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RoSA(  Salvator),  peintre  et  poè- 
te italien , naquit , le  20  juin  i6i5, 
à i’Arenella,  charmant  village  des 
environs  de  Naples.  Son  père  était 
arpenteur,  et  sa  mère  appartenait  à 
une  famille  de  mauvais  peintres.  Il 
reçut  sa  première  instruction  chez 
les  PP.  Somasques , où  il  Ct  quelques 
progrès:  mais  la  nature  , qui  l'avait 
crée  pour  les  arts,  ne  tarda  pas  à 
annoncer  le  genre  de  ses  disposi- 
tions ; on  le  surprenait  souvent , un 
charbon  à la  main,  tout  occupe  à 
couvrir  les  murailles  de  ses  dessins, 
s’exposant  aux  mauvais  traitements 
des  personnes  chargées  de  la  pro- 
preté au  couvent.  Il  se  livrait  ainsi  à 
l'impulsion  de  son  génie,  qui  se  mon- 
trait même  dans  les  amusements  de 
l'enfance.  Son  père  seul  n’y  cédait  pas: 
il  prétendait  en  faire  un  procureur  , 
regardant  celte  profession  comme 
beaucoup  plus  lucrative  que  celle  de 
peintre.  Il  eu  jugeait  d’après  l’exem- 
ple de  scs  parents , qui  vivaient  dans 
un  état  bien  proche  de  l’indigence: 
mais  Salvator,  plus  entraîné  par  les 
goûts  du  moment  qu'arrêté  par  les 
craintes  de  l’avenir,  allait  en  secret 
demander  à son  oncle  Greco  les  pre- 
mières leçons  d’un  art  qui  devait  le 
conduire  à la  célébrité  ct  à la  fortu- 
ne. Le  jeune  élève  s’aperçut  bientôt 
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de  l’incapacité  de  son  maître;  il  se 
tourna  vers  la  nature , guide  plus 
sûr  pour  quiconque  est  en  état  de 
l'interroger.  Scs  occupations  favo- 
rites étaient  de  cotoycr  les  bords 
de  ce  beau  golfe  de  Naples , d’en  ex- 
plorer tous  les  recoins  , d’ouvrir  son 
amc  à toutes  les  inspirations  , et  de 
retracer  les  sites  que  la  nature  a 
comblés  de  tous  scs  dons  , et  où  la 
muse  de  Virgile  a laissé  de  si  grands 
souvenirs.  Dans  ces  exercices  , qui 
furent  ceux  de  sa  jeunesse,  son  gé- 
nicsedévcloppaitavcc  une  étonnante 
rapidité  : mais  le  sort  lui  préparait 
un  de  ces  coups  qui  ébranlent  les 
âmes  les  plus  fermes,  ct  qu'un  cœur 
jeune  a rarement  la  force  de  sup- 
porter. Il  ne  faisait  qu’atteindre 
sa  dix-septième  année , lorsque  la 
mort  le  priva  de  son  père.  A la  dou- 
leur de  perdre  l’auteur  de  scs  jours, 
se  joignait  la  difficulté  de  le  rempla- 
cer auprès  d’une  famille  nombreuse, 
dont  il  était  l’unique  soutien.  Point 
de  parents  riches , point  d’atnis  dé- 
voués , pas  un  seul  protecteur,  qui 
eussent  pu  lui  prêter  un  appui  : son 
talent  n’était  pas  encore  assez  formé 
pour  pouvoir  lui  procurer  une  res- 
source: tout  étaitdécourageantautour 
de  lui;  mais, doué  d’un  grand  carac- 
tère,il  supporta  cet  excès  d’infortune. 
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Redoublant  d’efforts  pour  triompher 
d’une  si  rude  épreuve , ce  qu’il  avait 
commence  par  goût,  il  le  continua 

Far  besoin  : il  essaya  de  peindre  à 
huile  ; et  ses  premiers  tableaux 
avaient  déjà  celte  vigueur  qui  est 
empreinte  dans  tous  ses  ouvrages. 
Non  moins  prompt  à exécuter  qu’à 
entreprendre,  on  le  vit  presqu’en  mê- 
me temps  traiter  des  sujets  d’histoire 
cher  Ribera  et  Fracanzano , peindre 
des  batailles  avec  Falcone,  et  cm- 

Srnnter  à la  nature  elle-même  l’art 
e la  bien  imiter.  Telle  était  l’acti- 
vité de  son  génie , que  loin  de  se  bor- 
ner à un  seul  genre,  il  voulut  les  en- 
vahir tous  à-la-fois.  Il  se  fit  une  ma- 
nière expéditive,  qui  était  d’accord 
avec  la  fougue  de  son  imagination 
et  l'impatience  de  son  caractère  : ses 
compositions,  pleines  de  verve  et 
d’énergie,  décelaient  l’originalité  de 
son  talent.  Tous  ces  travaux  ne 
suffirent  pas  pour  l’arracher  à la  gê- 
ne où  il  se  trouvaitdepuis  la  mort  de 
son  père  : il  ne  retirait  pas  encore 
de  ses  ouvrages  le  peu  qu’il  lui  fal- 
lait pour  l’entretien  de  sa  famille;  et, 
après  avoir  vendu  un  tableau,  il  ne  lui 
restait  pas  toujours  de  quoi  acheter  la 
toile  pour  en  commencer  un  autre.  Il 
eut  aussi  le  chagrin  de  voir  sa  mère 
déserter  le  toit  paternel , et  se  réfu- 
gier, avec  une  de  ses  filles,  dans  la 
maison  de  ses  frères;  une  autre  de 
ses  sœurs  partagerla  mauvaise  fortu- 
ne de  Fracanzano,  qu’ellcavaitépou- 
sé;  tandis  que  la  troisième,  protégée 

Sar  l’ Espagnolet , obtenait  une  place 
ans  un  couvent  de  religieuses,  et  que 
ses  deux  jeunes  frères,  objets  de  la 
oommisération  publique,  trouvaient 
le  moyen  desesoustraireautrementà 
la  honte  et  au  malheur.  Salvator  seul 
faisait  tête  à l’orage  ; plus  le  sort  sé- 
vissait contre  lui , plus  il  déployait 
de  fermeté  pour  le  combattre.  Mais 
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ses  efforts  étaient  au-dessus  de  son 
âge;  ils  aigrirent  son  caractère,  et 
jetèrent  de  bonne  heure  le  désespoir 
dans  son  cœur.  C’est  peut-être  en  cette 
époque  de  sa  vie  qu’il  faut  chercher 
le  secret  de  cette  sombre  mélancolie 
qui  a toujours  guidé  ses  pinceaux. 
Les  premières  impressions  sont  pro- 
fondes et  durables  .-  livré  à toutes 
les  horreurs  de  l’indigence , que  la 
dispersion  desa  famille  devaitlui  ren- 
dre encore  plus  affreuse,  son  ame  se 
replia  sur  elle-même , elle  s’abreu- 
va de  dégoûts  et  d'amertume;  et  dès- 
lors  , son  imagination  prit  cette  tein- 
te sauvage  qu’il  répanait  ensuite  sur 
toutes  ses  productions.  Ses  malheurs 
étaient  à leur  comble,  lorsque,  par 
un  de  ces  hasards  qui  ne  sont  pas 
rares  dausla  viedes  hommes  extraor- 
dinaires,il  rencontra  un  jugefait  pour 
l’apprécier  ; et  les  encouragements 
qu’il  en  reçut,  l’aidèrent  à sortir  de 
l’obscurité dans  laquelle  il  était  plon- 
gé. Lanfranc  , un  des  elèves  les  plus 
illustres  de  l'école  des  Carracbes  ,'qui 
depuis  long-temps  jouissait  d’une 
brillante  réputation  et  de  la  plus 
noble  existence,  fut  attiré  à Naples  , 
par  les  offres  des  PP.  Jésuites,  occu- 
pés alors  des  embellissements  de  leur 
église  du  Gesù  nuovo.  Un  jour  , en 
traversant  une  des  places  les  plus  peu. 
plées  delà  ville,  il  fut  frappé  de  la 
beauté  de  quelques  tableaux  qu’on  y 
avait  étalés  : il  s’arrête  à les  consi- 
dérer; et  ce  qui  l’étonne  le  plus,  c’est 
de  lire  un  nom  inconnu  au  piedd’aus- 
si  beaux  ouvrages.  Il  ne  fut  avare  ni 
de  récompense,  ni  d’éloges;  et  il 
emporta  ces  tableaux , témoignant 
le  désir  d’en  connaître  l’auteur. 
Tant  de  générosité  et  d’éloges  de 
la  part  d’un  si  grand  maître,  ré- 
veilla la  cupidité  de  ces  brocanteurs 
qui  se  pressaient  autour  du  jeune 
peintre  pour  se  disputer  les  mêmes 
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tableaux  qu'ils  regardaient  naguère 
avec  indifférence  et  dédain.  Salrator 
put  alors  se  livrer  à de  plus  grands 
travaux  : il  peignit  quelques  passa- 
ges pour  Lanfranc,  qui,  tout  en  ap- 

Iilaudissant  à ses  succès , lui  fit  sentir 
a nécessite  de  voir  Rome,  qu’il  lui 
montrait  de  loin  comme  lesiëge  des 
arts  et  le  rendez-vous  des  plus  grands 
maîtres.  Salvator  Rosa  aurait  bien 
voulu  se  ranger  parmi  eux  ; mais 
ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  déplacer  : heureusement,  un  de 
ses  camarades , dont  il  corrigeait  les 
dessins,  à l’école  de  Falcone,  et  qui 
partageait  songoût  pour  les  arts,  pro- 
mit de  l’accompagnerdans  ce  voyage, 
et  d'en  supporter  tous  les  frais.  Salva- 
tor accepta  cette  offre  avec  transport. 
Il  avait  un  peu  plus  de  vingt  ans,  lors- 
qu’il quitta  pour  la  première  fois  son 
pays  ( i635),  et  se  trouva  en  pré- 
sence des  restes  imposants  delà  gran- 
deur des  anciens  et  des  chefs-d’œuvre 
du  génie  des  modernes  : son  ame  s’a- 
grandit sur  ces  vastes  proportions. 
Dévoré  par  le  désir  de  tout  voir , il 
endurait  des  privations  de  toute  es- 
pèce pour  satisfaire  sa  curiosité.  Les 
journées  n’étaient  pas  assez  longues, 
ni  ses  courses  assez  multipliées,  pour 
qu’il  pùtexa  miner  tant  de  monuments 
entassés  dans  la  ville  éternelle.  Mais 
la  fatigue  qu’il  eu  éprouva,  et  les  cha- 
leurs excessives  de  l’été,  enflammè- 
rent sou  sang,  et  déterminèrent  une 
de  ces  fièvres  aussi  fréquentes  que 
dangereuses  sous  le  ciel  ardent  de 
l’Italie.  Forcé  d’interrompre  ses 
études  , et  même  de  s’éloigner  de 
Rome,  dont  le  séjour  aurait  pu  com- 
promettre sa  vie,  il  se  rendit  avec  re- 
gret à l’avis  de  son  médecin  , qui  lui 
conseillait  d'aller  respirer  l’air  natal. 
11  entreprit  le  voyage  de  Naples,  et 
viut  s’asseoir  tristemeut  à l’ombre  de 
ses  lares , où  il  ne  trouva  que  des 


ROS  V _ 3 

souvenirs  douloureux  pour  lui.  Dès 
que  sa  santé  fut  un  peu  raffermie , il 
se  bâta  d’en  sortir,  et  reparut  dans 
l’atelier  de  Falcone , où  il  s’adonna 
prcsqu’exclusivement  à peindre  les 
batailles.  C’est  de  tous  les  genres  ce- 
lui qu’il  affectionnait  davantage  : il 
pouvait  y déployer,  avec  aisance, 
l’énergique  et  originale  âpreté  de  son 
caractère  : la  chaleur  de  ses  compo- 
sitions , la  fermeté  de  son  pinceau , 
la  disposition  savante  deses  groupes, 
lui  assignent  un  rang  supérieur  parmi 
scs  rivaux.  C’est  ainsi  qu’il  remplit 
quelques  autres  années  de  sa  vie,  qui 
ne  profitèrent  qu’à  son  talent  : mais 
l’image  de  Rome  venait  souvent  s’of- 
frir à son  esprit  j elle  se  mêlait  à 
toutes  ses  pensées , elle  était  le  but  de 
tous  scs  désirs.  Le  peu  qu’il  en  avait 
vu , lui  avait  laissé  un  grand  désir 
d’en  admirer  le  reste  : encouragé  par 
les  nouvelles  offres  de  son  ancien 
ami , qui  dirigeait  alors  la  maison  du 
cardinal  Braneaccio  , il  s’éloigna  en- 
core de  Naples,  emportant  avec  lui  le 
chagrin  d’y  voir  ses  talents  mécon- 
nus. Ils  avaient  grandi  avec  son 
âge  : cette  fois  il  observa  avec  moins 
d’enthousiasme  peut-être,  mais  avec 
plus  de  profit  : il  pouvait  se  rendre 
compte  de  tous  les  objets,  et  re- 
lever les  beautés  et  les  défauts  de 
chaque  maître,  en  rapprochant  leurs 
ouvrages.  Génie  neuf  et  indépen- 
dant , il  dédaigna  de  suivre  les  tra- 
ces des  autres  : à une  époque  où  la 
peinture  comptait  très-peu  de  mo- 
dèles, et  offrait  un  très  grand  nombre 
d’imitateurs , il  sut  imprimer  à son 
style  un  cachet  tellement  original , 
que  les  yeux  les  moins  exercés  sont 
en  état  de  le  reconnaître.  Il  dépouilla 
la  nature  de  tous  ses  ornements  ; il 
écarta  de  ses  tableaux  ces  beaux 
chênes , ces  riches  péristyles  , ces 
brillants  épisodes  de  la  mythologie , 


Digil 


4 ROS 

ces  heureux  détails  de  la  vie  cliam- 

Sctre  , que  la  riante  imagination 
u Lorrain  et  des  Poussin  avait  in- 
troduits dans  leurs  compositions. 
Il  les  remplaça  par  quelques  vieux 
troncs  sillonnes  par  la  foudre  , com- 
battant contre  la  fureur  des  autans  , 
se  brisant  sous  les  coups  redoubles 
de  la  tempête  ; par  d’arides  déserts  , 
de  tristes  rochers , des  sites  d’un  as- 
pect sauvage  et  lugubre , qui  jètent 
l’ame  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
Son  talent  avait  pris  un  grand  essor: 
mais  nue  vie  dépendante  , telle  que 
la  sienne , était  exposée  à tontes  les 
fluctuations  qu’une  existence  trop 
bornée  fait  éprouver  dans  le  monde. 
Lecardinal  Brancaccio  ,dans  la  mai- 
son duquel  il  vivait , se  disposait  à se 
rendre  à Viterbe,  dont  l’évêché  lui 
avait  été  conféré  :cet  événement  pri- 
vait Salvatord’un  puissant  appui , et 
le  replaçait  dans  la  position  où  il 
s’était  trouvé  lors  de  son  premier 
voyage  à Rome.  Ces  souvenirs  étaient 
trop  réeents  pour  s’effacer  ; et  il 
avait  combattu  de  trop  près  la 
misère  , pour  avoir  le  courage  de 
la  braver  de  nouveau.  11  aima  mieux 
grossir  le  cortcge  d’un  priuce  de  l’É- 
glise, dont  la  protection  u'avait  d’ail- 
leurs rien  d’humiliant  pour  un  ar- 
tiste, que  de  courir  les  chances  d'un 
funeste  avenir.  Il  n’eut  pas  lieu  de 
s’en  repentir;  car,  soit  par  vani- 
té, soit  par  des  motifs  plus  flatteurs 
pour  lui , le  cardinal  l’employa  à dé- 
corer son  palais  épiscopal;  et  il  lui  fit 
peindre  un  grand  tableau  pour  l’é- 
glise de  la  Mort,  à Viterbe.  C’était 
pourla  première  fois  que  sou  pinceau 
s’écartait  des  petites  dimensions  : il 
fit  choix  d’un  sujet  dont  tout  autre 
peiutrc  aurait  étéeflVayé  ; il  se  propo- 
sa de  representersaint  Thomas  au  mo- 
ment ou  le  disciple  inet  le  doigt  dans 
la  blessure  de  son  maître.  Il  fallait 
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donner  a l’apôtre  l’expression  d’un 
homme  qui  passe  de  l’incrédulité  la 
plus  complète  à la  conviction  la 
plus  profonde  ; marquer  sur  ses 
traits  cette  nuance  délicate  qui  se 
forme  entre  l’esprit  tourmente  par 
le  doute  et  l’amc  soulagée  par  la 
foi  ; il  fallait  y fixer  la  trace  fu- 
gitive de  deux  sentiments  si  op- 
posés, et  qu’on  devait  pourtant  rap- 
procher sans  les  confondre.  Salva- 
tor  triompha  de  toutes  les  difficul- 
tés; et  ce  tableau,  malgré  quelques  dé- 
fauts, offre  encore  trop  de  beautés 
pour  qu’on  puisse  l’oublier.  C’est  à 
Viterbe  que  Salvator  connut  Antoiuc 
Abati,  poète  médiocre  de  son  temps, 
mais  d’un  esprit  prompt , enjoué  et 
caustique.  Celui-ci  venait  souvent  le 
distraire  au  milieu  de  ses  travaux, 
et  faire  échange  de  plaisanteries  avec 
lui  : à force  de  lui  réciter  des  vers  ins- 
pirés par  sa  musc  badine,  Abati  com- 
muniqua au  jeune  peintre  napolitain 
le  desir  d’en  faire  à son  tour  ; et 
c’est  depuis  ce  moment  que  son  génie 
pittoresque  tendit  la  main  à la  musc 
de  la  poésie.  On  ne  sait  pas  au  juste 
ce  qui  dégoûta  Sa I va  toi  du  séjour  de 
Viterbe.  Peut  - être  l’absence  de  ces 
etites  qualités  qui  sont  indispensa- 
Ics  pour  vivre  daDS  la  familiarité 
des  grands;  peut-être  celte  susceptibi- 
lité, qu’un  génie  malheureux  contrac- 
te si  facilement,  et  qu’on  blesse  plus 
facilement  encore;  peut  - être  enfin 
le  desir,  si  naturel,  de  revoir  sa  pa- 
trie, à laquelle  il  n’avait  pas  encore 
de  grands  torts  à reprocher, et  dont 
il  aurait  voulu  captiver  les  suffrages; 
ou  bien  l’amour  de  son  pays  et  de 
sou  indépendanre  à -la -fois,  lui 
fit  renoncer  à la  protection  que 
le  cardinal  Brancaccio  lui  avait 
accordée,  et  le  ramena  dans  les  lieux 
témoins  de  son  enfance.  Il  y trou- 
va ce  triumvirat  qui  s’y  était  for- 
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me  pour  eu  éloigner  tous  les  ta- 
lents. Annibal  Carraclic , le  Guide  , 
le  Douiiniqiiin  , Lanfranc  , avaient 
dû  fuir  devant  les  menaces  de  Ribe- 
ra , de  Coreiuio  et  de  Caraccioli.  Sal- 
vator n’en  avait  rien  à craindre  : 
son  me'rite  était  trop  peu  apprécié 
pour  qu’ils  pussent  en  concevoir  de 
l’orabrage;  mais  ce  fut  ce  mépris 
meme  qui  l’indisposa.  Personne  ne 
faisait  attention  à ses  ouvrages,  tan- 
dis que  les  tableaux  de  Micco  Spa- 
daro,  de  Leone  et  d’autres  minces  ar- 
tistes , ne  manquaient  pas  de  gens 
qui  les  prônaient  et  les  achetaient.  11 
prit  de  l’humeur  contre  un  pays  où 
sesaficctionsavaicntétcaussiblcssées 
que  son  amour-propre  était  peu  sa- 
tisfait : il  revint  a Rome,  où  d’autres 
causes  s'opposaient  à son  avance- 
ment dans  le  monde.  C’était  en  i (i3q, 
époque  où  celte  ville  fourmillait  de 
grands  artistes  : le  génie  des  Carra- 
chcs  l’avait  peuplée  de  peintres  qui 
en  occupaicut  toutes  les  avenues.  Le 
Domioiquin,  le  Guide,  l’Albane,  le 
Guerchin,  Lanfranc,  tous  élèves  dis- 
tingués de  l'ccole  de  Bologne,  se  con- 
fondaient avec  les  noms  les  plus  il- 
lustres des  écoles  étrangères , tels  que 
les  Poussin,  Vouet,  Claude  Lorrain, 
Rubens,  Vau  Dyck  , etc.  D’un  autre 
côté,  Piètre  de  Cortonc  y soutenait 
lui  seul  l’honneur  de  l’ccole  floren- 
tine, ctil  éblouissait  parl'abondancc 
de  scs  pensées  et  la  prodigieuse  va- 
riété de  ses  compositions.  L’étonne- 
ment causé  par  Michel  - Ange  de  Ca- 
ravage,  bien  loin  de  s’éteiudrc  avec 
sa  vie  , n’avait  fait  qu’augmenter 
après  sa  mort  ; et  l’on  ne  se  lassait  pas 
d’adinircr  la  hardiesse  de  son  pin- 
ceau , la  saillie  de  ses  figures , et  ce 
coloris  chargé  d’ombre  et  de  lumiè- 
re , qui  est  d'un  si  bel  eflct  dans  scs 
ouvrages.  Jamais,  après  le  grand 
siècle  de  Léon  X , la  capitale  du 
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monde  chrétien  n’avait  vu  une  plus 
nombreuse  réunion  d’artistes  : ils 
avaient  rempli  Rome  de  leurs  mer- 
veilles , et  le  monde  de  leur  renom- 
mée. Il  y avait  de  l’audace  à se  jeter 
parmi  eux  , et  à prétendre  deve- 
nir leur  égal  : voilà  ce  que  Salvator 
se  proposa  de  faire.  Scs  premières 
tentatives  restèrent  sans  succès  ; 
quelque  fût  son  talent,  il  ne  pou- 
vait pas  lutter  contre  des  répu- 
tations aussi  solidement  établies  : les 
hommes  ont  de  la  peine  à se  déta- 
cher des  idoles  qu’il  se  sont  créées  , 
pour  suivre  les  pas  timides  et  incer- 
tains d’un  géuic  naissant.  Salvator, 
qui  avait  beaucoup  de  sagacité  , 
nese  déguisa  point  les  obstacles  qu’il 
aurait  à vaincre  ; et , au  lieu  de 
les  combattre  de  front , il  jugea 
plus  convenable  de  les  détourner. 
11  profita  d’un  usage  qui , de  son 
temps,  était  presque  général  dans 
les  capitales  de  l’Italie  , et  qui 
autorisait  chacun  à se  cacher  sous 
un  masque  , pendant  les  fêtes  du 
carnaval  , pour  lancer  des  cni- 
grammes  et  des  bons -mots  sur  les 
passants:  c’était  une  débauche  d’es- 
prit , qui  ne  convenait  qu’à  ceux 
qui  en  avaient  beaucoup.  Ces  baccha- 
nales, qu’à  Florence  les  premiers 
Mcdicis  avaient  élevées  à la  magni- 
ficence des  triomphes,  et  qui  étaient 
devenues  une  arène,  où  Laurent  lui- 
même,  Politicn,  Giainbullari , les 
Pulci , Machiavel  et  les  plus  grands 
hommes  de  ce  siècle,  n'avaient  pas 
dédaigné  de  descendre  , avaient  été 
toujours  encouragées  par  l'adroite 
politique  des  papes  , et  souvent 
même  par  leur  goût  personnel.  C’é- 
tait une  occasion  pour  les  hommes  A 
talent,  de  se  venger  au  moins  , une 
fois  par  an  , de  l’état  de  nullité 
et  de  contrainte  où  ils  vivaient  le 
reste  de  l’année. Salvator  en  profita; 
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et,  se  déguisant  sous  le  nom  de  For- 
mica et  sous  le  masque  de  Covîello,  il 
parcourut  les  quartiers  de  Rome , en 
distribuant  des  remèdes  et  des  ordon- 
nances pour  toute  sorte  de  maladies: 
mais  c’étaient  les  infirmités  de  l’ame 
qu’il  promettait  de  guérir;  et  ses  re- 
mèdes étaient  les  leçons  les  plus  aus- 
tères de  la  morale  et  les  traits  les  plus 
mordants  de  la  satire.  L’idée  en  était 
neuve  et  piquante  : elle  fit  fortune. 
Le  nouveau  charlatan  attirait  un 
grand  concours  de  spectateurs:  par- 
tout où  il  s’arrêtait,  un  cercle  de  cu- 
rieux se  formait  autour  de  lui , pour 
entendre  ses  consultations , et  em  por- 
ter quelques-unes  de  ses  recel  tes.  On 
intéresse  facilement  ceux  qu’on  amu- 
se : en  peu  de  jours,  Saivator  acquit 
une  célébrité  que  ses  pinceaux  n’a- 
vaient pu  lui  obtenir.  Enhardi  par 
ce  succès  , il  rassembla  une  trou- 
pe de  jeunes  gens  , et  débuta , dans 
le  meme  rôle,  sur  un  théâtre  de  so- 
ciété, dressé  dans  une  maison  de 
campagne , hors  de  la  porte  dn  Peu- 
ple : ces  représentations  étaient  sui- 
vies par  tout  ce  que  Rome  renfermait 
alors  de  plus  distingué;  et  le  jeu  et 
les  lazzis  de  Formica  y enlevaient 
tous  les  suffrages.  Saivator  crut  le  mo- 
ment arrivé  pour  frapper  un  grand 
coup  : dans  un  prologue  qu’il  s’était 
chargé  de  composer  pour  une  de  ces 

Jnèces  les  plus  applaudies,  il  releva 
es  absurdités  de  quelques  mauvaises 
farces  jouées  au  Vatican,sons  la  pro- 
tection du  Bernin,  qui  tenait  alors 
le  sceptre  des  arts,  dont  il  était  de- 
venu le  tyran.  C’était  une  témé- 
rité, sans  doute  , de  défier  un  aussi 
redoutable  adversaire;  mais  il  y avait 
de  l’adresse  à lancer  ses  traits  contre 
un  but  aussi  élevé  : le  triomphe  n’au- 
rait pas  été  sans  gloire,  puisque  le 
combat  n’était  pas  saus  péril.  Sai- 
vator, en  rappelant  le  théâtre  à sa 
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destination  la  plus  noble  , qui  est 
d’instruire  bien  plus  encore  que  d’a- 
muser , de  corriger  les  mœurs  et 
non  pas  de  les  corrompre , dicta  les 
règles  de  la  bonne  comédie,  et  se  pro- 
nonça fortement  contre  les  turpitu- 
des dont  la  scène  moderne  était  souil- 
lée , sans  excepter  celles  qui  profa- 
naient l’enceinte  sacrée  du  Vatican. 
Son  attaque  fut  vigoureuse,  mais  el- 
le ne  dépassait  pas  les  bornes  de  la 
bienséance  : il  ne  trouva  pas  la  mê- 
me modération  dans  ses  adversai- 
res ; au  lieu  de  répondre  à ses  ob- 
servations, on  l’accabla  d’injures  , 
et  les  calomnies  les  plus  atroces  fu- 
rent employées  pour  se  défendre  des 
critiques  les  plus  justes.  Saivator  se 
retira  d’un  combat  où  il  rencontrait 
des  ennemis  si  peu  généreux,  et  laissa 
au  public  le  soin  de  le  venger.  Il  ne 
s’abusait  pas  dans  cet  espoir  : un  cri 
d’improbation  s’éleva  de  toutes  parts 
contre  ses  détracteurs  , tandis  que 
l’estime  et  l’admiration  générales  en- 
tourèrent la  victime  uu’ils  avaient 
voulu  immoler.  C’est  de  ce  moment 
que  date  la  fortune  de  Saivator  Ro- 
sa  : on  le  recherchait  partout,  on 
admirait  ses  talents,  on  rendait  jus- 
tice â son  mérite,  on  se  disputait  ses 
tableaux  ; et  ce  furent  ses  succès  , 
comme  acteur , qui  commencèrent 
sa  célébrité  comme  peintre.  Il  prit 
alors  un  rang  plus  élevé  daDS  le 
monde;  il  ouvrit  sa  maison  à ses 
amis,  et  son  atelier  à scs  admira- 
teurs : on  se  pressait  chez  lui  pour 
jouir  de  tant  de  talents  réunis  dans 
la  même  personne;  car  il  était  à-Ia- 
fois  peintre , poète  , musicien  et 
acteur.  Ce  vif  enthousiasme  qu’il 
avait  réveillé  dans  le  public,  était 
soutenu  par  le  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qu’il  achevait  avec  une  éton- 
nante facilité , et  qui  , recherchés 
partout,  s’élevèrent  bientôt  à un 
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prix  considérable.  Ramassant  plus 
d’argent  qu’il  ne  pouvait  en  dépen- 
ser , il  le  versait  à pleines  mains  au- 
tour de  lui  pour  se  dédommager  de 
toutes  les  privations  qu’il  avait  en- 
durées. La  fantaisie  lui  prit  aussi  de 
retourner  à Naples , où  il  se  montra 
plutôt  en  grand  seigneur  qu’en  artis- 
te : il  y fit  un  pompeux  étalage  de  scs 
richesses;  c’étaitapparcmmcntpour 
y faire  oublier  l’état  de  misère  dans 
lequel  il  y avait  vécu.  Mais  il  ne  tar- 
da pas  à déposer  l’habit  de  courti- 
san pour  endosser  le  costume  de  ci- 
toyen. Le  peuple  napolitain  , flétri 

Ear  un  long  esclavage,  et  se  cour- 
ant sans  murmure  sous  le  joug  de 
ses  maîtres , arbora  tout  à-coup  ( en 
1647  ) l’étendard  de  la  sédition,  écla- 
taut  contre  ses  oppresseurs  avec  la 
violence  du  volcan  qui  déborde  sou- 
vent sur  les  campagnes  voisines.  Sal- 
vator  n’avait  que  trente  un  ans , lors- 
que Masaniello  , sortant  des  derniers 
rangs  de  la  société  , s’empara  des 
rênes  de  l’état,  échappées  aux  mains 
débiles  d’un  vice-roi  espagnol.  Un 
des  faits  les  plus  singuliers  de  cette 
révolution,  fut  l’apparition  de  cette 
Compagnie  de  la  mort , formée  par 
Falcone,  pour  venger  le  mcurtrecom- 
mis  par  un  soldat  espagnol  sur  la 
personne  d’un  de  ses  parents.  Elle  se 
composait,  en  grande  partie,  de  ses 
élèves  et  de  ses  confrères  : Coppola , 
Porpora  , Micco  Spadaro , del  Po, 
Masturzo,  les  deux  Fracanzano,Vac- 
caro  père  cl  fils , Cadagora  , noms 
lus  ou  moins  connus  dans  les  fastes 
e l’école  napolitaine,  s’étaient  je- 
tés dans  ses  rangs.  Salvator  ne  se 
tint  pas  à l’écart  : il  était  d’un  ca- 
ractère ardent,  impétueux  et  in- 
dépendant; la  révolution  de  Naples 
n’eut  pas  de  plus  sincère  ni  de  plus 
chaud  partisan.  Il  se  rapprocha 
du  nouveau  tribun , qu’il  a im- 
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mortalisé  par  son  pinceau , et  qu’il 
ne  put  sauver  par  ses  conseils.  Il 
était  dans  l'étrange  destinée  de  Ma- 
saniello d'être  traîné  dans  les  rues 
de  Naples,  par  ceux  - mêmes  qui 
l’avaient  porté  au  faîte  du  pou- 
voir : misérable  jouet  des  capri- 
ces d’une  multitude  effrénée  , il 
est  resté  comme  un  exemple  de  plus 
de  l’instabilité  de  la  faveur  popu- 
laire. Sa  chute  compromit  l’exis- 
tence d’une  école  eutière  do  pein- 
ture , qui  s’évanouit  à l’approche 
de  don  Juan  d’Autriche  et  du  vice- 
roi  espagnol , dont  elle  avait  à re- 
douter la  vengeance.  Salvator  se 
sauva  à Rome , où  il  jouissait  déjà 
de  la  réputation  de  bon  peintre  ; il 
l’augmenta  par  de  nouveaux  tra- 
vaux , dont  les  sujets  révèlent  la  dis- 
position où  dut  se  trouver  son  es- 
prit après  une  si  terrible  catastrophe. 
On  y entrevoit  ce  profond  mépris , 
cette  vive  indignation  contre  les 
vices  des  hommes  et  les  crimes  des 
sociétés.  C’est  Démocrite,  insultant 
à la  vauité  humaine  au  milieu  des 
tombeaux  ruinés  ( 1)  ; Prométhée  , 
enchaîné  à un  rocher,  et  livre  à des 
tourmentséternels(a);  c’est  Socrate, 
buvant  la  ciguë  (3);  Régulus,  en- 
fermé dans  le  tonneau  (4)  ; Cadmus, 
semant  les  dents  du  serpent  (5):  il 
représenta  encore  la  fragilité  humai- 
ne entourée  de  ses  emblèmes,  la  Jus- 
tice se  dérobant  à la  terre;  la  Fortu- 
ne prodiguant  aveuglément  scs  fa- 
veurs (6).  Ce  dernier  tableau  fail- 
lit attirer  sur  lui  une  terrible  per- 
sécution ; car  on  prétendit  y dé- 
couvrir une  allusion  outrageantecon- 

(1 J Che*  la  marquise  de  Lauadown,  eu  Angleterre. 

(»)  Dam  le  palai*  Spada  , i«  Rome. 

(3)  A l’-bbaye  de  Foutliill  , en  Angleterre. 

(4)  Chn  le  cotute  Dan  ley,  eo  Angleterre 

(5)  Dana  la  galerie  do  roi  de  Danemark , i Copco* 
bagne. 

(6)  Cbe*  le  duc  de  Deaufort , en  Angleterre. 
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tre  les  personnages  les  plus  mar- 
quants ae  Rome,  sans  en  excepter 
le  pape.  Salvator  avait  animé  con- 
tre lai  tous  les  peintres  , irrites 
par  ses  propos  injurieux  et  ses  re- 
marques indiscrètes  : non  contents  de 
lui  avoir  fermé  les  portes  de  l’aca- 
demie , ils  travaillèrent  à lui  ouvrir 
celles  d’un  cachot.  Il  se  vit  obligé 
de  se  justifier  de  la  pensée  qu’on  lui 
attribuait;  et  il  eut  besoin  de  tout  le 
zèle  de  ses  amis  pour  se  soustraire  à 
l’ordre  d’emprisonnement  déjà  obte- 
nu contre  sa  personne.  Cette  persécu- 
tion alluma  sa  bile,  qui  lui  dicta  une 
deses  satires  , où,  sous  le  nom  de  Ba- 
bjlone,  il  fait  un  tableau  hideux  de 
la  corruption  de  la  cour  de  Rome.  Il 
prit  le  parti  de  s’en  éloigner,  et  d’al- 
ler à Florence  , où  une  noble  protec- 
tion lui  était  offerte  par  le  cardinal 
Jean  Charles  de  Médicis , frère  du 
grand-duc  de  Toscane.  Sa  renom- 
mée , comme  peintre , et  le  charme 
de  sa  conversation , attirèrent  autour 
de  lui  une  foule  d’admirateurs.  Sa 
maison  se  transforma  en  asile  des 
plaisirs  et  du  goût  : les  plus  beaux- 
esprits  de  Florence  en  firent  le  ren- 
dez-vous de  leurs  savantes  assem- 
blées. Torricelli,  Dali,  Lippi , Vi- 
viani,  Bandinelli,  etc.,  étaient  les 
plus  assidus.  Sous  le  nom  de  Per- 
cossi,  ils  y fondèrent  une  acadé- 
mie, où  l’on  passait  des  discussions 
les  plus  profondes  aux  amusements 
les  plus  ftivoles.  Salvator  sentit 
alors  renaître  son  goût  pour  les  spec- 
tacles ; et  il  prit  part  aux  représen- 
tations qu’on  donnait  sur  le  théâtre 
que  le  cardinal  de  Médicis  avait 
feit  construire  dans  une  de  ses 
maisons  de  plaisance.  H y jouait  le 
rôle  de  Pascariello  , taudis  qoe, 
d’après  le  récit  de  Baldinueci , qui 
eu  parle  comme  témoin  oculaire,  le 
ministre  du  roi  très  chrétien,  et  un 
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abbé  y remplissaient  le  rôle  de  de- 
moiselles. Parmi  ces  amis  , il  s’en 
trouvait  uu  qni  paraissait  destine  & 
faire  son  pendant  ; c’était  Laurent 
Lippi , peintre , poète  comme  lui , 
et  auteur  du  M aimant ile  riacquista- 
to,  qui  tient  une  place  distinguée 
parmi  les  poèmes  héroï- comiques 
italiens.  Salvator  fut  très-lié  avec 
lui  ; et  l’on  croit  même  qu’il  a retou- 
ché le  paysage  dans  quelques-uns 
de  scs  tableaux  d’histoire.  Il  vécut 
aussi  dans  l’intimité  des  Maffci,  qui 
l’engagèrent  plusieurs  fois  d’aller 
passer  l’automne  à Volterra,  et  dans 
leurs  campagnes  de  Monterufoli  et 
de  Barbajano.  Ce  fut  dans  ces  ehar- 
mautes  solitudes  qu'il  composa  les 
Satires  sur  la  Musique  , la  Poésie  , 
la  Peinture  , et  la  Guerre.  Les 
trois  premières  sont  une  espece  de 
Trilogie , où  l’auteur,  en  attaquant 
les  corrupteurs  du  bon  goût  et  des 
bonnes  mœurs , développe  adroite- 
ment scs  principes  sur  les  arts  on’il 
cultivait.  Il  y a de  la  profondeur 
dans  les  expressions , de  la  verve 
dans  la  poésie  : mais  il  s’y  trouve 
aussi  un  grand  abus  d’éruaition,  et 
le  style  en  est  sonvent  ignoble.  En 
général  , on  peut  dire  que  Salva- 
tor a écrit  ses  Satires,  comme  il  a 
peint  ses  tableaux,  se  montrant  plus 
occupé  de  la  force  du  dessin  que 
de  la  beauté  du  coloris.  Fatigué 
de  la  vie  de  Florence  , et  ne  pouvant 
pas  oublier  Rome,  il  prit  la  résolu- 
tion d’y  retourner,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Ce  temps 
«lui  avait  sufli  pour  éteindre  scs  ressen- 
timents : mais  ses  ennemis  ne  lui  par- 
donnaient pas  scs  nouveaux  triom- 
phes,et  ilsauraient  voulu  lnifaireex- 
pier  les  anciens.  Ils  s’étaient  même 
multipliés  autour  de  lui;  car  l’envie 
est  comme  l’otnbrcqui  s’étend  à mesu- 
re qu’on  s’élève. Cependant,  Salvator 
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avaitaltcint  une  trop  grande  hauteur 
pour  qu’ils  pussent  lui  porter  dom- 
mage. Comme  ou  affrétait  de  faire 
peu  de  cas  de  son  talent  en  peinture, 
et  qu’on  osait  lui  contester  celui  de 
poète,  il  fît  un  dernier  appel  à sou 
ge'nic  , qui  brilla  de  tout  son  éclat 
dans  uu  nouveau  Poème , intitulé 
l’Envie.  11  y décoche  scs  traits  d’une 
main  plus  hardie,  et  répoud  aux 
doutes  qu’on  avait  répandus  sur 
l’originalité  de  scs  Satires.  C’est  la 
dernière  et  la  plus  violente  de  toutes; 
il  y reproduit  le  tableau  de  la  ca- 
lomnie , attribué  à A pelles  , où  il  se 
montre  aussi  bon  poète  que  peintre. 
Il  étonna  bien  plus  encore  par  la 
manière  savante  avec  laquelle  il 
traita  scs  derniers  sujets  de  peintu- 
re, quoiqu’il  les  eût  exécutés  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles. 
Ce  ne  fut  qu’en  quarante  jours  qu’il 
acheva  une  fameuse  bataille  h)  que 
les  courtisans  de  Versailles  durent 
trouver  bien  extraordinaire  de  voir 
déposer  ( eu  i65a  ) aux  pieds  du 
grand  roi , par  uu  légat  aposto- 
lique. Le  moment  choisi  par  Sal- 
vatur  Rosa  , est  celui  où  la  vic- 
toire est  disputée  avec  le  plus  d’a- 
charnement; c’est  une  poignée  de 
braves,  que  la  mort  a épargnés, 
et  que  les  chances  du  combat  amè- 
nent dans  un  endroit  solitaire.  La 
valeur  et  la  vcogeancc  auiment  ces 
guerriers  , pour  qui  le  trépas  est 
moins  à craindre  qu’une  défaite  : ils 
occupent  le  devant  de  la  scène , jon- 
ché d’armes  et  de  cadavres.  Les 
vainqueurs  sont  mêlés  aux  vaincus  ; 
les  mourauts  se  confondent  avec  les 
morts  : le  désordre  est  partout , la 
confusion  nulle  part.  Le  peintre  a 
dispose  scs  groupes  avec  intelligen- 
ce; et  chaque  fîgurc  est  placée  de 
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manière  à pouvoir  se  remuer  facile- 
ment : elles  déploient  une  vie  èt  une 
activité  extraordinaires.  Les  plaus 
éloignes  retracent  la  fin  de  l’action , 
dont  chaque  épisode  est  une  partie 
essentielle  du  sujet.  D’un  côté , sont 
dressées  les  tentes  des  vainqueurs  ; 
de  l’autre,  on  voit  fuir  les  débris  de 
l’armée  : la  mort  plane  partout  ; et 
le  soldat , dans  sa  fureur,  ne  respec- 
te ni  le  temple  des  dieux , ni  les  pai- 
sibles demeures  des  bergers.  L’in- 
cendie d’une  flotte  qu’on  voit  brûler 
dans  le  loiutain  , ajoute  à l’bor- 
rcur  de  cette  scène  : ce  qui  n’a  pu 
tomber  sous  le  fer  , est  dévore 
par  les  flammes  ; et  le  vent  disperse 
du  même  souille  les  cendres  des 
chaumières  et  celles  des  vaisseanx. 
Ce  tableau , exposé  à Rome,  y obtiut 
le  plus  grand  succès , et  commença 
pour  le  peintre  une  nouvelle  ère  de 
gloire,  qui  ne  finit  qu’avec  sa  vie, 
cl  ne  fut  interrompue  que  par  une 
course  qu’il  fît  en  Toscane  ( i6fii  ) 
pour  revoir  scs  amis,  et  prendre 
part  aux  fêtes  du  mariage  de  Co- 
rne III  avec  Marguerite  d’Orléans. 
L’archiduc  Ferdinand,  au  nom  du- 
quel l’invitation  lui  en  avait  été  faite, 
aurait  voulu  l’emmener  avec  lui  ; 
mais  Salvator  repoussa  toutes  les 
offres,  aimant  trop  sa  liberté  pour 
s’engager  au  service  d’un  prince.  Il 
partit  pour  Rome,  où  s’était  formée 
une  association,  dont  les  membres, 
sous  le  faux  nom  à’ Amis  des  arts , 
en  étaient  les  plus  dangereux  en- 
nemis. Cette  association  se  com- 
posait de  personnages  appaUenant 
aux  principales  familles  romaines; 
et  le  frère  du  pape  et  ses  qua- 
tre neveux  rn  étaient  les  membres 
les  pins  actifs.  Une  sorte  de  rivali- 
té, établie  entre  eux,  plutôt  dans 
l’intérêt  de  leur  orgueil  qu’au  profit 
des  talculs  qu’ils  promettaient  d’en- 


(7)  EU«  eil  aujourd'hui  au  More  du  Luurrt. 
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courager,  les  portait  à dépouiller 
leurs  galeries  des  morceaux  les  plus 
précieux,  pour  en  décorer  l’enceinte 
du  Panthéon  et  le  cloître  de  Saint- 
Jean  decollato.  Ils  en  éloignaient 
par-là  tous  les  peintres  vivants,  qui 
«'osaient  pas  suspendre  leurs  ta- 
bleaux à côté  des  chefs-d'œuvre  des 
anciens  maîtres:  Salvator  seul  eut  le 
courage  de  les  braver,  en  aspirant 
au  dangereux  privilège  de  se  mesu- 
rer avec  eux.  Ce  fut  alors  que  son 
piuceau  enfanta  des  prodiges  : il  ra- 
nima la  cendre  de  Pythagore,  qui 
reparaît  au  milieu  de  scs  disciples , 
après  avoir  conversé  avec  les  om- 
bres d’Hésiode  et  d’Homère  (8).  11 
montra  ce  philosophe  sur  le  bord  de 
la  mer,  achetant  de  quelques  pêcheurs 
le  droit  de  rendre  la  liberté  à leur 
proie  tg).  Il  évoqua  les  mânes  de 
Catilina , qui  redemande  à ses  conju- 
rés le  serment  fatal , et  remplit  de 
nouveau  Rome  d'épouvante  et  de  ter- 
reur (îo).  Il  ralluma  le  bûcher  de 
deux  martyrs , qu’une  main  invisible 
vient  encore  sauver  du  trépas  ( 1 1 ). 
11  réveilla  le  spectre  de  Samuel , qui 
annonce  à Saul  sa  chute  prochaine 
( i a):  o un  sujetaussi  pittoresque  con- 
venait parfaitement  à l’imagination 
vive  et  féconde  de  Salvator  Rosa.  La 
magicienne , d’une  figure  hideuse , et 
les  cheveux  hérissés , jette  de  l’en- 
cens sur  un  trépied.  Autour  d’elle 
on  entrevoit  des  squelettes  , des  hi- 
boux , et  divers  fautômes.  L’ombre 
de  Samuel , enveloppée  d’une  longue 
draperie  blanche,  est  debout  et  im- 
mo  bile  devant  Saiil.  Ce  roi , proster- 
né, écouté  avec  étonnement  la  sinis- 


(B)  Cbr-i  C H.  Tr»cy,«i  Angleterre. 

(g)  Chn  le  même. 

(10)  Dans  le  ptlaii  Pilti,  1 Florence. 

(11)  Dana  IVgliac  de  Saiat-Jcao  de»  Floreutini, 
li  Rome. 


ROS 

Ire  prophétie.  Dans  le  fond , on  voit 
les  deux  guerriers , qui  selon  l’Écri- 
ture, accompagnèrent  Saiil  dans  ce 
voyage.  Toutes  les  parties  du  tableau 
concourent  à l’effet  que  le  peintre  a 
voulu  produire.  Le  dessin  a quelque 
chose  de  sauvage  et  de  fier  : le  colo- 
ris est  sombre , et  pour  ainsi  dire 
mystérieux  »(  1 3).  Cetableau  marque 
la  maturité  du  talent  de  Salvator  Ro- 
sa, et  le  plus  grand  développement 
de  son  génie  : il  signale  aussi  le 
terme  de  sa  carrière.  La  mort  vint  le 
surprendre  au  milieu  des  applaudis- 
sements dont  Rome  entière  reten- 
tissait pour  lui.  Il  mourut  des  suites 
d’une  hydropisie  , le  1 5 mars  1673 , 
à l’âge  de  cinquante-huit  ans.  Ses 
restes  furent  déposés  à la  Chartreuse 
qui  s'élève  sur  les  ruines  des  Ther- 
mes de  Dioclétien , à Rome.  Un  en- 
fant , né  d’une  liaison  clandestine 
avec  une  femme  qu’il  avait  connue 
à Florence  , et  qu’il  épousa  dans  ses 
derniers  moments  , hérita  de  son 
nom  et  de  sa  fortune,  mais  non  pas 
de  son  talent , qui  s’éteignit  avec  lui. 
Aucun  de  ses  élèves  n’eut  la  force  de 
marcher  sur  scs  traces  : c’étaient 
celles  du  génie,  qu’on  admire,  mais 
qu’on  n’imite  pas.  Par  une  bixarrerie 
qu’il  ne  serait  pas  difficile  d’expli- 
quer, Salvator  Rosa  dédaignait  pres- 
que le  talent  que  la  nature  lui  avait 
donné  : il  s’affligeait  de  la  renommée 
u’il  s’était  acquise  comme  peintre 
c paysage.  Un  jour  qu’un  cardinal 
vint  le  visiter  dans  son  atelier,  il 
ne  lui  montra  que  ses  tableaux  d’his- 
toire , en  disant  qu’il  ne  peignait 
que  la  figure.  Cependant  personne 
mieux  que  Ini  n’a  réussi  à troubler 
l’air,  à agiter  et  à éclairer  les  eaux, 
qu’il  a exposées  à tous  les  accidents 
et  à tous  les  reflets  de  la  lumière.  Il  a 
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excelle  principalement  à représenter 
ce  désordre  majestueux  qui  rend  la 
nature  plus  imposante  et  plus  ani- 
mée : il  l'a  vue , sous  cet  aspect , 
plus  en  grand  que  les  autres , et  son 
pinceau  lui  a donné  un  nouvel  inté- 
rèt.Son  imagination,  ardente  comme 
le  ciel  qui  l’avait  vu  naître , se  réflé- 
chissait , pour  ainsi  dire,  dans  tous 
scs  ouvrages  : ses  compositions  sont 
leines  de  chaleur  et  d’énergie.  Il 
essinait  avec  plus  de  grandeur  que 
de  correction  : scs  figures  surtout 
laissent  à désirer  un  peu  plus  d'élé- 
gance ; mais  sa  touche  est  mâle , 
rapide  et  spirituelle  : elle  porte  par- 
tout la  lumière,  la  couleur,  l’ex- 
pression et  la  vie.  Scs  ouvrages  pa- 
raissent crées  en  un  instant  ; rien  n’y 
seht  la  contrainte  : une  verve  bouil- 
lante en  vivifie  toutes  les  parties. 
L’extrcme  promptitude  qu’il  mettait 
à faire  ses  tableaux , l'a  empêché 
quelquefois  de  leur  donner  un  plus 
grand  fini.  Mais  c’est  cette  facilité 
même  qui  est  le  garant  le  plus  sûr 
de  son  talent  ; il  en  fallait  beaucoup 
pour  se  prescrire  une  aussi  grande 
sévéritéde  details  qnecellequ’on  voit 
dans  ses  tableaux.  Un  torrent  se  bri- 
sant sur  des  rochers  , quelques  ar- 
bres disséminés  sur  le  rivage . une 

S laine  aride  , des  monts  sourcilleux, 
c vieux  guerriers  étendus  sur  le  sa- 
ble, lui  suffisent  pour  produire  le  plus 
grand  effet.  Son  style  lui  appartient 
tout  entier  : il  ne  l’a  emprunté  à 
personne  ; et  personne,  peut-être , ne 
arviendra  à l’imiter.  Lors  de  son 
ernicr  séjour  à Florence  , il  essaya 
de  graver  à l'eau-forte  ; et  plusieurs 
de  scs  tableaux  ont  été  gravés  par 
lui  - même.  Malgré  la  sécheresse 
que  l’on  pourrait  reprocher  à son 
burin , il  faut  convenir  que  ses  es- 
tampes ont  tout  le  piquant  de  ses 
compositions  originales.  Salvator 
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mit  à ses  tableaux  un  prix  très- 
élevé  : c’était  moins  par  avarice  que 
pour  faire  honneur  à son  art  ; car 
il  ne  se  souciait  pas  de  les  vendre;  il 
dédaignait  même  les  demandes  , et 
faisait  peu  de  cas  des  acheteurs.  Sou- 
vent, pour  aiguiser  leurs  désirs,  il 
exposait  ses  ouvrages  au  public  , en 
disant  qn’il  les  avait  faits  pour  lui- 
même.  Il  était  très-désintcressé;  mais 
il  n’aimait  pas  qu'on  marchandât 
ses  tableaux.  Il  souffrait  encore 
moins  qu’on  lui  donnât  des  arrhes  : 
a Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  pinceau 
» sera  capable  de  faire  , rcpondait- 
» il  à ceux  qui  lui  en  proposaient , 

» et  je  ne  vous  tromperais  pas  , en 
» vous  disant  qu’il  ne  le  sait  pas  lui- 
» même  dans  ce  moment  : attendez 
s que  mon  travail  soit  terminé  , et 
» alors  nous  conviendrons  du  prix.  » 
Ne  se  laissant  jamais  vaincre  en  gé- 
nérosité , il  rendit  un  jour  au  con- 
nétable Colonna  un  blanc-seing  qu’il 
•en  avait  reçu  pour  fixer  le  prix  de 
deux  tableaux,  disant  qu’il  ne  se 
permettrait  pas  de  mettre  sa  main 
sur  le  papier  d’où  le  connétable 
avait  retiré  la  sienne.  Il  était  prodi- 
gue de  son  argent;  mais  depuis  qu’un 
domestique  lui  fit  réfléchir  qu’il  n’au- 
rait qu’à  devenir  perclus  ou  aveugle, 
pour  se  trouver  réduit  à demander 
l’aumône  malgré  tous  scs  talents,  il 
changea  d’habitudes , et  mit  plus  de 
modération  dans  ses  dépenses.  Sal- 
vator travaillait  peu  de  mois  dans 
l’année.  Dans  la  Satire  de  la  peinture, 
il  nous  apprend  lui-même  l’emploi 
qu’il  faisait  de  son  temps  : 

J.'ctlate  ail * ombra  , il pigro  vermo  al foto 

Tra  modeiti  délit  t l'anno  mi  vtnU 

P in  per  per  gloria  e poetar  per  gioca. 

La  Vie  de  ce  peintre  a été  écri- 
te par  Baldinucci  et  Passeri  , au- 
teurs contemporains  , et  par  Pas- 
coli , Suivi  ui , de  Dominicis  et  autres, 
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dans  des  temps  postérieurs  (i 4).  I>a 
collection  de  ses  estampes , gravées  à 
l’eau  • forte  par  lui  - même  , se  com- 
ose  de  quatre- vingt -quatre  pièce* 
e dillércntes  grandeurs,  outre  un 
Livre  d’habillements  militaires  , de 
soldats , de  bandits,  etc. , de  soixante 
feuilles  in  - 8°. , y compris  le  titre. 
Une  autre  Collection  parut  à Rome,  en 
1 780 , intitulée  : Sérié  di  85  disegni 
di  Salvator  Rosa , in  varie  graodez- 
ze , pubblicali  ed  incisi  da  Carlo 
Anlonim,  in -fol.  Les  pièces  qu’on 
a gravées  d'après  les  tableaux  de  Sal- 
valor , tant  en  Italie  qu’en  France  , 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  mon- 
tent à environ  deux  cents  estampes. 
Ses  Satires  ne  parurent  que  long- 
temps après  sa  mort.  La  première 
édition  , avec  la  date  d’Amsterdam, 
1719,  in-8°. , est  remplie  de  fautes 
typographiques,  que  les  éditions  sui- 
vantes n’ont  pas  évitées.  L'abbé  An- 
toine-Marie Salvini,  en  a donné  le 
premier,  en  1770,  à Florence,  une 
bonne  édition  , enrichie  de  notes  et 
de  la  Vie  de  l'auteur.  Burney  , dans 
son  Histoire  de  la  musiaue , a pu- 
blié quelques  morreaux  de  musique 
et  de  poésie  lyrique  de  Salvator , 
qui  sont  bien  faibles  sons  tous  les 
rapports.  Parmi  scs  biographes  , 
nous  ne  comprenons  pas  lady  Mor- 
gan, parce  que,  dans  son  dernier 
ouvrage , intitulé  : de  et  siècle  de 
Salvator  Rosa,  1824  > 2 vol.  in-8°., 
cette  dame  a fait  le  roman  ( 1 5 ) 
plutôt  que  l’histoire  de  ce  peintre. 

A — g — s. 


(1 4)  I-*dy  Morgan  dit , dans  m itrrUec  , pu  g.  1 , 
«(u'nurtm  rontmtnf>orain  m lui  n été  indiqué 

tM»ur  y puiser  de»  reBseiguemetili  sur  la  de  Salv. 

tu*.».  Pourtant  clic  cite  coutiuucUeineot  Uuldiuucct 
ci  l’utcri. 

(t5)  Lady  Morgan  en  convient  alla  forme.  E11« 
dit  dans  u préface,  pag.  \ 1 « J'ai  représente  Solva- 
»*  tor  Rnu  , tel  que  nie  l'ont  montre  let  trwirn- 
* hlukcet,  C'est  un  aven  singulier  delà  part  d'un 
historien  , et  qui  audit  p©«*  le  faire  juger. 
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ROSA  DI  TIVOLI.  Voyez 
Roos. 

ROSALBA  CARR1ERA , peintre 
en  pastel , ncc  à Veniseen  1675  sui- 
vant Zanetti  , ou  àVicencc,  en  1G7 2, 
suivant  Frcddy  , s’exerça  d’abord 
à la  miniature.  Orlandi  loue  avec 
complaisance  les  premiers  ouvrage* 
qu'elle  fit  en  ce  genre.  Rosalba  essaya 
ensuite  de  peiudre  à l’huile;  mais 
découragée  par  la  crainte  assez  rai- 
sonnable de  ne  pouvoir  atteindre 
les  grands  modèles  tpi’cflYâit  l’é- 
cole vénitienne,  elle  adepta  le  gen- 
re du  pastel.  Melchiori , dans  scs 
Vite  dei  Piltori  Veneli , ouvrage 
inédit,  dont  MM.  Burchtclali  de 
Trévise  conservaient  le  manuscrit 
autographe  , donne  quelques  détails 
sur  cette  nouvelle  circonstance  de 
la  vie  de  Carricra.  11  paraît  qu'elle 
choisit  alors  pour  maître  Jean-An- 
toine Lazzari  , qui  excellait  à copier 
les  compositions  du  Bassan.  Rosalba 
’ fit  tant  de  progrès,  qu’elle  parvint 
quelquefois  à donner  à ses  peintures 
la  force  et  la  vigueur  des  tableaux  à 
l’huile.  Ses  tableaux  furent  recher- 
chés dans  toute  l’Europe  : on  y ad- 
mirait non-seulement  la  pureté  et  la 
douceur  du  coloris  , mais  encore  la 
correction  et  la  noblesse  du  dessin. 
Scs  Madones , et  ses  sujets  sacrés , 
réunissaient  la  grâce  et  la  majesté. 
Scs  portraits  sc  recommandaient  sur- 
tout  par  une  parfaite  ressemblance  , 
et  présentaient  des  nuances  d’une  dé- 
licatesse et  d'une  vérité  peu  commu- 
nes, principalement  dans  les  traits  du 
visage  , et  les  veines  des  bras.  Elle 
eut  pour  compétiteur,  et  pour  rival, 
Nicolas  Grassi , élève  des  Cassana  ; 
mais  clic  obtint  presque  toujours  sur 
lui  un  avantage  marqué.  Rosalba 
voyagea  en  France,  où  clic  fut  com- 
blée de  présents  , et  se  vit  successi- 
vement appelée  dans  plusieurs  cours 
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d’Allemagne , et  à Vienne.  Enfin , 
elle  revint  à Venise,  où  elle  mourut 
en  1757:  elle  avait  perdu  la  vue 
deux  années  auparavant.  On  voit 
dans  la  galerie  de  Dresde  une  suite 
de  1 57  portraits  peints  par  cette  ar- 
tiste, presque  tons  d’une  grandeur 
uniforme , de  20  pouces  sur  16. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  deux 
portraits  de  femmes  , peints  au  pas- 
tel, par  Rosalba  , et  une  autre  com- 
positiou  très-ingénieuse  du  même  au- 
teur , représentant  une  jeune  fem- 
me , le  sein  à demi  nu , tenant  à la 
maiu  une  couronne  de  laurier  : ce 
dernier  tableau  ne  se  voit  plus  au 
Musée.  II  nous  appartenait  cepen- 
dant , puisqu’il  fut  envoyé  comme 
morceau  de  réception  à l’académie 
de  peinture  de  Paris.  Dullos,  Lar- 
messin  . Lépicié  , -etc.,  ont  grave 
d’après  Rosalba.  — Sa  sœur  Jeanne 
Cabriera,  morteen  1737  , peignait 
aussi  au  pastel  et  en  miniature.  A-d. 

ROSAMONDE.  F.  Rosemondk 
et  Rossi  ONDE. 

ROSCHMANN  (ANTOiHE),savan* 
et  laborieux  historien , Dé,  vers  1710, 
dans  le  Tyrol , se  consacra  tout  en- 
tier à la  recherche  des  antiquités  de 
sa  patrie.  Après  avoir  termine  ses 
études,  il  prit  sa  licence  en  droit, 
et  fut  nommé  secrétaire  de  l’uni- 
versité d’inspruck.  Devenu  historio- 
graphe des  états  du  Tyrol,  il  joi- 
gnit à ce  titre,  en  «724,  celui 
de  bibliothécaire  et  de  surintendant 
des  archives  de  cette  province.  On 
connaît  de  lui  : I.  Regnum  animale, 
vegetabileet  minérale  medicuin  Ty- 
rolense  dissertaticne  academicd  per 
synopsin  recitahi  propositum  , Ins- 
prnek,  i738,in-4°.  On  y trouve  la 
description  des  glaciers,  des  monta- 
gués , des  plantes  médicales  et  des 
mines  du  Tyrol.  II.  Feldidena  urbs 
antiquissima , Augusti  Colonia , et 
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totius  Rhætiæ  princeps  in  tractu 
præcipuè  fVilthinensi  et  OEnipon- 
tano , è tenebris  eruta  et  vindicata , 
insertis  compluribus  adhttc  ineditis, 
i/uœ  per  Tyrolim  supersunt  monu- 
ments romanis,  Ulm  , 1745,  in-4°- 
C’est  l’histoire  ecclésiastique  et  civi- 
le de  l’ancienne  ville  de  Vcldidena  , 
sur  les  ruines  de  laquelle  a été  bâti  le 
monastère  de  Welthin  , près  d’Ins- 
pruck  , et  que  l’auteur  établit  avoir 
été  la  capitale  de  la  Rhétic,  jusqu’au 
temps  de  Théodosc.  11  fait  voir  que 
cette  ville,  fondée  par  les  Tusciens. 
fut  érigée  en  colonie  par  Auguste, 
et  détruite  par  Attila.  Ce  livre  est 
plein  de  recherches.  HMcr(Hiblioth. 
Iiist.  suiss. , iv,  263  ) l’appelle  un 
excellent  et  beau  travail.  Popowitsch 
( F.  ce  nom  ) a essayé  de  le  réfuter, 
dans  les  Notices  hebdomadaires  de 
Ratisbone , 1749,  n°.  10.  III.  La 
Fie  de  saint  Falenlin  , apôtre  du 
Tyrol  ( 1),  éclaircie  par  des  Disser- 
tations chronologico -h  istorico -géo- 
graphiques ( en  allemand  ) , ibid. , 
174C  , >u  - 4°.  IV.  Conjecturæ  pro 
asserendo  episcopatu  Sabioriensi 
sancii  Cassiani , martyris  Imolen- 
sis,  idest,  Foro-ComcliensiS,  Biixen, 
1748,  in- 8°.  Les  raisons  dont  l’an- 
tetir  appuie  son  sentiment,  sont  as- 
sez plausibles:  cependant  elles  ont  été 
combattues  par  les  auteurs  des  Acta 
eruditorum  Lip siens.  ( an».  1751, 
472-78  ),  qui  s'efforcent  de  démon- 
trer que  saint  Cassien  n'a  point  oc- 
cupé le  siège  épiscopal  de  Seben.  V. 
Relia  Romanorum  in  Rhætid , vel 
ejus  vicinid , prœsertim  illud  Rhæ- 
tico  - Findelicum  , à Cl,  Nerone 
Druso  Augusti  privigno  gestion,  to- 
lius  geographiæ  Rh  i ticæ  seu  Tyro- 
lensis  antiquæ  fundamenta , Vieu- 

(1)  Ce  Htol  éteque  de  Pam«ii,  vivait  au  milieu 
du  cinquième  siècle;  il  paraît  qu'il  était  déjà  mort 
en  474-  Sa  fete  eut  fixee  au  * janvier. 


U ROS 

ne , 1 7^3 , in  - fol.  Haller  nous  ap- 
prend ( Bibl . hist.  suis  s.,  iv,  170), 
que  ce  livre  fut  supprimé  par  arrêt. 
— -Cassien  - Antoine  RoschmanK  de 
Hôrbourg,  probablement  fils  du  pré- 
cédent, occupait  une  place  d’archi- 
viste à Vienne  , lorsqu’il  publia  : I. 
Sirmirule,  tragédie, Inspruck,  1 744* 
in  - 8°.  II.  Histoire  du  T y roi , avec 
une  Cartcde  la  Rhétie,  Vienne,  1 793- 
1802,  3 part.  in-8°.  (en  allemand ). 
III.  Des  Poésies,  dans  le  Calendrier 
des  théâtres  ( de  Reichard  ) , 1 786. 
Il  est  mort  en  1806.  W — s. 

ROSCIUS  ( Quiirrus  ) fut  égale- 
ment célèbre  par  son  talent  pour  le 
théâtre , par  ses  qualités  personnel- 
les, et  par  l’amitié  qui  l’unit  à Cicé- 
ron. On  ne  connaît  pas  exactement 
l’annéede  sa  naissance;  mais,  du  rap- 
prochement de  plusieurs  passages 
de  Cicéron,  l’on  peut  conclure  qu’il 
était  plus  âgé  que  celui-ci,  au  moins 
de  vingt  ans.  Il  fut  nourri  dans  le 
territoire  de  Lanuvium  ; ce  qui  au- 
torise à croire  qu’il  vit  le  jour  dans 
la  même  ville.  Un  prodige  illustra 
son  berceau:  pendant  qu’il  dormait, 
sa  nourrice  vit  avec  effroi  un  ser- 
pent entourer  son  corps  ; les  augures, 
consultés  à ce  sujet,  répondirent  que 
nul  ne  l’égalerait  en  gloire.  Cicéron , 
qui,  dans  un  de  ses  ouvrages,  place 
le  récit  de  cet  événement  dans  la 
bouche  de  son  frère , le  réduit  à sa 
juste  valeur,  en  observant  que  ces 
reptiles  étaient  très-communs  dans 
le  pays , et  qu’ils  s’introduisaient  fa- 
milièrement dans  les  maisons.  Ros- 
cius  avait  reçu  de  la  nature  une  beau- 
té et  des  grâces  singulières  , ce  qui 
lui  valut  la  faveur  des  grands  ; et  Q. 
Lutatius  Catulus , l’un  des  plus  émi- 
nents personnages  de  cette  époque , 
ne  craignit  pas  de  les  célébrer  dans 
un  quatrain  qui  nous  a été  conservé 
parCicéron  :Roscius  avait  cependant 
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un  défaut  bien  remarquable,  c'était 
d’êtreextrêraementlouche.L’artdela 
déclamation  obtenait  alors  beaucoup 
d’estime  à Rome  : la  tribune  avait 
déjà  été  illustrée  par  de  grands  ora- 
teurs ;les  théâtres  n’étaient  pas  moins 
fréquentés.  Ce  fut  à cette  dernière 
carrière  que  se  voua  Roscius.  On 
ignore  quels  furent  ses  maîtres.  Bien- 
tôt il  déploya  des  talents  admirables , 
et  se  montra  avec  un  égal  succès, 
dans  la  tragédie  et  la  comédie.  Son 
jeu  réunissait  à la  vie  et  à la  chaleur, 
la  convenance  et  les  grâces  qu'il  re- 
gardait comme  le  point  capital  de 
l’art.  Il  acquit  bientôt  une  telle  re- 
nommée que,  suivant  le  témoignage 
de  Cicéron,  celui  qui  excellait  dans 
sa  profession , en  était  appelé  le  Ros- 
cius. I.es  élèves  accoururent  en  foule 
pour  entendre  ses  leçons  : il  eut  la 
gloire  de  compter  parmi  eux,  Cicé- 
ron lui-même.  Au  rapport  de  Macro- 
bc , il  s’établit  entre  ces  deux  grands 
hommes  une  lutte  singulière;  ils  es- 
sayaient lequel  des  deux  réussirait  le 
mieux , l’orateur  à exprimer  la  mê- 
me pensée  par  des  tours  nouveaux  , 
et  l’acteur  à la  peindre  autant  de 
fois , par  des  gestes  différents.  En- 
hardi par  ses  succès , Roscius  écrivit 
un  parallèle  de  l’art  mimique  avec 
l'ctoqucnce.  L’ainitiéet  la  reconnais- 
sance portèrent  Cicéron  à prendre  sa 
défense  dans  une  contestation  qu’il 
eutavec  C.  Fannius  Chérea , qui  vou- 
lait s'approprier  en  entier  le  dédom- 
magement qu’ils  avaient  obtenu  pour 
la  mon  d'un  esclave  possédé  par 
eux  en  commun.  Ce  plaidoyer , qui 
est  parvenu  jusqu’à  nous  , est  un 
monument  des  qualités  que  Roscius 
sut  allier  à ses  talents,,  et  par  les- 
quelles il  ennoblit  une  profession 
peu  honorée  chez  les  Romains, mal- 
gré leur  amour  pour  les  spectacles. 
Cette  passion  procura  de  grandes  ri- 
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chesses  à Roscius.  Les  magistrats  le 
payaient  avec  magnificence  ; il  rece- 
vait par  jour  jusqu’à  mille  deniers. 
Dans  la  suite,  il  monta  gratuitement 
sur  le  théâtre.  Aux  richesses , il  réu- 
nit les  honneurs  : Sylla , pendant  sa 
dictature,  le  décora  d'un  anneau 
d'or.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé; 
et  Cicéron  , dans  sa  harangue  pour 
Archias,  prononcée,  l’an  de  Rome, 
69?,  parle  de  sa  mort  comme  ré- 
cente , et  atteste  les  regrets  excités 
par  celle  perte.  On  trouve , dans  le 
tome  tv  des  Mémoires  de  l’académie 
des  inscriptions,  des  recherches  de 
l’abbé  Fraguier  sur  la  vie  de  cet  ac- 
teur. St — d. 

ROSCOMMON  ( Ditxort  Went- 
worth , comte  de  ),  poète  anglais, 
fils  de  sir  James  Dillon,  troisième 
comte  de  Roscommon,et  d’Élisabeth 
Wcntworth , naquit  en  Irlande,  vers 
t633  ,à  une  époque  où  ce  royaume 
était  gouverné  par  le  premier  comte 
de  StrafTord , sou  oncle.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  protestante  , que 
son  père  avait  embrassée  ; il  passa  les 

Premières  années  de  sa  jeunesse  en 
rlande,  et  continua  ses  études  en 
Angleterre  , sous  le  docteur  Hall , 
évêque  de  Norwich.  Il  apprit  dé  ce- 
lui-ci la  laugue  latine,  qu’il  parvint 
à écrire  avec  une  élégance  classique  , 
quoiqu’il  ne  pût  jamais  retenir  les  rè- 
gles les  plus  simplesde  la  grammaire. 
Pendant  les  troubles  qui  agitaient 
l’Angleterre,  le  comte  de  StrafTord 
ayant  été  mis  en  accusation , Ros- 
common,  par  les  conseils  de  l'ar- 
chevêque Ushcr,  se  rendit  en  Fran- 
ce, en  i64'i , et  alla  terminer  ses 
études  à Caen  , ou  les  protestants 
avaient  une  académie.  Après  y avoir 
suivi,  pendant  quelques  années,  les 
leçons  au  savant  Bochart,  il  voyagea 
en  Italie.  A la  restauration,  il  revtht 
en  Angleterre , où  il  fut  parfaitement 
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accueilli  par  Charles  II , qui  lui  don- 
na un  emploi  honorableà  sa  cour(i). 
Une  discussion  d’intérêts  qu’il  eut 
avec  le  lord  du  sceau-privé,  l’ayanf 
obligé  de  se  rendre  en  Irlande , il  ri- 
signa  le  poste  qu’il  occupait  à la 
cour  d’Angleterre.  A peine  arrivé  à 
Dublin, il  futchoisi  par  IcducdOr- 
mond,  pour  être  capitaine  desesgar- 
des.  La  passion  effrénée  que  Ros- 
common  avait  pour  le  jeu  , lui  attira 
de  mauvaises  affaires  , et  lui  St  ha- 
sarder plusieurs  fois  sa  vie  d;ns  des 
duels.  Sortant  d’une  maison  publi- 
que à une  heure  très-avancée  de  la 
nuit,  il  faillit  être  assassiné  par  trois 
scélérats  qui  l’attaquèrent  dans  l’obs- 
curité: il  en  avait  déjà  jeté  un  sur  le 
carreau,  et  se  défendait  avec  valeur 
contre  les  deux  autres,  lorsqu’un 
passant  se  joignit  à lui  et  l’aida  à dé- 
sarmer l’un  des  assaillants , et  à met- 
tre le  troisième  en  fuite.  Le  libéra- 
teur de  Roscommon  était  un  officier 
réformé , appartenant  à une  bonne 
famille,  et  jouissant  d’une  excellente 
réputation  , mais  dans  un  tel  dénue- 
ment qu’il  manquait  même  des  vê- 
tements nécessaires  pour  paraître 
décemment  au  château.  Lord  Ros- 
common lui  en  fournit  les  moyens: 
il  le  présenta  ensuite  an  duc  d’Or- 
mond,  et  obtint  de  ce  seigneur  la 
permission  de  résigner  en  sa  faveur 
sa  place  de  capitaine  des  gardes. 
Trois  ans  après , cet  officier  étant 
mort , le  duc  d’Ormond  rendit  la 
commission  à son  généreux  bienfai- 
teur. Les  plaisirs  de  la  cour  d’An- 
gleterre et  les  liaisons  que  Roscom- 
mon y avait  contractées,  le  détermi- 
nèrent à retourner  à Londres.  Il  ne 
tarda  pas  à être  pourvu  d’une  place 

fl)  fl  fut  nommé  ntpiuioe  d’un  corps  de  gen- 
til abonna  en  de  m garde.  (CitplmtnoJ  ih*  bundof pen- 
sionert.  ) Ce  corps  répond  ’<  peu-prè*  à c*  qu'on  ap- 
pelait «n  Francs  Lt»  gendUnommes  mu  fcsc-Js-cor- 
bim. 
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dansla  maison  de  la  duchesscd’York 
(a),  et  il  épousa  la  veuve  du  colo- 
nel Courtncy,  fille  du  comte  de  Bur- 
lington. Ce  fut  à cette  époque  qu'il 
«ommença  à se  faire  distinguer  par 
sis  poésies,  et  qu’il  conçut , avec  son 
ani  Dryden  , le  dessein  d'épurer  et 
de  fixer  la  langue  anglaise:  mais  les 
troibles  religieux  , qui  faisaient 
chaqic  jour  de  nouveaux  progrès,  le 
forcèrent  d’y  renbneer.  Il  avait  for- 
mé leprojet  d’aller  passer  le  reste  de 
ses  jotrs  à Rome,  a parce  que,  ainsi 
» qu’il  le  disait  à ses  amis,  il  valait 
» mieux  se  placer  auprès  de  la  clic- 
» miuc'c,  lorsqu’il  fumait  dans  la 
* chambre;  ■>  sentence  dont  le  doc- 
teur Johnson  ne  trouve  pas  l'appli- 
cation très-claire.  Pendant  qu’il  mé- 
ditait celte  résolution,  il  moumt 
d’une  goutte  remontée,  le  1 7 janvier 
1684  = il  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  pompe,  dans  l’abbaye  de  West- 
minster. On  assure  que,  quelques  ins- 
tants avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, Roscoinmon  récita  d'une  voix 
forte , et  avec  une  dévotion  fervente, 
ces  deux  vers  de  sa  traduction  du 
Dies  irœ , 0 Mon  Dieu,  mon  père  et 
v monami,ncm'oubliczpasArheu- 
» rede  ma  mort.  » Ses  poèmes,  qui 
ne  sont  pas  nombreux,  ont  clé  réu- 
nis avec  ceux  des  comtes  de  Rochcs- 
ter,  Dorset,  etc.,  1 vol.  in-ta,  et 
ont  eu  plusieurs  éditions  ( Foy.  Ro- 
cnESTEn  ).  Johnson  les  a aussi  pla- 
cés daus  sa  Collection  des  poètes  an- 
glais. Fcnton  met  Roscommon  au 
premier rangdes  poètes desa  nation, 
pour  legenre  didactique.  Johnson  en 
porte  un  jugement  plus  sévère.  11  re- 
connaît le  mérite  de  son  Essai  sur  la 
traduction  en  vers  ( On  translaled 
verse  ),  et  de  sa  traduction  de  l 'Art 


(*)  Copitain  of  lhe  fmrte.  Cliiuftpiv  Induit  c* 
titre  par  celui  de  gratid-c  cuver. 
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poétique  A’ Horace  (3).  Suivant  le 
critique  anglais,  « Roscommon  est 
«élégant,  sans  avoir  d’élévation: 
» il  n’a  point  de  beautés  arcom- 
» plies;  mais  il  commet  peu  de  fautes 
» grossières.  Sa  versification  est 
» agréable  , mais  rarement  vigou- 
» reusc  ; et  son  rhythrab  est  d’une 
» exactitude  remarquable.  Il  contri- 
» Ima  à épurer  le  goût,  s'il  n’agran- 
» dit  pas  infiniment  le  cercle  des 
» connaissances  ;etl’on  doit  le  comp- 
» ter  au  nombre  de  ceux  auxquels 
» la  littérature  anglaise  est  le  plus 
» redevable.  » 11  est  peut-être  le  seul 
poète  anglais  qui  ait  écrit  correcte- 
ment en  vers , avant  Addison  ; et  l’on 
doit  dire  à son  éloge,  qu’il  a été  le 
premier  critique  qui  ait  reconnu  le 
mérite  du  Paradis  perdu , et  l’ait 
hautement  célébré  (4).  Pope  a con- 
sacré dans  ses  écrits  plusieurs  vers 
à la  louange  de  Roscommon,  qu’il 
appelle  le  seul  écrivain  moral  du  rè- 
gne de  Charles  II.  D — z— s. 

ROSE  ( Sainte  ) , de  Lima  , était 
née  dans  cette  ville , en  1 586  , d’une 
famille  d’origine  espagnole.  Elle  re- 
çut au  baptême  le  nom  d’Isabelle  ; 
mais  la  fraîcheur  de  son  teint  lui  fit 
donner  relui  de  Rose.  Dès  son  en- 
fance, elle  montra  beaucoup  de  piété, 
et  l’amour  de  la  retraite  et  des  mor- 
tifications: elle  s’imposa  trois  jours 
dejcûuc  par  semaine  ; et , le  reste  du 
temps  , elle  vivait  d’herbes  et  de 
racines  cuites  à l’eau.  Les  éloges  que 
l’on  donnait  A sa  beauté  , loin  de  la 
flatter,  lui  causaient  tant  de  peine, 
qu’elle  résolut  de  la  détruire  en  se 
frottant  le  visage  de  poivredes  Indes, 
dont  l’acrcté  lui  corrodait  la  peau. 


(3)  Cet  dm»  pièces  ne  te  trouvent  pas  dan» lu  col- 
lection de»  Œuvres  de  Botlir*t«-r,  Rosrominua  t etc. 

(4}  Dan*  »ou  essai  Sur  U iraducticn  en  ver*. 
Cet  doge  de  Milton  ne  *c  trouve  cr  godant  pas  daus 
b première  édition. 
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Des  revers  ayant  détruit  sa  fortune , 
elle  passa,  sans  peine,  de  l’opulence 
à l’état  le  plus  misérable  ; et  étant 
entrée , comme  domestique  , chez  le 
trésorier  Gonsalvo,  elle  trouva , dans 
son  travail,  des  ressources  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  ses  parents.  Sa 
pauvreté'  n’cmpêcba  pas  plusieurs 
partis  avantageux  de  la  demander 
en  mariage  ; mais  elle  les  refusa , 
pour  se  consacrer  à Dieu , dans  le 
tiers-ordre  de  saint  Dominique  , où 
elle  pratiqua,  pendant  quinze  ans  , 
toutes  les  rigueurs  de  la  nenitence  la 
plus  austère.  Une  maladie  longue  et 
douloureuse  fut  pour  elle  une  nouvel- 
le occasion  de  faire  éclater  scs  ver- 
tus. Elle  mourut , le  24  août  1617  , 
à l’dg*  de  trente-un  ans.  Ses  obsè- 
ques , auxquelles  assistèrent  les  prin- 
cipaux habitants  de  Lima,  furent 
célébrées  ave#  la  plus  grande  pom- 
pe. Sainte  Rose  fut  canonisée  en 
1 07 1 , par  le  pape  Clément  X : l’É- 
glise célèbre  sa  fête  le  3o  août.  On  a 
la  Fie  de  cette  sainte  par  le  P.  Han- 
sen , dominicain  , 1664,  i6G8,in- 
12.  Le  P.  Paul  Oliva  prononça  son 
Panégyrique  , le  jour  de  sa  canoni- 
sation, devant  le  pape  et  le  sacré 
collège.  On  peut  consulter  aussi  le 
livre  du  P.  Vincent- Marie  Orsini  , 
dominicain  (depuis  pape  sous  le  nom 
de  Benoit  XII I ) , intitulé:  Concen- 
tus  Dominicano-Bononiensis  eccle- 
siœ  in  album  Sanctorum  Ludovici 
Bertrandi  et  Bosœ  de  sanctd  Ma- 
ria , ord.  prœd. , Venise,  1 674  » 
in-12.  W — s. 

ROSE  (Guillaume),  c'vêque  de 
Sentis  et  fameux  ligueur,  était  né, 
vers  i542,  à Chaumont  en  Bassigni, 
d’une  famille  noble.  Après  avoir  ache- 
vé scs  études  théologiques  à l’uni- 
versité de  Paris,  ilyreçul.en  1576, 
le  grade  de  docteur  ; et , s’étant  lait 
connaître  par  scs  talcntspourla  chai- 
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rc , il  gagna  la  confiance  de  Henri 
111,  qui  le  choisit  pour  son  prédica- 
teur et  sou  aumônier.  Dans  un  ser- 
mon qu’il  prononça  devant  ce  prin- 
ce en  i583,  il  lui  reprocha  fort  du- 
rement de  s’être  montré  masqué, 
dans  les  rues  , le  mardi  gras.  Le  roi 
se  contenta  de  réprimander  l’indis- 
crétion du  prédicateur  , et  lui  fit 
présent  de  trois  cents  écus , en  di- 
sant : a Achetez  du  sucre  et  du  miel 
» pour  vous  aider  à passer  le  carême 
» et  adoucir  vos  trop  aigres  paroles 
» ( Journal  de  l’Estoile,  1,  388).  » 
La  même  année  , Rose  obtint  la 
place  de  grand  - maître  du  collè- 
ge de  Navarre;  et,  en  1 584  , il 
fut  pourvu  de  l’évêché  de  Senlis. 
La  sévérité  de  ses  principes  ne  le 
mit  point  à l’abri  des  séductions  de 
l’amour.  Son  intrigue  avec  la  fille  du 
président  de  Nully  eut  un  éclat  fâ- 
cheux ; mais  cette  faiblesse  ne  le  dis- 
posa point  à l’indulgence  pour  celles 
de  sou  royal  pénitent.  Malgré  les  obli- 
gations qu’il  avait  à Henri  III,  il 
embrassa , l’un  des  premiers , le  parti 
de  la  Ligue  ; et , en  1 589 , il  força 
Senlis  à recevoir  les  troupes  de  l’U- 
nion ( Voy.  VHist.  de  De  Thou,  liv. 
94  (O-  Il  se  déchaînait,  en  chaire, 
contre  ce  malheureux  prince , avec 
nu  tel  acharnement,  qu’on  le  soup- 
çonnait de  n’avoir  pas  la  tête  bien 
saine.  Dans  son  délire  , il  osa  tenter 
de  justifier  le  régicide  Jacques  Clé- 
ment ( F.  ce  nom  ),  par  des  passa- 
ges tirés  de  l’Écriture.  Scs  discours 
contribuèrent  beaucoup  à maintenir 
le  peuple  dcParis  dans  sa  révolte  con- 


(l)  Suivant  Anuuetil . les  bab  tant*  de  Senlis  res- 
tèrent touinur*  fidèles  !■  Henri  III , maigre  leur  évê- 
que ; rt  celte  ville  fut  peut-être  la  pwmw  de  Fran- 
ce qui  reconnut  Heur»  IV  par  une  députation  solen- 
nelle, envoyée  le  second  jour  de  «ou  li  gne.  (Etprit 
d*\tm  Lif^ue , liv.  VIII , n««€.  1.)  La  première  partie  Je 
cette  note  *emble  contredire  formellement  ÜeThou  ; 
mais  il  e»t  possible  q-ne  Senlis  n’ait  repi  1rs  troupe* 
de  U Ligne  qa’aprt»  l'assassinat  de  Henri  Ht. 
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trc  Henri  IV.  Il  se  signala  durant  le 
siège  de  cette  ville,  par  un  zcle  si  ar- 
dent,que  les  auteurs  de  la  satire  Mc'- 
uippèe  ( V . P.  Leroy,  XXIV,  23}  ) 
l’ont  introduit  daDS  la  procession  de 
la  Ligue , tenant  la  croix  d’une  main, 
et  de  l’autre  uuc  pertuisaue,  faisant 
les  fonctions  de  commandant  et  de 
premier  capitaine.  Les  revenus  de  son 
évêché  de  Senlis  avaient  été  séques- 
tres : les  Seize  voulurent  l’en  dédom- 
mager par  les  dépouilles  du  cardinal 
de  Retz,  que  sa  modération  avait  ren- 
du suspect  au  parti  dominant  ( Voy. 
Pierre  de  Retz,  XXXVII,  4°4)- 
Au  milieu  des  égarements  où  l’entrai- 
liait  l’exaltation  de  sou  cerveau.  Ro- 
se s’attacha  constamment  à la  loi  sa- 
liquc  , comme  au  principe  conserva- 
teur de  la  monarchie.  Dans  uuc  as- 
semblée des  chefs  de  la  Ligue,  qui  se 
tint,  le  20  mai  lüg’i,  chez  le  légat, 
il  déclara  qu’il  ne  reconnaîtrait  jamais 
pour  roi  un  prince  qui  ne  descendrait 
pasdusangdc  France.  Il u’en persista 
pas  moins  dans  la  haineaveugte  qu’il 
avait  vouée  à Henri  IV.  La  veille  de 
l’entrécdecc  monarque  dans  Paris,  il 
s’était  engage,  en  prêchant  à Saint- 
Amlré-dcs-Arcs,  à démontrer,  le  len- 
demain, que  le  Béarnais  ( c’est  ainsi 
qu’il  désignait  Henri  IV)  était  inha- 
bile à succéder  au  trône  ( Voy.  Vl/ist. 
de  De  Thou,  liv.  109).  Rose  fut  du 
nombre  des  séditieux  qui  reçurent 
l’ordre  de  sortir  de  la  capitale.  Loiu 
d’être  louché  de  la  clémence  de 
Henri  IV,  il  ne  cessa  pas  de  lui 
susciter  des  ennemis.  Ayant  ap- 
pris que  le  roi,  par  l’édit  de  Nantes, 
autorisait  le  libre  exercice  du  culte 
protestant,  il  entra  dans  une  fureur 
inconcevable,  poussant  l’audace  jus- 
qu’à dire  publiqueraen  t qu’il  se  faisait 
gloire  d’avoir  appartenu  , l’un  des 
premiers,  à la  Ligue,  et  qu'il  était 
prêt  à recommencer.  D'apres  une  en- 
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quête  ordonnée  sur  sa  conduite,  il  fut 
condamné,  par  arrêtdu  parlement, 
du  5 septembre  1J98,  rendu  sur  les 
conclusions  de  Jérôme  de  Montlio- 
I011,  à désavouer  les  discours  qn’il 
avait  tenus  contre  la  personne  du  roi, 
ainsi  que  les  notes  injurieuses  qu’il 
avait  écrites  à la  marge  du  Libelle  de 
Louis  Dorlc'ans  : Exposlulalio  ad- 
venus unum  ex  sociis . etc.  ( Vqy . 
Dorlé ans  , XI , 588.  ) Rose  vint  à la 
graud’ehambre,  revêtu  de  scs  habits 
pontificaux,  qu’il  refusa  de  quitter 
(2)  ; et,  debout  et  tête  nue,  il  répéta  la 
déclaration  qui  lui  fut  dictée.  L’arrct 
le  condamnait,  en  outre,  à cent  cens 
d’amende, applicables  à la  nourritu- 
re des  prisonniers;  et  il  lui  fut  dé- 
fendu de  retourner  dans  son  diocèse 
avant  un  an  (3)  ( Voy.  De  Thou,  liv. 
i2odeson  Ilist.).  Rose  mourut  à Sc-n- 
lis,  le  10  mars  iGo2»el  fut  inhumé 
dans  le  choeur  de  sa  cathédrale,  où 
son  neveu  et  sou  successeur  lui  Gt  éri- 
ger un  tombeau , avec  une  Epitaphe, 
qu’011  peut  voir  dans  le  G allia  Chris- 
tiana,  et' qui  n’est  qu’un  pompeux 
éloge  de  sa  piété , de  son  éloquence 
et  uc  scs  vertus  pastorales.  11  est  gé- 
néralement regardé  comme  l’auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  : Liber  de  justd 
reipublicœ  christiaiuv  in  reçes  im- 
pioset  hareticos  auctorilatc , Paris, 
1590,  in-8°.;  Anvers,  1592,  même 
format.  La  seconde  édit,  porte  le  nom 
de  l'évêque  de  Sentis.  Cependant  l’ab- 
bé d’Artigpy  prétend , sur  le  témoi- 
uage  de^Pits,  que  cet  ouvrage  est 
e G.  Reginald,  Anglais  et  très-grand 
ligueur  (Voy.  les  Mémoires  de  lit- 


(*)  O*  Thou  ( toe.  eit.  ) dit  nu'on  fil  ettlrer  Ru»e 
dan»  la  xraud’c  batnbr*  connue  il  Hait  li.dûllr;  niai. , 
Murant  T' Lato» le , un  huiuirr  le  detliahilla  par  ordre 
de  la  cour.  Voy.  le  Journal  d'Henn  IV t u , At  1. 

( 3)  i'ett*  circonstance  e»t  rapportée  t>.-»r  Del  hou; 
mai*  d’autre*  ccnvaiti*  prêta  mlvut  «pi  il  fut  fuit  dé- 
fense à Ka«r  de  quitter  Sailii  pendant  tm  an , et  de 
prêcher  nulle  part. 
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térature  d’Artigny,  vi,  1^8).  Cette 
opinion  n’a  point  prévalu  ; et  Rose 
reste  l’auteur  d’un  des  libelles  les 
plus  séditieux  qu’ait  enfantés  la  bai 
ne  contre  Henri  IV.  En  comparant 
ce  livre  à celui  de  Jean  Bouclier  ( F. 
ce  nom  ) , De  justd  Henrici  III  ab- 
dicatione , Anquelil  dit  que  c’est 
l'ouvrage  d’un  homme  de  génie.  Ce- 
pendant , de  son  aveu , il  fourmille 
de  principes  dangereux , de  paralo- 
gismes, de  calomnies,  d’imputations 
odieuses  : mais , ajoute-t-il , les  ex- 
pressions sont  ménagées,  le  style  est 
clairet  élégant.  Anquelil  a cru  sans 
doute  faire  preuve  d’impartialité  : 
mais  était-ce  bien  le  cas  de  s'amuser 
à louer  l’élégance  du  style  dans  un 
libelle  si  condamnable  par  les  prin- 
cipes? Ou  peut  consulter,  sur  cet 
ouvrage, la  Bibliothèque  hist.  de  la 
France, tomen,n°.  19130.  W — s. 

ROSE  (Toussaint),  secrétaire 
du  cabinet  de  Louis  XIV,  et  prési- 
dent à la  chambre  des  comptes  de 
Paris  eu  1661 , avait  commencé  par 
être  secrétaire  particulier  de  Maza- 
rin.  Comme  il  écrivait  aussi  vite  que 
la  parole , le  cardinal  le  donna  au 
roi  ; ce  qui  fit  la  fortune  de  Rose.  Il 
imitait  si  bien  l’écriture  de  Louis 
XIV,  que  beaucoup  de  lettres  qui 
passent  pour  être  de  la  main  de  ce 
monarque  , sont , en  réalité  , l’ou- 
vrage de  son  secrétaire.  C’était  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit , flat- 
teur adroit  du  maître  qu’il  pouvait 
approcher  à toute  heure,  et  très-habi- 
le à profiter  du  crédit  qu’il  devait  à 
scs  fonctions.  Il  n’était  pas  encore 
membre  de  l’académie  française , 
lorsqu’un  jour  , le  roi  venant  de 
jouera  la  paume,  et  pa  raissant  de  bon- 
ne humeur,  Rose  saisit  l’occasion  de 
lui  représenter  combien  il  était  cho- 
quant que  ce  corps  littéraire  , com- 
posé d'hommes  qui  faisaient  pro- 
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fession  de  cultiver  l’art  de  la  parole , 
ne  fût  pas  , comme  les  différents 
corpsdc  magistrature,  admisàl’hon- 
neur  de  haranguer  Sa  Majesté  les 
jours  de  cérémonie.  Louis  XIV  en 
convint,  et  déclara  (1G67)  qu’à 
l’avenir  les  quarante  se  feraient  en- 
tendre au  pied  du  trône  dans  les 
circonstances  importantes.  L’ingé 
nieux  courtisan,  qui  venait  de  pro- 
voqucrcclte  faveur,  visait  sans  doute 
à un  des  fauteuils  académiques.  11 
l’obtint,  eu  1675,  à la  place  de 
■Conrad,  et  harangua  plusieurs  fois , 
d’une  manière  très-remarquable,  le 
monarque. àla  tête  de  sa  compagnie, 
notamment  à propos  de  la  paix,  en 
1679.  C’était,  du  reste,  un  de  ccs 
académiciens  dont  l’abbé  d’OIivet 
trouvait  la  notice  tellement  difficile 
ou  du  moins  si  sèche  à faire,  que, 
par  ce  motif,  il  abandonna  sa  tâche 
d'historien  du  premier  corps  litté- 
raire de  France.  D’Alembrrt  n’eut 
pas  la  même  répugnance  ; et , au 
moyen  de  quelques  anecdotes  , il  sut 
jeter  de  l'intérêt  sur  l’éloge  du  per- 
sonnage que  d’OIivet  avait  jugé  trop 
peu  académique.  La  protection  que 
Rose  avait  exercée  envers  l’académie 
française,  avant  d’en  être  membre, 
lui  donna  plus  lard  une  influence 
.qu’il  ne  négligea  pas  de  faire  sentir. 
Il  l’exerça  principalement  sur  les 
élections.  On  doit  lui  reprocher  d’a- 
voir écarté  Fontenclle,  qui  fut  sacri- 
fié quatre  fois  à d’indignes  concur- 
rents. Cependant  le  président  Rose 
se  plaignait  assez  souvent  de  ses  con- 
frères ; et , dans  un  moment  d’hu- 
meur, il  fut  entraîné  à demander 
la  suppression  des  jetons  qu’on  leur 
distribuait  pour  droit  de  présence.  11 
était  lié  avec  les  plus  célèbres  écri- 
vains de  sou  temps,  entre  autres  avec 
Molière.  Racine  et  Boileau  furent 
du  nombre  de  ceux  qui  cultivèrent 


20  ROS 

le  plus  ton  amitié;  et  toutefois  ils 
n’eurcnl  pas  toujours  à sc  louer  de 
lui.  Il  refusa  opiniâtrement  de  leur 
communiquer  les  particularités  cu- 
rieuses qu'il  avait,  par  sa  position  à la 
cour  , etc  en  mesure  de  recueillir,  et 
lesdeux  poètes  eussent  vivement 
iré  pouvoir  faire  entrer  dans 
l'histoire  de  Louis  XIV  , dont  ils 
étaient  chargés.  En  même  temps , il 
se  montrait  facile  dans  ses  confiden- 
ces avec  d’autres  personnages.  Ra- 
cine se  moquait  tout  bas  de  l'engoue- 
ment du  président  pour  Louis  XIV. 
Rose  avait  transmis  à Boileau  ma- 
lade, des  conseils  du  monarque  sur 
son  état  de  santé,  a Soyez  persuadé, 
» ajoutait  le  secrétaire  courtisan , 
» qu’après  Dieu  , le  roi  est  le  meil- 
» leur  médecin  du  monde  b.  — a II 
» faut  lui  savoir  gré , disait  à ce  sujet 
u Racine,  d’avoir  bien  voulu  mettre 
» Dieu  avant  le  roi.  » — Porté  natu- 
rellement au  sarcasme,  Rose  n’était 
jamais  en  reste  sous  ce  rapport.  Une 
grande  conformité  de  disposition  sa- 
tirique l’avait  lié  avec  l’abbé  Vittorio 
Siri,  connu  par  son  Mercure , et  par 
ses  Mémoires  historiques,  dont  les 
anecdotes  sont  assez  suspectes.  Cet 
abbé  vivait,  à Cbaillot,  d’une  forte 
pension  qu’il  tenait  du  cardinal  Ma- 
zat  in.  11  voyait  beaucoup  de  monde; 
et  les  ministres  étrangers  s’arrêtaient 
souvent  chez  lui  en  revenant  de  Ver- 
sailles. Un  jour  que  la  réunion  était 
nombreuse, il  entendit  exalter  Lou- 
vois,  qu’il  n’aimait  pas  ,et  il  ne  put  sc 
contenir.  « Vous  nous  faites  ici  de 
» votre  Mousù  Louves  ( s’écria-t-il 
» dans  son  jargon  accoutumé  ) , il 
» più  grand  homme  de  l’Europe. 
b Contentez-vous  de  le  donner  per  il 
b più  grand  commis  ; et  si  vous  vou- 
s lez  ajouter  quelque  chose,  péril 
b più  grand  brutal,  b Ces  paroles  fu- 
rent rendues  à Louis XIV,  qui,  se 
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regardant  comme  offensé  en  la  per- 
sonne de  son  ministre , parla  dcchü- 
ticr  l'insolent  Siri.  Rose  sollicite  un 
court  délai,  part  pour  Cbaillot , sc 
met  au  fait , et  reparaît  le  soir  au 
coucher  du  roi.  <■  Sire , lui  dit-il  , 
b mou  ami  Siri  a une  mauvaise  lan- 
b gue.  11  s’emporte  surtout  lorsqu’il 
b entend  attaquer  la  gloire  de  votre 
b Majesté.  On  a fait  devant  lui  hon- 
b neurà  M.  de  Louvois  de  toutes  nos 
b victoires  de  Flandre  : mon  pauvre 
b ami  n’a  pu  se  taire;  il  a soutenu 
b que  M.  de  Louvois  pouvoit  être 
b uu  grand  commis  , mais  qu’il  étoit 
b bien  aisé  de  réussir  dans  son  mé- 
b ticr,  lorsqu’avcc  tout  l’argent  du 
b royaume , on  n’avoit  qu’à  exccu- 
b ter  des  projets  aussi  sagement  cora- 
b binés  , des  ordres  aussi  prudent - 
b ment  donnés  que  ceux  du  maître 
b que  l’on  servoit  b.  — a Ah  ! il  est 
b si  âge!  il  ne  faut  pas  lui  faire  de  la 
b peine  n : Telle  fut  la  réponse  de 
Louis  XIV  , et  Siri  ne  fut  nullement 
inquiété.  Rose  mourut  le  6 janvier 
1701  , à l’âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  : il  eut  pour  successeur , à l’aca- 
dcmie  française , Louis  de  Sacy.  Ce 
fut  à la  séance  publique  du  25  août 
1778,  que  d’Alembert  lut  V Eloge 
qu’il  lui  avait  consacré.  L-p-e. 

ROSE  ( Je  ai* -Baptiste  ),  littéra- 
teur , naquit , en  1714,  à Quingei  , 
petite  ville  de  Franche  - Comté  , de 
parents  vertueux,  et  qui  lui  donnè- 
rent une  éducation  chrétienne.  Avant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  sc 
fit  recevoir  docteur  en  théologie , et 
fut  pourvu  d’une  chapelle  , qui  le 
fixait  dans  sa  ville  natale.  C’est  le 
seul  bénéfice  qu’il  ait  jamais  possédé. 
La  culture  des  lettres,  dont  son  père 
lui  avait  inspiré  le  goût , occupait 
scs  loisirs;  et  il  y joignit  l’étnde  de 
l’hisloire,  de  la  minéralogie  et  des  ma. 
thématiques.  Modeste  autant  qu’ins- 
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truit,  il  s’empressait  de  communi- 
quer aux  savants  le  résultat  de  ses 
recherches  , mais  en  exigeant  de  n’ê- 
tre  pas  nommé.  C’est  ainsi  qu’il  four- 
nit à Dupré  de  Saiut-Maur  une  foule 
de  notes  et  de  renseignements  impor- 
tants pour  son  Essai  sur  la  valeur 
comparée  de  l’argent  et  des  denrées. 
En  parcourant  la  Franche-Comté , le 
célèbre  Lalande  vit  l’abbé  Rose,  et , 
surpris  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances en  mathématiques  , le  pressa 
de  s’appliquer  à l’astronomie.  Rose 
y consentit  ; et  depuis  ce  temps  il 
entretint  avec  Lalande  une  corres- 
pondance suivie , en  lui  faisaut  part 
de  ses  observations , dont  quelques- 
unes  sont  consignées  dans  les  jour- 
naux. L’académie  de  Dijon  , sentant 
la  nécessité  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires, fit,  en  1766  , un  appel 
aux  écrivains  , qu’elle  invitait  à 
s’occuper  de  la  rédaction  d’éléments 
de  morale  à l’usage  des  collèges. 
L’abbé  Rose,  âgé  de  près  de  cin- 
quante ans  , concourut , et  rem- 
porta le  prix  : il  le  reçut  des  mains 
du  prince  de  Condé , qui  le  combla 
d’éloges  , et  voulut  devenir  son  pro- 
tecteur. Encouragé  par  ce  succès  , et 
ressé  par  l’ancien  évêque  de  Troies, 
oncet  de  la  Rivière , alors  abbé  de 
Saint-Bénigne  ( Voyez  Rivière  , 
XXX.VII1  ) , il  entreprit  de  complé- 
«r  son  ouvrage  , en  démontrant  la 
supériorité  de  la  morale  évangélique 
sur  celle  des  philosophes  de  l’anti- 
uité.  Ce  nouvel  écrit  lui  mérita 
’houorables  suffrages  ; et  ses  amis 
le  pressèrent  de  venir  à Paris , où  le 
prince  de  Condé  l’engageait  à se 
fixer  : mais  rien  ne  put  le  déterminer 
à quitter  sa  ville  natale.  Exempt  de 
toute  ambition  , avec  une  fortune 
plus  que  modeste , il  trou  vait  le  moyen 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres , 
et  de  soulager  les  pauvres  , dont  il 
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était  le  père  et  l’appui.  Un  procès 
qu’eut  à soutenir  l’église  de  Quingei 
pour  le  maintien  de  ses  privilèges  , 
engagea  l’abbé  Rosedans  l’examen  de 
scs  titresde  fondation;  et  l’ordre  qu’il 
parvint  à rétablir  dans  les  archives 
publiques,  lui  fourni^  les  moyens  d’é- 
crire V Histoire  de  Quingei , d’après 
desdocuments  incontestables  ( 1 ).  En 
1778,  l’académie  de  Besançon  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres  ; et 
il  lui  paya  son  tribut  par  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  relatifs  à la  pro- 
vince. Rose  était  très-laborieux , par- 
tageant tout  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  son  état,  l’étude,  et  les  soins 
qu’il  donnait  à sou  verger.  Il  écrivait 
avec  une  grande  facilité  , même  dans 
sa  vieillesse, s’occupant  toujours  de 
plusieurs  ouvrages  à-la-fois  : mais  kl 
attachait  si  peu  de  prix  à ses  pro- 
ductions, qu’il  a vu  s’eu  égarer  plu- 
sieurs , sans  qu'il  ait  jamais  songé  à 
les  réclamer  (n).  Comme  tant  d au- 
tres, il  n’envisagea  dans  ta  révolution 
de  1 789 , que  la  réforme  des  abus; 
et  il  en  embrassa  les  principes,  mais 
avec  la  modération  de  sou  carac- 
tère. Malgré  sa  soumission  aux  luis, 
s'il  ne  fut  pas  une  des  victimes 
de  la  terreur  qui  pesa  bientôt  sur  la 
France, c’cst  qu’il  passa  tout  le  temps 
de  sa  durée  , dans  l’isolement  le  plus 
complet,  ne  vivant  qu’avec  ses  livres. 
Quand  la  Convention,  ramenée  à des 
principes  moins  cruels,  voulut  ve- 
nir au  secours  des  littérateurs,  il 


(1)  Celle  histoire , que  l'auteur  avait  cosnraani- 
quée  i plusieurs  de  se*  auiis,  ns  s’tst  pas  retrouve* 
«lao*  tes  manuscrits. 

(a)  L'ahbé  Rose  écrivait,  en  »8o3  , au  rédacteur 
de  cet  article  t «*  Ou  ta  attribue,  dans  le  Grand  die - 
tionnairc  thiologitfiie  , uu  uuvnge  sur  VOrdre  N»* 
• furet  de  ta  Providence  , qu’au  dit  imprime  eu  4 
» vol.  t il  est  vrai  que  j’ai  confié,  je  ne  sais  plus  à 
a qui  , uu  manuscrit  sur  un  sujet  i-peu-pcès  sembla- 
a ble;  mais  voilà  tout  ce  que  je  sais  à l’rRard  «*• 
s*  cet  ou \ r»ge  , dont  il  De  nA-et  jamais  tombé  cutie 
1»  les  tas  ins  un  seul  exemplair  t.  » 
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reçut  quinze  cents  Hvres.  L’âge  , 
dont  il  ne  connut  point  les  infirmi- 
tés , ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  l’étude;  il  mourut,  presque 
nonagénaire,  à Quingei , le  n août 
i8o5.  M.  Grappin  a prononcé 
son  Eloge  à l’académie  de  Besan- 
çon, en  1810.  On  a de  lui  : I. 
Traité  élémentaire  de  morale , où 
se  trouvent  développés  les  prin- 
cipes d’bonncur  et  ac  vertu , et  les 
devoirs  de  l’homme  envers  la  so- 
ciété, Besançon,  1767  , a vol.  in-in. 
Dans  rct  ouvrage  , couronné  par 
l’académie  de  Dijon  , l’auteur  s’atta- 
che à prouver  que  la  religion  est  la 
seule  base  de  la  morale  : le  style 
en  est  diffus  , mais  le  fonds  ex- 
cellent. II.  Morale  évangélique  , 
comparée  à celle  des  sectes  et  des 
philosophes , ibid. , 1772,  n vol. 
in- 11.  III.  Mémoire  sur  une  courbe 
à double  courbure  , ibid.,  1779,10- 
4°.,  avec  cinq  planches.  Cet  ouvrage 
fut  approuvé  par  l’académie  des 
sciences , d’après  le  rapport  de  M. 
de  La  Place , chargé  de  l’examiner. 
I V.  Mémoire  sur  les  états-généraux 
et  provinciaux  des  Francs  et  des 
Bourguignons  (ibid. , 1 788) , in-8°. 
de  86  pag.  Il  y a des  recherches  et 
de  l’érudition. V.  L’Esprit  des  Pères , 
comparés  aux  plus  célèbres  écri- 
vains sur  les  matières  les  plus  inté- 
ressantes de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  ibid. , 1790,  3 vol.  in- 13. 
C’est , de  l’avis  de  plusieurs  critiques, 
le  meilleur  ouvrage  de  l’abbé  Rose. 
L’édition , presque  tout  entière,  était 
restée  entre  les  mains  de  l’auteur  ; 
ses  héritiers  l’ont  reproduite  , en 
i8a3  , avec  un  nouveau  frontispice , 
précédée  d’une  courte  Notice  sur 
Rose  (par  M.  Grappin).  VI.  Ré- 
flexions sur  ce  qu’on  doit  penser  de 
la  constitution  civile  du  clergé  de 
France,  ibid.,  1791,  in-8°.  de  39  p.  ; 
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c’est  une  apologie.  Parmi  ses  ou- 
vrages manuscrits  , outre  la  Rencon- 
tre des  voyageurs  (3),  comédie  re- 
présentée dans  différents  collèges , on 
cite  un  Essai  sur  la  haute  philoso- 
phie , in-4°. , revêtu  , depuis  1776  , 
de  l’approbation  des  censeurs  ; une 
Description  de  la  grotte  d’ O s selle  , 
fameuse  dans  la  province  par  son 
étendue  et  par  la  beaoté  de  ses  pétri- 
fications; enfin  différents  Traités  sur 
des  matières  théologiques;  W— s. 

ROSE  ( Kuwz  ou  Conrad  delà  ), 
fou  de  l'empereur  d’Allemagne  Ma- 
ximilien Ier.,  est  qualifié  par  un  au- 
teur du  temps , de  Miles  et  Homo 
Lepidus.  11  avait  d’abord  accompa- 
gné le  comte  de  Ravcnstein,  qui  s’é- 
tait mis  à la  solde  de  Louis  XI , roi 
de  France;  et  il  avait  fui  avec  son 
maître,  lors  delà  bataille  que  Louis 
perdit  contre  Maximilien,  qui  n’était 
encore  qu’archiduc  d’Autriche  et  de 
Bourgogne.  Lorsque  dans  la  suite  on 
le  plaisantait  sur  la  légèreté  de  ses 
pas , il  répondait  : « Le  comte  de 
» Ravcnstein  est  bien  meilleur  cou- 
» rcur  que  moi , puisqu’il  m’a  de- 
» vancé  de  deux  milles.  » En  1488, 
il  accompagna  Maximilien  à Bru- 
ges , où  ce  prince  avait  convoque  les 
états  de  Flandre,  pour  étoufTir  l’es- 
prit d’insurrection  qui  s’était  mani- 
festé. Arrivé  devant  la  ville,  La  Ro- 
se lui  dit  : « Prince , tes  conseillers 
» t’ont  averti  de-ne  pas  te  fier  aux 
» Flamands;  tu  veux  néanmoins  en- 
» trer  dans  leur  ville  : j’entrerai  avec 
» toi;  mais  je  te  préviens  que  je  sor- 
» tirai  par  l’autre  porte.  » Il  11c  fit 
en  effet  que  traverser  la  ville,  et  se 
rendit  auprès  du  duc  Christophe  de 
Bavière,  à Middelbourg.  Peu  de  jours 


(3)  Par  dm  bévue  ly|x'graqhil^^l<•  tris  vinnulu ret 
dans  le  Supplément  tu üict  annmre  universel,  crlte 
comédie  cat  indiquée  wnitn»  un  ouvrage  de  droit 
canon. 


Digitized  by  Google 


ROS 

après  l’entrée  de  Maximilien  à Bru- 
ges , les  habitants , s'étant  soulevés , 
s’emparèrent  de  la  personne  du  prin- 
ce, qui  était  accouru  pour  apaiser  le 
tumulte,  et  ils  le  gardèrent  en  pri- 
son , dans  le  chàteau-fort.  La  Rose 
voulant  le  sauver,  se  munit  de  deux 
appareils  à nager  ,_et  commença  de 
traverser  la  nuit  le  fossé  du  château. 
Mais  les  cygnes  qu’on  y nourrissait, 
ayant  été  effrayés , firent  tant  de 
bruit , que  La  Rose , pour  n’etre  pas 
pris  par  la  garde , fut  obligé  de  re- 
noncer à ce  stratagème.  Il  s’intro- 
duisit ensuite  dans  la  ville  , alla 
trouver  en  secret  le  père  gardien  du 
couvent  des  Franciscains  , qu’il  sa- 
vait être  partisan  de  Maximilien , se 
fit  donner  un  équipement  complet 
d’cnfantdc  Saint-François,  et  sc  pré- 
senta au  château,  comme  envoyé  à 
l'archiduc,  pour  le  confesser.  Le 
prince  fut  bien  ctonnc , en  voyant 
entrer  chez  lui,  sous  l’habit  de  reli- 
gieux , son  fou  eu  titre  d’office , qui , 
sans  perdre  de  temps , le  conjura 
d’endosser  cet  habit,  et  de  se  sauver 
ainsi  déguisé.  Cependant,  Maximi- 
lien craignant  que  ce  travestissement 
ne  donnât  lieu  de  rire  à ses  dépens , 
sachant  d'ailleurs  que  des  troupes 
s’avançaieutpour  le  secourir,  rejeta 
l’offre  de  La  Rose , qui  voulait  pren- 
dre sa  place.  A la  diète  d’Augsbourg, 
en  i5io,  où  la  défection  du  pape  fut 
le  sujet  des  délibérations  , La  Rose 
prit  la  parole , pour  demander  quel 
âge  avait  ce  pontife  : les  personnes 
présentes,  ayant  répondu  que,  d’a- 
près son  extérieur,  il  devait  avoir 
soixante-cinq  à soixante- dix  ans, 
La  Rose  dit  qu’elles  se  trompaient 
toutes , et  qu’d  était  âge  de  deux 
siècles,  puis  qu’il  avait  survécu  à Indu- 
rée des  deux  traités  d’Iiaguenau  et  de 
Cambrai,  faits  chacun  pour  cent  ans. 
Dans  un  dîné  que  i'empercurdonnait 
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à des  députés  Vénitiens  qui  lui  avaient 
présenté  an  service  en  cristal , de  la 
part  de  la  république , La  Rose , fai- 
sant des  bouffonneries  autour  de  la 
table  où  l'on  avait  placé  le  service  , 
le  renversa , eu  sorte  que  tous  les  va- 
ses furent  brisés.  Les  députés  eurent 
d’autant  plus  de  motifs  de  regarder 
ce  tour  comme  un  jeu  concerté  d’a- 
vance, que  l’empereur  observa  que, 
si  le  service  eût  été  d’or  ou  d’argent , 
on  aurait  du  moins  pu  tirer  parti  des 
débris.  Un  jour  que  Maximilien  ne 
savait  où  trouver  des  fonds  pour 
les  frais  de  scs  guerres , sou  bouffon 
lui  conseilla  de  se  faire  bailli , vu  que 
ses  baillis  s'enrichissaient  alors  par 
leur  cupidité.  Un  autre  jour,  La  Ro- 
se jouait  aux  caries  avec  de  grands 
personnages , en  présence  de  l’einpe- 
reur;  comme  il  lui  manquait  un  roi 
pour  gagner  son  jeu,  il  saisit  Maxi- 
milien par lebras, voici, dit-il, le  roi 
qui  me  manque  ; puisque,  ajouta-t-il  , 
les  princes  d’Allemagne  te  traitent 
comme  un  roi  de  cartes , je  peux  bien 
m’en  servir.  Voyant  l'empereur  en- 
tiché de  sou  arbre  généalogique  , 
qu’un  savant , nommé  Stabius , avai  t 
fait  remonter  jusqu’au  déluge  , eu 
prouvant  la  filiatiou  entre  la  maison 
d'Autriche  et  les  habita» ts  de  l’archu, 
La  Rose  tira  de  sa  poche  un  florin  , 
et  l’offrit  à Stabius,  en  disants  « Je 
» te  dois  bien  celle  récompense  pour 
savoir  prouvé  que,  par  Nue,  l’cra- 
» pcrcuresl  mou  cousin. » Cebouffon 
survécut  peu  de  temps  à l’empereur 
Maximilien.  Flôgel,  dans  son  His- 
toire des  bouffons  de  cour,  a donne 
le  portrait  fie  La  Rose,  d’après  un 
dessin  enlumine,  d’une  histoire  ma- 
nusciite  de  la  maison  d’Autriche, 
qu’on  trouve  dans  les  bibliothèques 
de  Vienue  et  de  Dresde.  Ce  dessin  le 
représente  avec  un  air  martial,  une 
barbe  touffue,  un  chaperon  bleu  oc- 


r 


Digitized  by  Google 


34  ROS 

né  de  ganses  d’or,  un  pourpoint  bleu 
parseméde  flammèches  jaunes,  avec 
une  grande  épée , à laquelle  sont  sus- 
pendus un  couteau  et  une  fourchette. 
On  dit  aussi  que,  dans  un  tableau 
d'église  à Augsbourg  , La  Rose  est 
représenté  sous  la  figure  d'un  des 
deux  larrons.  D—  g. 

ROSEL  de  ROSENHOF.  Fojez 
Roesel. 

ROSELLI  ( Antoine  ) , juriscon- 
sulte, naquit  à Arezzo,  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Après  s’etre  ac- 
quis une  réputation  par  quelques  ou- 
vrages dedroit,  il  entra  auservicedes 
papes  Martin  V et  EugènelV.qui  le 
chargèrent  de  plusieurs  négociations. 
Roselli  réussit  surtout  auprès  de 
l’ernpereur  Sigismond  , qui  le  ren- 
voya avec  le  titre  de  comte,  et  le  pri- 
vilège de  créer  des  chevaliers , des 
notaires  ; de  légitimera  d’émanciper 
les  enfants , sans  l’intervention  du 
magistrat.  C’était  le  mettre  au  - des  - 
sus  des  lois:  mais  l’empereur  croyait 
qu’on  ne  pouvait  moins  faire  pour 
un  homme  qu’on  avait  décoré  au  ti> 
tre  fastueux  de  monarque  de  la  sa- 
gesse. Ce  succès , obteou  à la  cour 
«l’un  prince  qu’on  supposait  irrité 
contre  Roselli,  à cause  du  partique 
celui-ci  avait  pris  en  faveur  de  La- 
dislas, roi  de  Pologne , rehaussa  son 
mérite,  et  donna  une  plus  grande 
opiuiou  de  ses  talents.  Envoyé  suc- 
cessivement, par  le  Saint-Siège,  en 
qualité  d’ambassadeur , en  Allema- 
gne, en  France,  aux  conciles  de  Bàle 
et  de  Florence,  il  reçut  partout  des 
marques  de  satisfaction  et  d’estime. 
Comblé  d’honneurs  par  le  roi  de 
France  et  l’empereur  d’Allemagne, 
il  ne  se  crut  pas  assez  récompense 
par  le  pape.  Son  ambition  était  de 
devenir  cardinal  ; et  il  en  fit  la  de- 
mande à Eugène  IV,  qui  le  refusa. 
Roselli  en  fut  blessé  : il  se  démit 
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de  ses  charges,  et  alla  s’établir  à 
Padoue  , où  il  se  contenta  d’uue 
chaire  de  droit  canon,  avec  un  trai- 
tement de  cinq  cents  écus  par  an.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à Padoue  que, 
dans  son  ressentiment,  il  écrivit  son 
Traité  De  monarchid,  en  opposition 
aux  maximes  ou  aux  prétentions  de 
la  cour  de  Rome , et , qui  plus  est , 
contre  l’opinion  qu’il  avait  manifes- 
tée précédemment , dans  un  autre 
ouvrage , intitulé  : De  potestate  pa- 
pœ  et  imperatoris.  Roselli  , dans 
cette  circonstance , se  montra  bien 
au-dessous  de  la  qualification  qu’on 
lui  avait  donnée , et  qu’on  lit  néan- 
moins sur  son  tombeau,  dans  l’égli- 
se de  Saint- Antoine,  à Padoue  . 

Anton  il  s Roycellc». 

Mon  A RCA.  RAP1FNTIÆ. 

A n ton il*  de  Roycfllis 
MCCCCLXVI.  XVI  DECEMBRIA. 

II  mourut  dans  cette  ville,  en  1466, 
dans  un  âge  très  - avancé.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer , 
il  écrivit  plusieurs  Traités  , insérés 
dans  la  grande  collection  connue  sous 
le  nom  de  Tractali  magni ; en  voici 
les  titres  : De  usipris  ; — De  succes- 
sionibus  ab  intestato  ; — De  legiti- 
matione  spuriorum  ; — De  indiciis 
et  tortura; — De  indulgentiis.  Un 
ouvrage  , De  jejuniis , que  l’auteur 
dédia  au  pape  Paul  II,  est  devenu 
très-rare,  ainsi  que  son  Traité  De 
monarchid , qui  fut  condamné  par  le 
concile  de  Trente.  Degli  Agostini 
( Scriltori  V eneziani,  tome  11  .page 
1 33),  citeunouvrage  de  Roselli,  in- 
titulé, De  conciliis , et  dédié,  par  lui, 
à François  Foscari,  doge  de  Venise; 
mais  ce  livre  n’a  jamais  été  imprimé, 
non  plusquedivers  écrits  du  mêmeait- 
leur,  conservés  dans  la  bibliothèque 
Medico  - Laurenziana , à Florence. 

On  trouvera  d’autres  renseignements 
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sur  Roselli , daus  Pancirole , De  cla- 
ns legum  interpretibus , chap.  36 , 
liv.  ni  ; Flori , Magazzino  Toscano, 
tome  ni , pag.  458  ; — ELogi  degli 
uomini  illustri  Tnscani  ,tome  il , p. 
7.  Son  Oraison  funèbre,  prononcée 
par  Barozzi , fut  imprimée  par  les 
Comino,  à P.! doue , en  1719.  A-o  s. 

ROSKMBERG  ( Fbançois-Tous- 
saint  Forbin-  de  Janson  , comte 
de  ),  naquit  à Paris,  le  ia  février 
1 654  , d'une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Provence,  qui  a donné 
un  cardinal  h l’Église  ( V.  Janson  ), 
un  chef  d’escadre  à la  marine  fran- 
çaise ( V.  Forbin  ) , et  fourni  des 
hommes  de  mérite  dans  plus  d’un 
genre  ( V.  la  Biographie  des  hom- 
mes vivants,  111 , laa  et  suiv. ) 
Destiné  par  sa  naissance  A la  profes- 
sion des  armes  , le  jeune  Forbin  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  A l’âge  de 
Vingt  aas,  il  eut , avec  un  de  ses  amis, 
une  querelle  qui  se  termina  par  un 
duel  : il  tua  son  adversaire  ; et,  pour 
échapper  à la  rigueur  des  lois  , il 
s'enfuit  en  Allemagne , où  il  obtint 
promptement  un  -grade  supérieur 
dans  l’armée.  Le  comte  de  Rosem- 
berg  ( c’est  le  nom  qu’il  prit  alors  ) 
se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  que  leurs  succès  avaient 
amenés  jusqu’aux  portes  de  Vienne  : 
il  se  signala  surtout  au  siège  de  cette 
ville , que  Sobieski  força  les  Turcs 
de  lever  ( V oyez  Sobiesiu),  et  à la 
reprise  de  Bude  sur  les  Othomans. 
L’empereur  Léopold  ayant  déclaré  la 
guerre  à la  France  , Kosemberg  ne 
balança  pas  à venir  offrir  ses  services 
à son  pays  , sans  savoir  s’ils  seraient 
acceptés.  Nommé  major  dans  un 
régiment  allemand , il  fut  employé 
sous  les  ordres  de  Catinat,  à l’armée 
du  Piémont.  Au  combat  de  la  Mar- 
saille  ( 1693),  il  fit  des  prodiges  de 
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valeur  ; mais  couvert  de  blessures  et 
épuisé  par  le  sang  qu’il  perdait , il 
s’évanouit. Retrouvé  parmi  les  morts 
après  l’action , quelques  soldats  de 
sou  régiment  le  transportèrent  à l’am- 
bulance , où  les  chirurgiens  déclarè- 
rent l’une  de  ses  blessures  mortelle. 
Cependant  il  fut  transféré  chez  les  jé- 
suites de  Pignerol,  qui  commencèrent 
à lui  inspirer  la  résolution  de  se  con- 
sacrer à Dieu  ;et , contre  toute  appa- 
rence,il  se  rétablit  en  assez  peu  de 
temps.  Il  revint  alors  à Paris;  et  ayant 
donné  sa  démission,  après  la  paix 
de  Rysveick,  il  ne  s’occupa  qu’à  jouir 
des  avantages  que  lui  procuraient 
dans  le  monde  son  nom  , ses  talents 
et  ses  qualités  aimables. Une  maladie 
grave  dont  il  fut  attaqué , lui  fit  faire 
un  retour  sur  lui  - même  ; et  touché 
de  la  grâce  , il  prit  la  résolution  de 
mener  une  vie  plus  chrétienne.  11 
choisit  pour  son  directeur  Massillon, 
devenu  depuis  si  célèbre  ; et  lui  dé- 
clara qu’après  la  journée  de  la  Mar- 
saille  , se  voyant  abandonné  des  mé- 
decins , il  avait  fait  vœu  , s’il  gué- 
rissait, de  se  retirer  à la  Trappe  pour 
y passer  ses  jours  dans  les  exercices 
de  la  pénitence.  Le  P.  Massillon  ne 
pensa  pas  qu’une  promesse  de  ce 
genre  l’obligeât  de  se  faire  religieux, 
puisque  cet  état  exige  une  vocation 
particulière  : mais  il  lui  doDna  le 
conseil  d’aller  passer  quelques  jours 
à laTrappe,  pours’yrecueiilir,  et  s’y 
édifier  par  la  vue  des  pieux  céno- 
bites qui  l’habitaient.  Rosemberg, 
effrayé  de  ce  voyage,  s’y  prépira 

Sar  la  lecture  des  ouvrages  de  l’abbé 
e Rancé  ( Voyez  Massillon  et 
Rance  ).  Cette  lecture  acheva  de 
le  désabuser  des  vanités  du  mon- 
de; et  après  avoir  pris  congé  de 
ses  parents  et  de  scs  amis , il  se 
rendit  dans  cette  sainte  solitude.  A 
son  arrivée , il  demanda  d’être  reçu 
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sur-le-champ  parmi  les  frères;  et  les 
supérieurs,  touchés  de  scs  instances, 
lui  ayant  accordé  cette  grâce,  il  prit, 
le  7 décembre  1 70^,  l'habit  religieux, 
et  reçut  le  nom  d’Arsène.  Il  soutint, 
avec  une  admirable  constance,  les 
pénibles  épreuves  du  noviciat,  et,  au 
bout  d’un  an  , prononça  ses  derniers 
vœux.  Le  frère  Arsène , animé  de 
l’esprit  de  pénitence,  Gt  de  rapides 
progrès  dans  la  voiede  la  perfection. 
Le  grand-duc  de  Toscane  ayant  de- 
mandé à l’abbé  de  la  Trappe  quel- 
ques-uns de  ses  religieux  pour  éta- 
blir la  réforme  de  Citeaux  dans  ses 
états  , le  frère  Arsène  fut  désigné 
pour  faire  cc  voyage.  Les  ordres 
avaient  été  donnés  pour  recevoir  les 
solitaires  à leur  arrivée  en  Toscane; 
et  ils  furent  conduits  à l’abbaye  de 
Buon-Solazzo  , que  le  duc  leur  aban- 
donna. Le  frère  Arsène,  après  avoir 
e'té  cinq  ans  l’exemple  de  ses  confrè- 
res , y termina  sps  jours  dans  les 
pratiques  de  la  mortification  la  plus 
entière  , le  31  juin  1710  , à l’âge  de 
cinquante-six  ans.  La  Tiède  ce  pieux 
solitaire,  écrite  en  italien,  par  D. 
Alexis  Davia , a été  traduite  en  fran- 
çais , par  Ant.  Lancelot , 1711  , in- 
1 2 , et  la  même  année , par  Drouet  de 
Maupertny.  La  traduction  de  Drouet 
fait  partie  du  Recueil  intitulé  : Rela- 
tion de  la  vie  et  de  la  mort  de 
quelques  religieux  de  la  Trappe  , 
édition  de  1735,  ni , 38s.  W — s. 

ROSEMONDE  ou  ROSAMONDE, 
maîtresse  de  Henri  II , roi  d’Angle- 
terre, est  un  personnage  plus  poéti- 
que, par  l’éloigncracnt  des  temps  et 
l’incertitude  des  événements , que  la 
malheureuse  Jane  Shorc,  maîtresse 
d’Édouard  IV  , non  moins  intéres- 
sante par  scs  qualités  aimables  et  sa 
Gu  tragique.  Elle  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  , fille  de 
lord  Walter  Clifford  , gentilhomme 
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anglais  , et  d’une  maison  illnstie  qui 
subsiste  eucore.  Ce  seigneur  avait 
plusieurs  enfants , et  habitait  avec 
eux  dans  un  château  du  comté  d 'Ox- 
ford , qui  ne  tarda  pas  à Gxcr  l’atten- 
tton  de  la  cour  d’Angleterre,  grâce 
aux  charmes  presque  fabuleux  de  Ro- 
semondc,  surnommée  la  Belle,  d’une 
commune  voix.  11  paraît  que  son  es- 
prit égalait  sa  beauté.  Henri,  jeune, 
galant,  roi,  l’ayant  distinguée,  réus- 
sit promptement  à lui  plaire.  On  sait 
que  les  intérêts  de  sa  politique  lui 
avaient  fait  épouser  Eléonore  de 
Guienne,  dont  Louis-le- Jeune,  son 
premier  mari,  s’était  séparé,  à son 
retour  de  la  croisade,  où  elle  l’avait 
suivi  et  lui  était  devenue  infidèle. 
Une  grande  disproportion  d’âge  , 
l’esprit  inquiet  d’Élconore , peut-être 
aussi  quelque  retour  de  son  ancienne 
coquetterie,  avaient  détaché  le  jeune 
Henri  de  sou  épouse,  et  rehaussaient, 
à ses  yeux , les  attraits  de  Roscinou- 
de.  Éléonore,  quoiqu’elle  eût  peu  le 
droit  d’être  sévère  sur  la  Gdélité  con- 
jugale, persécutait  son  second  mari 
par  sa  jalousie,  comme  elle  avait 
tourmenté  le  premier  par  son  incons- 
tance; et,  passant,  dit  Hume,  d’une 
extrémité  à l'antre,  dans  les  diffé- 
rentes périodes  de  sa  vie , elle  portait 
toutes  les  faiblesses  des  femmes  à leur 
dernier  excès.  Henri , pour  garantir 
sa  (naîtresse  des  ressentiments  de  son 
épouse,  fit  construire,  à Woods- 
tock,  un  asile  mystérieux,  espèce  de 
labyrinthe,  de  séjour  magique,  dont 
le  souvenir  semble  attester  toute  l'in- 
fluence qu’à  l’époque  des  croisades  , 
l'imagination  orientale  exerçait  sur 
l’état  de  l’Europe.  Les  ruines  de 
ce  jardin  existaient  du  temps  de  la 
reine  Auuc,  qui  fit  élever  en  ce  lieu 
le  château  de  Blcnlieim  , dont  elle 
paya  les  victoires  de  Marlborough. 
Près  de  là  , on  montre  un  étang  où 
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Rosemonde  allait,  dit-on , se  baigner. 
C'est  au  fond  de  cette  retraite,  que  , 
sans  ambitionner  les  pompes  d’une 
cour  ou  les  avantages  du  pouvoir, 
elle  se  livrait  toute  entière  à sa  ten- 
dresse pour  Henri,  et  qu’elle  don- 
na le  jour  à deux  fils,  dont  l’un , 
Richard  Longuc-Êpc'c,  épousa  Éla, 
fille  et  héritière  du  comte  de  Salis- 
bury  ; l’autre , Geoflroi  , évêque 
de  Lincoln  et  ensuite  archevêque 
d’York.  , demeura  seul  fidèle  à son 
prince  , lorsque  les  autres  enfants 
de  Henri  II , nés  de  la  reine  Éléo- 
norc,  s’armaient  contre  leur  père  et 
leur  roi.  Ou  voit,  par-là,  que  Rose- 
monde  fut  long  - temps  soustraite  à 
la  vengeance  de  la  reine  ; et  Henri  II 
se  flattait  de  l’avoir  mise  en  sûreté 
pour  toujours.  Mais  Éléonore  atten- 
dait arec  impatience  la  première 
occasion  de  perdre  sa  rivale.  Peut- 
être  même  ne  fut-ce  que  pour  faire 
naître  cette  occasion , qu’elle  suscita 
la  révolte  de  ses  enfants.  L’aîné  des 
quatre  princes,  Henri , que  le  roiavait 
eu  la  fatale  condescemlAnce  de  faire 
couronner , ayant  excité  un  soulève- 
ment en  Normandie,  la  reine  anima 
deux  autres  de  ses  fils , Geoflroi  et 
Richard  , à se  joindre  à leur  frère. 
Henri  II  fut  obligede  passer  la  mer , 
pour  réprimer  les  rebelles.  Pendant 
cette  expédition , la  reine , qui  rési- 
dait au  palais  d’Oxford,  trouva  le 
moyen  d’arriver  jusqu’à  Rosemonde. 
Les  uns  disent  que  ce  fut  en  massa- 
crant les  gardes  , et  en  pénétrant , à 
l’aide  d’un  peloton  de  fil , à travers 
les  allées  tortueuses  du  jardin  : d’au- 
tres , par  un  récilqui  n’estguère  plus 
vraisemblable,  prétendent  qu’elle  fit 
creuser  un  chemin  souterain , depuis 
le  cloître  de  Gostow  jusqu’aux  jar- 
dins de  Woodstock,  à une  distance 
de  plus  de  cinq  milles.  On  ne  s’ac- 
corde pas  davantage  sur  la  manière 


ROS  27 

dont  elle  exerça  sa  vengeance.  La 
version  qui  fait  mourir  Rosemonde 
par  le  poison  n’est  guère  fondée  que 
sur  l’autorité  d’une  vieille  ballade. 
Quoi  qu’il  en  soit  , Rosemonde 
ne  survécut  pas  longtemps  à la  vi- 
site de  la  reine  ; elle  mourut  en 
11^3  , quoique  le  moine  John 
Brompton  assure,  dans  sa  Chroni- 
que, que  lorsque  Henri  II  eut  fait  en- 
fermer la  reine  Éléonore , il  vécut 
publiquement  avec  Rosemonde,  pen- 
dant plusieurs  années.  Par  son  ordre, 
elle  fut  ensevelie  dans  le  cloître  de 
Gostow  ; et , pour  se  consoler  de  sa 
perte,  Henri  fit  élever  des  croix  dans 
tous  les  lieux  où  le  corps  de  cette 
belle  avait  reposé  lorsqu’on  le  por- 
tait en  terre.  Il  voulut  qu’on  mît  sur 
ces  croix  deux  vers  latins , pour  in- 
viter les  passants  à la  prière.  En 
1 191  , deux  ans  après  la  mort  de 
Henri , Hugues , évêque  de  Lincoln , 
passant  par  l'abbaye  de  Gostow , fit 
détruire  la  tombe  de  Rosemonde , et 
déterrer  le  corps,  que  l’on  plaça 
dans  le  chapiircdu  même  monastère. 
Voici  l’épitaphe  de  Rosemonde,  écri- 
te dans  le  mauvais  latin  du  temps  : 

H)c  faeelin  tumbâ  Rot a munit  , non  Rota  ntundat 
A on  rtdolcl t ted  oUt , ifum  redvUre  toUl  (1). 

Les  amours  de  la  belle  maîtresse  de 
Henri II  ont  étéchantés  par  plusieurs 
poètes.  Nous  distinguerons  une  Épî- 
tre  de  Rosamonde  à Henri  et  de  Hen- 


(1)  Speed  • traduit  ce  distique  en  vieil  anglais  : 

Tbic  tond)  doth  Itéré  enclose 
The  wurld'â  most  beau  ton»  rose  ; 

Rose  pnNiiiig  «weet  eVr  «hiU, 

Mon  nought  but  odour  vile. 

Un  poète  français  a fait  à Rosamondf  une  épitaphe 
plus  simple  «t  plus  gracieuse  : 

Ci-git , dan»  un  triste  tombeau , 

L 'incomparable  Rosrtnonde  t 
Jamais  objet  ne  lut  plus  beau; 

Ce  fut  bien  laTose  an  monde. 

Victime  du  plus  tendre  autour 
Et  de  la  idue  jalouse  rage  , 

Celle  belle  lleur  u’eut  «lu’un  jour . 

Ileles  ! c*  fut  uu  jour  d orage 
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ri  à Rosamonde,  par  Guillaume  Pâ- 
tisson, poète  anglais,  et  un  Opéra  du 
célèbre  Addison.  Ce  n’est  pas  que 
ce  dernier  ouvrage  nous  paraisse  di- 
gne de  la  réputation  de  son  auteur. 
Le  mélange  du  bouffon  et  du  tragi- 
ue , l'absence  d’intérêt,  les  louanges 
e la  reine  Aune , bizarrement  intro- 
duites au  milieu  de  la  catastrophe; 
un  dénouement  qui  n’est  ni  drama- 
tique ni  vraisemblable,  semblent  dé- 
figurer, comme  à plaisir,  une  des 
plus  touchantes  aventures  que  nous 
trouvions  dans  l'histoire  des  mœurs, 
et,  pour  ainsi  dire , dans  les  Mémoi- 
res du  moyen  Âge.  Un  poète  fran- 
çais a été , de  nos  jours,  mieux  ins- 
piré par  cet  heureux  sujet.  M.  Bri- 
faut  a publié , il  y a dix  ans  , un  poè- 
me en  trois  chants , intitulé  : Rosa- 
monde. On  peut  consulter  une  Dis- 
sertation snr  Rosamonde,  par  Hear- 
®e,  à la  fin  de  l’Histoire  d’An- 
gleterre de  Guillaume  Le  Petit , en 
1719.  P.  D — r. 

ROSEN  nx  ROSENSTEIN  ( Ni- 
colas ),'  médecin  suédois  , né , en 
1706,  dans  la  Gothie  occidentale, 
commença  les  études  de  sa  profes- 
sion à i’acadéinic  de  Lund  ; mais  les 
moyens  pécuniaires  très-bornés  de 
son  père,  simple  curé  de  village , ne 
lui  permettant  pas  nn  long  séjour  à 
l’académie  , il  fut  obligé  de  chercher 
une  place  d’instituteur  dans  la  capi- 
tale. Pour  son  bonheur,  il  en  trouva 
une  dans  la  maison  d’un  habile  mé- 
decin ; Rosen  devint  son  élève , tout 
en  faisant  l’éducation  du  fils  de  son 
maître  : il  traduisit  aussi  pour  les 
libraires  , afin  d’améliorer  sa  situa- 
tion. Ayant  achevé  ses  études  de 
médecine  à Upsal , il  inspira  bien- 
tôt une  telle  confiance  dans  ses  con- 
naissances , que  la  faculté  de  méde- 
cine lui  donna  une  place  d’adjoint, 
quoiqu’il  n’eût  encore  que  vingt-deux 
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ans.  Il  sentait  néanmoins  tout  ce  qui 
lui  manquait  pour  devenir  bon  mé- 
decin. Invité  à conduire  le  jeune  com- 
te Posse  dans  scs  voyages  sur  le 
continent , Rosen  profita  de  cette 
occasion  pour  voir  les  hommes  les 
plus  célèbres  et  les  meilleures  ins- 
titutions relatives  à sa-  science.  En 
Allemagne , il  fréquenta  les  cours 
publics  d’Hoffman  : parla  Suisse  et  le 
Piémont , il  te  rendit  à Paris  , et 
de  là  en  Hollande,  où  il  s’instruisit 
auprès  de  Muschenbroeck  et  Boer- 
baave  : à Harderwyck  , il  prit  le  de 
gré  de  docteur  , et  publia  une  thèse 
académique.  De  retour  à Upsal , en 
1731  , il  reprit  scs  modestes  fonc- 
tions d’adjoint , et  fit  bientôt  jouir 
les  étudiants  des  vastes  connaissan- 
ces qu’il  avait  amassées.  On  date  de 
son  retour  les  progrès  que  la  science 
de  l’anatomie  a faits  en  Suède.  L’uni- 
versité d’Upsal  fut  si  convaincue  de 
son  mérite,  que  lorsque  l’académie 
de  Lund  appela  Rosen  à une  chaire 
de  physique,  les  professeurs  d’Up- 
sal , voyant  que  l'université  n’avait 
pas  le  moyen  d’augmenter  les  ap- 

fiointcments  d’adjoint , pour  retenir 
e savant  médecin  , résolurent  de  se 
cotiser  afin  de  lui  faire  uu  sort  égal 
à celui  qu’ou  lui  offrait.  Quelque 
temps  après,  son  mérite  fut  récom- 
pensé par  des  honneurs  et  des  em- 
plois; il  fut  nommé  médecin  du  roi , 
assesseur  du  college  de  médecine , 
profestcur  et  archiatre , enfin  che- 
valier de  l’Étoile  polaire.  Il  fut  aussi 
anobli , et  prit  le  nom  de  Rosen  de 
Rosenstein.  L’étude  de  la  médecine 
devint,  sous  sa  direction,  florissante 
à Upsal.  Les  élèves  accoururent  en 
foule;  et  Rosen  devint  chef  d’une 
école  d’où  sont  sortis  un  bon  nom- 
bre de  médecins  habiles.  Il  donnait 
ses  soins  à la  cour;  il  contribua  beau- 
coup à propager  en  Suède  la  prati- 
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q'ie  de  l’inoculation , et  reçut  des 
états  du  royaume , en  1769,  un  pré- 
sent de  cent  mille  ryksdales  , après 
avoir  inoculé  avec  succès  la  famille 
royale.  Il  entretenait  une  correspon- 
d.mccavec  Haller,  Van-Swieten,  Zim- 
mermann, Tissot  et  d’autres  méde- 
cins célèbres.  Rosen  mourut  à Upsal, 
le  1 G juillet  1773:  l’académie  des 
sciences  de  Suède  fit  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  Il  a publié 
divers  ouvrages , tels  qu’un  Com- 
pendium anatomicum , nn  Traité 
dei  maladies  îles  enfants  ( 3e.  édit. 
1771),  qui  a été  traduit  en  diverses 
langues;  et  une  Pharmacie  domes- 
tique et  de  voyage.  Dans  l’ouvrage 
sur  les  maladies  des  enfants  , on 
trouve  le  premier  Traité  complet  sur 
le  croup.  Sculr.cnhein  a fait  l’éloge 
de  Rosen  de  Roscnstcin;  on  trouve 
aussi  une  Notice  sur  ce  médecin  , et 
nue  liste  de  ses  ouvrages , dans  la 
troisième  édit,  de  la  traduction  al- 
lemande de  son  Traité  sur  les  mala- 
dies des  eufants,  par  J.  A.  Murray, 
Gottinguc  et  Gotha  , 1774.  C’est  en 
l’honneur  de  son  frère  également  ha- 
bile médecin  et  botaniste , que  Thun- 
berg  a donné  le  nom  de  Rosenia  à 
une  plante.  D — g. 

ROSENBERG  ( Giustiniana- 
Wynne  , comtesse  des  Ursins,  et 
de  ),  naquit  à Venise,  l’année  i^Zo. 
Fille  d’un  simple  gentilhomme  an- 
glais, elle  devint  la  femme  du  com- 
te de  Rosenberg , ambassadeur  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse  auprès 
de  la  république  de  Venise.  Après 
avoir  perdu  son  époux,  elle  chercha 
des  distractions  dans  l’étude  et  dans 
la  société  des  savants,  des  littéra- 
teurs et  des  étrangers  de  distinction 
qui  arrivaient  à Venise.  Ses  rapports 
avec  les  hommes  à talents  augmentè- 
rent le  fonds  de  ses  connaissances,  et 
lui  donnèrent  l'ambition  de  devenir 
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auteur  : elle  publia  différents  ouvra- 
ges qui,  répandus  par  ses  amis,  prô- 
nés par  ses  admirateurs  , acquirent, 
en  Italie,  une  célébrité  qu'ils  sont 
loin  de  mériter.  Le  plus  considé- 
rable est  intitulé  : I.  Les  Morla- 
que  s , 1788,  a vol.  in -4°.  Tiré 
à un  petit  nombre  d’exemplaires, 
écrit  dans  une  langue  étrangère  à 
l’Italie,  dédié  à Catherine  II  , et 
loué  par  l'abbé  Césarotti , qui  en 
donna  un  extrait  dans  le  Journal  de 
Modènc  , tom.  XLtt,  pag.  208 , ce 
livre  obtint  un  succès  qu’on  expli- 
querait difficilement  aujourd'hui.  Il 
avait  été  précédé  par  d'autres  es- 
sais , dont  il  suffit  de  rappeler  les 
titres.  Tout  ce  qui  a paru  de  cette 
dame  se  ressent  des  mêmes  défauts  , 
qui  sont  un  style  guindé  et  un  man- 
que d’intérêt  et  de  goût.  II.  Délia  di- 
morade’  Conti  delNordin  Fenezia, 
nel  gennajodel  1 782.  C’est  une  Let- 
tre écrite  à son  frère,  pour  lui  ren- 
dre compte  de  la  réception  faite,  à 
Venise,  au  grand-duc  et  à la  grande- 
duchesse  de  Russie.  III.  Pièces  mo- 
rales et  sentimentales , écrites  d'u- 
ne campagne  sur  le  rivage  de  la 
Brenta,  Londres,  I785,in-i2.  IV. 
Alticchiero  illustrnto  , Padoue , 
1787,  in  - 4°-,  fig.  C’est  la  descrip- 
tion d’une  maison  de  plaisance  près 
de  Padoue  , appartenant  à M. 
Angelo  Quirini,  seigneur  vénitien. 
V.  Trionfo  de'  gondolieri , owero 
novella  veneziana  plebea,  in  - 8°. 
Mmo.  de  Rosenberg,  mourut  à Pa- 
douc , le  22  août  179t.  A — g — s. 

ROSENFELD  ( Alexandre  de  ), 
médecin , s’est  fait  quelque  réputation 
dans  ce  siècle  par  sa  tentative  har- 
die de  braver  la  peste  ; tentative  dont 
il  a été  la  victime.  Né  en  Carinthie , 
il  s’était  rendu  à Tripoli  pour  des 
affaires  de  commerce.  Là,  il  acheta, 
d’un  gardien  de  pestiférés, un  prétendu 
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préservatif  contre  la  contagion  , le- 
quel, une  fois  administré,  à ce  qu'as- 
surait le  vendeur,  le  garantirait  de 
la  peste  toute  sa  vie.  Autant  qu’on  a 
pu  apprendre  , le  spécifique  consis- 
tait dans  la  chair  des  bubons  séchée, 
et  dans  des  os  broyés  d’individus 
morts  de  la  peste.  Ces  substances,  ré- 
duites eu  poudre,  se  prenaient  in- 
térieurement. Rosenfeld  pic'parait 
aussi  avec  ces  objets , une  matière 
dont  il  se  servait  pour  inoculer  la 
maladie;  la  même  substance  se  por- 
tait encore  en  amulettes , mêlée  à un 
peu  de  bois  de  gaïae.  Entré  en  pos- 
session du  secret,  le  médecin  autri- 
chien se  promena  sans  crainte  à Tri- 
poli , et  ne  fut  pas  plus  attaqué  de  la 
contagion  que  beaucoup  d’autres  ; 
ce  qui  le  confirma  encore  davantage 
dans  son  opinion  sur  l’excellence  de 
son  remède.  De  retour  en  Autriche  , 
il  proposa  de  vendre  son  secret  au 
gouvernement  ; et  quoique  rebuté  par 
lafaculté de  médecine,  il  obtint  pour- 
tant du  ministère  qu’on  l’envoyât  à 
i Constantinople  , pour  y faire  l'é- 
preuve de  l’cflicacité  de  son  arcanc. 
Le  médecin  de  l’ambassade  à Cons- 
tantinople s’aperçut  bientôt  que  Ro- 
senfeld ne  connaissait  même  pas  la 
nature  de  la  maladie  qu’il  voulait 
traiter  : cependant,  comme  celui-ci 
persistait  toujours  à prôner  l’excel- 
lence du  spéciGque,  il  fut  conduit  à 
l’hôpital  des  pestiférés  grecs  a Péra , 
et  y subit  la  quarantaine , se  frottant 
les  bras  et  les  mains  avec  la  matière 
des  ulcères  des  pestiférés , et  touchant 
les  malades  après  avoir  pris  un  bain 
pour  assurer  le  médecin  qu’il  ne  s’é- 
tait pas  oint  la  peau.  Déjà  il  ne  s’en 
fallait  plus  que  d’un  jour  pour  que  la 
quarantaine  fût  complète , et  l’intcr- 
noncc  autrichien  avait  convoqué  pour 
le  lendemain,  19  janvier  181G,  les 
médecins  des  ambassades  d’Angle- 
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terre  , de  France  et  de  Russie  , afin 
que  le  succès  de  Rosenfeld  fût  cons- 
taté d’une  manière  éclatante. lorsque, 
le  18,  Roseufcld  éprouva  des  symp- 
tômes de  la  maladie;  le  ao  la  peste 
se  déclara  avec  faut  de  violence , que 
le  malade  mourut  à deux  heures 
après  midi.  On  n’a  rien  trouvé  dans 
ses  papiers  sur  ce  prétendu  spécifi- 
que, qu’au  reste  personne  ne  sera 
tenté  ni  de  regretter,  ni  de  faire  re- 
vivre. D — c. 

ROSENHANE  ( Scherihg,  ba- 
ron de  ),  sénateur  de  Suède,  naquit 
dans  la  province  de  Sudcrmanie,  en 
1G09.  Après  avoir  fait  des  études 
très-solides , dans  les  collèges  de 
Strcngnès  et  de  Nykœping,  et  à l'u- 
niversité d’Upsal , il  cutreprit  des 
voyages,  qui  lui  firent  connaître  la 
Hollande,  la  France  et  l’Angleterre. 
En  i636,  ia  régence  de  Suède  le 
nomma  gouverneur  d’Oslrogolhie; 
et  en  i64'a,  il  fut  envoyé  à Munster, 
pour  veiller  aux  intérêts  de  sou 
pays,  pendant  les  négociations  qui 
précédèrent  la  paix  de  Westphalic. 

En  1647  >'a  rcineChristinc l’envoya 

en  qualité  d’ambassadeur , à Paris. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  , 
il  fut  chargé  de  faire  passer  en  Suè- 
de cent  mille  écus,  dont  le  gouver- 
nement de  France  faisait  présent  à la 
reinede  Suède.  Revenu  en  Suède,  Ro- 
scnhanc  entra  dans  le  sénat,  et  de- 
vint gouverneur  de  Stockholm.  Ce 
fut  lui  qui  procura  à cette  capitale  la 
plupart  des  édiGccs  et  désétablisse- 
ments qui  servent  à faciliter  son 
commerce  intérieur  et  extérieur;  il 
fit  construire  des  ponts,  des  maga- 
sins , des  écluses , des  quais,  et  don- 
na le  plan  de  la  bourse.  Christine,  et 
Charles  X,  successeur  de  cette  prin- 
cesse, employèrent  ensuite  le  baron 
de  Rosenhanc,  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes  , à Lubeck  , à 
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Brcracn , en  Pologne  et  en  Dane- 
mark. Il  mourut  eu  iGG3,danssa 
terre  de  Torp,  laissant  une  nom- 
breuse postérité.  Le  baron  de  Rosen- 
hatic  avait  une  bibliothèque  considé- 
rable , et  consacrait  ses  loisirs  à l’é- 
tude. Christine  se  plaisait  à s’entre- 
tenir avec  lui,  et  lui  donna,  dans  tou- 
tes les  occasions  des  preuves  d'es- 
time. On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages : Observationes  politicœ  su- 
per nuperis  Gulliæ  motibus , iG4f). 
C.  C.  Gjoerwcll  a fait  insérer  dans 
un  journal  intitule  y/dresse  ( au 
•775),  des  extraits  des  Mémoi- 
res manuscrits  du  baron  de  Ro- 
scnhauc  sur  la  ville  et  le  palais  de 
Stockholm.  Il  a aussi  laissé  des  Mé- 
moires sur  sa  vie , qui  ont  été  insérés 
dans  le  tome  11  de  la  Nouvelle  biblio- 
thèque suédoise.  C — au. 

ROSENHANE  (Shering,  baron 
de  ),  descendant  du  précédent,  na- 
quit en  1754,  au  château  de  Torp. 
Après  s’être  préparé  à Upsal,  à la 
carrière  des  emplois  publics,  il  entra 
dans  la  chancellerie,  comme  simple 
cxpéditiounairc;ct  fut  fait  ensuite  pre- 
mier secrétaire  du  cabinet, place  qui 
le  mit  à même  de  travailler  directe- 
ment avec  le  rni,  et  de  justifier  la 
confiance  du  prince.  Eu  1793,  il  fut 
nommé  conseiller  de  chancellerie. 
Mais  le  collège  de  chancellerie  ayant 
été  supprimé  en  1801  ,Shcring  Ro- 
senhane  se  livra  aux  lettres , pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  très-vif. 
Cependant,  il  fut , en  i8o3,  révi- 
seur de  la  banque  et  du  trésor , et , 
en  1810,  directeur  de  l’ordre  éques- 
tre. Après  la  révolution  qui  précipi- 
ta du  trône  Gustave  IV,  Roscnhanc 
fut  appelé  de  nouveau  aux  affaires 
publiques  : Charles  XIII  le  nomma 
secrc'taire-d’état,  et  commandeur  de 
l’ordre  de  l'Étoile  polaire.  Il  prit  une 
part  active  aux  conférences  des  diè- 
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tes  importantes  d’OErebro , en  1 8 1 o 
et  1812.  Les  académies  des  sciences 
et  des  belles- lettres , et  la  société 
patriotique,  deStorkholm,  l’avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  membres. 
11  fut  pendant  quelque  temps  prési- 
dent des  deux  premières  de  ces  so- 
ciétés. Loin  d’être  un  membre  pure- 
ment titulaire  , il  travaillait  avec 
beaucoup  d’assiduité.  Le  discours 
qu’il  prononça  sur  l’Histoire  des 
sciences,  a été  imprimé  eu  1812, 
avec  des  notes.  La  collection  des 
Mémoires  de  l’académie  des  belles- 
lettres  et  d’histoire  renferme  de  lui 
un  éloge  du  baron  Lejonhufvud  , et 
un  discours  intéressant  sur  les  sour- 
ces à consulter  pour  l’histoire  na- 
tionale. Roscnhanc  a publié  en  ou- 
tre : I.  Esquisse  de  la  Fie  du  roi 
Gustave  Adolphe , 1780,  pour  faire 
suite  à la  Vie  des  rois  de  Suède , par 
Berch,  conseiller  de  chancellerie.  II. 
Mémoire  sur  le  conseil  royal  de 
Suède  ,ct  sur  les  principales  digui- 
tc's  de  l'état , Stockholm  , 1791.  Il 
mourut  dans  sou  château  de  Torp  , 
le  G nov.  1812;  il  a légué  ses  col- 
lections historiques  à l'académie 
des  belles-lettres  , avec  des  fonds 

Sour  une  bourse  en  faveur  d’nn  ctu- 
iant  qui  s’appliquera  à l’étude  de 
l'histoire  de  Suède.  Un  Éloge  de 
Shering  Roscnhanc , prononcé  dans 
cette  académie  , par  le  secrétaire- 
d’état  Bergstedt , a été  inséré  dans  le 
tome  x de  scs  Mémoires, Stockholm, 
181G. — Gustave  Rosenuane,  de  la 
même  famille,  fut  président  d’une 
cour  judiciaire  à Dorpat,  au  dix- 
septième  siècle,  et  cultiva  aussi  les  let- 
tres. On  le  rcgardecomincle  premier 
suédois  qui  aitcomposé  des  sonnets. 
Il  en  a publié  un  recueil  à Stockholm, 
en  1680 , sous  le  nom  de  Fenerdi. 
L’année  suivante,  il  Gt  paraître  un 
traité  De  republicd  glaciali.  D-g. 
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ROSIÈRES  ( François  de),  ar- 
chidiacre  de  Tonl , naquit,  en  1 534 , 
à Barle-Duc,  d’une  ancienne  famille 
e'tablie,  depuis  le  quatorzième  siècle, 
dans  la  Lorraine  et  le  Barrois  , où 
elle  subsiste  encore.  Celait  un  fort 
bel  homme , qui  joignait  à des  ma- 
nières agréables,  de  l’érudition  et  de 
l'éloquence.  Il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, fut  pourvu  de  l’archidia- 
coué  de  Tout , et  dut  bientôt  à la 
faveur  du  cardinal  dé  Guise  , outre 
plusieurs  bénéfices,  le  litre  déconseil- 
ler du  duc  de  Lorraine.  Engagé  par  la 
reconnaissance  à soutenir  les  préten- 
tions de  la  maison  de  Guise  , il  pu- 
blia l’ouvrage  intitulé  : Stemmata 
Lolharingiæ  ac  Barri  ducum  , etc., 
dans  lequel  il  cherche  à prouver  que 
les  princes  Lorrains  descendent  en 
ligne'  directe  de  Charlemagne  , et 
même  d’un  fils  de  Clodion.sur  lequel 
Mcrovée  aurait  usurpé  la  couronne 
de  France.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à Paris  , en  i58o  , in  fol. , avec  pri- 
vilège ; mais  on  ne  tarda  pas  à dé- 
couvrir que  Rosières  avait  fait  usage 
de  diplômes  évidemment  faux , qu’il 
en  avait  altéré  d’autres , et  qu’il  s’é- 
tait permis  plusieurs  allégations  in- 
jurieuses à la  famille  régnante.  En 
conséquence,  son  livre  fut  supprimé 
ar  arrêt,  et  l’auteur  enfermé  à la 
astillc.  Le  crédit  des  Guises , et  la 
protection  de  la  reine  Louise  de 
Lorraine , le  tirèrent  d’afiairc.  Le 
36  avril  i583,  Rosières  fut  amené 
devant  le  roi  dans  son  conseil,  et, 
s’étant  mis  à genoux,  avoua  qu’il 
s’était  rendu  coupable  d’un  crime 
qui  méritait  la  mort , et  qu’il  n’at- 
tendait son  pardon  que  de  la  miséri- 
corde de  sa  Majesté  ( V . le  Procès- 
verbal  inséré  dans  les  Remarques 
sur  la  Satire  Mënippée  , édition  de 
Godefroy  , h » 4°6  )•  Le  roi  le  fit 
relever,  et  lui  permit  de  retourner  à 
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Toul.  Rosières,  en  1587,  fut  l’nn 
des  commissaires  charges  de  dresser 
les  statuts  de  l’université  de  Pont-à- 
Mousson.  Il  eut  ensuite  des  démêlés 
avec  son  évêque,  au  sujet  de  la  juri- 
diction qu’il  prétendait  exercer  dans 
le  diocèse,  en  sa  qualité  de  grand- 
archidiacre  ; et  il  fit  le  voyage  de 
Rome,  pour  soutenir  ses  droits.  Le 
P.  Benoit  de  Toul  (Histoire de  Toul , 
to5  ),  dit  que  Rosières  fut  con- 
damne par  sentence  du  tribunal  de 
la  Rote;  mais  D.  Cal  met  prétend , 
au  contraire,  qu’il  plaida  devant  le 
pape  d'une  manière  si  pathétique , 
qu’il  fut  renvoyé  absous  ( Voy. 
Bibl.  de  Lorraine  , 84 1 ).  Quoi 
qu’il  eu  soit  , Rosières  revint  à 
Toul , où  il  continua  d’exercer  ses 
fonctions  d’archidiacre  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  39  août  1607. 
Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  où 
l’on  voyait  naguère  son  tombeau  de 
marbre  noir,  ornéde  seize  quartiers, 
et  d’une  épitaphe,  que  D.  Calmet 
nous  a conservée.  Outre  son  ouvrage 
prétendu  généalogique  , que  sa  sup- 
pression a rendu  rare,  sans  le  faire 
rechercher,  et  sur  lequel  on  peut 
consulter,  indépendamment  des  bi- 
bliographes, tels  queVogt,  Dcbure, 
Caillcau  , etc. , la  Bibl.  hist.  de 
France , n°.  35j)o3 , et  le  Mercure 
du  mois  de  juillet  1749,  on  a de 
Rosières  : I.  Sommaire  Recueil  des 
vertus  morales , intellectuelles  et 
théologales , Reims  , 1571 , in-8°. 
IL  Six  livres  de  politique  , ibid. , 

1 574  , in*4°.  ; ouvrage  loué  par  D 
Calmet,  mais  mieux  apprécié  par 
Réal , dans  le  tome  vin  de  la  Science 
du  gouvernement.  III.  Oratio  pa- 
ne gyrica  ad  Clementem  vni  in 
commendalionem  Camilli  Burghe- 
sii,  ordini  palrum  purpnraturd  as- 
cripti , Rome  , 1 5g6 , in  - 4».  IV. 
Oratio  panegjrica  ad  perpetuam 
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memoriam  assumplionis  Pauli  pa- 
pa? r ail  sacræ  sedis  apostolicœ  cul- 
men,  Ponl^à-  Moussou  , tbo5  , in- 
4°.  Ces  deux  panégyriques,  échappés 
aux  recherches  de  D.  Caliuet , sont 
à la  bibliothèque  du  Roi.  Rosières  a 
laisse  en  manuscrit  six  catéchèses 
in-fol.  W — s. 

ROSIN  ( Jean  ) , en  allemand  , 
Roszfeld,  antiquaire  , naquit,  en 
i55t,  à Eisenach  , dans  la  Thu- 
ringe.  Son  père,  alors  paslcur  de 
cette  ville  , parvint  a la  dignité'  de 
surintenJaut  des  e'glises  du  duché  de 
Weimar.  Ayant  achevé  scs  études  à 
l’académie  de  léna  , Jeau  remplit 
les  fonctions  de  sous  recteur  au  gym- 
nase de  Ralisboitue.  11  renonça  de- 

fiuis  à renseignement  pour  exercer 
e ministère  évangélique  ; et  , en 
t5ç)i,  il  fut  attaché,  comme  pré- 
dicateur, à la  cathédrale  de  Naurn- 
buurgcn  Saxe.  L’étude  et  les  devoirs 
de  sa  place  partagèrent  tous  scs  ins- 
tants ; et  il  mourut  d’une  fièvre  con- 
tagieuse, le  7 octobic  ibub.  La  bi- 
bliothèque qu’il  avait  formée , et  qui 
était  nombreuse,  fut  saisie  par  scs 
créanciers  et  dispersée,  dl  laissait 
deux  üls  , qui  suivirent  la  carrière 
de  renseignement  avec  quelque  dis- 
tinction. Ou  doit  à Rosin,  des  édi- 
tions de  la  Chronitjue  de  Wolfg. 
Drescliler,  avec  une  Continuation 
depuis  i’amiée  i55o, Leipzig,  î 5q4» 
in  8°.  (i)  ; — et  d’un  Hecueil  de 
différents  opuscules  de  Luther  (eu 
allemand  ),  touchant  la  gueireetla 
prière  contre  les  Turcs  , avec  quel- 
ques prédictions  sur  les  malheurs 
prochains  dont  l’Allemagne  est  me- 
nacée, etc., etc.  ,ibid.,  1696,  in-8®.  ; 


(l)  La  chronique  de  Wolfg  Droclilrr  ( Chtoni- 
eon  sarmeenicum) , publier  pour  la  prruiirir  foi»  « u 

iS5o  1 par  George  i'uLruriii»  , avec  de»  additions , 
fait  parité  de  «liflrirnb  Iterufit*.  La  iueillfi:re  edif. 
ul  ci-ll*  de  Jeau  HvUk,  Leipzig  , ifÀKg . iu-  S". 

XXXIX. 


ROS  33 

mais  il  est  principalement  connu 
par  une  compilation  intitulée  : Au- 
tii/uitatuin  Homanarum  Corpus  ab- 
sulutissimum  ex  variis  scriptori- 
bus  collect.  Baie , i583;  Lyon, 
i585,  in  fol. , avec  des  notes  de 
Thomas  Oempster  (P.  ce  nom  , xi , 
69);  Paris,  ibt3  , même  format , 
et  souvent  réimprimé  depuis , in-4°. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Sam.  Pitiscus  , Ulrecht , 1701  ; 
et  de  J.  Frcd.  Riilz  , Amsterdam  , 
1741  , auxquelles  ou  a rénui  les 
Traités  de  Paul  Manuce  : De  le  gibus 
et  île  senatu  ; et  celui  d’André 
Scholt , De  electis.  Thomas  Reinc- 
sius  porte  un  jugement  peu  favora- 
ble sur  cette  compilation  ( V ariœ 
lecliones , / , xr.)  ; mais  ou  sait  (pe 
le  plus  grand  tort  de  cet  ouvrage  , à 
ses  yeux  , c’est  de  dispenser  les  élè- 
ves , et  même  les  maîtres,  de  recourir 
aux  auteurs  origiuaux.  Fabricius  et 
d’autres  critiques  ont  rendu  plus  de 
justice  au  travail  de  Rosin,  dont  il 
serait  injuste  de  contester  l’utilité. 
On  cite  encore  de  lui  : 1.  llineruni 
sive  legalionum  Sigism.  baronis 
Ilerbeslcmi  fasciculus  , carminé 
hexametro.  Ce  petit  Poème  se  trouve 
à la  tète  de  l’ouvrage  de  Hcrbersteiu  : 
Commentant  rerum  Moscovitarum 
( V.  Herberstein  , xx , aag),  et  dans 
Yffodæporicon  de  Nicol.  Reusner 
( P . ce  nom).  II.  Exempta  pietatis 
illustris  seu  vilie  triurn  Saxoniat 
Vucum  ; Friderici  tu  Sapientis, 
Johannis  Constanlis  , et  Johannis 
Friderici  Magnanimi , léna , 160a, 
in  4U-  Jean -George  Fischer  a pu- 
blié la  Fie  de  Rosin  (en  allemand), 
Naumbourg,  1 708 , in-8°. , à la  suite 
de  celle  de  Jean  Avenarius,  savant 
orientaliste.  On  trouve  une  Notice 
sur  cet  écrivain  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  xxxtii,  a54-57  ; mais 
elle  est  fautive.  W — s. 
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ROSMONDE  , femme  d'Alboïn , 
premier  roi  des  Lombards , était 
fille  de  Cunimond  , roi  des  Gépides. 
Outragée  par  Alboïn  , qui , dans  l’i- 
vresse d’une  fête  , lui  avait  envoyé 
une  coupe  faite  du  crâne  de  Cuni- 
mond , qu’il  avait  tué  en  conquérant 
son  royaume  , et  l’avait  invitée  à 
boire  avec  son  père  ; elle  Gt  massa- 
crer son  époux  , en  5^3,  par  Alrna- 
childe,  gentilhomme  Lombard,  et 
Peridée,  soldat  de  fortune,  auquel 
elle  s’était  abandonnée  pour  l’entraî- 
ner dans  le  crime  [F oyez  Alboin). 
Les  Lombards  l’ayant  ensuite  chas- 
sée avec  exécration,  elle  chercha 
nn  refuge  à Ravennc  avec  Almachilde 
qu’elle  avait  épousé.  L'exarque  de 
Ravenne,  Longin,  lui  offrit  de  la 
prendre  pour  femme  , et  de  la  faire 
régner  sur  toute  l’Italie  , pourvu 
qu'elle  lui  livrât  ses  trésors  ; ct 
Rosinonde  , pour  se  défaire  de  son 
mari,  lui  offrit,  au  sortir  du  bain, 
une  coupccmpoisonnée.  Almachilde, 
après  en  avoir  bu  une  partie,  re- 
connut qu’elle  contenait  un  poison  ; 
il  força  Rosinonde  à l’achever,  et 
tous  deux  moururent  dans  d’horri- 
bles douleurs  (i).  S.  S — i. 

ROSNY  (Antoine-  Joseph  -Ni- 
colas de),  l’un  de  nos  écrivains 
les  plus  féconds  de  son  siècle  , 
naquit  à Paris  , en  1771.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  quelques  disposi- 
tions pour  les  lettres  et  un  vif  désir 
de  la  célébrité  ; mais  la  révolution 
l’empêcha  de  perfectionner  scs  pre- 
mières études,  faites  à l’école  mili- 
taire de  Rebais.  Entré  au  service 


(1  \Botmonde  m>1  lr  titre  el  le  «ujet  d'uoe  Imgr- 
di*  d'Alfieri.  M.  Ampère  fil»  a fuit  recevoir,  en  i8a4  « 
au  Tbeitrr  français,  une  tragédie  tur  le  mênaeaajal , 
déjk  traité  en  France  , p.*t  lUro  (F.  ce  num  , 111. 
Sgp  ) , at  nar  Chrétien  Dcaeroii , *.,n«  le  litre  ü Al- 
hotn  ou  Li  y engeance.  ( F.  tome  VIII,  t».  4^6  )• 
Tacnntift  a fait  reprrKntrr  11  Lille,  eu  17^8,  une 
Iragédiv  de  Ronunnde.  A.  B.— T. 
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dès  1788,  il  profita  de  la  pi  ornière 
occasion  , pour  se  retirer  avec  le 
grade  de  capitaine.  Peu  de  mois 
après  , il  obtint  un  emploi  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  l’inté- 
rieur. Ce  fut  alors  qu’il  se  fit  con- 
naître de  Florian,  dont  la  bienveil- 
lance et  les  encouragements  ranimè- 
rent sa  passion  pour  la  littérature. 
En  1 7Q(j  , il  publia  les  Infortunes 
de  la  Galclière  , roman  daqs  lequel 
il  traça  , non  sans  une  certaine  éner- 
gie, le  tableau  des  horreurs  aux- 
quelles la  France  avait  été  livrée  sous 
le  règne  de  la  Convention  , ct  qui 
dut  une  sorte  de  succès  à l’intérêt  du 
sujet.  De  ce  moment  ses  ouvrages  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  qui 
paraîtrait  inconcevable.  Il  désavoua 
dans  la  suite  les  productions  que  lui 
avaient  arrachées  , comme  il  le  dit 
lui-raéme  , les  circonstances  , la  mi- 
sère et  la  ridicule  vanité  d’auteur. 
Mais  un  mariage  qu'il  venait  de 
contracter,  avait  rendu  sa  position 
plus  difficile  : il  continua  donc  de 
composer  des  livres  ct  des  pièces  dp 
théâtre;  il  se  fit  libraire  pour  ' 
ses  ouvrages  , ct  directeur  d’un  spec- 
tacle de  boulevard  pour  faire  jouer 
ses  pièces.  Cette  dernière  entreprise 
consomma  sa  ruine.  Quelques  amis  , 
u’il  avait  conservés  , le  recomman- 
crent  avec  tant  d’instance  , que  le 
ministre  de  l’intérieur  lui  rendit 
une  place  dans  scs  bureaux.  Chargé 
de  quelques  commissions  par  le  gou- 
vernement consulaire,  il  visita  les 
provinces  méridionales  delà  France. 
En  1802  , il  remplissait  à Atitun  des 
fonctions  momentanées,  qui  lui  lais- 
saient des  loi  - i rs  dont  il  profita  pour 
écrire  l'histoire  de  cette  antique  cité. 
De  retour  à Paris,  il  découvrit,  dans 
les  archives  du  ministère  , les  maté- 
riaux recueillis  parles  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur , sur 
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l’histoire  littéraire  delà  France,  et 
forma  le  projet  insensé  de  terminer 
seul  cet  important  ouvrage.  Sur  ces 
entrefaites  , le  gouvernement  donna 
l’ordre  de  remettre  les  manuscrits 
des  bénédictins  à la  classe  de  l’Ins- 
titut, qui  sciait  chargée  de  terminer 
leur  travail  ( F.  D.  Rivet).  Aveuglé 
ar  l’amour-propre  , Rosny  voulut 
cvancer  l'Institut , en  publiant  , 
comme  le  résultat  de  ses  recherches, 
un  Tableau  littéraire  de  la  France 
au  treizième  siècle.  Cet  ouvrage , 
annonce  depuis  six  mois,  parut  à la 
fin  de  1809  ; mais  loin  de  répondre 
aux  promesses  de  l'auteur,  il  ne  ser- 
vit qu’à  montrer  son  ignorance  et 
son  manque  de  jugement.  Humilié  des 
critiques  auxquelles  il  s’était  exposé, 
Rosny  ne  tint  pas  alors  la  promesse 
qu’il  avait  fuite  dix  ans  p!  ‘lût  (Pré- 
face du  Bonheur  rural  ) , de  briser 
sa  plume , et  d’ensevelir  dans  un 
éternel  oubl  i jusqu’au  sou\  nir  de 
ses  impuissants  efforts.  S’étant  établi 
à Valenciennes  , il  épousa  la  fille  du 
secrétaire  du  inaire  de  cette  ville,  et 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel  d’une 
académie  qui  y fut  établie  sous  le  ti- 
tre de  Société  libre  des  sciences,  arts, 
commerce  et  industrie  , et  qui  tint 
sa  première  séance  le  a novembre 
1810.  L’excès  du  travail  et  le  chagrin 
de  survi vre  à scs  ouvrages , altérèrent 
la  santé  de  Rosny  ; et  après  avoir 
langui  quelque  temps . il  mourut  le 
11  octobre  i8i4i  à l’âge  de  qua- 
rante-trois ans.  11  était  membre  de 
plusieurs  académies  et  sociétés  litté- 
raires. On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  , qui  s'élèvent  au  moins  à 
quatre-vingts  volumes,  dans  la  France 
littéraire  d’Ersch  , avec  l'indication 
de  ceux  qui  ont  été  traduits  en  alle- 
mand , en  suédois  et  même  en  hol- 
landais. Les  principaux  sont  : I.  Les 
Infortunes  de  la  Galetière  , pen- 
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dant  le  régime  décemviral , Paris  > 
179G,  in- 8°.  ; quatrième  édition, 
1800  , a vol.  in-18.  II.  La  Fie  de 
Florian,  1797,  in-18.  III.  Théâtre, 
1798  , ? vol.  in-18.  Ce  Recueil  con- 
tient ta  Famille  indigente  , comédie 
en  deux  actes.  — Adonis  ou  le  bon 
nègre  ; — Le  Régime  dcccmviral , 
comédie  en  trois  actes;  — Le  Châ- 
teau de  Nora  , opéra  en  trois  actes; 
et  les  Trois  Rivaux,  comédie  eu  deux 
actes.  IV.  Le  Tribunal  d'Apollon, 
ou  Jugement  en  dernier  ressort  de 
tous  les  auteurs  vivants  ; libelle  in- 
jurieux, partial  et  diffamatoire  , par 
une  société  de  pygmées  littéraires, 
Paris  , an  vin  ( 1800),  a vol.  in-18. 
C’est  une  pâle  copie  du  Pctit-Alma- 
nach  des  grands  hommes  de  Riva- 
rol.  Rosny  , dans  l’article  qu’il  a 
cru  devoir  se  donner  , pour  éloi- 
gner les  soupçons,  accuse  les  li- 
braires de  sa  fécondité:  « Vous  for- 
» cez  , hmr  dit-il , les  auteurs  à dc- 
» venir  prolixes  , en  achetant  les 
» productions  littéraires  à la  toise  , 

» à la  mesure , comme  vous  ache- 
» lcriez  un  boisseau  de  pommes  de 
p terre  : en  faisant  l’acquisition  des 
» manuscrits  au  poids,  à la  livre  , 

» vous  avilissez  les  arts  , vous  en- 
» chaînez  le  talent....  Puis,  il  ajoute  : 
d Rosny travailleponrgagner  de  l'ar- 
» gent;  sous  ce  rapport  il  est  cxcu- 
» sable  : mais  on  11e  lui  pardonnera 
» jamais  de  sacrifier  sa  réputation  à 
» l’intérêt.  Cependant  il  pourra  ,par 
» la  suite , obtenir  quelques  succès, 
n On  lui  accorde  de  la  facilité,  d’heu- 
v rcuses  dispositions  et  beaucoup  de 
» sensibilité;  ses  ouvrages  se  vendent 
» assez  bien  , et  sont  particulière- 
» ment  recherchés  des  femmes.  » 
V.  Le  Bonheur  rural , on  Tableau 
de  la  vie  champêtre,  divisé  en  douze 
livres , Paris  , 1801  , in  8°.  ;■  il  y a 
des  exemplaires  format  in  4".  C’est 
3.- 
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un  pocme  en  prose  poétique.  Dans 
la  Préface  déjà  citée,  l'auteur  déclare 
que  cet  ouvrage  est  le  seul  qu’il  re- 
connaisse , et  que,  s'il  ne  fait  pas  con- 
cevoir l’espérance  qu’un  jour  il  pour- 
ra faire  mieux  , il  s’engagea  ne  plus 
écrire.  VI.  Histoire  delà  ville  d’ Au- 
tan , connue  autrefois  sous  le  nom 
de  Bibracte , capitale  des  Eduens , 
Autun  , 1802,  in  4“.,  avec  huit  pl. 
Dans  le  premier  livre,  après  avoir 
décrit  la  position  de  la  capitale  des 
Eduens , l’auteur  traite  de  leur  ori- 
ine , de  leur  arrivée  dans  l’Italie  et 
aus  les  Gaules,  de  leurs  usages  mi- 
litaires et  de  leur  culte.  Le  second  li- 
vre contient  l’histoire  d’Autuu,  sous 
les  Romains , les  Bourguignons  et  les 
Français,  jusqu’à  la  (in  uu  seizième 
siècle  ; le  troisième  , l’origine  des 
comtes  d’Autun  , rétablissement  du 
christianisme  dans  l’Autuuois,  et  la 
Notice  des  hommes  célèbres  qu’a 
roduits  celte  province  au  .nombre 
c 7 3 : enfin  le  quatrième  offre  la 
description  des  antiquités  d'Au- 
tnn.  L’ouvrage  est  terminé  par  le 
Siège  d' Alise  , extrait  des  Com- 
mentaires de  César;  le  Discours 
<V  Eumène  sur  te  rétablissement  des 
écoles  ménicnes,  tra-J.  par  M.  Mas- 
son ( V.  EcmÈne)  ,ct  le  Journal  du 
siège  d‘ AuUin , en  i5ç)i , parle  ma- 
réchal d’Auinont.  Ces  trois  inoiccaux 
sont  ce  qu’il  y a de  plus  important 
dans  ce  livre;  et  l’histoire  d’Autuu 
reste  encore  à faire.  VII.  Julius  Sa- 
crovir , ou  le  Dernier  des  Eduens , 
Paris,  i8o3,a  vol.  in -8°.  C’est  en- 
core un  poème  eu  prose  dite  poéti- 
que, dont  l’auteur  avait  conçu  l’idée 
en  travaillant  à l'Histoire  d’Autuu. 
VIII.  Tableau  littéraire  île  la  Fran- 
ce , pendant  le  treizième  siècle , ou 
Becherches  histoiiques  sur  la  situa- 
tion des  arts,  sciences  et  belles-let- 
tres, depuis  l'an  i 200  jusquà  1 3o  i , 
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ibid. , 1809,  in  - 8°.  Ce  n'est  qu’une 
compilation,  dans  laquelle  l’auteur 
ne  peut  réclamer  que  les  erreurs  de 
tout  genre,  qui  fourmillent  à chaque 
page.  IX.  Journal  central  des  aca- 
démies ou  sociétés  savantes , années 
1810  et  181 1 , Valenciennes , in-8°. 
Il  paraissait  chaque  mois  un  numéro 
de  ce  Journal , dont  on  doit  regret- 
ter la  cessation  , puisqu'il  n’existe 
aucuu  Recueil  du  même  genre  qui 
puisse  le  remplacer  complètement. 
Ou  y trouve  l’aualyse  des  travaux  de 
soixante-quinze  académies  ou  socié- 
tés littéraires, d’agriculture,  sciences 
ou  arts  , etc. , tant  nationales  qu’é- 
trangères ; et  il  en  est  ( celle  de  Va- 
lenciennes, par  exemple)  dont  on 
chercherait  vainement  ailleurs  les 
Mémoires.  Dans  leprcmiernuinéro, 
l'auteur  donne  la  liste  cfc  cent 
soixante- quinze  académies  dont  il 
se  proposait  d’exposer  les  travaux; 
mais  cent  trente-cinq  d’entre  elles  , 
ne  lui  ayant  point  envoyé  leurs  Mé- 
moires, n’obtinrent  point  de  men- 
tion dans  les  deux  années  du  Jour- 
nal, où  l’on  trouve  néanmoins  celle 
de  trente  - cinq  autres  sociétés  , qu’il 
n'avait  pas  d’abord  comprises  dans 
sa  liste.  X.  Notice  des  dijjèrents 
ouvrages  qui  composent  la  collec- 
tion complète  des  OEuvres  di- 
verses de  M.  Jos.  de  Rosnjr,  1812, 
4 pag.  in  - 18.  Outre  les  livres  nom- 
més plus  haut,  ou  indiqués  par  M. 
Ersch,  il  y cite  les  suivants;  Précis 
historique  sur  Etienne  Boileau,  in- 
8°.  ; — sur  Alain  de  Lille;  — Re- 
cherches historiques  sur  les  Druides, 
1810  , in-8°.  de  22  pag.;  — Pré- 
cis historique  sur  la  vie  d’Amauld, 
légat  au  treizième  siècle , Valen- 
ciennes , 1810,  in-8°.  ; — E vitre  à 
Voltaire , dans  les  Champs-Elysées, 
in  - 8°.  ; — le  Parvenu  , ou  la 
Journée  d’un  nouveau  riche, satire, 
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anvm  , in- il  ; — le  Délire  du 
sentiment,  ou  Rêveries  d’un  hom- 
me sensible,  in-  il  ( i );  — Discours 
sur  l’esprit  de  l’Histoire  ; — sur  l’in- 
fluence que  les  femmes  ont  exercée 
sur  la  littérature,  in-8°.;  — Discours 
et  Cantiques  maconiques , il»  - n ; 
— Alphonse  et  Célestine,  ou  l'Émi- 
gré par  amour  , in  - 1 8 ; — la  Dili- 
gence de  Bordeaux , ou  le  Mariage 
en  poste,  a vol.  in-ia,  fig. — Cons- 
tance, ou  la  Jeune  Américaine,  in— 
18,  Cg.  ; — Isidore  et  Juliette,  opc- 
ra-comique  ch  3 actes  ; — le  Prin- 
ce de  Fenise , 3 actes  en  prose; 
sr  Cadet  Roussel  homme  de  let- 
tres, un  acte; — Christophe  Co- 
lomb , mélodrame  en  3 actes.  XI. 
Il  annonçait  comme  étant  sous  pres- 
se , ou  encore  inédits  : Histoire  de 
la  découverte  du  Nouveau- Monde , 
précédée  d’un  Mémoire  justificatif  en 
faveur  des  Espagnols , sur  les  cruau- 
tés qu’ils  y ont  commises,  in-4°.,avcc 
plusieurs  Cartes  dessinées  par  l’au- 
teur;— Recherches  historiques  sur 
l'origine  et  la  fondation  des  prin- 
cipes villes  de  France,  in- 8°. ; 
— le  Retour  du  Péruvien  à Paris, 
4 vol.  in  - »8  ; — Geneviève  et 
Baudoin , on  l’Origine  du  prieuré 
de«  Deux-Amants,  in-i8;  — 1 ’E- 
goiste . comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  XII.  Récries  sentimentales, 
Valenciennes,  1 8 1 1 , 3 vol.  in-8°. 
contenant  la  Maison  rustique,  le 
Plan  iT éducation , et  Mes  adieux  à 
la  vie.  XIII.  Eloge  de  Florian, 
1811,  in-8°.  de  18  pag.  W — s. 

ROSOI  (Dit}.  F.  Ditrosoi. 

ROSP1GLIOSI.  Foy.  Ci.émemt 

IX. 

ROS.SELI  (Aunibal),  religieux 
italien  . ne  en  Calabre , vers  le  milieu 

( I ) Cfll , *»«»*  ilmile  . le  mètne  eiivr»^  que  1s f 
rhsftemt , en  ou  Ht  sers  rf  un  homme  *en- 

<#W , A ntun  , «Bols  , in-*»  , df  3 fi  ya^n, 
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du  seizième  siècle , entra  dans  l’or- 
dre de  saint  François  , et  enseigna  la. 
théologie  d’abord  àTodi.  puis  a Cra- 
eovie.  Il  est  principalement  connu 
pouravoir  commenté,  ensix  volumes 
in-fnlio.  Cologne  i63o  , \e  Prcman- 
der  ou  Pas'cur,  ouvrage  publié  en 
grec  sous  le  nom  d’Hermès  ; ce  com- 
mentaire est  une  espèce  d’Encyclopé- 
die,  qui  partit  en  1578,  pour  la  pre- 
mière fois  et  réimpriméeà  Cracovie 

( F . Patbizi, XXXIII,  ! 45I.F — *. 

ROSSELLI  (Côme),  peintre  , né 
à Florence,  en  1 4 1 8 , fut  un  des 
derniers  artistes  de  l’ancienne  éco- 
le florentine,  qui  produisit  les  Bol- 
tieelli  , les  Filippino  Lippi  , les 
Dominique  del  Ghirlandajo  , etc. 

Il  existe,  dans  sa  patrie,  un  très- 
petit  nombre  de  ses  otivrages  : le 
plus  connu  est  le  Miracle  du  Saint 
Sacrement  , qu’on  voit  dans  l’é- 
glise de  Saint -Ambroise.  C’est  une 
peinture  à fresque  , remarquable  par 
le  nombre  prodigieux  de  personna- 
ges qu’elle  contient.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  sont  des  portraits  pleins  de 
vérité,  et  dont  on  vante  l’éxpre»- 
sion , la  variété  et  le  relief  : les 
plus  frappants  sont  ceux  du  Poli- 
tien  , de  Marsile  Fiein  , et  de  Pie  de 
La  Mirandole.  Appelé à Rome  par  le 
pape  Sixte  IV  , Rosselli  fut  un  de 
ceux  que  le  pontife  chargea  d’orner 
la  chapelle  Sixtine.  Malgré  celte 
protection  , il  sc  montra  tout-â-fait 
inférieur  à scs  compétiteurs;  et , ne 
pouvant  les  égaler  dans  la  science 
du  dessin  , il  chargea  sa  peinture 
de  couleurs  éclatantes  sans  harmo- 
nie et  d'ornements  d’or  : comme  la 
Vénus  du  rival  d’Apelle , il  la  fit 
riche  , ne  pouvant  la  faire  belle. 
Toutefois  s!  le  bon  goût  condamnait 
cette  manière , le  papr l’approuva,  et 
récompensa  Rosselli  p'ns  que  tous  les 
antres  peintres  qui  avaient  travaillé 
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en  même  temps  que  lui.  De  tous  les 
ouvrages  qu’il  exécuta  dans  cette  cir. 
constance , le  meilleur  est  peut-être 
le  Sermon  de  Jésus-Chriit  sur  la 
montagne  , dont  on  attribue  le  pay- 
sage à Pierre  de  Cosimo  , son  élève. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de 
Rossclli  un  tableau  peint  sur  bois , 
provenant  de  l’église  supprimée  de 
Sainte-Madclcnc  de  Pazzi , à Floren- 
ce, et  représentant  la  Vierge  qui 
présente  son  fils  à l'adoration  des 
Anges  , de  sainte  Madelène,  et  de 
saint  Bernard,  écrivant  sous  l'ins- 
piration divine  les  louanges  de  la 
mère  du  Sauveur. Corne  Rossel  li  mou- 
rut à Florence  , eu  1 484.  — Mat- 
thieu Rosselli,  peintre,  naquit  à 
Florence  en  1578,  et  fut  successive- 
ment élève  de  Pagaui  et  du  Passigna- 
no.  Mais  c’est  surtout  sur  les  ouvra- 
ges des  anciens  peintres  qu’il  forma 
son  goût,  en  étudiant  avec  soin  ceux 
que  possédaient  Florence  et  Rome. 
C’est  ainsi  qu’il  parvint  à devenir  un 
bon  peintre,  exempt  de  système  ; et 
il  mérita  que  leduede  Modène  l’euga- 
eàt  à venir  à sa  cour,et  que  le  grand- 
11c  de  Toscane  Cômc  11  le  retint  à 
la  sienne.  S’il  eut  des  rivaux  dans  la 
peinture,  il  n'en  eut  que  bien  peu 
dans  l’enseignement.  Son  caractère 
paisible  et  froid  ne  le  portait  pas 
aux  conceptions  neuves , aux  compo- 
sitions à effet,  ou  qui  exigent  cette 
hardiesse  d’exécution  qui  dénote  un 
artiste  plein  d’enthousiasme  : mais 
ses  ouvrages  se  font  remarquer  par 
la  correction  du  dessin  et  une  imi- 
tation exacte  de  la  nature,  dont  le 
choix,  à la  vérité,  n’est  pas  tou- 
jours excellent.  Il  règne  dans  l’en- 
semble de  ses  tableaux  un  accord 
et  une  tranquillité  qui  respirent  la 
mélancolie  , et  qui  les  rendent  agréa- 
bles , même  à côté  des  composi- 
tions plus  gaies  et  d’un  coloris  plus 
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brillant.  Le  grandiose  est  ce  qni 
caractérise  principalement  son  ta- 
lent. Dans  cette  partie,  il  a des  têtes 
d’ange  qui  ressemblent  à celles  du 
Carrache,  au  point  dctroinpermême 
les  plus  connaisseurs.  Il  a quelque- 
fois rivalisé  avec  Le  Cigoli,  comme, 
par  exemple  , dans  la  Naissance  de 
J.-C.  que  possède  l’cglise  de  Saint- 
Gaëtan  , et  qui  passe  pour  son  chef- 
d’œuvre  ; dans  le  Crucifiement  de 
saint  André,  qu’offre  celle  de  Tous  les 
Saints,  et  qui  a obtenu  l’honneur  de 
la  gravure.  L’estime  que  l’on  a pour 
ses  fresques  va  jusqu’à  l’admira- 
tion: quoique  peintes  depuis  deux 
siècles , elles  sont  encore  d’une  fraî- 
cheur remarquable.  Le  cloître  de 
l’Annonciadc  possède  plusieurs  lu- 
nettes peintes  par  lui  ; celle  qui  a 
pour  sujet  le  Pape  Alexandre  VI 
approuvant  l’ordre  des  serviles  , 
était  regardée  parle Passignano et  le 
Cortone , comme  un  grand  et  bel 
ouvrage.  Il  avait  peint  dans  la  voûte 
d’une  des  salles  de  Poggio-Impériale, 
maison  de  plaisance  des  grands-ducs 
de  Toscane,  plusieurs  traits  de  la 
Vie  des  Médicis.  La  salle  où  se  trou- 
vaient ses  peintures  ayant  été  dé- 
molie sous  le  règne  de  Pierre  Léo- 
pold , on  eu  conserva  le  plafond,  que 
l’on  transporta  dans  une  autre  pièce  ; 
tant  on  attachait  de  prix  à cette 
production  de  Rossclli.  Mais  son 
plus  beau  titre  à la  gloire,  c’est  l’af- 
fection vraiment  paternelle  qu’il 
avait  pour  scs  élèves,  dont  le  nom- 
bre et  le  talent  ont  fait  de  son 
école  une  des  plus  célèbres  de  l’Ita- 
lie. Le  Musée  du  Louvre  possède  un 
tableau  de  ce  maître,  représentant  la 
Vierge  et  les  Anges  qui  apportent 
des  fleurs  et  des  fruits  à l'Enfant 
Jésus  , assis  sur  les  genoux  de  S. 
Joseph.  Cet  artiste  mourut  à Floren- 
ce, en  iC5o.  P — s. 
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ROSSELLI  ( Costft  ) , muémo- 
niste,  né  à Florence  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  , prit, 
dans  sa  jeunesse,  l’habit  dcSaint-Do- 
minique , et  partagea  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  culture  des 
sciences.  Suivant  les  bibliothécaires 
de  son  ordre , il  étaitégalcment  versé 
dans  la  théologie  , la  philosophie  et 
les  lettres  , et  il  s’acquit  une  réputa- 
tion étendue  par  son  talent  pour  la 
chaire  (F.  la  Bibl.  ordinis  praedi- 
cator.,  ii , 243  ).  Le  P.  Rosselli  mou- 
rut en  1578,  laissant  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  , entre  autres  un 
Traité  de  mnémunique,  que  son  frère 
Dainiau  Rosselli,  dominicain  comme 
lui , publia  sous  ce  litre  : Thésau- 
rus artificiosce  memorice,  concionato- 
ribus,  philosophie , medicis , juristis , 
etc. , peruti  lis , Venise,  1 079 , in-  4®. , 
de  290  p.  , avec  des  fig.  gravées  en 
bois.  Dans  cet  ouvrage  , également 
rare  et  curieux,  mais  écrit  avec  peu 
d’ordre  , et  rempli  de  détails  étran- 
gers au  sujet , on  trouve  des  choses 
assez  singulières  ; on  y voit  figu- 
rée , fol.  1 38 , la  distribution  des 
différentes  facultés  de  l’esprit , tracée 
sur  l’extérieur  d’une  tète  humaine, 
d'une  manière  qui  a quelque  rapport 
avec  le  système  cranioscopique  du 
docteur  Gall.  L’auteur  y parle  fort 
au  long  de  V indigitation,  et  de  la 
manière  de  se  faire  entendre  par  les 
mouvements  des  doigts.  Cette  mé- 
thode , connue  des  anciens , a été  dé- 
veloppée par  plusieurs  auteurs , dont 
F.ibricius  a donné  la  liste  dans  la 
Bibl.  latina , livre  iv,  chapitre  ti; 
ce  savant  bibliographe  ne  connais- 
sait pas  le  Traité  de  Rosselli.  On 
peut  consulter  sur  l’indigitation  l’ar- 
ticle Requeho.  — Étienne  Ros- 
selu  , antiquaire  florentin  , né  en 
1 298 , mort  le  5 octobre  1 6Ü4  , était 
de  la  même  famille.  On  a de  lui  une 
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Chronique  de  son  temps  (de  t643  à 
i663)  ; un  Sepultuaria  Fiorentino  , 
et  d’autres  compilations  historiques. 
F.  les  Elogj  di  uomini  iUustri  Tos- 
cani,  iv,  406.  W — s. 

ROSSET  ( Fbançois  de  ) , poète 
et  romancier,  était  né,  vers  1570, 
en  Provence , d’une  famille  nome. 
Entraîné  par  une  vaine  ardeur  de  ri- 
mer, il  composa  , presque  au  sortir 
de  l’enfance , un  grand  nombre  de 
Sonnets  à la  louange  d’une  dame 
qu’il  désigne  par  le  uorn.de  Phyllis. 
Pendant  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie, 
on  s’avisa  de  mettre  au  jour  une  par- 
tie de  ses  poésies , chez  un  impri- 
meur d’Avignon , mais  d’une  maniè- 
re si  défectueuse  , que  l’auteur lui- 
méme  eut  peine  à les  reconnaître.  Il 
ressentit  une  vive  indignation  de 
voir  défigurer  des  vers  qu’il  croyait 
incomparables  ; et  il  se  bâta  d’en  pu- 
blier une  nouvelle  édition , corrigée 
et  augmentée.  Les  éloges  de  ses  amis 
achevèrent  de  lui  tourner  la  tète.  La 
Provence  devenait  un  théâtre  trop 
petit  pour  un  homme  d’un  mérite  si 
prodigieux.  Il  accourut  à Paris,  per- 
suadé qu’il  y serait  recherché  par 
les  écrivains  et  les  poètes  les  plus 
célèbres,  qu'il  se  flattait  au  moins 
d’égaler.  Cependant  il  adressa  vai- 
nement une  Épître  à Malherbe  , 
pour  lui  demander  son  amitié.  Ros- 
set  fut  du  nombre  des  poètes  qui 
disputèrent  le  prix  , au  Puy  de  la 
Conception , à Rouen  ( F.  Guiot  ). 
Doué  d’un  esprit  très-actif,  et  pos- 
sédant le  latin,  l’italien  et  l’espagnol , 
il  publia  des  Traductions , depuis 
long  - temps  oubliées,  de  Don  Qui- 
chotte et  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
de  Rolaïul  furieux  , de  Roland  l’a- 
moureux , et  enfin  de  la  Fie  de  saint 
Philippe  Neri,  par  Galloni.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  été  passionné 
pour  les  femmes  ; mais  il  rabattit 
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beaucoup,  dans  la  suite,  de  la  liante 
opinion  qu’il  s’était  faite  de  leurs 
vertus.  Il  fut  l’éditeur  des  Quinze 
jnyes  du  mariage , ou  la  Nas«e  dans 
laquelle  sont  détenus  plusieurs  per- 
sonnages de  notre  temps,  Rouen, 
jGo4,  in  - 12.  Cet  ouvrage , qu’on 
attribue  à un  auteur  anonyme  du 
quinzième  siècle,  est  écrit  avec  une 
malicieuse  naïveté.  La  Monnoie 
enafait  le  sujet  d’une  Remarque  insé- 
rée dans  IcATenflgiflnfl.i,  107  e’  ic8; 
et  Le  Duchat  en  a donné  une  édition 
augmentée  de  quelques  anciennes 
poésies  , la  Haye  , 1726,  in-8°..  re- 
cherchée des  curieux  ( Voyez  Du- 
chat  ).  Rosset  passa  quatorze  ans  à 
la  cour,  sans  cesser  d’écrire.  Il  vi- 
vait encore  en  i63o;  maison  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cites,  on  connaît  de  lui  : 1. 
Les  Douze  beautés  de  Phyllis , et  au- 
tres OEuvrespnetiques , Paris,  iCio/j, 
in-8n.  II.  Délices  de  la  poésie  fran- 
çaise,ou  Recueil  des  plus  beaux  vers 
de  ce  temps  , ibid. , 1618  , in  - 8°. 
Rosset  11'est  que  l’éditeur  de  ce  vo- 
lume. 111.  Le  Roman  des  chevaliers 
de  la  gloire,  contenant  les  aventures 
des  chevaliers  qui  parurent  aux  cour- 
ses de  la  Place  royale , ibid.  , 1612 
ou  i6i3,  in  - 4°-  ; reproduit  sous  le 
titre  d'Histoire  du  palais  de  la  félici- 
té , ibid.,  l(iiG.  IV.  Histoire  des 
amants  volages  de  ce  temps  , où  , 
sous  ries  noms  empruntés,  sont  con- 
tenus les  amours  de  plusieurs  prin- 
ces . seigneurs,  qui  ont  trompé  leurs 
maîtresses  ou  ont  été  trompés  H’el- 
les.  ibid.,  1 G 1 7 ou  1619,  in-8°.  V. 
b'  Admirable  histoire  du  chevalier 
du  Soleil,  où  sout  racontées  les  im- 
mortelles prouesses  de  cet  invincible 
guerrier  et  de  son  frère  Rosirlair, 
enfants  du  grand  cropcrrur  de  Cons- 
tantinople, avec  les  aventures  de  la 
princesse  Ciaridiane  et  autres  grands 
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seigneurs , trad.  du  castillan , ibid. , 
1620-2G,  8 vol.  in-8°.  Louis  Donct 
a eu  part  à cette  version , dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  réim- 
primés en  i643.  Il  existe  un  Abrégé 
de  cet  ouvrage  et  du  Roman  des  ro- 
mans, attribué,  mais  sans  fi  ndcinent, 
au  comte  de  Tressan  , Paris , 1 780  , 
2 vol.  in- 12  ( Voy.  le  Manuel  du  li- 
braire, par  M.  Brunet, art.  Rosset). 
VI.  Les  Histoires  tragiques  de  notre 
temps,  où  sont  contenues  les  morts 
promptes  et  lamentablesdc  plusieurs 
personnes , Lvon , 1621 , in -8°.  Les 
éditions  antérieures  sont  moins  com- 
plètes. Tous  les  ouvrages  de  Rosset 
qu’on  vient  d'indiquer,  sont  recher- 
chés encore  par  les  amateurs  , et  se 
portent , dans  les  ventes , à des  prix 
assez  élevés,  surtout  V Histoire  du 
chevalier  du  Soleil.  W — s. 

ROSSET  (Joseph  ),  habile  scnlp- 
teur,  né  en  «706,  à Saint  Claude, 
eut , comme  Le  Puget , la  gloire  de 
sc  former  sans  maître.  La  rue  de 
quelques  copies  de  bons  modèles  et 
de  quelques  bas-rel  efs , qu’il  parvint 
à se  procurer, échauffa  son  génie,  et 
lui  fit  deviner  les  merveilles  de  Pan- 
tique.  Il  travaillait  avec,  la  même 
dextérité  toutes  sortes  de  matières; 
et  l'ivoire,  si  dur  et  si  cassant,  sem- 
blait s’amollir  sous  scs  doigts  com- 
me une  p.îte.  Voltaire,  en  fui  per- 
mettant de  faire  son  buste,  étendit 
au  loin  la  célébrité  de  Jlosset  : mais 
cet  artiste,  simple  et  modeste,  ne 
songea  même  pas  à profiter  de  la 
vogue . pour  augmenter  le  prix  de 
ses  ouvrages.  Il  multiplia  les  por- 
traits du  philosophe  do  Ferney,  pour 
répondre aiidcsirdcses  admirateurs. 
Après  en  avoir  vu  quelques-uns  , le 
roi  de  Prusse  ( Frédéric  II  ) écrivait: 
« Il  n’y  a personne  qui  sache  donner 
» la  vie  à un  buste  comme  le  sculp- 
» teur  de  Franche-Comté.  » Rosset  a 
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exécuté  nn  grand  nombre  de  sujets  il  avait  montre  des  preuves  éclatan- 
rcligieux,  d’un  fini  remarquable,  et  les  d’nnc  bravoure  qui  n’avait  été 
qui  sont  très-recherchés.  Ses  Vierges  souillée  par  aucun  mélange  de  oruau- 
surtout  ont  un  caractère  presque  té.  Les  soldats  allemands  qui  ser- 
divin.  Falconet  , en  admirant  un  vaient  alors  en  Italie , l’avaient  ap- 
Saint  Jérôme,  sorti  des  mains  de  pelé  leur  seigneur,  et  lui  montraient 
cet  artiste  , s’écriait  que  Kosset  un  attachement  sans  bornes  : liberal 
avait  certainement  fait  son  cours  jusqu’à  l’imprudence  envers  scs  com- 
d’Italie  où  il  avait  étudie les  grands  pagnnns  d’armes,  à peine  se  reser- 
raaîtresau  moins  dix  ans;  et  jamais  vait-il  pour  lui-même  une  tunique  et 
on  ne  put  lui  persuader  qu’il  n’e'tait  un  cheval.  Sa  hante  stature  et  l’e'lé 
pas  sorti  de  sa  petite  ville.  Aux  avau-  gancc  de  ses  manières  attiraient  sur 
tapes  qu’on  lui  offrit  pour  l’attirer  à lui  les  regards  de  toutes  les  femmes: 
Paris  , il  préféra  la  modeste  existen-  cependant,  il  avait  conservé,  an  ini- 
cedont  il  jouissait  dans  sa  patrie,  où  lieu  des  camps  , une  pureté  qui  ne 
il  mourut,  très-regretté,  le  3 déc.  s’était  jamais  démentie,  et  qui  don- 
1786,  à l’àge  de  quatre-vingts  ans,  naît  nn  charme  particulier  à sa  110- 
laissaut  trois  fils,  héritiers  de  ses  ble  figure.  Pierre  de  Rossi,  privé 
vertus  et  de  ses  talents,  mais  qui  parMastino  de  La  Seala , doses  deux 
n ont  point  obtenu  la  même  célébri-  seigneuries,  dépouillé  de  scs  proprié- 
té. Le  marquis  de  Villette  a publié,  tés,  chasse  de  scs  moindres  châ- 
*ur  Rosset , une  /Vofieedans  le  Jour-  teaux,  poursuivi  à Pontremoli  où 
nal  de  Paris  du  5 janvier  1 787  , 'il  s’était  retiré,  et  enfin  conduit  en 
insérée  depuis  dans  les  Œuvres  de  otage  à Vérone,  soupirait  après  l’oc- 
l’autenr.  W — s.  easion  de  se  venger  de  son  oppres- 

ROSSI  (Pierre  de),  général  célc-  setir.  Il  apprit  eufin,  en  i336,  que 
lire,  du  quatorzième  siècle , dont  la  les  Florentins,  unis  aux  Vénitiens, 
famille  avait  été  long-temps  à la  tête  avaient  déclaré  la  guerre  à Mastino 
du  parti  Guelfe,  dans  la  ville  de  Par-  de  F.a  Srala  : se  dérobant  aussitôt  à 
me;  le  cardinal  Bertrand  du  Pouget,  ses  gardes,  il  vint  offrir  scs  services 
légat  du  pape,  l’avait  réduite  ensuite  aux  Florentins,  qui  le  mirent  à U 
à chercher  un  refuge  parmi  1rs  en-  tête  de  leur  armée.  Avec  des  forces 
nemis  de  l’Église.  Jean,  roi  de  Bohè-  très-inférieures,  il  dévasta  le  territoi- 
Jne,  rétablit  les  Rossi  dans  leurpa-  re  de  Padoue  et  deTrévise  sons  les 
trie  ; et  lorsqu’il  quitta  l’Italie,  il  yeux  mêmes  de  son  ennemi , le  tint 
leur  vendit , en  i333,  les  villes  de  constamment  en  échec;  et  après  la 
ParmcetdcLueqnes.  Deux  ans  après,  campagne  la  plus  brillante,  réussit  à 
Mastino  de  La  Scala  . seigneur  de  s’emparer dePadouc, le  1 3 août  133^. 
Vérone,  les  força  de  lui  livrer  Par-  Autantilavaitmontréd’habiletédans 
me  , et  de  lui  vendre  Lucques  à de  la  conduitcde  ■a  guerre  autant  il  fit 
certaines  conditions,  qu’il  n’observa  briller  son  humanité,  lorsqu’entrant 
pas.  Pierre  de  Ros«i,  le  pins  jeune  de  nuit  et  par  surprise,  dans  une 
des  six  frères  dont  cette  famille  ville  ennemie,  avec  des  soldats  mer- 
était  composée,  passait,  dit-on, pour  ccnaires,  de  nations  et  de  mœurs 
le  cavalier  le  plus  accompli  de  l’Ita-  différentes  , il  sut  les  contenir  dans 
lie  : dans  les  guerres  civiles  qui  de-  l’ordre  le  plus  parfait:  mais  ce  fut  le 
puis  long-temps  désolaient  son  pays,  terme  de  scs  succès.  11  fut  tué  d’un 


3d  by  Google 


4i  ROS 

coup  de  lance  au  siège  deMonselicc, 
le  q août  suivant: son  frère  Massilio, 
qui  servait  dans  la  même  armée, 
mourut  de  la  Gèvre,huit  jours  après. 
Un  autre  frère  , nommé  Roland, 
fut  appelé  par  les  Florentins  pour 
commander  leur  armée.  Par  le  traité 
qui  termina  cette  guerre  , le  28  déc. 
1 338, la  famille  Rossi  fut  rétablie  à 
Parme,  dans  tous  ses  biens.  S.  S — 1. 

ROSSI  ( A.vTorrio  ) , peintre  , né 
à Zuldo , dans  le  duché  de  Padoue , 
vers  la  (in  du  quatorzième  siècle  , 
mérite  d’être  tiré  de  l’oubli,  puisqu’il 
fut  le  premier  maître  du  Titien.  De 
son  temps,  la  peinture  à l’huile  n'é- 
tait pas  connue  ; mais  il  reste  de  lui 
trois  tableaux  peints  en  détrempe 
qui  suffisent  pour  lui  faire  une  ré- 
putatiou  méritée.  L’un  est  une  grande 
composition  que  l'on  voit  dans  l’é- 
glise paroissiale  de  Sclva.  II  repré- 
sente Saint  Laurent , patron  de  l’é- 
glise , et  plusieurs  autres  saints  de- 
bout autour  du  trône  de  la  Vierge  : 
l’autre,  d’une  dimension  moins  consi- 
dérable, se  trouve  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  paroisse  de  Cadorc  ; il  re- 
présente le  Trône  delà  Vierge,  en- 
touré de  personnages  qui  jouent  des 
instruments.  Enfin  , le  troisième  et 
le  plus  remarquable,  est  une  com- 
position partagée  en  six  comparti- 
ments. Le  style  en  a plus  de  douceur 
et  moins  de  sécheresse;  et  si  ce  ta- 
bleau est  inférieur  , par  le  dessin , à 
ceux  de  Jacques  Bellini , il  leur  est 
cçal  par  le  fini , la  couleur;  et  la  ma- 
nière en  est  tout-à-fait  semblable. 
Aussi  Lanzi  pense-t-il  que  Rossi  doit 
être  classé  en  tête  des  peintres  de  l’é- 
cole vénilicune.  — Rosst  (Propcrtia 
de),  née  à Bologne,  vers  les  der- 
nières anuées  du  [quinzième  siècle, 
cultiva  de  bonne  heure  tous  les 
beaux-arts , et  se  distingua  daus  celui 
qui  a été  rarement  l’apanage  de  son 
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sexe , la  sculpture.  Les  premiers  es- 
sais qu’elle  tenta  , quoique  extrême- 
ment remarquables,  ne  présageaient 
point  le  talent  qu’elle  devait  dévelop- 
per par  la  suite.  C’étaient  des  noyaux 
de  fruits  , sur  lesquels  elle  représen- 
tait d’un  côté  les  Apôtres,  et  de 
l’autre  plusieurs  Saints.  La  plus  sin- 
gulière de  ces  sculptures  fut  la  Pas- 
sion de  J.-C. , qu’elle  représenta  sur 
un  noyau  de  pèche  , et  où  l’on  voyait 
un  nombre  de  figures  considérable , 
toutes  variées  , toutes  bien  disposées 
et  inventées  avec  art.  Enhardie  par 
le  succès  de  ces  petits  ouvrages  , elle 
osa  s’essayer  dans  des  travaux  plus 
importants,  et  exécuta  , pour  la  fa- 
çade de  l’église  de  Saint- Pétrone, 
deux  statues  en  marbre,  qui  obtin- 
rent le  suffrage  des  connaisseurs. 
Le  sénat  de  Bologne  lui  confia  plu- 
sieurs ouvrages  , qui  mirent  le 
sceau  à sa  réputation.  Avide  de 
toutes  les  connaissances  qui  appar- 
tiennent au  dessin, elle  cultiva  i’ar- 
chitecture  et  la  perspective  , et 
peignit  quelques  sujets  d’histoire, 
qu’elle  grava  eusuiteavec  succès.  Elle 
se  distingua  également  dans  la  musi- 
que instrumentale  et  vocale.  Elle  se 
maria  de  bonne  heure  : recherchée 
pour  son  esprit , sa  beauté  , son  ama- 
bilité et  scs  talents  , par  tout  ce  que 
la  ville  de  Bolcgnc  offrait  de  per- 
sonnes de  distinction , Properlia  au- 
rait pu  être  heureuse  si  l’amour  n’é- 
tait pas  venu  empoisonner  son  exis- 
tence : elle  devint  éprise  d’un  jeune 
homme  qui  ne  répondit  point  à sa 
passion  ; elle  voulut  éterniser  son 
malheur,  et  commença  un  bas-relief 
en  marbre  , représentant  Joseph  qui 
rejette  les  ojfres  de  la  femme  de 
Putiphar  : elle  y mit  tout  son  savoir, 
et  produisit  un  chef-d’œuvre.  L’é- 
pouse de  Putiphar  était  son  portrait: 
Joseph  représentait  celui  qu’elle  ai- 
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mait.  L’exécution  de  ce  bas-relief 
épuisa  toutes  ses  forces  ; et  lorsqu’elle 
l’eut  terminé,  elle  abandonna  son  ci- 
seau, et  mourut  consumée  de  dou- 
leur à la  fleur  de  son  âge.  M.  Dticis, 
neveu  du  célèbre  poète  , a fait  de  cet 
événement  le  sujet  d’un  tableau  qui 
a été  vu  avec  plaisir  à l’exposition 
du  Louvre  , en  1821.  Lorsque  le 
pape  Clément  VII  vint  à Bologne 
eu  t53o  , pour  le  couronnement 
de  l’empereur  Charles  - Quint  , il 
voulut  rendre  visite  à Propertia  ; 
mais  elle  avait  cessé  de  vivre  quel- 
ques jours  avant  l’arrivée  du  pon- 
tife , et  fut  ainsi  privée  des  honneurs 
qu’il  réservait  à scs  talents.  — Rossi 
(Jean-Antoine de  ),  architecte,  na- 
quit à Rorne,  en  1616;  et  quoiqu’il 
n’eût  jamais  appris  le  dessin,  la  vue 
continuelle  des  chefs  d’œuvre  d’ar- 
chitecture que  renferme  cette  ville,  le 
rendit  habile  architecte.  Ce  défaut 
d’études  primitives  l’obligeait  à em- 
prunter une  main  étrangère  pour 
exprimer  les  pensées  qu’il  concevait 
avec  tant  de  grandeur.  C’est  de  lui 
qu’est  le  palais  d’Estc,  aujourd'hui 
de  Rinuccini , dont  la  façade  est  un 
des  ornements  du  Cours  à Rome , 
et  que  l’on  regarde  communément 
comme  un  chef-d’œuvre  : le  grand 
escalier  est  sur-tout  d’une  beauté  re- 
marquable. Le  seul  regret  que  fasse 
naître  la  rue  de  ce  magnifique  palais , 
c’est  que  l’artiste  n’ait  pas  tenté  de 
vaincre  les  difficultés  du  terrain , et 
que,  des  deux  corps-de-logis  dont 
il  se  compose,  celui  qui  donne  sur  la 
place  du  Jésus  soit  plus  élevé  que 
celui  qui  donne  sur  la  place  de  Ve- 
nise. C'est  à Rossi  que  l’on  doit  éga- 
lement les  palais  Assalti  et  Muti,  au 
bas  du  Capitole  , l’hôpital  delle 
Donne  à Saint  Jean  de  Latran  , l’é- 
glise de  Saint  Pantaléon  , la  chapelle 
incorrecte , mais  agréable  et  fiche,  du 
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Monte  délia  Pietà;  l’ëglise  de  Sainte- 
Ma  lelène,  qu’il  ne  put  te/miner , et 
qued’autres,  aprèssamort,  ontgâtée 
par  une  foule  d’ornements  bizarres 
et  de  mauvais  goût.  Ces  divers  tra- 
vaux enrichirent  Rossi  ; et  il  écono- 
misa , en  outre , une  somme  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  écus , qu’il  con- 
sacra , par  son  testament,  à des  fon- 
dations de  bienfaisance.  Le  caractère 
de  son  architecture  est  grandiose  ; il 
entendait  bien  la  distribution  des  lu- 
mières : ses  constructions  sont  soli- 
des; et  quelque  resserré  que  fût  le 
terraiu,  il  a eu  l’art  de  le  faire  pa- 
raître vaste.  Cet  artiste  mourut  à Ro- 
me,en  1695. — Rossi  (Muzio), pein- 
tre , né  à Naples,  en  1626  , fut  élève 
du  Stanzioni  et  du  Guide  : une 
mort  prématurée  l’enleva  aux  arts , 
en  i65i,  lorsqu’il  touchait  à peine 
à sa  vingt -cinquième  année.  II 
ne  reste  de  lui  que  les  peintures 
qu’il  fit  à la  chartreuse  de  Bologne  , 
et  dont  Crespiadonné  le  catalogue. 
— Mathias  de  Rossi , architecte , né 
à Rome  en  163^,  fut  élève  du  Ber- 
nin  , qui  se  l’associa  , et  auquel 
il  succéda  dans  la  place  d’archi- 
tecte de  Saint  - Pierre.  Le  mausolée 
de  Clément  X , la  façade  de  l’église 
de  Santa-Galla,  la  porte  de  derriè- 
re et  les  écuries  du  palais  Altieri,  la 
douane  de  Ripa-Grande,  sont  de  lui. 
11  dirigea  une  grande  partie  des  tra- 
vaux au  palais  de  Monte-Citorio.  II 
accompagna  le  Bernin  à Paris,  et 
traça  sur  scs  dessins  le  modèle  du 
palais  du  Louvre.  11  eut  part  aux 
honneurs  dont  le  premier  fut  com- 
blé, et  il  ne  cessa  de  partager  ses 
travaux  ( Voyez  Berhin  ).  Inno- 
cent XII  lui  donna  la  croix  de  l’or- 
dre du  Christ,  elle  chargea , en  1 6g5 , 
d’aller  inspecter  les  eaux  de  la  Chia- 
na,  pour  remédier  aux  ravages  qu’el- 
les avaient  faits;  mais,  à son  re- 
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tour  à Rome,  une  re'iention  d’uri- 
ne l’enleva  à l’Age  de  cinquante- 
huit  ans.  — Pascal  Rossi , plus 
communément  appelé  le  Pasquali- 
no , peintre,  naquit  à Vicence,  en 
1 64  » - On  connaît  de  lui  quelques  ta- 
bleaux, tant  à Rome  qu’à  Fabriatio; 
et,  dans  diverses  galeries,  des  Scè- 
nes de  Jeu  r , des  Concerts , des  Con- 
versations cl  autres  sujets  de  petite 
dimension,  dans  le  genre  flamand: 
mais  c’est  surtout  au  palais  royal 
de  Turin  que  Rossi  a déployé  le  plus 
de  talent.  On  y admire  plusieurs  des- 
sus de  porte , et  de  grands  tableaux 
de  sujets  tirés,  pour  la  plupart.de 
l’Ecriture , et  exécutés  de  ce  style 
gracieux  qui  lui  était  propre.  Dans 
quelques  - uns  il  a saisi  heureuse- 
ment le  goût  de  l’école  romaine. 
— Angclo  de  Rossi  , sculpteur  . 
né  à Gènes,  en  1671 , fut  élève  de 
Philippe  Parodi,  son  compatriote, 
et  devint  membre  de  l’académie  de 
Saint  - Luc.  On  a de  lui  quelques 
beaux  morceaux , à la  chapelle  de 
Saint-Ignace , dans  l’église  du  Jésus 
à Rome.  H est  auteur  du  dessin  et 
d’une  partie  des  sculptures  du  mauso- 
lée d’ Alexandre  Vil  I,  a Saint-Pierre. 
Le  bas  relief  qui  décore  ccmouuraent 
jouissait  d’uncsi  grande  estime , que 
Louis  XIV  ordonna  que  le  moule  en 
plâtre  en  fût  place  dans  les  sallcs'dc  l’a- 
cadcmie  de  peinture  à Rome  , pour 
servir  de  modèle  aux  élèves.  Angelo 
Rossi  mourut  en  1715.  — Antonio 
Rossi,  peintre,  né  à B dogue  en 
1700,  s’exerça  surtout  à des  tableaux 
d’église,  et  déploya  un  talent  parti- 
culier a orner  de  petites  figures  les 
tableaux  d’architecture  et  les  paysa- 
gesde  POrlandi  et  de  Brizzi.  Il  mou- 
rut à Bologne,  en  1553.  P — s. 

ROSSI  (Jérome),  en  latin  Ru- 
beus  ou  De  Rubeis,  historien  , ne  , 
en  i53g  , à Ravcnne,  d’une  an- 
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cicnne  et  illustre  famille  , montra  , 

dès  son  enfance , les  plus  heureu- 
ses dispositions  pour  les  lettres.  Il 
r.’avait  que  quinze  ans  quand  il  fut 
chargé  de  complimenter  le  cardinal 
Ranucc  Farnèse , nomme'  récemment 
à l’arcbavcché  de  Ravcnne; et  il  s’en 
acquitta  si  bien , que  le  sénat  le  choi- 
sit souvent,  depuis,  pour  son  ora- 
teur. Les  talents  qu’il  annonçait 
dans  un  âge  si  tendre  , déterminè- 
rent son  oncle  ( que  son  savoir  et 
scs  vertus  élevèrent , bientôt  après , 
à la  dignité  de  supérieur  général  de 
l’ordre  du  Carmel  ) , à le  faire  ve- 
nir à Rome  , pour  pouvoir  veiller 
sur  son  éducation.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités  au  collège  de  la  Sa- 
pience, Jérôme  se  rendit  à PadnuÆ, 
où  il  reçut,  en  i5(ii  , le  laurier  doc- 
toral , dans  les  facultés  de  philoso- 
phie et  de  médecine.  Il  revint  ensuite 
à Ravcnne;  et , ayant  formé  le  pro- 
jet d’écrire  l’histoire  de  cette  ville , 
il  s'occupa  de  rassembler  des  maté- 
riaux pour  ce  grand  ouvrage.  Il  vi- 
sita d’abord  , avec  son  oncle,  les  bi- 
bliothèques des  couvents  de  son  or- 
dre,situées  dans  les  Étals  vénitiens, 
et  resta  près  d’un  an  à Rome,  pour 
extraire  des  archives  les  documents 
dont  il  avaiibesoin.  Il  se  maria  par 
condescendance  pour  son  père,  qui 
n'avait  pas  d’autre  enfant  : mais,  ni 
les  embarras  domestiques , ni  les 
soins  qu’il  donnait  à sa  famille,  ne 
ralentirent  son  zèle  pour  l’élude  ; et 
il  continua  de  cultiver  les  lettres  et 
la  médecine  avec  la  meme  ardeur. 
Ayant  terminé  I’//is.'oire  de  Ravcn- 
ne, en  1.571 , il  s’empressa  d’en  fai- 
re hommage  à scs  concitoyens.  Le 
sénat,  en  reconnaissance,  l’admit  , 
pa  r une  exception  hono  râble , a 11  cou  • 
seil , où  siégeait  déjà  son  père;  et,  in- 
dépendamment de  différents  privi- 
lèges , qui  furent  étendus  à toute 
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sa  fa  mille,  il  lui  accorda  le  titre  de 
médecin  , et  deux  cents  écris  pour 
l'impression  de  son  ouvrage  Les  ta- 
lents de  Rossi  dans  l’art  de  guérir , 
avaient  établi  sa  réputation  par 
toute  l’Italie,  avant  qu’il  fût  connu 
comme  historien.  Plusieurs  villes  et 
des  universités  cherchèrent  à l'atti- 
rer par  des  offres  avantageuses;  mais 
il  ne  voulut  jamais  quitter  sa  patrie, 
dont  il  avait  reçu  tant  de  bieufaits , 
et  à laquelle  il  avait  eu  le  bonheur 
d’être  utile  eu  plusieurs  circons- 
tances. Député  , par  le  sénat  , en 
1604  , près  du  pape  Clément  VIII  , 
ce  pontife  se  flatta  de  le  retenir,  en 
le  nommant  son  médecin  ; mais  sa 
santé  s’altéra  bientôt;  et  ayant  fait 
agréer  la  démission  de  sa  charge,  il 
revint , l’année  suivante , à Ravenue, 
où  son  retour  excita  la  joie  la  plus 
vive.  Il  acheva  paisiblement  sa  car 
rière  le  au  avril  1G07.  Rossi 
comptait  d’illustres  amis  , entre 
autres,  le  cardinal  Barouius,  Sigo- 
nio , Paul  Manuce , etc.  On  peut  voir 
daus  les  Scriituri  liavennati,  de  Gi- 
nanni,  tome  11,  Saoet  suiv.  ,la  liste 
de  trente  - huit  ouvrages  de  Rossi , 
tant  imprimés  que  manuscrits  (1). 
Ce  sont,  jiour  la  plupart,  des  Ha- 
rangues , des  Pièces  de  vers  et  des 
Opuscules,  qui  n’offrent  que  bien  peu 
d’intérêt;  mais  on  doit  citer  : I.  Éis- 
toriarum  Ravennalum  libri  x ab 
ejas fundatione,  etc.,  Venise,  Aide, 
157a,  in-fol.  (a);  a',  cd. , augmen- 
tée d’un  onzième  livre  et  de  plusieurs 


(1)  Tirabonchi  cilr,  comme  rchamvée  mit  rocher- 
cWi  iniuulirtuet  de  Gnianni , une  Lettre  «idrr«a<*r, 
vu  i5M-,  par  Roui  , au  cardinal  IWoniu*  , sur  qurl- 
•lt)CS  point*  «le  l‘hist'>ire  fcrluiaslique  de  Ravenue. 
Vuy  la  Slor  délia  litlent.  il  tliana  , VII,  ion 

I/auteur  avait  d’abord  intitule  «on  ouvrage  : 
Iliiton  . de  (jrvthit  et  I.oii^obm titra  ; et  üinataii 
(wnse  qu’il  |M>ut  eu  rxialrr  quelques  eiruiplairra 
avec  un  frontispice  qui  porte  c«-  t>tre.  De  l.’i  vient 
sans  doute  l’erreur  rie  Draiid.  qui , dans  la  Btblioth. 
cLntir.i  . p,  attribue  à K osai  une  Histoire  des 

Cotfu.  Voj.  Cinanui , loe.  eit.t  |w  3i6. 
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pièces  importantes;  ibid.,  ex  typ. 
Gnessœa,  t58t), même  format;  in- 
sérée , jfcir  Burmanu , dans  le  Thé- 
saurus antiquit.  Italie? , tome  vu. 
Cette  histoire,  pleine  de  recherches 
et  tics-bien  écrite,  est  fort  estimée. 
On  y trouve  beaucoup  d’éclaircisse- 
ments sur  l’invasion  des  Goths  et  des 
Lombards , et  sur  leur  établissement 
en  Italie.  II.  Vita  Nicolai papæ  iv  , 
Pise,  1761  , in-8°.  Cette  Vie,  restée 
long-temps  inédite,  a été  publiée 
par  le  P.  Aut.  - Fél.  Mattéi,  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  III.  De  distillation e liber , 
inquo  chimicæ  artis  veritas  rations 
et  experimento  comprobatur , Ra- 
venue, i58u,  in-4°.  ; réimprimé  à 
Bàle,  à Venise,  etc.  IV.  De  melo- 
nibus  disputatio , Venise , 1 G07 , iu- 
4°.,  insérée,  par  Vinc.  Alsario  délia 
Croie,  dans  le  Recueil  intitulé:  Cen- 
turia  de  quæsilis  per  epistolam , 
ibid.,  iGau.  V.  Ad  Cornelium  Cel- 
sum  in  librns  vm  annotaliunes , 
ibid.,  1607,  in-4u.;  réimprimé  eu 
1614  et  1616,  même form.  W — s, 
ROSSI  ( Bastiano  de’  ) , plus 
conuu  sous  le  nom  d’ Inferrigno  ( en 
latin  Ferreus  ) , qu’il  s’était  donné, 
pour  annoncer,  peut-être,  l’inflexi- 
bilité desoucaraclère,fut  un  des  fon- 
dateurs de  l’académie  de  la  Crusca  , 
dont  il  a été  aussi  le  premier  secré- 
taire. Valet,  plutôt  qu’ami  et  con- 
frère de  Salviati,  il  en  partagea  les 
sentiments  haineux  contre  Le  Tasse , 
et  devint  un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés.  Ce  génie  rare,  dont  la  mo- 
destie égalait  les  taleots , capable  de 
donner  des  règles  de  poétique  à tous 
les  académiciens  de  fa  Crusca  , fut 
accusé  d’avoir  violé  celles  de  la  poé- 
sie épique;  et  sa  Jérusalem  fut  jugée 
bien  inférieure  au  Roland  de  L’A- 
rioslc,  et  même  à relui  du  Boiar- 
do  , et  au  Mordante  de  Pulci. 
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Celle  fameuse  polémiqué  fut  oc- 
casionnée par  un  dialogue  de  Ca- 
millo  Pcllegrini  sur  la  poésie  épi- 
que , dans  lequel  le  Tasse  était 
préféré  à l'Arioste.  Salviati  y répon- 
dit par  une  Slacciata  ( un  coup  de 
tamis  ) , que  Pellegrino  ne  laissa  pas 
sans  réplique.  Ce  fut  alors  que  1 ’ln- 
ferrigno  fit  paraître  un  écrit , où  , 
entre  autres  choses , il  reproche 
au  Tasse  d’avoir  offense  la  cation 
Florentine , dans  son  dialogue  in- 
titulé : Gonzaga  primo  , o del 
piacere  onesto.  Le  Tasse  crut  être 
obligé  de  se  justifier;  mais,  se  sentant 
au-dessus  d’un  si  obscur  adversaire , 
il  adressa  son  apologie  à l’académie 
de  la  Crusca  elle-même.  La  dispute 
devint  alors  plus  générale  : d’un  côté 
combattirent  pour  le  Tasse  ; Pelle- 
griui,  Guastavini , Malatesta,  Porta, 
Niccolô  degli  Oddi . Ottonelli . etc.  ; 
et  de  l’autre,  Salviati,  de  Rossi, 
Peseetti , Patrizj , etc. , se  déclarè- 
rent en  faveur  de  l’Arioste.  Ceux  qui 
seraient  curieux  de  connaître  les  dé- 
tails de  cette  longue  controverse , 
la  plus  fameuse  qui  soit  dans  les  fas- 
tes de  la  littérature  italienne , n’au- 
ront qu’à  consulter  Y Aminla  tlifeso 
ed  illustrato , de  Fontanini , chap. 
xt  ; et  sa  Biblioteca  italiana  , chap. 
xi , Serassi,  Fita  del  Tasso,  édition 
de  Rome,  pag.  33oà  363;  Crescim- 
béni , Istoria  délia  volgar  poesia  , 
tome  il , lib.  ni , pag.  45 1 ; Dialogo 
intomoalla  Gerusalemme[de’  V a- 
g ienti) , Venise,  1737  , in-8°. , et 
le  quatrième  vol.  des  Querelles  lit- 
téraires ( par  Irailh  ) , Paris , 1761. 
Bastiano  de’  Rossi  poussa  si  loin 
son  animosité  contre  le  Tasse  , 
qu’il  ne  voulut  jamais  lui  accorder 
une  place  parmi  les  auteurs  cités 
dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca.  Il 
l’écarta  des  deux  premières  éditions 
qu'il  fit  paraître  à Venise  : l’une,  en 
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1611,  in-fol. , dédiée  an  fameux  ma- 
réchal d’Ancrc;  et  l’autre,  en  i6u3. 
Ce  n’est  que  dans  la  troisième  édit. , 
publiée  à Floreuce,  en  1691  , que  le 
nom  du  Tasse  commence  à figurer 
parmi  les  noms  avoués  par  la  Crusca. 
Les  ennemis  de  cegrand  poèteavaient 
disparu;  il  11e  restait  plus  que  scs 
admirateurs.  Les  travaux  littéraires 
de  l’inferrigno  se  bornent  aux  sui- 
vants : I.  Lettera a Flaminio  Man- 
nelli , nella  quale  si  ragiona  di  Tor- 
qualo  Tasso , del  Uialogo  dell'  epica 
poesia  di  Pellegrino , délia  Risposta 
fattagli  dagli  accademici  délia 
Crusca  e delle  famiglie  e degli  uo- 
mini  délia  cilla  di  Firenze,  ibid, , 
i585  ,in-8°.  Cette  lettre  ainsi  que  les 
deux  Infarinnto  de  Leonardo  Sal- 
viati , desquels  De’  Rossi  a été  l’édi- 
teur, se  rattachent  à la  question  de 
prééminence  entre  le  Tasse  et  l’A- 
rioste. IL  Descrizione  del  magnift- 
centissimo  apparato  e de ’ maravi- 
gliosi  intennedj  fatti per  la  comme- 
dia rappresentala  in  Firenze  nelle 
nozze  del  sig.  D.  Cesare  d‘ Este , e 
lasig.  donna  Virginia  Medici . Flo- 
rence, i585,  in-4°.  III.  Descrizione 
dell ’ apparato  e degl'  intennedj 
fatti  per  la  commedia  ( la  Pelle- 
grina , di  Girolamo  Bargagli) , rap- 
presentata  in  Firenzenelle  nozze  di 
Ferdinando  Medici  emadama  Cris- 
tina  di  Lorena , gran  duchi  di  Tos- 
cana  , ibidem,  i58g,  in-4°.  IV. 
Une  mauvaise  édition  de  la  Divina 
commedia  di  Dante  , ibidem  , 
1 5ç)5  , in-8°.  ; citée  par  l’académie 
de  la  Crusca , malgré  le  grand  nom- 
bre de  fautes  dont  elle  fourmille.  On 
est  étonné  de  trouver , à la  fin  du 
volume,  sept  pages  d 'errata,  après 
avoir  lu  sur  son  titre  que  le  texte 
a été  ridotlo  a miglinr  lezione  da- 
gli accademici  délia  Crusca.  V.  Une 
nouvelle  édition  du  Tratlatodi  dgri- 
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coliura  di  Fier  Crescenzi , riscort- 
trato  sopra  sei  testi  a penna  dall' 
Inferrigno,  ibidem  , i6o5,in-4“., 
édition  citée  par  la  Crusca.  VI. 
Traltati  d’Albertano  giudice  di 
Brescia  , riveduti  con  piii  testi  a 
penna  dalF  Inferrigno  , ibidem  , 
t6io  , in-4°. , édition  citée  de  même 
parla  Crusca.  VII.  La  storia  délia 
gueira  di  Troja  , trad.  da  Guido 
delle  Colonne,  riveduta  da  Bastia- 
no  de'  Rossi,  ibid , i6to,  in-4°. 
( V.  Dares.  ) Crescimbeni  lui  at- 
tribue la  Lezione  o cicahni\cnlo  sur 
le  sonnet  de  Berni,  — Passeri  bec- 
cafichi  magri  arrostO,  dont  on  avait 
cru  auteur  le  Lasca.  A — g — s. 

ROSSI  ( Jean- Victor  ) , biogra- 
phe et  philologue , plus  connu  sous 
les  noms  de  Janus  • Nicius  F.ry- 
thrceus,  qui  ont  la  meme  signification 
en  grec  latinisé  , naquit  à Rome,  en 
1577.de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune.  Il  lit  ses  études  au  collège 
des  jésuites , où  il  eut  pour  maîtres 
les  PP.  Bcnzi,  Tursclin  et  Jérôme 
Brunelli.Scs  progrès  furent  d’abord 
peu  remarquables  ; mais  ayant  perdu 
son  père , et  seutant  la  nécessité  d'as- 
surer son  existence  par  scs  talents , 
il  redoubla  de  zèle , et  acquit  de  gran- 
des connaissances  dans  les  langues 
anciennes,  la  philosophie  et  la  juris- 
prudence. Son  professeur  de  droit , 
Lepide  Piccolomini , lui  persuada 
d’embrasser  la  profession  a’avocat  ; 
mais  la  mort  de  son  maître  lui  per- 
mettant de  suivre  sou  goût , il  se  li- 
vra tout  entier  à la  culture  des  let- 
tres. Admis,  bientôt  après, à l’acadé- 
mie des  Humoristes , il  s’en  montra 
l’un  des  membres  les  plus  assidus , 
et  y donna  tant  de  preuves  de  capa- 
cité, que  Marcel  Vcstri,  secrétaire 
des  brefs,  et  homme  de  méiite, 
conçut  le  projet  de  lui  résigner 
son  emploi.  Malheureusement  Vcs- 
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tri  mourut  avant  d’avoir  fixé  le 
sort  de  son  protégé.  Le  cardinal  Mcl- 
lini  le  choisit,  en  1608,  pour  l’ac- 
compagner dans  sa  légation  d’Alle- 
magne, avec  le  titre  de  secrétaire; 
mais,  à quelque  distance  de  Rome,  il 
tomba  malade,  et  ne  put  continuer 
le  voyage.  Rossi  fut  attaché,  l’année 
suivante,  à lamaison  du  card.  Peretti: 
mécontent  de  son  patron,  il  fit  d'i- 
nutiles démarches  pour  se  procurer 
un  emploi  qui  le  rendît  plus  indé- 
pendant, tandis  qu’il  voyait  les  hon- 
neurs et  les  dignités  s’accumuler  sur 
des  hommes  auxquels  il  se  croyait 
bien  supérieur.  Les  dédains  et  les  af- 
fronts qu’il  fut  obligé  de  dévorer, 
aigrirent  son  caractère  naturellement 
confiant,  et  lui  laissèrent  un  fonds  de 
mélancolie,  qui  perce  dans  la  plupart 
de  ses  écrits.  Après  la  mort  du  card. 
Peretti , arrivée  en  1 6ar)  ( 1 ) , Rossi 
se  trouvant  trop  vieux  pour  repren- 
dre le  métier  de  solliciteur,  se  retira 
sur  le  mont  Onuphrc,  dans  un  lieu 
solitaire,  résoludcconsacrer  le  reste 
de  sa  vie  à l’étude.  Le  cardinal  Chigi , 
depuis  pape,  sous  le  nom  d’Alexan- 
dre VII,  se  déclara  son  protecteur , 
et  devint  bientôt  son  ami  le  plus 
tendre.  C’est  en  partie  aux  bontés  de 
ce  prélat , que  Rossi  dut  le  calme  et 
l’aisance  dont  il  put  enfin  jouir.  Re- 
cherché des  grands  et  des  savants, 
et  entouré  de  l’estime  publique , il 
parvint  à un  âge  avancé,  sans  en 
connaître  les  désagréments  ni  les  in- 
firmités. Il  mourut  le  i3  novembre 
1647  (a),  et  fut  enterré  dans  une 
chapelle  qu’il  avait  faitconstruiredu 
produit  de  ses  épargnes.  Les  ermi- 
tes de  la  congrégation  du  B.  Pierre 
de  Pise,  ses  héritiers , lui  firent  éri- 


(1)  El  dod  pas  eu  1618  , comme  le  dit  Niceron, 
ou  en  i638 , comme  le  dit  TiraboscUi,  Slor.  tic  Us* 
Lite  rat.  tialiana , loin-  VIII. 

{■»)  Ou  le  i5  novembre  , suivent  N keroo. 
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gerun  tombeau  décoréd’uncépitapbe 
rapportée  par  plusieurs  auteurs.  Ros- 
si joignait  à des  talents  peu  communs, 
des  qualités  plus  rares  encore  : plein 
de  candeur  et  de  bonté , il  avait  des 
sentiments  élevés  , et  remplissait , 
dans  tonte  leur  étendue,  les  devoirs 
de  l’amitié.  Ses  ouvrages  sont  peu 
recherchés  maintenant,  quoiqu’écrits 
avec  beaucoup  d’élégance  et  de  pu- 
reté. Quelques  critiques  italiens  ont 
osé  le  comparer,  pour  le  style,  à 
Cicéron;  mais,  pour  l’apprécier  , il 
suttitde  dire  qu’il  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  latinistes  mo- 
dernes. Outre  quelques  opuscules , 
ou  a de  Rossi  : I.  Des  Discours  ( üra- 
iiones  ) , Rome , i6o3 , in  8°. , Colo- 
gne ( Amsterdam  , J.  Blaeu  ) , it>4ç) , 
i n-8".  : l’édition  de  Rome  n’en  con- 
tient que  neuf;  celle  de  Cologne  en 
renferme  vingt-deux  , dort  quelques- 
uns  avaient  etc  imprimés  séparé- 
ment. C’est  Barthold  Nthus  ( y.  ce 
nom  ) , évêque  de  M vre . qui  soigna 
l’impression  de  tous  les  Ouvrages  de 
Rossi,  sortis  des  presses  de  Blacn  , 
sous  la  rubrique  de  Cologne , pour 
prévenir  les  obstacles  qu'on  aurait  pu 
mettre  à leur  introduction  dans  les 
états  catholiques.  11.  Eudemiæ  li- 
bri  nu,  Leyde  ou  Amsterdam,  El- 
zeviers  , 1637  , petit  in-m;  Cologne 
( Amsterdam  ) , i645  , in-8®.  ;cctte 
édition  est  augmentée  de  deux  livres  ; 
Cologne  , 1740  , in  8°. , avec  une 
Préface  de  Christ.  Fischer  , qui  con- 
tient plusieurs  particularités  sur  la 
vie  de  Rossi.  C’est  une  satire  des  vi- 
ces de  la  cour  de  Rome.  Aprosio  en 
avait  promis  la  clef  ( V . la  bibl. 
Jprosuina  ) ; Christ.  Gryphiiis  a 
donné  celle  des  huit  premiers  livres 
dans! ’Apparatus  de  scriplorib.  his- 
lo nam  seculum  xvn  illustruutibus  , 
491-9.').  III.  Dialvgi , Paris,  it>43, 
in-8°.  ; Cologne  ( Amsterd.  ) , it>45- 
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49  , a vol.  in-8°.  La  première  édi- 
tion , que  l'on  doit  au  savant  Gabr. 
Naudé  , ne  contient  que  douze  dialo- 
gues ; la sccondeen  renfcriuedix-sept  : 
ils  roulent  sur  des  licux.commiins  de 
morale;  mais  le  style  eu  est  clair  et 
précis.  IV.  Pinacuthecaimaginuin 
illuslrium  viroruin  qui  auclore  su- 
pentite  diem  suurn  obienint , Colo- 
gne^ Amsterdam  ),  1043-48,  3 part. 
in-8".  ; Leipzig,  iligujibid. , 171a; 
YVolleftbuttel,  17^9.  On  trouve,  dans 
cette  Biographie,  bien  des  particula- 
rités curieuses  ; mais  Rossi  n’écoute 
que  scs  affections  dans  la  distribution 
descritiques  et  des  éloges.  D'ailleurs 
il  ne  donne  presque  jamais  de  dates; 
et,  dans  l’énumération  des  ouvrages, 
il  ne  distingue  point  les  manuscrits 
des  livres  imprimes,  ce  qui  rend  sou 
Recueil  presque  inutile.  V.  Exempta 
virtutumet  vitiorum , Cologne(  Ams- 
terdam), it>44,  111-80.  VI.  Docu- 
menta sacraex  Evangehis,  tbid. , 
if)45,  in-8°.  VII.  Epistolæ  ad  ili- 
versos,  ibid.,  1(345-49,  atoni.in-8°. 
Ces  lettres  renferment  beaucoup  d’a- 
necdotes littérai;  es.  Cli r.  Fischer  en 
a donné  une  nouvelle  édition  , Colo- 
uc,  1739,1118°.,  précédée  de  la  Fie 
e l’auteur,  qu’il  a complétée  dans  la 
Préface  citée  plus  haut.  Vlll.J?pis(£>- 
Le  ad  Tyrrhertum, ihid.,  1645  49, a 
part.  , in-8°.  C’est  le  Recueil  des 
lettres  de  Rossi  à son  bienfaiteur  le 
cardinal  Chigi.  Ou  trouve  les  titres 
de  scs  autres  productions  dans  les  Mé- 
moires de  Nieeron  , tome  mm,  et 
à la  suite  de  la  Vie  déjà  citée  , par 
Fischer.  Le  portrait  de  Uossi  ou  d’£- 
rylhrœus , gravé  plusieurs  fois  ,est  à 
la  tète  de  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

W— s. 

ROSSI  ( Ottavio  ) , littérateur  et 
archéologue,  naquit,  eu  1570,  à 
Brescia  , de  parents  nobles.  Doue  des 
dispositions  les  plus  heureuses  pour 
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les  sciences  , il  acheva  ses  études  à 
Padotie,  d’une  manière  brillante  ; et 
quoiqu’il  n'eût  alors  que  dix -neuf 
ans , il  fut  retenu,  dit-on,  pour  pro- 
fesser la  philosophie  dans  cette  uni- 
versité' justement  célèbre  ( V . Papa- 
dopoli , Hist.  gymnas.  Patavini  ). 
Il  se  démit  de  sa  chai,  e , en  1 5g  i ; et 
entraîné  par  son  goût  pour  la  recher- 
che des  antiquités  , il  visita  les  prin- 
cipales villes  d’Italie,  pour  examiner 
les  restes  précieux  qu’elles  renfer- 
ment. Apres  avoir  séjourné  quelque 
temps  à Rome  et  à Naples , où  il  per- 
fectionna scs  connaissances  par  la 
fréquentation  des  savants,  il  parcou- 
rut l’Allemagne  et  la  Hongrie,  cher- 
chant partout  de  nouvelles  occa- 
sions dcVinstruire.  De  retour  à Bres- 
cia , Rossi  forma  le  projet  de  consa- 
crer ses  talents  à l'illustration  de  sa 
ville  natale.  Déjà  sa  famille  oITrait 
un  noble  exemple  de  ce  dévouement 
patriotique  ( V.  l’art.  Jérôme  Rossi  ). 
Il  s’occupa  donc  de  recueillir  les  an- 
tiquités et  les  inscrip'tions  éparses 
dans  le  Brcscian;  il  puisa  dans  les  ar- 
chives et  dans  les  bibliothèques  , des 
documents  pour  écrire  l’histoire  de 
cette  contrée  , et  célébra  , dans  ses 
vers  comme  dans  sa  prose , les  hom- 
mes illustres  qu’clles’honoiait  d’avoir 
produits.  Chargé d’emploisetde  mis- 
sions pour  les  intérêts  de  sa  ville , il 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  refusa  , par  attache- 
ment pour  son  pays,  une  place  de  sc- 
crétaired’état,  que  lui  fit  offrir  l’em- 
pereur Rodolphe  jclloiud’augmenter 
ses  revenus  dans  les  emplois  publics, 
il enappliquaitunc partie  à l’encoura- 
gement des  artistes etdes  littérateurs. 
Ce  désintéressement  lui  valut  l’affec- 
tion de  scs  concitoyens  : c’était  la  seu- 
le récompense  qu’il  eût  ambitionnée. 
Il  allai'  cependant  être  élu  raembredu 
sénat  de  Venise,  quand  il  mourut  à 
xxxix. 
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Brescia,  le  a8  septembre  i63o,  à 
l’âge  de  soixante  ans,  avec  le  regret 
de  n’avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
à l’Histoire  de  cette  ville.  Il  lais- 
sa plusieurs  enfants  ; mais  aucun 
d’eux  ne  s’est  montré  jaloux  de  ter- 
miner l’ouvrage  de  leur  père,  et  d’en 
faire  jouir  le  public.  Outre  des  ha- 
rangues et  des  pièces  de  vers , on  a 
de  lui  : I.  Rime  amorose , lugubri , 
eroiche,  morali , sacre  et  varie,  Bros- 
cia , 1 6 1 a , in- 1 1 . II.  Memorie  B res- 
ciane , opéra  historica  et  simbolica , 
ibid.,  1G1G,  in-4°.,'  deuxième  édi- 
tion , revue  et  augmentée  par  Fortu> 
nato  Vinacessi,  ibid.,  1693,  même 
format.  Foutanini  n’était  pas  con- 
tent de  cette  édition,  et  il  souhaitait 
que  quelque  savant  voulût  en  donner 
une  plus  belle  et  plus  correcte  ( V.  la 
BibL  d’eloquenza  ).  Cet  ouvrage, 
lein  de  recherches  , est  très-estime 
es  curieux;  il  a été  traduit  en  latin 
par  Dukcr , dont  la  version  fait  par- 
tie du  Thésaurus  antiquilal.  Italice 
de  Burinann  , tome  iv,  2°.  partie. 
III.  La  Crocettapretiosa  e Torofiam. 
ma  glorioso  délia  citlà  di  Brescia , 
ibid.,  1G19,  iu-8".  IV.  FAogi  is- 
torici  de’  Bresciani  illustri , ibid. , 
1620,  in-4°., rare.  V.  Lellere,  ibid., 
1G21  , in-8°.  Ces  lettres  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  Barth.  Fon- 
tana , qui  en  est  aussi  l’imprimeur. 
VI.  Istoria  de’  gloriosissimi  SS. 
martiri  Faust  ino  et  G invita  , ibid., 
i6i4,in-8°.  VII.  Le glorie de Fran- 
cesi  panegirico,  ibid.,  1629,  in-4°. 
Parmi  les  manuscrits  de  Rossi , on 
cite  V Histoire  de  Brescia , conservée 
dans  les  archives  de  cette  ville  ; elle 
est  divisée  en  trente  six  livres  ; — un 
ouvrage  intitulé  : De  fatti  illustri  de 
Bresciani ; — un  Recueil  de  Mé- 
dailles , des  Lettres , des  Poésies, 
etc.  Ghilini  et  Tomasini  ont  laissé 
des  éloges  de  cet  écrivain.  W — s. 
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ROSSI  ( Qoihico)  , prédicateur , 
et  poète  italien , ne'  à Lonigo , près 
de  Vicence , en  1696,  fit  ses  études 
à Bologne,  chez  les  Je'suites,  dont  il 
embrassa  l’institut,  eu  1731.  Apres 
avoir  expliqué , pendant  plusieurs 
aunées  , le  texte  de  l’Écriture  à Bo- 
logne, à Modcne  et  à Parme  , il  s’a- 
donna tout  entier  à la  prédication,  et 
eut  un  tel  succès , qu’il  fut  iuvité , 
dans  celte  dernière  ville,  pour  prê- 
cher un  carême  devant  l’infant  don 
Philippe,  et  Madame  de  France.  Le 
P.  Rossi  s’exprimait  avec  clarté,  élé- 
gance et  concision.  Cette  dernière 
qualité  lui  paraissait  la  plus  essen- 
tielle à un  prédicateur:  « Ce  n’est  ja- 
» mais  que  par  politesse, disait-il, que 
» l’auditoire  se  plaint  de  la  brièveté 
» d’un  sermon.  ■>  Il  se  montrait  aussi 
très -occupé  de  l’arrangement  des 
phrases , où  chaque  mot  était  placé 
avec  une  scrupuleuse  exactitude;  et  il 
lui  arrivait  quelquefois  de  recom- 
mencer toute  une  période , pour  re- 
mettre à sa  place  un  mot  qu’il  avait 
dérangé  dans  la  chaleur  de  son  débit. 
Cette  extrême  susceptibilité  lui  ve- 
nait de  l’habitude  de  composer  des 
vers  : c’était  l’oreille  du  poète  qui 
réglait  le  discours  de  l’orateur.  Rossi 
mourut  à Parme,  le  14  mars  1760; 
il  a laissé  "les  ouvrages  suivants  : I. 
Lezioni  sacre , Parme,  1 758 , 4 vol. 
in *4°.  II.  Saggio  di  poesie  italiane, 
ibid. , 1761 , in-4°.  Plusieurs  de  ces 
poésies  ont  été  insérées  dans  les  Re- 
cueils de  Ceva  et  deMazzoleni , et  re- 
produites dans  le  tome  lu  du  Par- 
nasse italien.  III.  Prediche  quare- 
simali , ibid. , 1 76a  , in-4°-  IV.  Pa- 
neeirici,  discorsi  e quare  simule  deito 
aÜa  corte  di  P arma  , ibid. , 1 764  , 
in -4°.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
réimprimés  à Venise.  A — g — s. 

ROSSI  (Bernard-Marie  de).  F. 
Rubeis. 
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ROSSI  ( Nicolas  ) , savant  biblio- 
phile, naquit,  en  171 1 , à Florence, 
d’une  famille  ancienne,  mais  mal 
partagée  des  biens  de  la  fortune.  A 
l’exemple  de  son  frère  aîné,  qui  se 
-fit  depuis  une  réputation  comme  ju- 
risconsulte, il  s'appliqua,  dès  sa  jeu- 
nesse, à la  culture  des  lettres  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités  d'une  manière 
brillante,  il  étudia  la  philosophie  et 
les  mathématiques,  et  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  l’hébreu 
et  des  laugues  anciennes , par  la  fré- 
quentation des  savants.  A vingt  ans, 
il  se  rendit  à Rome , où  ses  talents 
et  sa  modestie  lui  méritèrent  bientôt 
des  amis.  Sur  leur  recommandation, 
le  cardinal  Alexandre  Falcouieri  1# 
choisit  pour  secrétaire,  cl,  l’ayant 
admis  dans  son  intimité , lui  fit  em- 
brasser l’état  ecclésiastique  , pour 
pouvoir  lui  donner  des  bénéfices. 
Après  la  mort  de  sou  protecteur , 
Rossi  passa  , comme  secrétaire  , 
au  service  de  la  noble  fainilledcs  Cor- 
sini;  et  il  justifia  si  bieu  la  confiance 
de  ses  nouveaux  patrons, qu’ils  lui  eon. 
férèrent  une  riche  chapelle  à leur  no- 
mination. Les  devoirs  de  sa  place  ne 
ralentirent  point  son  ardeur  pour  l’é- 
tude. Devenu  l'émule  et  l’ami  de  tous 
les  savants  qui  se  réunissaient  au  pa- 
lais Corsini,  l’abbé  Rossi  les  surpas- 
sait tous  par  son  érudition  biblio- 
graphique. Bornant  scs  dépenses  au 
strict  nécessaire , il  parvint  à se  for- 
mer une  bibliothèque  précieuse  par 
le  choix  des  ouvéages  et  par  la  belle 
condition  des  exemplaires.  Sa  collec- 
tion d’auteurs  classiques  imprimés 
dans  le  quinzième  siècle,  était  la  plus 
nombreuse  qu’eut  jamais  possédée 
à Rome  aucun  particulier;  aussi  la 
trouve-t-on  citée  souvent  par  les  PP. 
Laire  et  Audifredi , dans  leurs  His- 
toires de  la  typographie  romaine. 
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Modeste  autant  que  laborieux,  l’ab- 
bé Rossi  semblait  craindre  l’é- 
clat d’une  vaine  renommée.  On  n’a 
de  lui  que  quelques  Pièces  italien- 
nes, dans  des  Recueils:  mais  on  sait 
qu’il  avait  composé  beaucoup  de 
vers,  principalement  dans  le  genre 
berniesque  ( F.,  Berri  ) , et  plusieurs 
ouvrages  en  prose.  C’est  à l’abbé 
Rossi  qu’on  est  redevable  d’une  bon- 
ne éditiondes  OEuvres  de  Jean  de  La 
Casa  , Rome,  1759-63, a vol.  in-8°., 
enrichie  de  deux  Préfaces  élégam- 
ment écrites,,  et  de  différentes  pièces 
qui  n’avaient  point  encore  paru.  Il  se 
proposait  de  publier  aussi  VAminte 
du  Tasse  , avec  des  Dissertations  et 
unCommentaire  qu’on  a trouvés  dans 
scs  papiers.  En  1780  , l’abbé  Rossi 
ressentit  une  première  attaque  d’a- 
poplexie, qui  le  priva  de  l'usage  de 
la  main  droite.  La  diète  et  les  se- 
cours de  l’art  l'avaient  cependant 
rétabli  : mais  ayant  voulu  faire  ex- 
tirper une  loupe  volumineuse  qu’il 
avait  à la  tête , et  dont  le  poids  s’é- 
tait augmenté  au  point  de  lui  paraî- 
tre insupportable , cette  opération 
fut  suivie  d’une  seconde  attaque , qui 
l’enleva,  le  3 mai  1785.  Sa  biblio- 
thèque fut  achetée  treize  mille  éens 
romains,  par  le  duc  Barthél.  Corsi- 
ni , qui  l'a  réunie  à celle  du  cardinal 
Neri,  son  oncle,  pour  en  faire  jouir 
le  public.  Le  Catalogue  en  a été  pu- 
blié par  Pierre  Palearini , Rome  , 
178G,  in -8°.  de  276  pag. , précédé 
d’une  Fie  de  l’abbé  Rossi , en  latin.  La 
première  partie  contient  l’indication 
aes  manuscrits , au  nombre  de  quatre* 
cent  quinze , et  la  seconde  celle  des 
livres  imprimés  , distribués  par  siè- 
cles de  l’impression , par  ordre  de 
matières,  et  par  ordre  alphabétique 
des  noms  d’auteurs.  Cette  triple  di- 
vision , incommode , en  ce  qu’elle 
force  à multiplier  les  recherches  au 
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lieu  de  les  diminuer  , ne  sera  sans 
doute  point  adoptée  par  les  catalo- 
graphes  français.  Le  volume  offre  à 
la  fin  une  récapitulation  , par  for- 
mats , des  principales  éditions  des 
classiques  grecs  et  latins,  que  conte- 
nait celte  riche  collection.  W — s. 

ROSSIGNOL  (Bermardiiv).  Foy. 
Rossigroli. 

ROSSIGNOL  ( Jean-Josepu  ) , . 
jésuite,  né  en  1726,  à Val-Loui- 
se , diocèse  d’Embrun  , embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  enseigna 
successivement  à Marseille , à Wilna , 
à Milan  et  à Turin,  a Jeune  encore, 
dit  Feller,  il  soutint,  à Varsovie,  des 
thèses  De  omni  scibili , avec  un  ap- 
plaudissement extraordinaire  : mais 
il  n’en  fut  pas  plus  vain , convenant 
que  ces  sortes  d’essais  n’étaient  ja- 
mais sans  quelque  charlatancrie  , et 
ne  s’y  étant  déterminé  que  sur  les  ins  • 
tances  de  quelques  Polonais  étonnes 
de  son  savoir.  » A son  retour  de  Po- 
logne , où  il  occupa  quelque  temps 
l’observatoire  royal  de  Wilna,  il  fut 
retenu  par  le  P.  Boscovich , qui  avait 
besoin  d’un  coopérateur  pour  l’édi- 
tion de  ses  OEuvres,  en  12  vol.in-4°. 
Après  la  suppression  de  la  Société  , 
il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  attaché 
bientôt  au  collège  des  nobles  à Milan  , 
où  il  professa  , pendant  dix  ans  , la 
physique  et  les  mathématiques  avec 
beaucoup  de  suceès.  De  retour  dans 
sa  patrie , il  ne  négligea  rien  ponr  y 
ranimer  le  goût  des  sciences, et  publia 
dans  cette  vue,  plusieurs  opuscules 
qui  fixèrent  l’attention  des  savants.  Il 
contribua  beaucoup  à l'amelioration 
de  l’instruction  publique  dans  le  col- 
lège d’Èmbrun.  Son  zèle  à combattre 
la  constitution  civile  du  clergé,  faillit 
plus  d’une  fois  lui  coûter  la  vie.  For- 
cé enfin  de  quitter  de  nouveau  la 
France,  l’abbé  Rossignol  revint  en 
Italie  , où  il  put  se  livrer  à la  cora- 
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Êosition  de  ses  divers  ouvrages. 

ouc  d’une  grande  facilite'  à parler 
sur  toutes  sortesde sujets,  et  sachant 
donner  un  air  de  nouveauté  aux  cho- 
ses les  plus  communes,  il  s’acquit  de 
nombreux  admirateurs , qui  le  solli- 
citaient de  ne  pas  priver  plus  long- 
temps le  public  des  fruits  de  scs 
veilles  studieuses.  La  médiocrité  de 
sa  fortune  l’avait  forcc'dc  réduire  aux 
plus  petites  dimensions  ce  qu’il  avait 
publié  jusqu’alors  : cet  obstacle  fut 
enfin  levé  par  la  genérositédn  comte 
Melzi , son  ancien  élève,  qui  devenu , 
en  1800  , vice-président  de  la  répu- 
blique italienne , se  chargea  des 
frais  d’impression  de  tout  ce  que 
l’abbé  Rossignol  voudrait  mettre  au 
jour.  De  ce  moment  , on  vit  scs 
Opuscules  se  multiplier  avec  rapi- 
dité : Soflietti,  libraire  à Turiti , eu 
annonça , dès  i8o3 , une  édition  gé- 
nérale, contenant  trente-cinq  ouvra- 
ges , dont  quinze  avaient  déjà  paru  ; 
et  il  donna  , en  1806,  un  nouveau 
prospectus  des  Œuvres  du  même 
écrivain,  en  18  vol.  in-8“. , outre  six 
nouveaux  ouvrages  non  achevés , 
qui  devaient  former  un  dix-neuvième 
volume,  a L’auteur  , ajoutait  naïve- 
ment le  prospectus  , est  occupé  à 
donner  la  suite:  on  ne  saura  le  terme 
de  ses  travaux  littéraires  que  le  len- 
demain de  scs  funérailles  » ( 1 ).  Rossi- 
gnol mourut  en  1807.  On  connaît  de 
lui  : I.  Thèses  générales  de  théolo- 
gie, de  philosophie  et  de  mathéma- 
tique, 1757,  in-4°.  IL  Thèses  de 
physique,  d’astronomie  et  d’histoire 
naturelle,  1759,111-4°.  III.  Eléments 


(l)  Un  nui  de  ftotrar  (FiUm  Michel  ) entreprit 
rn  iHo3  , sou  U tim  «I*  Feuille  hebdom>iduirt  de 
Turin  , un  journal  eicluxivrrarnt  couucré  h donner 
l’aimltae  de*  dt\er*  optinrulr*  de  P.DMÎgnol.  Ce  re- 
cueil îorm«nt  ccnt  uualre-vingt-donie  pagnio-8"  j 
v*  du  i5  uor.  180J  «il  |*'.  no»,  180A.  L*  dernier 
n°.  e»t  terminé  par  la  liste  des  traités  de  c>-t  infali* 
gable  écrivain , publiés  jusqu’alors  f au  nombre  de 
quatre-vingt-dix  «K»  f. 
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de  géométrie , Milan , 1774,  in-m 
de  8a  pag.  ; trad.  en  angl. , 1781  , 
in-8°.  L’auteur  réduit  à une  centaine 
de  propositions  tous  les  principes  de 
géométrie.  C’était  le  fruit  de  vingt 
années  de  tentatives , d’essais  et  de 
réflexions  ; et  les  critiques  trouvè- 
rent que,  sans  avoir  à dire  des  choses 
neuves  , il  s’était  frayé  des  routes 
nouvelles  ( V.  le  Journ.  des  savants, 
■décembre,  1774  )•  IV.  Théorie  des 
sensations,  Milan,  1774;  Embrun, 
1777  , in-r  Q..  V.  Elan  d'études  à l'u- 
sage des  collèges , EmVrun  , 1776, 
in-8°.  de  18  pag;  c’est  le  programme 
d’un  cours  complet  de  philosophie. 
L’abbé  Rossignol  y fait  mention  de 
son  Abrégé  des  ouvrages  du  P.  Bec- 
caria sur  l’électricité.  VI.  Vues  phi- 
losophiques sur  T Eucharistie , ibid. , 
1776,  in-8°.  ; c’est  une  explication 
physique  de  ce  mystère.  En  rendant 
com  pte  de  cet  opuscule , le  rédacteur 
du  Journal  ecclésiastique  jeta  des 
doutes  sur  la  foi  de  l’abbé  Rossignol , 
qui  s’empressa  de  se  justifier  parune 
Lettre  au  journaliste:  mais  celui-ci 
refusa  de  la  publier;  et  l’abbé  Rossi- 
nol  la  fit  imprimer  en  1777,^-13 
c >6  pag.  VII.  Vues  nouvelles  sur 
le  mouvement , ibid.,  1777  , in-ia 
de  18  pag.  L’objet  de  l’auteur,  dans 
ce  petit  Mémoire , est  de  prouver 
qu’un  corps  existe  réellement  dans 
chacun  des  points  qu’il  parcourt. 
Cette  nouvelle  théoriedu  mouvement 
n’a  point  été  accueillie  ( V.  I eJoum. 
des  savants,  janvier  1778).  VIII. 
Seconde  Vue  du  mouvement  accé- 
léré, ibid. , 1779,  in-8°.  de  3o  pag. 
Cette  suite  éprouva  le  même  sort. 
IX.  Traité  sur  l’usure  , in- 1 a de 
3oo  pag.  L’édition  fut  brûlée  par  les 
sans-culottes  dauphinois  , et  l’auteur 
n’en  sauva  que  deux  exemplaires.  X. 
Parmi  les  soixantc-uu  Ouvrages  ou 
Opuscules  qui  forment  les  dix-buit 
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volumes  de  ses  Œuvres , nous  cite-  et  par  sa  rudesse  plébéienne.  Desti- 
rons  : Botanique  élémentaire , 64  ne  à devenir  tour-à-tour  instrument 
pag.  — Mémoire  sur  les  nouveaux  et  victime  des  factions  re'volution- 
monastères  de  la  Trappe , 102  pag.  naircs,  rien  n’indiquait  encore  qu’il 

— Suppression  de  la  mendicité , 3'i  dût  jouer  un  premier  rôle.  Mais  le 
pag.  • — Des  Finances  du  Piémont  , parti  exalté  l’opposa  bientôtà  Biron, 
3a  p. — Lettres  sur  la  V al- Louise  , qu’une  faction  contraire  avait  éle- 
patrie  de  l’auteur,  2 4 pag.  — Viede  vé  au  géne'ralat,  et  envoyé  à l’ar- 
saint  Vincent  Ferrie r , 348  pag.  mée  des  côtes  de  la  Rochelle,  pour 

— Histoire  des  OEuvres  de  tau-  combattre  les  royalistes.  Ce  général 

teur.  88  pages.  W — s.  fut  d'abord  soutenu  par  les  coramis- 

ROSS1GNOL  ( Jean-Antoine  ),  saircsdela  Convention  attachés  à 
général  en  chef  sous  la  république , son  armée , qui  firent  arrêter  Rossi- 
naquit  à Paris,  en  d’une  fa-  gnol,  comme  prêchant  l’indiscipline 

mille  obscure  : il  était  ouvrier  orfe-  et  désorganisant  les  troupes.  Cet  acte 
vre,  lorsqu’on  proie  à des  passions  d’autorité  fut  improuvé  parles  com- 
violentcs  et  au  vertige  de  la  révolu-  missaires  de  la  Convention  atta- 
tion,  il  figura,  au  mois  de  juillet  chés  à l’armée  de  Saumur,  qui  pri- 
1789,  parmi  ceux  qu’on  appela  de-  rent  la  défende  de  Rossignol.  « Ce 
puis  les  héros  de  la  Bastille.  À comp-  «brave  homme,  mandèrent-ils  à 
ter  de  ce  jour,  il  se  fit  remarquer  » Paris,  n’est  coupable  que  d’avoir 
comme  l’un  des  chefs  d’émeutes  » manifesté  avec  chaleur  sa  haine 
dans  toutes  les  insurrections  popu-  » contre  les  nobles  et  contre  les  in- 
laires  des  faubourgs.  A la  journée  du  » trigants.  » L’arrestation  de  Ros- 

10  août,  il  se  montra  l’un  des  ius-  sigrçol  fut  dénoncée  à la  Convention, 
froments  les  plus  actifs  du  comité  qui , par  un  décret,  ordouna  sa  mi- 
d’insurrcction  établi  à la  Commune,  se  en  liberté:  Biron,  son  antagonis- 
Ce  fut  lui  oui  réitéra  ic^iicnaJJu  .Je^  fut  sacrifié;  et  le  parti  de  Sau- 
meurtre  qe  Mandat,  commandant  mnrTimoiumii  «"«-V-d-comjnan- 
de  la  garde  nationale;  meurtre  qui  dant  en  chef.  Cette  promotion  était 
fut  le  prélude  de  l’attaque  du  cliâ-  un  coup  de  parti  ; l’élévation  subite 
teau*des  Tuileries  ( Foy.  Mandat),  d’un  plébéien  sapait  l’ancienne  rou- 

11  est  moins  avéré  qu’il  ait  partici-  tinedes  camps  et  achevait  dedétroirc 
pé  aux  assassinats  de  septembre,  la  confiance  des  soldats  pour  leurs 
Mais  il  fut,  sans  aucun  doute,  l’un  anciens  généraux.  Rossignol,  bra- 
des plus  furieux  démagogues  de  ve  , franc  et  désintéressé , n’avait 
cette  époque,  et  l’un  desboute-feux  aucun  des  talents  nécessaires  à un 
les  plus  actifs  de  la  journée  du  3i  général  en  chef.  Convaincu  lui-même 
mai  1793,  qui  mit  le  pouvoir  dans  de  son  incapacité,  ce  ne  fut  qu’a- 
ies mains  des  Jacobins  les  plus  for-  près  les  plus  vives  iustances  de  la 
cenés.  En  récompense  le  parti  triom-  part  des  commissaires  et  du  par- 
phant  lui  fit  délivrer  le  brevet  de  co-  ti  de  Saumur,  qu’il  accepta  le  com- 
lonel  de  la  trente- troisième  division  mandement.  11  remporta  d’abord  de 
de  gendarmerie  à pied  , établie  à légers  avantages  sur  les  Vendéens  : 
Niort:  c’était  l’envoyer  sur  lethéâtre  mais  sa  nomination  avait  tellement 
de  la  guerre  de  la  Vendée.  Rossignol  aigri  les  passions  dans  les  commis- 
»’y  fit  remarquer  par  sou  exaltation  sariats  et  les  états-majors,  que  ceux 
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de»  commissaires  qui  d’abord  s'é- 
taient déclarés  contre  lui , le  suspen- 
dirent de  ses  fonctions  , et  en  réfé- 
rèrent à la  Convention  nationale. 
Là , Rossignol  trouva  des  défenseurs, 
et  il  fut  réintégré.  Il  parut  à la  bar- 
re, remercia  la  Convention,  et  dit 
que  son  corps  et  son  ame  appar- 
tenaient à la  patrie.  Robespierre  le 
félicita  sur  son  patriotisme.  De  re- 
tour à son  poste  , il  y éprouva  de 
nouvelles  contrariétés  , dont  il  tint 
au  courant  la  société  des  Jacobins, 
en  correspondant  avec  elle.  Tandis 
qu’il  visitait  et  réorganisait  les  divi- 
sions de  son  armée , qu’il  fortifiait 
Saumur,  et  appelait  sous  le  canon 
de  cette  place  toutes  les  troupes  can- 
tonnées à Chiuon , tandis  qu’il  ral- 
liait ses  forces  dans  la  vue  de  priver 
les  royalistes  des  fruits  de  la  victoire 
deVihiers,  la  plupart  des  généraux 
secondaires  se  livraient  à des  expé- 
ditions partielles,  et  méconnaissaient 
scs  ordres.  Lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre ( 1 79 3 ) , on  eut  rassemblé 
cent-cinquante  mille  hommes  contre 
les  Vendéens,  et  que  les  grands  coups 

commencer!»»»  a ae  potier,  Rossi- 
gnol fut  dénoncé  comme  ayant  refu- 
sé de  se  conformer  au  plan  général, 
et  comme  ayant  ordouné  la  retraite 
à une  colonne  victorieuse.  On  s’a- 
perçut qu’il  n’était  pas  capable  de 
conduire  une  telle  guerre;  et  on  le 
fit  passer  au  commandement  d’une 
armée  moins  active,  et  moins  im- 
portante , celle  des  côtes  de  Brest 
et  de  Cherbourg,  dont  le  quartier- 
général  fut  établi  à Rennes.  Au  pas- 
sage inopiné  de  la  Loire  par  les 
Vendéens,  Rossignol  dissémina  ses 
forces  à Vitré,  à Ernée , à Fougères  : 
voulant  tout  couvrir  à-la-fois  , il  ne 
put  tenir  sur  aucun  point;  l'insubor- 
dination, le  défaut  a’enscinblc,  s’in- 
troduisircut  de  nouveau  dans  son 
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armée  : heureusement  pour  lui  le* 
Vendéens , au  lien  d’attaquer  Rennes, 
se  dirigèrent  sur  Granville.  Au  com- 
mencement de  1 794  , il  se  rendit 
à Saint-Malo , où  les  Anglais  avaient 
projeté  une  descente , et  il  y établit 
uncanip.  Dans  les  dissensions  qui  s’é- 
levèrent au  sein  de  la  Convention 
au  sujet  de  la  Vendée,  Philippeaux 
l’accusa  des  désastres  de  cette  guer- 
re; Rossignol  écrivit  aux  Jacobins  , 
et  démentit  Philippeaux  : Carrier , 
prenant  sa  defense,  fit  une  sortie 
contre  ses  calomniateurs  ; Oollol- 
d’Hcrbois  le  proposa  pour  modèle 
à Wesiermann,  pillard  insubordon- 
né. Mais  quand , après  la  chute  de 
Robespierre  ( juillet  1 794)»  pour- 
suivit les  principaux  agents  du  règne 
de  la  terreur  , Rossignol  ne  fut  point 
épargné.  Rappelé  et  destitué,  on  cita 
contre  lui  des  faits  atroces,  comme 
d’avoir  fait  mettre  à l’ordre  qu’il 
paierait  dix  francs  par  paire  d’o- 
reilles de  royalistes  qu’on  lui  appor- 
terait; d’avoir  donné  pour  instruc- 
tion au  général  Grignon,  prêt  à pas- 
ser la  I.nire  de  luer  tout  ce  qu’il 
rencontrerait , et  que  c’était  ainsi 
qu’on  faisait  une  révolution;  cl  d’au- 
tres traits  plus  horribles,  mais  évi- 
demment exagérés  par  l’esprit  de 
réaction.  Toutefois,  à la  suite  d’une 
insurrection  d’anarchistes  , dirigée 
contre  le  parti  réactionnaire  de  la 
Convention , insurrection  qui  échoua 
le  itr.  avril  1795,  Rossignol,  soup- 
çonné d’y  avoir  eu  part,  fut  décrété 
d’accusation.  Comme  on  n’avait  au- 
cune preuve  contre  lui , on  évoqua 
sa  conduite  dans  la  Vendée;  on  le 
présenta  comme  coupable  de  mesu- 
res forcenées,  de  profanation  d’égli- 
ses , de  pillages , et  de  la  crapule  la 
plus  dégoûtante.  Un  décret  ordonna 
de  le  mettre  eu  jugement:  mais, soit 
défaut  de  charges , soit  par  i’efibt 
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des  vicissitudes  révolutionnaires , il 
fut  compris  dans  l’amnistie  du  4 bru- 
maire (aGoct.iagS),  et  mis  en  liber- 
té au  moment  même  où  la  Convention, 
menacée  par  les  sections  de  Paris,  ap- 
pela de  nouveau  les  Jacobins  à son 
aide.  L’aunéc  suivante  , il  se  jeta 
dans  la  faction  de  Drouet  et  de  Ba- 
beuf, qui  conspirait  contre  le  Di- 
rectoire executif;  et  il  fut  arrêté  le 
ta  mai , dans  le  lieu  où  se  rassem- 
blaient les  mécontents.  Le  dénoncia- 
teur Grisel,  dans  ses  dépositions, 
le  chargea  comme  le  plus  sangui- 
naire des  conspirateurs  ; et  il  pré- 
tendit lui  avoir  entendu  dire , dans 
les  conciliabules  : « Je  ne  veux 
v point  me  mêler  de  votre  insur- 
» rection , si  les  têtes  ne  tombent 
» comme  la  grêle,  et  si  nous  n’ira- 
» primons  pas  une  terreur  qui  fas- 
» se  frémir  l'nnivers  entier.  » Rossi- 
gnol, s’étant  évadé,  fut  déclaré  con- 
tumace , et  complice  de  Babeuf, 
par  la  bautc-cour  ae  Vendôme:  mais 
les  jurés,  ne  le  considérant  pas  com- 
me suffisamment  convaincu  pour 
être  condamné,  l’acquittèrent,  et  il 
échappa  ainsià  l’échafaud.  Lorsqu’au 
1 8 fructidor  ( septembre  1797  ), 
le  Directoire  , suivant  l’exemple  de 
la  Convention , s’appuya  de  nouveau 
sur  les  Jacobins  pour  frapper  les 
royalistes , Rossignol  figura  comme 
général  à la  tête  des  troupes  chargées 
alors  d’arrêter  Pichcgru  et  tous  les 
membres  proscrits  des  deux  con- 
seils. On  lui  donna  ensuite  une  mis- 
sion secrète,  mais  qui  n’eut  aucun 
effet.  Toujours  ennemi  du  pouvoir, 
il  figura,  en  1799,  dans  les  rassem- 
blements de  Jacobins  qui  aspiraient 
à nne  nouvelle  crise  pour  se  débar- 
rasser du  parti  qui  Voulait  chaugcr 
la  forme  du  gouvernement  et  le 
centraliser.  Aussi  vit -il  avec  cha- 
grin le  succès  de  la  révolution  du  18 
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brumaire  (9  novembre  1799  ),  qui 
appela  Buonaparte  à la  tête  des  af- 
faires. 11  fut  c'pié  par  la  police  , 
comme  tenant  au  parti  anarchiste, 
qui  formait  des  complots  contre  le 
premier  Consul.  Après  l’explosion 
de  la  machine  infernale  ( u4  décem- 
bre 1800  ),  Buonaparte,  voulant  pro- 
fiter de  cet  attentat  pour  frapper  à- 
la-fois  les  royalistes  elles  Jacobins, 
et  encore  plus  ces  derniers  , fit  dé- 
porter en  Afrique  cent  trente -deux 
des  premiers  qui  furent  condam- 
nés sans  instruction  et  sans  juge- 
ment. Rossignol,  enveloppé  dans 
cette  proscription  , fut  renfermé  d’a- 
bord à Sainte-Pélagie,  puis  conduit 
à Bicêtre,  et  de  là  dirige  sur  Nantes, 
où,  faisantpartic  du  premier  convoi, 
il  fut  embarqué  sur  la  corvette  la 
Flèche,  qui  fit  voile  pour  les  îles 
Seychelles  ; il  y arriva,  le  »4  juillet 
1801  , après  une  navigation  qui  ne 
fut  pas  sans  danger.  La  condition 
des  malheureux  proscrits  eût  pu  de- 
venir supportable  aux  îles  Seychel- 
les, éloiguées  de  quatre  mille  lieues 
de  la  France:  mais  à la  paix  d’A- 
miens, sur  des  ordres  secrets,  le  gou- 
vernement de  l’ilc  de  Fiance  les  fit 
transportera l’ile  d’Anjouan  en  Afri- 
que , sous  l’influence  de  chaleurs  pes- 
tilentielles : on  était  convaincu  d’a- 
vance que , dans  le  court  espace  de 
trois  mois , il  n’y  en  aurait  pas  trois 
de  vivants.  En  efict , presque  tous 
périrent  en  peu  de  temps,  entre  au- 
tres Rossignol , que  son  tempéra- 
ment robuste  ne  put  garantir  : il 
mourut  au  muis  d’avril  1801  , à 
quarante  - trois  ans  , et  fut  l’une 
des  premières  victimes.  O11  trouve 
quelques  détails  sur  cette  déporta- 
tion aux  îles  Seychelles , dans  Ÿ His- 
toire de  la  double  conjuration  de 
1800,  etc. , par  M.  Fescourt,  in-8u. 
( F.  la  Quotidienne  du  1 5 décembre 
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18 18  ) ; mais  ce  livre  passe  pour  te- 
nir autant  du  roman  que  ac  l’his- 
toire. B — p. 

ROSSIGNOLI  ( BtRusRDtN  ) , jé- 
suite piémontais  , né  à Orméa  , au 
diocèse  d’Alba,  entra , en  1 563,  dans 
la  Société.ll  s’y  exerça  aux  pratiques 
religieuses  , ainsi  qu’aux  règles  de 
sou  institut , et  cultiva  en  même  temps 
les  humanités  et  la  théologie,  qu’il 
professa , pendant  onze  années  , à 
Milan.  La  maturité  de  son  jugement, 
jointe  à une  sage  modestie,  lui  fit 
confier  successivement  la  direction 
de  plusieurs  collèges,  et  ensuite  les 
fonctions  de  provincial,  à Rome,  à 
Venise  et  à Milan  , où  il  déploya  du 
zèle  et  de  l’habileté.  Après  avoir 
assisté  plusieurs  fois  de  scs  lumiè- 
res les  chapitres  - généraux  de  sa 
congrégation,  il  mourut  recteur  du 
collège  de  Turin,  le  5 juin  i6t3, 
suivant  Alegambc  et  Rossotto  , dont 
l’autorité  est  préférable  , sur  ce 
point , à celle  du  P.  I.abbc.  Pierre 
Poiret  a placé  parmi  les  écrivains 
mystiques  Bernardin  Rossignoli, dont 
nous  citerons  ceux  des  ouvrages 
ascétiques  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions : I.  De  disciplina  christia- 
næ  perfectionis  libri  y , Ingolstadt , 
1600,  in  4“-;  Anvers,  iGo3  ,in-8°.; 
traduit  en  français  par  Robert  Char- 
pentier, Paris,  1706,  in-8°.  Le 
pieux  auteur  a eu  en  vue  les  divers 
états  progressifs  du  chrétien  dans'la 
voie  religieuse;  et  il  s’aide  des  maxi- 
mes et  de  la  doctrine  des  livres  saints 
et  des  auteurs  spirituels.  II.  De  ac - 
tionihus  virtutis  libri  11 , Venise, 
i6o3;  Ingolstadt  et  Maïence,  i6o4; 
Lyon,  iüo4  , in  -8°.  Ce  sont  des 
traits  et  des  exemples  puisés  dans 
l’Écriture  elles  Pères,  et  accompa- 
gnés de  réflexions.  Le  P.  Alegambc 
attribue  au  même  écrivain  Victoria 
délia  Légions  Thebea,  publiée  à Tu- 
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rin,  1604  (1),  sous  le  nom  de  Gu- 
liclmo  Baldesano  , auquel  Rossotto 
restitue  cet  ouvrage,  quoiqu’il  regar- 
de Bernardin  comme  un  homme  non 
moins  érudit  que  religieux.  C’est,  en 
effet  par  là  qu’à  l’époque  où  s’éleva  la 
question  d’ancienneté  relativement  à 
Y Imitation  de  J.-C,,  Bernardin  Rossi- 
gnol i s’est  acquis  une  certaine  célébri- 
té, en  faisant  le  premier  connaître, 
dans  une  Lettre  à Possevin  son  con- 
frère , le  fameux  manuscrit  du  livre 
De  Imitalione  Christi , portant  le 
nom  de  l’abbé  Jean  Gessen  ou  Ger- 
sen  : le  P.  Rossignoli  avait  trouvé  ce 
manuscrit  dans  la  maison  des  jé- 
suites d'Arone,  qui  appartenait  jadis 
à un  monastère  de  Bénédictins.  II  en 
avait  conclu  que  c’était  un  reste  de 
l’ancienne  bibliothèque;  et  qu'ainsi 
l’auteur  dénommé  de  l’ouvrage,  l’ab- 
bé Gcrscn,  était  un  moine  de  Saint- 
Benoît.  Sur  ce  fondement , Constan- 
tin Cajetan  , auquel  le  manuscrit  fut 
communiqué  , prétendit  restituer  à 
Jean  Gcrsen , italien  , abbé  debéné- 
dictins , l’ Imitation  de  J.-C.  , dans 
l’édition  qu’il  donna  de  ce  manus- 
crit en  1616,  avec  une  Dissertation, 
qui  au  fond  ne  dit  rien  de  plus  que 
ce  qu’avait  avancé  le  P.  Rossignoli.  La 
conjecture  de  ce  bon  jésuite  s'est 
trouvée  tomber  (j»ct  en  même  temps 
l’hypothèse  de  Cajetan),  par  la  décla- 
ration, en  date  de  1617,  du  jésuite 
André  Maiolo  , qui  affirmait  avoir 
apporté  de  sa  maison  paternelle  de 
Gènes  ce  même  manuscrit  en  1579, 
et  l’avoir  laissé  aux  jésuites  d’Arotie. 
Néanmoins  la  prévention  élevée  par 
la  première  assertion  , et  qu’aurait 
dû  détruire  le  témoignage  rapporté 
par  Rosweydq . est  restée;  et  l’erreur 
de  Bernardin  Rossignoli  est  devenue 


(*)  C**  l*»r«  déjà  été  imprime  « Turin,  «n 
* -,8p,  nous  le  nom  de  Baldesauo,  « I traduit  lu  ispj- 
gnul  p»r  Sotomator,  Madrid  , 1596, 
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l’origine  d’une  contestation  qui  s’est 
perpe'tue'e  jusqu’à  nos  jours , quoi- 
que aucune  preuve  n’ait  été  acquise  en 
faveur  de  l’existence  d’un  Jean  Ger- 
sen  different  du  docte  et  pieux  G ti- 
son, auquel  Y Imitation  avait  été  le 
plus  généralement  attribuée.  l'osez, 
dans  cette  Biographie,  les  articles 
Gerses et  GEitsox;e t ,à  lasuitede 
la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre 
( Paris  , Lefèvre  , 1813  ) , nos  Con- 
sidérations sur  l’auteur  de  l’Imita- 
tion , en  réponse  aux  assertions 
renouvelées  , d’après  Bernardin  Ros- 
signoli,  par  MM.  Napionc  et  Cau- 
cel!ieri,en  1808,  1809  et  18 1 1 . — - 
Ce  dernier,  dans  ses  Nolizie  stori- 
che , pag.  3i4  , l’a  confondu  avec 
Charles  - Grégoire  Rossignoli  , né 
posterieurement , en  i63i , à Borgo- 
Manero  dans  le  Novarèse,  et  mort  le 
5 janvier  1707  , auteur  de  plusieurs 
ouvrages  réunis  par  Baglioni  en  nn 
Recueil , précédés  de  la  Fie  de  l’écri- 
vain, et  publiés  à Venise,  1 723,  3 vol. 
in-4°. — Le  P.  Caballero  , continua- 
teur d’Alegambe  et  de  Southwel! , 
fait  mention  ( Biblioth . script.  S.  J. 
Supplem.  p.  45  ) » d’un  troisième 
jésuite  du  même  nom  , le  P.  Pierre- 
François  Rossignoli;  mais  il  n’in- 
dique ni  la  liste  de  scs  ouvrages , ni 
l’époque  de  sa  mort.  G — ce. 

ROSSLYN  (.  Alexandre  - Wed- 
derburn , comte  de  ) , grand  - chan- 
celier d’Angleterre , fils  aîné  de  Pier- 
re Wedderburn  , l’un  des  membres 
du  collège  de  justice  d’Écosse , naquit 
en  1733,  et  fut  destiné  à suivre  la 
carrière  du  barreau.  A vingt  ans  , il 
avait  déjà  obtenu  quelques  succès , 
lorsqu’un  propos  tenu  par  l’un  des 
juges , et  qu’il  considéra  comme  une 
insulte,  le  détermina  à se  retirer  eu 
Angleterre.  11  vint  à Londres  , en 
1 753 , s’occupa  d’abord  des  études 
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préparatoires,  s'attacha  surtout  à 
faire  disparaître  sonaccent  national, 
pouracquérirla bonne  prononciation 
anglaise,  et  na  se  hasarda  de  paraître 
au  barreau  delà  capitale  qu’en  1757. 
Il  s’y  fit  bientôt  connaître  avanta- 
geusement, et  fixa  l'attention  de  lord 
Bute  et  de  lord  Mansfield,  qui  le  fi- 
rent nommer,  en  1 763 , au  conseil  du 
roi.  11  obtint , bientôt  après  , une 
lace  au  parlement,  et  eut  le  bon- 
eur  de  défendre  avec  succès  la  cau- 
se de  lord  Cliye  ; ce  qui  augmenta 
à-la-fois  sa  réputation  et  sa  fortune. 
Pendant  les  cinq  premières  années 
depuis  son  entrée  à la  chambre  des 
communes,  il  soutint  quelques-unes 
des  mesures  proposées  par  le  parti 
qu’on  appelait  alors  populaire;  mais, 
soit  qu'il  reoonnût  son  erreur  , soit 
qu’il  se  laissât  guider  par  son  intérêt, 
on  le  vit  embrasser  alors  la  cause  du 
ministère  : aussi  fut-il  nommé  avo- 
cat-général , au  mois  de  janvier  177t. 
Depuis  cette  époque,  il  se  montra 
le  zélé  défenseur  des  mesures  de 
l’administration  qui  dirigeait  la  guer- 
re d’Amérique.  En  juillet  1778, 
il  fut  pourvu  de  l’office  de  procureur- 
général  et  scs  ennemis  memes  ne 
purent  disconvenir  qu’il  le  remplit 
avec  autant  de  douceur  que  de  mo- 
dération. Sa  réputation  , connue  lé- 
giste et  comme  homme  de  bonne- 
foi  , était  si  bien  établie  , qu’il 
exerça  la  plus  grande  influence  dans 
le  parti  auquel  il  appartenait  ; et 
l’on  assure  que  c’est  en  suivant  ses 
conseils  qu’en  1780,  la  métropo- 
le fut  préservée  de  la  destruction 
totale  dont  elle  était  menacée  par 
la  populace.  Dans  le  conseil  - pri- 
vé tenu  par  George  111  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  mettre  un  ter- 
me à ces  désordres  , ce  prince 
ayant  demandé  à Wedderburn  son 
opinion  officielle,  celui-ci  déclara, 
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en  termes  précis  , qu’il  (fiait  né- 
cessaire d’employer  la  force  mili- 
taire pour  disperser  une  semblable 
réunion  de  bandits , et  qu’on  ne  de- 
vait, dans  une  circonstance  aussi  cri- 
tique , ni  s’occuper  des  formes , ni 
faire  la  lecture  du  Biot-acl.  « Est- 
» ce  là  votre  déclaration  comme 
» procureur  - général , dit  le  roi  ? » 
Wedderburn  ayant  répondu  affir- 
mativement: u Alors,  que  cela  soit 
» fait  ainsi , répliqua  ce  souverain.» 
Le  procureur -général  dressa  immé- 
diatement l’ordre  par  suite  duquel 
les  tumultes  furent  apaisés  en  peu 
d'heures  , et  la  capitale  sauvée.  Im- 
médiatement après  cet  événement, 
Wedderburn  fut  nommé  président 
de  la  cour  des  plaids  communs , et 
appelé  à la  chambre  des  pairs,  avec 
le  titre  de  baron  Loughborougb.  En 
1788,  il  fut  premier  commissaire 
pour  la  garde  du  grand-sceau.  A l’é- 
poque de  la  coalition  de  lord  North 
et  de  Fox , il  se  joignit  à lord  North, 
son  ancien  ami , et  se  rangea  dans  le 
parti  de  l’opposition , pendant  l'ad- 
ministration de  Pitt.  Ou  a prétendu 
que  ce  fut  par  sou  conseil  que  Foi, 
pendant  l’indisposition  du  roi,  en 
1788  et  1789,  suivit  la  marche  im- 
populaire qui  lui  fit  perdre  tant  d’a- 
mis. En  1793  , lorsque  plusieurs 
membres  de  la  chambre  des  pairs  et 
de  la  chambredescommunes , faisant 
précédemment  partiedel’opposition, 
regardèrent  comme  un  devoir  de  se 
rallier  autour  du  trône , que  l’exem- 
ple de  la  France  avait  mis  en  danger, 
lord  Loughborough  se  réunit  fran- 
chement à Pitt , et  fut  élevé , le  27 
janvier  de  cette  année,  au  poste  de 
grand  - chancelier  d’Angleterre.  11 
exerça  ces  hautes  fonctions  jusqu'en 
1801 , où  scs  infirmités  l’obligèrent 
de  les  résigner.  Il  avait  été  créé , le 
a 1 avril  de  cette  dernière  année , 
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comte  de  Rosslyn.  Depuis  cette  épo- 
que, il  passa  presque  tout  sou  temps 
à la  campagne  , aux  environs  de 
Windsor.  Il  venait  quelquefois  à 
Weymouth , où  se  rendait  souvent 
la  famille  royale , qui  voulait  bien 
l'admettre  dans  son  intimité.  Une 
attaque  d’apoplexie  l’enleva  le  3 jan- 
vier i8o5.  11  ne  laissa  aucun  enfant 
de  ses  deux  mariages.  On  a de  lui  : 
Observations  sur  l’état  des  prisons 
d'Angleterre  et  sur  les  moyens  de 
l’améliorer,  1793,  in-8°.  W.  Wra- 
xall  pense  que  ce  magistrat  est  l’au- 
teur des  fameuses  Lettres  de  Junius, 
quoiqu’il  y soit  assex  sévèrement  trai- 
té ; mais  il  paraît  que  cette  opinion 
n’est  partagée,  en  Angleterre,  que  par 
peu  de  personnes.  « Lord  Rosslyn  , 
dit  un  doses  biographes,  avait  plus 
de  subtilité  que  de  talents  solides. 
Son  ambition  était  grande;  et  il  ne 
mettait  pas  de  bornes  à son  désir 
d’obtenir  des  emplois,  il  pouvait  dé- 
fendre avec  une  égale  facilité,  et  me- 
me avec  une  espèce  de  bonne  - foi , 
les  avis  les  plus  opposés.  Aussi 
était-il  impossible  de  déterminer  les 
opinions  qu’il  professerait , d’après 
celles  qu'il  avait  déjà  manifestées. 
Ces  avantages  le  faisaient  rechercher 
comme  un  membre  très -utile  par 
les  diverses  administrations.  Dès  son 
début  dans  la  carrière  publique  , il 
fut  l’objet  des  satires  de  Churchill. 
Pendant  les  huit  années  qu’il  occu- 
pa le  poste  de  grand-chancelier  , il 
n’en  remplit  pas  toujours  les  fonc- 
tions au  gré  des  courtisans , et  avec 
la  dignité  qni  convenait  à un  orateur 
de  la  chambre  haute  ; mais  il  y mon- 
tra constamment  une  grande  flexi- 
bilité, du  savoir  , et  d’autres  quali- 
tés , que  ceux  qui  dirigeaient  les  af- 
faires savaient  apprécier.  Sa  mau- 
vaise santé  et  la  faiblesse  de  ses  or- 
ganes l’crn pêchèrent  de  produire  , à 
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la  chambre  hante,  tout  l’effet  qu’on  delà  Trinité  , que  l’on  voit  actuellc- 
aurait  pu  attendre  de  lui,  D — z — s.  ment  au  palais  Pitti,  et  qui  reprc- 
ROSSO  ( Ross 0 del),  peintre,  sente  la  Fierge  accompagnée  de 
plus  (généralement  connu  en  Fran-  plusieurs  Samls  ,est  loin  de  mériter 
ce  sous  le  nom  de  maître  Roux  , aucun  de  ces  reproches.  La  compo- 
naquit  à Florence,  en  1496.  Tous  sition  en  est  fort  Lieu  entendue: 
les  arts  furent  de  son  domaine  : l’artiste  y a développe  une  cou- 

la poe'sie  , la  musique  et  l’archi-  naissance  du  clair-obscur  et  une  vi- 
teclure.  Il  n’eut  point  de  «naître,  gueur  de  coloris  si  rares,  le  dessin 
ou  du  moins  il  ne  voulut  suivre  la  et  le  mouvement  des  figures  ont  une 
manière  d’aucun  peintre;  son  ge'nic,  telle  fierté  , que  l'aspect  frappe  d’é- 
et  l’ctude  particulière  qu’il  fit  de  tonnement.  On  voit  encor  de  ce  maî- 
Michel-Angc  et  du  Parmesan , lui  tre , dans  l’oratoire  de  Saint-Char- 
sufiirent.  Le  premier  ouvrage  qui  le  les,  une  Descente  de  croix,  qui 
fît  connaître,  fut  Y Assomption  delà  n’est  pas  entièrement  terminée.  Il  a 
Fierge  , qu’il  peignit  à Florence  , peint  le  même  sujet  dans  l’église  de 
dans  le  cloître  de  la  Nunziata.  Il  Sainte-Claire  à Borço-san-Sepolcro. 
voulut  que  cet  ouvrage  fût  non-seu-  Le  groupe  principal  est  particulic- 
lement  le  plus  beau,  mais  le  plus  ment  digne  d’atteution:  il  est  éclairé 
vaste  de  tous  ceux  que  l’on  voit  dans  par  cette  lumière  du  soir  , qui  n’est 
cet  édifice  , qui  avait  été  embelli  par  point  encore  la  nuit  ; tout  y est  som- 
les  plus  habiles  artistes  de  son  temps,  nrc  et  mélancolique,  saus  être  noir 
Doué  d’un  génie  particulier , il  s’é-  ni  triste;  et  il  est  peudetableauxqu’on 
carta  de  la  route  suivie  par  tous  les  puisse  lui  comparer  pour  le  fini  et  la 
peintres  étrangers  ou  nationaux;  couleur.Gcs  divers  ouvrages  l’avaient 
aussi  toutes  ses  productions  sont-  mis  en  vogue  dans  toute  l’Italie  ; 
elles  remarquables  par  la  nouveauté  mais, à l’époque  du  sac  de  Rome,  eu 
du  style:  ses  têtes  ont  un  caractère  «5»7  , il  fut  fait  prisonnier  par  les 
plus  spirituel;  l’ajustement  des  Heu-  Allemands  , et  dépouillé  de  tout  ce 
res,  les  ornements  ont  une  plus  qu’il  possédait.  Il  parvint  à s’échap- 
grande  originalité  la  couleur  est  per  des  mains  de  ces  barbares  ; et 
plus  brillante,  le  contraste  des  om-  Borgo-san-Scpolcro  , Arezzo  ctVe- 
hres  et  des  lumières  plus  grandiose , nise,  devinrent  successivement  son 
le  pinceau  plus  hardi  et  plus  franc  asile;  partout  il  exécuta  de  nombreux 
que  dans  tout  ce  qu’on  avait  vu  , jus-  ouvrages.  François  Ier.,  sur  sa  grau- 
qu’à  cette  époque  , à Florence.  Enfin  de  réputation,  lui  confia , sous  le  ti- 
il  introduisit  dans  l’école  un  certain  tre  de  surintendant , la  direction  de 
esprit  qui  aurait  été  entièrement  à tous  les  travaux  d’art  qui  s’exé- 
l’abri  de  la  critique,  si  quelques-  cutaicnt  à Fontainebleau.  C’est  sur 
uns  de  ses  tableaux  n’offraient  une  les  dessins  du  Rosso , que  fut  cons- 
originalité  poussée  jusqu’à  la  bizar-  truite  la  graude  galerie  du  clià- 
rcrie.  C’est  ainsi  que,  dans  celui  de  teau  , qu’il  orna  de  peintures  , de 
la  Transfiguration , qu’il  a peint  à frises  et  de  riches  ornements  en  stuc. 
Città  di  Castcllo,  au  lieu  de  placer  Le  roi , charmé  de  la  perfection  de 
les  apôtres  sur  le  premier  plan!,  i!  y ces  divers  ouvrages  , lui  accorda 
y a mis  une  troupe  de  bohémiens.  Le  un  des  canonicats  de  Ja  Sainte- 
tableau  qu’il  avait  peint  pour  l’église  Chapelle.  Le  Frimatico  avait  été  ap-: 
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pcle  en  France,  à celle  même  épo- 
que .les  deux  artistes  ne  tardèrent 
pas  à se  montrer  jaloux  l’un  de 
I autre;  et  leurs  différends  auraient 
peut-être  eu  des  suites  fâcheuses  , si 
un  accident  funeste  n’c'tait  Tenu , en 
1 54 1 , délivrer  Le  Priraatice  d’un  ri- 
val qui  lui  portait  tant  d’ombrage. 
Le  Rosso  avait  accusé,  à tort,  Pel- 
legrini,  son  ami,  de  lui  avoir  dérobé 
une  somme  d’argent  considérable. 
L accuse  fut  mis  à la  torture , et  re- 
connu innocent:  il  exigea  des  répa- 
rations ; et  maître  Roux,  déchiré  du 
remords  d avoir  été  la  cause  des 
tourments  qu  avait  soufferts  injuste- 
ment un  ami,  perdit  la  tête,  et  prit 
un  poison  violent , qui  le  fit  mourir 
dans  la  journée , n’etant  encore  âgé 
que  de  quarante-cinq  ans.  Cet  artiste 
possédait  uri  grand  goût  de  compo- 
sition. Il  réussissait  dans  l’art  d'ex- 
primer les  differentes  passions  de 
lame  : ses  têtes  de  vieillards  et  de 
femmes  réunissent  au  grandiose  un 
caractère  de  douceur  et  de  vivacité* 
il  était  fort  habile  dans  le  clair-obs- 
cur: mais  la  fougue  avec  laquelle  il 
dessinait,  donnait  a ses  ouvrages, 
quelque  chose  de  sauvage.  D’ailleurs 
il  travaillait  de  caprice,  et  consul- 
tait rarement  la  nature.  Si  la  gra- 
vure ne  nous  avait  pas  conservé 
la  plupart  des  compositions  dont 
il  avait  embelli  le  château  de  Fon- 
tainebleau , on  ne  pourrait  plus  ap- 
précier la  réputation  dont  le  Ror- 
so  jouit  encore;  carie  Primatice, 
après  sa  mort,  fit  détruire  une  par- 
tie (les  peintures  de  son  rival,  sous 
prétexte  d’agrandir  les  bâtiments 
quelles  décoraient.  Les  autres  ont 
clé  dévorées  par  le  temps  et  l’hu- 
midité. Ces  tableaux  ornaient  la  ga- 
lerie de  François  Ier.,  ou  des  In- 
formés, et  la  partie  du  château  ap- 
pelée la  Porte  dorée.  Les  premiers 
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étaient  au  nombre  de  seize,  dont  trei- 
ze peints  en  camaïeu  , d'après  ses 
cartons,  par  Louis  Dubreuil , repré- 
scniant  les  -délions  les  plus  mémo- 
rables de  François  Ier.  Les  trois  au- 
tres avaient  polir  sujets  : Vénus  et 
Bacchus  mis , entourés  de  vases ; 
Vénus  et  l'Amour , accompagnés 
de  plusieurs  belles  figures  deNym- 
phes,  et  la  Sibylle  Tiburtine  mon- 
trant à Auguste  la  Vierge  et  son 
fils.  Les  figures  dcce  tableau  offraient 
les  Portraits  du  roi , de  la  reine  et 
des  principaux  personnages  de  la 
cour.  Les  autres  tableaux  dont  il 
avait  orné  le  château  de  Fontaine- 
bleau , représentaient  Cleobis  et  Bi- 
lan, et  autres  sujets  mythologiques: 
ils  étaient  admirables  pour  la  cou- 
leur. Le  Musée  du  T, ouvre  possède 
de  ce  peintre  : I.  Un  tableau  repré- 
sentant la  Vierge  qui  reçoit  les  hom- 
mages de  Sainte  Elisabeth.  II.  Un 
dessin  à la  plume,  rehausse  de  blanc 
sur  papier  brun,  dont  le  sujet  est 
Mars  et  Vénus  servis  par  V Amour 

et  les  Grâces.  P $. 

ROSSOTTO  ( André), bibliogra- 
phe piémoutais  , né  à Mondovi , vers 
l’an  1610, entra, en  1627  , dans  l’or, 
dre  des  Feuillants,  alla  terminer  se* 
études  à Rome , où  il  passa  une  gran- 
de partie  de  sa  vie , et  mourut  dans 
sa  ville  natale,  en  1667  (1.)  U avait 
rempli  plusieurs  charges  de  son  or- 
dre; et  le  cardinal  François  - Adrien 
de  Cève  (mort  en  i655)  l’avait  choi- 
si pour  son  théologien.  Outre  neuf 
Opuscules  italiens,  tant  en  vers  qu’en 
prose,  imprimés  à Rome,  de  164 1 à 
1 65  * , et  dont  on  peut  voir  le  détail 


(1)  Il  mourut  pendant  l'impression  de  son  XtUm- 
j * ; il  est  remarquable  que  ni  l'éditeur 
livre , ui  le  iirvlat  Morano  qui  ( pog.  qS  de 
son  Citlcrcii  rrffvrcscenlii  t publie  ru  donne 

un  iMfi.  long  article  à son  confrère  Rossotlo,  n'indi- 
queut  ni  lu  data  précise  de  sa  mort,  ni  l'année  <|t-  sa 
Mai 
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dans  Niceron  (a) , on  a de  lui  : I.  La  sellement  répandue.  Au  reproche  de 
virtù  trionfanie  e il  vitio  depresso,  s’arrêter  sur  des  écrivains  obscurs , 
dialoghi  morali  , Gcnes  , i GH i , in-  qui  ne  se  sont  fait  connaître  que  par 
ta.  Ce  livre  excita  quelques  critiques,  des  Sonnets  ou  des  Madrigaux,  il 
11.  Aiiomata  veræ  et  sacræ  philo-  répond  que  , Dignus  est  operarius 
sophiæ,  ib.,  1660,  in-12.  III.  Sjl-  mercede  sud.  Un  défaut  plus  grave 
labus  scriptorum  Pedemonlii , etc.  est  le  manque  de  critique  et  d’cxac- 
Mondovi , 1667  , in  • 4°*  de  28  et  titude.  Non-seulcmei.’l .1  fait  naître  à 
55G  pag. , sans  compter  les  tables , Anncci  des  écrivains  du  Pui  en  Ve- 
l’appcudix  et  l’crrata.  C’est  le  seul  de  lai,  tels  que  Guillaume  Tardif  et  Jac- 
ses  ouvrages  qui  ait  conservé  de  l’im-  ques  David  ; mais  il  va  ( pag.  3oo  ) 
ortance.  On  y trouve,  suivant  l’or-  jusqu’à  reprendre  le  P.  Marracci  d’a- 
re alphabétique  de  leurs  prénoms  voir  fait  ae  ce  dernier  un  Français. 
( d'après  l’usage  suivi  assez  généra-  I/ouvrage  est  terminé  par  quatre 
lemcnldans  le  dix  - septième  siècle),  Tables,  dont  la  première  suit  l’ordre 
environ  dix  - huit  cents  articles  d’é-  alphabétique  des  noms  de  famille,  et 
crivains  piémontais , savoisiens  ou  la  suivante  celle  des  lieux  de  nais- 
niçards,  depuis  V Abbas  f'ercellensis  sance.  On  y voit  que  la  seule  ville  de 
(qui  a un  autre  article,  sous  le  nom  Verccil  avait  fourni  cent  dix  c’eri- 
de  Thomas  Gallus  ) , et  Abrahamus  vains  : Turin  n’en  comptait  que  qua- 
f'ejrmellius , jusqu’à  Fitalis  de  Fitali  tre-vingts , Nice  soixautc-  dix  - huit , 
bus,  Umbertus  Clcricuset  Zacharias  et  Mondovi  quarante-huit.  Ceux  dont 
Jloverius.  Les  notices  sont  sèches  et  la  patrie  n’est  pas  connue  avec 
fort  incomplètes.  Les  titres  des  livres  précision,  sont  rapportés  sous  des 
sont  copiés  exactement , quand  Ros-  titres  généraux  : vingt  - trois  pour  le 
sotto  a été  à portée  de  les  consulter  ; Piémont,  treize  pour  la  Bresse  et  le 
tuais  ordinairement  il  est  réduit  à les  Bugei,  cinquante-huit  pour  la  Savoie 
citer  d’après  des  catalogues,  souvent  (qui  11e  lui  en  fournit  en  tout  que  qua- 
peu  exacts , oii  ces  titres  étaient  tra-  tre-vingt-six  ) ; mais  cette  Table  pré- 
duits  en  latin.  L’auteur  donne  d’a-  sente  des  omissions.  Tel  qu’il  est , le 
bord  une  liste  des  écrivains  qu’il  a livre  de  Rossotto'  est  encore  aujour- 
consultcs,  au  nombre  de  plus  decent  d’hui  le  catalogue  le  plus  complet  des 
quatre-vingts  , dont  plusieurs  sont  écrivains  du  Piémont;  et  il  a fourni 
manuscrits.  Il  s’excuse  ensuite,  dans  des  matériaux,  pour  ceux  de  Savoie, 
sa  Préface,  d’avoir  choisi  un  sujet  à l’abbé  Grillct,  qui  a traité  le  même 
déjà  traité  deux  fois  en  italien , par  sujet,  sur  un  autre  plan  , d’une  ma- 
Chiesa(eai6 1 4eti66o);elil  sejusliüe  nière  bien  plus  complète  ( V.  Gril- 
par  le  plus  grand  détail  que  donne  son  let  , XV111 , 4f)2  ).  C.  M.  P. 
livre,  où  d’ailleurs  on  trouve  de  plus  ROSTGAAIÎD  (Frédéric  de), 
les  écrivains  de  la  Bresse  et  du  Bu-  savant  danois,  qui,  sans  avoir  bcau- 
gei  ( pays  que  les  ducs  de  Savoie  ont  coup  écrit  lui-même  , a été  très-utile 
possédés  jusqu’en  1600),  et  qui  est  aux  lettres,  naquit,  en  1671  , à 
écrit  en  latin,  langue  plus  univer-  Kraagerop  , château  de  Sélande,  ap- 

Ë attenant  à son  père  , que  le  roi  de 
Danemark  Frédéric  III  avait  anobli 
à cause  des  services  rendus  à la  utif- 
narebie  pendant  le  siège  de  Copen- 


(»)  Mémoirvt , rtc.,  XXV,  fi.  C’e*t  par  erreur  «jue, 
1 rompe  par  la  forme  Uu  génitif  latin, Niceron  le  nomme 
noftofit  On  voit  clairement  que  *00  nom  était  Rof- 
10,10  , par  riiiacnptioa  de  la  Unième  pièce  qui  lai 
»dre*aée , AL  Si-  R,  P,  D,  Andrra  Rostoito, 
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hagne.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
s’appliqua  , en  véritable  érudit , à la 
recherche  des  manuscrits.  Étant  en- 
core étudiant  à l’uuirérsité  de  Copen- 
hague, il  découvrit,  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  université,  le  manuscrit 
d’un  troisième  volume  de  Pontani 
Historia  Rcrum  Danicarum,  et  se 
hâta  de  le  faire  copier  ; ce  qui  a 
sauvé  cet  ouvrage,  dont  l’original  fut 
détruit  par  le  grand  incendie  de 
1728.  Après  scs  études  dans  la  ca- 
pitale , le  jeune  Rostgaard  fut  en- 
voyé, en  1690,  dans  les  pays  étran- 
gers, pour  compléterson  instruction. 
11  suivit  successivement  les  cours 
des  universités  de  Giessen  , Leydc  et 
Oxford.  De  1695  jusqu’en  1698,  il 
séjourna  à Paris  , fréquenta  beau- 
coup la  bibliothèque  du  Roi , et  y fit 
copier  plusieurs  manuscrits.  En  Ita- 
lie, il  ne  fit  pas  moins  de  recherches 
dans  les  bibliothèques  , surtout  dans 
celle  du  Vatican.  De  retour  â Co- 
penhague, en  1699,  il  fut  promu 
à divers  emplois,  tels  que  ceux  d’ar- 
chiviste , de  conseiller  de  justice  , de 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
de  bailli  ; eufin  , en  1 735  , il  obtint  le 
titre  de  conseiller  de  conférence  , 
après  avoir  reçu  auparavant  une 
pension  du  roi.  Rostgaard  avait  rap- 
porté de  ses  voyages  beaucoup  de 
livres  et  de  manuscrits  ;et , aumilieu 
de  scs  fonctions  civiles  , il  ne  cessa 
d’en  recueillir:  aussi  sa  bibliothèque 
devint-elle  fort  riche  en  livres  im- 
primés et  inédits.  11  en  céda  la 
meilleure  partie  au  comte  de  Daincs- 
kiold  Sarasœ  ; elle  fut  acquise , dans 
la  suite,  pour  la  bibliothèque  royale. 
Cependant  Rostgaard, recueillant  tou- 

i'ours,  eut  bientôt  formé  uuc  nouvelle 
libliothèquc  assez  belle,  riche  de 
plusde  mille  manuscrits  intéressants. 
Il  en  dressa  le  Catalogue  , et  la  vendit 
à l'enchère,  en  1706.  Le  Catalogue 
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qui  en  fut  imprimé  , sous  le  titre  de 
Bibliotheca  Rostgardiana  , 1716, 
in-8°. , est  estimé  des  bibliographes. 
Néanmoins  il  légua  encore  à sa  mort 
une  collection  précieuse  de  livres  et 
de  manuscrits  à l’université  de  Co- 
penhague, à laquelle  il  fit  don  d’une 
somme  d’argent , et  d’une  impri- 
merie arahe  et  persane,  après  que 
la  première  imprimerie  de  ce  genre, 
qu’il  avait  donné  à l’université  , eu 
1726,  eut  été  détruite  par  l’incen- 
die de  1718.  Cet  accident  anéantit 
aussi  une  grande  quantité  d'extraits 
qu’il  avait  faits  dans  les  dépôts  de 
manuscrits  , et  sa  correspondance 
nombreuse  avec  les  savants  d’Eu- 
rope. Rostgaard  mourut  à Kraagc- 
rop  , le  26  avril  1745.  Ses  travaux 
littéraires  sont  de  deux  espèces  : ou- 
vrages qu’il  a tirés  de  l’obscurité,  et 
qui  ont  été  ensuite  publiés  par  d'au- 
tres ; et  savauls  ouvrages  inédits , 
qu’il  a publiés  ou  rédigés  lui-même. 
11  avait  trouvé  et  copié  dans  la  bi- 
bliothèque de  Colbert  , à Paris  , un 
manuscrit  des  lois  anglaises  du  roi 
Canut,  qui  présente  beaucoup  de  va- 
riantes : ( Kofod  Ancher  fit  une  intro- 
duction pour  ce  texte  qui  devait  être 
publié  ).  Il  avait  tiré  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienue  , à Milan  , des 
lettres  inédites  de  l’empereur  Julien. 
Cette  copiea  été  communiquée,  dans 
la  suite  , par  l’université  de  Copen- 
hague^ Fabricius  pour  sa  Bibliothè- 
que grecque.  L’édition  des  Lettres 
de  Libanius,  publiée  à Amsterdam, 
en  1738,  in-fol.,  par  les  soins  de 
Wolf,  doit  son  principal  mérite  aux 
Lettres  inédites,  et  aux  Variantes 
communiquées  par  Rostgaard.  L’édi- 
tion faite  â Paris,  en  1702,  par 
Boivin  , de  l’Histoire  Byzantine  , de 
Niccphorc,  fut  enrichie  de  cinq  li- 
vres inédits  , tirés  par  Rostgaard  des 
manuscrits  d’une  bibliothèque  d'Ita- 
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Le.  Des  variantos  , recueillies  par  le 
même  savant , furent  insérées  dans 
l'édition  de  Thucydide , donnée  à 
Amsterdam,  en  1731,  par  Ducker. 
Le  chancelier  Westphalen  a tiré  de 
la  bibliothèque  de  Rostgaard , pour 
ses  Monument  a renim  Germanica- 
rum  et  prœcipue  Cimbricarum , des 
extraits  d’anciennes  chroniques.  Ec- 
card  a inséré,  dans  son  édition  des 
Leges  Francorum  salicœ,  Francfort 
et  Leipzig,  1720,  des  Emenda- 
tiones  Ottfridinœ , c’est-à-dire  plus 
de  deux  mille  variantes  et  correc- 
tions du  texte  imprimé  des  Evan- 
giles en  tudesque  ; variantes  que 
Rostgaard  avait  tirées  d'un  manus- 
crit du  Vatican.  Enfin  étant,  a Paris, 
Rostgaard  avait  fait  copier  par  Ja- 
cob-Salomon , de  Damas  en  Syrie , 
un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  : Talim  al  motallam  tor- 
chai tollem;  à Rome,  il  le  traduisit 
en  latin,  à l’aide  d’un  maronite  nom- 
mé Joseph  Banèse  ; il  remit  le  texte 
et  la  traduction  à Reland,  qui  fil  pa-  ' 
raitre  cet  ouvrage  sous  le  titre  ae: 
Borhanneddini  assemouchi  enchiri- 
dion  studiosi , Utrccht,  1709,  iu- 
8°.  ( Voy.  Reland.  ) Rostgaard  a 
été  lui-même  éditeur  de  Pétri  Syo 
sive  Septlmii  specimen  lexicidanici , 
Oxford,  1694; — des  Delicitequorun- 
dam  poetarum  Danorum  , Leyde  , 
1693,2  vol.  in-12;  — de  Le. t regia, 
Copenhague,  1709,  in-fol. , et  d’une 
histoire  de  la  vie  de  son  père,  en  vers, 
écrite  par  l’évêque  Thura  , 1726.  La 
correspondance  en  vers  qu’il  avait 
eue  avec  Laurent  Thura  a été  insé- 
rée , sous  le  titre  de  Epislolœ  rne- 
tricœ  amcebæœ  , dans  le  Recueil  des 
poésies  de  cet  évêque.  Rostgaard  est 
encore  auteur  de  : I.  Projet  d’une 
nouvelle  méthode  pour  dresserle  ca- 
talogue d'une  bibliothèque  , selon 
Us  matières  , Paris  , iGy8  , in-fol.  ; 


en  1728  , avec  des  aug- 
, dans  le  Sylloge  aliquot 
scriptorum  de  bene  ordinanda  bi- 
bliothecd  ( Voy.  J.  D.  Kokler  ).  On 
peut  , sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  ce  système  , consulter  le 
Journal  des  savants  ( 1 7 1 2 , p.  36o  ; 
et  1729,  p.  3 1 5 ).  II.  Atrium  do- 
rmis Reventlowianx  ; c'est  une  gé- 
néalogie de  la  famille  danoise  de 
Reventlau.  III.  Traduction  danoise 
de  chansons  allemandes  choisies  , 
Copenhague,  1718;  nouvelle  édition, 
1742.  Il  a laissé  en  manuscrit  un 
Dictionnaire  danois-latin  , distribué 
en  20  vol.  in-fol. , et  un  Thésaurus 
genealogicus  familiarum  nobilium 
regni  Daniœ.  Dans  la  Bibliothèque 
danoise  (tome  vi  et  vin) , à laquelle 
il  avait  communiqué  aussi  le  Frag- 
mentum  theotiscum  Isidori  ffispar 
lensis , on  trouve,  sur  sa  vie  litté- 
raire , une  Notice  qu’il  avait  fournie 
à l’éditeur.  D — g. 

ROSWEYDE(  Héribert  ),  pieux 
et  savant  agiographe,  né  à Utrccht , 
le  22  janvier  i56q,  entra  dans  la 
société  des  Jésuites  à l’âge  de  vingt 
ans  , et  montra  dès-lors , en  ache- 
vant sa  philosophie  à Douai , le  goût 
le  plus  vif  pour  les  recherches  histo- 
riques et  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. Dans  les  intervalles  de  loisir 
où  ses  confrères  allaient  se  délasser 
à la  promenade,  il  courait  aux  mo- 
nastères voisins,  pour  y compulser 
les  anciennes  chartes  , et  en  extraire 
les  matériaux  du  vaste  plan  , si  utile 
à l’Église,  qu’il  devait  produire  un 
jour.  II  fut  chargé,  plus  tard,  de  pro- 
fesser les  lettres  sacrées , dans  cette 
même  ville , ainsi  qu’à  Anvers.  Ses 
fonctions,  qu’il  remplit  durant  plu- 
sieurs années , ne  ralentirent  point 
son  zèle  pour  ce  genre  de  travail.  Il 
obtint  enfin  la  permission  de  s’y  li- 
vrer pleinement , en  visitant  à cet  cf- 
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fet,  et  en  explorant  ia  plupart  des 
bibliothèques  de  la  Belgique.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ses  doctes  occu- 
pations , il  ne  négligeait  pas  le  soin 
et  le  salut  des  âmes  : ce  fut  en  veil- 
lant auprès  d’un  malade  , atteint 
d'une  fièvre  maligne,  et  en  lui  admi- 
nistrant ses  secours  , qu’il  gagna  lui- 
même  la  contagion , dont  il  mourut, 
à Anvers  , le  5 octobre  1 6‘ig , à l’âge 
de  soixante  ans.  Outre  de  bonnes 
e’ditions  des  Traites  De  contemptu 
mundi  et'laude  eremi,  de  Saint- Eu- 
chcrde  Lyon  (Anvers,  i6ai  );  — 
des  OEuvres  de  saint  Paulin,  évêque 
de  Noie , accompagnées  de  notes  ; — 
du  Martyrologe  Romain  , augmenté 
de  celui  de  saint  Adon  , et  aussi  en- 
richi décotes  (fr.  Adon  et  Paulin) 
(sans  parler  de  quclcjues écrits  pour 
la  défense  de  Baronius  contre  lsaac 
Casaubou,  et  de  Juste-Lipsc  contre 
Joseph  Scaliger)Roswcydea  publié: 
I.  Fasli  Sanctorum  i/uorum  vitee 
in  tielgio  MSS.  asservantur , An- 
v/rs  , 1607  , in-H°.  C'est  là  que 
se  trouve  le  Specimen , en  meme 
temps  que  le  plan  des  Acta  Sanc- 
torum , reproduit  dans  les  prolé- 
gomènes du  tome  tcr.  de  janvier, 
qui  parut  en  1 643.  L’entreprise 
de  ce  grand  ouvrage,  mise  à exé- 
cution dès  i63o,  par  Bollandus  ( F. 
ce  nom  ),  cl  continuée  pendant  plus 
d’un  siècle  et  demi  par  ses  succes- 
seurs, appelés  ilollandistes  d’après 
celui  qui  l’a  effectuée,  est  parvenue 
jusqu’au  53e.  volume,  in -fol. , for- 
mant le  tome  vi  d’octobre,  et  ne 
dépassant  pas  le  i4  de  ce  mois. 
L’ouvrage  entier,  selon  le  projet, 
devait  avoir  au  plus  iG  volumes; 
mais  il  s’est  prodigieusement  étendu 
a cause  de  la  quantité  de  pièces  ori- 
ginales, de  diplômes  cl  de  disserta- 
tions qui  onlétcajoutés  : il  serait  à dé- 
sirer que  les  travaux  de  recherches 
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faits  pourson  complément , par  l’ab- 
bé de  Tongerloo  ( 1 ) ,où  avait  passé  la 
collection  d’Anvers  , ne  fussent  pas 
perdus  pour  l’histoiredu  moyen  âge, 
qu’embrassent  les  Acta  Sanctorum. 
II.  Fit  ce  Pat  ram  , seu  de  vild  et  de 
verbis  seniorum , libri  decem,  histo- 
riameremiticamcomplectentes , An- 
vers, 1615,1617,  iu  fol.  ; il». , 1618. 
Cette  biographie  des  Pères , extraite 
de  saint  Jérôme,  de  Rufin,  de  Cas- 
sien,  de  Sulpice-Se'vère,  de  Théo- 
doret,  contient  de  plus  1 ’ Histoire 
Liiusia/jue  de  Pallade , le  Pré  spiri- 
tuel de  Jean  Moschns , etc.  Les  dis- 
sertations et  les  notes  critiques  et 
historiques  que  Rosweydc  y a join- 
tes , font  rechercher  ce  Recueil , qui 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  , et 
traduit  en  différentes  langues.  III. 
Findiciæ  Kempenses advenus  Cons- 
tanlinum  Cajelamim  ord.  S.  liene- 
dicli , avec  une  Vie  de  Kempis,  An- 
vers , Plantin , 1617  ;ibid.,  Beller, 
1621  , in-m.  Déjà,  dans  une  lettre 
produite  en  i6i5,  Rosweyde  avait 
combattu  l’opinion  d’un  auteur  es- 
pagnol ( V.  Pierre  Manbique  ) , qui 
inférait  d’une  citation  du  livre  de 
l 'Imitation  dans  les  Conférences 
faussement  attribuées  à saint  Bona- 
venture , que  ce  livre  était  antérieur 
au  quinzième  et  même  au  quator- 
zième siècle.  Dans  les  Findiciæ,  il 
combat  et  réfute  l’opinion  soutenue 
à cette  occasion , par  Constantin  Ca- 
jetan , contre  Kempis  , en  faveur 
d’un  abbe  Jean  Gcrscn  , d’après  la 
découverte  d'un  manuscrit  sous  ce 
titre,  produit  par  Bernardin  Rossi- 
gnoli  ( F.  ce  nom  ).  Ces  Findiciæ 
sont  ce  qu'on  a écrit  de  plus  fort , 
sinon  pour  la  défense  de  Kempis  , 
du  moins  contre  l'existence  de  ce 
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Gersen , jnsqu’à  l’époque  où  des  ma. 
nuscrits  nombreux  de  l’ Imitation  , 
portant  le  nom  de  Gerson  , chance- 
lier de  l’Église  de  Paris,  ont  achevé' 
de  démontrer  l’homonymie,  ainsi 
que  l’identité  du  personnage  auquel 
ce  livre  était  le  plus  généralement 
attribué  ( Voy.  nos  Considérations 
sur  l’auteur  de  Y Imitation,  à la  suite 
de  la  Dissertation  de  M.  Barbiersur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre). 
Rosweyde,  a l’appui  des  Findiciœ, 

1 6 1 7 , a donné , à l’exern  pie  de  Ca- 
jetan,  une  édition  des  quatre  livres 
de  l’Imitation  sous  le  même  intitu- 
lé et  dans  le  meme  ordre  vulgaire, 
quoique  ces  livres  aient  des  titres 
particuliers  sans  titre  général , et 
soient  transcrits  suivant  un  ordre  in- 
déterminé ou  différent , dans  le  Re- 
cueil soussigné,  en  i4 t\i,per  ma- 
nus  Thomœ  à Kempis.  11  annonce 
ramener  entièrement  le  texte  des 
éditions, et  même  celles  de  Sotnma- 
{ius.au  manuscrit  autographe,  revu, 
dit-il,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux 
par  Kempis  ( F.  ce  nom  ).  Cepen- 
dant , de  même  que  le  jésuite  Som- 
malius  en  avait  fait  trois  éditions  , 
Rosweyde  en  a lui-même  donné,  en 
i6u6,  une  seconde,  et  Bollandusune 
troisième , en  i63o , d’après  de  nou- 
velles annotations  de  son  prédéces- 
seur. Les  Certissima  Testimonia , 
qui  remplacent, dans  la  seconde,  les 
Findiciœ , et  qui  tiennent  lieu  du 
Commorùtorium  que  l’auteur  avait 
romis  , prouvent  qu’il  ne  s’est  pas 
orné,  non  plus  que  Sommalius,  au 
manuscrit  de  1 44 1 > et  qu’il  en  a 
consulté  d’autres,  dont  il  fournit  l’in- 
dication, mais  qui,  n’étant  pas  d’une 
date  antérieure,  laissent  encore  à dé- 
sirer un  texte  revu  sur  des  manus- 
crits plus  anciens,  même  après  Bol- 
landus  cl  Chifflct.  IV.  Chronicon  Ca- 
nonicorum  repularium  ordinis  IFire- 
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deshemensis,  auctore  Johanne  Bus- 
chio  ; accedit  Chronicon  Montis 
Sanctœ-Agnetis , auctore  Thomd  à 
Kempis,  Anvers,  161 1 , in-8°.  La 
chronique  des  Prieurs  de  Windes- 
heim  , mise  au  rang  des  Certissima 
Testimonia,  comprend  le  livre  De 
Firis  illustribus , et  celui  De  Ori- 
pinibus  reformationis  ejusdem  or- 
dinis , deux  ouvrages  distincts  cher 
Tritheim.  Rosweyde,  en  les  trans- 
posant , les  réunit  sous  la  même 
date  de  t4^4  • T1*  esl  proprement 
celle  des  Origines.  Le  manuscrit  de 
la  chronique  des  Prieurs  , le  seul 
connu  , où  Kempis  est  cité  comme 
auteur  de  l 'Imitation  , se  rappor- 
te à une  époque  postérieure  à Kem- 
pis, et  n’est  point  autographe:  l’édi- 
teur ue  désigne  nullement  le  manus- 
crit qui  lui  a servi , et  dont  il  allègne 
le  témoignage,  qu’infirme  au  sur- 
plus le  silence  de  la  chronique  du 
Mont  Sainte-Agnès.  V.  On  doit  aussi 
à Rosweyde  la  publication  eu  fla- 
mand, aune  Histoire  ecclésiasti- 
que, et  de  Vies  de  Saints  et  de 
Vierges,  avec  figures,  ainsi  que  la 
traduction  en  cette  langue  de  la 
première  partie  du  Traité  De  la 
Perfection  chrétienne,  par  Alph. 
Rodriguez  : mais  il  n’a  point  tra- 
duit en  français  les  quatre  livres  de 
l’Imitation  de  Jésus-Christ.  C’est 
par  une  équivoque  du  titre  de  l’édi- 
tion française  de  l’imprimerie  du 
Louvre,  que  plusieurs  bibliographes 
lui  ont  attribué  la  version  de  Maril- 
lac,  retouchée  sur  le  texte  de  l’édi- 
teur latin  ( F . Marillac,  XXVII , 
i48  '•  G — CE. 

ROSW1TE.  F.  Hroswite. 

ROTA  (Berhardin).  poète  italien, 
naquit  à Naples,  en  t5og , d’üne  il- 
lustre famille  , originaire  d’Asti. 
Un  de  scs  ancêtres  , après  avoir 
suivi  Charles  d’Anjou  dans  la  con- 
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quête  de  Naples,  en  avait  obtenu, 
pour  prix  de  sa  valeur,  une  riche 
dotation  en  terres , et  avait  pris 
rang  parmi  les  grands  de  sa  cour. 
Le  père  de  Bernardin,  d abord  gou- 
verneur de  Ferdinand  11  d’Aragon, 
s’était  dévoué  ensuite  à la  personne 
de  ce  prince , et  l’avait  accompagné 
hors  de  scs  états , lorsqu’il  fut  obligé 
de  céder  au  triomphe  momentané 
de  Charles  VIII.  Bernardin  pas- 
sa les  premières  années  de  sa  vie 
dans  les  camps  et  les  combats:  mais, 
aimant  la  retraite  par  goût , et  l’c- 
tude  comme  un  délassement,  il  quit- 
ta l’épée  pour  prendre  la  plume  , et 
s’exerça  avec  succès  dans  la  poé- 
sie italienne  et  latine.  Ses  essais  dans 
cctlc  dernière  langue  ne  sont  pas  à 
dédaigner  : ils  se  composent  de  trois 
livres  d’Élegics  , d’un  livre  d Épi- 
grammes,  et  d’un  autre  de  Métamor- 
phoses ou  Sylves.  Il  donna  aussi 
qnelquesPièces  au  théâtre  et  L Ata- 
nagi,  éditeur  contemporain  de  scs 
OEuvres , cite  de  lui  deux  comédies  , 
J,o  Scilingualo  (le  Bègue)  et  Gli 
Strabalzi  ('es  Ricochets) , accueillies 
avec  applaudissement  sur  les  théâ- 
tres de  Naples  : mais  on  ne  peut  plus 
juger  de  lenr  mérite,  puisqu’elles 
n’ont  jamais  été  imprimées.  Dans 
ses  poésies  italiennes  .Rota  prit  pour 
modèle  Pétrarque;  et,  à son  imita- 
tion , il  composa  un  grand  nombre 
de  Sonnets  en  l’honneur  de  sa  fem- 
me Porzia  Capecc,  qu’il  aima  ten- 
drement toute  sa  vie,  et  qu’il  ne  ces- 
sa pas  de  pleurer  après  l’avoir  per- 
due. 11  ne  lui  survécut  que  très  - peu 
de  temps,  étant  mort , en  s 57-5  , à 
l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  est  bien 
rare  que  les  imitateurs  s’élèvent  à la 
hauteur  de  leurs  modèles  : Rota  n’é- 
chappa point  à ce  malheur.  Ses  Son- 
nets sont  une  faible  copie  de  ceux  de 
Pétrarque,  quoique  le  sentiment  qui 
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les  avait  inspirés  fût  aussi  vrai  et 
aussi  profond  que  celui  du  chantre 
de  Laure.  Cette  infériorité  qu’on  re- 
marque dans  presque  tontes  ses  poé- 
sies amoureuses  , peut  s’excuser  en- 
core par  la  différence  qui  existe  en- 
tre les  affections  d'un  époux  et  les 
désirs  d’un  amant.  L’imagination 
n’a  point  d'écarts  lorsque  le  coeur 
n’a  pas  de  peines,  et  un  amour  sa- 
tisfait intéresse  leaucoup  moius 
qu’une  passion  malheureuse.  Rota 
aurait  dû  se  montrer  plus  poète, 
dans  les  vers  qu’il  fit  après  la  mort 
de  sa  femme;  mais  il  s'était  ha- 
bitué à vivre  d’emprunt:  les  élans 
de  son  cœur  étaient  arrêtés  par 
ce  travail  lent  et  laborieux  d’un 
homme  qui  doit  chercher  ailleurs 
qu’eu  lui-même  les  moyens  d’expri- 
mer sa  douleur.  Si  Rota  n’avait  laissé 
que  son  Cnnzoïnere  , on  pourrait 
presque  lui  refuser  la  qualité  de  poè- 
te- mais  ce  qui  la  lui  a acquise  sans 
contestation , ce  sont  scs  Éclogucs 
maritimes  ( Piscatorie ),  genre  pres- 
que nouveau  , dans  lequel  Sannazar 
avait  débuté  en  latin  , et  que  Rota 
eut  le  mérite  de  traiter  avec  plus 
d’étendue,  et,  pour  la  premicrefois, 
dans  la  langue  italienne.  Quelles  que 
soient  les  remarques  faites  parZeno 
contre  ce  droit  de  priorité  de  Rota, 
nous  prouverons  ailleurs  qu’elle  ne 
peut  lui  être  coutrstc'c  par  aucun  des 
auteurs  qu’il  a cités  ( V . Sanhazar 
et  Sammartino).  Ces  Éclogucs,  au 
nombre  de  quatorze,  présentent  le 
tableau  des  mœurs  et  des  habitudes 
d’une  classe  d’hommes  que  les  an- 
ciens paraissent  avoir  presque  né- 
gligés. Il  est  à regretter  que  San- 
nazar et  Rota  n’aient  pas  trouvé 
d’imitateurs  parmi  les  modernes, 
pour  introduire  quelque  variété  dans 
un  genre  aussi  pauvre  et  aussi  mo- 
notone que  celui  de  la  poésie  bu- 
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colique.  Il  est  vrai  que  les  Pisca- 
torie  de  Rota  ont  un  air  de  famille 
arec  les  idylles  de  Théocritc  et 
les  cclogucs  de  Virgile  : mais  le 
lieu  de  la  scène  n'est  pas  le  mê- 
me, les  acteurs  ne  se  ressemblent 
pas  ; et  entre  une  Piscatoria  et 
une  idylle  , on  peut  dire  qu’il  y a la 
même  différence  qu’entre  une  marine 
de  Vernet  et  un  paysage  de  Claude 
Lorrain  : on  peut  admirer  l’un  , et  ne 
pas  sc  lasser  de  l’autre.  Les  e’clogucs 
de  Rota  panirent  pour  la  première 
fois  à Naples,  en  i56o,  in-8°. , la 
même  année  où  l’Ammirato  avait 
donne  le  recueil  de  sonnets  sur  la 
mort  de  Porzia  Capecc,  en  y ajou- 
tant un  très  lourd  commentaire.  Les 
antres  sonnets  de  Rota,  et  scs  poé- 
sies latines,  ne  furent  imprimés  que 
l’année  suivante.  Mais  la  première 
édition  complète  de  ses  oeuvres  fut  pu* 
bliécà  Venise,  en  t5fr),in  8°.  .chez 
Giolitode’  Ferrari  ; elle  a servi  de  tex- 
te à celle  de  Muzio,  Naples,  1726, 
a vol.  in-8".  , qui  est  la  plus  esti- 
mée. Les  amateurs  recherchent  une 
édition  in-4°- , faite  à Naples,  sous 
les  veux  de  l’auteur,  en  07a.  par 
Cacchi  de  l’Aquila  : elle  n’esl  ni  belle 
ni  complète.  A — r. — s. 

ROTA  ( Martin  ).  dessinateur  et 
graveur  au  burin  , naquit  dans  la 
province  dç  Sabine , ou  selon  d’au- 
tres, à Sebcnico,  en  Dalrnatie,  vers 
i5ao.  et  cultiva  son  art  à Rome  et 
à Venise.  On  ne  connaît  pas  son  maî- 
tre; mais  scs  ouvrages  prouventqu’il 
avait  reçu  d’excellents  principes.  Il 
dessinait  la  figure  avec  une  grande 
correction:  ses  contours  sont  pleins 
de  pureté  et  de  goût;  et  les  extré- 
mités de  toutes  ses  figures  sont  arrê- 
tées avec  une  précision  que  peu  d’ar, 
listes  ont  poussée  au  même  degré. 
Le  travail  de  son  burin  , quoique 
d’iuic  extrême  finesse , ne  degmere 
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jamais  en  sécheresse.  Son  œuvre  se 
monte  à plus  de  80  pièces  , ordinai- 
rement marquées  de  son  chiffre , 011 
d’une  roue  par  allusion  à son  nom 
de  Rota.  Outre  ses  Portraits  des 
empereurs  romains , depuis  Jules- 
César  jusqu' à Alexandre- Sévère, 
Venise,  1570,  infol.,  on  a de  lui 
cinq  portraits  d’hommes  célèbres 
de  son  temps,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  de  Henri  IC.  On 
citera  de  ses  pièces  historiques  : I. 
Une  Résurrection , de  la  plus  gran- 
de finesse  , in- 4°. , 1577  ; — et 
une  autre  d’une  exécution  plus  lar- 
ge, grand  in-fol.  ; — la  Bataille 
de  Lépanle  , in-fol.,  157a;  — le 
Jugement  dernier,  d’après  Michel- 
Ange.  Ce  morceau  est  regardé  com- 
me un  chef  d’œuvre  de  gravure  ; il 
est  signé  Martinus  Rota , et  porte  la 
date  de  i56f),  in-fol.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  les  nombreuses 
copies  qui  en  ont  été  faites,  et  parmi 
lesquelles  on  estime  celles  de  Gau- 
thier et  de  Jean  Wierix;  — deux  an- 
tres Jugement  dernier , de  son  in- 
vention : l’un  de  1573  , l’autre  ter- 
miné par  Anselme  Boodt.  P— s. 

ROTA  ( Vincent),  poète  italien  , 
naquit  à Padoue,  en  1703.  Après 
avoir  achevé  scs  études  au  séminaire 
de  cette  ville,  il  se  voua  à l’état  ec- 
clésiastique, dont  ses  goûts  parais- 
saient devoir  l’éloigner.  Il  aimait  la 
poésie,  la  peinture,  la  musique,  et 
même  la  broderie  : il  fut  très-lié  avec 
Tartini , qui  ne  dédaignait  pas  de  le 
consulter  sur  ses  compositions  mu- 
sicales. Rota , cédant  aux  invitations 
du  prince  Gabrieli , son  élève , se 
rendit  à Rome , où  il  était  encore 
appelé  par  son  amour  pour  les  art». 
A près  y avoir  passé  quelques  années , 
il  revint  à Padoue,  où  il  mourut,  le 
10  septembre  1785.  On  a de  lui  : I. 
Cinq  Pièces  de  théâtre,  imprimées  à 
5.. 
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différentes  époques  : — la  Zoccolet- 
tapietosa;  — la  Morta  viva;  — Il 
Pastorgeloso; — Il  Fantasma;  — 
Il  Lavativo  ; et  trois  inédites  , — Il 
Pisciatojo  ; — La  B alla;  — Il  Me- 
moriale. II.  VIncendio  del  tempio 
di  S.  Antonio  di  Padova , poème 
en  six  chants,  Rome,  1749*  in'4°- * 
et  réimprimé  à Padoue,  en  1753. 
111.  Une  Noveüa,  à l’imitation  des 
contes  de  Boccace,  publiée,  pour  la 
preroièrefois,par  le  comte  Ant-  Mar. 
Borromeo , à la  suite  de  la  Nolizia 
de'  Novellieri  italiani,  édition  de 
Bassano,  1794.  IV.  I Salmi  peni- 
tenziaU , traduits  en  tercets,  et  l'An 
te  di  disamorarsi , trad.  d’Ovide , en 
vers  blancs.  V.  Des  Dialogues  et  des 
Epitres  en  latin,  langue  qu’il  écri 
vait  avec  autant  de  facilité  que  l’ita- 
lien. Voy.  Memorie  intomo  alla  tâ- 
ta ed  agli  ameni  studj  dell'abbate 
Fine.  Rota  ( par  Fr.  Fanzago  ) Pa- 
doue, 1798,  in-8°.  A — r. — s. 

ROTA'  ( Jeak-Baptiste  ),  histo- 
rien italien,  né  à Bergame,  d’une 
famille  distinguée,  s’ occupa,  toute  sa 
vie,  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
éclaircir  l’histoire  de  sa  ville  natale. 
Il  la  croyait  l’une  des  plus  florissan- 
tes de  la  Gaule  transpadane , et  d’o- 
rigine étrusque,  antérieure  de  plu- 
sieurs siècles  à la  fondation  de  Ro- 
me. On  peut  juger  de  la  solidité  de 
ses  arguments , en  parcourant  sa  Dis- 
sertation intitulée  : I.  Dell  origine 
di  Bergamo,  pria  ciltà  degli  Orobi 
e poscia  de"  Cenomani.  Elle  fut  d’a- 
bord imprimée  à Venise,  en  1750, 
et  reparut  ensuite  dans  le  tome  xnv 
de  la  Raccolta  Calogeriana.  11.  Le 
tome  XLin  du  même  Recueil  contient 
une  autre  Dissertation  de  Rota , sur 
un  Antico  manno  Bergamasco  nel 
muse o di  Ferona,  dans  laquelle 
l’auteur  n'adopte  pas  l’opinion  de 
Maffei  sur  ce  monument  ( F oyez 
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le  Muséum  Feronense  , page  91  ), 
Rota  entreprit  un  plus  grand  tra- 
vail sur  la  ville  de  Bergame  : il  en 
écrivit  l’histoire  (publiée  dans  cette 
ville  , en  1804  , par  l’abbé  Sal- 
vioni  ) sons  ce  titre  : Dell'origi- 
ne  e délia  sloria  antica  di  Berga- 
mo , in- 4°.  L’auteur  était  mort  en 
1786.  Les  amateurs  de  la  littéra- 
ture italienuelui  doivent  deux  bonues 
éditions  des  poésies  de  Guidiccioni 
(Bergame,  1753),  et  de  Vittoria 
Colonna  (ibid.,  1760).  Il  a collation- 
né la  première  sur  un  manuscrit  que 
possédait  le  comte  Tasso,  en  fai- 
sant disparaître  plusieurs  fautes  qui 
s’étaient  glissées  dans  l’édition  de 
Gènes  ; et  il  a enrichi  l’autre  de  la  Vie 
delà  maïquisede  Pescara.  A — g — s. 

ROTA  RI  ( Le  comte  Pierre  ), 
peintre  , né  à Vérone,  en  1707  , 
parcourut  plusieurs  des  cours  de 
l’Europe,  ei  amassa  une  fortune  con- 
sidérable. C’est  surtout  à Vienne  et 
à Dresde,  qu’il  exécuta  beaucoup  de 
tableaux  , la  plupart  d'une  grande 
dimension.  On  cite  celui  qu’il  pei- 
gnit pour  l’imperatrice-reine  . et  qui 
est  célèbre  sous  le  nom  du  F oile,  et 
le  Repos  en  Egypte , de  la  galerie  de 
Dresde.  L’effet  de  nuit  de  cette  belle 
composition  est  du  plus  grand  mé- 
rite; et  on  la  compare,  pour  la  grâ- 
ce et  l’expression  des  figures,  à un 
Corrége.  Déterminé  par  les  instances 
de  l’impératrice  de  Russie,  Rotari  se 
rcudit  à Pc’tersbourg , avec  le  titre  de 
peintre  de  la  cour  , et  y finit  ses 
)Ours,  en  1764.  Ce  peintre  aimable 
s’est  fait  distinguer  par  1a  grâce  de 
ses  têtes,  l’élégance  doses  contours, 
la  vie  et  l’expression  de  scs  figures, 
le  naturel  et  la  facilité  dans  la  dis- 
position de  ses  draperies;  et  il  se- 
rait supérieur  à la  plupart  des  pein- 
tres de  son  temps,  s’il  avait  poussé 
au  même  degré  la  science  au  co- 
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loris.  Mais  en  general  ses  tableaux 
sont  obscurs  et  ternes;  on  les  re- 
connaît au  premier  aspect.  O11  dit 
que  ce  défaut  tient  à un  vice  de 
la  vue  : d’autres  l’attribuent  à ce 
qu'il  s’était  occu[M*  long-temps  à des- 
siner avant  de  commencer  a pein- 
dre ; méthode  qui  précédemment 
fut  cause  que  Polidore  de  Carava- 
ge  , et  le  Catabrcse  , avaient  été 
plus  grands  dessinateurs  que  colo- 
ristes. Mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’il  tenait  cette  coulcurdu  Balcstra 
et  des  autres  imitateurs  de  Carie 
Maralte  , dont  il  avait  étudié  les 
ouvragés.  Quoi  qu’il  en  soit , et  mal- 
gré cette  teinte  grisâtre,  il  règne, 
dans  toutes  scs  compositions,  un  cal- 
me et  une  harmonie  qui  charment 
I œil.  C’est  l’éloge  que  méritent  une 
Annonciation  qu’il  a peinte  à Guas- 
talla, un  Saint  Louis,  et  surtout  une 
Nativité  de  la  Vierge  , que  l'on  voit 
à Padone.  Il  cultiva  la  gravure  il 
l’eau-forte; et  l’on  a de  sa  main  plu- 
sieurs pièces  exécutées  d’une  pointe 
légère  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
Philippe  Baldittucci , Saint  Fran- 
çois adorant  la  croix , et  la  Nati- 
vité de  la  Vierge  , sont  de  sa  com- 
position ; les  sept  autres  qu’on  lui 
doit, sont  d’après  Balestra,  son  maî- 
tre. Le  Zuccha , Cauale  , Camerata , 
etc.,  ont  gravé  d’après  lui.  P — s. 

ROTGANS  ( Luc),  l’un  des  poè- 
tes les  plus  distingués  sur  le  Parnasse 
hollandais , naquit  dans  l’aisanre  , 
à Amsterdam  , au  mois  d’octobre 
>645  , et  perdit , dès  son  bas  âge  , 
les  auteurs  de  ses  jours.  Une  aïeule 
respectable  se  chargea  de  son  éduca- 
tion : l’étude  des  langues  anciennes 
en  Ct  essentiellement  partie;  et  les 
poètes  latins  eurent  pour  lui  un  at- 
trait particulier.  Toutefois  la  guerre 
de  1672  , dont  le  début  fut  si  alar- 
mant pour  1a  Hollande , lui  fit  pren- 
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dre  le  parti  des  armes  , et  il  entra  au 
service  comme  enseigne.  Le  peu  de 
chances  d’avancement  lui  lit  quitter 
cette  carrière  dès  1674,  et  il  s’éta- 
blit avec  ses  livres  dans  une  maison 
de  campagne  dite  firomwyck , que 
possédait  sa  grand’raère  sur  lesbords 
riants  du  Vecht,  entre  Amsterdam  ct 
Utrccht.  Les  Français  l’avaient  dé- 
vastée ; mais  elle  ne  tarda  pas  à sor- 
tir plus  belle  de  ses  ruines.  Après 
la  paix  de  Nimèguc  , Rolgans  fit  un 
voyage  à Paris.  A son  retour  , il 
épousa  Anne- Aérienne  de  Sallengre, 
qu’il  perdit  en  168g,  et  qui  ne  lui 
laissa  que  deux  filles.  Il  continua  de 
vivre  à la  campagne,  et  trouva  sa 
grande  consolation  dans  le  commerce 
des  Muses.  On  a de  lui  : 1.  Un  poème 
épique  très-estimable  , dont  le  héros 
est  Guillaume  III , stathouder  des 
Provinccs-unies,  et  roi  d’Angleterre. 
Ce  poème  est  en  huit  chants  : l’or- 
donnance en  est  dans  les  bonnes  rè- 
glesde  l’Épopécjccqui  n’empêche  pas 
que  la  Contemporanéité  des  faits  n’en 
rende  la  marche  un  peu  trop  régu- 
lière. L’auteur  s’est  arrêté  à la  paix 
de  Ryswick  : il  a été  frustré  dans 
son  espérance  de  conduire  son  héros 
au-delà  de  ce  terme.  Le  mélange  des 
idées  du  christianisme  avec  les  fic- 
tions de  la  mythologie  païenne,  a 
fourni  uu  légitime  sujet  de  reproche. 
If.  Deux  tragédies  originales  en  cinq 
actes  , qui  sont  demeurées  au  théâ- 
tre, ou  qui  du  moins  y ont  joui  long- 
temps d'un  succès  peu  commun  ; 
l’une  intitulée:  Enéeet  Tumus,  l'au- 
tre , 1 Scj lia.  Lesujet  en  est  pris  dans 
le  huitième  livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide.  III.  Un  poème  descrip- 
tif endeux  chants, dans  le  genre  bur- 
lesque , sous  le  titre  de  la  Carmesse 
ou  la  Foire  villageoise.  IV.  Des 
Poésies  mêlées , publiées  après  sa 
mort , par  H.  Halma  , à Lceuwarde , 
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en  Frise.  On  ne  peut  contester  à 
Rolgaus  «le  la  verve  et  de  l'imagina- 
tion. Il  entend  Lien  la  partie  techni- 
que de  la  versification.  Son  style 
s’élève  quelquefois  d’une  manière  re- 
marquable ; mais  il  offre  des  inéga- 
lités que  la  critique  ceusure  a juste 
titre.  Rotgaus  mourut  à sa  campagne 
de  Krornwyrk.,  du  fléau  de  la  pe- 
tite-vérole, le  3 novembre  1710. 

M — o si. 

ROTHARIS,  roi  des  Lombards  , 
régna  de  636  à 65a.  Apres  la  mort 
d’Arioald,  roi  des  Lombards,  sa 
veuve , Gondehcrge  , fut  invitée  par 
la  natiou  a choisir  un  nouvel  époux, 
qu’on  lui  promit  de  reconnaître  pour 
roi  : elle  arrêta  ses  vues  sur  Rolha- 
ris,  duc  de  Brescia,  de  la  noble  race 
des  Arades,  prince  distingué  par  sa 
valeur  et  sa  sévérité  dans  l’exercice 
de  la  justice , mais  qui  était  alors 
marié.  Rotharis  consentit  à répudier 
sa  femme:  il  épousa  Gondeberge,  et 
monta  sur  le  trône , en  636,  malgré 
l’opposition  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs. A peine  se  fut  - il  saisi  de 
Tautop'é,  qu’il  poursuivit  avec  ri- 
gueur tous  ceux  qui  avaient  mis 
obstacle  à ses  vues,  et  en  fit  périr 
un  grand  nombre.  Il  n’épargna  pas 
non  plus  la  princesse  à laquelle  il 
devait  sa  couronne  ; il  la  retint 
comme  prisonnière  dans  le  palais, 
la  dépouillant  de  tous  les  orne- 
ments delà  royauté,  tandis  qu’il  vi- 
vait publiquement  avec  des  maî- 
tresses , ou  peut-être  avec  sa  pre- 
mière femme.  Au  bout  de  cinq  ans, 
et  par  l’entremise  de  Clovis  11 , roi 
de  France,  parent  de  Gondeberge, 
cette  priucesse  recouvra  sa  liberté  , 
et  fut  remise  sur  le  trône.  La  ville  de 
Gènes,  et  toute  la  côte  de  Ligurie, 
étaient  encore  soumises  à l’empire 
grec.  Rotharis  en  entreprit  la  con- 
quête, en64<  ; et  il  se  rendit  maître 
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de  Gènes,  de  Savonc  , d’Albenga  , 
et  de  toute  la  côte  depuis  Luna 
jusqu’aux  frontières  de  Fraurc  : il 
conquit  aussi,  dans  le  Frioul,  Oder- 
zo , qui  jusqu’alors  était  demeurée 
entre  les  mains  desGrecs.  Eu  64  a,  il 
remporta,  près  des  bords  du  Panaro, 
une  grande  victoire  sur  Isaac,  exar- 
que de  Ravenne;  après  quoi  il  pa- 
raît qu’il  accorda  la  paix  aux  Grecs, 
à des  conditions  onéreuses.  Ro- 
tharis douna  ensuite  son  attention 
aux  affaires  intérieures.  11  publia  , 
eu  643  , un  Code  ou  recueil  des  lois 
lombardes,  qui  fut  approuvé  par 
les  grands,  les  juges  et  l’armée  , et 
qui  devint  la  base  de  la  législation 
italienne.  On  le  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Lindcnbrog.  Rotharis  mou- 
rut en  65a,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Rodoaid.  S.  S — 1. 

RO  T H ELI  N (Charles  d’Or- 
léans de),  littérateur  aimable  au- 
tant qu’instruit , était  l’un  des  descen- 
dants du  brave  Danois  , qui  sauva  la 
France  sous  Charles  VII'  ( V.  Dd- 
nois  ).  Né  à Paris , eu  1691  , il  n’a- 
vait que  deux  mois  lorsque  le  mar- 
quis de  Rothelin , son  père , fut  tué 
«levant  Leuzc  en  combattant  vaillam- 
ment à la  tête  des  gendarmes.  Sa 
mère  et  sou  aïeule  moururent  à peu 
de  distance  l’une  de  l’autre  ; et  à neuf 
ans  il  se  trouva  placé  soas  la  surveil- 
lance de  la  comlcsscdcClère,  sa  sœur 
aînée,  qui  se  chargea  de  son  cduca- 
tiou  , et  pour  laquelle  il  eut  toujours 
les  sentiments  d’un  fils  tendre  et  res- 
pectueux. Le  jeune  Rothelin  était  des- 
tiné , comme  cadet  de  sa  famille,  à 
l’état  ecclésiastique  : il  reçut  la  ton- 
sure de  bonne  heure  , et  fut  mis  en 
pension  au  college  d’Harcourt , où  il 
fit  scs  humanités  et  sa  philosophie  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  son  cours 
de  théologie,  et  en  le  termiuant  il  prit 
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« 

le  degré  de  docteur.  Sa  naissance  et 
ses  talenls  le  firent  conuaîire  du  car- 
dinal de  Polignac;  et  malgré  la  diffé- 
renccd’âgc,  l'amitié  la  plus  intimeles 
unit  bientôt-  Il  accompagna  le  car- 
dinal à Rome  , en  qualité  de  couda - 
vistc , après  la  mort  du  pape  Inno- 
cent XIII  ( 17^4),  et  y demeura  nu 
au , dans  la  société  des  hommes  les 
plus  distingués  , visitant  les  biblio- 
thèques, les  monuments  d’antiquité 
et  les  cabinets  descurieux.  Il  rapporta 
d’Italie  des  médailles;  et  sa  passion 
pour  la  numismatique  s’étant  accrue 
parl’étude , il  vint  à bout  de  former, 
eu  assez  peu  de  temps  , un  cabinet 
regardé  comme  l’un  des  plus  beaux 
qu’aucun  particulier  eût  jamais  possè- 
de. Dans  leinèmetemps , il  s’occupait 
de  rassembler  les  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres . mais  principa- 
lement en  théologie  cl  en  numisma- 
tique ; et  bientôt  il  put  offrir  aux  sa- 
vants une  collection  non  moins  pré- 
cieuse par  le  choix  que  par  le  nom- 
bre des  livres.  Eu  1728  , il  fut  clu 
membre  de  l’académie  française , à la 
place  de  l’abbé  Fraguicr  ( Foy.  ce 
nom  ) ; et,  en  1 7 3a,  il  fut  admis  , eu 
qualitéd’honoraire,  à l’académiedcs 
inscriptions.  L’abbé  de  Rotbelin  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  de 
ces  deux  compagnies  ; et  bien  que  sa 
modestie  l’empêchât  d’y  prendre 
souvent  la  parole , il  ne  fut  point 
inutile  à leurs  travaux.  Ce  fut  lui  , 
par  exemple,  qui,  eu  1737  , reçut 
M.  de  Foncemagnc  à l’académie 
française  ( F oyez  Force  magne, 
XV  , i6'i  ).  Le  cardinal  de  Poli- 
gnac, en  mourant  , lui  remit  le  ma- 
nuscrit de  I 'Anti  - Lucrèce  , en  le 
priant  de  l’examiner,  et  même  de  le 
supprimer  s’il  jugeait  qu’il  ne  méri- 
tât point  d’être  rendu  public.  L’abbé 
' -ondit  dignement  h cette  marque 
coubancc;  et  quoiqu’attaqué  d’une 
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maladie  de  poitrine , dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  la  gravité , il  n’épar- 
gna ni  soius  , ni  veilles,  pour  mettre 
le  beau  poème  du  card.  de  Polignac 
eu  état  de  voir  le  jour.  Sentant  ses 
forces  s’affoiblir,  après  avoir  revu 
cet  ouvrage  pour  la  dernière  fois , et 
rédigé  la  Dédicace  au  pape  Bcuoît 
XIV,il  confia  le  précieux  manuscrit 
à Le  beau  ( F.  ce  nom,  XX111,  479  )» 
en  le  chargeant  de  prendre  soiu  de 
l’c  lition  ; et  il  lui  fit  préspnt , eu 
même  temps  , d’une  suite  de  médail- 
les impériales  de  petit  bronze,  mon- 
tant à neuf  mille  pièces.  Rolhclin  ne 
s’occupa  plus  dès-lors , que  dese  pré- 
parer à sa  fin  prochaine.  Il  dit  le 
dernier  adieu  à ses  ainis  avec  la 
même  fermeté  que  s’il  s’en  fût  séparé 
pour  un  voyage,  et  mourut  le  1 7 juil- 
let 1744  , à l’âge  de  cinquante-trois 
ans.  Au  caractère  le  plus  généreux, 
l’abbé  de  Rotbelin  joignait  une  po- 
litesse exquise  , beaucoup  d’esprit  et 
de  goût,  et  des  connaissances  variées. 
Savant  dans  les  langues  anciennes  , 
il  écrivait  avec  pureté  1 italien , et 
possédait  toutes  les  finesses  de  notre 
langue,  au  point  que  I académie  fran- 
çaise le  chargea  delà  révision  de  son 
Dictionnaire.  Voltaire  , dans  « n 
Temple  du  g oui , le  choisit  pour  son 
compagnon  ; 

Cher  RutEelio,  ions  f ûUa  do  voj»Rt  ,et*. 

L’abbé  d’Olivel  lui  dédia  son  édition 
des  Toéiies  latines  de  Fraguicr,  par 
une  É pitre  qu’on  retrouve  dans  le 
Recueil  «les  vers  latins  composés  par 
des  membres  de  1 académie  ftan- 
çaisc  ( Foy.  Oeivet).  Rotbelin  ne 
posséda  jamais  d’autre  bénéfice  que 
f abbaye  des  Carmcilles  ; il  refusa 
toutes  les  dignités  auxquelles  il  au- 
rait pu  prétendre,  pour  se  livrer  à son 
goût  pour  les  lettres.  Outre  dcs  TYai- 
tès  complets  sur  toutes  les  parties  do 
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la  théologie , et  une  suite  de  Disser- 
tations sur  les  différends  entre  l’É- 
glise latine  et  l’Église  grecque,  restés 
en  manuscrit,  et  quelques  Discours 
ou  harangues  dans  le  Recueil  de 
l’académie  française  , on  a de  lui 
des  Observations  et  détails  sur  la 
collection  des  grands  et  petit  s Voya- 
ges, Paris,  174a,  in-8°.,  de  4a  pag. 
Il  y a des  exemplaires  format  in-4°. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  celui 
de  Rolheliu  , avec  des  corrections 
écrites  sur  les  marges.  Cet  Opuscule 
a été  réimprimé  avec  des  additions 
dans  la  Méthode  pour  étudier  la  Géo- 
graphie, de  Lenglct-Dufresnoy , édit, 
de  1768,  1 , 3a4-üt  ( f'.  sur  la  Col- 
lect.  des  grands  et  petits  Voyages 
les  art.  De  Bby  et  Camus  ).  Le  cabi- 
net de  médailles  de  Rotheliu  fait  par- 
tie aujourd’hui  de  celui  de  l’Escurial 
( Voyez  Panel).  Sa  bibliothèque  fut 
vendue  en  detail  ; le  Catalogue  qu’en 
a rédigé  Gabr.  Martin  ( Paris,  1746, 
in-8°.  ) , est  recherché.  Fréret  pro- 
nonça son  Eloge  à l’acad.  des  ins- 
crip.  ( V.  le  Recueil  de  cette  acad. 
tome  xviii.  ) Il  eut  pour  successeur, 
à l’académie  française,  l’abbé  Gi- 
rard , l'auteur  des  Synonymes  fran- 
çais. Son  portrait , gravé  par  Tar- 
dieu, et  qu’on  doit  trouver  à la  tête 
du  Catalogue  de  sa  bibl  iothèque , fait 
aussi  partie  du  Recueil  d’Odieuvre. 

W s. 

ROTHENBOURG  ( Frederic- 
Rodolpue  , comte  de  ),  général 
prussien  , fils  du  comte  Jcan-Sigis- 
mond , chef  de  la  famille  de  Rothcn- 
bourg,  naquit  en  septembre  1710, 
au  château  de  Netkau.  Son  père  , 
après  l’avoir  fait  instruire  à Franc- 
fort et  à Lunéville,  l'envoya,  avec 
un  précepteur,  à Paris,  où  son  cou- 
sin, Conrad- Alexandre  de  Rothen- 
bourg  , était  maréchal  de-camp.  Ce- 
lui-ci le  Ct  entrer  au  service  de  Fran- 
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ce,  et  l’emmena  en  Espagne,  l’an 
1731.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
pays , le  jeune  Rothenbourg  fit , avec 
les  Espagnols , en  qualité  de  volon- 
taire , la  campague  contre  les  Mau- 
res d’Afrique,  et  prit  part  au  com- 
bat d’Oran  , et  à la  prise  de  cette 
ville.  De  retour  en  France,  il  se  fit 
catholique,  et  rejoignit , en  Alsace, 
le  corps  d’armée  commandé  par  le 
duc  de  Bcrwick  , qui  l’admit  parmi 
ses  aides-dc-camp.  Après  la  mort  du 
commandant  en  chef,  Rothenbourg 
servit,  dans  la  même  qualité,  sous  le 
maréchal  d’Asfeld , au  siège  de  Phi- 
lipsbourg.  Alafinde  la  campagne  de 
1734,  le  roi  le  nomma  colonel,  et  le 
chargea  d’une  mission  en  Espagne. 
Vers  ce  temps , la  mort  de  son  cou- 
sin le  marcchal-de-camp  le  mit  en 
possession  d’une  fortune  assez  consi- 
dérable : il  épousa  ensuite  la  fille  du 
marquis  de  Parabère.  A l’avénement 
du  roi  Frédéric  II  au  trône  de  Prus- 
se, Rothenbourg  entra  au  service  de 
ce  prince,  avec  le  grade  de  colonel. 
Ayant  eu  occasion  de  se  signaler 
dans  la  campagne  contre  l’Autri- 
che en  1741  , il  fut  nommé  major- 
général.  Après  la  bataille  de  Chol- 
tusiz  , Frédéric  lui  donna  , sur  le 
champ  de  bataille  même,  la  grande 
décoration  de  l’Aigle-noir.  En  1 744* 
il  l’envoya  en  France  , probable- 
ment pour  les  affaires  de  l’alliance 
entre  la  France  et  la  Prusse  contre 
l’empereur.  Ayant  rejoint  l’armée 
prussienne, Rothenbourg  entra  enBo. 
hème  a vec  elle,  et  il  aida  ensuite  à cou. 
vrir  la  retraite  de  la  garnison  de  Pra- 
gue sur  la  Silésie.  Aussi  fut-il  élevé , 
en  1745  , au  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  se  signala  encore  au  com- 
bat de  Hobenfriedberg.  Le  jour  où 
Frédéric  II  livra  la  bataille  de  Sorr, 
Rothenbourg,  qui  souffrait  de  vio- 
lentes coliques  , sa  maladie  habi- 
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tuelle,  se  fit  porter  en  litière;  il  mon- 
ta à cheval , et  prit  part  à la  victoire 
des  Prussiens.  Il  reçut  ordre  de  pour- 
suivre le  prince  Charles  de  Lorrai- 
ne jusqu’en  Bohème,  et  fit,  avec  le 
quartier- général,  son  entrée  à Dres- 
de. A la  paix  de  1746  , Frédéric 
l’emmena  aux  eaux  de  Pyrmont  : 
mais  l’état  de  sa  santé  empira  ; et  il 
mourut , le  29  déc.  1751  , à Berlin , 
après  avoir  reçu  encore, dans  ses  der- 
niers moments , plusieurs  visites  du 
roi.  Ses  restes  furent  inhumés  dans 
les  caveaux  de  l’église  catholique,  à 
la  construction  de  laquelle  il  avait 
contribué.  D — g. 

ROTHSCHOLZ  ( Fbédebic  ) , li- 
braire , né , en  1 687  , à Herrnstadt , 
dans  la  Basse-Silésie,  fut  destiné, 
dès  sa  première  jeunesse,  au  com- 
merce, malgré  son  goût  pour  l’élu- 
de : cependant  il  profita  ne  quelques 
cours  des  professeurs  de  Leipzig  et 
Halle.ll  fut  ensuite  commis  dans  plu- 
sieurs maisons  de  librairie:  en  der- 
nier lieu , il  entra  dans  celle  de  Tau- 
ber;  et,  le  chef  de  cette  maison 
étant  mort , il  épousa  une  des  fil- 
les , et  continua  le  commerce  h 
Nuremberg , tandis  que  son  beau- 
frère  dirigeait  les  affaires  de  la  même 
maison  à Altorf.  Dès-lors,  il  fit  un 
grand  nombre  d’entreprises  littérai- 
res , surtout  en  ouvrages  de  gravure, 
dont  les  frais  énormes  faillirent  le 
ruiner.  En  outre,  il  fut  lui-même 
un  écrivain  très-fécond,  et  publia  une 
foule  d’ouvrages , les  uns  pour  ga- 
gner de  l’argent,  les  autres,  pour  ac- 
quérir une  réputation  d’homme  de 
lettres,  qu’il  ambitionnait  extrême- 
ment , quoiqu’il  lui  manquât  beau** 
coup  pour  mériter  ce  titre.  Il  se  pi- 
quait d’entretenir  une  correspondan- 
ce très-savante  avec  les  auteurs  : mais 
on  prétend  qu’il  en  payait  d’autres 
pourlui  rédiger  scs  missives.  Uétaitsi 
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vain  qu’il  mettait  son  nometson  por- 
trait partout  ; on  assure  qu’il  s’est 
fait  graver  vingt  fois  dans.$a  vie  , et 
toujoors  d’une  manière  différente. 
Cependant  Rothscholz  parait  avoir 
possédé  des  connaissances  très-va- 
riées ; et  ce  goût  si  vif  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres  , qui  lui  fit  exécuter 
tant  d'entreprises  , lui  fait  au  moins 
honneur,  s’il  n’a  pas  entièrement 
tourné  à son  profit.  Voici  4es  prin- 
cipaux ouvrages  dont  il  est  auteur 
ou  éditeur  : I.  Icônes  eruditorum 
academiœ  Altdorjince , 1701  , in- 
fol. II.  Nouveau  Salon  de  gra- 
vures , où  Von  trouve  les  portraits 
de  savants  et  d’artistes  célébrés , et 
de  quelques  femmes , premier  cah., 
1722  , iu-fôl.  III.  Icônes  consilia - 
riorum  rcipubl.  Norimberg. , i"23 , 
in-fol.  IV.  Icônes  virorum  omnium 
ordinum  eruditione  merilorum  , 
1725,  i73i  , in-fol.  V.  Jac.  V er* 
heidenii  imagines  et  elogia  pr<BS~ 
tantiwn  aliquot  theologorum  cum 
catalogis  librorum  ab  iisdem  edi- 
torum  , seconde  édition  , 1725  , in- 
fol. VI.  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  des  savants  , 1725  - 26  , 
3 vol.  in  8°.  ( en  allemand.  ) VIL 
Icônes  bibliopolarum  et  typogra- 
phorum  ab  incunabulis  typographies , 
1726-35,  trois  parties,  contenant 
chacune  cinquante  portraits.  VIII. 
Bibliotheca  chemica  Rolhscholzia- 
na  , 1727-33,  cinq  parties , qui  ont 
paru  sous  divers  titres.  Rothscholz 
s’était  beaucoup  occupé  de  chimie; 
il  a donné  des  éditions  allemandes  des 
œuvres  chimiques  de  Nicolas  Flamel , 
de  Sendivogius  , Beccher  , Synesius 
et  autres.  IX.  Designatio  omnium 
Dissertationum  inauguralium  Alt- 
dorfinarum,  1728,  in-q°.  Rothscholz 
avait  le  projet  de  dresser  un  cata- 
logue de  toutes  les  thèses  imprimées; 
mais  ayant  apparemment  mieux 
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reconnu  les  difficultés  de  ce  tra- 
vail long  et  minutieux , il  y renon- 
ça , après  l’impression  de  ia  secon- 
de feniile  , où  il  n’est  encore  ques- 
tion quelle  la  petite  université  d’Al- 
torf.  X.  L' Europe  savante  , ou  No- 
tice des  universités,  academies,  gym- 
nases,etc.,  Francfort,  io-j8,in-40., 
en  allemand.  XI.  Le  Salon  de  gra- 
vures philosophiques , ou  Portraits 
des  principaux  philosophes , chimis- 
tes et  médecins  de  la  ville  de 
Nuremberg,  1778,  in  - fol.  XII. 
Thésaurus  symbulontm  ac  emble- 
m ut  uni,  idest,  insigma  bibliopola- 
rum  et  tj pographorum  , iq3t  , in- 
fol. , de  cinquante-deux  planches  et 
soixante  - quatre  feuilles  de  texte. 
Rotlischolz  v a joint  deux  Traités 
de  Spoerlius  et  Vinhold  sur  ces  mar- 
ques de  libraires.  Ce  volume  n’est 
que  la  première  partie  de  l’ouvrage; 
et  c’est  tout  ce  qui  en  a pa  a.  Les 
gravures  ne  sont  pas  toujours  fidè- 
les ,et  nesout  pas  sur  la  même  échelle: 
ce  grand  travail  ne  serait  bien  utile 
qu’autant  qu’il  serait  complet.  X III. 
Feterum  snphorum  sigilla  et  ima- 
gines magicœ , è J.  Trithemi  Ms. 
erutœ , cui  accessit  catalog.  libro- 
rum  rariorum  rnagico  - cabalistico- 
chymicorum , iq3i,  in-8°.  XIV. 
Théâtre  chimique  allemand,  1 7 3i , 
3 vol.  in-8*.  XV.  Pinacotheca  in- 
signium  , quibus  académies  J'acul- 
tates  , societates  hterariic , viri 
docti  ac  denique  notarii  usi  sunt  et 
1 i'.idur , 1735.  XVI.  Court  essai 
d'une  histoire  ancienne  et  moder- 
ne des  libraires  , 1 vol.  in  - 4°. 
L’auteur  a publié  en  outre  plusieurs 
livres  de  pieté  , et  d’autres  ouvrages 
de  sa  composition  , dont  on  peut 
voir  une  liste  assez  complète  dans 
le  tome  111  du  Dictionnaire  des  sa- 
vants Nurembergeois  de  Will , et 
dans  le  troisième  volume  supplcmcn- 
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taire  du  même  ouvrage,  par  No- 
pitscli.  Rothscholz  mourut , le  i5 
janvier  173b;  il  avait  accru  considé- 
rablement, parses  dons,  la  bibliothè- 
que de  l’université d’Altorf.  D — g. 

ROTROU  (Jean  de),  l’un  des 
créateurs  du  théâtre  français  ( t ), 
naquit  à Dreux,  dans  l’année  1609. 
11  descendait  d’une  honorable  famil- 
le de  Normandie  : l’un  de  ses  ancê- 
tres avait  occupé  la  place  de  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Dreux. 
Il  était  né  poète;  et,  à l'âge  où  les 
autres  11e  font  guère  qu’essayer  leur 
talent  et  balbutier  en  quelque  sorte 
la  langue  des  muscs , à dix-neuf  ans , 
Rotrou  avait  Obtenu  deux  succès  au 
théâtre.  On  dit  qu’il  reçut,  de  la  lec- 
ture des  classiques  grecs,  la  pre- 
mière inspiration  de  son  génie;  le 
charme  qu’il  ressentit , en  expliquant 
Sophocle , détermina  sa  vocation. 
Dans  ses  deux  premiers  essais  pour- 
tant, l’on  ne  reconnaît  ni  l’inspira- 
tion poétique , ni  l’iuflucnrc  du  com- 
merce qu’il  paraissait  vouloir  lier 
avec  les  anciens.  On  ne  lirait  plus 
aujourd’hui  V Hypocondriaque  ni  la 
Bague  de  l’oubli.  Ce  dernier  ouvra- 
ge était  une  imitation  d’un  imbroglio 
de  Lopc-de-Véga.  Rotrou  confes- 
sait avec  une  grande  ingénuité  que  ce 
qu’on  louait  le  plus  dans  son  ouvra- 
ge appartenait  à l’auteur  espagnol, 
que  tout  ce  qu’on  y trouvait  de  blâ- 
mable, au  contraire,  lui  apparie- 


Les  Iragt'diro  de  Jodclle,  de  IIaidjretdeG*f* 
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eufaoce  Jod.  11c , e*p  it  flexible  et  plein  de  ressour- 
ce* . niai*  aventureux , *Vtaïl  nou-ri  de*  ancien* , 
qu’il  eut  suivis  par  peuebaot,  mai*  qu’il  délaissait 
par  par»  *9C,  !.imi*ot  trup  1p  plaisir  pour  aiuicr  la 
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génie,  ce  qu’il  fallait  pour  rendre  seusilile»  le*  pro 
ari  » d’un  art  qui  n’en  était  toujours  qu'aux  ef.au- 
ebes.  Rotrou  «t  Maire!  parurent;  «t  cra  deux  poê- 
las préparèrent  les  voie*  à Pierre  CorueUU  , q«U 
commença  l’illustration  de  notre  tbeâtre. 
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nait  : mais  il  espérait  que  sou  jeune 
âge  désarmerait  les  censeurs.  Il  s’é- 
tait  propose,  dans  ces  pièces,  un  but 
moral  , qu’il  fut  loin  d’atteindre 
dans  l’e^ccution.  Il  voulait  purger  le 
théâtre  de  ces  plates  équivoques,  de 
ces  grivoises  facéties,  decessituations 
basa  idées,  enfin  de  toute  celte  licence 
de  mœurs  qui  est  d’un  si  mauvais 
exemple  en  un  lieu  où  l'on  a la  pré- 
tention de  les  réformer  et  de  corri- 
ger les  hommes.  Malheureusement, 
la  route  était  frayée,  la  pente  était 
faite;  et,  sans  le  vouloir  et  presque 
sans  le  savoir , il  se  laissa  entraîner 
sur  ce  chemin  glissant  qu’avaient 
suivi  ses  devanciers.  Il  eut  du  moins 
le  bon  esprit  ( on  lui  doit  cette  justi- 
ce ) de  ne  pas  regarder  ses  prédéces- 
seurs comme  des  maîtres  dont  ou 
devait  fidèlement  suivre  les  traces. 
D’abord,  son  imagination  , cédant  à 
la  vogue  ou  au  caprice  d’une  littéra- 
ture que  le  goût  ne  dirigeait  point, 
se  tourna  vers  le  théâtre  espagnol , 
qui  s’attachait  à piquer  la  curiosité 
dans  des  scènes  changeantes  et  mo- 
biles. Corneille  eutln  même-nrajn»»- 
tion;  et , s’il  s’égara  moins  que  Ro- 
trou , il  trouva  sa  sauve-garde  dans 
les  forces  de  son  génie.  Le  cardinal 
de  Richelieu , qui  songeait  à attirer 
près  de  sa  personne  toutes  les  gran- 
des renommées,  et  qui  avait  l’art  de 
pressentir  un  homme  supérieur  dans 
un  talent  naissant,  eu  crut  démêler 
un  qui  n’était  pas  vulgaire  dans  les 
essais  de  Rotrou.  Il  songea  donc  à 
s’attacher  ce  jeune-homme,  et  il  l'as- 
socia aux  écrivains  qui  s'étaient  char- 
gés de  sa  gloire  littéraire.  On  peut 
dire  que  Rotrou  se  trouva  là  en  bon- 
ne compagnie;  car,  dans  cette  socié- 
té était  le  grand  Corneille,  tout  éton- 
né d’être  le  commis- rédacteur  d’un 
grand  ministre,  devenu  , par  entête- 
ment, poète  dramatique.  Les  hommes 


ROT  75 

de  génie  ne  sont  pas  long-temps  à se 
deviner,  et,  quoique  rivaux,  ils  s’es- 
timent, se  lient;  ou  du  moins  , par 
respect  pour  eux-mêmes,  si  leur  ca- 
ractère les  sépare,  ilss’houorciit  mu- 
tuellement. Rotrdîi  reconnut  bientôt 
la  supériorité  de  Corneille.  Une 
liaison  franche  et  loyale  s’établit 
entre  eux.  Corneille  était  né  trois 
ans  avant  Rotrou  ; mais , comme 
les  deux  succès  de  Rotrou  avaient 
précédé  le  coup -d’essai  dramati- 
que de  Corneille,  ce  dernier,  émi- 
nemment hou  homme , l’appelait  son 
père.  Il  avait  cru  d’ailleurs  recon- 
naître eu  Rotrou  une  grande  sagacité 
d’esprit,  une  maturité  de  jogemrnt, 
marquée  dans  toutes  ses  réflexions. 
Émerveillé  de  voir  tant  de  raison, 
de  sagesse  et  de  sûreté  de  critique 
dans  son  jeune  associé,  il  le  regarda 
comme  son  nraîire.  A l’époque  où 
parut  le  Cid,  Rotrou  n’etait  connu 
encore  que  par  quelques  pièces  imi- 
té1 s de  l’espagnol  ; de  plus,  par  sa 
tragédie  d 'Hercule  mourant , imitée 
de  Sénèque , par  trois  comédies  imi- 
tées de  Plaute  ( les  Ménechmes , les 
Deux  Sosies  y les  Captifs  ).  C’est 
alors  qu’il  conçut  l’heureuse  idée 
d’étudier  de  plus  près  les  Grecs,  et 
de  prendre  dans  leur  théâtre  quel- 
ques-uns de  ccS  grands  traits  , de  ces 
sentiments  élevés , de  ces  inspirations 
du  cœur,  que  nous  retrouvons  dans 
les  belles  parties  de  son  Cosroës  et 
de  son  V enceslas.  Son  Antigone  et 
son  Iphigénie , pièces  calquées  sur 
celles  d’Kuripldc,  sont  bien  au-des- 
sous des  modèles  qu’il  s’était  propo- 
sé de  suivre,  quoique  l’on  remarque 
dans  Y Iphigénie  quelques  scènes  que 
Racine  lui  seul  pouvait  faire  ou- 
blier, commedit  M.irmontcl...  Mais 
que  ne  fait  pas  oublier  Racine  ? Si 
Rotrou  avait  pu  donner  à Corneille 
quelques  conseils  utiles  à sou  art,  eu 
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revanche  il  avait  pris  de  ce  grand 
poète  des  moyens  d'exe'cution  qu’il 
u’avait  pu  trouver  en  lui -même 
avant  ce  doux  commerce  d’estime 
qui  s’établit  entre  lui  et  Corneille. 
Les  représentations  du  Cid,  à' Ho- 
race , de  Cinna,  d’ Hèraclius , de 
Rodogune  , précédèrent  celles  des 
deux  chefs  - d’œuvre  de  Rotrou  , 
Cosroës  et  Venceslas.  Sans  doute, 
il  y a une  grande  distance  entre  ces 
deux  tragédies  et  celles  de  Corneille, 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  ti- 
tres: mais  il  y a peut  être  la  même 
distance  de  / enceslas  et  de  Cosroes , 
aux  pièces  queRotrou  a vaitcom  posées 
avant  ces  deux  dernières.  Voilà  bien 
la  preuve  que  c’est  à l’école  du  grand 
homme,  qu’il  se  forma,  qu’il  conçut 
une  idée  plus  juste,  plus  vraie  de 
l’action  théâtrale  , de  la  science  des 
mœurs  dans  le  développement  des 
caractères , de  celle  du  cœur  humain 
dans  le  développement  des  passions. 
Au  surplus,  Rotrou,  plus  noble  que 
le  poète  Mairet , sentit , reconnut , 
avoua  publiquement  toute  la  supé- 
riorité de  Corneille.  Il  eut  le  coura- 
ge de  la  proclamer  sur  la  scène  mê- 
me de  ses  triomphes  , dans  une  tira- 
de épisodique  et  de  hors-d’œuvre  de 
sa  tragédie  de  Saint-Genest.  C’était 
pécher  contre  l’art  : mais  quelle  heu- 
reuse faute  ! et  combien  elle  fait  hon- 
neur à la  belle ame  de  Rotrou!  C'est 
un  des  plus  nobles  traits  de  sa  vie, 
consacrée,  dans  ses  intervalles  de  tra- 
vaux, à de  bonnes  actions.  C’est  en- 
core une  bonne  action  qui  la  termine. 
Son  domicile  était  à Dreux,  sa  pa- 
trie , où  il  remplissait  la  place  de 
lieutenant  criminel  et  civil,  et  de 
commissaire  examinateur  au  comté 
et  bailliage, etc;  ce  qui,  vu  la  rési- 
dence de  droit  qu’exigeait  sa  place, 
avait  empêché  que  son  nom,  d’après 
les  statuts  mémesde  l’académie  fran- 
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çaisc,  fût  inscrit  parmi  les  mem- 
bres de  cette  société.  Toutefois,  les 
voyages,  qu'il  était  forcé  de  faire 
pour  la  mise  en  scène  de  scs  compo- 
sitions dramatiques  , nécessitaient 
assez  souvent  son  absence  hors  de 
sa  ville.  En  i65o,  une  maladie  épi- 
démique affligea  Dreux  inopinément. 
Une  sorte  de  fièvre  pourprée,  con- 
tre laquelle  toutes  les  ressources  de 
l’art  étaient  impuissantes , empor- 
tait chaque  jour  plus  de  trente  ha- 
bitants , et , redoublant  ses  ravages 
par  ses  progrès,  menaçait  de  dépeu- 
pler la  ville.  L’épouvante  était  dans 
ses  murs.  Déjà  , la  mort  avait  frappé 
le  maire  et  plusieurs  de  ses  prin- 
cipaux citoyens.  Rotrou  apprend 
cette  calamité  : son  parti  est  pris. 
Il  est  l’un  des  premiers  magistrats} 
son  poste  est  au  lieu  du  danger. 
Malgré  les  remontrances  de  son 
frère,  qui  lui  représente  qu’il  court 
à un  trépas  inévitable,  il  quitte  Pa- 
ris , ses  plaisirs , peut-être  un  nou- 
veau laurier  qui  l’attendait  dans  les 
luttes  du  théâtre  ; il  arrive  à Dreux. 
Quel  spectacle!  partout,  la  terreur, 
la  douleur,  la  mort,  le  deuil!.... 
« Le  péril  où  je  me  trouve,  mande- 
» l-il  à son  frère , est  imminent.  Au 
» moment  où  je  vous  écris  , les  clo- 
» ches  sonnent  pour  la  vingt-deuxiè- 
» me  personne  aujourd’hui  : ce  sera 
» pourmoi,  demain,  peut  être;  mais 
» ma  conscience  a marqué  mon  de- 
» voir.  Que  la  volonté  de  Dieu  s’ac- 
» complisse! ...  «Trois jours  après, 
il  avait  cessé  de  vivre  : il  était  mort 
victime  de  son  noble  dévoùment,  le 
27  juin  i65o.  Né,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  eu  1609,  il  avait  vécu  à 
peine  quarante  un  ans.  Son  début  da- 
tait de  sa  dix-neuvième  année  : ainsi, 
en  moins  de  vingt-deux  ans , il  avait 
enrichi  la  scène  de  plus  de  quarante 
pièces  de  théâtre,  dont  presque  tou- 
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tes  étaient  de  grands  ouvrages.  11  faut 
faire  ici  une  remarque  dans  l’intérêt 
des  lettres  : c’est  que  les  hommes  qui 
ont  amené  l’art  à ce  point  de  perfec- 
tion relative  où  peut  atteindre  l’in- 
telligence humaine,  n’ont  point  été 
doue's  de  cette  facilité  déplorable  oui 
décèle  l’ignorance  des  règles  et  des 
vraies  beautés  delà  nature, etquin’est 
guère  que  le  produit  d’une  imagina- 
tion intempérante  et  d’une  audace 
aventureuse.  Avec  plus  d’expérience, 
Rotrou  eût  été  moins  fécond  : il  eût 
appris  le  secret  que  Despréaux  avait 
enseignéau  jeune  Racine,  celuide faire 
des  vers  faciles , difficilemeut.  Il 
eût  appris  la  science  de  former  un 
ensemble  composé  dé  parties  bien 
ordonnées , unies  par  des  liens  invi- 
sibles ; il  eût  appris  l’art  de  tracer 
et  de  soutenir  des  caractères.  Ces 
grandes  études  lui  manquaient:  mais 
pourtant , il  avait  deviné  quelques- 
uns  de  ces  mystères  de  l’art  que  Cor- 
neille, son  ami,  commençait  de  ré- 
véler dans  la  poétique  que  renfer- 
ment scs  Examens , et  qu'il  prati- 
quait dans  ses  ou»™”®-».  Quelques- 
unes  des  comédies  de  Rotrou,  imi- 
tées de  Plaute,  présentent  des  scè- 
nes dont  Molière  ne  dédaigna  point 
de  s’emparer  , en  ne  faisant  qu’en 
modifier  quelques  traits.  Ses  tra- 
gédies , prises  du  grec  , offrent  des 
beautés  qui,  malheureusement  pâ- 
lissent et  s’éclipsent  devant  celles 
du  divin  Racine.  Son  Fenceslas 
paraît  son  seul  et  vrai  titre  : mais 
ce  titre,  que  la  plume  de  Marmon- 
tel  et  celle  de  Colardeau  ont  pris 
le  soin  de  rajeunir  , vivra  long- 
temps , toujours  peut-être,  par- 
ce que  le  sujet  est  dramatique;  que  les 
caractères  se  soutiennent;  que  l’ac- 
tion est  grande,  imposante;  que  le 
principal  personnage,  qui  n’est  ni 
tout-à-fait  criminel,  ni  tout-à-fait 
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vertneux , satisfait  à toutes  les  règles 
de  la  poétique  théâtrale  ; que  l’inté- 
rêt est  progressif,  le  style  quelque- 
fois âpre,  mais  plein  de  franchise, 
de  force  et  de  passion.  Le  crime 
triomphe  ( a-t  on  dît  ) dans  cet  ou- 
vrage. On  s’est  trompé.  On  a con- 
fondu le  criminel  avec  le  crime . 
C’est  le  criminel , en  effet , et  non  le 
crime  qui  triomphe.  Mais  ce  crimi- 
nel l'est  involontairement  ; mais  , 
quoique  coupable  de  ce  crime  invo- 
lontaire, il  n’en  éprouve  pas  moins 
tous  les  déchirements  du  remords. 
Le  meurtre  qu’il  a commis  , l’a  été 
dans  une  de  ces  crises  amoureuses 
où  l’égarement  de  l’ame  est  à son 
comble.  Ce  moment  d’aliénationjmen- 
tale,  qui  n’a  point  détruit  les  quali- 
tés de  son  esprit , ni  celles  de  son 
cœur,  eût  été  trop  puni  par  le  sup- 
plice dû  aux  homicides  ; et  l’on  sent 
que  la  peine,  surtout  dans  les  don- 
nées indulgentes  du  théâtre  , n’eût 
point  été  en  proportion  avec  le  dé- 
lit. Le  dénoûinent  est  donc  satisfai- 
sant : il  ne  blesse  ni  la  raison , ni  la 
justice,  ni  la  morale  ; et  Marmontel 
a en  tort  de  vouloir  le  remplacer  par 
un  dénoûmentqui  est  glacial,  et  par 
conséquent  anti-dramatique.  Le  per- 
sonnage de  Ladislas , rôle  éminem- 
ment théâtral,  a fourni  plus  d’une 
inspiration  heureuseà  Voltaire,  pour 
son  personnage  de  Vendôme.  La  har- 
pe a rendu  une  pleine  justice  aux 
beautés  très-réelles  de  Fenceslas , 
dont  il  admire  la  conception  : mais 
il  lui  échappe  un  mot  très-dur,  à pro- 
pos de  Rotrou  ; et  l’amour  de  l’an- 
tithèse lui  fait  commettre  une  injus- 
tice, lorsqu’il  dit  que  cet  auteur  a plus 
imité  les  défauts  du  théâtre  espa- 
gnol que  les  beautés  du  théâtre  grec. 
Ce  qui  a manqué  à Rotrou , cen’estpas 
le  goût  de  la  belle  imitation  : il  avait 
le  sentiment  du  beau , et  il  aspirait  à 
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le  rendre;  mais  c’est  l’instrument  qui 
lui  manquait.  Use  servait  pour  écrire 
d’une  langue  qui  n’était  pas  faite  ; et 
il  n’avait  point  assez  de  génie  ( bien 
qu’il  u’en  fût  pas  dépourvu  ) pour 
donner  à cette  langue,  comme  l’avait 
fait  Malherbe,  et  comme  le  fit  plus 
tard  le  grand  Corneille , ces  tours  et 
cette  cadence  qui  depuis  , avec  une 
élégance  et  une  pureté  d’expression 
soutenues  , distinguèrent  Racine  d’a- 
vec scs  contemporains  et  ses  suc- 
cesseurs. Rutrou  avait  le  goût  exces- 
sif du  jeu  , et  par  conséquent  il 
manquait  souvent  d’argent.  Quelques 
biographes,  d'après  Nieeron , ont 
établi  là-dessus  des  anecdotes  tout- 
à - fuit  invraisemblables  , et  que 
nous  nous  abstiendrons  de  citer. 
On  a de  Rotrou  (i)  : I.  \.' Hypocon- 
driaque ou  le  Mort  amoureux , tra- 
gi-comédie, jouée  en  160.8,  imprimée 
en  i63t  »in-4°.  II  La  Bague  de 
l’oubli, comédie,  jouée  en  1608,  im- 
primée en  t635,  in-4°.  III.  Cléa- 
genor  et  Dorislée  , tragi-comédie , 
jouée  en  iG3o,  imprimée  d’abord  à 
l'insu  de  l’auteur , et  en  >63'»  seule- 
ment , in-4". , de  son  consentement. 

IV.  La  Diane  , comédie  , jouée  en 

1630  , imprimée  en  t635  , in-4°. 

V.  Les  Occasions  perdues  , tragi- 
comédie,  jouée  en  i63l  , imprimée 
en  i636,  in  - 4°-  VI.  V Heureuse 
constance  , tragi-comédie,  jouée  en 

1631  .imprimée  en  iG36,  in-4°. 

VII.  Les  Ménechmes,  comédie,  jouée 
en  i63a,  imprimée  en  t036  , in-4°. 

VIII.  Hercule  mourant , tragédie  , 
jouée  en  i63a , imprimée  en  i636, 
in-4°.  IX.  La  Celimène  , comédie, 
jouée  en  i633  , imprimée  en  1637  , 
in-4°-  , 1661  » in  - ta  ; retouchée 
par  Tristan  , et  imprimée  sous  le 


(1)  Ira  partie  bibliographique  qui  suit  est  de  51. 
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titre  A' Amaryllis , i653,  in-40. 
X.  L’ Heureux  naufrage , tragi-co- 
médie, jouée  en  i634,  imprimée  en 
i638  , in-4°-  XL  La  Céliane , tragi- 
comédie,  jouée  en  iG34,  imprimée 
en  1 G3-J  , in-4°.  XII.  La  Belle  AD 
phrede,  comédie,  jouée  en  i634,  im- 
primée en  iG39tin-4°.  XIII.  La 
Pèlerine  amoureuse,  tragi-comédie, 
jouée  en  i634  , imprimée  eu  i638, 
in-4°.  XIV.  Le  Filandre , comédie, 
jouée  en  t635  . imprimée  en  1637  , 
in-4°.  XV.  Agesilan  de  Colchos  , 
tragi-comédie,  jouée  en  i635 , im- 
primée en  1 (>37  , in-4°.  XVI.  L' In- 
nocente infidélité,  tragi-comédie , 
jouée  en  iG35  , imprimée  en  1G37  , 
in-4°.  , i638,  in-ia.  XVII.  Clo- 
rirule  , comédie,  jouée  eu  iG36.  im- 
primée en  1637,  in  - 4°-  XVIII. 
Amélie,  tragi-comédie,  jouée  en 
1637  , imprimée  en  iG38  , in-4°. 
XIX.  Les  Sosies , comédie,  jouée  en 
i636,  imprimée  en  iü38,  in-40., 
et  sous  le  litre  de  : La  Naissance 
d’ Hercule  ou  Amphitryon  , comé- 
die avec  machines,  iG5o.  XX.  Les 
Drux  Puccllcs,  uagi-comédic,  jouée 
en  iG3G,  imprimée  en  i63<),  in-4°., 
i653  , in  - îa.  XXI.  Laure  persé- 
cutée, tragi-comédie,  jouée  en  1 637 , 

imprimée  en  iG3g , in-4“. . 1646, 
in-ia,  iG54  . in-ia.  XXII.  Anti- 
gone, tragédie,  jouée  en  i638,  im- 
primée en  1639,  in-4°.  et  in  - ta. 
XXI II.  Les  Captifs  ou  les  Esclaves, 
comédie,  jouée  en  i638  , imprimée 
en  1640  , in-8°.  XXIV.  Grisante, 
tragédie,  jouée  en  1639,  imprimée 
en  iGjo  , in-4°.  : il  parait  que , lors 
de  l’impression , un  cahier  ou  partie 
de  la  copie  s’égara  ; la  page  54  huit 
le  vers  41  de  la  sccnc  4*.  du  troi- 
sième acte  ; et  le  premier  vers  de  la 
page  55  , est  le  1 ae.  de  la  scène 
4°.  du  quatrième;  à la  page  Gi  , 
commence  le  cinquième.  Cette  lacu- 
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ne  d’un  acte  entier  ( la  Cn  du  3e.  et  le 
commencement  du  4'-  ) ayant  été 
aperçue  a près  l'impression , fut  repa- 
re'e  par  l’intercalation  , aprèsla  page 
5u,  d’un  cahier  de  seize  pages,  dont 
les  deux  premières  sont  cotées  53  et 
54  > et  dont  les  autres  sont  sans  pa- 
gination ; c’est  apres  ces  quatorze 
pages  , sans  pagination  , que  doivent 
être  conservées  les  pages  qui  lors  de 
l’impression,  avaient  été  chiffrées  53 
et  54-  Les  exemplaires  dont  la  pagi- 
nation est  régulière,  se  trouventainsi 
incomplets  d’une  grande  lacune.  Dans 
les  exemplaires  oit  l’on  ne  trouve  pas 
les  chiffres  55  et  54  employés  deux 
fois, la  lacune  n’estqncdedcux pages; 
on  pareil  accident  ne  peut  être  l’effet 
de  la  résolution  de  l’auteur  : quelle 
qu’en  soit  la  cause,  il  était  à signaler. 
XXV.  Iphigénie  en  Aulide  , tragi- 
comédie,  jouce  eu  1640  , imprimée 
en  164 1 , in- 4°.  XXVI.  Clarice  ou 
V Amour  cons  tant,  comédie,  jouée  en 
1641  , imprimée  en  t643,  in -4°. 
XXVII.  Hélisaire  , tragi-comédie  , 
jouée  en  i643,  imprimée  en  i644- 
XXVUI.  Célie  ou  le  Vice-roi  de 
Naples  , tragi-comédie  , jouée  en 
t6}5,  imprimée  en  1646,  in-4°. 
XXIX.  La  Sœur,  comédie,  jouc'c  en 
i(>45 , imprimée  en  1647  , in-4°.  ; 
et  sous  le  titre  de  la  Sœur  généreuse , 
1647  > *n‘  11  • XXX.  Le  Véritable 
Saint- Genest , comédien  païen  , re- 
présentant le  martyre  d’Adrien , tra- 
gédie, jouée  en  1646  > imprimée  en 
164b,  in-4°.  et  in- ta.  XXXI.  Don 
Bernard  de  Cabrère  , tragi-comé- 
die, jouée  en  t <>47,  imprimée  la  mê- 
me année  , in  4°-  et  in- 11.  XXXII. 
y enceslas,  tragédie,  jouée  en  1647, 
imprimée  la  même  année  , in -4°.  ; 
retouchée  cent  douze  ans  apres , par 
Marmontel  {Voy.  Marmontel, 
**vu  , i3o  ).  XXXIII.  Cosroès , 
tragédie,  jouée  et  imprimée  cn  1649, 
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in-4°. , rctonehée  pard’Usse,  fjo5, 
in-ia.  XXXI V.Flvrimonde  , comé- 
die, jouée  en  iG55  , et  imprimée  en 
it>55  ,in-4°.  XXXV.  Don  Lope  de 
Cardone  , tragi-comédie,  jouée  en 
i65o  , imprimée  en  i65a  , in  - 4°. 
Toutes  ces  pièces  sont  en  ciuq  actes 
et  en  vers.  Jusqu’en  t8ao  , les  ama- 
teurs de  l’art  dramatique  étaient  ré- 
duits à sc  procurer  les  éditions  isolées 
de  ces  pièces  ; et  les  collectious  com- 
plètes étaient  rares  et  chères,  lors- 
que Th.  Dcsocr  , libraire  à Paris  , 
forma  le  projet  de  donner  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Botrou.  Les 
cinq  volumes  in  -“8°.  qui  la  compo- 
sent, portent  le  millésimé  de  i8->.o  , 
quoique  publiés  successivement  eu 
i8ao,  iSai  et  i8aa.  M.  Viollet 
Leduc  a mis,  en  tête  de  chaque 
pièce,  une  Notice  historique  et  lit- 
téraire : mais  il  a supprimé  les 
arguments  de  l’auteur , et  les  cpî- 
tres  déJicatuires  , qui , pour  être 
ridicules,  n’appartenaient  pas  moins 
à Rotrou , et  devaient  faire  par- 
tiedcscs  OEuvres.  On  regrette  aussi 
que  l’éditeur  n’ait  pas  toujours  res- 
pecté le  texte  de  fauteur:  par  exem- 
ple, les  vingt  vêts  qu’on  lit  pages 
u3i  et  23i  du  tome  îv  , pour  rem- 
plir la  lacune  qui  se  trouve  dans 
quelques  exemplaires  de  Crisante 
( V.  ci-dessus,  n°.  xxtv),  ne  sont 
pas  de  Rotrou,  et  11c  peuvent  être 
que  de  son  éditeur,  qui  u’iiidiquc  pas 
où  il  les  a pris.  XXXVI.  L'In- 
connu et  véritable  ami  de  messieurs 
de  Scudery  et  Corneille  ( 1637  ) , 
in-8”.  de  7 pages,  opuscule  relatif 
au  Cid  de  Corneille',  et  aux  Obser- 
vations de  Scudery , et  qui  n’a  point 
été  admis  dans  l’édition  de  1810.  On 
a imprimé,  après  la  mortdcRotrou, 
Dessein  du  poème  de  la  grande 
pièce  des  machines  de  la  Naissance 
d’ Hercule  , dernier  ouvrage  de  M. 
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de  Rotrou,  représenté  sur  U théâ- 
tre du  Marais  , i65o  , in-4°.  Quel- 
ques personnes  attribuent  encore  à 
Rotrou  : Lisimène , la  Thébdide , D. 
Alvare  de  Lune , Florante  ou  les  dé- 
dains amoureux , et  l’ Illustre  Ama- 
zone. La  pièce  publiée  sous  ce  dernier 
titre,  dans  lev'.  volume  des  OEuvres 
de  cet  auteur,  n'est  pas  la  sienne  , si 
toutefois  il  en  a fa  it  une  sous  ce  dernier 
titre;  mais  on  doi  t certainement  corn  p- 
ter  aurangdes  ouvrages deRotrou  les 
deux  pièces  imprimées  sous  le  nom 
des  cinq  auteurs  : {'Aveugle  de  Smyr- 
ne,  tragi-comédie,  i63S,  in-4°. , 
i63g , petit  in  - 8°. , et  la  Comédie 
des  Tuileries,  i638,iu  4°-Les  cinq 
auteurs  employés  par  le  cardinal  de 
Richelieu  à rimer  les  pièces  dont  il 
leur  donnait  le  sujet,  étaient  Boisro- 
bert , P.  Corneille,  Rotrou,  Colletet 
et  L’Étoile.  Il  n’existe  point  de  Vie 
séparée  de  Rotrou  , qui  a un  article 
dans  la  Bibl.  française  de  Gouget, 
xvi , 1 3 1 ; dans  Y Histoire  littéraire 
de  Louis  xir , par  Lambert  , n , 
299  ; dans  le  Parnasse  françois  , 
ag.  a35  ; dans  les  Mémoires  de 
iceron  , tomes  xvi  et  xx;  dans  les 
Singularités  historiques  de  D.  Liron, 
tome  Ier.  , et  dans  les  Fies  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
xir , par  M.  Guizot , pag.  3g5,  etc. 
Aucune  académie  n’a  encore  proposé 

Îiour  sujet  de  prix  d’éloquence  l’é- 
oge  de  Rotrou;  et  ce  n’est  qu’en 
1810,  que  l’Institut  donna  la  Mort 
de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de 
poésie,  qui  fut  décerné,  en  181 1 , 
à Millevnye.  L — a. 

ROTTENHAMKR  (Jf.au),  pein- 
tre, naquità  Munich  , en  1 564-  Ayant 
reçu  les  premiers  principes  de  Don- 
hauer,  peintre  médiocre,  il  se  rendit 
à Rome  , où  il  se  fit  connaître  par 
de  petites  compositions  sur  cuivre, 
et  qu’il  finissait  avec  un  soin  ex- 
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treme.  Enhardi  par  m succès , il 
se  hasarda  de  peindre  un  grand  ta- 
bleau représentant  la  Gloire  des 
Saints.  Tous  ceux  qui  connaissaient 
sa  manière,  ne  purent  s’empêcher 
d'être  étonnés  de  l’en  voir  changer 
ainsi  tout-à-coup  ; et  les  encourage- 
ments de  toute  espèce  lui  furent  pro- 
digués. II  alla  étudier  les  coloristes 
à Venise,  et  suivit  particulièrement 
le  Tintorct , dont  il  imita  le  colo- 
ris et  la  manière  de  disposer  les 
figures.  Quoique  livré  à l’exécution 
des  grandes  machines  , il  ne  négli- 
geait pas  scs  petits  tableaux  sur  cui- 
vre, qui  étaient  toujours  recher- 
chés, et  qu’il  vendait  fort  cher. 
Pendant  son  séjour  à Venise,  il  se 
maria,  et  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  d’église.  Croyant  qu’il 
trouverait  plus  de  ressources  dans 
sa  patrie  , il  revint  en  Allemagne, 
et  alla  se  fixer  à Augsbourg.  Ce  fut 
alors  qu’il  peignit  , pour  l’empereur 
Rodolphe,  le  Banquet  des  Dieux, et 
pour  le  duc  de  Mautoue  , le  Bal  des 
Nymphes,  deux  tableaux  que  l’on 
place  au  nombre  de  ses  m""  ores 
productions.  Il  répéta,  pour  ,\*lise 
de  Sainte -Croix,  le  tableau  de  la 
Gloire  des  Saints , qui  avait  com- 
mencé sa  réputation  ; niais  ce  der- 
nier est,  de  tout  point , supérieur  à 
l’antre , et  passe  pour  son  chef- 
d’œuvre.  Dans  ses  autres  composi- 
tions , on  voit  bien  encore  des  traces 
du  goût  de  sa  nation  , que  n’a  pas 
effacé  entièrement  son  long  séjour 
en  Italie.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba 
dans  le  maniéré  ; mais  il  conserva 
toujours  une  certaine  grâce  dans  ses 
airs  de  tête,  une  finesse  dans  ses  pe- 
tites figures,  qui  décelait  l’excellence 
de  ses  premières  études.  Dans  ses  ta- 
bleaux sur  cuivre,  il  aimait  à peindre 
des  nymphes  , et  autres  sujets  ana- 
logues ; et  il  confiait  ordinairement 
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l’cicc'ition  des  fonds  et  du  paysage  à 
Breughcl  de  velours,  et  à PaulBrill. 
Maigre  toutes  les  occasions  que  la 
fortune  lui  présenta  , il  devint  si 
pauvre  .qu’à  sa  mort  scs  amis  furent 
obligés  de  se  cotiser  pour  le  faire  en- 
terrer. 11  u'avait  que  quarante  ans 
lorsqu’il  mourut , à Augsbourg  , en 
t6o4-  Le  Musée  du  Louvre  a possé- 
débuit  tableaux  de  ce  maître:  il  ne 
lui  en  reste  plus  qu’un , représen- 
tant la  Mort  d’ Adonis.  Les  sept  au- 
tres avaient  pour  sujet  : 1 .Le  jeune 
saint  Jean  présentant  à l’ Enfant- 
Jésus  des  fleurs  cueillies  par  des 
Anges.  11.  L ’Ecce  Homo.  III.  Le 
Christ  portant  sa  croix.  IV.  Le  Con- 
seil des  Dieux.  V.  La  Nativité.  VI. 
Le  Jugement  dernier.  VII.  Le  Mas- 
sacre des  Innocents.  Ils  ont  été  ren- 
dus à la  Hollande , à la  Prusse  et  à 
l’ Autriche  , en  1 8 1 5.  P — s. 

ROU  AlllE  ( Armand  Taffii*  . 
marquis  de  la  ),  gentilhomme  bre- 
ton, naquit,  en  1756,  au  château 
de  La  Rouarie  , eulrc  Saint  - Malo 
et  Rennes.  Sa  jeunesse  fut  orageuse. 
Officier  dans  les  gardes-françaises , 
il  s’y  montra  frondeur  de  la  cour  ; 
et  son  début  dans  le  monde  fut  mar- 
qué par  des  désordres.  Épris  d’une 
actrice  ( Mlle.  Fleury  ) , qu’il  vou- 
lait épouser , il  ne  put  l’y  résoudre, 
et,  de  dépit,  se  battit  en  duel  avec 
le  comte  de  Bourbon-Basset , sou 
rival.  Ces  violences  le  mirent  daus 
la  disgrâce  du  roi  : il  fut  renvoyé  des 
gardes.  Accablédece malheur, ils’crn- 
poisonna  , fut  secouru , et  alla  s’en- 
sevelir à la  Trappe.  Arraché  par  ses 
amis  à ce  tombeau  vivant , il  partit 
pour  l’Amérique , où , sous  le  nom 
de  colonel  Armaud , il  défendit,  à la 
tête  d’une  légion,  Indépendance  des 
États-unrs.  Après  s’y  être  distingué  , 
il  revint  en  France , et  obtint  un 
rang  dans  l’armée.  Lors  des  troubles 
xxxix. 
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précurseurs  de  la  révolution , il  se 
déclara  le  champion  de  la  noblesse 
et  du  parlement  de  Bretagne,  qui 
luttaient  contre  la  cour.  Il  fut  l’un 
des  douze  députés  envoyés  prés  du 
roi , en  1 787 , pour  réclamer  la  con- 
servation des  privilèges  de  sa  pro- 
vince; et  il  subit,  à la  Bastille,  un 
emprisonnement  qui  lui  lit  une  ré- 
putation de  popularité.  Rendu  à 
la  liberté,  il  vit  d’abord  avec  joie 
tous  les  signes  d'une  prochaine  ré- 
volution .-  mais,  à la  convocation 
des  élals-généraux , il  s’indigna  de 
voir  la  noblesse  bretonne  succomber 
sous  les  prétentions  du  tiers -état; 
et , excitant  son  ordre  à la  résistan- 
ce, il  provoqua  son  refus  d’envoyer 
des  députés  aux  états , ne  voulant 
pas , disait-il,  que  cette  noblesse  anti- 
que se  courbât  devant  la  double  re- 
présentation du  peuple.  Enfin  ce  fut 
lui  qui  couscilla  la  protestation  che- 
valeresque , signée  du  sang  des  no- 
bles bretons,  contre  les  innovations 
auli-monarchiqnes  du  ministère. Dès 
1790  . d devint  l’espoir  des  mécon- 
tents de  la  Bretagne,  qu’il  rallia  pour 
jeter  les  fondements  d’une  associa- 
tion royaliste.  Le  rôle  de  chef  de  par- 
ti convenait  à son  aine  ardente  et  à 
son  infatigable  activité.  Rempli  de 
cette  idée,  il  quitte  son  château  , se 
rend  à Coblentz  auprès  de  Mgr.  le 
comte  d’Artois,  ci  lui  présente  son 
plan  d’associatiou  , se  réservant  de 
régler, quand  il  eu  sera  temps,  l’or- 
gauisalion  militaire.  Toutfut  approu- 
vé, et  revêtu,  le  5 décembre- 1 791  , 
de  la  sanction  des  frères  du  roi.  La 
Rouarie  fut  dès4ors  comme  l’amc 
et  le  chef  de  la  confédération , et 
chargé  d’en  assurer  le  Succès.  11  par- 
tit de  Coblentz,  où  son  plan  resta 
secret  ; et,  de  retour  eu  Bretagne,  il 
le  mit  à exécution.  Bientôt  Saint-Ma- 
lo , Rennes , Dol , Fougères , eurent 
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leurs  comités  royalistes.  On  y fit  le 
recensement  de  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  au  nouvel  ordre  de  choses , 
pour  les  exciter  à se  confédérée  Des 
émissaires  seglissèrent  dans  les  corps 
administratifs  et  j udiciaires,  dans  les 
établissements  publics  , et  surtout 
dans  les  douanes , la  garde  des  ports, 
les  forts  et  les  arsenaux.  Une  multi- 
tude d’écrits  sur  les  intentions  des 
princes,  et  sur  une  prochaine  coali- 
tion des  cabinets  de  l’Europe,  pro- 
pagèrent la  doctrine  de  la  résistance 
politique.  Des  réglements  militaires 
et  civils,  délibérés  dans  des  réunions 
secrètes,  furent  envoyés  au  conseil 
des  princes , pour  être  approuvés. 
Chaque  chef  d’arrondissement  eut 
sous  lui  des  chefs  secondaires , char- 
gés d’organiser  militairement  les  can- 
tons qui  leur  étaient  confiés.  La  Roua- 
rie,  î’anie  de  ce  vaste  complot,  y 
consacrait  ses  veilles,  sa  fortune  et 
toutes  ses  facultés.  11  épiait  l’instant 
de  donner  les  dernières  instructions 
à son  parti , afin  d’être  en  mesure 
d’éclater  au  moment  où  la  guerre  du 
dehors,  qui  venait  de  s’allumer,  pré- 
senterait des  chances  favorables. 
Convoquaut , dans  son  château  , les 
principaux  coufédérés , il  leur  fit  lec- 
ture de  la  commission,  datée  deCo- 
bleniz ,Ie  a mars  1792,  par  laquelle 
les  princes,  frères  du  roi,  après  lui 
avoir  donne  , comme  chef  des  roya- 
listes bretons,  les  pouvoirs  militai- 
res , ordonnaient  de  lui  obéir , et 
l’autorisaient  à joindre  à l’associa- 
tion bretonne  les  parties  limitro- 
phes des  autres  provinces.  Deve- 
nu suspect  aux  nouvelles  autorités, 
il  fut  surveillé;  et  l’on  fit  fouiller 
inopinément  son  habitation,  par  un 
détachement  de  quatre  cents  gardes 
nationales  de  Saint-Malo  et  de  Saint- 
Servan  : mais  La  Rouarie  et  ses  affi- 
dés s'esquivèrent  par  dessouterrains 
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inconnus.  Il  se  mit  ensuite  en  état  de 
défense,  exerça  sa  petite  troupe  aux 
manœuvres  militaires  à pied  et  à 
cheval , et  fit  monter  la  garde  jour 
et  nuit,  comme  dans  une  place  me- 
nacée. Au-dehors,  il  distribua  de  l’ar- 
gent , se  fit  de  nouvelles  créatures , 
soudoya  des  émissaires  , qui  le  pré- 
venaient exactement  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  villes  voisines  ; de 
sorte  qu’instruit  à l'avance  des  visi- 
tes domiciliaires  , il  avait  le  temps 
de  s’y  disposer.  Mais  les  revers  des 
royalistes  du  Finistère  et  de  l’Ardè- 
che, qui  avaient  agi  précipitammeut 
et  sans  ensemble  , le  forcèrent  de 
se  renfermer  dans  le  système  d’une 
prudente  circonspection.  La  catas- 
trophe du  to  août  vint  encore  sus- 
pendre l’explosion  qu’il  avait  prépa- 
rée. Ne  se  laissant  point  abattre , il 
disposa  les  esprits  à un  soulèvement 
général,  en  faisant  répandre  secrè- 
tement une  proclamation  émanée  de 
lui , comme  chef  royaliste.  Vers  cet- 
te époque  , la  conjuration  ayant  été 
divulguée,  par  un  traître  (1),  aux 
révolutionnaires  de  Paris,  des  émis- 
saires furent  envoyés  eu  Bretagne 
pour  arrêter  La  Rouarie,  et  pour 
faire  échouer  son  entreprise.  On  le 
serre  de  près  : en  vain  ses  amis  le 
pressent  de  quitter  momentanément 
la  Bretagne , et  de  se  retirer  vers 
les  princes  , pour  connaître  leur  vo- 
lonté. Dédaignant  tout  projet  de  re- 
traite, il  court  de  château  en  châ- 
teau , de  comité  en  comité,  pour  ré- 
veiller les  esprits  abattus  , pour  ra- 
nimer les  espérances  , errant  dans 
les  forêts , armé  de  toutes  pièces , 
ne  suivant  jamais  les  sentiers  battus, 
passait  les  nuits  dans  des  grottes 
inaccessibles,  tantôt  au  pied  d’un 

fi)  I,atunciie  C..  . Voye*  dan*  le  «ome  i*».  d« 
T Hulo/re  de  la  g uerre  île  la  y endie  , livre  il,  cju»- 
trième  édition  , tou*  lu  details  de  cette  ceujuraljoo. 
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chêne,  tautôtdanslc  fund d'un  ravin, 
nes’arrêtaut  jamais  au  mêmeendroit. 
L’un  de  ses  émissaires,  envoyé  à Lon- 
dres, revint,  à la  lin  de  janvier  i ^1)3, 
apportant  la  nouvelle  que  tous  les 
plans  étaient  repris  pour  le  mois  de 
mars  suivant;  qu’à  cette  époque,  une 
descente  d’émigrés  sur  la  côtedc  Bre- 
tagne, et  la  levée  de  bouclier  dans 
les  départements  voisins,  auraient 
lieu  simultanément,  de  ineme  que 
l'invasion  de  la  France  par  les  puis- 
sances coalisées  : mais  tout  ce  plan 
est  révélé  à Paris;  et  le  Conseil  exé- 
cutif, de  concert  avec  le  comité  de 
sûreté  générale, fait  partir  Laligaut- 
Morillon , avec  des  pouvoirs  illimi- 
tés, à l'ellet  de  s’assurer  des  princi- 
paux chefs  de  la  ligue.  Errant  et  fu- 
gitif, La  Rouarie,  vivement  pour- 
suivi, signalédans  le  journal  de  Ren- 
nes, dénoncé  à la  société  populaire, 
forcé,  par  les  revers  de  la  coalition, 
de  passer  l'hiver  sans  rien  entrepren- 
dre, n’en  est  que  plus  impatient  d’at- 
teindre le  mois  de  mars.  Il  veut  bra- 
ver l’inclémence  d’une  saison  rigou- 
reuse : sa  santé  s'altcre  ; et  le  besoin 
de  repos  lui  fait  chercher  un  toit 
hospitalier,  où  il  puisse,  à l’abri  des 
perquisitions,  préparer  le  succès  de 
son  entreprise.  11  choisit  le  château 
dcLaguyomarais,  à une  lieue  de  Lam- 
balle;  mais  bientôt  il  y est  atteint 
d’une  maladie  mortelle.  Il  veut  sor- 
tir pour  ne  pas  compromettre  ses 
hôtes;  mais  il  est  forcé  de  rentrer  par 
la  gravité  de  sa  ma'adic  : alors  il  ap- 
prend que  Louis  XVI  vient  de  pé- 
rir sur  l'échafaud.  Cette  catastro- 
phe achève  d’irriter  son  mal  et  de 
troubler  sa  raison.  Le  3o  janvier,  il 
expire  dans  des  accès  de  délire  et  de 
desespoir.  Son  cadavre,  enlevé  mys- 
térieusement, est  enfoui  dans  un  bois 
voisin.  Les  chefs  de  l’association,  in- 
consolables de  la  perte  d'un  homme 
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dont  le  caractère  et  les  talents  fai- 
saient l’espoir  du  parti,  gardent  sur 
sa  mort  le  plus  profond  silence  ; 
mais  Morillon,  l’agent  des  révolu- 
tionnaires , survient  : à l’aide  des  in- 
dications du  traître  Latouche,  il  fait 
déterrer  le  cadavre,  et  saisir  les  pa- 
piers de  la  conjuration,  enfouis,  dans 
un  bocal,  à six  pieds  de  profondeur. 
Il  s’assure  en  meme  temps  des  deux 
familles  Laguyomarais  et  Desilles  et 
«le  quelques  alfidés;  mais  la  plupart 
des  autres  restent  inconnus  , leur 
liste  ayant  été  heureusement  anéan- 
tie. Sur  vingt-sept  accusés,  douze 
furent  conilamnés  à mort.  La  dé- 
couverte des  papiers  de  La  Rouarie 
eut  lieu  le  3 mars  1793,-  et,  sept 
jours  après  , une  grande  partie  de 
la  Lrclagne,  de  l’Anjou  et  du  Poitou, 
était  en  insurrection  pour  la  royau- 
té. On  ne  peut  pas  douter  que  La 
Rouarie  n’ait  attaché  le  premier  an- 
neau de  la  confédération  royaliste 
de  nos  provinces  de  l’ouest,  qui  re- 
naquit tant  de  fois  de  scs  cendres, 
jusqu’en  1 8 1 5.  B— p. 

ROUBALD  ( Pierre-Joseph- A:v- 
dré)  , littérateur,  naquit  à Avignon 
au  mois  de  juin  1730,  d’une  famille 
pauvre  et  chargée  d’enfants.  Gomme 
il  donna  , dès  l’âge  le  plus  tendre 
des  marques  d’un  esprit  supérieur  ’ 
scs  parcuts  soignèrent  son  éducation’ 
et  le  destinèrent  a l’etat  ecclesiasti- 
que, qu  il  embrassa  moins  par  vo- 
cation que  par  convenance.  Il  vint 
de  bonne  heure  k Paris  , où  son  ca- 
ractère , son  esprit  et  les  qualités  de 
son  coeur  , lui  acquirent  des  amis  : 
mais  incapable  de  solliciter  , et  ché- 
rissant par  dessus  tout  son  indépen- 
dance , il  ne  voulut  devoir  qu  a sa 
plume  ses  moyens  d’exister;  aussi 
ne  connut-il  jamais  l’aisance , et  vé- 
cut-il dans  l’obscurité.  II  paraît  que 
son  début  dans  la  carrière  littéraire 
<3.. 
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fut  un  Essai  sur  les  synonymes,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  précisément 
le  titre  , et  qui  fut  bien  accueilli  du 
ublic. , comme  nous  l'apprend  Rou- 
aud  dans  ta  préface  de  la  première 
édition  de  scs  Nouveaux  Synonymes 
français.  Ainsi  un  penchant  irrésis- 
tible l’entraînait  déjà  vers  le  genre 
de  littérature  qui  seul  devait  lui  as- 
surer une  réputation  durable,  et  dont 
il  fut  long-temps  détourné  par  le  be- 
soin impérieux  de  se  livrer  à des 
travaux  plus  lucratifs.  L’enthousias- 
me du  bien  public  l’avait  attaché  au 
système  des  économistes , dont  il 
fut  un  des  plus  zélés  et  des  plus  cons- 
tants coryphées.  Ce  futalors  qu’il  pu- 
blia : I.  Avec  Le  Camus,  le  Journal 
du  commerce , depuis  1759  jusqu’à 
la  fin  de  176a  , Bruxelles,  24  vol- 
in-  1 a.  11.  Avec  Dupont  de  Nemours, 
Qucsuay  , Mirabeau  et  autres , le 
Journal  de  l'agriculture  , du  com- 
merce et  des  finances  , de  17(14  * 
1774;  le  frontispice  ne  porte  le  nom 
de  l’abbé  Roubaud  que  depuis  jan- 
vier 1 77a.  Quelques  opinions  un  peu 
hasardées  en  matière  de  législation, 
e politique  et  d’économie , lui  sus 
citèrent  une  querelle  avec  le  fameux 
Linguet,  qui  le  réfuta  d’une  manière 
virulente  dans  trois  numéros  de  son 
Journal  de  politique  et  de  littéra- 
ture, année  1774-  1H-  ke  Politique 
indien , ou  Considérations  sur  les 
colonies  des  Indes  - Occidentales , 
Amsterdam,  17G8  , in-8°.  IV.  Re- 
présentations aux  magistrats  sur 
la  liberté  du  commerce  des  grains  , 
1 769 , in-8°.  V.  Recréations  écono- 
miques , ou  Lettres  au  chevalier  Za- 
nobi,  etc. , 1770  , in  8°.  de  a37  p. 
C’est  une  réfutation  un  peu  amère 
des  Dialogues  sur  le  commerce  des 
bleds,  de  l’abbé  Galiaui , qui  paru- 
rent à cette  époque.  VI.  Histoire 
de  l’Asie , de  l’Afrique  et  del’Amé- 
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rique  , Paris  , 1770  à 1775  , i5 
vol.  in-ia,  on  5 vol.  in-4°-  Cet 
ouvrage  n’est  pas , comme  le  dit 
l’abbc  de  La  Porte  , dans  sa  Biblio- 
thèque d’un  homme  de  goût  , un 
Recueil  d’observations  sur  le  génie  , 
les  mœurs , les  arts , < te.  des  nations. 
Bien  supérieur  à la  compilation  de 
l’abbé  de  Marsy,  qui  est  impropre- 
ment intitulée,  Histoire  moderne , 
etc. , l’ouvrage  de  Roubaud  remplit 
véritablement  son  titre  , et  présente 
le  tableau  rapide  , mais  complet , 
des  révolutions  et  des  principaux 
événements  politiques  arrivés  dans 
les  tiois  parties  du  globe  les  moins 
connues.  La  narration,  quoique  abré- 
gée , est  cependant  plus  nourrie  et 
plus  soutenue  que  dans  la  grande 
Histoire  universelle  traduite  de  l’an- 
glais. Les  recherches  de  l’auteur  lui 
ont  fourni  les  moyensde  pousser  son 
travail  jusqu’à  des  époques  plus  ré- 
centes , comme  011  peut  en  juger  par 
l’histoire  de  l’Inde  et  celle  de  la  Perse, 
qu’il  a conduites, l’une,  jusqu'en  1767. 
l’autre,  jusqu’en  1763,  tandis  que 
les  auteurs  de  l’Histoire  universelle 
ont  terminé  la  première  à 1748,  et 
la  seconde , à 1747  , et  ont  laissé  des 
lacunes  dans  les  années  anterieures. 
On  dut  donc  à Roubaud  le  corps 
d’histoire  le  plus  complet  sur  des 
nations  alors  peu  connues.  Le  plan  , 
la  marche  de  sou  ouvrage,  sont 
excellents.  L’auteur  puisa  dans  les 
meilleures  sources  qui  existaient  de 
son  temps;  mais  il  n’etit  pas  tou- 
jours des  matériaux  assez  bons  et 
assez  abondants , et  il  n’est  pas  assez 
soigneux  à citer  ceux  qu’il  a em- 
ployés. U11  tort  qui  lui  est  person- 
nel , c’est  d’avoir  cherché  à imi- 
ter le  style  de  Bossuet,  sans  songer 
que  la  richesse  d’élocution  que  l'on 
admire  dans  un  discours  de  3 ou  4 
cents  pages , se  change  en  boursouf- 
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flurc  ridicule  et  insupportable  dans 
un  ouvrage  de  longue  haleine.  Rou- 
baud  se  corrigea  de  ce  defaut  dans  les 
trois  derniers  volumes , qui  contien- 
nent l’bistoirede  l'Amérique,  et  qui 
ne  parurent  qu’en  1775,  deux  ans 
avant  la  publication  de  l’ouvrage  de 
Robertson.  Mais  son  livre  serait 
plus  utile  si  nue  table  générale  à la 
lin  de  l’ouvrage , et  des  litres  cou- 
rants avec  dates  à chaque  page , y 
tussent  rendu  les  recherches  plus 
faciles.  VII.  Avec  Ameilkon  , le 
Journal  d'agriculture , commerce , 
arts,  et  finances,  depuis  janvier 
1779,  jusqu’en  décembre  1783, 
i5  vol.  in-  ita.  Pendant  plusieurs  an- 
nées , Roubaud  s’était  occupe  d’é- 
conomic  politique  : il  avait  su  ré- 
pandre sur  celte  matière  beaucoup 
d’intérêt  ; mais  obligé  de  remplir 
uue  tâche  pénible  pour  subsister  , et 
de  se  livrer  quelquefois  à la  véhé- 
mence de  sou  esprit  pour  défendre 
ses  opinions  , cette  carrière  ne  fut 
pour  lui  ni  brillante  , ni  lucrative. 
Recherche'  et  repoussé  lonr-à-tour 
par  le  gouvernement,  qui  le  consul- 
tait dans  les  occasions  pressantes , il 
aurait  pu  se  procurer  uue  existence 
houorable  s’il  eût  su  plier  son  esprit 
et  vaincrcl'inflcxibiliié  de  son  carac- 
tère. Aussi  , malgré  scs  talents  réels 
pour  l'administration , comine  il  ne 
les  lit  servir  qu’a  en  relever  les  abus 
avec  trop  de  hardiesse , il  fut  exile’ 
en  '775,  dans  la  basse  Normandie, 
ainsi  que  i’abbe  Bandeau;  mais  Nec- 
ier  les  fit  rappeler  l’année  suivante , 
et  Roubaud  obtint  une  pension  de 
trois  mille  francs  sur  les  économats. 
Ce  fut  probablement  à cct  exil  que 
la  littérature  dut  l’ouvrage  le  plus 
marquant  de  Roubaud  , qui  l’avait 
trop  long-temjps  négligée  pour  s’oc- 
cuper de  discitssious  politiques. 
VIII.  Nouveaux  synonymes fran- 
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çms,  Paris,  1785,  4 vol.  in  8°.  ; 
cct  ouvrage  obtint  , de  l’académie 
française  , le  prix  d’utilité  , en 
1786  , et  il  le  méritait,  quoi  qu’en 
disent  les  Mémoires  de  Bachau- 
mont.  I.’.tulcur  le  fit  réimprimer 
la  même  année,  en  4 vol.  in  1 3, 
avec  une  Epître  dédicatoire  à l’aca- 
démie française.  Si  Roubaud  11’a  pas 
eu,  comme  l’abbé  Girard  , ( Voy. 
ce  nom  ) , l’avantage  d’entrer  le 
premier  dans  cette  carrière , et  de  se 
distinguer  par  la  finesse  des  explica- 
tions et  la  concision  du  style , il  a 
le  mérite  d’avoir  plus  aprofondi  la 
matière,  public  un  bien  plus  grand 
nombre  de  syuonymes,  donne  plus 
de  développement  à ses  définitions  , 
fait  un  choix  plus  judicieux  ou  plus 
varié  de  citations  et  d’exemples  , 
quoique  peut-être  trop  nombreux, 
et  rapporté  les  diverses  étymologies 
et  les  racines  de  la  plupart  des 
mots.  Ce  livre  prouve  que  l’auteur 
joignait  à beaucoup  de  goût  et  de  sa- 
gacité , un  grand  fonds  de  connais- 
sances. Il  en  existe  une  nouvelle  édi- 
tion , considérablement  augmentée  , 
par  un  de  ses  neveux  , sous  le  titre 
île  Synonymes  français,  Paris, 
1796,  4 vol.  iu-8°. , qui  fut  dediée 
à la  Convention  nationale  : mais 
Roubaud  n’exi>taitplusalors.  Atteint 
d’une  maladie  violente  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1795  , il 
termina  sa  carrière  à Paris  , sur  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  Son  der- 
nier travail  avait  été  un  livre  (1) 
pour  la  défense  des  droits  du  Saint- 
Siège  ; ouvrage  qui  supposait  une 
intrépidité  peu  commune , et  qui 
pouvait  même  devenir  un  titre  de 
proscription.  Le  notice  Dugnani 
ayant  offert  à l’auteur , de  la  part 
du  pape , une  tabatière  en  or  avec 

(t)  QuetUous  poliUrjutt  tur  Avignon  «I  inr  U 
Contint, 
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une  bourse  de  cent  louis  , Roubaud 
accepta  la  tabatière  et  refusa  la 
bourse.  Il  avait  aussi  composé  un 
Eloge  de  Saint  - Louis  ( qui  lui  va- 
lut une  gratification  de  douze  cents 
francs). Nous  n’avons  pu  nous  assu- 
rer si  ces  deux  ouvrages  ont  etc  im- 
primés. Il  avait  vécu  dans  une  telle 
obscurité,  que  sa  mort  fut  ignoréedu 
public  ; de  manière  qu’il  fut  compris 
pour  une  somme  de  2000  fr. , dans 
les  secours  que  la  Convention  accor- 
dait à divers  gens  de  lettres  , par  le 
décret  du  3 janvier  1795.  Chantrcau 
le  fait  mourir  en  1798  ; et  tous  les 
biographes  qui  semblent  11e  pas  avoir 
connu  Roubaud,  et  qui  se  sont  copiés 
mot  pour  mot  dans  les  huit  à dix 
lignes  qu’ils  ont  consacrées  à ce  litté- 
rateur, placent  vaguement  sa  mort 
à la  fin  du  dix  huitième  siècle.  Scs 
Synonymes  abrégés  ont  été  réimpri- 
mes avec  ceux  de  Girard  , B0au7.ce, 
etc. , dans  le  Dictionnaire  des  Sy- 
nonymes français  , Paris,  1801 , 3 
vol.  in-12,  et  1810  , 2 vol.  in  - 12. 

A — T. 

ROUBAUD  ( Joseph-Marie  ),  jé- 
suite , frère  du  précédent , 11c  à Avi- 
gnon , en  1735,  mort  à Paris,  le 
26  septembre  1797»  excella  dans 
la  poésie  latine.  Après  la  destruc- 
tion de  son  ordre , il  vint  se  fixer 
dans  la  capitale.  En  1778,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  , pour  rédi- 
ger le  Journal  d’ Avignon , dont 
le  roi  avait  rétabli  le  privilège.  De 
retour  à Paris,  il  continua  de  se 
livrer  à l’étude.  Il  composa  des  Dis- 
cours , des  Sermons  et  d’autres  ou- 
vrages qui  n’ont  pas  etc  imprimés, et 
qui  ne  sont  pas  tombés  en  la  pos- 
session de  sa  famille.  Il  a traduit 
la  vie  du  bienheureux  Laurent  de 
Brindcs  , et  celle  du  bienheureux 
Benoît  Labre  ( Voyez  ce  nom  ) , 
composées  en  italien  par  l’abbé 


Marconi.  Ces  deux  traductions  sont 
estimées,  tant  pour  l’élégance  du 
style  qu’à  cause  des  réflexions  neu- 
ves dont  l'auteur  a enrichi  ces  deux 
ouvrages,  qu’on  pourrait  regarder 
comme  des  originaux.  — Rou- 
baud  de  Tresséol  , frère  des 
précédents,  né  à Avignon,  en  1740, 
embrassa  la  profession  d avocat  ; 
mais  son  goût  pour  la  littérature 
l’éloigna  du  barreau.  11  vint  a Pa- 
ris en  1765  , et  y mourut  en  1788. 
Outre  une  édition  des  œuvres  de  Des- 
ma/iis  d’après  les  manuscrits  de  I au- 
teur , Paris,  <778.  2 vol.  in-12, 
à la  tête  de  laquelle  il  a place  un  Dis- 
cours en  forme  d’éloge  historique  ( 1 ), 
il  a publié  : I.  Des  Discours  sur  di- 
vers sujets  , parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  qui  a pour  titre  : I-e 
désintéressement  a toujours  été  la 
marque  la  moins  équivoque  d’une 
grande  ame,  177  3,  in-8°. , et  l E- 
loge  du  maréchal  du  Muy  , etc. , 
Paris,  1773,  1775  c!  1776,  in-8°. 
On  y trouve  de  l’élévation  , et  des 
pensées  brillantes , quelquefois  un 
peu  recherchées  , une  morale  sai- 
ne : le  style  en  e«t  élégant.  II. 
Lettres  sur  l’éducation  des  mili- 
taires , Paris,  1777,  in-12.  111. 
Falrics  librement  traduites  de  l’an- 
glais, Pari»,  1777,  in-12.  IV. 
Opuscule  sur  la  maniéré  dont  les 
Naturels  de  l'Amérique  font  la 
guerre,  Paris,  1777  , in-12.  L au- 
teur y a joint  des  réflexions  ingé- 
nieuses. V.  Un  Poème  sur  la  pitié 
qu’on  doit  aux  malheureux  , pré- 

(0  On  • jmlnncol  rrproclir  5 R„,,t..ud  d« 
Tr*M<  ni  d'avoir  trop  vinllv  Iv  mvritv  dv  Dvamalj» , 
et  rurtont  d»  l'avoir  niai  d*  dans  ç*  H* 
amphigourique  : “ L’e»prit  philosophique  »•»'*>* 
» ôtir  une  de*  principal*  ■ n-rtur*  qui  constituent  r* 
».  pos  te  : loin  qu’il  d««ù(-li<-  I*  *rnrr  portiqo*,  elle 
p conte  avec  plu»  de  force  .t  d’ah.o  dance;  «I  pr«- 
« doit  la  tienne  pour  U Uorcr  a l’t  ma  g' nation  ,rf 
» ,1  obtei  ve  U imagination  enflammée  put  la  heaute 
» etl’utiLtidc  ta  penrie , pour  rctlrcuer  **• 
e efte.  » Ar“’* 
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cédé  d’une  Dissertation  sur  le  plai- 
sir qu'on  éprouve  quelquefois  en 
voyant  souffrir  ses  semblables.  VI. 
Quelques  pièces  en  vers  , imprimées 
dans  divers  journaux,  et  recueillies 
en  1778.  On  y trouve  de  l'imagina- 
tion , de  la  noblesse , de  l’agrément 
et  de  l’intérêt.  Z. 

ROUBILLI  AC  (Louis-François'1, 
babile  sculpteur , né  à Lyon,  paSsa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  An- 
gleterre, où  l’on  présume  qu’il  arriva 
vers  le  temps  où  Rysbrach  , pour  le- 
quel il  devait  être  un  jour  un  redou- 
table rival,  jouissait  déjà  de  toute  sa 
réputation.  Le  talent  du  sculpteur 
français  resta  peu  connu  jusqu'au  mo- 
ment où  sir  Edouard  Walpole , en  le 
recommandant  pour  l’exécution  des 
bustes  placés  au  collège  de  la  Trinité 
à Dublin  , lui  fournit  l’occasion  de 
sortir  de  l’obscurité.  11  fut  chargé 
ensuite  de  travailler  au  beau  monu- 
ment du  général  Jean,  duc  d’Argyle, 
dans  l'abbayede  Westm  mster  ; et  l’on 
y admire  particulièrement  l’expres- 
sion et  la  grâce  qu’il  a su  donner  à la 
statue  de  l’ÉI  oquence  : on  trouve  néan- 
moins qu’il  s'est  surpassé  par  la  sta- 
tue de  Hxmiel , dans  les  jardins  de 
Vauxhall.  On  cite  encore , parmi 
les  productions  de  sou  ciseau  , les 
monuments  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Montagiie  , dans  le  comté 
de  Norlhampton , travail  soigné  et 
magnifique , mais  où  l’on  désirerait 
plus  de  simplicité  ; — la  statue  de 
George  Ier. , dans  la  chambre  sé- 
natoriale de  Cambridge  ; — celle 
du  chancelier  de  cette  université  , 
Charles , duc  de  Somerset;  et  celle  de 
Nesvton , dans  la  chapelle  du  collège 
de  la  Trinité,  où  lord  Orford  trouve 
seulement  que  l’artiste  a prêté  un  air 
un  peu  vif  à un  personnage  aussi 
grave.  On  cite, parmi  les  autres  ou- 
vrages de  ce  sculpteur,  une  belle  û- 
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gure  de  la  Religion  , dans  un  petit 
temple  ionique  , élevé  à la  mémoire 
d’Édouard  Holdsworth  , à Gopsal , 
dans  le  comté de  Leicesler; — lebuste 
du  docteur  Mead,  dans  le  collège  des 
médecins, à Londres  ( 1 ) ; — la  statue, 
en  marbre  blanc , de  George  II , à 
Golden-Square.  Roubilliac  mourut  à 
Londres  , le  1 1 janvier  176a.  Ou  ne 
nous  a transmis  aucune  des  circons- 
tances de  sa  jeunesse , ni  de  son  édu- 
cation. 11  existe  une  esquisse  de  son 
Portrait  à l'huile,  fait  par  lui -même 
peu  de  temps  avant  sa  mort  , ainsi 
que  le  modèle  d’un  monument  en 
marbre  , à élever  au  général  Wolf, 
dernier  ouvrage  de  Roubilliac , et 
qu’on  dit  fort  supérieur  au  monu- 
ment qu’on  voit  dans  l’abbaye  de 
Westminster.  Lord  Chestcrfield  di- 
sait que  cet  artiste  était  vraiment  un 
statuaire  , et  que  les  autres  n’étaient 
que  des  tailleurs  de  pierre.  Z. 

ROUB1N(Gilles  de), né  en  Lan- 
guedoc , près  du  Pont-St.-Esprit , Gt 
sa  principale  résidence  dans  la  ville 
d’Arles , où  , quoique  sa  noblesse 
eût  eu  besoiu  d’être  récemment  prou- 
vée  ou  relevée , il  devint  membre  de 
l’académie  qui , suivant  ses  statuts  , 
ne  pouvait  admettre  que  des  gentils- 
hommes. Scs  titres  à cet  honneur 
étaient  son  goût  et  son  talent  pour  la 
poésie.  Ses  ouvrages  , tous  dans  le 
genre  léger,  ne  manquent  ni  d’es- 
prit, ni  d’enjouement , ni  de  faci- 
lité ; mais  on  y désirerait  un  goût 
plus  sévère  et  moins  de  négligence. 
Une  de  ces  petites  compositions  ob- 
tint cependant  un  assez  grand  suc- 


(l)  Ce*  buste  , fini  en  1756,  est  de  la  resscmhlancu 
la  plan  frap|*nte.  la*  statuaire  était  cmncmdu  prix 
d'avance,»  cinquante  livre»  ilerling  t m»i»  quand 
ou  vit  la  perfretiou  de  l'ouvrage , ou  lui  eu  offrit 
Cent  ; et  il  dit  alors  que  ce  nVlail  pas  auex  etqn  il 
l’estiiuait  108  I.  et  a sb»  : la  somme  luttât  pavée 
toute  ru  vieux  schvlingo,  et  l'anecdote  envojrre  & 
Hnjjartli , pour  qu’il  eu  fit  uaqe  dans  n Caprim 
de*  art  1 Met. 
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cè*.  C’était  un  placct  dont  l’auteur 
dit  lui-même  plus  tard  au  roi  que 

L'on  en  Ct  tant  de  bruit, 

Et  qui , too»  »y»ot  plu  , m'acquit  «n  peu  de  gloire. 

Ce  placet  avait  pour  objet  de  faire 
maintenir  Roubin  en  possession  d’une 
île  sur  le  Rhône  , dont  le  domaine  lui 
contestait  la  propriété.  La  requête 
ne  fut  point  vaine  : elle  était  agréa- 
blement tournée  , et  adroitement  as- 
saisonnée de  flatterie.  Quelques  vers 
en  sont  restés  dans  la  mémoire  des 
amateurs  : 

Qn'rst-c.  co  rflfc*  pour  loi  , grond  monnrtpie  de* 
GauJe»  , 

Qu  uu  G»  df  utile  et  de  gravier? 

Qu#  faire  de  mon  il«7  il  tty  crml  que  de»  fqulej; 

Et  tu  u'aiiue»  que  le  laurier. 

Les  Œuvres  mêlées  de  feu  Roubin, 
furent  imprimées  à Toulouse , 1716, 
in-12  , par  les  soins  de  son  fils.  Un 
madrigal , qui  n’est  pas  le  dernier 
chant  de  sa  Muse,  annonce  que  déjà 
il  avait  passé  quinze  lustres.  U avait 
été  capitaine  dans  le  régiment  de 
Guise  , ct  s’était  distingué  dans  la 
guerre  d’Italie , en  i658.  V.  S.  L. 

ROUBO  ( Jacques-André  ) , me- 
nuisier, offre  le  phénomène,  plus  rare 
en  France  que  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, d’un  ouvrier  distingué  dans 
sou  état , et  qui  n’a  jamais  songé  à 
l’abandonner  pour  une  profession 
supérieure.  Né  à Paris,  en  1739  , il 
reçut  de  son  père , maître  menuisier , 
une  éducation  très-soignée.  A l’étude 
ces  mat W oatiques , il  joignit  celle 
de  la  mécanique  et  du  dessin,  ct  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  la  théo- 
rie comme  dans  la  pratique  de  la  pro- 
fession qu’il  devait  exercer.  Encouragé 
par  lesbontésduduc de  Chaulnes^. 
ce  nom), son  protecteur,  il  osa  présen- 
ter, en  1769,  à l’académie  des  scien- 
ces , le  traité  qu’il  avait  rédigé  de 
V Art  du  Menuisier.  Les  commis- 
saires chargés  de  l’examiner  en  ren- 
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dirent  nn  compte  avantageux  ; et  sur 
leur  rapport  l’académie  décida  que 
le  travail  de  Roubo  ferait  partie  du 
Recueil  des  descriptions  des  arts  et 
métiers.  Cette  première  faveur  fut 
suivie  d’une  seconde.  L’académie  de- 
manda pour  Roubo  la  maîtrise;  ct, 
par  mie  distinction  spéciale  , l’arrêt 
du  conscil-d’état  qui  la  lui  accorda , 
le  dispensa  d’acquitter  les  droits 
d’usage  , en  considération  de  ses 
talents.  La  réputation  dont  jouissait 
Roubo  , ne  pouvait  manquer  de 
Int  mériter  la  préférence  pour  l’exé- 
cution des  ouvrages  les  plus  difficiles 
de  son  état.  Ainsi  c’est  à lui  qu’on 
dut  successivement  la  belle  coupole 
de  la  Halle  aux  blés  , le  berceau  qui 
sert  de  couverture  à la  Halle  aux 
draps,  le  grand  escalier  de  l’hôtel 
de  Marbcuf , etc.  Son  désintéresse- 
ment égalait  son  activité  : satisfait 
de  sa  condition,  il  partageait  son 
temps  entre  le  travail  et  les  soins 
qu’il  devait  à sa  famille , ct  consa- 
crait ses  loisirs  à l’étude  des  arts. 
Nommé  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale , lors  Je  sa  création  , et  conduit 
par  le  délire  qui  animait  alors  tous 
les  habitants  de  Paris  , il  voulut , 
quoique  souffrant  , se  rendre  au 
Champ  de  Mars  avec  sa  compagnie, 
pour  assister  à la  fête  de  la  fédéra- 
tion ( 1790  ).  Les  fatigues  qu’il 
éprouva  dans  cette  journée,  aggra- 
vèrent son  état  ; ct  il  mourut  au 
commencement  de  1791,  à l’ôge 
de  cinquante-deux  ans.  Sa  veuve 
reçut  de  la  Convention  un  secours 
de  trois  mille  francs  , par  le  dé- 
cret du  4 septembre  1795.  On  a 
de  lui  : I.  L’Art  du  Menuisier,  1769- 
75,  4 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d’éléments  de  géométrie , 
mis  à la  portée  des  ouvriers  auxquels 
ils  sont  destinés.  La  première  partie 
traite  des  bois  propres  à la  menui- 
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sérié  et  de  kur  conservation , des 
profils  et  îles  assemblages , des  outils, 
et  enfin  de  la  menuiserie  mobile  ; la 
seconde  , de  la  décoration  et  de  l’art 
du  trait.  La  troisième  partie , divisée 
en  trois  sections  , contient  la  menui- 
serie des  voitures  ou  carosses  , pré- 
céde'e  de  recherches  sur  l'établisse- 
ment des  voitures  en  F rance  ; la  me- 
nuiserie eu  meubles,  et  l’éhénisterie ; 
enfin  la  quatrième  contient  l’art  du 
treillagcur  ou  la  menuiserie  des  jar- 
dins. Les  nombreuses  planches  dont 
le  texte  est  accompagné  , sont  toutes 
d’après  les  dessins  de  l’auteur.  II. 
Traité  delà  construction  des  Théâ- 
tres , et  des  Machines  théâtrales  , 
1777  • de  67  pag.  et  10  plan- 

ches. Cette  première  iarùer.eilfj'rm* 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
théâtres  tics  Grecs  et  des  Romains  , 
et  sur  les  théâtres  modernes,  avec 
leur  description , et  les  noms  des 
architectes  qui  les  ont  construits;  en- 
Gn  le  projet  d’un  théâtre  qui  réunirait 
tous  les  avantages  des  plus  belles 
salles  sans  en  avoir  les  inconvénients. 
La  seconde  partie  devait  traiter  de 
la  construction  et  du  jeu  des  machi- 
nes de  théâtre  ; mais  elle  n’a  point 
paru , et  ce  sujet  a etc  traité  par 
Boulet.  III.  L 'Art  du  Lunetier, 
1781,  in-fol.  de  27  pag.,  avec  7 
planches  , dessinées  et  gravées  par 
rautcur.  W — s. 

ROUCHER  ( Jean- Antoine  ), 
poète  et  littérateur  , né  à Montpel- 
lier , en  1745  , fit  scs  études  au  col- 
lège des  Jésuites, qui,  reconnaissant 
en  lui  d’heureuses  dispositions , ne 
négligèrent  rien  pour  l’attacher  à 
leur  société.  S’il  ne  céda  point  à leurs 
vœux , il  parut  au  moins  d’abord 
se  destiner  à l’état  ecclésiastique. 
A l’âge  de  dix-huit  ans , il  pronon- 
ça quelques  sermons  qui  furent  goû- 
tés. A vingt  ans , il  se  rendit  à Pa- 
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ris  , pour  étudier  en  Sorbonne  : 
mais  le  goût  de  la  poésie,  l’amour 
de  l’indépendance,  et  la  séduction 
des  idées  philosophiques  , le  fi- 
rent renoncer  à l’état  ecclésiastique , 
dans  lequel  il  n’était  pas  encore  irré- 
vocablement engagé.  Ce  fut  alors 
qu’il  forma  avec  Berquin , Dussieux, 
Imbert,  et  quelques  autres  littéra- 
teurs , une  liaison  qui  dura  jus- 
qu’à leur  mort.  Il  s’essaya  Hans  la 
carrière  poétique  par  des  pièces  fu- 
gitives dont  le  succès  fut  assez  bril- 
lant. Son  goût  pour  les  vers  était  un 
véritable  enthousiasme.  Les  plus 
belles  pensées  de  l'esprit  humain, 
disait-il , sont  en  vers,  ün  trouve , 
dans  les  journaux  du  temps  , et  par- 
-♦wiHtTTmnnTIâns  f Al niaiï5cTr~rtcs 
Muses,  depuis  1772  jusqu’en  1787, 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  de 
ce  poète,  qui  se  font  icmarquer  par 
un  ton  d’amabilité  et  par  une  douce 
morale.  A l’occasion  du  mariage  du 
dauphin,  depuis  Louis  XVI,  avec 
Marie-Antoinette  d’Autiichc,  il  com- 
posa un  poème  intitulé  : La  France 
et  l'Autriche  au  temple  de  l'hymen, 
où  l’on  remarque  de  l’élévation  dans 
les  pensées  et  dans  le  style.  Ce  dé- 
but lui  valut  la  protection  et  même 
l’amitic  de  Turgot , qui  le  nom- 
ma receveur  des  gabelles  à Mont- 
fort  - l’Amanri.  En  annonçant  ce 
bienfait,  il  lui  écrivit:  « Je  veux, 
9 mon  ami,  que  vous  puissiez  tra- 
» Tailler  pour  la  gloire  elle  seule, 
» et  que  vous  soyez  tranquille  sur 
» les  besoins  de  votre  famille.  Un 
a commis , qui  aura  de  modiques  ap- 
» pointements,  pourra  toujours  vous 
» remplacer,  et  vous  éviter  un  tra- 
» vaif  aride  et  étranger  à vos  goûts 
» et  à vos  talents.  » Roucher  se  mon- 
tra digne  de  ce  bienfait  par  son  ten- 
dre attachement  pour  son  protec- 
teur, qn’il  célébra  même  après  sa dis- 
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grâce , dans  son  poème  des  Mois  ( i 
Ce  poème  est  le  principal  ouvra- 
ge de  Roucher.  Avant  de  le  livrer 
a l’impression  , il  en  avait  lu  un 
grand  nombre  de  passages  dans  les 
cercles  de  Paris.  Les  éloges  exa- 
gérés qu’il  reçut  alors,  excitèrent  des 
alousies  qui  se  déchaînèrent  contre 
'ouvrage  quand  il  parut.  On  vit 
surtout  Laharpes’acharner,  avec  une 
partialité  haineuse,  contre  un  poète 
qui  n’avait  jamais  offensé  personne, 
et  auquel  on  ne  peut  refuser  un  talent 
peu  commun.  Dans  son  Cours  delitlé- 
ratnre  , le  même  critique  consacre 

Îirès  d’un  demi-volume  à la  censure 
a plus  amère  du  Poème  des  Mois , 
tout  en  convenant  que  son  auteur 
«lait  bon  père , bon  époux , bon  umi, 
triste  et  perfide  éloge,  quand  il  s'a- 
git d’apprécier  le  talent  poétique.  Ce 
n’est  pas  que  plusieurs  des  obser- 
vations de  Laharpe  , sur  le  poè- 
me de  Roucher  , ne  soient  d’une 
grande  vérité;  mais  lechoix  du  sujet 
n’en  est  pas  heureux.  Quoi  de  plus 
monotone  que  douze  chants  isolés, 
consacrés  a chacun  des  mois  de 
l’année?  Avec  un  pareil  cadre,  il 
était  impossible  de  ne  pas  reprodui- 
re des  descriptions  à-peu  près  sem- 
blables. Pour  éviter  cet  inconvénient, 
Roucher  a multiplié  les  digressions 
r>  lec é*  " --odes  jusqu’à  satiété. Sa  ver- 
. . a.,oi.  , ordinairement  noble  et 
abondante , est  souvent  verbeuse  et 
guindée.  On  lui  reproche,  avec  rai- 
son, de  s’être  servi  d’expressions  et 


(0  ritoron#  ret  rloge  , qnt  donne  i-Li-foii 

um  idc'e  de  J.i  manière  jkm  t que  et  du  noble  carne- 
ter*  de  Roucher  : 

Ton  l’Iner  eu  ce  j >ur  me  doit  être  penni»  : 

Quand  la  faveur  d»*  roia  te  fui  sait  or»  nmis  , • 

Je  me  -ui»  tu  : mou  ver»,  Mifix-ct  de  flatterie. 

Elit  cl»-  vainement  l'.  cbo  de  U patrie; 

Mai»  lorsque  tu  n’a»  plu»  d’autre  rci*t  que  le  tien  , 
lorsque  de  ton  pouvoir  mon  sort  n’attend  plu»  rien, 
Je  puis,  lihrc  de  crainte  sinsi  que  d'c»peraucet 
lkiur  mon  bicofioiU'ur  et  l'ami  de  LF  rance. 
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surtout  d’alliances  de  mots  forcés. 
Le  chantre  des  Mois  exprime  tou- 
jours convenablement  les  sentiments 
les  plus  élevés;  mais  souvent  aussi  se 
montre-t-il  tropdidaclique,  oubliant 
qu’il  est  poète,  pour  mettre  des  maxi- 
mes philosophiques  eu  vers  prosaï- 
ques. Tel  qu’il  est , l’ouvrage  de  Rou- 
cher ne  peut  être  regardé  comme  un 
véritable  poème:  il  n’a  ni  plan,  ni 
suite,  ni  ensemble  ; mais  il  offre  une 
réunion  d’excellents  morceaux,  de 
descriptions  très  bien  faites  et  des  ta- 
bleaux aimables,  soit  que  l’auteur  pei- 
gne quelque  phénomène  de  la  nature , 
soit  qu’il  retrace  les  jouissances  de 
la  vie  champêtre.  Tels  sont  ceux  où 
il  décrit  le  chant  du  rossignol,  les 
amours  du  cheval  , la  chasse  au 
cerf,  les  glaciers  des  Alpes,  les 
fleurs  d’avril , la  veillée  du  village  et 
beaucoup  d’autres.  Cette  production 
fut  trop  vantée  à sa  naissance  : elle 
est  trop  négligée  aujourd'hui.  Les 
notes  dont  chaque  chant  est  suivi , 
décèlent  une  érudition  variée,  bien 
qu’on  y reconnaisse  que  l’auteur  était 
imbu  des  préjugés  des  économistes 
et  des  novateurs.  On  y trouve  avec 
plaisir  des  fragments  des  prophéties 
d’Isaïe,  très-bien  traduit  en  vers  ; 
et  un  premier  jet  du  poème  des  Mois, 
en  vers  de  dix  syllabes.  Si  Roucher 
l’eût  ainsi  publié,  l’ouvrage  aurait 
été  pl,us  court , écrit  d’un  style  plus 
léger , et  il  n’y  aurait  peut-être  pas 
perdu.  Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus 
intéressant  dans  ces  notes,  c’était 
l’insertion  des  quatre  fameuses  Let- 
tres que  Jean-Jacques  Rousseau  écri- 
vit à M.  de  Malesherbcs  , pour  faire 
l’apologie  de  sa  conduite,  et  qui  pa- 
rurent là  pour  la  première  fois. 
Roucher  , enthousiaste  du  philo- 
sophe de  Genève  , les  imprima  , 
nonobstant  les  sollicitations  de  l'a- 
cadémie française,  qui  y était  fort 
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maltraitée.  De  là  l’iuirailié  de  plu- 
sieurs académiciens  contre  le  poète, 
auprès  duquel, menaces,  promesses, 
tout  fut  inutile  pour  l'empêcher  de 
publier  ces  lettres;  et  il  ne  faut  pas 
chercher  d’autre  motif  pour  ex- 
pliquer comment  Roucbcr,  avec  un 
tjlent  aussi  distingué  et  des  opi- 
nions qui  devaient  lui  concilier  les 
suffrages  du  parti  philosophique  , 
ne  fut  pas  de  l'académie.  Malgré 
l'injustice  de  cette  cabale,  le  poème 
des  Mois,  publié  en  1779,  avec 
un  luxe  d’impression  très- remar- 
quable, assigna  à l’auteur  une  place 
honorable  dans  la  littérature.  II  se 
consolait  des  critiques  injustes  par 
l’amitié  des  gens  de  bien  , entre  au- 
tres du  président  Dupaiy,  qui  fut 
enlevé  , en  1788  , par  une  mort 
prématurée.  C’esPdc  lui  que  Rou- 
cber  a dit  , lorsqu’il  vit  éclater 
la  révolution  : Il  serait  mort  de 
douleur  s'il  rC avait  pas  été  la  pre- 
mière victime.  Tandis  que , sans 
même  interrompre  scs  loisirs  poé- 
tiques , Roucher  s’occupait  de  tra- 
duire l’ouvrage  de  Smith  , De  la 
richesse  des  nations,  la  révolution 
e'elata.  Partisan  des  idées  philo- 
losophiques,  il  crut  voir  une  heu- 
reuse régénération  dans  une  commo- 
tion qui  devait  condamner  la  France 
à trente  années  de  malheurs  irrépa- 
rables. Quelques  articles  insérés  par 
lui  dans  I es  journaux  d u tem  ps , a ttes- 
tent  son  opposition  courageuse  aux 
excès  des  révolutionnaires.  En  effet, 
dès  qu’:l  eut  été  témoin  de  leurs  cri- 
mes , et  qu’il  eut  reconnu  que  partout 
la  vertu  et  le  mérite  allaient  succom- 
ber, Roucher  n’hésita  point  : il  ai- 
ma mieux  être  victime  que  compli- 
ce. Il  osait,  dans  les  assemblées  des 
citoyens  de  Paris,  parler  au  nom  de 
la  raison,  de  la  justice  et  de  l’huma- 
nité. Invité,  comme  président  de  sa 
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section , à assister  à une  fête  prépa- 
rée pour  les  soldats  qui  avaient  as- 
sassiné le  brave  Desilles  ( V.  ce  nom)  : 
a J’accepte,  citoyens;  mais  à con- 
» dition  que  le  buste  de  Desilles  se- 
» ra  porté  en  triomphe  par  les  sol- 
» dats  de  Châleauvieux  , afin  que 
» tout  Paris , étonné,  contemple  l’as- 
» sassiné  porté  par  ses  assassins.  » 
En  1791,  lors  des  élections  pour 
l’assemblée  législative  , Roucher  dé- 
ploya un  grand  courage  dans  l’as- 
semblée de  Paris  qui  se  tenait  à l’é- 
vêché. Il  s’opposa  aux  nominations 
des  révolutionnaires  exaltés;  et,  pour 
contrebalancer  un  club  qu’ils  avaient 
formé  dans  le  sein  même  de  l’assem- 
blée électorale , il  établit  un  second 
club  à la  Sainte-Chapelle.  Il  eut  un 
jour,  avant  la  séance  , une  dispute 
avec  Danton , qui  l’aurait  écrasé  si 
l'on  ne  fût  accouru.  Sous  le  règne  de 
la  terreur,  Roucher  persécuté,  obli- 
gé de  cacher  sa  vie,  se  consacra  uni- 
quement à l’ctude  de  la  botanique  et 
au  soin  de  l'éducation  de  sa  fille  Eu- 
lalie.  Il  ne  sortait  plus  que  pour  her- 
boriser au  jardin  des  plantes  ou  dans 
les  environs  de  Paris.  Cet  isolement 
ne  put  le  garantir  d’être  recherché 
comme  suspect.  Obligé  de  se  cacher 
plusieurs  mois  chez  deux  amis  (a) 
tour-à  tour,  il  se  lassa  bientôt  de  ce 
genre  de  vie,  et  prit  le  parti 'de  re- 
venir chez  lui , quelque  chose  qui 
pût  arriver.  Il  y fut  arrêté;  mais  il 
dut  à l’intercession  du  jurisconsulte 
Guyot-Deshcrbiers , son  aini , qui  ré- 
pondit pour  lui , la  faveur  d’être 
rendu  à la  liberté.  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps  : le  4 octobre  1793, 
Roucher  se  vit  de  nouveau  arrêté 
au  milieu  de  la  nuit  : il  aurait  pu 
prendre  la  fuite;  mais  il  refusa  de 
compromettre  son  ami , et  fut  con- 


(»)  MM..  Puj  <»  el  Pejriu. 
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duit  à Sainte-Pélagie.  Pendant  un 
séjour  de  plus  de  sept  mois  dans 
celte  piison  , d’où  l’on  ne  sortait 
que  pour  aller  à la  mort,  il  con- 
serva toujours  le  calme  de  son  arue. 
Le  temps  qu’il  n’était  pas  oblige  de 
douncr  au  sommeil  ou  aux  repas , il 
l employait  à travailler.  Lui-même 
disait  du  travail  : 

Il  (liftrtHsil  inr,  entroif  S Scinte- FVligir  ; 

Par  lui  je  rctiouvai  rua  première  énergie. 

Toute  sa  consolation  était  d’ccrire 
à sa  femme  , et  à sa  fille  , alors 
âgée  de  dix-sept  ans  , dont  il  diri- 
geait encore  les  études  par  une  cor- 
respondance pleine  de  charme.  Le» 
réponses  tendres  et  spirituelles  que 
cette  demoiselle  adressait  à l'auteur 
de  ses  jours , annoncent  combien 
il  avait  été  heureux  dans  cette  édu- 
cation. Elle-même  apprêtait  les  ali- 
ments de  son  père  , et  les  lui  portait 
tous  les  jours  dans  sa  prison  , heu- 
reuse quand  la  faveur  de  le  voir  ne 
lui  était  pas  refusée.  Roucher  travail- 
lait sous  les  verroux  a une  nouvelle 
édition  de  sa  Traduction  de  Smith  ? 
il  s’occupait  aussi  à traduire  en  vers 
les  Saisons  de  Thomsou  , et  s’amu- 
sait à former  un  herbier  des  plantes 

ue  lui  envoyait  sa  fille.  A»  milieu 

c ces  douces  occupations , il  fut  ar- 
raché, pendant  la  nuit , à cette  pri- 
son , dont  il  avait  fait  une  studieuse 
retraite,  et  fut  transféré  à Saint- 
Lazare  , « dans  un  de  ces  cimetières 
» vivants  , où  l’un  parquait  les  victi- 
» mes  humaines  avant  de  les  inuno- 
» 1er  (3)  ».  Cependant  on  lui  accorda 
la  faveur , bien  précieuse  pour  un 
père , d’avoir  auprès  de  lui  sou  fils 
encore  dans  l’eulance.  Enfin,  le  aG 
juillet  1794*  >1  fut  prévenu  que  son 
nom  était  inscrit  sur  les  listes.  Ré- 
signé dès  long -temps  à son  sort, 


(3)  Décade  philosophique. 
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il  renvoya  son  fils  à sa  femme  , 
brûla  ses  papiers  inutiles  , recueillit 
les  lettres  de  sa  fille  , et  les  remit 
aux  mains  d’un  ami  sûr , prisonnier 
comme  lui.  Le  6,  il  fit  faire,  par  tm 
de  ses  compagnons  d’infortune  ( Le- 
roy , élève  de  Suvée  ) (4) , son  por- 
trait, au  bas  duquel  il  écrivit  les 
vers  suivants  : 

A ma  Je  ni  me  , à mes  amis  , à mes  enfants. 

Ne  voit»  étonnes  pas  , objets  sacrés  et  doux  , 

Ni  quelqu'air  Je  ti  i»l«sc  obscurcit  mon  \isage  ; 
truand  un  savaut  crayon  de*»ioait  cette  image  f 
J* •■tteiuioi»  IVcliilain),  1 1 je  pcmais  à tous. 

Le  même  jour,  au  soir,  il  fut  trans- 
féré à la  conciergerie.  Le  lendemain 
7 , à onze  heures  du  matin,  il  parut 
devant  le  tribunal  lévoltilionnaire  , 
et , à cinq  heures  après-midi , il  n’é- 
tait plus.  11  fut  exécute  avec  trente- 
sept  deses  compagnons  de  captivité, 
prévenus  , comme  lui , « d’avoir 

«conspiré  dans  la  maison  d’arrêt, 
«dite  Lazare,  à l’effet  de  s’évader, 
» et  ensuite  dissoudre,  parle  meurtre 
» et  l’assassinat  des  représentants 
» du  peuple,  et  nota  minent  des  mera- 
» bresdes  comités  de  salut  public  et 
» de  sûreté  générale  , le  gouvernç- 
» ment  républicain  , et  rétablir  la 
» royauté.  » Roucher,  comme  chef 
de  cette  prétendue  conspiration  , fut 
exécute'  le  dentier.  11  était  âgé  de 
quarante-neuf  ans.  Son  cœur  com- 
patissant avait  toujours  été  ouvert 
aux  malheureux;  et  sa  fortune  lui 
permettait  de  satisfaire  son  penchant 
a faire  le  bien.  Il  recueillit  chez  lui 
le  savant  et  infortuné  liitaubé,  pour- 
suivi par  la  misère.  La  poésie  , l’his- 
toire même , n’ont  pas  dédaigne  de 
faire  l’cloge  de  ce  poète  : « Roucher, 
» dit  M.  Lacretcllc  dans  son  /Iis- 


(4)  G’**»!  p*r  erreur  que  Ton  a «lurlqucfoi»  attri- 
bue ce  ]»•! trait  au  |KMiitre  Robert.  Il  »e  trouve  gravé 
en  le  te  de  la  coir«-»pomlnucc  dr  Rnucber.  Un  ap- 
tre  |>ortrait  de  ce  jkm  te  ne  trouve  dan»  la  collectiwu 
dca  gronda  homme»  de  la  France  , |ur  Pnjoa. 
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» taire  de  la  Convention , à l’époque 
»de  l’assemblée  législative,  s’était 
« attiré  le  ressentiment  de  Robes- 
» pierre  et  de  Collot-d’Herbois  , par 
» des  écrits  courageux.  Une  itnagi- 
* nation  brillante,  audacieuse  , l’a 
» vait  distingue'  parmi  les  hommes 
*de  lettres  : une  aine  sensible  et 
» forte  le  rendait  cher  à tous  les 
» gens  de  bien.  » Un  des  frères  de 
Roucher,  médecin  à Montpellier,  lui 
a érigé  tin  monument  funèbre  près 
de  cette  ville.  On  y a gravé  trois  ins- 
criptions : les  deux  premières  sont 
des  Vers  que  la  mémoire  de  Roucher 
«inspirés  h M.  Castel,  auteur  du  poè- 
me des  Plantes,  et  à Lézai  Marnesia, 
qui  a chanté  la  Nature  champêtre 
! V.  XXIV,  4°4  ).  La  troisième  est 
l'épitaphe  que  Roucher  avait  faite 
pour  lui-même  : 

FJatl.urs  , qu’au  lieu  d’eocens,  de  fleur»  et  d'héca- 
tombe, 

L»  main  du  laboureur  écrire  mr  ma  tombe  i 
Il  ai  tua  U campagne  , et  rut  la  faire  aimer. 

Roucher  avait  épousé,  en  1775, 
M*1".  Hachette  , qui  desrendait  de 
l'héroïne  de  Beauvais,  ( Cor.  II  a- 
cnETTE,  XIX,  284).  Mme.  Rou- 

chcr,  inconsolable  de  la  perte  d’un 
époux  dont  elle  était  digne  de  faire  le 
bonheur,  est  morte  en  1822.  M. 
Roucher  de  Ratte,  un  des  frères  du 
Poète,  a composé,  sur  sa  mort,  une 
Elégie,  daus  laquelle  il  s’en  faut  bien 
qu'on  retrouve  le  talent  du  chantre 
dos  Mois.  On  a de  Roucher:  I.  Les 
Mois,  2 vol.  in-4°. , >779(5).  II. 


(•)  Ou  4 roi. , pelit  iu-19  ; la  contrefaçon  , Lir^, 
1780 , »»»  1 vol.  in-i*,r»t  inci’rrrdc  «I  trontjurc  F. 
V lettre  de  Boucher  dan*  Ir  Joui  uni  ency  clvuétLtjue 
du  i«r.  octobre  1780).  Le»  quatre  lettre»  de  Rou»- 
ne  sot.t  pa«  dan»  la  eontrerar.il».  La  cetMiire  ayant 
J an»  le  chaut  de  Janvier  la  suppression  de 
**n<t  sept  vers,  sur  le  refj*  d’enterrer  Voltaire,  co>- 
ttaent  auari  quelque»  trait*  contre  le  cardinal  de 
“ Ruche- Aym  on  et  l'abl»-  Terray  , la  place  que 
oeraieut  occu|»cr  ce»  Ter*  est  restée  et»  blanc.  Le 
Ç*»rnie  n'ayant  pa»  cto  réimprime  depuis  sou  appa- 
rition t il  n’existe  aurune  édition  qui  n’ait  cette 
mais  c*  fragment  a été  publié  dans  V Al~ 
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De  la  richesse  des  nations,  par 
Adam  Smith,  Paris,  1790  , 4 roi. 
in  - 8°.  ; traduction  peu  estimée 
( Voyez  Smith  ).  11  en  a paru , en 
1795  , une  nouvelle  édition.  III. 
Consolation  de  ma  captivité,  011  Cor- 
respondance  de  Roucher,  mort  vic- 
time de  la  tyrannie  dêcemvirale , le 
7 thermidor  an  ît  de  la  république , 
publiée,  en  1797  . en  deux  part,  in- 
8°. , par  M.  Fr.  Guillois,  gendre  de 
Roi  ichcr,  auteur  de  quelques  opéras 
publics  sons  le  voile  de  l’anonyme. 

IV.  Des  Poésies  insérées  dans  les 
journaux  du  temps , et  dans  l’Alma- 
nach des  Muses  . de  1772  à 1787. 

V.  Quelques  Lettres  imprimées  , 
en  1 784  , dans  les  journaux  , *nr  la 
préférence  qu’on  doit  donner  à la 
langue  latine  ou  à la  française  pour 
les  inscriptions.  Roucher,  qui  préfé- 
rait cette  dernière  langue , fut  réfu- 
té par  l’ahbé  Leblond  ( Voyez  Le- 
blond, XXIII,  488  ).  VI.  Des  arti- 
cles politiques  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris , en  1 790  et  1791 . Enfin  il  a con- 
tribué, avec  Dussieux  et  d’autres  , k 
la  première  édition  de  la  Collection 
de  Mémoires  relatifs  à V histoire  de 
France,  publiée  par  Dnchesnay , 
I785etann.  suiv.,  ti 7 vol.  in-8°., 
et  à la  Bibliothèque  des  dames.  Il 
a laissé  plusieurs  ouvrages  inédits  , 
que  sa  fille  ( M“«.  Guillois  ),  se  pro- 
pose de  publier,  entre  autres  : 1». 
trois  chants  d’un  Poème  sur  les  Jar- 
dins , dont  quelques  fragments  ont 
été  imprimés  dans  un  onvrage  de  M. 
Morel,  intitulé:  la  Théorie  des  jar- 
dins;— 2°.  V Astronomie , poème  • 
— 3°.  Thérèse  et  Faldoni,  on  les 
Mmants  de  Lyon , poème  en  six 
chants;  • — 4°-  Des  fragments  de  la 
Rhodéide  on  de  la  prise  de  Rhodes 

manach  Hat  Mmes  , pour  1791 , page  37 , et  dans 
Y Almanach  littéraire  ou  htrennet  J’ Apollon 

pour  1791  ( r.  Aqunr  ) , |*ge  59.  A.B— T. 
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C'est  à tort  que  plusieurs  biographes 
oot  avancé  que  Boucher  avait  versi- 
fié quelques  chants  d'un  poème  in- 
titulé : Gustave  Fusa,  ou  la  Liber- 
té de  la  Suède  ; il  s’cst  borné  à en 
tracer  le  plan  ; il  en  avait  rimé  quel- 
ques morceaux,  qui  ne  se  sont  pas 
trouvés  dans  ses  papiers.  On  trouve 
une  Notice  sur  Rouchcr , dans  la 
Décade  philosophique,  et  dans  le 
Bulletin  de  la  société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Montpellier,  par 
M.  Carrion  de  Nizas.  Enfin  M.  Jean- 
Cyrille  Rigaud,  membre  de  cette  so- 
ciété, a prononcé,  dans  sou  sein  , le 
3i  déc.  18  \i  ,un  Éloge  de  ce  pocle, 
dont  il  avait  été  l’ami.  D — r — r. 

RQUDÉGHY  ( Adou’l  Hasan  ) , 
fut  le  premier  poète  qui  parut  en 
Perse , depuis  la  conquête  de  ce  royau- 
me par  les  Arabes  ; du  moius  est-il 
le  premier  dont  le  souvenir  nous  ait 
etc  conservé.  Nous  ne  connaissons 
ni  la  date  de  sa  naissance  , ni  l’épo- 
que de  sa  mort  ; mais  nous  savons 
qu’il  était  né  aveugle , et  qu'il  üoris- 
saitsous  le  règne  du  prince  sassanide 
Naser,  fils  d’Ahmed , mort  en  l’année 
33odc  l’hégire  ( ç)4'  de  J. -C.  ) après 
un  règne  de  trente  ans.  ün  dit  que 
ce  poète  fut  nommé  Roudéghy  , du 
mot  persau  roudeh , qui  signifie 
les  cordes  des  instruments  de  musi- 
que, parce  qu’il  était  aussi  habile 
musicien  que  bon  poète.  Suivant 
d’autres , ce  nom  lui  fut  donné  du 
lieu  de  sa  naissance,  Roudek,  bourg 
du  territoire  deBukhara.  Roudeghy 
jouissait  d’une  grande  faveur  auprès 
de  l'éuiir  Naser, et  il  était  très-riche. 
Son  train  sccomposait  de  deux  cents 
esclaves  et  de  quatre  cents  chameaux. 
On  dit  que  scs  poésies  formaieut 
cent  volumes  , et  montaient  à un 
million  trois  cents  distiques.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  le  Tarikh 
guzidèh  , ou  Chronique  choisie  , et 
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dans  d’autres  ouvrages  ; mais  il  ne 
parait  pas  qu’aucun  des  nombreux 
volumes  qui  en  formaient  le  Recueil, 
soit  venu  jusqu’à  nous.  Nous  savons 
qu’il  avait  mis  en  vers  persans  , par 
ordre  de  l’cmir  Naser  , le  livre  de 
Calila  et  Diinna  , plus  connu  sous  le 
nom  de  fables  de  Bidpa'i  ; il  est 
vraiseuiblable(  que  cette  traduction 
est  perdue  depuis  long-temps.  L’é- 
mir lui  donna  , pour  prix  de  ce  tra- 
vail , quatre-vingt  mille  pièces  d'ar- 
gent. On  rapporte  des  effets  sui pre- 
nants de  son  talent  pour  la  poésie  et 
pour  la  musique.  S.  S — v. 

ROUELLE  ( Guillaume  - Fran- 
çois ),  célèbre  chimiste  , naquit , en 
1703  , au  village  de  Mathieu  , près 
de  Caen.  Les  traditions  du  pays  veu- 
lent que  Malherbe  ait  teçu  le  jour 
dans  le  même  lieu;  et  cette  espèce  de 
rapport  avec  un  de  nos  premiers 
poètes  , excita  chez  le  jeune  Rouelle 
une  vive  émulation.  Doué  d'une  mé- 
moire heureuse,  d'unegraude  facilité 
à concevoir  les  choses, et  d'une  sorte 
de  soif  d’instruction  , il  fit  de  brillan- 
les  éludes  à Caen , au  collège  du  Bois. 
Dans  les  intervalles  qu’elles  lui  lais- 
saient , cl  durant  les  loisirs  des  va- 
cances , il  manifestait  un  goût  déci- 
dé pour  la  botanique  et  l'histoire 
naturelle.  Ce  goût  le  détermina,  dans 
le  choix  d’un  état,  pour  l’une  des 
branches  de  la  science  médicale.  Ce 
fut  encore  à Caen  qu’il  en  étudia  les 
principes , et  que  se  développa  en  lui 
l’amour  de  la  chimie.  L’étude  pra- 
tique de  celle  science  exige  un  labo- 
ratoire, des  fourneaux , des  vases  et 
des  instruments  , que  les  faibles 
moyens  pécuniaires  de  Rouelle  11e 
lui  permettaient  pas  d’acquérir.  Dans 
son  ardeur  pour  la  manipulation,  et 
dans  son  impatience  de  s’y  livrer,  il 
pria  un  chaudronnier  de  lui  prêter 
sa  forge;  et  ce  fut  là  qu’il  établit  son 
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premier  laboratoire.  Bientôt  l’espnt 
de  Rouelle , si  avide  d’instruction  , 
ayant  e'puise'  toutes  les  ressources  que 
pouvait  lui  offrir  l’école  de  Caen , il 
espéra  d’en  trouver  de  nouvelles  à 
Paris  ; et  la  médiocrité  de  sa  fortune 
ne  l’arrêta  point  dans  le  projet  de 
s’y  rendre.  S’associant  à deux  com- 
pagnons animés  d’un  zèle  égal  pour 
l’étude , ils  logèrent  cnscmLle,  vécu- 
rent en  commun,  et  se  ménagèrent  en- 
core, dans  leur  vie  frugale  et  écono- 
mique, les  moyens  de  se  composer 
une  petite  bibliothèque.  Dans  une 
pareille  retraite,  exempte  de  toute 
distraction  , Rouelle  eut  bientôt  at- 
teint le  but  de  son  voyage  à Paris  , 
et  il  se  mit  en  mesure  d’opter  entre 
les  trois  branches  de  l'art  médical. 
Son  inclination  pour  la  chimie  le 
portait  naturellement  vers  la  phar- 
macie : sa  smsibililé  acheva  de  l’y 
déterminer.  Il  entra  chez  un  phar- 
macien allemand  , nommé  Spitz- 
ley  , qui  avait  succédé  à Lémery. 
La  mémoire  de  ce  savant  chimis- 
te y vivait  encore  , et  devenait 
un  stimulant  pour  ceux  qui  travail- 
laient dans  ce  laboratoire.  Il  y pas- 
sa sept  années  , remplissant  le  vide 
des  travaux  chimiques  et  pharma- 
ceutiques par  l’étude  de  la  botanique 
et  de  l’histoire  naturelle , qui  lui  don- 
nèrent occasion  d’être  connu  de  MM. 
de  Jussieu,  et  de  mériter  lem  estime. 
Il  consacrait  le  reste  de  sou  temps  à 
la  lecture  de  tous  les  ouvrages  sur 
la  chimie.  Enfin  il  s’établit  à Paris 
comme  apothicaire,  et  commença 
en  même  temps  scs  cours  particu- 
liers de  chimie.  La  réputation  qu’il 
s’acquit,  mit  bientôt  ses  cours  en  vo- 
gue : ils  furent  suivis  par  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  les  plus  considé- 
rables; et,  dans  le  nombre  des  pre- 
miers, on  doit  distinguer  le  comte 
de  Lauraguais  et  le  marquis  de  Cour- 
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tan  vaux  ( Voy.  ce  nom  ).  La  place 
de  professeur  de  chimie  au  Jardin 
royal  des  plantes  étant  devenue  va- 
cante en  174a,  Rouelle  l’obtint  sur 
sa  seule  réputation  , malgré  les  vives 
sollicitations  de  scs  concurrents  ; et 
il  fut  porte,  deux  ans  après, en  1744, 
par  l'académie  des  sciences,  à une 
place  de  membre  adjoint.  A peine 
était-il  entré  dans  cette  compagnie, 
qu’il  lui  lut  un  excellent  Mémoire 
sur  les  sels  neutres , dans  lequel  il  es- 
saya d’en  présenter  une  division  mé- 
thodique , fondée  sur  la  théorie  de 
leur  cristallisation  : il  en  établit  six 
classes  d’après  les  caractères  combi- 
nés de  la  forme  cristalline , de  la 
quantité  d’eau  de  cristallisation  re- 
tenue par  les  cristaux , et  du  point 
auquel  il  convient  défaire  évaporer 
les  dissolutions  salines.  L’année  sui- 
vante ( 1 745),  il  donna  un  autre  Mé- 
moiTcsurlacristallisation  du  selma- 
rin(  ffydrochlorate  de  soude)  en  par. 
ticulier.  Bien  qu’il  ne  soit  plus  en 
rapport  avec  les  théories  modernes 
ce  Mémoire  abonde  en  fai  s intéres- 
sants et  en  observations  ingénieuses. 
En  1 747  , Rouelle  communiqua  à 
l’académie  ses  recherches  sur  l’in- 
flammation de  l’huile  de  térében- 
thine par  l’esprit  de  nitre  ( acide  ni- 
trique ) : on  connaissait  depuis  long- 
temps un  procédé  proposé  parOlaiis 
Borrichius,  chimiste  danois,  pom- 
pai venir  à ce  résultat;  mais  ni  Dip- 
pel , ni  Hoffmann  , ni  Geoffroy,  Sa- 
vaient pu  obtenir  l’inflammation, 
qu’après  avoir  augmenté  l’énergie  de 
l’acide  nitrique  par  son  mélaugcavec 
une  certaine  quantité  d’acide  sulfuri- 
que. Rouelle  fait  connaître,  dans  son 
Mémoire , les  précautions  qu’il  con- 
vient de  prendre  pour  réussir  dans 
cette  opération  ; il  établit  même  des 
procédés  à l’aide  desquels  on  peut 
enflammer  des  huiles  grasses.  Dans 
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ion  excellent  travail  sur  les  embau- 
mements des  anciens  Égyptiens , il 
démontré  que  le  natrum  ( sous-car- 
bonate de  soude  naturel  ) e’tait  parti- 
culièrement employé'  pour  cette  opé- 
ration ; et  cette  connaissance,  jointe 
à celles  qu’il  avait  arquises  en  ana- 
lysant les  matières  balsamiques  (suc- 
cin,  bitume  de  Judée,  etc.  ) qui  se 
trouvaient  dans  les  momies , le  mit 
il  portée  de  rectifier  le  passage  d’Hé- 
rodote sur  cette  même  matière.  En- 
fin, en  1 754  •*  >1  lut  à l’académie, 
dont  il  était  devenu  associé  dès 
son  dernier  Mémoire  sur  les  sels  aci- 
des. On  peut  dire  que  ce  travail  est 
un  des  plus  remarquables  qui  aient 
paru  sur  cet  objet,  surtout  si  l'on 
considère  quelles  faibles  ressources 
Rouelle  avait  à sa  disposition  sous 
le  rapport  de  la  science  de  l’analyse , 
et  quelles  erreurs  il  avait  à combat- 
tre. On  avait  cru  jusqu’alors  que  la 
base  et  l’acide  devaient  toujours  se 
saturer  mutuellement  : Rouelle  dé- 
montra que,  dans  beaucoup  de  sels  , 
il  existait  une  portion  d’actde  libre  ; 
et  ce  premier  pas  le  mit  sur  la  trace 
de  tant  d’autres  propriétés  impor- 
tantes de  cette  classe  de  corps, 
telles  que  leur  plus  grande  solubilité, 
etc. , etc.  Dès  que  ce  Mémoire  eut 

5aru,  il  fut  en  butte  aux  attaques 
’un  grand  nombre  de  savants.  Bau- 
mé  se  distingua  parmi  les  adversai- 
res de  Rouelle  : on  l’a  même  soup- 
çonné de  mauvaise  foi  dans  cette 
circonstance;  car  il  alla  jusqu’à  af- 
firmer que  les  sels  acides  étaient  dé- 
composés par  leur  simple  dissolution 
dans  l’eau  , assertion  démentie  par 
l’expcrience.  Un  examen  long  et  pc’- 
niblc , que  Rouelle  fit  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  d’une  nouvelle 
méthode  de  fabriquer  et  de  ratliner 
le  salpêtre,  lui  causa  un  agacement 
nerveux , qui  devint  le  germe  de  la 
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maladie  dont  il  mourut.  Cela  ne  l’em- 
pêcha point  dcs’occupcr  ensuite  d'un 
travail  considérable  pour  l’essai  des 
monnaies  d’or  , travail  qu’il  fit  avec 
un  tel  succès,  qu’on  s’engagea  de 
créer  une  place  pour  l'eu  récompen- 
ser ; mais  on  ne  lui  tint  pas  celte 
promesse.  Enfin,  sa  santé  empirant 
et  le  forçaut  de  garder  souvent  la 
chambre,  il  ne  voulut  pas  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  la  place  d’acadé- 
micien pensionnaire,  qui  vaqua  en 
1766,  par  la  mort  de  Hcllot.  Le 
même  motif  l’obligea,  en  1768,  à 
donner  sa  démission  de  la  place  de 
professeur-démonstrateur  au  Jardin 
du  roi.  Enfin , il  succomba  le  3 août 
1770.  Rouelle  était  d’une  taille  mé- 
diocre, d’une  physionomie  pleine  de 
vivacité,  et,  quoique  uaturelleraent 
bon  et  obligeant,  d’une  brusq  ueric  qu 
dégénérait  souvent  en  accès  de  violen- 
ce fort  bizarres.  Le  baron  de  Grimin 
en  rapporte  plusieurs  traits  dans 
sa  correspondance.  Ainsi , plusieurs 
disciples  de  Rouelle  profitant  de  ce 
qu’il  n’écrivait  pas , cl  ne  constatait 
point  par  ses  ouvrages  ses  droits  à 
telles  ou  telles  découvertes,  se  les 
a pproprièreut,  met  tan  t sur  le  coin  pte 
de  leur  sagacité,  le  fruit  du  genie 
et  des  recherches  de  leur  maî- 
tre: « Rouelle , dit  Grimm  , se  ven- 
» geait  de  leur  ingratitude  par  les 
» injures  dont  il  les  accablait  dans 
» ses  cours  publics  et  particuliers  ; 
» et  l’on  savait  d’avance  qu’à  telle 
» leçon  il  y aurait  le  portrait  de 
» Malouin,  à telle  autre  le  portrait 
» de  Macquer , habillés  de  toutes 
» pièces.  C’étaient , selon  lui , des 
» ignorantins , des  barbiers , des  fra- 
» ter  s , des  plagiaires.  Ce  dernier 
» terme  avait  pris  dans  son  esprit 
» mie  signification  si  odieuse  , qu’il 
» l’appliquait  aux  plus  grands  cri- 
» mincis;  et,  pour  exprimer,  par 
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» exemple , l’horreur  que  lui  faisait 

• Damiens,  il  disait  que  c’était  un 

• plagiaire.  L'indignation  des  pla- 
» giats  qu’il  avait  soufferts  dégc'né- 

• ra  enfin  en  manie  : il  sc  voyait 

> toujours  pillé;  et  lorsqu’on  tradui- 
» sait  les  ouvrages  de  Pott , de  Lch- 
» manu  , ou  de  quelque  autre  chi- 
» miste  d’ Allemagne,  et  qu’il  y tron- 

• vait  des  idée-  analogues  auxsicn- 
» nés,  il  prétendait  avoir  été  volé 
» par  ces  gens-là.  » La  brusquerie 
de  Rouelle,  et  l’impatienoe  avec  la- 
quelle il  recevait  la  contradiction , 
surtout  lorsqu'il  était  question  de 
ihimie,  lui  avaient  aussi  attiré  des 
iésagrémcntsanx  premières  époques 
de  son  établissement.  L’inflexibilité 
de  sa  vertu  , son  amour  pour  la  jus- 
tice, d’où  provenait  sans  doute  son 
animadversion  contre  les  plagiai- 
res, lui  causèrentégalcmentdes  cha- 
grins ; et  ceux-ci , du  moins , ne 
peuvent  qu’honorer  sa  mémoire.  « Il 

> était , dit  Grimm , d’une  pétulance 

• extrême  ; ses  idées  étaient  em- 
» brouillées  et  sans  netteté:  il  fallait 
a un  bon  esprit  pour  le  suivre,  et 
a pour  mettre  dans  scs  leçons  de 
a l’ordre  et  de  la  précision.  Il  ne  sa- 
a vait  pas  écrire,  parlait  avec  la 
a plus  grande  véhémence,  mais  sans 

• correction  ni  clarté;  et  il  avait 
a coutume  de  dire  qu’il  n’était  pas 
b de  l’académie  du  beau  partage. 

• Avec  tous  ses  défauts , ses  vues 

• étaient  toujours  profondes,  et  d’un 
b homme  de  génie;  mais  il  cherchait 
b à les  dérober  à la  connaissance  de 

• ses  auditeurs,  autant  que  son  11a- 
b turel  pétulant  pouvait  lecoinpor- 
b ter.  Ordinairement,  il  expliquait 
b scs  idées  fort  au  long;  et  quand  il 
b avait  tout  dit , il  ajoutait  : Mais 

• ceci  est  un  de  mes  arcanes  que  je 

• ne  dis  à personne.  Souvent  un  de 

• ses  élèves  sc  levait , et  lui  répétait 

xxxix. 
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» à l’oreille  ce  qu’il  venait  de  dire 
• tout  haut.  Alors,  Rouelle  croyait 
» que  l’élève  avait  découvert  son  ar- 
» cane  par  sa  propre  sagacité,  et  le 
» priait  de  ne  pas  divulguer  ce  qu’il 
» veuait  de  dire  et  d’expliquer  à 
b deux  cents  personnes.  Il  avait  une 
» si  grande  habitude  à s’aliéner  la 
b tête,  quclcs  objets  extérieurs  n’exis. 
b taient  pas  pour  lui.  11  se  démenait 
b comme  un  éuergumène  en  parlant 
b sur  sa  chaise , se  renversait , se  co- 
b guait , donnait  des  coups  de  pied 
b à son  voisin , lui  déchirait  ses 
b manchettes  sans  en  rien  savoir.  Un 
b jour , se  trouvant  dans  un  cercle 
b où  il  y avait  plusieurs  dames , et 
b parlant  avec  sa  vivacité  ordinai- 
b re,  il  défait  sa  jarretière,  tire  son 
b bas  sur  son  soulier , se  gratte  la 
b jambe  pendant  quelque  temps  de 
b ses  deux  mains  , remet  ensuite 
b son  bas  et  sa  jarretière,  et  conti- 
s nue  sa  conversation , sans  avoir  le 
b moiudre  soupçon  de  ce  qu’il  ve- 
b nait  de  faire.  Dans  ses  cours , il 
b avait  ordinairement  pour  aides  , 
s un  de  ses  frères  ( Hilaire-Marin  ), 
b et  son  neveu  , pour  faire  les  expé- 
b ricnccssous  les  yeux  de  scs  audi- 
b teurs  : ces  aides  ne  s’y  trouvaient 
b pas  toujours.  Rouelle  criait  : ne- 
» veu  , éternel  neveu  ! et  l’éternel 
b neveu  ne  venant  point,  il  s’en  al- 
b lait  lui -même  dans  les  arrière- 
b pièces  de  son  laboratoire,  cher- 
b cher  les  vases  dont  il  avait  besoin. 
b Pendant  celte  opération,  il  conti- 
b nnait  la  leçon  , comme  s’il  était  en 

• présence  de  scs  auditeurs  ; et,  à son 

• retour  , il  avait  ordinairement 
b achevé  la  démonstration  couimen- 
b cée , et  rentrait  en  disant  : Oui , 
b Messieurs.  Alors,  on  le  priait  de 
b recommencer.  Un  jour,  étant  aban- 
b donné  de  son  frère  et  de  son  ne- 

• veu,  et  faisant  seul  l’expérience 
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» dont  il  avait  besoin  pour  la  leçon , 

» il  dit  à ses  auditeurs  : Vous  voyez- 
» bien , Messieurs , ce  chaudron  sur 
» ce  brasier  ; eh  bien  , si  je  cessais 
v de  remuer  un  seul  instant,  il  s’en 
» suivrait  une  explosion  qui  nous  fe- 
» rait  tous  sauter  eu  l’air!  En  disant 
» ces  paroles,  il  ne  manqua  pas  d’ou- 
» blicr  de  remuer , et  sa  prédiction 
» fut  accomplie  : l’explosion  se  fit 
» avec  un  fracas  épouvantable,  cas- 
» sa  toutes  les  vitres  du  laboratoire, 
» et,  en  un  instant,  deux  cents  audi- 
» leurs  se  trouvèrent  éparpillés  dans 
» le  jardin  : heureusement,  person- 
» ne  ne  fut  blessé,  parce  que  le  plus 
» grand  effort  de  l’explosion  avait 
» porte  par  l'ouverture  de  la  chemi- 
» nce.  Le  démonstrateur  en  fut  quit- 
» te  pour  celte  cheminée  et  uneper- 
b ruque.  C’est  un  vrai  miracle,  que 
b Rouelle , faisant  ses  essais  presque 
b toujours  seul , parce  qu’il  voulait 
b dérober  ses  arcanes , même  à son 
b frère , homme  fort  habile  , ne  se 
b soit  pas  fait  sauter  en  l’air  par 
b ses  inadvertances  continuelles  : 
b mais  à force  de  recevoir  sans  pré- 
b caution  les  exhalaisons  les  plus 
b pernicieuses , il  s’est  rendu  per- 
b clus  de  tous  ses  membres , et  a 
b passé  les  dernières  années  de  sa 
b vie  dans  des  souffrances  terribles.» 
Il  y a sans  doute  beaucoup  de  véri- 
té dans  ce  que  Grimm  rapporte  de 
Rouelle  et  de  son  caractère  : nous 
croyons  cependant  qu’il  a chargé  le 
tableau.  Le  seul  fait  qu’Hilaire-Marin 
Rouelle,  Darcet  père,  Cadet,  Mac* 
quer  et  plusieurs  autres  habiles  chi- 
mistes ont  été  formés  parles  leçons 
de  Rouelle,  dépose  contre  cette  ex- 
cessive défiance  que  Grimm  lui  im- 
pute. Il  est  vrai  que  son  anfour  pour 
la  science  faisait  qu’il  ne  pouvait  en 
parler  sans  enthousiasme , que  son 
geste  s’animait  à tel  point  qu’il  lui 
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en  était  resté  une  espèce  de  tic  ner- 
veux ; qu’enfin  il  était  sujet  à de  nom- 
breuses distractions.  11  est  encore 
vrai  que  les  erreurs  commises  dans 
la  manipulation,  et  celles  qu’on  met- 
tait en  avant  dans  la  discussion,  l’ir- 
ritaient plus  qu’une  insulte.  M’ayant 
encore  d’autre  laboratoire  que  la  for- 
ge de  son  voisin  le  chaudronnier  de 
Caen,  une  opération  l’avait  conduit 
assez  avant  dans  la  nuit  : obligé  de 
sortir , il  laisse  à un  de  ses  frères 
la  conduite  du  fourneau.  Celui-ci, 
moins  zélé  pour  la  chimie,  s’endort; 
et  Rouelle,  en  rentrant,  trouve  le  feu 
éteiut  et  l’opération  manquée.  Saisi 
de  fureur,  il  s’empare  du  dormeur  , 
et  le  chasse  pour  toujours  de  son  la- 
boratoire. En  avançant  en  âge,  il 
conserva  son  zèle  ; mais  il  le  contint 
dans  de  plus  justes  bornes.  11  devint 
le  patron  de  ses  jeunes  parents  , que 
le  défaut  de  ressources  attirait  dans 
la  capitale,  et  de  ceux  d’witre  ses 
élèves  qui  se  distinguaient  par  leurs 
talents,  leur  exactitude  et  l’honnête- 
té de  leurs  mœurs.  C’est  ainsi  qu’il 
adopta  , en  quelque  sorte,  le  savant 
Darcet  père,  qui , plus  tard,  et  d’a- 
près son  vœu , devint  Pe’poux  de  sa 
fille  uuique.  La  probité  de  Rouelle, 
son  désintéressement,  éclatèrent  sur- 
tout dans  ses  fonctions  d’inspectcur- 
général  de  la  pharmacie  de  l’hôtel- 
Dieu;  et  sa  réputation  , à cet  égard, 
était  si  bien  répandue  en  Europe , 
qu’en  lui  envoyant  leurs  enfants,  les 
étrangers  étaient  assurés  qu’ils  se  for- 
meraient également,  chez  lui,  aux 
scieuces  et  à la  vertu.  Grimm  en  con- 
vient ; mais  il  prétend  que  Rouelle 
ne  connaissait  et  n’observait  aucun 
des  égards  reçus  dans  la  société,  et 
que,  comme  il  était  aisé  de  le  préve- 
nir contre  quelqu’un,  et  impossible 
de  le  faire  revenir  d’une  prévention, 
il  déchirait  souvent , dans  ses  cours, 
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à tort  et  à travers.  Il  ajoute  que 
Rouelle  ne  pouvait  pas  estimer  la 
physique  ni  les  systèmes  de  BufTou 
(à  cet  égard,  Rouelle  a laissé  des  hé- 
ritiers de  sa  doctrine);  qu’il  était  peu 
touché  du  beau  partage  de  ce  grand 
écrivain , et  que  quelques  leçons  de 
son  cours  étaient  régulièrement  em- 
ployées à injurier  l'illustre  académi- 
cien. Il  prétend  aussi  qu’il  avait  pris 
en  grippe  le  docteur  Bordeu,  méde- 
cin de  beaucoup  d’esprit  : a Oui, 
b Messieurs,  s’écriait-il,  tous  les  ans, 
» à un  certain  endroit  de  son  cours, 
a c’est  un  de  nos  gens , un  plagiaire, 
a un  f rater,  qui  a tué  mon  frère  que 
a voilà,  a II  voulait  dire  queBordeu 
avait  maltraité  son  frère  dans  une  ma- 
ladie. Rouelle,  dit  toujours  Griram, 
n’étant  encore  que  démonstrateur  au 
jardin  du  Roi , le  docteur  Bourdelin, 
professeur , finissait  ordinairement 
sa  leçon  par  ces  mots  : « Comme  M. 
« le  démonstrateur  va  vous  le  prou- 
» ver  par  les  expériences.  » Alors 
Rouelle,  au  lieu  de  faire  les  expé- 
riences , disait  : « Messieurs  , tout  ce 
» que  M.  le  professeur  vient  de  vous 
a débiter  est  absurde  et  faux,  comme 
a je  vais  vous  le  prouver;  a et,  mal- 
heureusement pour  M.  le  professeur, 
il  tenait  souvent  parole.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ces  singularités , qui  an- 
noncent,dans  Rouelle,  plus  d’amour 
du  vrai  que  de  politesse , et  plus  de 
génie  que  de  culture,  il  ne  doit  pas 
moinsétre  regardé  (et  cefut  l’opinion 
de  Vicq-d’Azyr  ) ( i ) comme  un  des 


(1)  Voici  ce  qu’en  dit  ce  célèbre  professeur  ,dani 
nn  ouvrage  où  , iprri  avoir  fait  l’htMuire  do  pre- 
tuirr*  |>at  de  U chimie,  et  avoir  rap|n-le  ce  qu  clic 
dut!  aux  travaux  de  Beccber  et  de  Stahl  , il  ajoute: 
■ L'int  pulsion  donnée  s’.iftaibliiuait  de  jour  eu  jour, 
*lorM|u'ui)  génie  bouillant  et  hardi  ret  ItauUa  tou- 
etev  Ir»  tête»  du  feu  de  son  rulhonki.i»iiu- , et  de- 
» vint  le  chef  ri’uue  école  dont  le  sonrenîr  buno- 

* ttn  son  siècle  et  sa  pairie.  Ou  vt  liait  de  toutes 

* part»  se  ranger  parmi  scs  d scipln.  Son  éloqncnee 
» u «tait  point  celle  de*  paroles  ; il  préeratAÎt  ses 
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hommes  extraordinaires  qui  ontbril- 
lé  dans  la  carrière  des  sciences. 
Avant  lui , on  ne  connaissait  de  chi- 
mie , en  France,  que  les  principes  de 
Lémery.  Au  milieu  des  controverses 
scolastiques  , Rouelle  jeta  les  fon- 
dements de  sa  cc’lcbrc  école  , créa  et 
mit  en  pratique  la  chimie,  dont  Stahl 
n’avait  fait  qu’indiquer  11  théorie. 
Rouelle  doit  donc  être  regardé  com- 
me le  fondateur  de  la  chimie  parmi 
nous.  S’il  a eu  pour  disciples,  uon-seu- 
lcmcnl  tout  ce  que  la  F raucc  a produit 
d’habiles  chimistes  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle , mais  en- 
core un  grand  nombre  d'hommes  cé- 
lèbres et  de  mérite  de  toutes  les  clas- 
ses, c’est  qu’il  avait,  indépendam- 
ment de  ses  excellents  principes  en 
chimie,  le  secret  de  tous  les  hommes 
de  génie  , celui  de  faire  penser. 
Les  seuls  ouvrages  de  Rouelle  sont 
les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  ont  été  rassemblés  dans  le  Re- 
cueil de  l’académie.  Les  infirmités  qui 
assiégèrent  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  l’empêchèrent  d’achever 
un  cours  complet  de  chimie  qu’il 
avait  commencé;  mais,  quoiqu’il  ait 
peu  écrit,  il  a laissé  une  grande  ré- 
putation. Il  eut  pour  successeur  à la 
place  de  démonstrateur  de  chimie, 
au  jardin  do  Roi,  son  frère,  dont  l’ar- 
ticle suit.  A.  G— r d. 


» idée*  comme  la  nature  offre  mv  production»,  dan» 
u un  désordre  qui  plaisait  toujours,  et  avec  une 
a abondance  qui  ne  fatiguait  jamais.  Fieu  ue  lut 
m était  iudi 01  refit;  il  parlait  avec  interet  et  chaleur 
» de»  moindre*  procedy* , «t  il  était  sùr  de  fixer 
i»  l'attention  de  *«•*  auditeur.» , jvtrreqn'il  Tétait  de 
m le»  émouvoir.  Lorsqu'il  «Venait  : Écoutet-moi  , 
» crtr  je  tuii  le  urnl  qui  pnitte  vont  démontrer  cet 
i»  véfitéi,  on  ne  reconnaissait  jtniut  daue  re  dis» 
» cour*  le»  expression»  de  l'amour-pro^rc,  mai»  le* 
m transport»  d’une  une  exalter  par  un  xi-lj-  santi 
m borne»  et  mu»  mesure  II  écrivit  peu  ; mai»  il  iit*- 
» |>ira  de»  cciivaius  : <>n  recueillit  *r»  pcu*er»  ; il  lit 

• jadlir  de  toute»  part»  le»  étincelle»  de  l'rniuli* 
a lion;  il  fi-ronda  , il  multiplia  le  germe  de*  ta« 
» lent« , et  fut  le  père  de  tous  le»  cbnuistr*  moder- 

* ne»,  a 
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ROUELLE  ( Hilaire-Marii»  ) , 
connu  dans  les  sciences  sous  le  nom 
de  Rouelle  le  jeune , naquit  en  fé- 
vrier 1718,  et  mérita,  de  bonne 
heure , que  son  frire  aîné  ( F.  l’ar- 
ticle précédent  ) le  distinguât  de 
ses  autres  frères , et  l’associât  à ses 
travaux  chimiques.  Formé  par  les 
leçons  de  ce  professeur , il  devint 
un  des  chimistes  les  plus  laborieux , 
les  plus  expérimentés  , et  prit  part 
à toutes  les  opérations  dont  son 
frire  fut  chargé. C'est  ainsi  qu'il  con- 
courut au  grand  travail  sur  les  mon- 
naies , aux  expériences  faites,  à di- 
verses époques  , à l'Arsenal  et  à Es- 
sonne, pour  raffiner  et  même  pour 
fabriquer  le  salpêtre  par  de  nouvelles 
méthodes. En  1749 , il  visita,  par  or- 
dredu  gouvernement,  quelques  mines 
en  Lorraine , et  se  rendit , en  1 753  , 
en  Auvergne,  pour  en  examinerd’au- 
tres  dans  l’intérêt  d'une  compagnie. 
Du  reste  , renfermé  dans  l’ombre 
de  son  cabinet  et  dans  le  labora- 
toire de  son  frire,  il  négligeait  les 
soins  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion. Ce  ne  fut  qu’en  17G9,  et  sur 
los  instances  de  son  frire  et  d'amis 
qui  savaient  l’apprécier,  qu’il  lut, 
à l’académie  des  sciences  , son  pre- 
mier Mémoire  sur  la  présence  de  la 
potasse  dans  la  crème  de  tartre;  sujet 
neuf  pour  la  France,  et  qui  devint 
une  source  abondante  de  découver- 
tes. Par  un  second  Mémoire  , il  fit 
connaître  les  moyens  de  combiner 
l’acide  tartarique  avec  les  bases  ter- 
reuses, l’oxide  de  plomb,  celui  d’an- 
timoine , de  fer , etc.  Sa  découverte, 
communiquée,  dès  1748  , à Veuel  , 
son  ami , d’après  le  témoignage  de 
Darcet  , est  bien  antérieure  â ce 
que  publia  Margraff  sur  le  même 
sujet.  De  1773  à 1779 , il  Gt  paraî- 
tre dans  les  journaux  , et  particuliè- 
rement dans  celui  de  médecine,  une 
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suite  de  Mémoires  intéressants  sur 
le  petit-lait  et  sa  préparation  sans 
crème  de  tartre;  — sur  le  sucre  de 
lait;  — sur  l’huile  essentielle  de  four- 
mis ( acide  formique  ) ; — sur  les 
parties  vertes  des  plantes  ; — sur 
l’eau  acido-carboniqnc , et  sur  les 
procédés  propres  k y opérer  la  dis- 
solution de  l’oxiJe  de  fer;  — sur  les 
propriétés  combustibles  de  l’hydro- 
gène sulfuré;  — sur  la  composition 
des  fécules  ; — sur  celle  du  sang  et 
de  la  sérosité  des  hydropiques  , dans 
lesquels  il  découvrit  l’existence  de  la 
soude  libre,  et  des  hydrochlorates  de 
potasse  et  de  soude:  il  trouva  aussi, 
dans  la  première  de  ces  humeurs, 
des  sels  terreux  et  du  fer.  — Ses  tra- 
vaux sur  l’urine,  qu'il  examina  dans 
lusicurs  espèces  d’animaux,  offrent 
es  résultats  curieux  pour  l’analyse: 
il  y reconnut  le  phosphate  de  soude, 
les  hydrochlorates  de  potasse  , de 
soude,  d’ammoniaque,  etc.  — Son 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Leuck 
en  Valais  , est  digne  d’une  attention 
particulière  , par  les  observations 
qu’on  y trouve  sur  l'action  des  réac- 
tifs , et  sur  le  degré  de  confiante 
qu’ils  méritent.  Ses  recherches  sur 
l'acide  phosphorique  retiré  des  os, 
sur  le  dcuto-cldorure  d’étain  ( spiri- 
lus  Libaaii))  sur  le  diamant,  conjoin- 
tement avec  Darcet;  sur  la  présen- 
ce de  la  potasse  et  de  la  soude 
dans  les  végétaux , et  sur  les  moyens 
de  les  en  retirer  sans  recourir  à l’in- 
cinération , sont  du  plus  haut  inté- 
rêt. Tous  ces  travaux , et  d’autres  que 
nous  omettons,  sont  d’autant  plus 
remarquables , que  les  sujets  en  ont 
été  puisés  pour  la  plupart  dans  la 
chimie  organique,  celle  partie  de  la 
science  si  intéressante,  dans  laquelle 
les  analyses  offrent , encore  aujour- 
d’hui, de  si  grandes  difficultés.  Que 
sera-ce  donc  si  l’on  se  reporte  au 
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temps  où  Rouelle  écrlvait?En  1774, 
il  publia  un  Tableau  de  l'analyse  chi- 
mique, sorte d’abrégé de  ses  leçons, 
qui  consiste  en  une  suite  de  procèdes 
énoncés  d’une  manière  simple  et  pré- 
cise. Ililairc  • Marin  Rouelle  ayant 
perdu,  en  1770,  son  frère,  qu’il  sup- 
pléait depuis  deux  ans  dans  ses  cours 
ublics  , lui  avait  succédé  en  qualité 
e démonstrateur  au  jardin  du  Roi. 

11  ne  fut  pas  aussi  heureux  à l’acadé- 
mie. Tout  en  accordant  beaucoup 
d’estime  à ses  connaissances  et  à son 
caractère , ses  contemporains  l’eus- 
sent peut-être  placé  à un  rang  plus 
élevé,  si  le  génie  de  son  frère  ne 
l’eût , en  quelque  sorte , éclipsé  , et 
n’eût  fait  oublier  que  l’on  peut  aussi 
contribuer  à l’avancement  des  scien- 
ces , en  augmentant  le  nombre  des 
faits  connus  , et  en  fournissant  ainsi 
aux  hommes  de  génie  les  éléments 
qui  leur  sont  indispensables  et  qu’ils 
n’ont  plus  qu’à  coordonner.  Person- 
ne n’était  plus  propre  que  Rouelle  le 
jeune  à tous  les  geurcs  de  recherches. 
Aussi  adroit  qu’infatigable  et  coura- 
geux , jamais  homme  ne  l’a  surpassé 
dans  l’art  d’ordonner  un  appareil , 
ni  dans  le  tact  particulier  pour  dis- 
cerner promptementleineillcur  choix 
des  expériences  à faire,  et  le  mode 
le  plus  sur  de  les  diriger  au  but  qu’il 
s’était  proposé.  Sa  grande  mémoire, 
enrichie  par  l’étude , la  méditation 
et  les  observations,  lui  laissait  rare- 
ment iguorer  ce  qui  $vait  été  fait  : 
aussi  comparait-il , avec  une  extrême 
sagacité  , les  phénomènes  déjà  con- 
nus avec  ceux  qu’on  lui  proposait , 
ou  qu’il  cherchait  lui-mcmc  à expli- 
quer. Ce  savant , qui  joignait  a la 
science  une  amc  pleine  de  candeur 
et  de  droiture  , mourut  à Paris  , le  7 
avril  1779.  A.  G — rd. 

ROUGÉ  (Bonabes  de)  , chevalier 
banneret  breton , sire  de  Rongé  et  de 
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DCrval,  »e  distingua  par  son  atta- 
chement à la  France,  avant  que  la 
Bretagne  devînt  partie  intégrante  du 
royaume.  11  fit  ses  premières  armes, 
à la  suite  de  son  père,  dans  la  guer- 
re qui  éclata , vers  1 34  ■ , pour  la 
succession  de  Jean  III,  duc  de  Bre- 
tagne, entre  le  comte  de  Montfort , 
que  soutenait  le  roi  d’Angleterre,  et 
Charles  de  Blois,  en  faveur  duquel 
s’était  déclaré  le  roi  de  France.  Le 
père  de  Bonabcs,  qui,  avec  d’autres 
seigneurs  bretons  et  l’illustre  Du- 
gucscl in,  avait  embrassé  la  cause  de 
Charles  de  Blois , périt  au  combat 
meurtrier  de  Laroche  - Derien , en 
i34G.  Bonabcs  resta  ainsi  de  bonne 
heure  chef  de  sa  maison , et  ne  tar- 
da pas  à se  distinguer  par  lui-même. 
Cette  guerre,  qui  se  prolongea  pen- 
dant vingt -trois  ans,  présenta  , dès 
son  commencement,  le  spectacle  sin- 
gulier de  deux  héroïnes  , que  leur 
courage  et  les  circonstances  placè- 
rent à la  tête  des  deux  armées  enne- 
mies ( V.  Charles  de  Blois,  VIII , 
139).  L’histoire  de  Bretagne  nous  * 
montre  Bonabcs  de  Bougé  comme 
réunissant  les  connaissances  et  l’ha- 
bileté d’un  négociateur  à la  bravou- 
re guerrière,  dans  un  siècle  où  cette 
dernière  qualité  était  le  seul  apanage 
de  la  plupart  des  seigneurs.  Ayant 
enfin  été  battu  à la  bataille  d’Auray, 
dont  le  gain  assura  à la  famille  des 
Montfort  la  possession  du  duché  de 
Bretagne,  Bonabcs  de  Rongé,  qui, 
pendant  cette  guerre  longue  et  san- 
glante, avait  presque  toujours  com- 
battu dans  les  rangs  de  l’arrnée  fran- 
çaise, s’éloigna  d’une  patrie  déchi- 
rée par  la  guerre  civile,  et  se  voua 
tout  - à - fait  au  service  des  rois  de 
France.  Les  Montfort  le  dépouillè- 
rent de  ses  biens,  titres  et  seigneu- 
ries , et  donnèrent  son  château  de 
Derval  à un  chevalier  anglais  noia- 
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'■'é  Robert  Knolcs  ( V oy.  Kwolle  ). 
bonabes,  attaché  à la  personne  du 
roi  Jean,  avec  les  titres  de  chambel- 
lan et  de  conseiller,  combattit  à la 
funeste  journée  de  Poitiers,  en  i356; 
fut  /ait  prisonnier  avec  ce  prince,  et 
conduit  avec  lui  en  Angleterre.  Bien- 
tôt après,  le  roi  l’ayant  chargé  d’al- 
ler en  France  remplir  une  mission 
rclativeaux  bases  d'un  traitédepaix, 
Edouard  exigea,  pour  garantie  de 
son  retour,  que  Philippe,  fils  de 
France,  comte  de  Longueville,  pre- 
mier prince  du  sang  , Amauri  de 
Craon  et  sept  autres  seigneurs  des 
plus  considérables,  se  rendissent  cau- 
tion de  Bonabes  de  Rougé  - Derval , 
corps  pour  corps,  s’engageant  à per- 
dre honneur,  biens,  villes  et  châ- 
teaux, et  à payer,  en  outre,  douze 
mille  écus.  Cet  acte,  rapporté  par 
dom  Maurice  , historien  de  Breta- 
gne, est  un  document  curieux  des 
mœurs  de  l’époque.  Enfin  le  roi  Jean 
fut  rendu  à la  liberté,  à la  suite  du 
traité  de  Bretigny,  i36o;  et,  parla 
désignation  expressed’Edouara,  Bo- 
nabcs  se  trouva  compris  au  nombre 
des  otages  que  le  monarque  français 
eut  à fournir  pour  sûreté  de  sa  ran- 
çon. Charles  V , sou  successeur,  ré- 
compensa les  services  de  Bonabes  . 
et  le  dédommagea,  en  partie,  des 
confiscations  qu’il  avait  essuyées, 
par  le  don  de  plusieurs  terres,  dans 
l’Anjou  et  la  Touraine.  L’Histoire 
de  dom  Maurice  nous  montre  Bo- 
nabes de  Rouge  assistant , en  13^3, 
dans  un  âge  avancé,  au  siège  de 
son  propre  château  de  Derval , dé- 
fendu par  le  nouveau  possesseur, 
Robert  Knolcs,  contre  Olivier  de 
Clisson  : mais  , malgré  la  valeur 
de  ce  dernier  et  la  présence  de  Du- 
guescliu  , qui  commandait  l’armée 
française  en  Bretagne,  on  fut  con- 
traint de  lever  le  siège.  Bonabes 
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mourut,  en  «377,  sans  avoir  pu  re 
couvrcr  l’héritage  de  scs  pères,  et 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Mclle- 
rai  , fondée  par  uu  de  ses  a'ieux. 
Dans  le  traité  de  Guérande  , en 
1 38 1 , qui  termina  les  différends  en- 
tre la  France  et  la  Bretagne,  Char- 
les V fit  stipuler  la  restitution  du 
château  de  Derval  à la  famille  de 
Rougé.  De  St. -A. 

ROUGÉ  (Jacques  de),  dit  le 
marquis  du  Plessis  - Bellière  , de  la 
famille  du  précédent,  se  distingua  au 
siège  de  la  Rochelle  , sous  Louis 
XIII,  en  i6i8,  ayant  alors  le  gra- 
de de  colonel  ; et  surtout  dans  la 
campagne  de  Flandre.  Établi  gou- 
verneur d’Armentière , et  assiégé  par 
l’archiduc  Léopold,  il  opposa  une  ré- 
sistance opiniâtre,  soutint  quatorze 
jours  de  tranchée  ouverte , exécutant 
sans  cesse  des  sorties  vigoureuses, 
avec  sa  faibIegarnisoD,contredes  for- 
ces décuples  : après  avoir  relusétoute 
sommation  , quoique  les  remparts 
écroulés  offrissent  plusieurs  brèches 
praticables , il  repoussa  vaillamment 
un  assaut  général , et  ne  se1  réduisit 
à capituler  que  par  le  manque  abso- 
lu de  poudre.  Promu  au  grade  de 
lieutenant- général,  il  se  signala  en- 
core dans  plusieurs  autres  affaires,  et 
combattit,  pour  le  parti  de  la  cour, 
lors  de  la  guerre  civile  allumée  à 
l’occasion  du  cardinal  Mazarin,  sous 
la  régence  d’Anne  d’Autriche.  II 
commandaitnm  corps  d’armée  à la 
bataille  de  Rhctcl , où  fut  battu  le 
vicomte  de  Turcntie,  qui  marchait 
contre  la  cour.  Il  servit  ensuite 
en  Guicnnc  , contre  les  princes;  em- 
porta d’assaut  les  faubourgs  de  Co- 
gnac , et  défendit  I’Angoumois  con- 
tre le  prince  de  Condé.  La  guerre 
à -la -fois  ridicule  et  coupable  de  la 
Fronde  se  calma  enfin  ; et  Louis 
XIV  commençait  à tenir  d’une  main 
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ferme  et  vigoureuse  les  rênes  de  l'é- 
tat : Rongé  au  Plessis,  décoré  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit,  fut  envoyé  au 
secours  de  Barcelone,  avec  nn  corps 
de  quatre  mille  hommes , et  chargé, 
l’année  suivante , de  commander 
dans  le  Roussillon,  en  remplacement 
du  maréchal  de  La  Mothe.  Les  affai- 
res étaient  en  très-mauvais  état  ; les 
E<pagnols  occupaient  toute  la  Cata- 
logne, a l’exception  de  Roses,  étroi- 
tement bloquée, et  prête  à se  rendre: 
Rougé  du  Plessis  franchit  les  Pyré- 
nées, et  tombe  rapidement  sur  les 
corps  espagnols  isolés  , qui  ne  l'at- 
tendaient pas.  Il  dégage  Roses,  as- 
siège et  prend  Castillon  d’Ampurias, 
le  fort  de  la  Jonquièrc,  plusieurs  au- 
tres places;  et,  par  de  tels  succès, 
il  fournit  à une  autre  division  de 
l’armée  française  les  moyens  d’exé- 
cuter le  siège  de  Girone.  En  i654, 
il  fit  partie  de  l’aventureuse  expédi- 
tion destinée  à remettre  le  duc  de 
Guise  sur  le  trône  de  Naples  ( Voy. 
Guise,  XIX,  300).  Cette  expédi- 
tion ayant  débarqué  le  1 1 novembre 
i654,  sur  les  plages  de  Castella- 
mare , Rougé  du  Plessis  , qui  com- 
mandait une  partie  des  troupes,  fut 
grièvement  blessé , et  il  mourut 
dans  la  même  ville,  le  34  de  ce 
mois,  âgé  de  cinquante -deux  ans. 

De  St.  - A. 

ROUGEMONT  (François),  jé- 
suite, né,  en  ifc4,à  Maestricht, 
embrassa  fort  jeune  l’institutde  saint 
Ignace,  et  , après  avoir  professé 
les  humanités , obtint  la  permis- 
sion d’aller  prêcher  l’Évangile  dans 
les  Indes.  Il  partit,  en  i656,  sous 
la  conduite  du  P.  Martini  ( Voyez 
Martini  , XXVII,  333  ),  et  n’arri- 
va qu’après  mille  dangers  à Macao, 
où  il  s’arrêta  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues,  et  se  préparer,  par  l'étude 
et  la  prière , aux  travaux  de  l’apos- 
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tolat.  Il  se  rendit  ensuite  dans  la  pro- 
vince de  la  Chine  qui  lui  était  assi- 
gnée ; et  son  zèle  y étendit  bientôt  les 
lumières  de  la  foi  : mais  une  persé- 
cution contre  les  chrétiens  s'étant 
élevée,  en  1664  ( f'-  Intorcetta  , 
XXI,  34ç>),  il  fut  conduit,  avec  la 
plupart  de  ses  confrères,  à Pékin,  et 
de  là  transféré  à Canton , où  il  resta 
prisonnier  plusieurs  années.  Un  édit 
impérial  lui  ayant  rendu  la  liberté,  - 
le  P.  Rougemont  reprit  le  cours  de 
ses  prédications,  et  les  continua  jus- 
qu’à sa  mort  , arrivée  à Ta'i-thsang- 
tclirou,  en  1676.  Il  a eu  part  à la 
Paraphrase  latine  dis  ouvrages  de 
morale  de  Confucius  ( V.  Confu- 
cius et  Couplet  ).  Pendant  qu’il 
était  rapt  if  à Canton , il  avait  compo- 
sé : J/istoria  Tartarico-Sinica,  com- 
plectens  ah  anno  1 6G0  aulicam  bel. 
licamque  inter  Sinas  disciplinant , 
neenon  stalum  ibi  religionis  chris- 
tianæ,  usque  adannum  1668.  Le  P. 
Rougemont  envoya  cet  ouvrage  en 
Europe  pour  le  faire  imprimer;  mais 
le  P.  Sébastien  de  Magalhaens,  ayant 
eu  connaissance  de  sou  manuscrit,  le 
traduisit  en  portugais  , et  publia  sa 
version  , Lisbonne,  1673  , in  - 4°. 
L'original  latin  ne  parut  que  l’année 
suivante,  Louvain,  1673,  in-8°.  Ce 
morceau  d'histoire  est  très-eslimé  , 
pour  la  fidélité  des  détails  et  le  ton  de 
franchise  de  l'auteur.  Le  P.  Rouge- 
mont avait  pris  le  nom  de  Lou  -ji- 
man,  qui  est  la  transcription  , aussi 
exacte  qu’on  puisse  la  faire  en  chi- 
nois, de  son  nom  de  famille.  Il  avait 
aussi  le  surnom  de  Kian-cheou.  On 
trouve  ces  noms  à la  tête  de  deux  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  eu  lan- 
gue chinoise  ; l’un  est  intitulé  : fV en 
chi pian , ou  Questions  sur  les  mœurs 
du  siècle  ; et  l’autre  : Ching  kiao 
yao  li , ou  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne.  Il  ne  faut  pas  confondre 
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ce  dernier  avec  nn  antre  qui  porte  le 
même  titre,  et  qui  est  dû  au  P.  An- 
dré Lobeli,  jésuite  napolitaiu  : l’un 
et  l’autre  sont  à la  bibliothèque  du 
Roi;  et  Fourmont,  qui  n’en  a connu 
ni  le  contenu  ni  les  auteurs , les  a 
ranges  sous  les  nos.  clxxix  et  ci.m 
de  son  Catalogue  A.  R — T.etW — s. 

ROUGNAC  (Bruno  d’Arbaud 
de  ) , né  à Beaucaire , en  1671,  entra 
dans  la  carrière  militaire,  et  servit 
pendant  quelques  années,  en  qualité' 
d’officier  de  cavalerie.  Avide  d’ins- 
truction , et  consacrant  tous  ses  loi- 
sirs à l’étude , 11  a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , qui  attestent 
l’étendue  de  ses  connaissances  , en- 
tre autres  , un  Dénombrement  des 
barons  de  la  ville  d’Alais , jusqu’en 
i638.  Cet  écrit,  intéressant  par  les 
recherches  historiques , faisait  partie 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d’ Aubaïs.  La  seule  production  de  Ron- 
gnacqui  ait  été  publiée,  est  intitulée: 
Délation  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  roi  et  M.  le  comte  de  Belle-Ile  , 
au  sujet  de  l'échange  de  la  ville  de 
Beaucaire , où  l'on  voit  la  condui- 
te de  cette  ville  pour  faire  révo- 
quer l’arrêt  qui  la  réunit  au  do- 
maine de  S.  M.;  la  ccmfirmation  de 
ses  privilèges , par  le  roi  Louis  X F , 
heureusement  régnant  ; les  événe- 
ments arrivés  pendant  la  conta- 
gion ( de  Marseille  );  le  rétablisse- 
ment de  la  foire  et  les  réjouissances 
faites  entre  les  villes  d' Arles , de 
Tarascon  et  de  Beaucaire,  au  sujet 
de  la  liberté  du  commerce , etc. , 
1723,  in-8°.  On  trouve , à la  suite  de 
ce  travail,  un  Mémoire  présenté  aux 
états  de  Languedoc  , relativement 
aux  dégâts  occasionnés  par  les  sau- 
terelles en  1719,  et  aux  mesures 

Frises  pour  se  garantir  de  ce  fléau  , 
année  suivante.  On  y apprend  ce 
détail  curieux,  que,  quoique  dans  le 
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mois  de  février  et  de  mars  de  cette 
dernière  année,  on  eût  ramassé,  dans 
le  seul  terroir  de  Beaucaire,  plus  de 
deux  cents  quintaux  d’œufs  de  ces 
insectes , il  en  naquit  cependant  une 
telle  quantité,  qu'ils  menacèrent  de 
dévorer  les  récoltes  , et  qu’il  fallut, 
pour  les  chasser  ou  les  détruire , em- 
ployer deux  cents  personnes  durant 
deux  mois.  Rougnac  était  premier 
consul  de  Beaucaire , lorsque  cette 
ville  fut  cédée,  par  le  roi , au  comte 
de  Belle-Ile.  Sou  premier  magis- 
trat, trouvant  une  sorte  d’humi- 
liation pour  eile  de  la  voir  passer 
de  la  domination  du  souverain  sous 
la  vassalité  d’un  simple  seigneur  , et 
craignantd’ailleurs  pour  ses  franchi- 
ses et  scs  privilèges  , provoqua  les  ré- 
clamations de  ses  concitoyens;  et, 
quoiqu’il  ne  fût  plus  en  charge  quand 
elle  rentra  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, l’honneur  de  ce  succès  lui 
appartient  presque  en  entier.  Il  lit 
toutes  les  recherches,  décrivit  tous 
les  Mémoires,  il  dirigea  toutes  les 
dc’lnarchcs  qui  assurèrent  le  triom- 
phe de  la  cause  qu’il  avait , le  pre- 
mier, défendue;  et,  en  racontant  ce 
qui  se  passa  dans  cette  occasion,  il 
n’a  fait  que  retracer  l’histoire  de  scs 
propres  travaux.  Ce  citoyen  , dont 
la  mémoire  doit  être  chère  à sa  ville 
natale,  y mourut,  le  5 déc.  1747. 

V.  S.  L. 

ROUGNON  (Nicolas-François), 
habile  médecin,  naquit  en  179.7,3 
Morteau  , petite  ville  de  Franche- 
Comté  , de  parents  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  lui  procurer  tous  les  avan- 
tages d’une  bonne  éducation.  Obligé 
de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour 
celui  de  médecin , que  son  père  et 
son  oncle  exerçaient  avec  quelque 
réputation  , et  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  Besançon  , d’une  manière 
brillante.  Après  avoir  pris  scs  de- 
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grés , il  se  rendit  à Paris  , pour  fré- 
quenter les  leçons  des  grands  maî- 
tres, et  mérita,  par  son  applica- 
tion, d’être  admis  au  nombre  des 
élèves  de  l’hôtel-Dieu.  Bientôt,  il  se 
lia  d’une  amitié  durable  avec  Mac- 
quer  et  Lorry,  ses  condisciples  ; et, 
à leur  exemple,  il  cultiva  , durantscs 
loisirs , l’anatomie  et  les  sciences  phy- 
siques , dans  lesquelles  il  fit  de  rapi- 
des progrès.  Ses  études  terminées, 
il  exerça  quelque  temps  la  médecine 
à Noyon,  sous  les  yeux  du  docteur 
Richard , son  oncle  maternel , habile 
praticien,  dont  on  a de  bons  mé- 
moires sur  les  fièvres  intermittentes. 
Il  revint,  en  iqSi,  4 Besançon  , et 
s’y  fit  recevoir  docteur,  pour  pou- 
voir disputer  une  chaire  à l’univer- 
sité. Les  examinateurs,  en  rendant 
justice  à l’étonnante  érudition  et  aux 
talents  qu’il  avait  développés  dans 
le  concours,  lui  préférèrent  un  de 
ses  rivaux , dont  l’âge  et  les  services 
leur  parurent  mériter  cette  faveur  : 
mais , en  1 7 5g , Rougnon  réunit  tous 
les  suffrages , et  fut  nommé,  tout 
d’une  voix,  à la  chaire  que  laissait  va- 
cante la  mort  de  Billcrey  ( V oy.  ce 
nom  ).  A tous  les  dons  de  la  nature, 
le  jeune  professeur  joignait  beau- 
coup d’ordre  et  de  méthode,  une 
élocution  soignée;  et  il  s’exprimait 
en  latin  avec  autant  de  facilité  que 
d’élégance.  Sa  réputation  attira  bien- 
tôt à Besançon,  acs élèves  de  tous  les 
pays.  Indépendamment  de  ses  cours 
sur  les  différentes  branches  de  l’art 
de  guérir , Rougnon  se  chargea  d’en- 
seigner la  botanique  , dont  il  réveil- 
la le  goût  dans  sa  province  , en  en- 
courageant la  culture,  trop  négli- 
gée alors  , de  la  physique  et  des 
autres  sciences  naturelles.  Malgré 
les  devoirs  que  lui  imposaient  sa  pla- 
ce de  professeur  , et  celle  de  méde- 
cin en  chef  des  hôpitaux  , il  avait 
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une  pratique  très  - étendue  ; et  il  , 
trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
dre aux  consultations  qu’il  recevait 
de  toutes  les  parties  delà  France, 
et  même  de  l’Allemagne  et  de  l’An- 
gleterre, où  sa  réputation  avait  pé- 
nétré. L’estime  générale  ne  put  le 
mettre  à l’abri  des  fureurs  du  parti 
révolutionnaire.  Privé  d’une  chaire 
qu’il  honorait  depuis  plus  de  trente 
ans,  il  fut  destitué  de  sa  place  de 
médecin  des  hôpitaux;  mais  après  le 
9 thermidor,  on  le  réintégra  dans 
ses  fonctions,  que,  malgré  son  grand 
âge,  il  continua  de  remplir  avec  le 
même  zèle  et  la  même  assiduité. 
Cet  habile  médecin  mourut  d’une 
fièvre  contagieuse . à Besançon  , le 
i3  juin  1799,  à l’âge  de  soixante- 
treize  ans.  Il  avait  entretenu  long- 
temps une  correspondance  suivie 
avec  Astruc,  Troncnin  , Haller,  etc. 
Outre  plusieurs  Mémoires  conservés 
dans  les  Recueils  de  l’académie  de 
Besançon,  dont  il  était  membre  de- 
puis 1761 , et  un  grand  nombre  de 
Thèses  et  de  Programmes , on  a de 
Rougnon  : I.  Lettre  à Lorry , con- 
tenant des  observations  sur  les  cau- 
ses de  la  mort  de  M . Charles , ancien 
capitaine  de  cavalerie  , Besançon  , 
1768,111-8°.  II.  Codex  physiologi- 
cus , ibid.,  1776,  in-8°.  Cet  ouvra- 
ge, d’ailleurs  estimable,  n’est  pins 
au  niveau  des  connaissances.  III. 
Consideraliones  pathologico  - se- 
méioticœ  de  omnibus  corporis  hu- 
mani functionibus , ibid.,  1786-87, 
a vol.  in- 4°.  On  peut  regarder  ce  trai- 
té, dit  M.  Marchant , comme  un  ex- 
cellent Commentaire  des  principales 
sentences  d’Hippocrate.  iV.  Obser- 
vations sur  les  divers  avantages  que 
l'onpeut  tirer  de  lapommede  terre, 
ibid.,  1 794,  in-8°.  V.  Médecine  pré- 
servatrice et  curative  , générale  et 
particulière  , ou  Traité  d'hygiène 
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et  de  médecine  pratique , ibid. , 
1799,  2 vol.,  in-8°.  ( Foyez  la 
Notice  historique  sur  Rougnnu , par 
M.  Marchant , l’un  de  ses  élèves , Be- 
sançon, in-8u.,  et  insérée  dans  le 
tome  vu  des  Mémoires  de  médeci- 
ne militaire,  p.  3G6).  Le  portrait  de 
ce  médecin  a été  sculpté  en  bas-re- 
lief , par  Breton , associé  de  l’Insti- 
tut ( F.  Breton  ).  W — s. 

ROU1LLARD  ( Sebastien  ).  F. 
Roulliard. 

ROUILLÉ  (Pierre-Julien  ) .jé- 
suite , né  àTours,  le  1 1 janv.  1681, 
Gtses  études  au  college  de  cette  ville 
avec  succès , et  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace.  Après  avoir  achevé  son 
noviciat  à Paris , il  entra  dans  la 
carrière  de  l’enseignement , et  pro- 
fessa les  humanités,  la  philosophie  et 
les  mathématiques , pendant  vingt- 
deux  ans  , dans  differents  colleges. 
Les  talents  qu’il  avait  montrés,  dé- 
terminèrent ses  supérieurs  à le  rap- 
peler dans  la  capitale,  pour  l’associer 
au  P.  Catrou , occupé  de  rassembler 
des  matériaux  pour  son  Histoire  Roi 
moine  ( F . Catrou,  VII , 4<6).  Son 
application  infatigable  au  travail 
laissait  au  P.  Rouillé  des  loisirs  qu’il 
sut  employer  utilement.  Il  aida  le 
P.  Bruraoy  à revoir  et  terminer  l’//ïj 
toire  des  révolutions  d’Espagne,  que 
le  P.  Dorléans  avait  laissée  impar- 
faite ( F.  Dorléans  , XI , 589  ) ; et 
il  sc  chargea  de  la  direction  du  Jour- 
nal de  Trévoux,  dont  il  fut  le 
principal  rédacteur  depuis  décembre 
1733  jusqu’en  février  1737.  Le  tra- 
vail le  plus  opiniâtre  n’avait  point 
altéré  sa  santé  : mais  elle  ne  put  ré- 
sister au  chagrin  qu’il  éprouva  de  la 
mort  du  P.  Catrou , son  collaborateur 
et  le  meilleur  de  scs  amis.  Il  tom- 
ba dans  un  état  de  langueur,  contre 
lequel  échouèrent  tous  les  secours  de 
l’art,  et  qui  ne  lui  permit  pas  d’acha- 
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y crY  Histoire  Romaine , restée  au  rè- 
gne de  Caligula  ( F.  Bern.  Roum). 
Après  une  année  de  souffrances  , qui 
servirent  à faire  éclater  sa  patience 
et  sa  résignation,  il  mourut,  à Paris, 
le  17  mai  1740,  dans  sa  cinquante- 
neuvième  année.  Il  y a beaucoup  d’é- 
rudition , de  critique  et  de  solidité 
dans  les  Notes  dont  sont  enrichis  les 
vingt  premiers  volumes  de  l 'His- 
toire Romaine  , et  que  l'on  doit 
presque  toutes  au  P.  Rouillé.  On 
trouva  dans  ses  papiers  une  esquisse 
du  règne  de  Caligula  ; mais  il  fut  im- 
possible d’en  tirer  aucun  parti.  Il  n’a 
publié  séparément  qu’un  Discours 
sur  l’excellence  et  l’utilité  des  ma- 
thématiques, prononcé  à l’ouverture 
des  cours  du  college  royal  de  Caen  , 
ibid. , 1716.  Il  eut  parta  l’ Examen 
du  poème  de  la  Grâce  ( par  Louis 
Racine  ) , Bruxelles  ( Paris  ) , 1 753  , 
in-8°.  Cet  Opuscule  se  compose  de 
trois  lettres  ; la  seconde  est  du  P. 
Rouillé  ; les  deux  autres  sont  des  PP. 
Brumoy  ctHongnant.  Voycï  Y Eloge 
de  Rouillé  ( par  le  P.  Routh  ) , dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  février 
1741  , 3i2-i8.  W — s. 

ROUILLÉ  ( Antoine  - Louis  ), 
comte  de  Jouy,  né  le  7 juin  1689, 
d’une  ancienne  famille  de  robe  (1), 
fut  conseiller  au  parlementdeParisle 
3 décembre  1 7 1 1 , maître  des  requê- 
tes en  1717  , intendant  du  commer- 
ce en  1725.  Mis  à la  tète  de  la  li- 
brairie, en  173  a,  il  accordait  faci- 
lement des  permissions  tacites  pour 
des  ouvrages  futiles  et  d’un  prompt 
débit  ; mais  c’était  toujours  à la 
condition  que  les  libraires  sc  char- 
geraient de  quelque  édition  impor- 
tante. C’est  ainsi  qu’il  procura  la 


(f)Sott  père  ( Loois-Ratilin  ) , mort  en  171s,  avec 
le  titre  de  conaeiUer-d'ctat,  avait  etc  ministre  de 
Vranrr  à Lisbonne  , loîdcnt  auprès  de  1* électeur  de 
Bavière , etc. 
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traduction  de  l’historien  De  Thou, 
celle  de  Gnicbardin , et  la  première 
belle  édition  de  Molière  que  l’on 
ait  donnée  en  France  (celle  de  Paris, 
1 734, 6vol.  in-4°.)bomsXV  lenom- 
ma,  en  1 744»  conseillcr-d’état,  et 
commissaire  à la  compagnie  des  In- 
des. Lors  de  la  disgrâce  du  comte  de 
Maurepas,  Rouillé  le  remplaça,  le 
26  avril  1749,  au  departement  de 
la  marine.  Sous  son  administration , 
et  par  ses  soins,  le  commerce  du 
Levant  prit  de  grands  accroisse- 
ments, les  manufactures  du  Langue- 
doc furent  encouragées;  et  il  ouvritdc 
nouvelles  branches  d’industrie.  Il  fa- 
vorisa dans  la  marine  l’élude  de  l’as- 
tronomie , procura  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’Atlas  hydrographique,  et 
l’acquisition  de  la  collection  de  car- 
tes marines  formée  par  Delisle;  il  en- 
voya Chabert  et  Bory  pour  détermi- 
ner avec  plus  de  précision  quelques 
longitudes  et  latitudes  : il  institua , 
sous  les  ordres  de  Duhamel,  une 
école  de  constructions  1 et  o’est  à 
son  zèle  qu’on  doit  l’établissement 
de  l’académie  royale  de  marine  à 
Rrest.  Pendant  la  guerre  à laquelle 
mit  un  terme  le  traitéd’Aix-la-Cha- 
pctle , la  marine  française  avait  été 
presqu’entièrement  ruinée  : le  nou- 
veau secrétaire-d’état  travailla  avec 
zèle  à son  rétablissement.  D’après 
son  plan , il  devait  être  construit  dans 
l’espace  de  dix  ans , cent  onze  vais- 
seaux de  ligne  , cinquante-quatre 
fre'gates,  et  un  nombre  proportion- 
né de  petits  bâtiments  : mais  il  fallait, 
pour  l’exécution  de  ce  plan  , que  la 
paix  11e  fût  point  troublée  ; et  l’An- 
gleterre , qui  ne  voulait  pas  se  des- 
saisir du  sceptre  maritime  , ne 
manquait  pas  de  motifs  ou  de  prétex- 
tes pour  rallumer  la  guerre.  Elle  en 
avait  déposé  le  germe  dans  le  traité 
meme  d’Aix-la-Chapelle,  eu  laissant 
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dans l’indccision  plusieurs  différends 
sur  les  limites  de  l’Acadie,  et  sur  la 
souveraineté  des  rives  de  l’Ohio.  Les 
conférences  tenues  à Paris,  depuis  la 
fin  de  septembre  1750  jusqu’en 
1755,  pour  l’arrangement  de  ces 
difiërends,  furent  brusquement  ter- 
minées par  la  prise  dedeux  vaisseaux 
de 'guerre  français,  que  fit  l’ami- 
ral Boscawen  ( 8 juin  1755  ),  et  par 
celle  de  trois  cents  bâtiments  mar- 
chands,portant  huit  mille  matelots, 
dont  s’emparèrent  les  ce™-'  i - an- 
glais, qui  fondirent  sur  1 :re  mari- 
ne marchande  comme  sur  une  proie 
assurée.  La  guerre  ainsi  faite  sans 
avoir  été  déclarée  , arrêta  l’accom- 
plissement des  projets  patriotiques 
de  Rouillé,  projets  qu’il  avait  d’ail- 
leurs légués  à son  successeur  Ma- 
chault;  car  il  avait  quitté  le  porte- 
feuille delamarine,  le  28  juillet  1754, 
pour  celui  des  affaires  étrangères, 
vacant  par  la  mort  de  Saint-Con- 
test.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
son  entrée  à oc  ministère,  que  s’o- 
péra une  révolution  complète  dans 
la  politique  du  cabinet  de  Versail- 
les. Plusieurs  auteurs  de  Mémoires 
du  temps  lui  attribueut  simplement 
le  rôle  de  spectateur  de  cette  révolu- 
tion , dont  l’abbé  de  Bcrtiis  aurait 
été  l’agent  principal.  Quoi  qu’il  en 
soit , Rouillé  y attacha  également  son 
nom,  en  signant,  conjointement  avec 
Bernis,  le  traité  du  icr.  mai  1756, 
entre  Louis  XV  et  Marie-Thérèse. 
Ce  qui  semble  confirmer  l’opinion 
contetn  poraine  sur  l’influence  ac  l’ab- 
bé de  Bernis  dans  cette  négociation, 
c’est  que  Rouillé  ne  garda  pas  long- 
temps le  ministère:  il  présenta  sa  dé- 
mission, au  mois  de  juillet  1757,  et 
fut  remplacé  par  son  co-plénipotcn- 
tiaire.  Le  roi  leretintdans  son  conseil, 
et  le  nomma  grand-maître  et  surin- 
tendant-général des  postes.  En  1768, 
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ses  infirmités  le  forcèrent  de  se  reti- 
rer du  conseil  : depuis,  elles  firent 
de  grands  progrès  ; et  il  y succomba, 
dans  sa  maison  de  campagne  de 
Neuilli,  le  ao  septembre  1761.  Peu 
déviés  ont  etc  pl  us  occupées  et  mieux 
remplies  : la  sienne  avait  été  consa- 
crée au  service  public  pendant  envi- 
ron cinquante  ans.  S’il  parut  sans 
éclat  sur  ce  grand  théâtre,  il  n’y  fut 
pas  sans  utilité  pour  l’état;  et  il 
laissa  la  re’putaiion  d’un  ministre 
vertucux.il  avait  été  reçu, en  1 -y 5 1 , 
membre  honoraire  de  l’académie  des 
sciences;  et  'an  hloge,  par  Grand- 
jean  deFouc.iy,  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  cette  société.  Il  avait  eu 
de  son  mariage  avec  la  soeur  de  Ber- 
trand-RenéPallu , intendant  de  l.von, 
une  fille,  mariée  au  comte  de  Bcu- 
vron  , fils  du  duc  d’Harcourt.  Ce 
mariage  fit  passer  le  comté  de  Jouy 
dans  la  maison  d’Harcourt.  G — bd. 

ROUILLÉ  du  COUDRAY  ( Hi- 
laire ),  mort  à Paris,  le  4 septem- 
bre lyaç),  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans  , était  parent  éloigné  du 
précédent.  Après  avoir  été  procu- 
reur - général  de  la  chambre  des 
comptes,  il  était  devenu,  en  1701, 
directeur  des  finances,  par  le  crédit 
dumaré<)J'  „ %Noailies,  avec  lequel 
il  vivait, ”3ep  _ , long-temps,  suivant 
Saint-Simon,  n liaison  intime  de 
plaisirs.  Ad;  Maurice,  duc  de 
Noailles,  fil  maréchal,  ayant  été 

nom  né  président  du  conseil  des 
finances  en  1 7 1 5 , espéra  trouver 
dans  l’ancien  ami  de  son  père  tou- 
tes les  connaissances  dont  il  avait 
besoin  lui-meme  pour  le  guider  dans 
une  carrière  aussi  étrangère  à ses 
études  : il  fit  donc  entrer  Rouillé  du 
Coudray  dans  ce  conseil.  C’était  en 
effet  un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit, d’une  grande  capacité  : il  avait 
une  assez  vaste  érudition  historique 
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et  littéraire  ( 1 ) , et  diverses  connais- 
sances utiles  et  agréables.  Mais,  trop 
adonné  à ses  passions , il  négligeait 
les  affaires,  et  faisait  trophée  des 
écarts  d’une  vie  dont  la  licence  s’était 
prolongée  beaucoup  au-delà  des  bor- 
nes de  la  jeunesse.  Quoique  sa  ma- 
nière d’être  plut  au  régent , on  saisit 
l’occasion  d’un  trait  plaisant  pour  le 
faire  renvoyer  par  ce  prince.  Le  jeu- 
di gras  , Rouillé  était  allé  au  bal, 
déguisé  en  médecin  ; il  avait  bu  du 
vin  de  Champagne  un  peu  plus  qu’à 
l’ordinaire,  comme  c’était  l’usage 
à la  cour  de  la  régence  : il  voulut 
danser,  et  son  masque  tomba.  Le 
duc  d’Orléans,  assiégé  par  ceux  qui 
avaient  résolu  de  perdre  Rouillé,  ne 
put  le  garder  en  place.  Rouillé  du 
Coudray  avait  une  belle  bibliothè- 
que , dont  il  légua  à celle  du  roi  un 
manuscrit  précieux  intitulé  : Regis- 
tre de  Philippe-Auguste.  G — bd. 

ROUILLE  de  MESLAY,  fonda- 
teur des  prix  de  l’académie  des  scien- 
ces, desrpndaii  d’une  famille  dérobé, 
ui  a produit  plusieurs  magistrats 
istingucs  par  leurs  lumières  et  leur 
intégrité.  Après  avoir  exercé  diffé- 
rcutscmploisdcmanicreà  se  concilier 
l’estime  publique , il  fut  nommé  con- 
seiller honoraire  au  parlement  de 
Paris  ; et  mourut  en  1 7 1 5.  Il  légua, 
par  son  testament,  à l’académie  des 
sciences,  un  capital  de  cent-vingt-cinq 
mille  livres  , pour  en  employer  le 
revenu  à récompenser  les  savants  qui 
s’occuperaient  ae  la  recherche  de  la 
quadrature  du  cercle , et  d’autres  dé- 
couvertes dans  lis  mathématiques. 
Son  heritier  attaqua  cette  disposi- 
tion , comme  renfermant  une  clau- 
se inexécutable , attendu  que  la  qua- 
drature du  cercle  était  une  chimè- 


(l)  U poJ-tr  Jean-  Rji pli »tr  Koumtku  , dool  il 
avait  encourage  le  début  littéraire  , lai  ndreata  une 
de  mi  ode» 
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re.  Cependant  l’académie  obtint , en 
1717 , la  mise  en  possession  du  legs, 
qui  lui  fut  confirmé  par  arrêt  de  la 
grand’cbambre , du  do  août  1718, 
rendu  sur  les  conclusions  de  Lamoi- 
gnon de  Blanc-Mesnil  ,‘avocat-géné- 
ral.  Interprétant  les  intentions  de 
Rouillé,  qui  étaient  évidemment  de 
favoriser  la  culture  des  sciences , 
l'académie  consacra  la  somme  qu’il 
lui  avait  léguée,  à fonder  le  prix 
qu’elle  distribue,  depuis  17 ao,  aux 
auteurs  des  meilleurs  Mémoires  sur 
l’astronomie  physique,  ou  sur  des 
questions  intéressantes  pour  le  com- 
merce et  la  navigation.  Mais  la  dé- 
claration , fréquemment  répétée  par 
l’académie  , qu’elle  ne  s’occupe- 
rait poiut  de  l’examen  de  Mémoi- 
res qui  pourraient  lui  être  présen- 
tés comme  offrant  la  découver- 
te de  la  quadrature  du  cercle , ou 
du  mouvement  perpétuel  ( 1 ),  n’a  pas 
empêché  que  le  legs  de  Rouillé  de 
Meslay  n’ait  tenté  l’ambition  d’un 
grand  nombre  (le  prétendus  géomè- 
tres , tels  que  le  chevalier  de  Cau- 
«ans  ( F.  ce  nom  ) et  autres , dont 
Montucla  a indiqué  les  tentatives  , et 
dent  le  nombre  s’est  encore  beau- 
coup augmenté  depuis.  On  peut  trou- 
ver singulier  que  l’académie  n’ait  pas 
chargé  son  secrétaire  de  faire  l’éloge 
de  son  premier  bienfaiteur  , et  que  le 
nom  de  Rouille  , qu’on  est  étonné  de 
ne  pas  rencontrerdans  scs  Mémoires, 
ne  soit  à la  tête  que  du  premier  vo- 
lume du  Recueil  des  prix.  Quarante 

(l)  Le  P Placide  Kumle,  prieur  béitedirtin  d« 
Schwartiach , prt»  du  Rhin,  ayant  réclame  le  pris 
de  Rouille  de  >l*-*lay,  comme  ayant  trouve  la  qua- 
drature du  cercle,  la  de  physique  ft  de  ma- 

thématique* de  l'Institut  de  Fraure  , dan*  la  avance 
du  si  germinal  an  V ( 11  avril  1797  ).  chargea  ton 
bureau  de  rédiger  et  faire  insérer  daui  le*  pipicri 
public*  U"« note  , par  laquelle  il  déclare  qu'il  n’e*»s- 
le  aucun  pris  pour  la  solution  de*  troi*  problème»  , 
delà  quadrature  du  cercle,  de  la  trisection  de  l'an- 
gle et  du  muavcmcot  perpétuel;  et  que  Ja  classe  ne 
•'occuperait  d'aucune  preteudue  solution  d«  ces 
problème». 
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ans  après  l’exemple  donné  par  Rouil- 
lé, Montigny  fit  les  fonds  d’un  prix 
pour  la  chimie  ( F.  Montigny, 
XXIX,  585  ); et,  depuis,  Lalande 
et  Montyon  ( F.  ces  noms  ) , ont 
fondé  de  nouveaux  prix. — Antoine- 
Jean  Rouillé  de  Meslay  , fils  du 
précédent , fut  nommé  introducteur 
des  ambassadeurs,  en  17141  *t  mou- 
rut sans  enfants , à l’âge  de  vingt- 
neuf  ans  , le  10  avril  17.15.  W-s. 

ROULLET  ( Jean-Louis  ) , gra- 
veur au  burin,  naquit  à Arles  , en 
i645,  et  reçut  les  premiers  principes 
de  sou  art , de  Jean  Lcnfatit.  Il  passa 
ensuite  dans  l’école  de  François  de 
Poilly;  et , après  avoir  suivi  pendant 
quelques  années  les  leçons  de  cet  ha- 
bile maître , il  parvint  à l’égaler  pour 
la  correction  du  dessin  , et  pour  la 
pureté  et  l’élégance  de  l’outil.  Quoi- 
que déjà  consommé  dans  sun  art , il 
voulut  aller  se  perfectionner  en  Ita- 
lie; et  après  un  séjour  de  deux  ans 
dans  ce  pays , employés  à reproduire 
les  plus  beaux  ouvrages  des  grands 
maîtres  , il  revint  en  France  avec  la 
réputation  d’un  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  son  temps.  Durant  sa  résiden- 
ce à Rome,  il  se  liad'amitiéavec  Car- 
ie Maratta, Ciro-Ferri , et  la  plupart 
des  artistes  distingués  de  ce  temps. 
C’est  alors  qu’il  exécuta  sa  belle 
estam  pe  des  Trois  Ma  ries  au  t ombeau 
de  J.-C.,  d’après  Anuibal  Carracbc ; 
ouvrage  admirable  par  la  correction 
et  la  fermeté  du  dessin,  parla  beauté 
du  travail , et  par  l’art  avec  lequel  le 
graveur  a su  conserver  l’expression 
de  son  modèle  , qui  est  un  des  orne- 
ments les  plus  précieux  du  Musée  du 
Louvre.  Rouliet  mourut  à Paris , en 
: il  a gravé  avec  uuc  égale 
perfection  le  portrait  et  l’histoire. 
Parmi  les  pièces  du  premier  genre , 
on  fait  un  cas  particulier  du  portrait 
à mi  corps  de  Louis  XI F , en  habit 
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militaire,  très-grand  in-folio  d'après 
Largillicrc,  et  de  celui  de  Colbert; 
ce  portrait  qui  imite  le  bas-relief, 
est  remarquable  par  le  travail  savant 
de  la  gravure.  Scs  pièces  historiques 
les  plus  célèbres  après  celle  des  Trois 
Maries,  sont  : Sainte  Claire,  d'après 
Augustin  Carrachc;  la  Vierge  à la 
grappe  , et  la  Visitation  , d'api ès 
Mignard.  On  peut  voir  une  descrip- 
tion plus  dctaillce  de  l’œuvre  de  cet 
artiste,  dans  le  Manuel  des  Ama- 
teurs de  Rosi  et  Huber.  P — s. 

ROULUARD  (Sébastien  ),  avo- 
cat , né  à Melun , dans  le  seizième 
-lècle , vint  à Paris  en  1 588 , y sui- 
le  barreau,  et  fut  souvent  em- 
± <yé  dans  de  grandes  affaires,  où 
il  eut  à soutenir  des  droits  impor- 
tants , des  questions  très-rares.  Ce 
que  l’on  nommait  alors  l'éloquen- 
ce judiciaire  n’c'tait  que  l’art  de 
parler  avec  une  érudition  fatigan- 
te , de  surcharger  le  discours  d’u- 
ne multitude  de  citations  étrangè- 
res à la  cause , puisées  le  plus  sou- 
vent, non  dans  les  lois  , ni  dans  les 
jurisconsultes  , mais  dans  tous  les 
auteurs  sacrés  et  profanes , grecs 
ou  latins  , que  l’avocat  rappelait  pé- 
niblement à sa  mémoire  , pour  faire 
parade  d’une  science  inutile.  Roul- 
liard  se  montra  avec  tous  les  défauts 
de  son  siècle.  Quoiqu’il  se  fût  voué 

filus  particulièrement  à l’étude  des 
ois  et  aux  travaux  qui  en  dépen- 
dent , il  se  livra  aussi  à l’histoire  et 
à la  littérature  : heureux  si  un  goût 
pur  et  sévère  lui  eût  inspiré  un  style 
pld$  naturel  et  moins  sauvage  , et 
lui  eût  permis  d’avoir  moins  de  cré- 
dulité. Nous  ne  donnerons  point  la 
liste  de  tous  ses  ouvrages.  La  plu- 
part ont  paru  sous  des  titres  sin- 
guliers et  bizarres.  11  voulut  être 
plaisant  dans  quelques-uns  ; d’autres 
sont  historiques.  On  indiquera  seu- 
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lement  ceux  qui  sont  encore  re- 
cherchés , soit  à cause  de  leur  ori- 
ginalité, soit  pour  leur  rareté  : I.  Ca- 
pitulaire , etc. , Paris , iGoo,  in-i'i, 
réimprimé  avec  augmentations  en 
i6o3  et  iGo4  ; livre  bien  connu  des 
bibliomaues , quoiqu’il  ne  soit  pas 
très-rare.  C’est  uu  factum  en  faveur 
du  baron  d’Argenton  , dont  la  fem- 
me voulait  faire  dissoudre  le  ma- 
riage, sous  prétexte  d’impuissance. 
Cette  question  de  droit  canonique, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps,  fut  traitée  avec  plus  de  dé- 
cence eu  latin  , la  même  année  [K- 
Peleus  ) , et  le  fut  depuis  avec  plus 
d’érudition  par  Bouhicr  et  Froina- 
geot  ( Voj  e:  Bouoier  , v , 3o6  ). 
II.  Synoptique , alias  Arclitude  de 
la  femme , ou  Démonstration  som- 
maire des  principaux  moyens  du 
procès  d’entre  M.  G.  C. , appelant, 
et  M.  M.,  sa  femme,  intimée. in-8°., 
p.  7 i , sans  date,  mais  de  iGoi  ou 
iGoa;  très  rare,  et  d’autant  plus 
curieux  que  c'est , à ce  que  l’on 
croit , la  première  cause  de  ce  genre 
qui  ait  été  présentée  devant  les  tri- 
bunaux. III.  Les  Reliefs  J'orenses 
de  M°.  Seb.  Roulliard,  a®,  édit.,  Pa- 
ris , iGio,  a part. en  i vol.  in*4°.; 
La  i r®.  édit,  est  de  Paris,  1607  , in- 
8“. , très-rare.  Le  capitulaire  , n°. 
1 , se  trouve  au  fol.  a33  de  la  a®  par- 
tie, avec  une  addition  contenant  le 
résultat  de  l’ouverture  du  corps  du 
baron  d’Argenton  , décédé  en  son 
château  de  Farchcville,  le  3 février 
1G04  , par  chirurgiens  et  médecins, 
dont  le  rapport  prouve  que  Roul- 
liard avait  été  bien  fondé  à soutenir 
la  validité  du  mariage.  Le  Synopti- 
que (n°.  a),  se  trouve  au  fol.aio  v°. 
de  la  même  partie  sous  le  titre 
d’ Arctilude , avec  une  note  à la  Gn, 
qui  fait  connaître  que  le  mari  re* 
nonça  prudemment  à ses  poursuites. 
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Ce  recueil  est  réellement  curieux  par 
la  variété  et  l’importance  des  cin- 
quante questions  qui  y sont  traitées. 
IV.  Trailé  de  l’Antiquité  et  privi- 
lège de  la  sainte  Chapelle , Paris  , 
1606,  in-ia.  V.  Le  Grand  Aulmo- 
nier  de  France , Paris,  1607  , in  8°., 
assez  curieux.  VI.  Partltenie,  ou 
Histoire  de  l’Eglise  de  Chartres..., 
Paris,  1609,  in-8°.  Cette  histoire,  as- 
sez rare,  est  tin  des  ouvrages  qui  ont 
le  plus  contribué  à la  réputation  de 
Roulliard  : elle  est  toujours  recher- 
chée, malgré  les  critiques  que  Doyen 
etM.  Chcvarden  ont  consignées  dans 
leurs  Histoires  de  Chartres.  Ayant 
fait  un  voyage  à Chartres  , en  1608, 
Roulliard  eut  communication  d’un 
manuscrit  contenant  les  Antiquités 
de  Chartres , ensemble  celles  de  l'é- 
glise de  N.  D. , conservé  aujour- 
d’hui à la  bibl.  du  Roi , n°.  10394  de 
ceux  de  Lancelot.  Rien  n’avait  enco- 
re alors  été  imprimé  sur  l’histoire 
de  Chartres  : Roulliard  mit  ce  ma- 
nuscrit à contribution  , et , rendu 
à Paris  , il  s’empressa  de  publier  sa 
Parthenie.  On  lui  a reproche  de  s’ê- 
tre montré  trop  crédule  , et  d’avoir 
rempli  cette  Histoire  de  faits  qu'une 
sage  critique  aurait  dû  l’engager  à 
supprimer.  Mais  peut-être  ne  les  con- 
serva-t-il que  parce  qu’ils  étaient 
consacrés  par  une  tradition  antique, 
et  que  les  Chartrains  aimaient  à se 
rappeler.  Abstraction  faite  de  ce  dé- 
faut , qui  était  commun  aux  auteurs 
contemporains  de  Roulliard  , son 
Histoire  mérite  une  certaine  consi- 
dération. Elle  présente  beaucoup 
de  détails  intéressants  sur  l’égli- 
se de  Chartres  ; et  clic  est  encore 
le  seul  ouvrage  imprimé  dans  lequel 
on  retrouve  l’ancien  état  de  cette  su- 
perbe cathédrale  , qui  a subi  de- 
puis de  grands  changements  dans 
son  intérieur.  On  ne  parlera  pas 
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ici  de  ce  qu’il  a dit  des  Druides  : 
ceux  qui , depuis , ont  écrit  sur 
l’histoire  de  Chartres  , et  entre  au- 
tres , Doyen  et  M.  Chevard , n’ont 
pas  été  plus  lumineux.  Roulliard 
n’a  oublié  ni  les  évêques , ni  les 
comtes;  les  principaux  faits  qu’il  rap- 
porte sont  écrits  avec  assez  de  fidé- 
lité: s’il  a commis  des  erreurs,  elles 
doivent  lui  cire  pardonnées.  A cette 
époque,  les  archives  du  chapitre  de 
N.  D.,  celles  des  monastères,  n’a- 
vaient pas  encore  été  compulsées; 
et,  de  plus,  les  manuscrits  histori- 
ques et  autres  documents,  en  très-pe- 
tit nombre,  qu’elles  renfermaient, 
étaient  encore  ignorés.  On  y lit  avec 
intérêt  quelques  citations  du  poè- 
me des  Miracles  de  la  Vierge , 
qui  serait  inconnu  sans  les  exltaits 
qu’il  en  a donnés.  Ce  poème,  conte- 
nant 64 «4  vers,  est  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  la  poésie  fran- 
çaise. L’auteur  ,Johanle  Marche  ant, 
translata  ces  Miracles  de  latin  en 
français,  du  commandement  de  Mat- 
thieu , alors  évêque  de  Chartres  , et 
fiuit  sa  traduction  en  laGu.  Il  s’ex- 
prime ainsi  vers  10-11-18-19: 

Lot  miracles  quel  (la  Vierge)  fitj  «dis  , 

Quand  leu  fist  & (.bar très  lesglise. 

Voil  mettre  en  romans  et  eu  rime 
Et  dou  la  lin  en  françoi*  traire., . , 

A la  fin , on  lit  : 

Mestre  Johati  Le  Marche  ont 

A leuneur  la  Dame  «morte 

Ceate  ru  tire  fut  par  le  ouvre* 

Et  commrucice  et  coiuumutce 
Au  lens  de  nottre  rois  Lois 

Et  sa  rucre  qui  ot  non  blanche 



La  provende  de  Pértmne 

Me  douua  U rois  qui  bien  donne 


Ce  poème  est  different  de  celui  de 
Gautier  de  Coiiui , qui  a pour  titre  : 
Vie  et  Miracles  de  la  Vierge , cat. 
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Lavallière, u'Vi'jio.  Les  fragments 
cites  dans  la  Parthenie  no  donnent 
qu’une  idée  imparfaite  des  talents  de 
Juhan  Le  Marcheant , qui  peut , à 
juste  titre,  tenir  une  place  distinguée 
entre  les  poètes  du  treizième  siècle. 
VIL  La  magnifique  doxologie  du 
festu , Paris,  1610,  iu-8°.  ; plai- 
santerie assez  recherchée.  VJ II.  Di - 
cœulogie , ou  Défense...  de  G.  de 
Monconys , ibid.,  1620,  in-4°.; 
plaidoyer  que  Gui  Patin  trouvait  ad- 
mirable, mais  que  Niceron,  avec 
plus  de  raison,  nomuie  un  chef- 
d’œuvrede  pédanterie. IX.  Les  Gym- 
nopndes,  ou  De  la  nudité  des  pieds, 
disputée  départ  et  d’autre,  Paris, 
i6j4>  in  4°*  i fort  rare,  eu  grand 
papier.  Cet  ouvrage  put  avoir  de 
l’importance  lors  de  sa  publication  : 
il  fut  composé  à l'occasion  d'une 
ordonnance  du  P.  Bcnigne,  général 
des  Cordeliers,  qui,  en  1621  , vou- 
lait que  tous  les  Cordeliers  allassent 
nus  pieds  , ordonnance  à laquelle 
ceux-ci  s'opposèrent.  Roulüard  sou- 
tint les  volontés  du  général  dans  la 
première  partie  ; et  dans  la  deuxième 
il  préteudit  que  les  Cordeliers  de- 
vaient être  chaussés.  X.  Li-lluns  en 
sang-ters , ou  Discours  de  l’antiqui- 
té, privilèges  et  prérogatives  du  mo- 
nastère de  Li  Finns  ( Lions  en  San- 
terre  ),  prèsRoye,eu  Picardie,  Pa- 
ris , 1627,  in-4°-;  rare.  XI.  His- 
toire de  Melun,  plus  la  Vie  de  Bou- 
chard, comte  de  Melun....  celle  de 
Jacques  Amyot,  et  le  Catalogue  des 
seigneurs  de  la  maison  de  Melun, 
Paris,  1628,  in-4°.  XII.  Le  Lwn- 
bifrage  de  Nicodcme  Aubier,  scribe, 
soi-disant  le  cinquième  évangéliste  et 
noble  de  quatre  races  , Eleuteres  , 
année  embolismale , petit  in  8°.  de 
5o  feuillets.  C’est  le  plus  rare  et  le 
plus  recherché  des  ouvrages  de 
Roulüard.  Il  a laissé  également  en 
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manuscrit  : Historiaprimorum  prie - 
sidum  parlamenti  Parisiensis , iu- 
fol.  , autrefois  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert,  et  actuellement  en  celle 
du  Roi.  C’est  la  deuxième  partie  de 
son  Histoire  du  parlement  de  Paris 
Sou  portrait  se  trouve  joint  à p >1- 
sieur*  de  ses  ouvrages.  Il  voulut 
aussi  être  poète;  mais  il  n’y  réussit  ni 
en  latin  ni  en  français.  Roulüard  mou- 
rut à Paris  , en  i63g.  Niceron  lui  a 
consacré  un  curieux  article  dans  scs 
Mémoires ,t.  xxvn,  25 1-261.  H-ok» 

ROUMANZOW.  Romanzoff. 

ROURIK  ou  RliRIK,  fondateur 
de  l’empire  russe,  était  de  la  tribu 
des  Varaigues  : c’est  le  nom  qu’on 
donnait  aux  pirates  des  bords  de  la 
mer  Baltique.  Les  habi  a ts  uc  No- 
vogo  rod-la-Grandc.  adonnés  au  com- 
merce, se  gouvernaient  par  leurs  pro- 
pres lois;  mais,  exposés  aux  incur- 
sions de  leurs  voisins,  ils  crurent  de- 
voir a ppcler  des  chefs  étrangers  pour 
les  défendre.  Rurik  et  ses  deux  frères 
s’étaient  fait  connaître  par  leur  bra- 
voure. Ce  fut  sous  leur  protection 
que  se  plaça  Novogorod.  Les  trois 
frères  fixèrent  leur  résidence  sur  les 
frontières  de  la  république , afin  de 
coutcuir  ses  ennemis.  Rurik  bâtit , 
près  du  lac  Ladoga,  une  ville  quieu 
prit  le  nom  (1)  ; et  il  l’entoura  d’un 
rempart  de  bois  et  de  terre.  La 
facilité  qu’il  éprouvait  à faire  exécu- 
ter ses  ordres  éveilla  bientôt  son 
ambition;  et  il  résolut  d'assujetir  le 
peuple  qu’il  s’était  chargé  de  défen- 
dre. Vadim,  surnommé  le  Valeu- 
reux, tcuta  de  soustraire  ses  com- 
patriotes au  joug  de  Rurik.  Il  pé- 
rit dans  une  bataille,  l’an  865,  de 
la  maiu  même  du  tyran.  Le  féroce 
vaiuqucur  fit  massacrer  tous  ceux 

(1)  On  r»j»|  t llr  maii'L  iMiit  lr  vieux  Ladoga  , pour 
Je  distinguer  de  la  ville  du  même  n»m , cjur  Pier- 
re 1er.  lit  cleur  à peu  de  duUuice  de  1‘ancjruoe. 
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qu’il  crut  capables  de  s’opposer  à ses 
vues.  Teint  du  sang  des  Slaves  les 
lus  courageux , il  permit  aux  autres 
e vivre.  Les  e'tats  sur  lesquels  s’é- 
tendait son  pouvoir , s’agrandirent 
bientôt  de  l’héritage  de  scs  deux  frè- 
res, morts  sans  postérité.  Rurik  alors 
distribua  des  villes  et  des  terres  à ses 
principaux  officiers  , et  fixa  le  siège 
de  son  em  pire  naissant  à Novogorod, 
qu’il  fortifia  d’un  rempart,  comme 
Ladoga.  Aussi  redouté  de  scs  voisins 
que  de  ses  sujets,  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  une  paix  profonde,  et 
.nourut , en  879  , apres  un  règne  de 
d x-sept  ans.  Il  laissait  nn  fils  en  bas 
âge , nommé  Igor,  sous  la  tutelle 
d’OIeg,  son  parent  : mais  les  Slaves , 
qui  commençaient  à être  connus  sous 
le  nom  de  Russes , ne  voulant  point 
obéira  un  enfant,  consentirent  à ce 
que  le  pouvoir  souverain  restât  dans 
les  mains  d'OIeg^.  ce  nom,  XXXI, 
56a  ) , qui  ne  le  transmit  à Igor  qu’a- 
près  un  règne  de  trente-trois  ans.  On 

F eut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
Histoire  de  Russie , par  I-«vm 
que,  tome  i«*. , ci  V Art  de  vérifier 
les  dates.  W — s. 

ROUSOUD  AN , reine  de  Géorgie , 
de  la  race  des  Pagratides  , née  au 
commencement  du  treizième  siècle, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  dans  les 
fastes  de  l’Orient  que  sa  mère  Tha- 
mir,  soit  par  sa  grande  beauté,  soit 
par  ses  qna'ités  éminentes.  Elle  réu- 
nit égalcmrntsousson  sccptretous  les 
peuples  du  Caucase  Le  royaume  de 
Géorgie  s’étendait  alors  depuis  le  dé- 
filé de  Derbcnd,  sur  la  mer  Caspienne, 
jusqu'à  Trcbisonde,  sur  la  mer  Noire, 
dont  les  rivages  lui  étaient  soumis  de- 

Îuis  celte  ville  jusqu’à  la  Crimée, 
.epays  et  la  belliqueuse  nation  des 
Abkhaz  sur  le  revers  septentrional 
du  Caucase,  reconnaissaient  aussi  ses 
lois.  La  royauté  des  Abkhaz  était 
xxxtx. 


ROU  x 1 3 

même  mentionnée  la  première  dans 
les  titres  et  dans  les  actes  des  rois 
Pagratides  ; et  les  princes  géorgiens 
de  cette  époque  furent  très-souvent 
désignés  chez  les  étrangers  par  le 
nom  de  rois  des  Abkhaz.  Les  Circas- 
siens  , les  Ossi  ou  Alains  du  Caucase , 
et  plusieurs  autres  tribus  des  monta- 
gnes du  Lesgbislan  , obéissaient  à la 
monarchie  Pagratide,  et  lui  fournis- 
saient une  multitude  de  vaillants  guer- 
riers. Du  côté  du  midi,  toutes  les  ré- 
gions de  l’Armcnie  riveraines  de  l’A- 
raxes  , affranchies  du  joug  des  Mu- 
sulmans par  les  exploits  aes  Géor- 
giens , donnaient  à cet  état  un  rem- 
part»  formidable  de  principautés  feu- 
ilatuires , gouvernées  par  des  chefs 
belliqueux.  C’est  aux  victoires  et 
aux  talents  de  David  le  Réparateur,  de 
Démétrius  son  fils,  de  George  III 
et  de  sa  digne  héritière  Thamar,  que 
la  Géorgie  était  redevable  de  tant  de 
splendeur  et  de  puissance.  Les  prin- 
ces orpélians,  Sergius,  avec  ses  fils 
Zacharie  et  Ivané,  plusieurs  autres 
illustres  généraux  , avaient  contri- 
bué , par  leurs  exploits  , à élever 
et  à consolider  ce  même  état,  de- 
venu redoutable  à tous  les  princes 
turks  qui  s’étaient  partagé  les  dé- 
bris du  vaste  empire  des  Seldjou* 
kides.  George  IV,  surnommé  Las- 
cha,  fils  et  successeur  de  Thamar, 
avait  été  un  des  plus  puissants  mo- 
narques de  l’Asie  : il  n’avait  cessé,  par 
scs  ambassadeurs,  d’exciter  les  Francs 
de  Syrie  à unir  leurs  communs  ef- 
forts pour  arracher  le*  Chrétiens 
d’Asie  au  joug  des  Musulmans.  Tout 
faisait  prévoir  qu’alors  le  royaume 
de  Géorgie  était  destiné  à jouer  un 
rôle  considérable  sur  le  théâtre  po- 
litique de  l’Orient  : mais  cet  essor 
fut  arrêté  par  la  grande  révolution 
ueproduisit  l'irruption  des  Mongol* 
ans  les  parties  occidentales  de  l’Asie. 
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Qui  pouvait  résister  à ce  torrent?  Les 
Géorgiens  succombèrent,  mais  avec 
gloire  : ils  devinrent  les  alliés  , et 
non  les  sujets , de  ces  terribles  con- 
quérants, qui,  sans  les  secours  que 
leurfournirentlcsGc'orgienset  les  Ar- 
méniens , u'auraieut  pu  se  maintenir 
dans  les  pays  qu’ils  avaient  envahis. 
Cet  événement  explique  pourquoi 
ic  règne  de  Rousoudan,  non  moins 
remarquable  dans  l’histoire  de  la 
Géorgie  que  celui  de  sa  mère  Tha- 
mar  , fut  bien  loin  d’être  aussi  heu- 
reux pour  sa  nation.  Tout  était  chan- 
gé autour  d’elle.  Rousoudan  succéda, 
en  l’an  iaaa  , à son  frère  George 
Lascba  , au  préjudice  d'un  fils  natu- 
rel qu’il  laissait  en  bas  âge.  Cet  en- 
fant, nommé  David  , fut  garde  avec 
soin  par  les  ordres  de  la  reine  , qui 
redoutait  beaucoup  de  l’avoir  un  jour 
pour  concurrent.  Comme  son  frère 
George  , Rousoudan  était  fille  de 
Thamar  et  d’un  prince  pagralide  , 
nommé  David , qui  régnait  sur  les 
Ossi.  Quand  elle  monta  sur  le  trône, 
la  Géorgie  était  à peine  remise  des 
maux  que  lui  avait  fait  éprouver  l’ir- 
ruption des  généraux  mongols  Sou- 
badaBahadourctTchepch-Nouvvian, 
qui,  sur  l’ordre  de  Djenghiz-Klian, 
s’étaient  avancés  vers  l'occident  a près 
la  défaite  du  sullhan  Djclal-eddin. 
Après  avoir  ravagé,  pendaut  deux 
ans , les  régions  limitrophes  de  la 
Géorgie,  et  plusieurs  provinces  de 
ce  royaume,  ils  avaient  enfin  pas- 
sé le  défilé  de  Dcrbend , pour  por- 
ter leurs  armes  chez  les  Bulgares 
du  Wolga  , et  en  Russie.  Les  Géor- 
giens , affaiblis  par  une  lutte  sou- 
vent désavantageuse  , avaient  été 
presque  aussitôt  obligés  de  soutenir 
une  autre  guerre  contre  les  Huns  de 
Khouotchag  et  plusieurs  autres  tri- 
bus septentrionales,  qui, chassés  de 
leurs  demeures  par  l’irruption  mon- 
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gole , étaient  venus  demander  en 
Géorgie  un  asilcqu’on  leur  avait  refo 
sé.  Ils  furent  accueillis  par  les  Mu- 
sulmans dcGandjah  ; et,  avec  leurs 
secours  , ils  cherchèrent  à se  venger 
des  Géorgiens.  Le  connétable  Ivaué 
fut  complètement  défait  pareux;  plu- 
sieurs prinres  et  généraux  arméniens 
ou  géorgiens  restèrent  prisonniers. 
Cette  guerre  n'était  pas  terminée 
qnan  I Rousoudan  monta  sur  le  trône. 
Ivaué  , qui  avait  puissamment  con- 
tribué.! lui  faire  donner  la  ronronne 
par  les  grands  de  l’état,  continua  d’a- 
voir une  part  considérable  dans  l’ad- 
ministration des  affaires.  A *a  dignité 
rie  Sbasalar  ou  de  connétable  , qui 
lui  laissait  la  direction  de  la  grime, 
il  réunissait  le  titre  d’ Atabek , qui 
mettait  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment intérieur.  Il  y joignait  la  pos- 
session d’un  vaste  territoire,  qui  com- 
prenait Ani , Lorbi,  Kars  et  beaucoup 
d’autres  villes  de  la  grande  Armé- 
nie. Pour  venger  la  défaite  qu’il  avait 
éprouvée  sous  le  règne  de  George , 
il  combattit  les  Huns  et  leurs  auxi- 
liaires , qui  furent  vaincus  et  obli- 
gés de  sc  soumettre.  Les  grands  dû 
royaume  voulurent  ensuite  pourvoir 
à la  conservation  de  la  race  royale  , 
en  donnant  un  époux  à la  reine.  La 
jalousie  et  la  rivalité  les  crnpêehè- 
rentde  consentir  à rc  que  cet  honneur 
fût  dcfc'ré  à quelqu’un  d’eux  ; ils  dé- 
cidèrent qu’elle  devait  sc  marier 
avec  nu  étranger  issu  du  sang  des 
rois  : on  choisit  le  fils  de  Moghitb- 
eddin  Tbogbiil  - Schah , de  la  race 
des  Scldjoukidcs  , qui  régnait  à Arz- 
roum  , dans  le  voisinage  de  la  Géor- 
gie. 11  renonça  au  imisulmanisme 
pour  épouser  Rousoudan  ; mais  celle- 
ci  fut  bientôt  mécontente  de  l’époux 
qu’on  lui  avait  imposé:  un  des  ma- 
mcloucks  de  son  mari  devint  l’objet 
de  sou  amour.  Le  prince  seldjoukide 
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en  fut  informe' : il  e'pia  les  coupables 
et  les  surprit  dans  son  lit  ; mais  il  ne 
put  se  venger:  il  n’était,  en  Ge'orgie, 
que  le  mari  de  la  reine;  le  pouvoir 
était  entre  les  mains  de  cette  femme, 
qui  se  sépara  de  lui , et  le  fit  enfer- 
mer dans  une  forteresse.  Rousoudan 
s’abandonna  dès-lors,  sans  crainte, 
à ses  penchants  désordonnés  : ne 
voulant  plus  avoir  d’époux , elle 
n’eut  que  des  favoris  , qui  ne  purent 
fixer  long -temps  leur  volage  sou- 
veraine ; elle  devint  enfin  amoureuse 
d’un  musulman  de  Gandjah  , qui  re- 
jeta toutes  les  propositions  qu’elle 
lui  fit  pour  l’engager  à quitter  sa  re- 
ligion, et  à venir  sefixer  près  d’elle. 
Cependant, au  milieu  de  tous  sesdé- 
sordres , Rousoudan  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gloire  de  son  royaume  ; et, 
«l'exemple  de  ses  prédécesseuîs,ellc 
songeait  à porter  ses  armes  contre 
les  Musulmans.  Peu  de  temps  après 
son  avènement  à la  couronne,  de 
concert  avec  sou  connétable  Ivané, 
elle  envoya  à Rome , David  , évêque 
d’Ani,  chargé  de  lettres  pourlepape 
Honorinslli.  Ils  y faisaient  mention 
de  l’irruption  et  de  la  retraite  des 
Mongols  ; et  l'tn  y annonçait  que  le 
connétable  était  prêt  à sejoindrcavec 
uarante  mille  combattants  à l'armée 
e l’empereur  Frédéric  II,  dont  on 
annonçait  le  prochain  passage  en 
Asie  (l).  Rousoudan  ne  prévoyait 
pas  qu’elle  était  sur  le  point  d’avoir 
asoutenirune  guerre  longue  et  désas- 
treuse , qui  l’aurait  empêchée  de  te- 
nir ses  promesses,  si  l’empereur 
avait  mis  à exécution  la  croisade 
qu’il  annonçait  depuis  long-temps. 


(*)  La  traduction  latine  de  ces  lrtt>ts  se  trouve 
U Contiiiuation  aies  Annalti  eeeUuattiquet  de 
Ban^nius , par  Odoric  Rinaldi  , l.  XX,  |>.  554  et  555. 
voye»  Mivi  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  pièces  di- 
|d  raatiqûes,  dags  le#  Mémoire  1 hiitonqttes  et  gè.j- 
k<»  tuf  l"  Arménie , par  Tauleur  de  Cet 

•rticl*  ,1  il , p.  »5 6 et  »5y. 
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Le  sulthan  du  Kharizm  , Djélal-ed- 
din , qui , quelques  années  auparavant 
fut  vaincu  parDjenghiz-Khau,  et  con- 
traint de  sc  réfugier  dans  l’Inde, 
avait  profité  de  la  retraite  ( et  ensuite 
delà  mort)  de  ce  conquérant,  pour 
recouvrer  la  plus  grande  partie 
de  scs  étals  , eu  deçà  du  Djyhoun. 
Il  avait  triomphé  sans  peine  des 
faibles  garnisons  mongoles  ; et  il  se 
préparait  à se  dédommager,  du  côté 
de  l’Occident , des  pertes  qu’il  avait 
éprouvées  à l'Orient.  Tous  les  petits 
priuces  de  la  Perse  , de  la  Médie,  de 
l’Arménie  et  du  Kurdistau,  se  sou- 
mirent à ses  lois,  et  lui  payèrent  tri- 
but. La  grande  réputation  que  la 
beauté  de  Rousoudan  avait  obtenue 
dans  ces  régions , donna  à Djelal- 
eddin  le  désir  de  la  posséder  : des 
ambassadeurs  furent  envoyés  pour 
demander  sa  main.  La  reine  de  Géor- 
gie sentit  bien  qu’un  époux  aussi  puis- 
sant serait  un  maître  ; et  elle  rejeta 
sa  proposition  , préférant  de  sou- 
tenir une  lutte  contre  ce  redoutable 
guerrier.  En  l’-.n  iaa5,  Djclal-ed- 
din  menaça  en  cllèt  la  Géorgie  d’une 
invasion.  Féridoun,  roi  du  Scli  invan, 
consentit  à lui  payer  tribut  ; Scha- 
lovc,  prince  arménien,  qqi  régnait 
à Tovin,  en  fit  autant,  et  se  joignit* 
à lui  contre  les  Chrétiens  ; et  le 
connétable  Ivané  , qur  s’avançait 
avec  toutes  les  forces  de  la  Géor- 
gie et  de  l’Arménie  , fut  complète- 
ment vaincu  dans  les  environs'  de 
Karhny.  Cettedéfaite  ouvrit  le  royau- 
me au  vainqueur  , qui  le  mit  à 
feu  et  à sang  : il  ravagea  tout  le  plat 
pays;  mais  il  ne  puts  emparer  d’au- 
cun lieu  fortifié.  Rousoudan  et  Iva- 
né,  réfugiés  dans  la  partie  la  plus 
inaccessible  du  Caucase,  y atten- 
daient le  moment  favorable  pour  re- 
prendre l’offensive  : l'occasion  s’en 
piéscntabicnlôt, quand  Djélal-eddin, 
8.. 
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rappelé  ver*  le  midi  par  les  démons- 
trations hostiles  des  princes  du  Kur- 
distan , fut  obligé  d’abandonner  la 
Géoigic.  Rousomian  fut  sans  peine 
rétablie  dans  son  royaume.  Pour 
empêcher  Djclal-cddin  de  renouve- 
ler ses  sollicitations , elle  résolut  de 
prendre  un  mari  , sans  l’associer 
toutefois  à l'exercice  de  la  royauté  : 
elle  épousa  donc  Tavgisi , bis  de 
Thourgouli , prince d’Artahan, dans 
la  haute  Géorgie  ; et  elle  en  eut  deux 
enfants  , David,  qui  lui  succéda,  et 
une  fille  appelée  Thamar.  Cette  dé- 
marche ranima  le  ressentiment  de Djé- 
lal-eddin , qui  rentra  dans  le  royaume 
et  y commit  de  nouveaux  ravages  : 
Roi. Soudan  fut  contrainte  de  faire 
avec  lui  une  paix  désavantageuse, 
en  lui  donnant  pour  otage  son  neveu 
David.  Le  sulthan,  persistant  néan- 
moins dans  le  désir  de  la  posséder , 
continuait  ses  sollicitations  : la  rei- 
ne se  réfugia  dans  la  forteresse  de 
Khouthais  de  la  province  d'imi- 
relie;  et  la  guerre  recommença  avec 
une  nouvelle  fureur.  Teflis  fut  prise 
et  dévastée  : Djélal-eddin  porta  ses 
armes  jusque  chez  les  Âlains  ; mais 
les  ennemis  que  son  ambition  lui 
avait  suscités  du  côté  du  midi,  le 
* forcèrent  encore  une  fois  d’évacuer 
la  Géorgie , pour  résister  à leurs 
entreprises.  Cet  intervalle  de  re- 
pos fut  de  courte  durée  : le  sulthan 
victorieux  vint  bientôt  renouve- 
ler ses  ravages  ; vainement  la  reine 
et  sou  connétable  tentèrent-ils  de  ré- 
sister : les  Kurdes , qui  étaient  au  ser- 
vice de  Djelal-eddin,  les  battirent;  et 
sans  la  nouvelle  ligue  que  le  prince 
Ayuubite  de  Khelath  et  le  sulthan 
seldjoukide  de  l’Asie  Mineure,  con- 
tractèrent avec  les  autres  princes  mu- 
sulmans de  l’Arménie,  la  Géorgie  an- 
rail  peut-être  subi  le  joug  du  conqué- 
rant kbarizmien.  La  guerre  longue 
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et  opiniâtre  qu’il  soutint  alors  , l'em- 
pêcha de  songer  à Rousoudan.  Elle 
n’était  pas  encore  terminée  , qu’une 
nouvcllcinvasion  des  Mongols  vint  oc- 
cuper Djélalcddin.  Tchannaghoun- 
Nottwian  , envoyé  par  Oklay  , suc- 
cesseur de  Djeugltiz-Klian  , passa  le 
Djyhoun  pour  recouvrer  les  provin- 
ces qui  avaient  été  conquises  dix  ans 
auparavant.  Djélal-cdditi  fut  vaincu: 
réduit  à s’enfuir  dans  les  monta- 
gnes des  Kurdes,  il  y trouva  la  mort 
dans  une  rencontre  obscure.  La  re- 
traite du  Kharizmien  avait  permis 
à Rousoudan  de  réparer  les  maux 
causés  parc.es  invasions  successives, 
et  de  reprendre  une  attitude  respec- 
table au  milieu  des  princes  de  l’Asie: 
elle  régna  encore  avec  gloire  jusqu’au 
moment  où  les  armes  des  Mongols 
s’approchèrent  une  seconde  fois  de 
ses  états.  La  Perse  entière  était  con- 
quise; les  princes  de  l'Adetbaïdjan 
et  du  Kurdistan  s’étaient  soumis  : les 
ravages  commis  dans  leScbirwan, 
en  Arménie,  et  sur  les  frontières  de 
la  Géorgie,  fui  ent  tels,  que  toutes  ces 
régions  se  rendirent  à ces  nouveaux 
ennemis.  Dchalal , connétable  de  la 
Géorgie  depuis  la  mort  d’Ivané,  et 
prince  de  Khatcben  , Avak  fils  d’I- 
vanc,  son  cousin  Scbabanscbah  prin- 
ce d’Ani,  Vahram,  prince  de  Scham- 
kor,  Eligoum,  prince  de  Siounie,  chef 
delà  racedcsOipélians,Jevinrcnt  vas- 
saux des  Mongols.  Rousoudan  était 
trop  Gère  pour  suivre  un  pareil  exem- 
ple ; supérieure  à l’adversité  , elle 
préféra  braver  la  puissance  des  maî- 
tres de  l’Asie  : elle  mit  son  royaume 
en  état  de  défense , et  se  retira  dans 
la  forteresse  inexpugnable  d’Ousa- 
neth  , au  pays  d’Jmirettc.  Les  Mon- 
gols n’osèrent  l’attaquer.  Cependant, 
pour  se  debarrasser  des  craintes  que 
lui  inspirait  son  neveu  David  , dont 
eeux-ci  auraient  pu  appuyer  les  pré- 
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tentions , et  afin  de  se  ménager  des 
secours  en  cas  de  guerre , Rousou- 
dan  résolut,  en  l’an  l'iZ'] , d'en, 
voyer  David  dans  l’Asie -Mineure, 
auprès  de  Gaïath-eddin  Kaïkhosrou, 
sulthan  d’Iconium,  avec  lequel  elle 
contracta  une  intime  alliance  , en  lui 
donnant  pour  épouse  sa  fille  Thamar. 
Peu  de  temps  après , cette  princesse  , 
sans  doute  d’après  les  conseils  de 
sa  mère  , embrassa  le  musulmanis- 
me;  et  David  fut  enfermé  , avec  un 
évêque  qui  l’avait  accom  pagne , dans 
la  forteresse  de  Cesarécde  Cappado- 
ce.  La  fille  de  Rotisoudan  donna 
le  jour  an  sultban  seldjoukide  Ala- 
eddin  , qui  mourut  très  jeune , en 
l’an  i u'i 4 , victime  de  la  perfidie 
de  son  frère  Azz  - eddin.  Vers  la 
même  époque , Rotisoudan  écrivit 
au  pape  Grégoire  IX  , pour  lui 
demander  du  secours  contre  les 
Mongols  ; cette  négociation  fut  sans 
snccès  : alors  la  reine  de  Géorgie  , 
perdant  tout  espoir  d’être  soutenue 
ar  les  chrc'tiens  d’Occident  , em- 
rassa  l'islamisme  , afin  de  trouver 
des  alliés  parmi  les  Musulmans. 
Cette  souveraine  parvint  ainsi  à con- 
server son  indépendance  pendant  plu- 
sieurs années.  En  l’an  1240,  mourut 
Tcharinaglioun-Nouwian , principal 
comtnan  lant  des  forces  mongoles 
dans  l’Occident.  Celte  circonstan- 
ce rendit  quelque  espoir  à Roosou- 
dan  : la  discorde  se  mit  entre  les 
généraux  tartares  ; au  milieu  de 
leurs  démêlés , ils  ne  respectèrent 
pas  les  traités  qu’ils  avaient  faits 
avec  les  seigneurs  arméniens  deve- 
nus vassaux  de  l’empire  ; et  Avag  , 
fils  d'Ivané , le  plus  considérable 
d'entre  eux,  fut  obligé  de  kc  réfu- 
gier à la  cour  de  Rousoudan.  II 
resta  auprès  de  cette  princesse , jus- 
qu’à ce  qu’on  lui  eût  donné  satisfac- 
tion des  offenses  qu’il  avait  éprou- 
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vécs , et  qu’on1  lui  eût  rendu  ses 
états  en  vertu  d’un  ordre  suprême , 
venu  de  Karakoroum  , résidence  im- 
périale. Rousoudan  profita  de  cette 
réconciliation  pour  faire  sa  paix 
avec  les  Tartares.  Elle  eh  fut  re- 
devable à la  médiation  d’Avag , 
qui  jouissait  d’un  grand  crédit  par- 
mi les  Mongols.  L’indépendance 
de  son  royaume  fut  la  glorieuse 
récompense  de  sa  fermeté.  Le  re- 
pos qu’elle  goûta  fut  cependant , bien 
passager  : quelques  années  après  , 
elle  vit  s’élever  un  nouvel  orage. 
Batchou-Noowian  qui  avait  été  choisi 
pour  remplacer  Tcharmaghoun  , se 
inil  à la  tête  de  tomes  les  troupes  mon- 
goles et  des  alliés  arméniens  et  géor- 
giens , et  s’avança  vers  l’Occident , • 
pour  attaquer  le  sultban  dTconinm, 
gendre  de  Rousoudan.  Ce  prince  ne 
put  résister  aux  barbares  ; Arzroum, 
Arzendjan,  Sebaste,  et  la  plupart  de 
ses  villes,  tombèrent  entre  les  mains 
des  Tartares  : Césarée  fut  prise  ; et 
le  neveu  de  Rousoudan,  qui  s’y  trou- 
vait encore , tomba  au  pouvoir  de 
Batchou  - Noowian  : bientôt  il  fut 
un  ennemi  redoutable  pour  la  reine 
de  Géoigie.  Maître  d’un  otage  aussi 
important , le  général  mongol  résolut 
de  s’en  servir  pour  contraindre  Rou- 
soudan à se  soumettre.  Cette  femme 
intrépide  ne  se  montra  point  épou- 
vantée des  nouvelles  injonctions  de 
Batcbou  ; elles  furent  repoussées 
avec  mépris,  comme  les  premières 
menaces  des  Tartares.  Batchou  eut 
alors  recours  à la  ruse  : il  feignit 
d'être  extrêmement  épris  de  la  beauté 
de  celte  princesse,  et  employa  les 
plus  pressantes  sollicitations  pour  la 
décider  à venir  le  trouver.  Il  ne  put 
ni  la  tromper,  ni  dompter  sa  fierté  : 
cependant , comme  elle  appréhen- 
dait toujours  que  Batchou  ne  lui 
suscitât  pour  compétiteur  son  no- 
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Teu  David,  qui  était  encore  à Ce 
sarée  , elle  s’occupa  de  se  prémunir 
contre  les  fâcheuses  conséquences 
d une  guerre  intestine , bien  plus  re- 
doutable  pour  elle  que  les  attaques 
des  Tariares.  Elle  prêta  l’oreille  aux 
propositions  de  Ëatou  , (ils  de  Tou- 
ly , qui  régnait  dans  le  Kaptchak. 
C’était  l’aîné  et  le  plus  considéré  de 
tous  les  princes  issus  du  sang  de 
Djcnghiz-khan  ; et  il  jouissait  d’un 
très-grand  crédit  à la  cour  de  Ka- 
rakoroum.  Rousoudau  le  crut  plus 
désiutéressé  et  plus  généreux  que 
Ëatchou  ; elle  résolut  donc  de  s'en 
faire  uu  appui.  L’empire  de  ce 
prince  était  limitrophe  de  la  Géor- 
gie du  côté  du  midi  : elle  aurait 
pu  en  tirer  des  secours  contre  Bat- 
chou.  Elle  envoya  alors  une  am- 
bassade à la  tente  royale  de  Bâ- 
ton, sur  les  rives  du  Wolga  : par 
l’enlremised’Avak , elle  obtint  d’être 
admise  au  nombre  des  feudataires 
de  l’empire;  et,  pour  garantie  de  sa 
soumission  , elle  envoya  son  fds 
David  à la  cour  de  Bâton.  Cet 
arrangement  irrita  Batchou  et  les 
autres  chefs  de  l’armce  mongole  du 
rmidi , cantonnée  dans  l’Arménie  et 
l’Asir -Mineure:  ils  résolurent  de  fai*  e 


proclamer  roi  de  Géorgie  le  neveu 
de  Ruusoudan.  Tons  les  princes  ar- 
méniens se  déclarèrent  pour  lui: 
Vabram,  piinccdc  Schaïukor,  fut 
chargé  d’aller  le  chercher  à Césa- 
rée,  et  de  le  conduite  à Karako- 
roum , afin  qu’il  y oblîuidc  l’empc- 
feur  Gayoukla  dignité  royale.  Aus- 
sitôt que  Baliou  fut  informé  de  cette 
démarche  , il  envoya  aussi  à la  rour 
le  Gts  de  Rousoudau  , a\cc  de  pres- 
santes lettres  de  recommandation. 
David,  fils  de  Lascha-George,  était 
arrivé  le  premier  ; et  déjà  le  crédit 
dé  Batchou  lui  avait  procuré  la 
conGrœation  de  la  dignité  royale  : 


Gayouk  uc  put  faire  autre  chose  que 
d’accorder  la  même  faveur  au  pro- 
tégé de  Bâton.  On  décida  que  le 
royaume  de  Géorgie  serait  partagé 
entre  les  deux  rivaux  , que  le  fils  de 
Rousoudau  régnerait  dans  la  forle- 
icsse  d’Ousaneth  , où  était  sa  mère, 
aiusiquesur  lTmirclle,  la  Miugrelie 
et  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Géorgie  restée  à sa  mère , mais  com- 
me subordonné  à David  , Gis  de 
George,  qui  revint  aussitôt  dans  l’Oc- 
cident. Soutenu  par  Batchou  et  par 
les  troupes  des  pi  inces  arméniens  , 
commandées  par  Vahram,  David  en- 
tra dans  la  Géorgie,  où  il  trouva  beau- 
coup de  partisans  ; et  il  y fit  de  rapides 
progrès.  Toute  la  Géorgie  centrale 
fut  euvahie  : Tcdis  fut  prise,  et  Da- 
vid sacré  dans  la  ville  patriarcale  de 
Mcdzkhitha.  Rousoudau  ne  fut  point 
abattue  par  la  défection  de  scs  sujets 
et  l’uccupaiiou  d’une  partie  de  scs 
états  : sou  courage  uc  se  démentit 
pas  dans  ces  circonstances  désastreu- 
ses. La  forteresse  d’Ousancth  fut  en- 
core l’asile  où  elle  brava  la  fureur 
desescnneinis.  Elle  prévoyait  ccpeu- 
dantqu’il  lui  serait  difficile  de  recou- 
vrer les  provinces  où  son  neveu  s’é- 
tait fait  déclarer  roi  ; et  comme  elle 
voulait  au  moins  conserver  à son 
Gis  une  portion  des  provinces  dont 
elle  avait  hérité  de  ses  ancêtres,  elle 
prit  un  paiti  désespéré,  pour  met- 
tre un  terme  aux  persécutions  qu’elle 
éprouvait.  Elle  recommanda  à la  gé- 
néreuse protection  de  Batou  , son 
fils , dont  elle  confia  la  tutelle  à Avak, 
qui  avait  toute  sa  conGanrc  ; puis  elle 
s’empoisonna,  voulant  s’épargner  la 
honte  et  le  chagrin  de  subir  le  joug 
des  Mongols.  Ainsi  pci  it  , en  l’au 
1 24B  , api  es  tin  règne  de  vingt-six 
ans  , une  femme  que  son  couiage  et 
ses  grandes  qualités  placent  au  rang 
des  plus  illustres  souveraiusde  l’Asie. 
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H existe,  dans  les  cabinets,  quelques 
pièces  de  monnaie  frappées'par  cette 
princesse  , avec  des  légendes  géor- 
giennes et  arabes.  Ou  y lit  les  titres 
suivants  : Le  roi  t les  rois  , la  reine  , 
splendeur  du  monde  , de  l’état  et 
de  la  religion  , Housoudan , fille  de 
Tharnar,  l'œil  du  Messie.C’esl,  saus 
doute 'à  l’exemple  du  sulthan  de 
Kharyzme  , que  la  reine  de  Géorgie 
prit  le  surnom  de  Splendeur  de  la 
religion  ; car  tel  est  en  arabe  le  sens 
du  nom  ue  Djélal  • eddin , S.  M-w» 
ROUSSEAU  (Jacques),  peintre, 
naquit  à Paris  , en  iü3o.  Tous  les 
genres  de  peinture  fureut  l’objet  de 
ses  études;  et  c’est  à cette  universalité 
de  talents  , qu’il  dm  de  pouvoir  or- 
ner  d’excellentes  figures  les  ouvrages 
qu’il  exe'cuta  : mais  enfin  il  sc  décida 
pour  la  perspective  et  l’architecture, 
et  ne  connut  point  de  rival  dans 
ce  genre.  Afin  de  sc  perfectionner,  il 
lit  le  voyage  d’Italie  ;ct , pendant  son 
séjour  à Roinc  , il  lia  connaissance 
avec  Swanevcldt  , peintre  de  pay- 
sage, dont  il  épousa  la  sœur.  De 
retour  à Paris  , il  fut  chargé  , par 
Lebrun,  de  peindre  tes  morceaux 
d’architecture  qui  décoraient  1’hôtcl 
du  president  Lambert.  Ges  peintures 
obtinrent  un  si  grand  succès  , que 
Louis  XIV  lui  confia  les  décorations 
de  la  salle  des  machines , consacrée  , 
dans  le  château  de  Saiut-Germain- 
en-Laye  , aux  représentations  des 
opéras  de  Lulli.  Rousseau  fut  reçu 
membre  de  l’acadcmic  de  peinture, 
en  it>62  : son  tableau  de  réception 
fut  un  Grand  paysage  orné  d'ar- 
chitecture. Il  était  conseiller  de  l’a- 
cadéuie  , lorsque  , par  suite  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  , il  se 
vit  exclu  de  celte  société,  comme 

Etant.  H fut  meme  obligé  de 
Ht  hes  peintures  dont  il  était 
chargé  d’orner  le  château  de  Marti , 
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et  de  se  retirer  en  Suisse  : mais  s’é- 
tant fait  catholique  , en  1688  , il  re- 
prit son  rang  à l’académie  de  pein- 
ture. 11  peignit , dans  la  salle  de 
Vénus,  au  château  de  Versailles, 
deux  grands  tableaux  de  perspective 
et  d’architecture,  qui  sjnt  sur  toile, 
et  collés  sur  la  muraille.  Lord  Mon- 
taigu  lui  confia  , conjointement  avec 
Lafosse  et  Mo  11  noyer , la  décoration 
de  son  hôtel  : mais  la  fatigue  que  cau- 
sèrent à Rousseau  ces  grands  travaux, 
détruisit  sa  santé;  et  il  mourut  à. 
Londres,  le  16  décembre  1693,.  Le 
seul  de  ses  élèves  qui  se  soit  fait  un 
nom  , est  Philippe  Mcusoicr.  Rous- 
seau travaillait  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire, et  se  plaignait  de  ne 
point  aller  assez  vite  encore  t • La, 
a pensée  vote  , disait  il , et  ne  nous, 
a échappe  que  trop  souvent.  * Tou- 
tefois scs  ouvrages  ne  se  ressentent 
jamais  de  celte  grands  célérité.  Scs 
dessins  ne  sont  pas  communs  ; ils 
sont  touchés  d’abord  à la  pierre  noi- 
re , puis  repris  à la  plume , et  lavés  à 
l’encre  de  la  Chine , d’une  main  har- 
die , et  qui  dénote  une  grande  ma- 
nière. lia  gravé  à l’ean-for’f,  d’a- 
près ses  compositions,  six  ysages 
ornés  d’une  belle  architecture  « ’î 
jolies  figures  ; et,  d’après  leGarrache, 
quelques  sujets  tirés  de  la  collection 
des  dessins  de  Jabach.  Ces  paysages 
sont  recherchés , quoiqu’on  leur  re- 

Îirochc  un  peu  de  maigreur  dans 
'exécution.  P — s. 

ROUSSEAU  (L’abbe!),  médecin, 
cpù  s’est  fait  une  e-pèce  de  réputa- 
tion vers  la  fin  du  dtx-septième  siè- 
cle, avait  embrassé  la  vie  religieuse, 
dans  l’ordre  des  Capucins.  Sc  desti- 
nant aux  missions  de  l'Abissinic  , il 
résolut  d’étudier  la  médecine  et  la 
harmacic  , daps  l’espoir  de  se  ren- 
re  plus  utile  à scs  .confrères.  Son 
projet  fut  approuvé  par  la  cour  de 
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Rome;  et  le  ministre  Colbert  1 ' fit 
donner  un  logement  au  Louvre , où 
il  eut  toutes  les  facilités  pour  sui  o 
scs  éludes  et  préparer  ses  remèdes 
chimiques.  Quelques  - uns  de  ces 
remèdes  , dont  on  ne  manqua  pas 
d’exagcre- Tit  portance,  mirentbien- 
tôl  en  vo  ue  ? capucin  du  Louvre. 
Le  roi  lui  it  édier  des  patentes 
de  méder  ? , :e  brevet  de  son  en- 
voyé dans  le  Levant;  mai*  ce  reli- 
gieux ne  se  souriait  plus  d’entre- 
rendre  des  voyages  de  long  cours, 
'étant  retiré  dans  un  couvent  de  Ca- 
pucins, en  Bretagne,  il  passa , peu  de 
temps  après,  dans  l'ordre  de  Cluni, 
et  exerça  la  médecine , sous  le  nom 
d’abbé  Rousseau.  Cet  ein  pirique  mou- 
rut, en  1696,  victime,  dit -on, 
de  son  ignorance  ou  de  son  entête- 
ment. Son  frère , qui  se  nommait 
Grangerouge,  avocat  au  parlement, 
recueillit  scs  manuscrits , et  les  pu- 
blia sous  ce  titre  : Secrets  et  remè- 
des éprouvés , avec  plusieurs  expé- 
riences nouvelles  de  phjsique  et  de 
médecine,  Paris,  1Ü97;  ibid.,  ,7°8, 
in  - rr  Sans  ce  Recueil , justement 
oubii  , l’auteur  raconte  ( chap.  10  ) 
^.'ivaut  voulu  faire  périr  un  cra- 
paud enf  'rraé  !•'  un  vase  de  verre, 
t-j  le  r-  ''d  1 expérience  qui  lui 

, -ait  r { • •*  fois  , l’animal 

vi-u  . .e  reg  cr  à son  tour,  et 
qu’a  l’instant  il  tomba  dans  une  si 
grande  faiblesse,  qu’il  serait  mort, 
si  on  ne  lui  eût  donné  de  prompts 
secours.  W — s. 

ROUSSEAU  ( Jean-Baptiste  ), 
1.-  premier  des  lyriques  français  , 
naqi-.t  * Paris  , le  6 avril  1670. 
^on  pèrt , qui  jouissait , dans  son 
uumble  profession  de  cordonnier, 
d’une  aisance  honnête , et  d’une 
grande  réputation  de  probité,  eut 
i’ambition  , très  - louable  assuré- 
ment dans  son  principe , de  faire 
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de  ses  deux  fils  quelque  chose  de 
mieux  que  d’obscurs  artisans;  et  l’é- 
vénement ne  trompa  point  son  at- 
tente. L’un  d’eux  fut  un  de  nos  grands 
J ><  es;  et  l’autre,  un  bon  religieux, 
qui  joie  ait  de  l’instruction  et  des 
lumière,  ix  vertus  de  son  état  (1). 
Mais  Jean- "aptisie  surtoux  ne  tarda 
pas  à justifier  la  prédilection  pater- 
nelle , par  l’éclat  de  ses  débuts.  Le 
grand  siècle  finissait  : Molière,  La- 
fontaine , Racine  n’étaient  plus  ; et 
Boileau , chargé  d’ans  et  d’infirmi- 
tés , ne  pouvait  guère  plus  qu’ani- 
mer du  geste  ou  de  la  voix  les  jeu- 
nes athlètes  qui  se  présentaient  dans 
la  carrière.  Mais  déjà  ses  hautes  le- 
çons commençaient  à perdre  de  leur 
autorité  : de  nouvelles  mœurs  s’intro- 
duisaient, et,  à leur  suite,  des  idées 
nouvelles  en  littérature , comme  dans 
tout  le  reste.  Cependant  un  homme 
se  présentait  pour  défendre  les  vieil- 
les traditions  , combattre  les  doctri- 
nes nouvelles,  et  poser,  en  quelque 
sorte,  la  borne  qui  devait  marquer 
désormais  le  passage  du  dix-septiè- 
me au  dix-huitième  siècle.  Cet  hom- 
me fut  J.-B.  Rousseau.  Nourri  d’ex- 
cellentes études,  et  formé  à l’école 
du  prince  des  satiriques  modernes , 
ses  premiers  essais  furent  la  satire 
du  goût  deson  siècle  et  des  écrivains 
de  son  temps.  De  là , cette  foule  d’e 
nemis , que  son  caractère  était  ma,  • 
heureusement  beaucoup  plus  porté 
à aigrir  sans  cesse  qu’à  ramener  ja- 
mais. Ils  l’accusèrent  d'abord  de 
rougi  r d’une  naissan  ce,  hon  teuse  seu- 
lement aux  yeux  du  préjugé  qui  la 
flétrissait , et  d’avoir  publiquement 
méconnu  son  père,  dans  la  cire  dis- 
tance où  ce  respectable  artisan  dev 
le  plus  s’honorer  et  s’applaudir  d’un 


(O  Il  était  connu  & Paria,  (ions  le  nota  d«  Fer* 
Léon)  , par  son  talent  pour  1»  pmlicatio». 
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pareil  Ch.  On  venait  de  donner  la 
comédie  du  Flatteur  ; et  elle  avait 
assez  passablement  re'ussi  pour  at- 
tirer à l’auteur  de  nombreuses  féli- 
citations. A l’issue  même  de  la  repré- 
sentation, le  père  de  Rousseau,  trans- 
porté de  joie  , se  présenta,  dit-on, 
pour  l’embrasser  : Je  ne  vous  con- 
nais pas , lui  rcpondii-il  froidement; 
et  le  malheureux  père  se  relira  na- 
vré de  douleur.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  anecdote , que  Rousseau  d’ail- 
leurs n’a  jamais  démentie,  elle  ne 
fut  pas  perdue  pour  la  malignité  de 
scs  ennemis.  Le  poète  Autrean, 
injurieusement  nomme'  dans  les 
trop  fameux  Couplets  dont  nous 

Sarlerons  bientôt , eu  Ct  le  sujet 
’uiie  Complainte , écrite  d’un  style 
et  chantée  sur  un  air,  qui  lui  firent 
bientôt  courir  les  rues  de  la  capitale. 
La  leçon  de  La  Motte  était  d’un  au- 
tre genre , et  fut  donnée  sur  un  autre 
ton.  Issu  , comme  Rousseau,  d’un 
rang  obscur  ( son  père  était  chape- 
lier ),  il  savait  le  faire  oublier  aux 
autres,  en  ne  l’oubliant  jamais  lui- 
même.  II  s’en  ressouvint  surtout,  en 
adressant/)  Rousseau  ces  belles  stan- 
ces sur  le  Mérite  personnel  ; 

On  n*  le  choisit  point  «on  pire , etc. 

La  fausse  position  où  Jean-Baptiste 
s’était  placé  dans  le  monde,  devait 
avoir  sur  son  caractère  , et  sur 
l’emploi  ou  l’abus  de  son  talent,  l’in- 
fluence inévitable  des  circonstances. 
Si  l’on  se  rappelle  l’c'tat  moral  de  la 
société,  en  France,  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis 
XIV  , on  concevra  qu’un  jeune  poète, 
ami  des  plaisirs  et  avide  de  renom- 
mée, devait  naturellement  s’efforcer 
de  plaire  à ceux  qui  promettaient  la 
fortune  ou  donnaient  le  plaisir; 
amuser  ceux-ci  de  scs  Épigrammes 
licencieuses,  cl  édifier  ceux-là  par  ses 
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Odes  sacrées . C’étaient  souvent, d’ail- 
leurs , les  mêmes  personnages  : il 
n’y  avait  de  changé  nue  le  masque 
du  rôle,  et  le  lieu  delà  scène.  Lors 
donc  qu’on  lui  a reproché  d’avoir 
été  alternativement, 

Pétrone  '•  U ville  , 

Et  David  à la  cour  f 

on  a faites  satire  du  temps  , beau- 
coup-plus  que  la  critique  du  poète. 
Cependant  Rousseau  briguait  d’au- 
tres succès  sur  un  terrain  plus  digne 
de  lui;  et  long-temps  trompé  sur  sa 
vocation,  qui  ne  l’appelait  point  au 
genre  dramatique,  il  donna , eu  1 6g{, 
sa  premièie  comédie , le  Café,  qui 
n’eut  et  ne  méritait  d'avoir  aucun 
succès.  Éloigné  de  la  scène  françai- 
se par  ce  premier  échec , il  donna 
( en  1696  ),  à l’Opéra,  Jason  ou  la 
Tuisond’or ; et,  l’année  suivante, 
Vénus  et  Adonis  , qui  ne  réussirent 
pas  davantage.  11  reparut  alors  au 
Théâtre-Français,  par  cette  comé- 
die du  Flatteur , qui  signale  une 
époque  si  fâcheuse  dans  ra  vie  s 
elle  était  alors  en  prose  (a);  et  son 
succès  se  réduisit  à dix  représenta- 
tions, médiocrement  suivies.  Moius 
heureux  encore , quatre  ans  après  , 
le  Capricieux  acheva  de  convaincre 
le  public,  et  devait  convaincre  Rous- 
seau lui-même  , qu'une  carrière  où 
presque  tous  ses  pas  n’avaient  été 
marqués  que  par  des  chutes,  n’était 
pas  celle  où  l’appelait  son  génie. 
Mais  ce  n’est  point  ainsi  que  raison- 
ne l’amour-propre;  et  il  suffit  de  lire 
la  préface  de  la  nièce,  pour  voir  que 
l’auteur  était  bien  persuadé  qu’il 
avait  fait  une  bonne  comédie , et  que 
le  tort  se  trouvait  du  côté  de  ceux 
qui  l’avaient  jugée  mauvaise.  Totit 
son  ressentiment  se  tourna  d’abord 


(a)  L'a  u leur  ne  1»  vrmifia  que  pluaieur*  année» 
•près,  ct  nou*  ne  crojooi  pas  qu'eue  ait  jamai»  été 
reprise  sous  cette  nouvelle  forme. 
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contre  les  habitues  du  café'  Laurent 
(3)  ; et  ces  habitués  étaient  La  Hot- 
te , Crcbillon  , Saurin , etc. , c'est-à- 
dire  tout  ce  que  les  sciences  et  les 
lettres  offraient  alors  de  plus  recom- 
mandable. Rousseau  y était  plus 
craint  que  désiré  ; et  il  le  savait.  Il 
ne  lui  en  fallut  pas  plus  pour  voir, 
dans  celte  réunion  d’amis  que  ras- 
semblaient des  goûts  communs  , le 
foyer  où  s’ctait  formé  l’orage  qui 
venait  de  foudre  sur  le  Capricieux. 
Le  succès  éclatant  de  l’opéra  d’//é- 
siorie  (de  Duuchet),  donné  concur- 
remment avec  la  comédie  de  Rous- 
seau, venait  encore  aigrir  l'amertu- 
me des  souvenirs  de  Juson  et  d’si  do- 
nt s , si  mal  reçus  dans  leur  temps. 
La  musique  de  Campra  avait  mis  en 
vogue  quelques  couplets  du  prologue 
do  ce  même  opéra  iV  f/es ione  : Rous- 
seau trouva  plaisant  de  tourner  leurs 
propres  armes  contre  les  auteurs 
* mêmes  de  l’ouvrage , et  il  parodia  les 
couplets.  Il  n'y  eu  eut  d’abord  que 
cinq;  mais  ils  furent  bientôt  suivis 
d'un  grand  nombre  d’autres  , tou- 
jours de  plus  en  plus  affreux.  Recon- 
nu coupable  des  premiers,  Rousseau 
ne  pouvait  manquer  d'être  accusé  de 
tous  les  autres  : uu  cri  général  d’in- 
dignation s’éleva  contre  lui  ; et  il  n’y 
répondit  que  par  sa  disparition  su- 
bite du  café.  Les  choses , néanmoins, 
en  restèrent  là  pour  le  moment  : 
mais  la  vengeance  n’attendait,  pour 
agir  avec  éclat , qu’une  nouvelle  im- 
prudence. Le  concours  des  circons- 
tances amena,  au  bout  de  dix  ans  , 
l’occasion  si  impatiemment  desirée. 
La  Hotte  convoitait  à-la  fois  et  la 
place  restée  vacante  à l’académie 
française  par  Thomas  Corneille , 
et  la  pension  que  la  (in  prochaine  de 


■ .V>  Ainsi  ipiMtle  tiu  iiooi  Je  Ia  (lame  / au i cr.  t , tjtii 
laurtil  iW  idahl  iriiirut , rue  D.>itj4»iur, 


Boileau  allait  bientôt  laissera  la  dis- 
position de  la  cour.  Rousseau  , de 
son  côté,  se  flattait  d’obtenir  l’une 
et  l’autre  récompense  ; et  ses  titres  , 
pour  les  mériter , étaient  en  effet 
bien  plus  solidement  établis  que  ceux 
desoucomp  titcur.Tcfsétaient  l’état 
des  choses  et  la  disposition  des  es- 
prits, lorsque  de  nouveaux  couplets, 
plus  infâmes  encore  que  tous  les  au- 
tres, furent  colportés  par  des  incon- 
nus, tant  au  café  Laurent,  q"'*  ’>  - 
les  particuliers  même  les  plus  indi- 
gnement outragés  par  le  nouvel  Are 
tin.  La  voix  générale  accusa  de  nou- 
veau l’auteur  des  premiers  couplets; 
et  l’un  des  offensés,  La  Paye,  trou- 
va la  chose  assez  démontrée  pour 
se  permettre  d’imprimer  à l’auteur 
désigné  1’iuelfaçable  affront  d’uae 
correction  publique  et  pr 
Rousseau  porta  plainte,  et  lut  at- 
taqué lui  - même  en  calomnie.  11 
en  résulta  une  première  procédu 
re,  à la  suite  ae  laquelle  l’accusé 
obtint  un  arrêt  de  décharge.  Ce  u’c- 
tait  point  assez  : Rousseau  , diffamé 
publiquement  , voulait  une  répa- 
ration solennelle  et  juridique.  Il  par- 
vint à découvrir  le  colporteur  des 
couplets , et  à tirer  de  lui  l’aveu  de 
la  personne  qui  lui  avait  remis  le 
fatal  paquet  : c'était  Saurin,  le  plus 
violent  de  ses  ennemis.  Fort  de  cette 
decouverte,  mais  emporté  trop  loiu 
par  son  ressentiment,  il  ne  craignit 
pas  de  signaler  Saurin  à l’autorité 
publique,  comme  le  véritable  auteur 
des  couplets.  Il  ne  sentit  point  que 
les  preuves  légales  lui  manquaient; 
et , dans  l’impossibilité  où  il  se  trou- 
va de  les  fournir,  il  fut  justement 
condamné  , moins  comme  auteur 
des  couplets,  que  parce  qu’il  avait 
employé  des  moyens  i. légitimes 
pour  les  attribuer  a l’homme  qu’il 
soupçonnait  seulement  de  les  avoir 
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faits.  Un  arrêt  dn  parlement,  rendu 
par  contumace , le  7 avril  1 7 1 a , dé- 
clara « J.  B.  Rousseau  dûment  at- 
» teint  et  convaincu  d’avoir  compo- 
» se  et  distribue'  des  vers  impurs , 
» satiriques  et  diffamatoires  ;e  tfait 
» de  mauvaises  pratiques , pour  fai- 
» re  réussir  l'accusation  calomnieu- 
» se  qu’il  a intentée  contre  Josepd 
» Salrin,  de  l’académie  des  scien- 
» ces , etc.  ; pour  réparation  de  quoi , 
» ledit  Rousseau  est  banni  à perpé- 
» tuile  du  royaume;  enjoint  à lui 
» de  garder  son  han  , sous  les  peines 
» portées  par  la  déclaration  du  roi.  » 
Ce  jugement  fut  attaché,  le  4 mai 
suivant,  à un  poteau,  en  place  de 
brève,  par  l’exécuteur  des  sentences 
criminelles.  Telle  fut  l’issue  de  celte 
déplurablc  et  ténébreuse  affaire,  sur 
laquelle  le  temps  u’a  pas  encore  ré- 
pandu et  11e  répandra  probablement 
jamais  une  lumière  satisfaisante  ou 
entière  (4).  Rousseau  , qui  avait 
prévenu  son  arrêt,  en  s’exilant  vo- 
lontairement, des  1711  , se  re- 
tira d’abord  en  Suisse,  où  il  re- 
çut de  l’ambassadeur  français  , le 
comte  du  Luc,  l’accueil  le  plus  dis- 
tingué; et  l’iionorable  intimité  qui 
s'établit  dès-lors  entre  l’illustre  ban- 
ni et  sou  noble  protecteur,  n’eut  de 
terme  que  la  mort  du  comte,  eu 
1740.  Le  premier  soin  de  Rousseau, 
en  arrivant  à Soleurc,  fut  d’opposer 
nnc  édition  de  ses  véritables  ouvra- 
ges aux  recueils  scandaleux  que  la 


(4)  Un  Mrrooirc  manusetit,  cite  «la A t’Efag* 
httlor  que  (Je  1^  Motte  ( mis  ru  trtr  de  t fsr  t tic 
» »ol. , petit  ili-11  , P.iria,  17^7  ],  rap- 
porte Taftecdolr  *uivj'  te  : •<  Ëit  i*ql|  ou  .$7  . mourut 
d*tu  le  >01  siti.igr  de  Boindiu , nn  homme  dont  le  nom , 
dit  l'auteur,  m*cst  *b*oluiu<nt  r(lu)qie.  Il  «va-t  «tu 
Itcv-repaudu  dam  le  grand  11  00 Je  , . t lai voit  agréa- 
bbn.rot  de*  » Iuiisoi  1 • tdr»  ter»  de  société.  F«  u M . 
* w deSiii4-Sulpl<  r ( |jui;urt  ) l'rMislü 
***  ■ l«  n»o»t;  et  ce  tut  par  I*»  o>nieii  de  ce  rii'V, 
’dD*  • luruju'il  fut  administré  , cet  hélium*  , en  pn. 
de  prrtunnt'4  d' honneur , l'nvoui  V nul  eus  ,l'i 
eu  qur.tioo , et  Umoigua  ••  u rri  «.tir  tic 
Ui  tutu r composes.  » 
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malignité  publiait  sous  son  nom , et 
dan»  lesquel»  les  conveuauees  du 
goût  n'étaient  pas  plus  respectées 
quecellcsdc  ta  religion  et  des  moeurs. 
Cette  édition  de  Soleure  , qui  ne  se 
recommande,  d’ailleurs,  ni  par  la 
beauté  du  papier,  ni  par  l’élégan- 
ce typographique,  a cela  de  pré- 
cieux , qu’on  la  peut  considérer 
comme  la  limite  posée  par  Rousseau 
lui-même , entre  sa  vie  passée  et  la 
carrière  nouvelle  que  lui  traçait  la 
leçon  du  malheur , entre  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse  et  le  retour  sin- 
cère  aux  pi  inripes  de  l’ordre  moral. 
Le  comte  du  Luc  ayant  passé,  quel- 
ques années  après  ( en  171a  ),  de 
l’ambassade  de  Suisse  à celle  d’Au- 
triche, Rousseau  le  suivit  à Vienne. 
Il  y trpuva , dans  le  prince  Eugène, 
le  plus  zélé  comme  le  p'us  illustre 
des  protecteurs  ; et  ce  prince,  en- 
nemi invétéré  etc  la  France,  à la- 
quelle il  avait  été  si  fatal  , mit 
peut-être  quelque  orgueil  à hono- 
rer celui  qu'elle  flétrissait,  à re- 
cueillir le  proscrit  qu’elle  rejetait 
de  son  sein.  Cependant,  ce  proscrit 
avait  conserve,  dans  celte  même 
K rance,  des  amis  c liait'!  s et  puissa  nts, 
à la  tète  desquels  ou  distinguait  le 
baron  de  Brcleuil.  Ils  agirent  si  elli- 
cacemeut  en  sa  faveur  , que  des  let- 
tres de  rappel  lui  fuient  expédiées  en 
février  17  iG.  Mais  ce  u’etait  point 
une  grâce , c’était  une  justice  solcn- 
ncllciuent  rendue  , que  sollicitait 
Rousseau.  Il  refusa  !c$  lettres  Je  rap- 
pel , en  motivant  ainsi  son  icfus, 
dans  une  leltrcuu  baron  de  Brcteuil  : 
a J’aime  bien  la  France,  mais  j'aime 
» encore  mieux  mou  honneur  et  la 

» véiité Je  préférerai  toujours 

» la  condition  d’être  malheureux 
» avec  courage,  à celle  d'être  heu- 

» reux  avec  infamie Je  vous  con- 

» jure  instamment  de  supprimer  les 
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» lettres  que  tous  avez  obtenues 

» mais  dont  je  ne  suis  pas  homme 
•a  à me  servir.  » Tel  était  le  langage 
de  Rousseau  , avec  un  protecteur 
puissant  ; voici  celui  qu’il  tenait , 
dans  les  mêmes  circonstances  , au 
plus  dévoué  de  ses  amis  : « 11  ne  s’agit 
» point  pour  moi  de  retourner  en 
» France,  mais  de  confondre  l'im- 
» posture  qui  m’a  noirci , et  de  me 
» mettre  en  état  de  paraître  devant 
» les  bommes,  comme  je  paraîtrai 
» un  jour  devant  Dieu.  Tout  autre 
» plan  serait  me  déshonorer;  et  je 
» souffrirai  plutôt  la  mort.  » Il  est 
vrai  que,  plus  de  vingt  ans  après , fa- 
tigué du  séjour  et  du  climat  de  Bru- 
selles  , et  déjà  chargé  d’ans  et  d’in- 
firmités,il  sollicita,  sans  ponvoirles 
obtenir, ces  mêmes  lettres  qu’il  avait 
d’abord  si  fièrement  refusées.  Mais, 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  avant 
de  mourir  ■'  > portant  sur  toute  au- 

tre considération  , il  fit , à la  fin  de 
1 738,  le  voyage  de  Paris,  incognito: 
l’autorité,  qui  s’était  montrée  sour- 
de à scs  réclamations  , ferma  les 
yeux  sur  cette  infraction  à la  loi  qui 
le  bannissait  à perpétuité.  Rousseau 
ne  fut  point  recherché;  mais  il  re- 
partit , peu  de  temps  apres , avec 
la  cruelle  certitude  , qu’il  avait 
revu  la  France  et  ses  amis  pour  la 
dernière  fois  î De  retour  à Bruxelles, 
il  ne  fit  plus  que  languir , pendant 
les  deux  années  qui  suivirent  ce 
malheureux  voyage  : il  succomba 
enfin  à ses  infirmités  et  à ses  cha- 
grins, le  17  mars  1 74  1 » en  protes- 
tant avant  de  recevoir  le  viatique, 
qu’il  n’était  point  l’auteur  des  fa- 
meux couplets.  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  a consacré  à la  mémoire  de  ce 
grand  poète,  l’une  des  plus  belles 
odes  dont  s’honore  la  poésie  françai- 
se ; et  Piron  fit  pour  lui  cette  épita- 
phe si  connue  : 
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Ci-gît  l’ill entre  et  malbeureni  Rouaaean. 

Le  Brabant  fut  ta  tombe , et  Paris  son  berça*». 

Voici  l'abrégé  de  s»  tic. 

Qui  fat  trop  longue  de  moitié: 

Il  fat  trente  ans  digne  dVnvie , 

Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Ce  que  le  poète  dit  ici  de  l’homme , 
peut  en  quelque  sorte  s’appliquer 
également  à l’écrivain  ; et  si  la  plus 
belle  moitié  de  ses  ouvrages  n'a  en 
effet  que  trop  excité  l'envie , on  peut 
dire  aussi  que  les  derniers  font  naî- 
tre un  sentiment  douloureux  de  pitié 
our  un  grand  talent  tombé  de  si 
aut , et  devenu  si  different  de  lui- 
même  ! Rien  11e  surpasse,  dans  notre 
langue,  la  richesse  et  l’éclat  des  belles 
Ocfes de  Rousseau  (5);  lagrâceet  l’élé- 
gance harmonieuse  de  ses  Cantates , 
genre  nouveau  , dont  la  création  lui 
appartient,  et  dans  lequel  il  est  resté 
sans  rival , quoiqu'il  ait  eu  des  imi- 
tateurs. Aucun  poète,  si  l’on  en  ex- 
cepte Racine,  11’a  tourné  i’épigram- 
me  avec  plus  de  finesse  et  d’esprit, 
et  n'en  a fait  sortir  le  trait  satirique 
avec  une  plus  piquante  justesse  : 
celles-mêmes  que  la  pudeur  est  en 
droit  de  lui  reprocher , sont  irré- 
prochables aux  yeux  du  goût.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  des  Épitres  et 
des  Allégories  , quoiqu’il  ne  soit 
pas  impossible  d’y  retrouver  de 
temps  en  temps  les  inspirations  dm 
poète,  et  le  talent  même  de  l’é- 
crivain : mais  ce  ne  sont  que  les 
pâles  étincelles  d’un  feu  qui  s’é- 
teint, et  elles  percent  difficilement 
l’épaisse  fumée  qui'les  environne. 
Son  Théâtre , à l’exception  du  Flat- 
teur, u c soutiendrait  pas  l’examen 
de  la  critique.  Il  est  même  assez  re- 
marquable que  Rousseau,  qui  avait 
le  gcuie  si  éminemment  satirique, 

(5',  CV*t  à l'Écriture  qu’ert  dû  eurtout  ce  style  b- 
J». foi»  tout  haut  et  sublime  , qui  c*r*ctrri»e  c*  « ode* 
où  noo-æulnaeut  brille  le  genie  du  poète  , niai»  o& 
règne  tin  senti  uirnt  éleré  qui  annonce  nn  boni  me 
pénétré  et  en  quelque  eurU  anime  de  Te*pnt  de* 

Livrta  **inlA  G Câ 
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n’ait  qtie  si  rarement  trouvé  le  vers 
comique;  et  que  le  plus  grand  des 
lyriques  modernes  n'ait  jamais  rieu 
entendu  à la  coupe  ni  au  style  d’un 
opéra.  Pour  résumer  enfin  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  J.-B.  Rous- 
seau , considéré  dans  sa  personne  et 
dans  ses  écrits  , disons  avec  M.  Au- 
ger(6):  o Pardonnons  à ses  fautes, 
» en  songeant  à ses  infortunes  ; cx- 
» cusons  ses  mauvais  écrits  en  fa- 
» veur  des  bons  , ou  plutôt , ne 
s voyons  que  sa  gloire  , n’envisa- 
» geons  que  scs  cliefs-d'œmre,  et 
» plaçons -le  , sans  balancer  , parmi 
» le  petit  nombre  d’hommes  nés 
» pour  l’illustration  de  leur  pays , et 
» pour  les  délices  de  la  postérité.  » 
Les  Œuvres  complètes  ou  choisies 
de  J.-B.  ftuusseau  ont  été  fréquem- 
ment réimprimées  avant  et  depuis 
sa  mort.  La  première  édition  pu- 
bliée et  avouée  par  l’auteur,  est  celle 
de  Soleure,  i vol.  in-12,  1712. 
Quelques  années  après  parut  celle  de 
Londres,  2 vol.  in-4°. , 1723,  peu 
estimée,  dit  M.  Brunet,  quoiqu’elle 
contienne  quelques  épigramiucs  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  celle  de 
Bruxelles.  Celle  ci  est  due  aux  soins 
de  Séguy,  qui  en  a exclu  les  épi- 
grammes  libres,  3 vol.  grand  in-4°., 
Bruxelles,  >743.  La  même  année, 
l'édition  de  Londres  fut  réimpri- 
mée à Paris  , en  4 vol-  in  - 1 2 : en 
1757  , nouvelle  édition  , même  for- 
mat ; mais  augmentée  d’un  cinquiè- 
me volume , qui  renferme  les  épi- 
grammes  libres  , et  les  trop  fameux 
couplets  gravés  à l’imitation  de  l’é- 
criture. On  fait  peu  de  cas  des  édi- 
tions de  Paris,  5 vol.  petit  in-12, 
1795;  et  4 vol.  in-8°. , 1796,  quoi- 
que l’une  et  l’autre  soient  complétés. 


(6)  Estai  biographique  et  critique,  placé  à la 
ttte  de  la  jolie  éditiou  in-3*  de*  OEuvres  poétique t 
de  J -D.  Ion  ma» , publiée  par  Lefèvre. 
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En  1 ■ygo  , M.  Didot  l’aîné  publia , 
pour  l’éducation  du  Dauphin,  les 
Odes , Cantates  et  Poésies  diverses , 
t vol.  grand  in- 4°.  : les  tomes  xl 
et  XL!  de  sa  Collection  des  meil- 
leurs écrivains  français , se  com- 
posent des  OEuvres  choisies  de  J.-B. 
Rousseau  , Paris  , 2 vol.  in  - 8°. , 
1818.  Il  a paru  chez  Buisson,  en 
1808,  une  édit,  de  ces  mêmes  OEu- 
vres choisies  , avec  des  notes  du 
poète  Lebrun.  Enfin  l'auteur  de  cet 
article  a publié,  en  1820,  les  OEu- 
vres complètes  de  J.-B.  Rousseau, 
avec  un  Commentaire  historique  et 
littéraire , précédé  d’un  Nouvel  es- 
sai sur  la  vie  et  les  écrits  de  fau- 
teur, 5 vol.  in-8°. , Paris,  Lefèvre. 
Cette  édition  renferme  une  partie  de 
la  Correspondance  (7).  Le  Porte- 
feuille de  J.-B.  Rousseau  ( Amster- 
dam, 1751 , 2 vol.  in-12  ),  est  une 
compilation  renfermant  plusieurs 


(7)  D*">  cette  édition  de  i8?o,  le*  épi  gramme* 
libres  f.rment  un  cabier  aépa>é.  La  Monade,  qua 
Voltaire  attribue  1 J.-B.  h.unmn,  et  que  J.-B. 
Roustrao  attribue  à Voltaire  , n’evt  oi  de  l'a» 
»•  de  l’autre;  mais  d'uo  nomme  Lourd  t,  « qui, 
ditl'.iuL  ur  d • Jugements  utr  quelques  ouvrage» 
nouveaux  . I , a-3 , u’a  pent-rlrr  jrtUiai»  bit  en 
ioule  ta  vie  que  celle  pii  ce  rit  cnible.  n /.es  Lettre» 
de  Rousseau  Sur  différents  injets  de  littérature , 
>7l9°u  l75o,  5 VwC  iu-i*.  eurent,  d l-on,  lx>aia 
Racine  pour  éditeur.  Mai*  Racine,  par  une  lettre 
rn*rree  daua  le  Mercure,  août  ijiij,  page  i38, 
polie  plainte  du  tihe  d' éditeur  des  Inities  de 
Rouf  tenu  qu'on  a voulu  me  donner , dil-il.  Le  A'é- 
crol.ee,  l orne  i*».,  page  47»  »e  contante  de  diro 
que  naetne  contribua  à cette  édition.  La  Cotre»» 
pou  dance  de  Rouf  tenu  avec  d'OLvet  n’a  »u  le  jour 
qu'en  1818,  à la  tuile  de*  Œuvres  eho  stei , ioipri- 
mrrvchec  P Didot  Ui»e  y te  de  M.  J.-B.  Rousseau , 
io-i»,«le!i6  pa^n,  imprimée  en  1748,  dan»  on» 
collection  d>*  (Ænvies  d a Voltaire  , parait  être 
véi 1L.ble1ueut.de  Volt. ire,  quoiqu’elle  ne  te  trouve 
daua  aucune  autre  édition  C'est  re  moro-au  que 
dau*  le»  Mémoires  p-tir  ternir  a l’histoire  de  M.  dm 
Kollaic*,  17 85,  petit  in-tb*.,  première  partie, 
Mgr*  90  et  suivant*'»  , Ckaudou  a imprime  «ou* 
le  titre  de  Mémoire*  pour  set  vit  à l'histoire  de  J.-B. 
Rousseuu  , etc.  U eai»te  de»  Mémoires  pour  servir  h 
l’histoire  du  cilehte  Rousseau  , où  l’on  prouve  que 
Us  fameux  couplets  qui  lui  ont  été  faussement  at- 
tribués , sont  réellement  de  Lamotle , Sauna  et 
Malafer,  ij5*,  *753,  in-i*.  L’Eloge  de  J.-B.  Rous- 
seau , Discours  qui  a remporté  le  prix  d'éloquence 
l’académie  d’Amiens  , en  177 J,parM.  L) émoux  , 
de  secrétaire  de  b 'intendance  de  Picardie , a été 
imprimé  h Ami  en»  , 1779,  A-  G — V. 


by  Google 


ii»  ROU 

pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui , parmi 
d'autres  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
tirées  de  l’oubli.  Rousseau  passe  pour 
être  l’éditeur  d’un  recueil  intitulé, 
Pièces  dramatiques  choisies  et  res- 
tituées par  monsieur  ***  , Amster- 
dam, I734,in-ia.  Ce  volume  con- 
tient le  Cid,  Don  Japhel  d' Armé- 
nie, Marianne,  le  Florentin.  On  joue 
encore  quelquefois  le  Cid  selon  cette 
restitution.  L’abbé  de  Gourcy,  dans 
son  Rousseau  vengé,  Paris,  177a, 
in- 1 ■?. , a cherché  à justifier  ce  grand 
oète  contre  les  critiques  de  La- 
arpe.  A — D — b. 

ROUSSEAU  ( Jea!»-  Jacqces  ) 
naquit  a Genève,  le  38  juin  1713(1). 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession 
d'horloger,  tirait  son  origine  d’un 
libraire  de  Paris,  réfugié  à Genève  , 
en  1 53g,  vers  le  commencement  des 
guerres  de  religion.  Les  premières 
années  de  Jean-Jacques  se  passèrent 
à dévorer  des  romans.  Celte  lecture, 
il  en  convient  lui-même,  lui  don- 
na, « sur  la  vie  humaine,  des  notions 
* bizarres  , dont  l’expérience  et  la 
» réflexion  n’ont  jamais  bien  pu  le 
» guérir.  » Aux  romans  succéda  heu- 
reusement Plutarque,  qu’il  lisait  jour 
et  nuit.  Son  père  ayant  été  forcé  de 
quitter  Genève,  il  fut  mis  en  pension 
chez  un  ministre  à Bosscy  : il  y ap- 
prit un  peu  de  latin , et  contracta 
de  mauvaises  habitudes.  Placé, com- 
me clerc,  chez  le  greflicr  de  Genève, 
il  fut  déclaré  inepte , et  renvoyé.  Un 
graveur  consentit  à le  recevoir  en 
apprentissage:  cet  homme  lustre  et 
grossier  l’accablait  de  traitements 
rigoureux  , dont  l’effet  fut  de  l'abru- 
tir totalement.  La  fainéantise ,1e  men- 
songe et  le  vol  devinrent  ses  vires 
favoris,  ainsi  qu’il  l’avoue  lui-même. 

(»)  El  non  le  jaiiKet , tomme  il  U croyait  lui* 
•nemr  . c mf  le  jour  de  son  (ijilcmi  ivt  c edui 

du  m niincnci. 
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C’est  lui  aussi  qui  convient  que  a sa 
» friponnerie  11e  se  bornait  pas  aux 
» comestibles  ; qu'elle  s’étendait  d 
» tout  ce  qui  le  tentait.  » Il  s’évade 
enfin  pour  courir  après  la  fortune  , 
et  s’arrête  à Anneci.  C’est  là  que, 
n’ayant  encore  que  seize  ans , il 
trouva  celte  Mmc.  de  Warcns , qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  l’his- 
toire de  sa  vie.  M®'.  de  Warens 
était  catholique  : son  premier  soin 
fut  de  travailler  à la  conversion  de 
son  jeune  protégé.  Elle  le  fit  partir 
pour  Turin,  avec  des  lettres  de  re- 
commandation , qui  lui  ouvrirent 
l’hospice  des  catéchumènes.  Ce  sé- 
jour lui  étant  bientôt  devenu  odieux, 
il  consentit  sans  peine  à changer  de 
religion  pour  en  sortir.  Après  avoir 
erré  quelques  jours  dans  les  rues  de 
Turin  , il  s’estima  très-heureux  d’en- 
trer, en  qualité  de  laquais  , chez  la 
comtesse  de  Vercellis.  C’est  dans  cet- 
te maison  que  se  passa  un  événement 
dont  Rousseau  n’a  point  dissimulé  les 
suites , en  disant  a qu’au  bout  de  qua- 
» rante  ans , sa  conscience  est  encore 
» chargée  de  l’insupportable  poids 
» des  remords  que  lui  causa  son  cri- 
» me.  » Ce  crime,  d’après  son  récit, 
était  de  s’etre  approprié  un  vieux  ru- 
ban, et,  plus  encore,  d’avoir  accusé 
de  ce  vol  une  jeuneservante  delà  mai- 
son. Des  renseignements  toutefois , 
pris  depuis  long  - temps  , sur  les 
lieux  mêmes , ont  fait  présumer 
que  ce  vieux  ruban  était  un  cou- 
vert d’argent  ; selon  d’autres  ver- 
sions, c’était  un  diamant.  Comment 
concevoir,  en  effet,  que,  dans  une 
des  premières  maisons  de  la  cour  de 
Sardaigne  , on  convoque  une  assem- 
blée nombreuse  pour  ouvrir  une  en- 
quête solennelle  sur  le  sort  d’un 
vieux  ruban  ? Quoi  qu’il  eu  soit , 
Rousseau  a l’impudence  de  char- 
ger du  vol  la  jeune  tille  innocente: 
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elle  est  aussitôt  renvoyer.  Le  vé- 
ritable voleur , Jean  - Jacques  , est 
nais  à la  porte,  avec  sa  livrée' de  la- 
quais, qu’on  lui  laisse  par  grâce  : il 
la  troque  bientôt  contre  une  autre.  Il 
entre  an  service  du  comte  de  Gon- 
von  , premier  écuyer  de  la  reine  de 
Sardaigne.  Son  sort  s’adoucit  dans 
cette  maison  : il  est  dispensé  de  mon- 
ter derrière  les  voitures.  On  le  com- 
ble de  bontés  dans  cette  famille  : il 
n’y  répond  que  par  une  conduite  et 
une  insolence  qui  le  font  cliasscr. 
Sans  ressources,  il  imagine  d’aller  im- 
plorer la  pitié  de  M,ne.  de  Warens, 
à Anneci  1730).  Elle  l’accueille,  lui 
rodigue  les  soins  d’une  mère.  Un 
omme  excellent,  qui  gouvernait  la 
maison  de  cette  dame,  témoigna 
au  jeune  vagabond  une  affection 
paternelle.  11  meurt  : Rous'eau  ne 
voit  dans  sa  mort  que  le  plaisir 
d’hériter  d’un  habit  neuf.  Il  ose 
avouer  cette  Idclie  pensée  à sa  bien 
faitrice , qui  en  gémit  . mais  qui 
ne  cesse  de  lui  témoigner  la  meme 
bienveillance.  Pour  toute  reconnais- 
sance, Rousseau  la  déshonore,  en  lé- 
guant le  récit  de  ses  faiblesses  à la 
postérité.  Il  lui  avait  cependant  plus 
d’un  genre  d’obligations.  Mm*.  de 
Warens  avait  de  la  littérature  et  des 
connaissances.  Elle  mit  entre  les 
mains  du  jeune  Genevois  les  pre- 
miers écrivains  de  la  langue  françai- 
se. Pensant  plus  que  lui-même  à son 
avenir,  elle  chercha  à lui  ouvrir  la 
carrière  ecclésiastique , en  le  faisant 
entrer  au  séminaire.  On  l’en  ren- 
voya bientôt,  comme  n’étant  bon  à 
rien.  Mme.  de  Warens  daigne  l’ac- 
cueillir encore  une  fois,  et  le  met 
en  pension  chez  le  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale.  Ce  maître 
prend  querelle  avec  son  chapitre,  et 
se  détermine  à passer  en  France: 
de  Warens  veut  que  Rousseau 
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l’accompagne  jusqu’à  Lyon.  Il  obéit 
d’autant  plus  facilement  que  c’e'tait 
pour  lui  uneoccasion  long-temps  dé- 
sirée de  voir  la  France.  Les  deux  voya- 
geurs arrivent  à Lyon.  Le  maître , au 
milieu  d’une  rue,estsaisl  d’une  atta- 
que qui  ressemblait  à l’épilepsie.  11 
tombe  : la  foule  l’entoure;  Jean-Jac- 
ques profite  de  l’instant  pour  se  sau- 
ver loin  de  ce  malheureux, étendu  sur 
le  pavé,  et  délaissé,  dit-il  lui  même, 
du  seul  ami  sur  lequel  il  dût  comp- 
ter. Il  rcvolcà  Anncci;  Mm*.  deWa- 
re ns  venait  d’en  partir,  et  n’avait  pas 
laissé  d’indices  de  la  route  qu’elle 
avait  pris».  Sans  refuge , sans  pro- 
tection , '".-Jacques  tombe  bientôt 
dans  la  n e.  L’idée  lui  vient  d’al- 
ler à Lau-  ..de  s’y  dire  de  Paris, 
où  il  n’avait  jamais  mis  les  pieds,  et 
d’y  enseigner  la  musique,  qu’il  ne 
savait  pas.  Il  change  son  nom 
en  celui  de  Faussore , anagramme 
de  Rousseau,  et  sc  donne  effronté- 
ment pour  compositeur.  Un  amateur 
l’invite  à son  concert.  Le  nouveau 
professeur  veut  y donner  un  échan- 
tillon de  son  savoir  : il  n’était  pas 
en  état  de  noter  un  vaudeville,  et  il 
compose  une  Cantate  à grand  orches- 
tre. Cet  effroyable  charivari  se  ter- 
minait gravement  par  un  menuet  qui 
courait  les  rues.  On  se  figure  l’effet 
d’un  pareil  début.  11  fallut  se  remet- 
tre en  route.  Ncufcliâte!  parut  offrir 
quelques  ressources  à l’artiste  im- 
promptu (1731).  Il  apprenaitla  mu- 
sique en  l’enseignant;  mais  une  bel- 
le occasion  de  voir  du  pays  se  pré- 
sente : Jean-Jacques  rencontre,  aans 
un  cabaret,  un  homme  à grande  bar- 
be, qui  se  dit  l'archimandrite  de  Jé- 
rusalem , et  qui  lui  offre  le  poste 
glorieux  de  son  iuterprete.  Rousseau 
l’accepte;  et  l’on  se  met  en  route  dès 
le  lendemain  matin  pour  Jérusalem  : 
mais, en  traversant  Soleure,  l’archi- 
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mandate  est  arrête'  tout-à  coup.  Jean- 
Jacques,  qui  se  donnait  pour  Parisien, 
est  conduit  chez  l’ambassadeur  de 
France.  Il  se  jette  à ses  pieds  , con- 
fesse sa  fraude.  On  le  loge  dans  une 
chambre  qu’avait  occupée  le  grand 
lyrique  du  même  nom,  en  lui  sou- 
hait mt  de  faire  dire  un  jour  Rous- 
seau premier,  Rousseau  second.  Le 
jeune  Genevois  prend  la  chose  au  sé- 
rieux,  et  se  croit  obligé  de  griffonner 
une  cantate  à la  louange  de  Madame 
l’amba-sadiire.  Il  entendait  sans 
cesse  parler  de  Paris  : il  cppouve  le 

ftlus  vif  désir  de  voir  cette  ville  cé- 
èbre.  Il  p<rt , avec  rent  francs  dans 
sa  poche.  11  arrive  par  le  faubourg 
Saint  - Marceau  (en  cl  ce 

triste  aspect  lui  donne  de  la  capitale 
de  la  France  une  idée  qui  ne  put  ja- 
mais s’eflacer  entièrement.  Il  y avait 
apporté  des  lettres  de  recommanda- 
tion , qui  ne  lui  procurèrent  que 
l’honneur  d’être  en  rapport  avec 
des  personnes  fort  au-dessus  de  lui. 
Bientôt  rebuté,  il  repart  pour  la 
Suisse,  daus  l’espoir  de  rejoindre 
Mrae.  de  VVarens.  Il  apprend  qu’elle 
habite  Cliambcri  : il  va  l’y  trou- 
ver. Elle  lui  procure  un  emploi 
dans  le  cadastre  au  piel  le  roi  de 
Sirdaigiic  faisait  travailler  à cette 
époque.  Mais  tout  à-coup  il  se  dé- 
goûte ii’une  place  qui  le  faisait  vi- 
vre honnêtement;  et,  dominé  par 
une  passion  insurmontable  pour  la 
musique,  qu’il  ne  sut  jamais  bien , il 
donne  sa  démission , et  le  voilà  de 
nouveau  maître  de  chant!  il  trouva 
quelqurs  jeunes  écolières  : Mmc.  de 
Warcns  craignit  pour  lui  la  séluc- 
tion  ; et,  afin  de  l’en  garantir,  elle 
employa  un  moyen  dont  il  a eu,  de- 
puis, la  lâche  ingratitude  de  faire 
confidence  au  public.  Il  devait  se 
croire  heureux:  mais  le  goût  de  la 
musique  l’emporta  encore  sur  sa 
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tendresse  pour  sa  bienfaitrice,  et  il 
la  quitta  pour  aller  étudier  la  com- 
position à Besançon  , sous  le  maître 
de  musique  de  la  cathédrale.  A peine 
arrivé  daus  cette  ville,  il  apprend  que 
sa  malle  a été  saisie  à la  frontière, 
parce  qu’elle  contenait  des  brochu- 
res séditieuses.  Il  revoie  à Cliambé- 
ri,  où  M,ne.  de  Wareus  le  lerucille 
avec  la  même  affection.  Quant  à lui , 
toutes  ses  pensées  s’élairnt  concen- 
trées sur  le  jeu  d’échecs.  Il  s’enfer- 
me trois  mois  daus  sa  chambre,  étu- 
die jour  et  nuit  ce  jeu  sublime , jus- 
qu'à ce  qu’il  en  perde  la  santé  et 
l'esprit.  Quand  il  se  croit  arrivé  au 
zénith  de  la  science , il  court  au  café, 
et  se  fait  battre  par  tous  les  joueurs. 
Il  n’en  sut  jamais  davantage.  A la 
passion  des  échecs  succéda  celle  de 
la  géométrie  et  de  l’algèbre  : ses  pro- 
grès n’y  furent  pas  plus  rapides. 
Rougissant  de  ne  posséder  que  fort 
peu  de  latin  à vingt-cinq  ans  , il  se 
met  à l’étude,  avec  beaucoup  de 
peine,  et  à - peu  - près  sans  fruit. 
L'astronomie  absoibait,  eu  outre, 
une  partie  de  ses  nuits  , sans  le  ren- 
dre jamais  capable  de  distinguer  une 
constellation  d’une  autre.  Au  milieu 
de  tant  d’occupations  , mie  idée  do- 
minante maîtrisai!  son  esprit  : c’était 
la  peur  de  l’enfer.  Voulant  enfin  con- 
naître sa  prédestination,  il  imagina 
de  consulter  le  Ciel , en  lançant  une 
ierre  contre  un  a rbre  : el  le  toucha  le 
ut , parce  qu'il  eut  soin , dit-il  naïve- 
ment, de  choisir  l’arbre  le  plus  gros 
et  le  plus  près,  a Depuis  lors,  ajou- 
» te-t-il , je  n’ai  plus  douté  de  mon 
» salut.  » Cette  douce  assurance  au- 
rait dû  rendre  le  calme  à son  esprit. 
Mais  la  lecture  de  certains  livres  de 
médecine  lui  persuada  qu’il  était  at- 
taqué d’un  polype  au  cœur.  Rien  que 
la  faculté  de  Montpellier  n’était  ca- 
pable , selon  lui , de  guérir  un  mal 
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si  terrible:  il  part(  1 737).  Il  s'associe 
en  roule  avec  dos  voyageurs  (l’une  cer- 
taine distinction  : la  honte  le  prend 
den’êtrc  que  le  pauvre  Jean-Jacques 
de  Genève  ; il  sc  donne  pour  un  An- 
glais expatrie'  par  suite  ac  sa  fidélité 
aux  Stuarts,  et  change  son  nom  de 
Rousseau  en  celui  de  Dudding.  Une 
Mmc.  de  Larnage  inspire  une  pas- 
sion folle  à Al.  Dudding  : il  avait 
oublie  son  polype,  et  tout  l’univers 
auprès  d'elle.  Celte  liaison  amoureu- 
se ne  dura  que  cinq  jours;  mais  elle 
doit  faire  époque  dans  la  vie  de  no- 
tre philosophe,  puisque  c’est,  à ce 
qu’il  affirme  étant  déjà  vieux  , à 
cette  amante  de  passage,  qu’il  doit 
de  ne  pas  mourir  sans  avoir  connu 
le  plaisir.  Il  fallut  pourtant  se  sépa- 
rer. Il  arrive  à Montpellier  : les  mé- 
decins se  moquent  de  son  polype;il 
croit  que  Mme.  de  Larnage  s’enten- 
dra mieux  qu*eux  à le  guérir,  et  il 
se  remet  eu  route  pour  aller  la  re- 
trouver an  bourg  de  Saint- Andéol , 
qu’elle  habitait.  Mais  soudain  l’ima- 
ge de  Mme.  de  Waiens  vient  se  jeter 
à la  traverse  de  ses  nouvelles  amour:. 
Il  brûle  d'envie  de  la  rejoindre  : il 
lui  annonce  son  retour  ; il  la  voit 
déjà  accourant  au-devaut  de  lui  sur 
la  route  : il  arrive,  et  trouve  sa  place 
prise  par  un  fat.  Il  commence  par 
sc  désespérer,  et  finit  par  se  faire  le 
complaisant  de  son  rival;  mais  ce 
rôle  était  trop  [pénible  : Jean-Jac- 
ques s’en  dégoûte.  Mmc.  de  Warrns 
approuve  son  pfojet  de  s’éloigner. 
Elle  lui  procure  par  des  amis  la  pla- 
ce de  précepteur  des  enfants  de  M. 
de  Mably,  grand-prévôt  de  Lyon,  et 
frère  des  deux  célèbres  abbés  de  Ma- 
Hly  et  de  Condillac  '1740)-  Le  grave 
pédagogue  s’avisa  de  devenir  amou- 
reux de  la  incre  de  ses  élèves , cl  il  lui 
déclarasa  terni  resse  pa  r de»lorgneries 
etdes soupirs.  Pour  charmer  les  tour- 
xxxix. 
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ments  d’une  passton  malheureuse,  il 
s’avisa  ensuite  de  voler  le  vin  d'Ar- 
koisde  M.de  Mably.  Il  lebuvaitavcc 
délice , tout  en  lisant  des  romans. 
Les  larcins  de  l'instituteur  genevois 
furent  découverts  : le  grand-prévôt 
voulut  bien  se  contenter  de  lui  ôter  la 
direction  de  la  cave.  Mais , convaincu 
de  son  inaptitude,  Rousseau  renoucc 
à ce  metierde  précepteur, et  le  pupille 
de  M"1',  de  Warens  a encore  la  con- 
fiance d’aller  demander  un  asile  et 
du  pain  à mie  femme  qui  ne  savait 
rien  refuser.  11  s’imagine  qu’il  va  ré- 
tablir sa  fortune,  en  publiant  son  in- 
vention de  noter  la  musique  en  chif- 
fres. Mais  Paris  seul  était  digno 
d’une  telle  decouverte.  L’auteur  s’a- 
chemine donc  vers  la  capitale  de  la 
France.ll  y arrive  dans  l’automne  de 
1741 , avec  tous  les  projets  dont  sa 
tête  était  remplie,  et  quinze  louis 
dans  sa  poche,  il  expose  devant  l'a- 
cadémie des  sciences  son  nouveau 
système  d’écriture  musicale.  Ou  lui 
donne  pour  commissaires  trois  hom- 
mes qui  savaient  tout,  hors  la  musi- 
que. Mais  eufin,  il  se  présente  à Ra- 
meau, qui,  dès  le  premier  roup- 
d’œil,  vit  le  côté  faible  du  projet. 
Repoussé  comme  musicien,  Jean- 
Jacques  eut,  du  moins,  l’occasion  de 
faire  connaissance  avec  quelques 
hommes  célèbres  de  l’époque.  Mari- 
vaux, l’abbede  Mably,  Fontenelle, 
Diderot,  furent  ceux  qu’il  fréquen- 
tait le  plus  habituellement.  La  mai- 
son de  Mnlc.  Dupin  , fille  du  fameux 
Samuel  Bernard  , lui  fut  ouverte  : il 
y vit , pour  la  première  fois , Bufl'on 
et  Voltaire.  Mmc.  Dupin  était  belle 
et  spirituelle:  son  nouveau  commen- 
sal , qui  n'osait  proférer  nue  parole 
à son  cercle,  ne  fit  nulle  difficulté  de 
lui  remettre  une  longue  déclaration 
d’amour.  Elle  la  lut,  U lui  rendit; 
et , pour  comble  de  dédain,  elle  lui 
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permit  de  revenir.  Pour  se  distraire 
de  sa  folle  passion,  il  se  rejeta  dans 
la  musique.  Une  fluxionde  poitrinele' 
retint  pendan  t quelques  semaines  dans 
son  logis  du  jeu  de  paume  de  la  rue 
Verdelet  : sa  convalescence  lui  donna 
du  loisir.  lien  profita  pourcomposer 
un  poème  d’opéra,  intitulé  les  Muses 
galantes.  Restait  la  musique  à faire  : 
il  s’enferme  sous  ses  rideaux,  et  im- 

Erovise  des  chants  qu’il  dit  fort 
eaux  , mais  donl  il  ne  resta  pas  une 
note  à son  réveil.  Ses  protecteurs  eu- 
rent pitié'  de  sa  position  : ils  le  pla- 
cèrent auprès  du  comte  de  Montaigu, 
ambassadeur  à Venise(  1743).  Rous- 
seau,  dans  ses  Confessions,  dit  que 
ce  fut  à litre  de  secrétaire:  il  rap- 
porte même  plusieurs  circonstan- 
ces où  il  de'ploya  en  public,  et  de- 
vant le  sénat  de  Venise,  un  carac- 
tère officiel.  La  vanité  seule  a pu 
dicter  à notre  philosophe  les  pages 
dont  il  est  question.  La  plus  simple 
connaissance  des  usages  et  des  for- 
mes diplomatiques  observés  alors, 
ne  permet  pas  de  croire  qu'un  étran- 
er,  qui  ne  tenait  pas  sa  nomination 
u ministre , et  qui  lui  était  meme 
entièrement  inconnu  , ait  jamais  pu 
représenter  le  roi  de  France,  ni  mê- 
me parler  en  son  nom  devant  une 
puissance  étrangère.  Il  est  à la  con- 
naissance particulière  de  l'auteur  de 
cette  Notice,  qu’un  jour,  au  milieu 
d’un  grand  repas,  chez  M™'.  d’Épi- 
nay,  Jean  Jacques  parlait  avec  com- 
plaisance de  son  importance  et  de 
ses  actes  d’autorité  à Venise.  Il  ne 
manqua  pas  d’ajouter  une  forfanterie 
qu’il  a consignée  dans  ses  Confes- 
sions : savoir  que  c’était  peut-être  à 
ses  bons  avis  que  la  maison  de  Bour- 
bon était  redevable  de  la  conserva- 
tion du  royaume  de  Naples.  Lors- 
qu’il eut  terminé  ce  long  récit,  un 
ancien  diplomate  lui  représenta  fort 
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sèchement  qu’il  n’avait  pu  remplir 
aucune  fonction  publique  à Venise, 
étant  simple  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur, et  non  de  l’ambassade.  Rous- 
seau rougit  beaucoup  , et  se  tut  (a). 
Après  le  dîner , il  s’efforça  de  mulii- 
plicrlcsattentionsct  les  égards  en  vers 
l’homme  qui  venait  de  l’humilier 
aussi  cruellement.  C'était  son  habi- 
tude. M™*.  d’Épinay,  qui  l’aimait  et 
l’estimait  alors  , était  au  supplice. 
Elle  fit  de  vifs  reproches  à l'auteur  de 
cette  scène,  qui , pour  toute  réponse, 
lui  dit  d’un  ton  prophétique  : o Vous 
» connaîtrez  un  jour  l’homme  que 
» vous  défendez  présentement  ! » 
Jean-Jacques  nous  avoue  lui-même 
que  le  plus  sot  orgueil  lui  avait  telle- 
ment tourné  la  tête  , qu’il  prétendit 
s’asseoir  à la  même  table  que  le  duc 
de  Modène,  lorsque  les  gentilshom- 
mes mêmes  de  l’ambassade  Décomp- 
taient pas  y prendre  place.  Le  comte 
de  Rlorttaigu  lui  donna  son  congé. 
De  ce  moment  , Rousseau  résolut 
de  mener  une  vie  indépendante;  et  il 
pensa  que  Paris  était  la  seule  ville 
qui  pût  lui  en  offrir  les  moyens.  Il 
en  reprend  donc  la  route  ( 1 745)  > et 
va  descendre  à ce  petit  hôtel  garni  de 
la  nie  des  Cordicrs,  qu’il  avait  habité 
à son  premier  voyage.  Cette  auberge 
obscure  renfermait  , en  qualité  de 
servante  , une  créature  dépourvue  de 
tout  ce  qui  pouvait  fixer  les  regards 
et  captiver  le  cœur  d’un  liommc;  et 
ce  fut  pourtant  cette  créature  qui 
exerça,  pendant  trente- trois  ans, 
l’influence  la  plus  constante , la  plus 
impérieuse,  sur  tous  les  instants  de 
l’existence  d’un  homme  qui  préten- 

(i)  Lui-toraïf  convient , dan»  U leltre  qu'il  écrivit 
leH  am‘it  rie  Venise  « M.  DuTbril,  nltuy  premier 
commis  cira  A flaire  s ttraugèrrs  j lettre  dont  j’ai 
l'original  et  qui  a paru  eu  iHt«  dans  lYdiliou  des 
Œuvres  dr  Hnuwrau  , par  I^rfrvrr  et  Drtmillc) 
qu’ci  était  domcuu/ue  cLn  M.  de  Muotaigti.  Cdla 
lettre  peint  très-bien  le  peu  de  considération  qu'e- 
▼ott  pour  lai  ramb»as»d«tir.  F— A. 
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dit  lui-mêinc  influer  sur  son  siècle. 
On  voit  qu’il  s'agit  ici  delà  fameuse 
Thérèse  Levasseur.  Elle  avait  alors 
vingt-quatre  ans , et  Rousseau  trente- 
trois.  Il  ne  respira  plus  que  pour 
elle.  Il  entreprit  son  éducation  ; et 
c’est  de  lui-même  que  l’on  sait  que 
jamais  il  ne  put  lui  apprendre  à bien 
lire,  et  , ce  qui  est  bien  plus  surpre- 
nant, à connaître  un  seul  chilfrc, 
les  heures  d’un  cadran  , et  les  douze 
mois  de  l’année.  Les  moments  qu’il 
ne  consacrait  pas  à sa  'I  hc'rèse . il 
les  employait  à terminer  son  opc’ra 
des  Muses  galantes.  I!  eut  l’audace 
d’inviter  Rameau  à une  répétition  de 
cet  ouvrage  , qui  eut  lieu  chez  M.  de 
La  Puuplinière.  Ce  grand  harmoniste 
n’eut  Itesoin  que  d’entendre  quel- 
ques morceaux  , pour  se  persuader 
et  déclarer  que  les  uns  ne  pouvaient 
être  que  d’un  homme  consommé 
dans  l’art , et  les  autres  d’un  igno- 
rant qui  ne  savait  pas  même  la  mu- 
sique. Les  explications  données  par 
l’auteur  ne  satisfirent  point  Rameau, 
qui  le  traita  de  pillard  sans  talent  et 
sans  goût.  Le  duc  de  Richelieu  sic 
retira  cependant  point  sa  protertion 
au  pauvre  musicien  genevois.  Il  lui 
donna  la  commission  très-delicate 
de  revoir,  paroles  et  murique  , la 
Princesse  de  Navarre , petite  pièce 
jouée  d’abord  à l’arrivée  de  la  Dau- 
phine, Icu3fe'v.  i q45,  et  que  Voltaire 
et  Rameau  venaient  de  retoucher  ra- 
pidement pour  la  remettre  au  thcâ  re 
au  mois  de  décembre  suivant.  Jeau 
Jacques  y perdit  entièrement  scs 
peines , quoiqu’il  eût  encore  em- 
prunté une  ouverture  et  quelques 
airs  à des  compositeurs  italiens. 
Cette  seconde  chute  acheva  de  le 
décourager  s il  renonça  au  théâtre , 
et  se  trouva  tropheuieux  d’eutrer, 
comme  commis  à neuf  cents  francs  f 
chez  M.  Dupin , fermier  - général , 
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mari  de  la  dame  dont  il  a déjà 
été  question  dans  cet  article.  Il 
avait  rais  sa  Thérèse  dans  une  pe- 
tite chambre  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques, où  il  allait,  tous  les  soirs  , 
souper  avec  elle.  Le  terme  de  sa  pre- 
mière grossesse  arriva  : il  la  plaça 
chez  une  sage-femme  de  la  Pomte- 
Saint-Eustaehe,  où  elle  accoucha. 
L’enfant , par  l’ordre  exprès  de  celui 
qui  a écrit  de  si  belles  pages  sur  l'o- 
bligation où  sont  les  mères  de  nour- 
rir , fut  porté  aux  En  fa  nls-T  ro  uvés. 
L’annce  suivante,  le  même  expéJicnt 
fut  employé  , et  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière fois.  Il  semble  se  reprocher , 
dans  ses  Con  fessions,  ce  mépris  d’un 
devoir  sacré;  et , dans  un  autre  de  ses 
écrits  ( les  Hèveries  du  / iromeneur 
solitaire  ),  il  ose  tenter  de  se  justi- 
fier par  cette  suppositi:  n insensée: 
« Ce  que  Mahomet  fit  de  Séide  n’est 
» rien  auprès  de  ce  qu’on  aurait  fait 
» de  mes  enfants  a rauu  égard.  » C’est 
à la  même  époque  ( tq48  ) qu’il  faut 
placer  le  comtnenceineiv  de  la  liai- 
son' de  Rousseau  avec  deux  femmes 
auxquelles  il  a consacré  tant  de  pages 
de  l'histoire  de  sa  vie  : l’une  est 
Mme.  d'Épinay  , et  l’autre,  sa  belle- 
sœur,  la  comtesse  d’Houdetot.  Ces 
connaissances  n’étaient  qu’agi  cables  : 
il  en  lit  d’autres  qui  lui  furent  utiles. 
Jja  conversation  de  Diderot , <lt- D’A- 
lembert , et  de  Condillac  , ranima  en 
lui  cet  amour  des  lettres  que  sem- 
blaient avoir  éteint  l’extrême  incons- 
tance de  ses  goûts  et  la  continuelle 
agitation  de  sa  vie.  Il  forma  le  pro- 
jet de  publier,  avec  Diderot,  un  Jour- 
nal intitulé  : le  Persifleur.  La  pre- 
mière feuille  parut  ; et  ce  fut  la 
seule.  Ses  nouveaux  amis  l'enrôlè- 
rent dans  l’Encyclopédie. On  le  char- 
gea  des  articles  de  musique,  qu’il  fît 
vite  et  très -mal.  C’est  lui -même 
qui  le  dit;  et  l’on  ne  peut  U dtiLuür 
s 9.. 
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Mais  il  le  reprit  ensuite  et  t'acheva 
plus  tard.  Il  était  dans  toute  la  pre- 
mière chaleur  de  son  amour  ou 
plutôt  de  sa  passion  pou:  Dide- 
rot ; car  chez  lui  tout  était  passion. 
Lorsque  la  Lettre  sur  les  Aveugles 
fit  mettre  ce  philosophe  au  donjon 
de  Viucennes,  la  tête  faillit  en  tour- 
ner à Jean- Jacques.  11  écrivit  à 
Mmc.  de  Pompadour,  en  faveur  de 
sou  ami.  Dès  que  le  prisonnier  obtint 
la  permission  de  recevoir  des  visites , 
Rousseau  vole  à Yincennes.  Ce  fut 
dans  une  des  courses  fréquentes  qu’il 
y faisait , que  s’opéra  en  lui  cette  ré- 
volution qui  lui  fit  prendre  tout-â- 
coup  un  vol  si  élevé.  11  avait  em- 
porté le  Mercure  de  France  ; en  le 
parcourant , il  tomba  sur  cette  ques- 
tion proposée  par  l’aradémie  de 
Dijon  : « Le  progrès  des  sciences  et 
» des  arts  a-t-il  contiibué  à cotrom- 
» pre  ou  à épurer  les  mœurs  ?»  A 
l'instant,  dit-il , je  vis  un  autre  uni- 
vers, et  je  devins  un  autre  homme. 
Il  a consigné  le  détail  de  tout  cequ’il 
éprouva  , dans  une  de  ses  quatre 
Retires  à M.  de  Maleshcrbes.  Il  avait 
alors  trente-sept  ans.  Quand  il  ar- 
riva à Vincennes,  il  avait  déjà  écrit 
au  crayon  sa  Prosopopée  de  Fabri- 
cius.  11  montra  ce  morceau  à Dide- 
rot, qui  l’exhorta  à donner  l’essor  à 
scs  idées.  Mais  il  avait  déjà  pris  son 
parti  sur  la  manière  d’envisager  la 
question.  L’anecdote  vulgaire  qui 
attribue  son  choix  aux  conseils  de 
Diderot , parait  donc  plus  que  dou- 
teuse. Rousseau  avait-il  besoin  d’clre 
excité  à soutenir  une  thèse  para- 
doxale ? Le  prix  lui  est  décerné  par 
l’académie  de  Dijon  : sa  cervelle  n’y 
tient  plus  ; et , de  ce  moment , il 
forme  la  résolution  de  « rompre 
» brusquement  eu  visière  aux  maxi- 
» mes  de  sou  siècle.  » Cet  aveu  peut 
servir  d’explication  à la  conduite  du 
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reste  de  sa  vie.  Déjà  il  atait  cessé 
de  faire  mystère  de  sa  liaison  avec 
Thérèse  Levasseur  i ils  s’étaient 
établis  ensemble  à l’hôtel  de  Lan- 
guedoc , rue  de  Grenelle  Saint- 
Honoré  (3).  Son  traitement  avait  été 

Sorte’  à douze  cents  francs  par  M. 

upin  : il  était  au  comble  du  bon- 
heur. Il  craignait  apparemment  que 
des  enfants  ne  le  troublassent.  Thé- 
rèse lui  en  donna  trois  successive- 
ment: il  les  fit  porter  aux  Enfants- 
Trouvés,  comme  les  deux  premiers. 
La  fortune  semblait  vouloir  lui  sou- 
rire. M.  de  Francueil  (fils  de  M.  Du- 
pin), devenu  receveur-général  des 
iiuances  ,le  nomma  son  caissier.  La 
garded'un  trésor  troublait  lesommeil 
de  Jean-Jacques  : il  pria  son  bien- 
faiteur de  le  soulager  d’un  poids 
au-dessus  de  ses  forces.  Mais  il  fallait 
vivre , et  faire  vivre  Thérèse  et  sa 
mère  : il  se  lit  annoncer  commecopistc 
de  musique,  à tant  la  page.  Sa  copie 
était  assez  nette  , mais  très  - incor- 
recte ; il  ne  le  dissimule  pas.  Cepen- 
dant les  pratiques  abondèrent  chez 
lui.  On  lui  offrait  le  triple  et  le  qua- 
druple de  ce  que  valait  son  travail. 
11  n’accepta  jamais  que  ce  qui  lui 
était  rigoureusement  dû  : et  c’est  dans 
le  temps  même  où  il  refusait  fière- 
ment des  bienfaits , qu’il  commit  nue 
bassesse  pour  s’approprier  sept  livres 
dix  sousîOn  trouve,  dans  ses  Confes- 
sions , l’histoire  de  ce  billet  d’opéra 
qu’il  accepta  pour  aller  le  revendre. 
Ayant  sans  cesse  le  ]>apier  réglé  sous 
la  main  , l’envie  prit,  ou  reprit  à 
l’humble  copiste  de  sc  placer  au  rang 
des  compositeurs.  Son  Devin  de 
village  fut  promptement  achevé; 
mais  le  souvenir  de  la  chute  de  ses 
Muses  galantes  lui  fit  craindre  de 
donner  le  nouvel  ouvrage  sous  sou 


(3)  C«t  hôtel  rxijt*  tnrorc  aujourd’hui. 
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nom.  Duclos  le  tira  de  peine  : il  eut 
recours  à des  hommes  puissants  , 
qui  firent  placer  le  Devin  sur  le 
répertoire  ae  la  cour,  alors  à Fon- 
tainebleau (i75u).  Rousseau,  flatté 
de  cette  dis'inction,  renonce  à l'ano- 
nyme. Il  vole  à Fontainebleau,  çt  sc 
montre  à la  répétition.  Le  lendemain 
était  le  jour  décisif  : l'intendant  des 
menus-plaisirs  l’installe  dans  sa  lo- 

f;e.  Il  n'y  est  pas  plutôt  que,  malgré 
ui,  il  fait  des  réflexions  sur  l’exces- 
sive négligence  de  sa  toilette  , qui 
était  non-seulement  simple,  mais  mal- 
propre. Bientôt  paraît  le  roi,  et  tout 
ce  que  la  cour  avait  de  plus  brillant. 
Le  succès  fut  complet.  Le  premier 
gentilhomme  de  la  i hambrcfait  pré- 
venir l’auteur  que  le  roi  a daigné 
exprimer  le  désir  qu’il  lui  fût  pré- 
senté. Le  eitoyen  de  Genève  s’effraie 
de  l’honneur  qui  l’attend  , et  du  re- 
mercîment  qu’il  faudra  faire  au  mo- 
narque: il  prend  la  fuite,  et  retourne 
à Paris.  Tout  entier  à la  carrière  où 
il  venait  d'entrer,  il  publie  sa  Lettre 
sur  lu  musique  française.  Elle  pro- 
duisit beaucoup  d’effet  : mais  il  est 
permis  de  douter,  malgré  l’assertion 
de  l’auteur,  que,  sans  la  diversion  quo 
fit  celte  brochure , une  révolution  eût 
éclaté  dans  l’étal,  agité  par  les  que- 
rdlesdii  parlement  et  du  clergé.  Rous- 
seau enivré  de  ce  pci it  triomphe  mu- 
sical, se  flatta  d’y  joindre  une  cou- 
ronne littéraire.  Il  donna  aux  Fran- 
çais sa  comcd  ie  de  Narcisse  .-elle  tom- 
ba tout  à plat.  Il  la  (it  imprimer,  avec 
une  préface  qui  vaut  mieux  que  la 
pièce.  I/académic  de  Dijon  avait  des 
droits  à son  souvenir  : elle  proposa 

Pour  prix  de  relie  année  ( 

Origine  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes.  Cette  question  offrait  au 
citoyen  de  Genève  l’occasion  pré- 
cieuse d’exposer  scs  principes  favo- 
ris. Il  court  s’enfoncer  dans  la  forêt 
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de  Saint -Germain  , compose  son 
discours  , et  trouve  à peine  des  lec- 
teurs. La  dédicacede  ce  discours  aux 
magistrats  de  Genève  est  un  chef- 
d'œuvre  de  diction  , de  convenance 
et  de  profondeur.  Quant  au  discours, 
c’est  une  déclamation  sombre  et  vé- 
hémente , où  l’auteur  fait , plus  que 
partout  ailleurs,  le  roman  de  ta 
nature  et  la  satire  de  la  société. 
Un  voyage  inattendu  lui  offrit  une 
agréable  distraction  : c’était  celui  de 
Genève , où  le  conduisit  un  de  ses 
anciens  amis.  Il  passe  par  Chambéri 
pour  y revoir  celle  que , si  long- 
temps , il  avait  appelée  sa  petite 
maman.  Il  retrouve  M™’.  de  Wa- 
rens , et  reconnaît  difficilement  celle 
que  la  misère  dévorait.  A peine  of- 
fre-t-  il  quelques  secours  à cette  femme 
trop  généreuse  qui  avait  recueilli  et 
soutenu  sa  jeunesse.  Dans  la  suite , 
il  se  reprocha  vivement  cette  in- 
sensibilité. Arrivé  à Genève , il  se 
livre  à l’enthousiasme  républicain 
qui  l’y  avait  amené  : ce  sont  ses 
expressions.  Il  brûlait  du  désir  de 
redevenir  citoyen:  il  avait  abjuré  la 
secte  de  Calvin  pour  la  religion  ca- 
tholique ; il  abjura  cette  fois  la  reli- 
gion catholique  pour  la  secte  do 
Calvin.  Nul  autre  projet  uc  souriait 
plus  à son  imagination  qnc  celui  de 
finir  scs  jours  dans  sa  petite  républi- 
. que  ; il  allait  y appeler  sa  Thé- 
rèse : tout-à-coup , il  réfléchit  qnc 
Voltaire  est  établi  à Genève  , que 
tôt  ou  tard  cet  homme  célèbre  y in 
troduira  le  ton  et  les  mœurs  de  Paris  ; 
et  dans  la  crainte  de  ce  danger , c’est 
à Paris  même  qu’il  retourne.  Il  v 
retrouva  M,n*.  d’Épinay,  l’amie  la 
plus  sincère  qu’il  eût  à cette  époque. 
Elle  l’avait  souvent  entendu  vauter 
les  charmes  de  la  campagne  : elle 
fit  construire  , exprès  pour  lui,  dans 
la  vallée  de  Montmoi cnci , cette  mai» 
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son  solitaire  , si  connue  sous  le  nom 
de  P Ermitage.  Ce  fut  le  g avril 
1756,  que  Rousseau  alla  s’y  instal- 
ler avec  scs  deux  indignes  gouver- 
neuses  ; c'était  ainsi  qu’à  trop  juste 
titre  scs  amis  et  lui  avaient  surnom- 
me la  mirent  la  fille  Levasseur.  Son 
premier  soin  fut  de  sc  tracer  un  plan 
de  vin  uniforme  : ses  matinées  furent 
consacrées  a la  copie  de  musique,  et 
ses  après-dîners  à la  promenade  et 
au  travail  , qui,  pour  lui,  étaient  la 
même  chose.  Plusieurs  ouvrages  l’oc- 
cu- aient  à-la-fois  : les  In  titutions 
politiques  , dont  il  tira  depuis  son 
Contrat  social  , et  l’extrait  des  vo- 
lumineux écrits  de  l’alibé  de  Saint- 
Pierre.  Il  eut  paru  naturel  de  conjec- 
turer que  le  loisir  et  la  solitude  de- 
vaient tellement  mettre  en  évidence 
la  stupidité  et  la  bassesse  d’inclina- 
tions de  Thérèse  , que  les  yeux  de 
son  vieil  adorateur  ne  pouvaient  en- 
fin manquerde  s’ouvrir.  Le  contraiic 
arriva  : quand  il  se  vit  seul  avec  la 
créature  dont , depuis  douze  ans  , il 
portait  les  honteuses  chaînes  , il  la 
trouva  plus  attrayante  et  plus  aima- 
ble que  jamais.  11  lui  donnait  cepen- 
dant des  rivales , mais  en  imagina- 
tion. Non  content  de  sc  retracer  'e 
souvenir  de  toutes  les  femmes  qui 
avaient  fait  battre  son  cœur  dans  sa 
jeunesse,  sa  tête  , dit-il  lui-môme  , 
était  pleine  d’un  sérail  de  hou  ris . 
Dans  ce  délire  érotique  , les  images 
et  les  sentiments  que  lui  fournissent 
ses  souveuirs  , lui  servent  d’éléments 
pour  la  composition  de  sa  Nouvelle 
J/éloïse.Qiie  ne  s’en  tint-il  à ces  chi- 
mères innocentes!  Mais  il  vit  la  com- 
tesse d’Houdctot,  belle-sœur  de  M1»', 
d’Épinay;  et  celte  femme,  dont  il  nous 
a laisse  un  portrait  peu  séduisant , 
lui  inspira  une  passion  qui  dégénéra 
eu  aliénation  mentale.  Un  attache- 
ment ancien  qui  n’était  plus  un  secret 
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our  personne,  la  liait  au  marquis 

e Saint-Lambert,  l’auteur  des  Sai- 
sons. Cette  considération,  non  plus 
qu’aucune  autre  , ne  put  ramener 
le  calme  dans  l’esprit  d’un  philo- 
sophe de  quarante  cinq  ans  ( Fogr. 
Houdetot,  X\,  6o5  ).  Tout  être 
qui  semblait  contrarier  ou  même  dé- 
sapprouver sa  passion,  devint  pour 
lui  l’objet  d’une  haine  aveugle.  Au 
premier  rang  se  trouvait  M'“*.  d’É- 
pinay, sa  bienfaitrice.  « Elle  fei- 
nguait.dit  il,  de  11e  ri' n voir  , de 
9 ne  rien  soupçonner  ; mais  elle  as- 
» souvissail  son  cœur , par  scs  yeux 
» de  rage  cl  d'indignation  : elle  ac- 
» cablait  sa  belle  sœur  d’outrages.  » 
Pour  confondre  , par  un  seul  exem- 
ple, toutes  les  conjectures  chiméri- 
ques continurPcmeul  créées  par  l’i- 
magination ombrageuse  de  cet  amant 
furieux,  il  suffit  de  citer  ce  queM01'. 
d’Épinay , à cette  époque  même,  écri- 
vait très-confiilenliellementà  Gr  urim: 
a Thérèse  est  venue  plusieurs  fois 
9 me  porter  ses  plaintes  ; mais  je  l’ai 
9 toujours  fait  taire.  Sur  quel  foude- 
9 ment,  en  effet,  une  fille  jalouse, 
9 bêle,  bavarde  et  menteuse,  ose- 
9 t-clle  arroser  ma  belle-sœur,  fein- 
9 me  étourdie , confiante , iucousidé- 
» rée,  mais  franche. honnête  et  très- 
9 honnête , bonne  au  suprême  degré 
9 de  bonté?  J’aime  mi'le  fois  mieux 
9 croire  que  Rousseau  s’est  tourné  la 
9 tête  tout  seul,  sans  êtie  aidé  de 
9 personne,  que  de  supposer  que 
9 Mn,e.  d’Hondetot  s'est  réveillée, 
9 un  beau  matin, coquette  ctcorrom- 
9 pue.  9 Griinm  , que  Jean-Jacques 
regardait  comme  le  plus  acharné  de 
ücs  ennemis , se  contente  de  répon- 
dre à Mme.  d’Épinay  : « Vous  pre- 
9 nez  les  amours  de  Rousseau  bien 
9 au  tragique  : il  faudra  bien  que  la 
9 raison  lui  revienne.  Quand  on  est 
9 sans  espérance  ( et  il  ne  peut  en 
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■ avoir  ),  U tête  ne  tourne  jamais 
» tuut-i-fait.  » Grimai  ne  se  doutait 
pas  que  les  amours  dont  il  plaisantait , 
pussent  être  au  mumeut  de  pren- 
dre une  tournure  tragique.  Le  mar- 
quis de  Saint-Laïubcrt  était  à l’armée 
d'Hanovre;  il  reçoit  une  lettre  ano- 
nyme, où  on  lui  apprend  que  Mmo. 
d'Houdctot,  au  mépris  des  serments 
qu’d  a reçus  d'elle,  ne  vit  plus  que 
pour  Rousseau.  Il  envoie  cette  lettre 
à la  comtesse  ; et  c’est  à Rousseau 
même  qu'elle  s'adresse  pour  décou- 
vrir le  calomniateur.  Il  s’écrie  hardi- 
ment que  celte  lettre  infâme  ne  pou- 
vait être  que  de  M™'.  d'Épinay  telle 
était  de  lui , suivant  Murinontel , qui 
rappor.e  ce  fait  dans  ses  Mémoires  ; 
et  qui,  long-temps  après  la  mort  de 
Rousseau,  le  racontait  encore  avec  la 
certitude  de  ne  dire  que  la  vérité. 
Ce  même  fait  nous  a été  affirmé  par 
un  homme  qui,  comme  Mirmontel, 
avait  été  à portée  de  s’eu  instruire , 
et  qui,  ainsi  que  lui,  était  incapable 
d’y  substituer  un  mensonge.  Saint- 
Lambert  revient  eu  France  : il  tiaite 
Rousseau  avec  dureté,  avec  mépris; 
il  cherche  toutes  les  occasions  de 
t'humilier.  Qui  nous  l’apprend  ? 
Jean -Jacques  lui- même,  cc  Jeau- 
Jacqoe»  qui , si  lier  en  d’autres  cir- 
constances , rampait  devant  l'hom- 
me qu'il  avait  offensé,  au  point  de 
n’oser  interrompre  une  heure  pen- 
dant laquelle  son  rival  se  mil  dédai- 
gneusement à dormir.  Saint-Lam- 
bert, ajoute  Jean- Jacques,  eut  la  gé- 
nérosité de  n’exercer  scs  venge  un 
ces  que  dans  le  têtc-à-lètc.  Mjis  un 
châtiment  plus  sensible  attendait  le 
coupable.  H le  trouva  dans  la  froi- 
deur de  M™'’.  d'Houdctot  à son 
égard.  File  lui  fil  défense  de  la  voir 
et  de  iui  écrire.  Piivé  des  consola- 
tions dont  il  était  redevable  à l'ami- 
tié compatissante  de  la  comtesse,  sa 
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fureur  contre  Mme.  d'Épinay  se  ral- 
lume avec  une  nouvelle  force.  Il  lui 
écrit  nettement  que  c’est  elle  qu’il 
soupçonne  d’être  l’auteur  de  la  lettre 
anonyme  qui  avait  produit  un  si  fâ- 
cheux éclat.  Enfin , il  lui  déclare 
qu’il  ne  peut  plus  habiter  une  mai- 
son dont  elle  est  la  maîtresse;  et , 
quelques  jours  après,  quoique  ce  fût 
au  coeur  de  l’hiver,  il  quitte V Ermi- 
tage , après  vingt  mois  de  séjour.  Il 
se  retire  dans  une  petite  maison  dite 
Mont-Louis,  à Montmorenci;  et  là  , 
il  ne  voit  plus  que  pièges  et  qu’em- 
bûclics  tendus  autour  de  lui , par 
Mm'.  d’Épinay,  Griram  et  Diderot, 
enfin  , par  toute  la  société  habituelle 
du  baron  d’Holbach,  que,  de  son 
nom , il  appelait  la  coterie  holbaclii- 
que.  Diderot  fut,  deses  anciens  amis, 
celui  pour  lequel  il  conserva  le  plus 
long-temps  un  reste  d'affection.  Voi- 
ci , au  rapportée  Diderot  lui  même, 
l’aventure  qui  les  divisa.  Accablé 
des  mépris  de  Saint-Lambert,  Jean- 
Jacques  consulte  Diderot  sur  les 
moyens  de  l’apaiser,  Diderot  lui 
conscdle  d’écrire  au  marquis  , et,  au 
lieu  de  dissimuler  scs  torts,  de  lui 
avouer  franchement  sa  passion  pour 
Mme.  d’Houdetot,  en  protestant  de 
ses  efforts  pour  l'étouffer.  Jean-Jac- 
ques jure  d’obéir;  et  quelques  jours 
après,  il  annonce  à Diderot  qu’il  se 
seul  bien  soulagé  d’avoir  écouté  son 
avis.  Diderot  rencontre  Saint-.. am- 
bert  : il  veut  l’attendrir  sur  le  noble 
roccdé  de  Rousseau  ; il  trouve  un 
umme  furieux.  Bien  loin  d'avoir 
rempli  la  promes-e  qu’il  avait  faite  à 
sou  ami,  Jean  Jacques  n’avait  adres- 
sé à Saint  Lambert  qu’uu  long  ser- 
mon sur  les  sentiments  coupables 
qu’il  entretenait  pour  la  comtesse. 
Tout  étourdi  de  cette  découverte  , 
Diderot  court  demander  une  expli- 
cation à Jean- Jacques,  qui  le  traite 
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d’indiscret,  de  traître,  et  le  met  à la 
porte.  Le  lendemain,  Diderot  écrivit 
a Grimra  la  lettre  qui  commence  par 
ces  mots  : « Get  homme  est  un  for- 
» ccné,  etc.,  etc.  » Lorsque  Rous- 
seau apprit  que  ces  deux  personna- 
ges continuaient  d’avoir  quelques  re- 
lations avec  la  mère  de  Thérèse,  il 
nedouta  plus  qu'il  ne  se  tramât  quel- 
que noir  complot  contre  lui.  La  cau- 
se de  ces  relations  n’était  cependant 
ignorée  que  de  lui  seul  : la  vieille 
Mnie.  Levasseur  recevait  une  pension 
de  Grimm  et  de  Diderot  (4).  Quelque 
peu  considérable  que  fût  le  déplace- 
ment de  Jean-Jacques,  il  l’avait  mis 
dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  con- 
naissances. Les  premières,  ce  qui  est 
assez  remarquable , furent  des  ecclé- 
siastiques, tels  que  plusieurs  orato- 
riens , et  le  curé  de  Groslay,  qui  avait 
été  lie  avec  Jean-Baptiste  Rousseau. 
Des  pci  sonnages  d’une  plus  haute 
importance  lui  témoignèrent  un  inté- 
rêt particulier.  M.  de  Maleshcrbes  , 
alors  directeur  de  la  librairie,  lui 
faisait  venir , sous  son  contre-seing, 
les  épreuves  de  sa  Nouvelle  Héloïse , 
qui  s’imprimait  en  Hollande.  Hulin, 
le  maréchal  de  Luxembourg  lui  don- 
na un  appartement  au  petit  château 
de  Montraorcnci.  Le  prince  de  Conti 
ne  dédaigna  pas  de  lui  rendre  visite. 
Rousseau  confesse  qu’il  fut  extrême- 
ment sensible  àcet  honneur  inespéré: 
mais  peu  s’en  fallut , et  c’est  lui  qui 
en  convient  encore , qu'il  ne  s’érigeât 
en  rival  de  ce  prince.  A cinquante 
ans,  et  sa  folle  passion  pour  M”®. 
d’Houdetot  à peine  guérie  , il  en 
conçut  une  autre  pour  la  comtesse 
de  Boufllers , objet  très-connu  des 
hommages  de  S.  A.  S.  On  lui  lit 
apercevoir  le  danger;  et  il  s’arrêta 
au  bord  de  ce  nouveau  précipice.  Ce 

(4)  1m  M i r f J de  Modifie 

tlfTO.  H , p.  JlH. 
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n’était  pas  toutefois  manque  de  con- 
fiance (fans ses  moyensde  plaire.  Par- 
le-l  il  du  succès  de  sa  Julie,  qui  parut 
cette  même  année  ( 1759)?  il  s’écrie 
aussitôt  : « Il  y avait  peu  de  femmes, 
» meme  dans  les  hauts  rangs,  dont 
b je  n’eusse  fait  la  conquête,  si  je  l’a- 
b vais  entrepris.  » Ce  fut  cependant 
à ce  moment  même  qu’il  commença 
à déchoir  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  maréchale  de  Luxembourg.  Il  en 
accusa  le  chevalier , alors  abbé  , de 
BonfHcrs,  dont  l’esprit  sémillant  et 
les  continuelles  gentillesses  faisaient 
ressortir  ce  qu’il  veut  bien  appeler 
sa  balourdise.  Nous  avons  entendu 
quelquefois  le  chevalier  lui- même 
parler  de  ses  fréquentes  rencontres 
avec  Jean-Jacques.  Après  avoir  cher- 
ché, un  jour,  a définir  cctlc  audace 
dans  la  pensée,  formant  un  si  sin- 
gulier contraste  avec  cette  gaucherie 
dans  les  manières , qui  rappelait  La- 
fontaine : « Eu  un  mot,  nous  dit-il, 
b c’était  le  bonhomme  méchant,  b 
La  sensibilité  de  Jean-Jacques  peut,-' 
du  moins,  être  mise  eu  doute,  quand 
on  remarque  l’indifTi-rcncc  avec  la- 
quelle il  apprit  l’inutilité  des  recher- 
ches que  lit  faire  Mmc.  de  Luxem- 
bourg pour  retrouver  les  enfants 
qu’il  avait  envoyés  à l’hospice.  Il 
était  beaucoup  plus  empressé  de  voir 
paraître  son  E mile , pour  IcqncJ  il 
avait  traité  avec  le  libraire  Duchés- 
ne.  qui  faisait  imprimer  l’ouvrage 
eu  Hollande.  Enfin  , Emile  fut  mis  au 
jour.  Une  fermentation  soui  de  aurait 
dû  faire  pressentir  à l'auteur  le  sort 
qui  l'attendait.  Mais  les  épreuves 
d'Emile  étaient  arrivées  en  France 
sous  le  couvert  de  M.  de  Maleshcr- 
bes; et  ce  magistrat  les  avait  corri- 
gées lui-mêinc.  Rousseau  se  croyait 
en  sûreté  -.  tout- à-coup  le  prince  de 
Conti  le  fait  avertir  qu'il  est  décrété 
de  prise  de  corps  par  le  parlement. 
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maréchal  de  Luxembourg  faci- 
lite son  évasion  : il  passe  en  Suisse 
( 1761  ).  A peine  arrive  à Y Verdun, 
il  apprend  <pi 'Emile  vientd’êtrc  brû- 
léà  Genève , par  la  main  du  bourreau , 
et  que  l’auteur  y est  décrété  de  prise 
de  corps,  comme  il  l'est  à Paris.  Il  se 
flatte,  du  rnoius,  d’avoir  un  asile 
sur  à Y verdun  ; niais  le  sénat  de  Ber- 
ne menace,  et  le  philosophe  est  en- 
core obligé  de  fuir.  On  lui  offre  une 
retraite  dans  la  priucipauté  de  Neuf- 
châtel  : mais  die  appartient  au  roi 
de  Prusse;  et  Jean-Jacques  se  ra- 
pelle  qu'au-dessous  du  portrait  de 
Frédéric,  il  a écrit  ce  vers  : 

U pci»*  en  philosophe , et  m conduit  en  roi. 

« Or,  dit-il  fort  na'ivemcnt,  ce  vers 

• qui,  sous  toute  autre  plume,  eût 

> fait  un  assez  bel  éloge,  avait  sous 

• la  mienne  un  sens  qui  n'était  pas 

• équivoque.  J’avais  encore  aggravé 
» ce  premier  tort  par  un  passage  de 
» l 'Emile,  où,  sous  le  nom  d’Adras- 
» te,  roi  des  Dauniens,  on  voyait 
» assez  qui  j’avais  eu  vue.  » Tout 
considéré,  notre  philosophe  alla  s’é- 
tablir à Moticrs  , avec  une  pleine 
confiance  dans  la  magnanimité  du 
souverain  qu'il  avait  oflense  , et  se 
disant  pour  s’enhardir  : <1  Quand 
» Jcan-Jacqucs  s’élève  à côté  de  Co- 

> riolan,  Frédéric  descendra-t-il  plus 
» bas  que  le  général  des  Volsques?  » 
1/éciivain  fugitif  eut  le  bûcheur  de 
trouver  un  protecteur  puissant  dans 
le  gouverneur  même  de  Meufchâtcl. 
L’était  George  Keith,  plus  connu 
sous  le  nom  de  milord  Maréchal. 
Comblé  de  bontés  , et  meme  de  bien- 
faits, par  ce  noble,  vieillard  , il  pa- 
raît ne  les  avoir  payés , dans  la  suite, 
que  d'ingratitude  , et  nous  ne  pou- 
vons qu’adopter  ici  ce  qui  a été 
dit  sur  ce  sujet  par  un  de  nos  colla- 
borateurs. ( y.  Keith  , XXII,  ) 
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Rousseau  consentit , pendant  quelque 
temps , à jouir  de  sa  tranquillité.  Re- 
vêtu de  l'habit  arménien, on  le  voyait 
en  caftan  et  en  bonnet  fourré,  assis 
devant  sa  porte , un  coussin  sur  ses 
genoux , et  travaillant  à faire  des  la- 
cets , métier  qu’il  avait  substitué  à 
celui  de  copiste  de  musique.  Mais  il 
reprit  bientôt  la  plume  : ce  fut  pour 
répondre  au  Mandement  de  l’aiche- 
vêque  de  Paris.  Que  ne  s’eu  tint-il  à 
cet  écrit  ? Mais  il  avait  sur  le  cœur 
le  décret  du  conseil  de  Genève  : uou 
content  de  sa  renonciation  publique 
au  droit  de  bourgeoisie  , il  lança 
contre  ses  adversaires  les  Lettres 
écrites  de  la  Montagne.  Elles  ser- 
virent de  signal  à un  orage  dont 
Rousseau  est  fortement  accusé  d’a- 
voir beaucoup  exagéré  la  violence. 
Il  prétend  que,  non-conieut  de  lui 
jeter  des  pierres  dans  la  rue,  à l’ins- 
tigation du  pasteur  du  lieu , les  habi- 
tants ouvrirent  un  siège  en  forme 
devant  sa  demeure.  Il  cite  en  témoi- 
gnage le  tas  de  pierres  qui  convia ieut 
ses  fenêtres  : mais,  t iis -récemment 
encore , on  a fait , parmi  les  gens 
âgés  du  pays  , une  enquête , d’où  il 
résulterait  que  , pour  rendre  ses  en- 
nemis odieux  , ce  serait  Jean-Jacques 
lui-même  qui  aurait  disposé  toutes 
ces  pierres  de  manière  à confirmer 
les  dépositions.  O11  peut  penser  du 
moins  qu’il  s’en  rapporta  trop  fa- 
cilement aux  fables  de  sa  gouver- 
nante, qui  voulait  quitter  un  lieu  où 
elle  s’ennuyait.  Le  ministre  M.ont- 
molliu  fit  observer,  dans  le  temps  , 
comme  un  fait  concluant,  qu’il  n’y 
eut  pas  nue  vitre  de  cassée,  quoique 
Rousseau  ait  dit  le  contraire.  Décide 
à quitter  le  pays , il  avait  plusieurs 
retraites  à choisir;  mais  il  tenait  à 
rester  en  Suisse.  La  petite  île  de  Saint- 
Pierre  , au  milieu  du  lac  de  Bicnne, 
détermina  promptement  le  choix  de 
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•on  nouveau  séjour.  Le  genre  de  vie 
qu’il  y menait , convint  si  parfaite* 
ment  à scs  goûts  , qu’il  fit  très-sin- 
cèrement le  vœu  que  celte  étroite  en- 
ceinte lui  fût  donnée  pour  prison. 
Bien  plus  : il  en  adressa  la  demande 
formel  le  au  sénat  de  Berne.  Pour  toute 
réponse,  il  reçoit  l’ordre  d’évacuer 
dans  les  vingt-quatre  heures,  Pile, 
et  tout  le  territoire  de  Berne.  Il  obéit, 
laisse  sa  Thérèse  dans  l’île  pour  gar- 
der scs  livres  et  ses  papiers,  et  se 
met  en  route  pour  Berlin,  où  l’ap- 
pelait le  bon  milord  Maréchal  : 
mais  , comme  il  l’a  dit  lui-même  , 
croyant  partir  pour  la  Prusse  , il 
partit  pour  l’Angleterre.  C’est  ici 
(29  oct.  1765),  que  se  termine 
la  série  d’évenements  rapportés  dans 
les  Confessions.  Nous  les  avons  le 
pins  généralement  prises  pour  guide, 
du  moins  en  tout  ce  qui  concerne  les 
faits.  Nous  allons  mettre  le  même 
soin  à suivre,  dans  le  reste  de  sa  vie  , 
l’homme  célèbre,  objet  de  cette  No- 
tice. Pendant  qu'il  habitait  le  Valdc- 
Travers  , la  marquise  de  Vcrdclin  , 
qui  s’y  trouvait  aussi  , ne  cessait 
de  l’exhorter  à accepter  les  ser- 
vices de  l'historien  Hume  , qui  lui 
offrait  une  retraite  agréable  eu  An- 
gleterre. La  comtesse  de  Bonfflers  , 
que  cet  écrivain  fréquentait  beaucoup 
à Paris,  appuyait  non  moins  forte- 
ment sur  celle  proposition.  Jean- 
Jacques  se  laissa  ébranler:  il  prit 
la  route  de  Strasbourg.  Une  lettre 
extrêmement  obligeante  de  Hume, 
qu’il  y reçut , acheva  de  le  déter- 
miner. Bravant  la  prise  de  corps, 
ou  plutôt  sachant  qu’elle  if  était  à 
craindre  que  s'il  la  bravait  trop  ou- 
vertement, il  arrive  à Paris.  Le 
prince  de  Cunti  lui  avait  ménagé  une 
demeure  dans  l’enccintc  du  Temple, 
<| il i jouissait  alors  d’un  droit  d'asile 
jn  violablc.  Rousseau  y recevait , du 
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matin  au  soir,  les  visites  les  plus 
distinguées  : son  costume  oriental  ne 
contribuait  pas  peuà  exciter  la  curio- 
sité générale.  Son  départ  pour  l’An- 
gleterre eut  enfin  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  17(16.  Hume 
lui-même  lui  servait  de  guide,  quoi- 
que son  projet  fût  de  revenir  immé- 
diatement à Paris  II  établit  son  non 
vel  ami  a Wootton,  dans  le  comté 
de  Derby  , après  avoir  employé  les 
ruses  les  plus  délicates  pour  lui  as- 
surer des  moyens  d’existence  sans 
irriter  son  amour  • propre.  C’est  là 
que,  pour  la  première  fois,  Jean- 
Jacques  exigea  que  l'on  fît  manger  à 
table  cette  Thérèse,  « si  méchante, 
» si  querelleuse, si  bavarde,  écrivait 
» Hume),  mais  qui  a sur  cet  homme 
» l’empire  d'une  nourrice  sur  son  en- 
» fant.  » L’hôte  du  philosophe  ge- 
nevois ne  se  contente  pas  de  lui  avoir 
procuré  une  habita  lion  délicieuse 
chez  un  ami  millionnaire  ; il  emploie 
tout  son  créait  pour  lui  faire  accor- 
der une  pension  par  le  roi  d'An- 
gleterre. Niais  voila  que  tout  à-coup 
on  apprend  que  Hume  et  Rousseau 
sont  en  querelle  ouverte  ! Quelle  en 
est  la  cause  première?  une  lettre  fa- 
Iniquce  par  Horace  Walpole,  où, 
sons  le  nom  supposé  du  grand  Fré- 
déric , la  manie  de  Rousseau  de  se 
croire  persécuté  du  monde  entier, 
était  tournée  en  ridicule.  Tous  les 
détails  de  cette  affligeante  altercation 
sont  retracés  avec  autant  de  clarté 
que  de  bonne  - foi  , dans  l'article 
Hume  {V oy.  loin.  XXI,  4$)-  Rous- 
seau passa  trois  mois  à Wootton. 
C’est  dans  cette  retraite  qu'il  écrivit 
les  six  premiers  livres  de  ses  Con- 
fessions. Il  la  quitta  brusquement, 
le  ter.  mai  1767,  laissant,  pour 
tout  adieu,  a M.  Davcnport,  maître 
de  la  maison  , qui  l’avait  comble  de 
bons  procédés,  une  lettre  remplie  de 
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reproches.  Il  repassa  aussitôt  en 
France.  Sa  célébrité  lui  attira  des 
hommages , auxquels  il  se  montra 
fort  sensible , quoi  qu’eu  disent  cer- 
tains biographes,  et  quoi  qu’il  ait  pu 
dire  lui  même.  Telle  fut  la  réception 
qui  lui  fut  faite  à Amiens,  où  les  ma- 
gistrats lui  olli  iront  le  vin  de  vil- 
le. Il  fut  si  flatté  de  cet  honneur, 
u’il  voulait  pio'ouger  son  séjour 
ans  la  capitale  de  la  Picardie.  Il  y 
reçut  la  visite  deGresset  : loin  de  gar- 
der avec  lui  un  silence  offensant , il 
s'efforça  de  paraître  aimableau  chan- 
tre de  Ver-  f'erl.  Ou  a faussement 
prétendu  qu’il  ne  lui  adressa  que 
ces  seules  paroles  : * Avoue*  qu’il 

> est  plus  difficile  de  faire  parler  un 
» ours  qu’un  perroquet.  » Il  dit  fort 
obligeamment, au  contraire,  au  poè- 
te picard  : « Vous  faites  si  bien  par- 
» 1er  les  perroquets  , qu’il  n’est  pas 

> étonnant  qnc  vous  sachiez  ap- 
» privoiser  les  ours,  » Le  piiucc  de 
Conti  le  lit  avertir  qu’un  asile  sûr 
l’attendait  à Trie  - le  - Château  : 
il  alla  promptement  s’y  établir, sous 
le  nom  de  ftenou.  Il  n’y  avait  pas 
deux  mois  qu'il  habitait  la  maison 
du  prince,  qu’il  voulut  s’en  éloigner 
parce  que,  disait-il  , on  avait  soulevé 
contre  lui  tous  les  paysans  du  can- 
ton. Il  n’exécuta  pourtant  ce  projet 
que  l’année  suivante.  A' ors  il  se  rendit 
à Lyon;  de  Lyon  à Grenoble , à Cham- 
bc'ri,  d’où  il  revint  à Bourgoiu,  et  il 
parut  enfin  vouloir  se  fixer  a Mon- 
quin , séjour  agréable  à nue  demi- 
lieue  de  cette  dernière  ville.  C’est 
de  là  qu’il  écrivit  à sa  Thérèse  une 
lettre  où,  pour  la  première  fois, 
il  se  plaint  de  son  indigne  compa- 
gne. a Je  n’aurais  jamais  songé,  lui 
» dit-il , à me  séparer  de  vous  , si 
» vousn’aviczétéla  première  à m'en 
» faire  la  proposition,  u La  sépara- 
tion n’ent  cependant  point  lieu  : loin 
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de  là  , ce  fut  à cette  époque  même 
qu'il  épousa  Thérèse  Levasseur  (3) , 
après  vingt-six  ans  d’une  union  si 
mat  assortie.  Un  fait  bizarre,  comme 
tout  ce  qui  venait  decct  homme  sin- 
gulier , c’est  que  Rousseau  se  maria 
sou»  son  nom  supposé  de  Renou , en 
écrivant  pour  toute  excuse  à son  ami 
Dupeyrou  : a Ce  ne  sont  pas  les 
» noms  qui  se  marient  , ce  sont  les 
» pet  sonnes.  » Au  bout  d’un  an,  il 
abandonne  ce  château  de  Monquiti 
dont  il  avait  fait  une  peinture  si  sé- 
duisante, et  se  transporte  à Lyon. 
C’est  de  cette  ville  qu’il  souscrivit 
pour  la  statue  de  Voltaire  ( 1770), 
en  disant  : « Puisque  tous  les  auteurs 
» ont  le  droit  de  souscrire,  j’ai  payé 
» ce  droit  assez  cher  pour  oser  y 
» prétendre.  » On  sait  combien  le 
patriarche  de  Ferney  fut  désolé  de 
l’hommage  du  philosophe  genevois, 
accablé  par  lui  de  si  grossiers  outra 
ges.  Le  séjour  de  Jean-Jacques  à Lyon 
fut  de  peu  de  durée  : il  prit  la  léso- 
lntion  de  revoir  Paris,  qu'il  avait 
juré  de  fuir  pour  toujours.  11  s’y  re- 
montra vers  la  fin  de  juin  1770. 
C’est  alors  qu’il  logea  dans  la  rue 
Pldlrière  , qui  depuis  a porté  son 
nom.  Les  prévenances  dont  il  fut 
l'objet  le  flattèrent  singulièrement. 
Plaisantant  sur  la  multitude  d’invi- 
tations qui  l'empêchaient  de  repren- 
dre son  métier  de  copiste,  il  éci  i vait  : 
a J’ai  peur  qu’à  force  de  dîner  en 
» ville  , je  ne  finisse  par  'mourir  de 
» faim  chez  moi.  » I.eprocurenr-gé 
néral  a vait  exigé  qu’il  abandonnât  son 
costume  arménien,  dont  l’effet  était 
d’attirertous  les  regards  sur  un  hom- 
me qui  ne  pouvait  habiter  la  capi- 
tale que  par  tolérance.  Mais  , loin  de 
se  cacher,  le  proscrit  se  rendait  tous 

(5)  Narif’Thnrff  I#tm  mr,  »>r**  * Orkati»,  la 
SI  «rpl.  1731*  tu-.rlf  au  Plruii-Billrviilr,  <t 
tn*-9*i(ior  an  IX  ( *5  juillet  i8u». 
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les  jours  au  café  Je  la  Régence , ponr 
y faire  sa  partie  d’échecs,  qu’il  per- 
dait constamment.  A une époque  pré- 
cédente , on  le  voyait  occupé  à fuir 
les  sociétés  brillantes  et  les  réunions 
joyeuses  : on  le  vit , celte  fois  , chez 
des  femmes  galantes,  telles  que  la 
fameuse  Soph ie  Arnould , de  l’Opéra. 
Les  précautions  que  des  amis  vou- 
laient prendre  pour  le  soustraire 
aux  regards  du  public,  semblaient 
exciter  en  lui  beaucoup  plus  d’irrita- 
tion que  de  reconnaissance.  M'n». 
de  Genlis  rapporte,  dans  ses  Sou- 
venirs de  Félicte , qu'ayant  conduit 
Jean-Jacques  au  spectacle,  elle  crut 
entrer  dans  ses  vues  eu  choisissant 
une  loge  grillée  ; mais  bientôt  il 
baissa  lui-memc  la  grille  avec  hu- 
meur, et  parut  bien  plus  flatté  que 
contrarié  iorsqu’ayant  été  reconuu, 
son  nom  circula  dans  le  parterre.  11 
prétendait  avoir  entièrement  renon- 
cé à écrire  ; mais  il  ne  refusait 
pas  aux  personnes  qui  composaient 
ses  sociétés  familières  , de  leur  lire 
les  premiers  livres  de  ses  Confes- 
sions. S’il  n’écrivait  pas  de  livres , il 
écrivait  beaucoup  de  lettres  ; et  la 

^ se  distinguent  par  nue  singu- 
_ui  peut  tciiir  sa  place  parmi 
toutes  celles  dont  sa  vie  fut  remplie. 
Avant  d’entrer  en  matière  , et  quel 
que  fût  le  sujet  de  la  lettre  , il  plaçait 
eu  tête  ce  petit  quatrain  : 

PmtTm  nvcngl.  s que  n-m*  «omtncsf 
('.1*1!  di-ui^nqu*  les  imposteur*. 

Et  l’ura  leurs  liarl.an  » rtrura 
A s’ouvrir  ans  regard*  du  hutomes. 

Il  avait  aussi  adopté  une  manière 
particulière  de  dater  ses  lettres  : il 
partageait  le  millésime  par  deux 
chiffres  , dont  celui  de  dessus  indi- 
quait le  quantième  du  mois  , et  celui 
de  dessous  le  rang  que  tient  cc  mois 
dans  l’année.  Celte  autre  singularité 
était,  au  reste,  empruntée  au  célè- 
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bre  docteur  Trunchin.  La  musique 
continuait  de  tenir  le  premier  rang 
dans  ses  goûts  , ou  plutôt  dans  scs 
passions.  Gluck  ne  trouva  nulle  part 
d’admirateur  plus  sincère.  Pendant 
ne  Marinontel , La  harpe  , et  tant 
'autres  littérateurs,  prodiguaient  les 
plus  grossiers  outrages  au  créateur 
de  noire  scène  lyrique  , Rousseau  lui 
écrivait:  «Yousêtcsuu  magicien;  vous 
» m’avez  ensorcelé.  J’avais  osé  dire 
> que  l’on  ne  ferait  jamais  de  bonne 
b musique  surdos  paroles  françaises: 
b vous  nous  prouvez  le  contraire,  b 
Mais  son  ami  Coranccz  nous  a con- 
servé, à ce  sujet,  un  trait  où  se  re- 
trouve toute  la  bizarrerie  de  son  ca- 
ractère. Dans  son  enthousiasme  pour 
l’auteur  d’Iphigénie  et  d'Orphée, 
le  citoyen  de  Genève  avait  regar- 
dé comme  un  insigne  honneur  de 
recevoir  chez  lui  le  compositeur 
allemand.  Après  l’avoir  accueilli 
pendant  quelques  mois , avec  ton- 
tes les  prévenances  imaginables  , 
il  le  pri-i , un  jour , de  cesser  ses 
visites , eu  lui  disant , pour  prétexte , 
qu’il  soutirait  de  le  voir  monter  à un 
quatrième  étage.  Corancez,  qui  avait 
etc  l’introducteur  de  Gluck  , voulut 
savoir  le  motif  d’un  changement 
aussi  brusque  : a Eh  bien  , lui  ré- 
b pondit  Jean  - Jacques  , ne  voyez- 
b vous  pas  que  si  cet  homme  a pris  le 
» parti  de  faire  de  bonne  musique 
b sur  des  paroles  françaises  . c’est 
b tout  exprès  pour  me  donner  uu  dé- 
b menti?  b Un  accident,  peu  grave 
en  soi-meme  , vint  accroître  la  mi- 
santropic  qui,  chaque  jour,  faisait 
des  progrès  dans  sou  aine.  Uu  chien 
qui  courait  devant  une  voiture  , le 
renversa  sur  le  chemin  de  Menil- 
moiitant  : le  président  de  Saint- 
Fargcau  descendit  aussitôt  de  cette 
voiture  , et  , reconnaissant  Rous- 
seau , il  lui  exprima  les  plus  vifs 
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regrets,  en  le  priant  de  permettre 
qu’il  le  ramenât  chez  lui  ; le  philo- 
sophe fut  inexorable,  et  s’en  retourna 
seul  à pied.  1.e  lendemain  matin  , 
M.  de  Saint  Fargeau  se  hâta  d’en- 
voyer savoir  de  ses  nouvelles  : c Di- 
» tes  à votre  maître  qu’il  enchaîne 
» son  chien  rf  , fut  toute  sa  réponse. 
Ses  amis  familiers  ne  tardèrent  pas 
à s’apercevoir  d’un  changement  frap- 
pant dans  toute  sa  personne.  Des 
convulsions  fréquentes  rendaient  son 
visage  méconnaissable  , et  ses  re- 
gards effrayants.  Il  n’était  quelque- 
fois pas  le  maître  de  dissimuler  ce 
qu’il  éprouvait.  On  l’entendit  rap- 
peler lui-même  , en  propres  termeJ, 
qu'il  avait  «té  attaqué  , en  Angle- 
terre, d’une  espèce  de  folie.  Il  vou- 
lait parler  probablement  de  ses  ha- 
rangues en  français  au  peuple  an- 
glais , de  sa  manie  de  ne  payer  sa 
dépense  qu’eu  morceaux  de  cuiller 
ou  de  lourchclte  d’argent,  et  autres 
traits  semblables.  Corancez , de  qui 
l'ontient  cesdétails,  ajoute  qucRous- 
seau  lui  dit  un  jour  : a Savez-vous 
» pourquoi  jedonne  au  Tasse  unepré- 
» féreucesi  marquée:  c’est  qu’il  a pré- 
» dit  mes  malheurs  dans  une  stance 

> de  sa  Jérusalem.  Cette  stance  n’a 

> rapport  ni  à ce  qui  précède , ni  à 

> ce  qui  suit  ; en  un  mot , elle  est 
3 entièrement  inutile.  Le  Tasse  l’a 

> donc  faite  involontairement , et 

> sans  la  comprendre  : mais  elle 
» n’en  est  pas  moins  claire.  » Cette 
stance  prophétique  est  fa  77'.  du 
ZU*.  chant  ; le  poète  l’a  mise  dans  la 
bouche  de  Taucrèdc  , au  moment  ou 
Clorinde  vient  de  tomber  sous  ses 
coups  : 

yèvrà  ira  i m ici  tormenü , etc.,  rtc. 

Ces  vers  ont  une  telle  force  dans 
l'application  que  s’eu  faisait  le  mal- 
heureux Rousseau,  que  nous  croyons 
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devoir  en  donner  ici  la  version  litté- 
rale : « Je  vivraiau  milieude  mes  tour- 
» menu  , errant  eu  délire  parmi  les 
» furies  que  l’enfer  équitable  attache 
« à ma  poursuite.  Dans  la  solitude 
» et  les  ténèbres  , j’épouvanterai  les 
» ombres  qui  retraceront  à mes  yeux 
» mon  premier  crime.  Je  fuirai  avec 
» horreur  les  regards  de  ce  soleil  qui 
b a éclairé  mes  malheurs.  Je  me 
» craindrai  moi-même; et  me  fuyant 
b sans  cesse , sans  cesse  je  me  re- 
» trouverai  avec  moi.  b La  santéd’un 
homme  qui  croyait  se  reconnaître  à 
ces  terribles  traits  , ne  pouvait  ré- 
sister long-temps  aux  déchirements 
intérieurs  dont  il  était  la  proie.  Ses 
forces  diminuaient  à vue  d’œil.  Ce 
fut  en  le  voyant  dans  cet  état  de  dé- 
périssement , que  M.  de  Girardin 
lui  offrit  une  retraite  dans  sa  char- 
mante habitation  d'Ermenonville. 
Son  médecin  le  pressa  d’accepter  cette 
offre.  Il  partit  pour  aller  visiter  la 
demeure  qu'on  lui  destiuait , avec  le 
dessein  de  revenir  faire  ses  derniers 
arrangements  à Paris  (1778).  Mais 
tout  ce  qu’il  vit  à Ermenonville , lui 
plut  tellement , qu’il  écrivit  aussitôt 
à Thérèse  de  venir  l’y  rejoindre.  11 
avait  choisi  pour  s'y  loger  l’un  des 
pavillons  qui  sont  séparés  du  château 
par  des  fossés  remplis  d’ean.  Il  en- 
treprit aussitôt  l’herbier  complet  du 
parc;  et,  dans  ses  excursions , il  se  fai- 
sait accompagner  par  le  fils  aîné  de 
M.  de  Girardin,  qui  n’avait  alors  que 
dix  ans.  Telle  était  la  vie  paisible 
qu’il  menait  dans  cet  agréable  séjour 
depuis  le  uo  mai , jour  de  son  arri- 
vée, lorsque,  le  -i  juillet,  il  se  plai- 
gnit de  quelques  douleurs  : elles  se 
dissipèrent  promptement,  llsoupa, 
et  passa  la  nuit  fort  tranquillement. 
Le  lendemain  , il  se  leva  de  houne 
heure  , sc  promena  dans  le  parc , 
suivant  son  usage  , et  revint  dejeû- 
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ncr.  Il  pril  son  cafc  : sa  femme  cl  sa 
servante  en  prirent  en  même  temps 
que  lui.  Il  se  sentait  si  bien  . qu'il 
voulut  s’habiller  pour  aller  faire  une 
visite  au  château.  Au  momem  où  il 
se  disposait  à sortir,  il  fut  saisi  d'un 
grand  froid  , et  se  plaignit  d'un  vio- 
lant mal  de  tête.  Sa  femme  lui  fai- 
s lit  prendre  quelques  calmants;  tout- 
a-coup  il  tomba  le  visagecontre  ter- 
re, et  il  expira  sans  prononcer  une 
seule  parole,  le  3 juillet  177b  (6). 
Rousseau  avait  alors  soixante-six  ans 
et  quelques  jours  : il  n’avait  habité 
Ermenonville  que  six  semaines.  Ces 
détails  sont  extraits  de  la  relation  de 
M.  Lebègue  de  Piesle,  son  médecin. 
Elle  diffère  , en  quelques  points  , de 
celle  que  rédigea  son  indigne  veuve, 
vingt  ans  après  , pour  contredire 
certains  faits  publiés  par  Curanccz. 
I.e  respect  dû  à la  vérité  veut  que 
l’on  compare  toutes  ces  versions  , 
afin  d’apprécier  à leur  juste  valeur 
les  bruits  qui  ont  attribué  la  fin  de 
cet  homme  célèbre  à un  suicide. 
L’opinion  qu'il  mourut  empoison- 
né, a perdu  la  plupart  de  ses  parti- 
sans: il  u’en est  pas  de  meme  de  là  cir- 
constance du  coup  de  pistolet.  Ceux 
qui  croient  que  c’est  a vie  cette  arme 
que  Rousseau  mit  un  terme  à son 
existence , s’appuient  sur  un  trou 
sanglant , ouvert , disent-ils,  dans  la 
partie  antérieure  du  front.  Celte 
b'essurc  aurait  pu  provenir  de  la 
chute  violente  que  (it  Jean-Jacques 
en  expirant.  Thérèse  dit , eu  effet, 
qu’elle  fut  couverte  de  son  sang  ; tout 
en  ayant  soin  d’ajouter  qu'il  ne  périt 
pas  plus  d'un  coup  de  pistolet  que  de 
poison,  a Mais  , réplique  Coranccz  , 
» le  trou  à la  tête  était  si  profond  , 
■ que  M.  Houdon , qui  a moulé  la 
» figure  de  Rousseau  après  sa  mort , 


(6)  Lt  non  1#  » , ronni  m U-  dit  cnmmunrnirnt. 
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» m'a  dit , à moi , qu’il  avait  été 
» embarrassé  pour  remplir  le  vide.  • 
Nous  tenons  nous  - mêmes  de  M. 
Houdon  , que  nous  avoDS  eu  soin  de 
consulter  , que  si  une  blessuie  ré- 
cente frappa  ses  regards,  elle  ne  lui 
donna  nullement  lieu  de  penser  qu’elie 
provînt  d’un  coup  de  pistolet.  Le 
masque  moulé  sur  la  tête  de  Rous» 
seau,  par  cet  habite  artiste  , existe 
encore  entre  ses  mains.  11  ne  porte 
d’autre  marque  qu’une  cicatrice  lé 
gère  , qui  résultait  probablement  de 
la  chute  de  Jean-Jacques  lors  de  sa 
dernière  défaillance.  En  un  mot , M. 
Houdon  qui , non  content  de  voir  par 
lui-même,  a pris  des  renseignements 
de  toutes  les  personnes  témoins  de  la 
fin  du  philosophe  de  Genève,  rejt  ttc, 
avec  mie  entière  conviction  , toute 
idée  de  suicide.  C’est  ce  qii’ou  a déjà 
pu  voir  dans  une  lettre  de  ce  sta- 
tuaire, publiée  par  Petilain  , l’un  des 
éditeurs  de  Rous-eau.  Le  docteur  de 
Presle,  quenousavons  citéplus  haut, 
et  qui  présida  à l'ouverture  et  à l’ins- 
pection du  corps  , faites  en  présence 
dédit  personnes,  a écrit  ces  propres 
mi  ls  : a Je  suis  assuré,  par  l’exainen 
b le  plus  scrupuleux  de  tontes  les 
» circonstances  qui  ont  précédé,  ac 
» compagne’  et  suivi  la  mort  de 
» Rousseau  , qu’elle  a été  natweUe 
» et  non  provoquée.  L’ouverture  de 
» la  tête  ( où  il  n’est  pas  question  de 
» trou),  et  l’examen  des  parties  ren- 
» fermées  dans  le  crâne,  nous  ont 
» fait  voir  une  quantité  très-consi- 
» dérablc  ( plus  de  huit  onces  ) de 
» sérosité  épanchée  entre  la  subs- 
b tance  du  cerveau  , et  les  membra- 
b nés  qui  la  couvrent.  Ne  peut-on 
b pas  attribuer  la  mort  de  Rousseau 
b à la  pression  de  cette  sérosité , à 
b son  infiltration  dans  les  enveloppes 
b ou  la  substance  de  tout  le  système 
» nerveux  ? b On  s’appuie  beaucoup 
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do  sentiment  de  Corancez  pour  éta- 
blir la  réalité  du  suicide  : mais  cet 
ami  de  Jean  - Jacques  ne  dit  - il 
pas  lui  - même  dans  sa  relation  , 
qu'il  refusa  de  voir  le  corps  , et 
et  que  M.  de  Girardin  se  montra 
étonné  et  choqué , lorsqu’il  l’enten- 
dit parler  de  mort  violente?  M™0. 
de  Staël  y crut  d’abord  : Mme.  de 
Vassy,  fille  de  M.  de  Girardin,  lui 
écrivit  pour  l’en  dissuader.  Mme.  de 
Staël  exposa  les  motifs  qui  avaient 
produit  son  erreur.  Ne  pouvant  citer 
toutes  les  assertions  contradictoires 
qui  ont  divise  le  public  à ce  sujet , 
nous  ne  pouvons  , au  moins , pa>ser 
sons  silence  l’opinion  d’un  écrivain 
qui , dans  ces  derniers  temps  , a con- 
sacré ses  travaux  à des  recherches 
sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Rousseau.  « Nous  croyons  , dit  M.  de 
» Musset  Pathay  , q ie,  pour  accélé- 
» rer  le  moment  fatal , Jean-Jacques 
» employa  les  deux  moyens;  c’est-à- 
» dire  qu'il  prit  du  poison  , et  que , 
» pour  abréger  la  lenteur  des  effets  , 
■ et  la  durée  des  souffrances,  il  les 
” termina  par  tin  coup  de  pistolet.  » 
Voulant  motiver  cette  fuiiestcrésolu- 
tion,  quelques  biographes  , et  nom- 
mément Mmc.  de  Staël , ont  dit  que 
Rousseau  s’ëtait  aperçu  des  inclina- 
tions basses  de  sa  Thérëse.  qui  , à 
cinquante-sept  ans  qu’elleavait  alors, 
s’était  éprise  d’un  jeune  garçon  jar- 
dinier, qu’elle  épousa  depuis.  Toutes 
les  turpitudes  de  celte  misérable  créa- 
ture ue  sont  que  trop  constatées  : 
mais , comme  l’observe  judicieuse- 
ment M“e.  de  Vassv  , son  mari  ne 
put  connaître  scs  derniers  torts,  puis- 
que ce  ne  fut  que  plus  d’un  an  apres 
sa  mort,  que  ces  torts  devinrent 
assez  graves  pour  la  faire  renvoyer 
de  chez  M.  de  Girardin.  Rousseau 
fut  enterré,  lejourmêmede  sa  mort, 
dans  file  des  Peupliers,  à Ermcnon- 
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ville.  Le  1 1 octobre  1 794 . «es  cen- 
dres en  furent  enlevées  , malgré  les 
vives  Réclamations  de  M.  de  Girar- 
din, pour  être  déposées  au  Panthéon. 
Aucun  des  faits  que  l’on  vient  de  lire 
n'a  été  rapporté  sans  autorité,  et 
cette  autorité  est  presque  toujouis 
celle  de  Rousseau  lui  - même.  Leur 
enscmhle  permet  à l'esprit  non  pré- 
venu de  se  former  une  opinion  in- 
dépendante et  fixe  du  caractère  de 
cct  homme  célébré  ; caractère  origi- 
nal , sans  doute  , mais  moins  qu’il 
11c  le  croyait  ou  voulait  le  faire 
croire.  En  résumant  sa  vie,  011  pour- 
rail  le  trouver  tout  entier  dans  quel- 
ques trai’s  dont  chacun  porte  une 
empreinte  caractéristique.  Il  en  est 
trois  surtout  qui  serviraient  peut- 
être  mieux  à l’apprécier,  que  la  foule 
d’écrits  contradictoires  dont  il  a clé 
l’objet.  Rien  11e  démontre  aussi  bien 
cette  observation  de  plusieurs  mora- 
listes : « L'individu  se  peint  iufini- 
» ment  mieux  dans  les  accidents  de 
» sa  vie  privée  , que  daus  ces  gran- 
» des  circonstances  publiques  où 
» tous  les  hommes  se  ressemblent , 
» à peu  de  chose  près.  » Nous  avons 
rapporté  l’anecdote  de  h loge  gril- 
lée, où  l’on  voit  l'amour  de  la  célé- 
brité l’emporter  sur  le  soin  de  la 
sûreté  personnelle.  La  stance  du 
Tasse  . dont  il  se  faisait  à lui-mê- 
me la  fatale  application  , dévoile  , 
avec  une  effrayante  énergie,  les  ter- 
reurs secrètes  qui  agitaient  son  amc 
et  quelquefois  même  égaraient  sa  rai- 
son. Un  mot  qui  lui  échappa  mi  jour 
rend  également  témoignage  du  peu 
d’estiine qu’il  avait  pour  lui-même\ 
A la  suite  d'une  altercation  assez 
vive  , Mm<!.  d’Épinay  lui  disait  : 

# Mon  ami,  vos  torts  ne  sont  qu’une 
» erreur  de  votre  esprit  : votre  cœur 
» n’y  a point  de  part.  — Où  diable 
> avez- vous  pris  cela? répliqua  Jean- 
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» Jacqnes;sachez,  une  fois  pour  tou- 
» tes,  que  je  suis  vicieux , que  je  suis 
b ne'  tel,  et  que  vous  ne  sauriez  croire 
« la  peine  que  j’ai  à faire  le  bien  , et 
b combien  peu  le  mal  me  coûte.  Pour 
» vous  prouver  à quel  point  ce  que 
b je  vous  dis  est  vrai,  apprenez  que 
b je  ne  saurais  m’empêcher  de  haïr 
b les  gens  qui  me  font  du  bien,  b 
Mais  cette  aversion  pour  ses  bienfai- 
teurs était-elle  tout-à  fait  sincère?  La 
grande  colère  dans  laquelle  il  entrait 
contre  tous  ceux  qu’il  pouvait  con- 
vaincre de  l’avoir  obligé,  n’était- 
elle  point  systématique  plutôt  que 
réelle?  Nous  serions  tentés  de  croire 
que  Rousseau  s’est  calomnié  lui-mê- 
me. Voici  un  trait  qui  prouverait 
qu’il  s’était  imposé  l’obligation  de 
jouer  dans  le  monde  le  rôle  de  Ti- 
mon le  Misantrope , mais  qu’il  y 
avait  moyeu  de  lui  faire  poser  le 
masque.  Une  personne  très-digne  de 
foi  nous  a raconté  souvent  qu’il  se 
trouvait , un  jour  , cher.  Mn,°.  d’É- 

n,  dalis  les  premiers  temps  de 
lisscment  de  Jean -Jacques  à 
V Ermitage. Le  philosophcdit,  dans 
la  conversation  , qu'il  ne  manquait 
plus  rieu  à son  bonheur  qu’un  clave- 
cin ou  une  épinette.  L’homme  dont 
nous  tenons  ces  détails  , grand  ama- 
teurdc  musique,  se  fait  uu  secret  plai- 
sir , dès  le  lendemain  , d’envoyer 
à l’Ermitage  l’instrument  désiré. 
Rousseau  en  jouit , et  ne  cherche  nul- 
lement a savoir  à qui  il  a cette  obliga- 
tion. Mais , au  bout  de  quelques  mois, 
étant  à table  chez  M™0.  d’Épi- 
nay  auprès  du  bienfaiteur  anony- 
me , il  raconte  qu’une  pile  de  livres 
qui  était  tombée,  cette  nuit  même, 
sur  son  épinette,  l’avait  totalement 
désaccordée.  « Oh  ! n’est  - ce  que 
b cela  ? dit  le  voisin  , demain  tout 
b sera  réparé;  je  vous  enverrai  mon 
b accordeur. — L’épinette  vient  donc 
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b de  vous  ? — Mon  secret  m’a  échap- 
b pé.  — Eh  quoi  ! Monsieur  , s’écria 
b aussitôt  Jean  - Jacques  tout  ému, 
b seriez  - vous  aussi  de  ces  hommes 
b cruels  qui , par  leurs  orgueilleuses 
b attentions,  insultent  à ma  misère? 
b reprenez  votre  instrument , et  ne 
b me  parlez  jamais  ! — Je  vais  vous 
b parler pourlademièrefois,dità  son 
b tour  l’amateur, nonmoins  vivement 
b courroucé.  De  ce  moment , je  cesse 
s d’être  votre  dupe.  Singe  de  Liiogè- 
r ne , vous  n’étes  plus  qu'uu  jongleur 
b à mes  yeux. . . ! b Mm*.  d’Épinay 
et  tons  ses  convives  s’empressèrent 
de  mettre  le  holà.  11  n’en  était  pas 
besoin.  Déjà  Rousseau  , subite- 
ment calmé,  avait  tellement  changé 
de  ton  et  de  manière  , que,  pendant 
tout  le  reste  du  dîner,  il  fut  aux  pe- 
tits soins  pour  le  voisin,  auquel  il 
était  loin  de  soupçonner  une  si  rude 
franchise.  En  sortant  de  table  , il 
l’entraîna  dans  le  jardin  , lui  prodi- 
gua les  excuses  , cl  lit  tant  enfin  que 
l’explication  se  termina  par  une  em- 
brassade. Mais  la sauvagerieàe l’ours 
de  Mme.  d’Épinay  reçut  une  atteinte 
irréparable  de  l’aventure:  on  sut  quel 
était  le  moyen  de  l’apprivoiser.  C’est 
peut-être  faute  d’avoir  connu  ce 
moyen  , que  des  hommes  qui  ne 
manquaient  aucune  occasion  de  lui 
témoigner  de  la  déférence  et  même 
de  l’attachement , se  sont  vus  expo- 
sés à d’iuexpliquables  duretés  de  sa 
part.  Nous  n’en  citerons  que  quel- 
ques traits  : Dussaulx  et  Bernardin  de 
Saiiit-Pichp  furent  sur  le  point  d’ê- 
tre bannis  ne  chez  lui  , l’un  pour  lui 
avoir  envoyé  quelques  bouteilles  de 
vin  , l’autre  pour  lui  avoir  fait  hom- 
mage de  quelques  livres  de  café  qu'il 
avait  rapportées  de  l'Inde.  Grétry  ra- 
conte qu’il  perdit  son  amitié  pour 
lui  avoir  olferl  la  main  dans  uu  mau- 
vais pas  : et  cet  homme , si  terrible 
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envers  ses  amis , est  le  même , com- 
me il  s’en  confesse , qui  ne  répondait 
aux  dédains  et  aux  pcrsifllagcs  de 
l’abbé  de  Boufllers , que  par  les  pré- 
venances les  plus  humbles!...  Mais 
en  admettant  une  affectation  étudiée 
dans  les  manières  et  les  paroles  de 
ce  philosophe  insociable  par  systè- 
me autant  que  par  humeur , il  faut 
aussi  admettre  en  lui  des  qualités 
naturelles  et  franches  qui  honoraient 
son  caractère.  Son  désintéressement 
était  digne  des  temps  antiques.  Vai- 
nement osa-t-on  l’accuser  de  rece- 
voir secrètement,  par  les  inainsdela 
Thérèse  et  de  sa  mère,  les  cadeaux  de 
tout  genre,  qu'il  refusait  en  public  : 
il  ne  soupçonnait  même  pas  les  in- 
famies de  ces  viles  créatures.  Me  se 
sent- on  pas  involontairement  atten- 
dri, quand  on  voit  un  écrivain  dont 
les  ouvrages  enrichissaient  tons  les 
libraires  de  l’Europe,  réduit  à ne 
boire  que  de  l’eau  à l’un  de  ses  repas, 
pour  se  procurer  le  plaisir  de  boire 
un  peu  de  vin  pur  à l'autre  ? quand 
on  le  voit  se  livrer  à une  joie  enfan- 
tine , en  faisant  sonner  vingt  c’cus 
dans  sa  poche  , et  se  promener  fière- 
ment devant  un  lit  de  siamoise  et  six 
chaises  de  paille  , qu'il  avait  achetés 
du  fruit  modique  de  scs  immenses 
travaux  ? Rousseau  posséda  une 
vertu  plus  rare  peut  - être  encore 
chez  les  autcuis.  Jamais  il  ne  laissa 
percer  la  moindre  jalousie  contre 
ceux  de  scs  contemporains  qui,  à la 
célébiité,  joignaient  toutes  les  faveurs 
de  la  for  tune.  En  vain  Laharpenous 
rappelle  que  Jean-Jacques,  lorsqu’il 
était  commis  chez  le  fermier- gé- 
néral Dupin,  ne  dînait  pas  à ta- 
ble le  jour  que  les  gens  de  lettres  s’y 
rassemblaient  ; en  vain  fait-il  cette 
phrase  sonore  : « Rousseau  entra 
» dans  le  champ  île  la  littérature, 
» comme  Marius  rentra  dans Rome, 
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» respirant  la  vengeance  et  se  sou- 
» venant  des  marais  de  Minturnes.  » 
Jean-Jacques  ne  se  vengea  d’aucun 
de  ses  confrères.  Dans  le  temps  mê- 
me où  Voltaire  l’accablait  de  mépris 
et  d’invectives  , il  ne  cessa  de  rendre 
un  éclatant  hommage  à ses  ta'onts 
poétiques.  A l’époque  où  parut  l’£s- 
prit  îles  lois,  des  gens  de  lettres  qui 
conversaient  ensemble, osèrent  avan_ 
cer  que  ce  livre  n’appartenait  pas  à 
Montesquieu.  Jean  - Jacques  . assis 
devant  un  clavecin  sur  lequel  il  pro- 
menait scs  doigts,  n’avait  pas  l’air 
de  les  entendre  ; mais  lout-à-coup 
il  sc  lève,  et  s’écrie  : a Si  cet  ouvra- 
» gc  n’est  pas  de  Montesquieu , quel 
» est  donc  le  dieu  qui  l’a  fait?  (7)  » 
Peut  on  oublier  qu’à  une  époque  où 
la  haine  des  institutions  existantes 
inspirait  tant  de  déclamations  atro- 
ces aux  coryphées  delà  philosophie , 
si  la  raison  condamna  souvent  les 
maximes  politiques  de  Rousseau  , 
l'humanité,  du  moins,  n’eut  jamais 
à s’en  plaindre?  Partout , il  prit  hau- 
tement sa  défense.  Le  sophiste  Hel- 
vétius ayant  osé  dire  : « Tout  de- 
» vient  légitime  et  vertueux  pour  le 
» salut  public  ; » Jean- Jacques  ré- 
pond : « Le  salut  public  n’est  rien , 
» si  tous  les  particuliers  ne  sont  en 
» sûreté.  » ( V oy.  Helvétius, XX  , 
•xG.  ) Quel  plus  absurde  contresens 
pouvait  donc  faire  l’assemblée  régi- 
cide qui  s’abreuva  du  sang  de  Louis 
XVI,  que  de  placer  dans  le  lien  de 
scs  séances  l’image  de  l’homme  qui 
avait  écrit  : « Ne  eontât-cllc  que  le 
» sang  d’un  seul  homme , la  liberté 
» serait  encore  trop  chèrement  ache- 
» tc'c?  » Le  portrait  de  Rousseau  a 
etc  tracé  cent  fois , et  presque  tou- 
jours par  des  écrivains  passionnes  , 

(7)  Non*  twnni  cetle  »wc  h.t*»  «le  M.  Dri  ug.'e>« 
) Viur,  t|ui  lui-rortnc  la  ternit  Je  l.i  prujrr»  boucha 
Je  Grirnm. 
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que  Grimra  appelle  judicieusement , 
non  scs  admirateurs , mais  scs  dé- 
vots. Aimant  mieux  être  amuses 
qn’instri  'ts  , et  remués  que  convain- 
cus , us  u it  fait  un  dieu  de  l’écrivain 
qui  parle  si  souvent  a leur  imagina- 
tion ou  à leurs  sens.  En  revanche,  et 
par  une  conséquence  naturelle,  d’au- 
tres mains  se  sont  plu  à donner  à 
l’idole  des  novateurs,  des  traits  hi- 
deux et  repoussants.  Au  milieu  de 
ce  conflit  d’opinions  , l’homme  im- 
partial ne  peut  se  plaindre  de  man- 
quer de  guides  pour  arriver  à un  ré- 
sultat. Nous  croyons  que  celui-là  ne 
s’éloignera  pas  beaucoup  de  la  véri- 
té, qui  se  dira  : Aux  défauts  que 
Rousseau  apporta  en  naissant , il 
ajouta  ceux  qu'il  s’était  faits.  Sans 
être  le  seul  homme  réellement  bon  , 
ainsi  qu’il  eut  la  folie  de  le  préten- 
dre, il  fut  loin  d’être  aussi  méchant 
que  certaines  de  ses  actions  pour- 
raient le  faire  croire.  Philosophe, 
romancier,  publiciste,  pédagogue, 
musicien,  J. -J.  Rousseau  a attaché 
la  célébrité  de  son  nom  à un  grand 
nombre  de  productions  diverses.  Un 
écrivain  qui  s’est  livré  à des  recher- 
ches fort  étendues  pour  les  classer 
toutes  par  ordre  chronologique , 
depuis  1734  jusqu’en  1778,  n’en 
compte  pas  moins  de  quatre  vingt- 
quatre  (8).  Quelques  - unes  de  ccs 
productions  ne  sont , à la  vérité,  que 
de  simples  lettres,  des  pièces  fugi- 
tives en  vers,  ou  des  fragments  de 
traductions,  l.a  fécondité  de  Jean- 
Jarqnes  est  d’amant  plus  étonnante  , 
qu’il  commença  tard  à écrire,  et 
qu’il  avait  le  travail  excessivement 
pénible,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
Jui-même,  citant  en  preuve  scs  ma- 
nuscrits raturés  , barbouillés  , in~ 

(8)  Voy«*.  UittO're  de  la  vie  et  des  ouvmget  de 
J.~J.  Rousseau  , * Tol.jthll  ou  io-8°  , tow.  II. 
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déchiffrables.  Les  bornes  de  cette 
Notice  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  arrêter  sur  chacun  des  ouvra- 
ges d’un  écrivain  qui  sembla  quel- 
quefois aspirera  la  gloire  d’être  uni- 
versel comme  Voltaire.  En  effet , 
dans  le  recueil  complet  de  ses  Œu- 
vres, on  trouve  une  tragédie  en  trois 
actes  ( la  Découverte  du  nouveau 
monde  );  des  comédies  ( Narcisse, 
les  Prisonniers  de  guerre , Y Enga- 
gement téméraire  );  des  opéras  ( les 
Muses  galantes , le  Devin  de  villa- 
ge );  et  enfin  des  Essais  poétiques.  11 
suffira  pour  notre  but , de  jeter  ici  un 
coup-d’œtl  sur  celles  des  productions 
de  Rousseau  qui  se  rencontrent  le 
plus  habituellement  dans  les  mains 
des  admirateurs  de  ses  rares  talents, 
dont  elles  sont  la  démonstration  la 
moins  contestable.  La  Nouvelle-Hé- 
loïse fut  le  premier  grand  ouvrage 
qu’il  publia  (1759);  et  ce  fut  aussi 
celui  qui  eut  le  succès  le  plus  uni- 
versel. Les  libraires  ne  pouvant  suf- 
fire aux  demandes  dont  ils  étaient 
accablés,  avaient  imaginé  de  louer 
le  volume,  non-seulement  à tant  par 
jour,  mais  à tant  par  heure.  Ce 
délire  s’étant  cependant  un  pou  cal- 
mé, la  critique  osa  enfin  élever  la 
voix.  Elle  fit  observer  que  l’intrigue 
était  mal  conduite  , l'ordonnance  dé- 
fectueuse , les  personnages  trop  uni- 
formes, trop  guindés,  trop  exagé- 
rés. Le  goût  de  l’auteur  pour  les  pa- 
radoxes se  développe  dans  cet  ou- 
vrage; il  y parle,  avec  la  même  for- 
ce , pour  et  contre  le  suicide.  Le 
costume  est  blessé  sans  cesse.  C’est 
toujours  l’auteur  qui  parle  par  la 
bouche  de  ses  personnages.  Il  a beau 
chercher  à sc  plier  à leur  génie,  à 
leur  condition , à leur  sexe  : on  aper- 
çoit constamment  le  grand  homme 
qui , bien  qu’il  se  baisse , est  souvent 
plus  grand  qu’il  ne  faut  pour  la  vrai- 
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semblant*.  Sons  ce  rapport,  la  Nou- 
velle Héloïse  cède  la  palme  à Claris- 
se, dont  elle  est,  sons  quelques  antres 
rapports, une  imitation  visible.Dans 
le  roman  anglais,  chaque  personna- 
ge,loin  de  laisser  paraître  l'auteur,  a 
un  style,  ou  un  cachet  si  particulier, 
qu'on  le  distingue  à scs  premières 
paroles  : c’est  ce  que  nous  avons  dé- 
]i  fait  observer  dans  l’article  consa- 
cré à Richardson  (XXXVII,  579). 
Mais  ne  devons-nous  pas  ajouter  ici 
que  dans  Clarisse , on  est  toujours 
oppresse'  en  voyant  l’innocence  au* 
prises  avec  la  scéle'ratesse?  Dans  la 
Nouvelle  Héloïse,  au  contraire,  les 
terribles  effets  de  la  passion  sont  a- 
doucis  par  le  charme  de  la  sensibi- 
lité. Les  longueurs  de  Richardson 
fatiguent  ; celles  de  Rousseau  sont 
des  modèles  d’cloquence  sur  les  su- 
jets les  plus  importants.  Malheur, 
au  reste , à qui  ne  sentirait  que 
lesMéfauts  de  la  Julie  ! malheur  à 
celui  que  les  beautés  de  détail  n’af- 
fectcnl  pas  délicieusement^)!  Lors- 
qu 'Emile  parut,  trois  ans  après  la 
Nouvelle  Héloïse , les  gens  du  mon- 
de, et  les  femmes  surtout,  s’imagi- 
nèrent que  c’ctait  encore  un  roman 
qu’ils  allaient  lire.  Le  second  titre 
( De  l’éducation  ) les  avertit  qu’ils 
étaient  dans  l’erreur  : beaucoup  y 
retombèrent , il  est  vrai,  après  avoir 
lu  le  livre.  Il  donna  le  jour  à cent  au. 
très  ouvrages  où  l’on  essaya  de  prou- 
ver que  l’instituteur  d’Émile,  qui  se 
propose  de  former  un  homme,  au- 
rait été  oblige  de  créer  un  autre 
monde  pour  placer  son  homme  , 


(g)Cr  livre  faroemi  • dîclc  ce  jugement  re- 
•wqunhle  à an  écrivain  moderne,  qui  ne  petit 
(tr«  soupçoutic  d»  prévention  contre  l'auteur  > « Si 

• je  voulait  c» urteritér  J.-J.  Rousseau  , jar  tin 

• de  ira  oq vraies , • dit  M Aw» , je  choisirait  Im 
» Souffle  HeL'ite.  Là  M truurritt  loua  le»  nrnu* 
■ ventral»  de  l'aime  porte»  à iVitieimté  ; c'eat 

• f VinvnustrmfUtbU y Udci'éÿU,  l intfJtn- 
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qni  n’a  que  des  idées  fausses  tou- 
chant la  société  et  les  devoirs  qu’elle 
impose.  On  aurait  pu  s’épargner 
ce  déluge  de  critiques , en  lais- 
sant parler  Jean -Jacques  lui-mê- 
me. Un  M.  Angar  lui  présente  son 
fils,  et  lui  dit  : « Vous  voyez  un  pè- 
» re  qui  a élevé  son  enfant  selon  les 
» principes  qu’il  a puisés  dans  votre 
» Emile.  —Tant  pis  pour  vous  et  pour 
» votre  fils  ! » répond  le  philosophe. 
Élait-ce,  en  effet , pour  former  des 
Européens,  des  habitants  de  quelque 
partie  civiliséedu  globe, qu’au  milieu 
des  pages  les  plus  éloquentes  , l’au- 
teur, comme  frappé  d’une  démence 
soudaine,  laissait  tomberdes  précep- 
tes tels  que  celui-ci  : « Un  p krc,ftlt  il 
« monarque , doit  unir  son  fils  à la 
b fille  qu’il  aime;  cette  fille  fût-elle 
b d’une  famille  déshonnête , fût-elle 
b enfin  la  fille  du  bourreau!  (10)  » 
Ces  folies  sont  sans  danger  : elles 
portent  leur  antidote  avec  elles. 
Mais  en  est-il  de  même  de  ce  mor- 
ceau si  faraeu*  d 'Emile,  de  cette 
Pivfession  de  foi  du  vicaire  Sa- 
voyard , où  de  brillants  et  vains 
hommages  au  Christ  et  à son  Évan- 
gile, ne  servent  qu’à  déguiser  une 
attaque  directe  contre  la  révélation 
même?  Dans  un  moment  où  ce  frag- 
ment vient  d’être  détaché  du  corps 
de  l’ouvrage,  pour  être  plus  facile- 
ment répandu  parmi  la  jeunesse , 
n’est-il  pas  de  poire  devoir  de  rap- 
peler que  les  autorités  civiles  se  joi- 
gnirent aux  autorités  ecclésiastiques, 
et  les  protestants  aux  catholiques  , 
pour  condamner,  d’une  voix  una- 
nime, un  livre  qui  sapait  la  premiè* 
re  base  de  la  société  européenne? 

( Coy.  Clément  xiii,IX,  3i  , et 
Roustan  , p.  168  ci  - après  ).  Si 
les  moralistes  purent  reprocher  à 

(10)  Emile  , U TTC  V. 

10.. 
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l’airteurd’ iîmife  de  s’être  perdu  dans 
les  rêves  de  son  imagination  , les 
politiques  n’eurent  pas  plus  lieu  de 
se  féliciter  de  l’apparition  de  son 
Centrât  social.  Rousseau  y posa, 
sans  détour,  le  principe  absurde  de 
la  souveraineté  du  peuple , premier 
germe  de  tous  les  fléaux  qui , depuis 
trente-cinq  ans , désolent  les  deux 
Mondes.  C’est  dans  le  Contrat  So- 
cial enfin,  selon  l'expression  d’un 
écrivain  moderne,  que,  pour  ren- 
verser tous  les  trônes  des  rois , il 
roscrivit  tous  les  autels  du  Christ. 

I donnait  la  préférence,  dans  cet 
ouvrage,  au  gouvernement  de  son 

K;  et  ce  fut  ce  gouvernement  qui, 
■entier,  fit  biuter  le  Contrat  jo- 
cial  ! Pour  tout  êtied'un  sens  droit, 
l’apologie  de  tant  d’abstractions  mé- 
taphysiques ne  dut-elle  point  être  re- 
gardée comme  une  dérision  cruelle? 
Après  avoir  scruté  toutes  les  bases  du 
meilleur  gouvernement  possible  , a- 
pres  avoir  fatigué  l’esprit  de  ses  lec- 
teurs dans  le  labyrinthe  de  scs  vaincs 
théories,  qu’avoue  enfin  l’auteur  aux 
hommes?  qu’il  n’a  écrit  que  pourries 
anges  ! Et  c’est  le  même  publiciste 
qui,  à la  suite  d’un  laborieux  exa- 
men des  écrits  politiques  de  l’abbé 
de  Saint-Pierre,  avait  dit  : « Qu’y 
» trouve-t-on?  des  projets  imprati- 
» cables  , par  l’erreur,  dont  l’auteur 
» n’a  jamais  pu  sortir, que  les  hom- 
» mes  se  conduiraient  par  leurs  lu- 
n mières  plutôt  que  par  leurs  nas- 
» sions.  Il  ne  fit  que  marcher  d’er- 
» renr  en  erreur  dans  tous  scs  sys- 
» ternes  , pour  n’avoir  pas  voulu 
» prendre  les  hommes  tels  qu’ils  sont 
» et  qu’ils  continueront  d’être.  Il  n’a 
» travaillé  que  pour  des  êtres  imagi- 
» naircs  , en  pensant  travailler  pour 
» scs  contemporains.  « En  traçant 
cette  analyse  trop  fidèle  des  rêves  de 
l'homme  de  bien  , Rousseau  son- 
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geait-il  tu’rf  épargnait  aux  critiques 
à venir  la  peine  d’analyser  ses  pro- 
pres conceptions  politiques  ? Ne 
sembla  - t • il  pas  les  désavouer  Iui- 
mcme,  quand,  dix  ans  plus  tard 
( 1 77a),  il  publia  ses  Considérations 
sur  le  gouvernement  de  la  Pologn ^ 
Appelé  fairc  l'application  de 
principe  "auteur  1rs  modifie  d 
près  l’e'  ‘cnce,  et  se  montre  pl  i 
sage  qo  le  Contrat  so  ie*. 

Nous  de  le  considérer  dans  la 

sphère  ,..,<digieusetnent  élevée  où  l’a 
placée  l’opinion  vulgaiie  , éblouie 
ar  le  coloris  magique  de  ses  ta- 
leaux  , et  entraînée  par  la  vigueur 
de  dialectique  qu’il  déploie  , alors 
même  qu’il  est  le  plus  paradoxal. 
Nous  allons  maintenant  redescendre 
dans  des  régions  bien  inférieures , en 
dépouillant  le  grand  écrivain  de  sou 
auréole  littéraire  , pour  ne  plus  voir 
en  lui  que  l'humble  musicien.  Mais 
c’est  lui  même  qui  provoque  cet  *xa- 
men , lui  qui,  cent  fois,  détourna 
scs  pas  de  toute  autre  carrière , pour 
se  livrer  avec  passion  à l’élude  et 
même  à la  pratique  d’un  art  qui  dé- 
fia constamment  tousses  efforts.  Co- 
piste de  la  musique  des  autres  quand 
il  ne  pouvait  pas  en  produire  pr 
lui-même  , écrivant  sur  la  théorie 

fiour  se  consoler  d’être  si  faible  dans 
a pratique  , il  confesse , dans  ses 
vieux  jours,  que  « jamais  il  n’a  pu 
» parvenirà  chantera  livre  ouvert!  » 
Cet  aveu  surprendra,  sans  doute,  les 
hommes  qui  , par  admiration  pour 
le  Contrat  social , et  les  dames  qui , 
par  amour  pour  la  Nouvelle  Héloise, 
se  croient  dans  l’obligation  de  soute- 
nir que  rien  n’est  comparable  au 
Devin  de  Fillage.  Quelques  chan- 
sonnettes de  celte  petite  pastorale 
ne  sont  pas  dénuées , assurément , de 
sentiment  et  de  t aturel  ; mais  les  en- 
thousiastes apprendront  avec  sur. 


ogle 
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prise  que  Rousseau  lui-même  n’en 
c'iait  pas  content , et  qu’il  s’est  donne' 
beaucoup  de  peine  pour  refaire  son 
Devin , sans  le  rendre  meilleur.  Les 
gens  de  goût  attachent  plus  de  prix 
au  recueil  musical  intitulé  : les  Con- 
solations des  misères  de  ma  vie.  Il 
comprend  prés  de  cent  romauces  et 
petits  airs  , que  Jean-Jacques  com- 
posa sous  l’impression  des  divers 
sentiments  dont  il  était  afTccté.  Son 
Dictionnaire  de  Musique  a puissam- 
ment contribué,  et  contribue  même 
encore,  à lui  fairegg  chéries  profanes, 
la  réputation  d’un  des  maîtres  de 
l’art.  Nous  adoptons  pleinement  ce 
qu’a  dit  récemment  de  ce  livre  trop 
fameux  , un  écrivain  très-versé  dans 
la  maître  ( t i ) : « Si  le  Dictionnaire 
» de  Rousseau  est  venu  jusqu’à  nous , 

» on  ne  doit  l’attribuer  qu’aux  dccla- 
» mations  éloquentes  qu’il  contient. 

» La  partie  di  lactique  en  est  vicieuse 
«presque  sur  tons  les  points,  et  scs 
» développements  obscurs  et  étran- 
»glés.  L’auteur  prouve  à chaque  pas 
» qu’il  ignorait  lui-même  ce  qu’il  pré- 
»tend  nous  expliquer.  Enfin  , son 
» Ouvrage  est  incomplet , en  ce  qu’il 
» ne  contient  pas  la  moitié  des  mots 
• du  Vocabulaire  musical  ».  La  gran- 
de célébrité  attachée  au  nom  de 
J.-J.  Rousseau,  est  un  garant  que  la 
totalité  de  scs  écrits  sera  transmise 
aux  générations  futures  ; mais  le 
triomphe,  toujours  certain  quoique 
lent , de  la  vérité  sur  l’erreur , est  un 
garant  plus  sûr  encore,  que  tel  des 
Ouvrages  de  ce  philosophe,  qui  a re- 
mué le  siècle  où  nous  vivons  , ne 
trouvera  plus  de  lecteurs  dans  ceux 
qui  doivent  suivre.  L’inanité  de  ses 
théories,  le  peu  d’étendue  et  de  pro- 
fondeurde  scs  connaissances  positives 


, M.  CatliWDlau  , pnrfac*  de  son  Dictionnaire 
*•  'KMjtyM  moderne. 
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dans  la  politique  et  l’histoire  , con- 
damnent d’avauce  à l’oubli  une  par- 
tie de  ses  déclamations.  Mais  tel  ne 
sera  pas  le  sort  d’un  écrit , qui  ne 
parut  qu’après  sa  mort,  et  qui, 
d’après  scs  intentions  , ne  devait 
être  entièrement  connu  que  lorsque 
tous  ses  contemporains  auraient  aus- 
si cessé  de  vivre.  La  première  ligne 
de  ses  Confessions  établit  claire- 
ment le  motif  qui  lui  mit  la  plume  à 
la  main  : « Je  forme  une  entreprise, 

» dit-il,  qui  n’eut  jamais  d’exemple.» 

Il  mit  à publier  scs  fautes  l’amour- 
propre  que  l’on  met  communément 
à les  dissimuler.  Médire  de  soi-mê- 
me 1 dit  Laharpe  ) est  encore  une 
manière  d’être  extraordinaire,  con- 
cevable dans  un  homme  qui  , a- 
vant  tout , a voulu  être  singulier. 
Jean-Jacques  avait  fait  lecture  de 
ses  Confessions  devant  quelques 
amis  particuliers:  la  première  par- 
tie ne  fut  imprimée  qu’en  1 78 1 , 
trois  ans  après  sa  mort.  H avait  fixé 
l'an  1800  pour  la  publication  de 
la  seconde  partie  : niais  , par  l’infi- 
délité d’un  des  dépositaires , elle 
fut  rendue  publique  dès  rj88.  L’in- 
téict  attaché  à la  lecture  des  Confes- 
sions est  d’autant  plus  vif,  qu’en  se 
mettant  en  scène,  l’auteur  y amène 
souvent  aussi  les  personnages  les 
plus  fameux  de  l’époque.  Mais  si 
l’on  s’est  permis  de  le  croire  quelque- 
fois peu  sincère  quand  il  parle  de 
lui-même  , combien  doit  inspirer 
plus  de  méfiance  encore  tout  ce  qu’il 
dit  des  autres  ! Les  notes  ajoutées 
aux  dernières  éditions  , d’après  le 
manuscrit  autographe,  démontrent- 
jusqu’à  l’évidence  une  vérité  déjà 
trop  de  fois  indiquée  par  les  discours 
et  les  procédés  de  cet  homme, 'vic- 
time de  scs  propres  bizarreries.  Tou- 
jours en  garde  contre  le  genre  hu- 
main , ce  fulsurlout  peudaut  les  deux 
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dernières  années  de  son  existence , 
que  , dans  chaque  être  vivant,  il 
voyait  un  agent  secret  du  complot 
général  ourdi  contre  lui.  Telle  est  l'o- 
rigine de  ces  notes  continuellement 
ajoutées , où  il  rétractait  ce  qui  pou- 
vait se  trouver  dans  le  texte  de  trop 
favorable  à un  ancien  ami.  La  fraî- 
cheur et  la  vivacité  du  coloris,  la 
grâce  et  la  légèreté  des  détails , en  un 
mot,  le  talent  de  la  narration  porté 
an  suprême  degré,  prouvent  que  tous 
les  geuresde  style  étaient  à la  dispo- 
sition de  ce  grand  écrivain.  Par  quel 
le  fatalité  quelques  pages  de  ces  Mé- 
moires , si  attachants  , sont  - elles 
donc  souillées , non  - seulement  de 
peintures  cyniques,  mais  même  de 
termes  grossiers  et  bas,  que  sa  plume 
n’aputracerquetrès-volontaircmeut? 
Le  récit  du  séjour  de  l’auteur  dans 
l’hospice  des  catéchumènes  de  Turin 
suffirait  seul  pour  justifier,  et  au-de* 
là  , l’observation  dont  nous  avons 
cru  ne  devoir  pas  nous  abstenir: 
mais  ces  taches  sont  rares  dans 
les  écrits  d’un  homme  qui , d’a- 
près sa  manière  de  composer  , avait 
le  temps  de  peser  la  valeur  et  de 
choisir  la  place  de  chaque  mol.  Il 
est,  au  contraire,  généralement  si 
élégant,  son  éclat  est  si  vif  et  si 
pur  , qu’il  faut  une  force  d’esprit 
non  commune  pour  résister  à ren- 
traîncim  nt  qu’il  exerce.  Mais  que  de 
fois  afors  l’inflexible  raison  fait  éva- 
nouir, par  un  de  s# regards,  tons 
les  presliges  de  ce  Piotcc  littéraire  I 
Eclairée  par  l'expérience  des  siècles, 
ne  peut  il  arriver  qu’un  jour  la  pos- 
térité fasse  la  remarque  aJHIgeante, 
que  celui  qui  avait  pris  pour  devise: 
Vilain  impenderevero , n’aura  peut- 
être  pas  laissé  après  lui  une  vérité  - 
ulileau  genre  humain(  1 2)?  S-v-s. 

(il)  Outre  les  divers  ouvrages  de  Rousseau  , cité» 
dan»  le  ouvrant  de  cet  article , amis  devun*  indique* 
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ROUSSEAU  CPiebre  ),  né  à Tou- 
louse, vers  1725,  annonça  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres  ; mais 
son  père  lui  fil  étudier  la  chirurgie. 
Cependant  , ne  pouvant  pas  sui- 
vre cette  profession , il  prit  le  petit 
collet.  C’était  alors  un  état  et  le 
plus  commode  de  tous, puisque,  sans 
êtreassujétià  rien; avec un'habit  noir, 
les  cheveux  _onds  et  la  tonsure, 
on  était  reçu  partout.  Rousseau  ob- 
tint une  pet;,e  prébende  dans  les  en- 
virons de  ousc  : et  celte  exis- 
tence n’étant  pas  cqçore  de  son  goût, 
il  quitta  la  soutane  , et  vint  cher- 
cher fortune  à Paris  , où  il  dé- 
buta par  des  pièces  dramatiques,  qui 
cuieut  quelque  succès  , mais  dont 
aucune  n’est  restée  au  théâtre.  On  lui 
confia  ensuite  la  rédaction  AeVAJji- 
ches  de  Paris,  que  Boudel  faisait  pa- 


sa  Botanique  , imprime*  pour  la  premier*  f»ii,  et» 
iflnS . in* 4°  , avec  G5  planch»1*  colorie*».  Parmi  le* 
edilitw*  di  ses  OLuvre»  compl* le» , nous  indique» 
roos  celle  du  lil«raire  Pniufot,  Pari».  »^R8-oî,en 
3q  voisin- 8®  (Kity.  RriZARD.  V.  633  ) ; elle  perd 
tous  le»  jour»  de  tou  pris  t celle  de  Ixferre,  1819» 
*0,  en  1»  vol.  in-8°  ( V.  PETITAIJ»  ),  que  M.  Bar. 
hier  a enrichie  d’une  Notice  des  pnnripmnx  érnU 
relatif*  à la  personne  *<  aux  Ouviages  de  J - J.  Bons- 
ter  h ( cette  curieuse  Notice  forme  6-î  |ag.  in-8®  ); 
l'édition  de  la  veuve  Perroimeau,  i8i3-*o  . eu  II 
\ol  in-i  i,p»r  M.  de  Muurt-Pilhay,  1 qui  l'es  doit 
Y Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrage * de  J.-J.  Rous- 
seau . citée  pag  i43  ci-drsau*.  Il  a paru  ( mai 
18»',)  1»  volumes  d’une  édition  in-18  . qui  doit  en 
avoir  21  , et  dont  le  dernier  contiendra  un  Com- 
mentaire par  M.  Aignao,  avec  une  Table  de»  Ma- 
tière». La  meilleur*  édition,  jusqu’à  ce  pur,  e»t 
celle  qu'a  public*  M.  Lequien  , »8*i — *1 . en  »t  vol. 
in-8®,  et  Joui  il  fait,  en  ce  montent , un  *econd  ti- 
rage ; la  corrrspondat.ee  y a été  clo»*i*  par  M.  de 
Musset- Pathay  . qui  a joint  no  Supplément  aux 
Confessions.  Lc»éditioi>a de  M.  Lrq  uiru  contiennent 
(loui.\\()laAr»f/redr<  principaux  écn‘/«, etc. , par 
M.  Barbier,  t .'est  encore  M de  Musset  Patbay  qui 
prrsidr  à tonte  l'édition  que  publie  M.  Du|*ont  c» 
10  v-  1.  iu-8®,  i l dont  il  ru  parait  déjà  10  (mai  i#*4). 
LVdiliob  auuoncre  par  M.  Daliben.  en  ij  volume» 
io-8°  . auia  , pour  éditeur , M.  Au,uis.  Aux  ou- 
vrage* de  Rnu*v'*u  cite»  p*«r  M.  de  Musset  Pathey  , 
on  pourrait  ajouter  , iprb  le  n°.  »6  de  «a 
liste  : i®  un  Traité  d’arilhiuetique  , *»  fran- 
çais , imprime  à V mise  , sou»  »•’*  initiale»  , et 
fort  peu  connu  en  France;  »®.  une  Traduction  de 
grec  en  latin  de»  inscriptions  de  Rhodes,  dont  le 
manuscrit  autogiapbe  avec  la  transcription  nar  lui 
faite  d'uue  description  des  woounu  nt»  de  Rhodes  ^ 
recueillis  par  Guillrragues.  et  copiés  pour  le  haill» 
de  Froolhy  , a paru  à b vente  Chardin  en  iBi3  (V. 
le  Catal.  , uo.  afi8:  ).  C.M.P. 
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raitre  ( F.  Boudet,  V , a83  ).  Rous- 
seau était  en  même  temps  agent  ou 
correspondant  littéraire  «le  l’électeur 
palatin.  Lorsqu’en  1755,  il  conçut 
l'idéede  publier  un  journal , il  voulut 
d’abord  s’établira  Manheim,  où  son 
protecteur  lui  promettait  plus  de 
liberté;  mais  il  se  décida  pour  Licge, 
dépendant  alors  du  même  prince.  Le 
cardinal  de  Bavière  ayant,  en  1 7 5q, 
retiré  a Rousseau  le  privilège  de  sou 
journal  . ce  fut  d’abord  à Bruxelles, 
puisa  Bouillon,  qu’il  alla  le  conti- 
nuer; et  il  mourut  dans  cette  derniè- 
re ville, eu  novembre  1 ~85  ( 1 ).  Ou  a 
de  lui:  I ( Avec  Favart) , la  Coquette 
sans  le  savoir,  comédie  en  un  acte, 
|ouéeà  l’Opéra  comique,  en  1744»  in- 
8’.  11.  La  /Uvale  suivante,  corné  lie 
en  un  acte  et  eu  vers,  jouce  au  Théâ- 
tre - Français  , 1747,  in  - 8°.  III. 
L’Année  merveilleuse , comédie  eu 
un  acte  et  en  vers,  suivie  d’un  Diver- 
tissement, jouée  au  Théâtre  Italien , 
1747  , in -8°.  IV.  La  Ruse  inutile , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers , jouée 
au  Théâtre- Français,  1749,  in  -8°. 

V . Les  Méprises,  comédie  en  un  ac- 
te et  en  vers  , jouée  , en  1749,  au 
Théâtre  - Français  , imprimée  en 
1754.  in -8°.  VI.  La  Mort  de  Bu- 
céfilmle , tragédie  burlesque  en  un 
acte  et  en  vers,  jouée  à Compïègne, 
en  1748,  imprimée  en  1749-  C’est 
une  critique  des  situations  forcées  et 
peu  natuielles  de  plusieurs  tragédies. 
VIL  W Etourdi  corrigé , ou  V Ecole 
des  Pères , comédie  en  3 actes  et  en 
▼ers , jouée  au  Théâtre  Italien  , le  8 
août  1730.  C’est  sans  doute  cette  piè- 
ce quêta  Biographie  Toulousaine  dé- 
signe  sons  le  titre  du  Sourd  corrigé. 
Elle  n’a  point  été  imprimée  Pont  de 


i;  Suivant  l«  Sptctatlt»  d*  Paris  . îi*.  partie 
• PotTE  , 4S7  K «1  Ira  Mi>a  tires  sa- 

rrrls  V.  B A CH  AU. WON  T . III  , 171  );le  5 du  luémc 
«ûvaat  la  B- 0 graphie  Toulousaine. 
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Veyle  en  possédait  un  manuscrit  in- 
titulé , V Etourdi  fixé,  et  qui  est  au- 
jourd’hui dans  la  bibliothèque  de  M. 
de  Soleinne.  VIII.  L’Esprit  du  jour, 
comédie  eu  un  acte  et  en  vers,  |ouéc 
au  Théâtre  Italien,  i754,in-8°.  IX. 
Le  Faux-Pas,  ou  les  Mémoires  vrais 
ou  vraisemblables  de  la  baronne 
de  ***,  1755,  a parties  in  - il.  X. 
Histoire  des  Grecs  ou  de  ceux  qui 
corrigent  la  fo'tune  au  jeu,  1758, 
3 vol.  in- ri  ; réimprimée,  en  1773, 
sons  le  titre  de , Histoire  des  fripons, 
in- 11.  XL  Journal  de  juri-priiden- 
ce  , pour  les  mois  de  janvier  à dé- 
cembre 1 763, Bouillon , ta  cahiers 
iu-8°.  ; c’est  loutre  que  uousenavous 
vu.  XII.  Journal  encyclopédique, 
de  janvier  1 7 5ü  jusqu’en  1793  : il 
en  paraissait  par  mois  deux  cahiers; 
les  vingt-quatre  cahiers  del’annec  for- 
ment huit  vol.  Ce  journal , dont  l’au- 
teur avait  embrassé  les  opinions  phi- 
losophiques, s’attira  des  enocinis,  et 
fut  dénonce  par  quelques  ecclésias- 
tiques. On  vit  paiaître,  en  1759,1106 
Lettre  de  MM.  les  docteurs  en  théo- 
logie de  l'université  de  Louvain , au 
sujet  du  Journal  encyclopédique , 
adressée  à MM.  les  curés  de  la  vil- 
le de  Liège,  pour  servir  de  réponse 
à leur  Consultation.  Le  cardinal  de 
Bavière,  évêque  - prince  de  Liège, 
par  un  Mandement  du  17  août,  ré- 
voqua la  permission  qu’il  avait  ac- 
cordée pour  l’iin  pression  du  Journal 
encyclopédique.  Rousseau , voulant 
prévenir  la  saisie  de  scs  presses,  les 
(il  transporter  à Bruxelles;  et  son 
Journal  continua  de  paraître  sous 
l’adresse  de  Liège.  Le  cahier  du  i®r. 
octobre  est  le  premier  au  bas  duquel 
ne  se  trouvent  plus  les  mots  avec 
privilège  exclusif , qu’il  portait  de- 
puis quelque  temps.  Ce  cahier  du  1er. 
octobre  contient  : i°.  un  Préliminai- 
re ou  Apologie,  publié  d’abord  sé- 


iqilized  bv  Google 


I 


îfr  ROU 

pa  rément , et  qui  fut  brûle  à Liège , 
par  les  mains  du  bourreau,  le  icr. 
décembre  1759;  3°.  une  Réponse  à 
la  Lettre  des  théologiens  de  I,ou- 
vain;  et  il  faut  convenir  que,  surcer- 
tains points,  les  docteurs  pi  étaient 
à la  plaisanterie;  car,  au  nombre 
des  chefs  d'accusation  contre  le 
Journal  , ils  énonçaient  un  carac- 
tère de  frivolité  , dans  les  an- 
nonces qu’il  fait  des  ballets  repré- 
sentés, tantôt  sur  l’un,  tantôt  sur 
l’autre  théâtre.  Malprc  la  protection 
du  comte  de  Cobentzl , Rousseau  11e 
put  prolonger  son  séjour  à Bruxelles: 
réduit  à chercher  un  autre  asile  , 
il  en  trouva  un  à Bouillon;  et  le  pre- 
mier numéro  de  janvier  ^Goesl  dé- 
diéausouvcrain  de  ceduché.  Le  pays 
étant  peu  agréable,  Rousseau  tourna 
les  yeux  vers  IVIanheim;  il  y fit  un  voya- 
ge en  1 "G3.  Le  duc  de  Bouillon,  ins- 
truit du  projet  de  transporter  à Man- 
lieiin  le  Journal  encyclopédique , s’y 
opposa.  Ce  fut  mcine  l’occasion  de 
quelques  désagréments  pour  l’entre- 
preneur, qui  liiiit  par  consentir  à ne 
fias  quitter  Bouillon.  Parmi  les  colla- 
borateurs de  cet  ouvrage  périodique, 
on  compte  l’abbé  Prévost,  Morand, 
Prévost  de  la  Caussade,  Querlon  , 
Rrueaultne,  Méhégan.  Robinet,  Y von, 
les  deux  Castiihon,  Chamfort  , Du- 
ruflé.  Voilait c , dont  P.  Rousseau 
était  l’admirateur,  lui  envoyait  des 
Opuscules  en  manuscrit;  et,  quand 
il  ne  les  imprimait  pas  en  entier, 
te  journaliste  du  moins  eu  faisait 
l’annonce.  La  France  littéraire, 
de  1759,  et  presque  tous  les  bio- 
graphes , disent  que  Rousseau  est  en- 
core auteur  d’un  divertissement  in- 
titulé : le  Berceau  ; mais  on  a lieu 
de  croire  que  ccttc  pièce  n’a  pas  été 
imprimée.  Pour  ne  pas  être  confon- 
du avec  Jean-Baptiste  ni  Jean-Jac- 
que* , Pierre  Rousseau  sc  faisait  ap- 


ROU 

peler  Rousseau  de  Toulouse.  Cette 
précaution  inutile  et  ridicule  fit  naî- 
tre l’Épi  gramme  que  voici  : 

Troi»  mlrurtqtic  Routtcatt  Pot»  uomiue  , 
(incuu»  de  Pnri»  jinqul  Rome  , 

Sont  different.»  ; » |>ar  où  : 

Rousseau  de  I*«*t  i»  fui  grand  li  traîne  ; 

]lun»M-au  de  (irurtr  nlnu  fou; 

IlouMtau  de  Toulouec  nu  alwur. 

Garrigues  de  Froment  fit  imprimer 
un  Eloge  làslorique  du  Journal  en- 
cyclopédique et  de  F.  Rousseau  , 
son  imprimeur , 1760,  petit  iii-b0.; 
c’est  un  libelle.  On  ne  peut  refuser  la 
même  qualification  à l’ouvrage  intitu 
lé  : le  Microscope  bibliographique , 
première  et  nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  diminuée,  Amsterdam, 
*77!,  petit  in-B®. , dont  l’auteur  est 
un  nommé  Malcbranchc,  chassé  de 
Bouillon  cl  des  Pays-Bas , où  il  avait, 
dit-011,  risqué  d’être  pendu  en  1 767. 

A.  B-t. 

ROUSSEAU  (George- Louis- 
Claude),  chimiste,  né  en  1734, 
à Kœnigshofcu  , dans  le  diocèse  de 
Wurzbourg  , était  issu  d’une  famille 
du  duché  de  Luxembourg,  que  l’on 
croit  avoir  été  alliée  à J. -B.  Rous- 
seau. Après  ses  premières  études, 
il  fut  mis  en  apprentissage  citez  un 
pharmacien  de  Kitzingeu  , trcs-ins- 
truit  , qui  l’initia  dans  la  théorie  de 
son  art.  De  là,  Rousseau  passa  dans 
des  pharmacies  de  Wurzbourg,  où  il 
eut  pour  maître  un  chef  de  ces  adep- 
tes qui  cherchaient  le  secret  de  faire 
de  l’or.  Le  temps  qu’ils  perdaient  fut 
mis  à profit  par  leur  aile,  qui  ap- 
prit du  moins  d’eux  la  facilité  des 
manipulations,  et  des  combinaisons 
chimiques  , surtout  des  divers  sels. 
11  travailla  encore  à Munich  et  à 
Passau  , espérant  trouver  le  moyen 
de  sc  rendre  à Vienne,  et  mettant  à 
profit  tous  ses  loisirs  pour  étendre 
ses  connaissantes  théoriques.  Eu 
1751,  un  apothicaire  d’Iugolsladt , 
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Kumpel,  lui  vendit  une  de  ses  deux 
pharmacie^  et  lui  donna  la  inaiu  de 
sa  fille.  Depuis  lors  le  sort  de  Rous- 
seau fut  fixé  : cependant, loin  de  se 
borner  à ce  qu’il  savait  , il  s’ap- 
pliqua sérieusement  à la  physique, 
établit  une  nouvelle  théorie  qu'il  n’osa 
publier,  de  peur  de  choquer  les  opi- 
nions dominantes  , et  pratiqua  la 
chimie  comme  sa  science  favoiiie. 
L’électeur  palatin  le  nomma  profes- 
seur de  cette  science  à l’université 
d’Ingolstadl  ; et, quelque  temps  après, 
il  joignit  à cette  place  les  chaires 
d'histoire  naturelle  et  de  médecine. 
Rousseau  vendit  sa  pharmacie  , et  se 
livra  tuut  entier  à renseignement.  Il 
s’élevait,  dans  scs  leçons,  contre  celte 
foule  de  médicaments  inutiles  dont 
la  vieille  pharmacie  était  encombrée, 
et  iusislait  sur  ceux  dont  la  chimie 
avait  fait  connaître,  par  la  décom- 
position , les  qualités  efficaces.  II 
penchait  plus  pour  la  théorie  de 
Stahl  que  pour  le  système  antiphlo- 
gistique de  Lavoisier  : cependant 
il  l'exposait  fidèlement  à ses  audi- 
teurs , conjointement  avec  la  pre- 
mière , et  comme  un  homme  qui 
rapporte  les  pièces  d’un  procès.  Sa 
manière  d’enseigner  était  dépourvue 
d’agréments  , et  même  quelquefois 
île  clarté;  mais  il  reprenait  tous  scs 
avantages  en  montrant  les  manipu- 
lations chimiques  et  leur  applica- 
tion à la  pharmacie.  Quoique  infirme 
dans  ses  dernières  années  , il  tic  vou- 
lut point  renoncer  à ses  cours  : il 
avait  tellement  l’attention  fixée  sur 
la  chimie,  que,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, entendant  parler,  entre  deux 
évanouissements,  d’un  prétendu  acide 
vitriolique  volatil , découvert  dans 
une  source  minérale , il  prit  la  pa- 
role, à-peu-près  comme  celui  qui 
interrompt  son  agonie  pour  prendre 
fait  et  cause  en  faveur  du  vin  deSille- 
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l-y,  et  il  soutint  avec  aigreur  qu’il  n’y 
avait  poiut  d’acide  de  ce  genre.  Rous- 
seau mourut  le  ‘j4  janvier  1794*  H 
avait  légué  à l’université  d’ingols- 
tadt  sa  bibliothèque  riche  en  livres 
sur  la  chimie.  Dans  l'cpitaphe  qui 
fut  faite  en  sou  honneur,  Ou  le  loue 
de  cc  que,  dans  l'université  de  cette 
ville  : Chemiam  ad  artes  reduxit 
primuset  propè  fondant,  historiam 
naturalem  docuit  primus , mute- 
nain  medicain  ab  inutili  far  racine 
purgavit.  Scs  Ouvrages  consistent, 
pour  la  plupart,  en  petits  Traités, 
savoir  : I.  De  l’influence  réciproque 
de  la  physique  et  île  la  chimie  sur 
la  prospérité  de  l’ État  , a®.  édition  , 
Nuremberg,  1771  , in-8°.  II.  Dé- 
fense de  la  chimie  contre  les  préju- 
gés de  notre  temps  , lugolstadt», 
1774,  in-4°-  HL  Traité  des  Sels. 
Eichstacdt  et  Gtitizbourg  , 1781  , 
in-8°.  IV.  Souvenirs  relatifs  à la 
physique  , la  médecine  et  la  police , 
pour  ses  auditeurs  , lugolstadt  , 
1789,  in-8u.  On  trouve  de  lui,  un 
procédé  exact  pour  préparer  le  sou- 
fre, et  uucDisscrtatioiiSMrfes  pierres 
de  tonnerre, dans  le  Recueil  des  Ober- 
deutsche  lieytræge  , année  1787; 
un  article  de  l'utilité  du  jus  épaissi 
des  baies  de  sureau  et  de  genièvre 
contre  les  obstructions,  dans  le  to- 
me vin  des  Nova  acta  physico- 
medica  , de  l’académie  impériale 
des  naturalistes  ; un  article  sur  la 
place  que  le  diamant  occupe  dans 
le  régne  minéral , inséré  dans  le  x®. 
volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d’IIistoire  naturelle  de  Berliu,  1791; 
enfin,  une  Lettre  sur  diverses  pro- 
ductions chimiques,  dans  le  tome  x 
des  Nouvelles  découvertes  de  Crell. 

D— G. 

ROUSSEAU  ( Jeaw  - Fraisçois- 
Xavieh  ) , diplomate  français  , na- 
quit à Hispahan,  le  16  octobre  1 738. 
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Jacques  Rousseau  , son  père  , cou- 
sin-germain du  philosophe  de  Genè- 
ve , était  ne'  dans  cette  dernière 
ville , et  avait  passe'  en  France  en 
1703  pour  y exercer  la  profession 
de  joaillier.  En  170$,  il  accompagna 
en  Asie  l’ambassade  envoyée  par 
Louis  XIV  près  de  Chah  Houcein  , 
roi  de  Perse  , et  partagea  toutes  les 
contrariétés  et  toutes  les  aventures 
qu’éprouva  celle  légation  ( V oyez 
Maiie  Petit,  XXXIII  , 487)- 
Jacq.  Rousseau  n’arriva  à Hispahan 
u'en  1708:  nommé  bijoutier  du  roi 
c Perse , et  dans  la  suite  chef  des 
joailliers  delà  couronne,  il  acquit  un 
grand  crédit  auprès  de  ce  monar- 
que, et  conserva  son  emploi,  sous 
les  différents  princes  qui  se  succédè- 
rent au  milieu  des  révolutions  de 
ce  pays  , avaul  et  après  l’usurpa- 
tion du  fameux  Nadir- Chah.  Ce 
fut  en  sa  qualité  de  chef  des  joail- 
liers , qu’il  fut  chargé  d évaluer  les 
trésors , et  de  retailler  et  assortir 
les  diamants  eulevés  dans  l’Inde  par 
ce  couquérant  ( V oy.  Nautn-CuAu 
XXX,  5 16  ).  11  avait  épousé , en 
1737,  Reine  de  L’Etoile,  fille  d’un 
négociant  lyonnais , née  à Hispahan; 
et  il  11’en  eut  qu’un  fils,  sujet  de  cet 
article.  Le  jeune  Rousseau  fut  élevé , 
par  les  jésuites,  dans  les  principes 
du  catholicisme  , sans  opposition 
de  la  part  de  sou  père,  qui  vécut 
néanmoins  et  mourut  protestant , 
eu  1753,  à l’âge  de  soixante-qua- 
torze ans.  Jean- Fr..- Xavier  Rous- 
seau , ptivc,  par  la  mort  de  son  pè- 
re , d’une  partie  de  son  patrimoine, 
et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  sous  le 
gouvernement  précaire  et  tyranni- 
que d’Azad-Khan  ( Voy.  ce  nom  au 
Supplément)  , se  retira  , en  1754  , 
à Ecndcr- Abbassy  , auprès  des  Por- 
tugais. Il  y fit  quelques  opérations 
commerciales  assez  lucratives.  Rap- 
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pelé  l’année  suivante  à Hispahan  par 
sa  mère,  il  réalisa  sa  fortune, s’associa 
avec  un  riche  Géorgien,  et  quitta  une 
seconde  fois  son  pays  natal , poiur 
aller  par  Chyraz  et  Bendcr-Abou- 
cliehra  Bassora, où  il  arrivaen  1766. 
Il  s’y  attacha  immédiatement  au  ser- 
vice de  la  nation  française.  Son  zèle 
,cl  ses  connaissances  locales  le  ren- 
dirent fort  utile  a la  compagnie  des 
Indes  , qui  l’admit  au  nombre  de  ses 
employés,  et  le  nomma  sous-chef  de 
son  comptoir  de  Bassora , en  1761. 
Confirmé  dans  ce  poste  par  le  minis- 
tère , il  fit  divers  voyages  à Bagh- 
dad  , et  y rendit  plusieurs  bous  offi- 
ces au  consul  français  Ballyct  de  St. 
Albert,  évêque  de  Babylonc.  Dès 
l’année  suivante  , l’agent  français 
Perd  riaux  le  chargea  spécialement 
de  la  correspondance  avec  Baghdod, 
Musical,  la  Perse  et  l’Inde.  Rousseau 
faisait  en  outre  un  commerce  con- 
sidérable , surtout  en  pierreries  et 
eu  perles  , qui  lui  donnait  un  grand 
crédit  auprès  du  gouvernement  turc. 
Il  s’en  servit  pour  faire  obtenir  aux 
Français  une  augmentation  de  pri- 
vilèges, et  pour  terminer  avanta- 
geusement leurs  affaires;  la  connais- 
sance qu’il  avait  acquise  de  presque 
toutes  les  langues  de  l’Orient  lui  en 
facilitait  encore  les  moyens.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  ( Voy.  Pbaslin) 
avait  ordonné  à l’agent  Pyrault , qui 
avait  remplacé  Pcrdriaux  en  1766, 
d’ouvrir  des  relations  commerciales 
avec  Kérym-Klian  , régent  de  Perse  : 
Rousseau  , chargé  de  celte  négocia- 
tion, fit  deux  voyages  à Chyraz, 
en  17G8  et  en  1770.  Il  y porta, 
pour  essai,  des  draps  et  d’autres  pro- 
duits des  manufactures  françaises  , 
dont  la  vente  fut  très  - lucrative. 
Suivant  scs  instructions  , il  proposa 
à Kérym-Khan  une  alliance  avec 
la  cour  de  Versailles  : ce  prince, 
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mécontent  de  la  conduite  hautaine 
des  Anglais , signa , malgré  leurs 
intrigues,  une  convention  prélimi- 
naire par  laquelle  Pile  de  Karek  fut 
cédée  aux  Français,  qui  obtinrent , 
en  outre,  plusieurs  privilèges  im- 
portants ( Payez  Mib-  Maiiptua). 
L’acte  de  nette  cession  solennelle  fut 
envoyé  à Versailles  ; mais  la  disso- 
lution de  la  compagnie  des  Indes  , et 
la  décadence  du  commerce  fran- 
çais en  Orient  , empêchèrent  le 
gouvernement  de  prendre  posses- 
sion de  Karek  , et  de  former  un 
établissement  dont  l’utilité  n’avait 
pas  .échappé  aux  Hollandais  et  aux 
Anglais.  De  retour  à Bassora  , en 
1772  , et  ayant  perdu,  depuis  dix 
ans , sa  femme  , sa  mère  et  sa 
fille , Rousseau  épousa  en  secondes 
noces  Arme-Marie  Sabid,  née,  com- 
me lui,  en  Perse,  et  fille  d’uu  an- 
cien interprète  des  Hollandais,  pe 
tit-fils  de  David  Sahid  , dont  d'Her- 
belotfiit  mention,  article  Giavidan 
Khird).  Envoyé  à Baghdad,  peu  de 
mois  après,  il  recouvra  une  somme 
considérable  , due  par  le  pacha  pour 
vente  d’une  partie  de  draps  , mil  les 
scellés  sur  les  archives  et  sur  les  effets 
de  l’évêque  Consul,  mort  de  la  peste 
m '773,  et  revint  à Bassora  , où  ce 
fléau  enleva  Pyrault  la  même  année 
{P "f-  Pyrault  ).  Rousseau  , qui , 
depuis  son  premier  voyage  à Chy- 
vaz,  avait  renoncé  au  commerce, 
resta  chargé  des  affaires  de  la  na- 
tion française  en  Perse , et  dans 
le  pachaiik  de  Baghdad  : il  paya 
les  dettes  de  son  prédécesseur,  se- 
courut les  malheureux  Français  ve- 
nus de  l’Inde,  envoya,  à ses  frais, 
des  vivres  à la  colonie  de  Mahé , et 
■Hérita  l’approbation  du  conseil  supé- 
rieur de  Pondicheri  et  du  ministre 
de  1a  marine.  En  récompense  des 
service*  qu’il  avait  rendus  aux  inis- 
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sions  d'Hispalian , de  Baghdad  et  de 
Bassora  , surtout  aux  Carmes , dont 
!\  peste  avait  dépeuplé  le  couvent, 
le  pape  Clément  XIV  le  créa  cheva- 
lierde  l’Éperon  d’or.  En  177G,  Sa- 
dck-Khan.  frère  du  régent  de  Per- 
se, ayant  pris  Bassora,  affres  un  siège 
de  plusieurs  mois  , Rousseau  obtint 
decepriuce,  par  son  cré  lit  et  par  ses 
présents  , que  la  tranquillité  des  Fian- 
çais ne  serait  pas  troublée.  Ce  fut 
également  à son  intervention  que  le 
ouverneur  turc  dut  la  conservation 
csa  vie,  et  un  grand  nombre  d’ha- 
bitants celle  de  leur  liberté.  Mais  ne 
recevant  du  gouvernement  qu’il  ser- 
vait , ni  secours , ni  dépêches,  il  crut 
ne  pouvoir  pas  prolonger  plus  long- 
temps son  séjour  au  milieu  d’uue 
ville  successivement  livrée  à tous 
les  fléaux  ,etsc  détermina,  en  1780, 
à passer  en  France,  afin  d’y  sollici- 
ter le  paiement  de  scs  a ppointements, 
et  une  indemnité  pour  les  pertes  qu’il 
avait  essuyées.  Dépouillé  par  les  Ara- 
bes, dans  son  trajet  jusqu'à  Bagh- 
dad, il  se  rendit  par  Alrp  , à Alexau- 
dreite , où  il  s’embarqua  sur  une 
frégate  du  roi , qui  le  conduisit  à 
Marseille.  Après  une  quarantaine 
de  quelques  jours  , il  continua  son 
voyage  par  terre  , à petites  jour- 
nées , et  en  costume  oriental , ain- 
si que  sa  femme  , qui  accoucha 
d’un  fils  sur  le  coche  d’Auxerre.  Ar- 
rivé à Paris , au  mois  de  décembre 
1780  , Rousseau  fut  parfaitement 
accueilli  par  les  ministres  , et  pré- 
senté à Louis  XVI  par  le  maréehal 
deCasti  ies.  Sou  apparition  inattendue 
à la  cour,  son  nom  , sa  parenté  avec 
le  célèbre  Rousseau  que  les  lettres 
venaient  de  perdre,  son  costume  et 
celui  de  son  épouse,  tout  dans  ce 
petit  événement  fut  un  sujet  de  curio- 
sité et  de  conversation.  Rousseau  en 
profita , offrit  ses  services , fit  valoir 
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l'utilité  dont  il  pouvait  être  dans 
des  contrées  dont  il  connaissait  les 
irinres  , les  ministres  , les  langues  , 
es  mœurs  cl  les  usages  ; et  on  lui 
accorda,  en  1781  , une  gratification 
de  cent  raille  francs,  avec  le  titre  de 
consul  à Bassora  , et  "douze  mille  li- 
vres d’appointements.  Il  se  lia  .«pen- 
dant son  séjour  en  France , avec  plu- 
sieurs savants  et  gens  de  lettres,  et 
fut  aqre'gé  à la  société  du  Muséum, 
présidée  par  Court  de  Gcbelin.  11 
quitta  Paris  le  ifr.  février  1781; 
et  , après  avoir  passé  à Malte  , 
Alexandrettcet  Alep,  il  arriva,  le  ai 
novembre  178a,  à Bagbdad(i) , et 
fit  son  entrée  dans  cette  ville , ba- 
billé à la  française  , ainsi  que  toute 
sa  suite;  chose  nouvelle,  qui  n’excita 
cependant  aucun  désordre , et  ne 
fournit  matière  à aucune  plainte. 
Rousseau,  qui  avait,  par  ordre  du 
ministre,  entretenu  une  correspon- 
dance avec  Haï  1er- Aly-Khan  et  les 
chefs  inahratcs , fut  admis,  le  3 
avril  1783,  à une  audience  solen- 
nelle de  Solciman  , pacha  de  Bagh- 
dad  , le  même  qui  avait  été  gouver- 
neur de  Bassora  , en  1776,  et  qu’il 
avait  sauvé  de  la  fureur  des  Persans. 
Baghdad  fut  alors  réuni  au  consulat 
de  Bassora  (3)  ; et  Rousseau  , qui  en 
était  titulaire , reçut  l’ordre  de  rési- 
der dans  cette  dernière  ville.  Il  avait 
d’abord  résolu  de  s’y  rendre  par  le 
> Tygre  : mais  cette  route  étant  deve- 
nue impraticable  à cause  du  soulè- 
vement des  Arabes , il  s’embarqua  sur 


(»)  Le  naturaliste  Audre  Miilutu  , et  Reau- 
cliaui)» , eicaire-ictKral de  IcTecbc  de  Babylone  rt 
coi  miuintlaQt  de  Pas  «il» mie  rurale  de»  jcicnre* 
(/  or.  IlEALXHAMP),  fait  lient  partie  de  la  caravane 
qui  rôti  luisît  Rausarau  ù Baglidad  11  (raser*  le  de- 
•«rt  D-Z-S. 

(a)  O oui  Miroudut,  évêque  de  B*ltylooe  , rt  ron* 
*ul  généra!  & R^lidad  , il.-j.ui»  xyjS  ( V . Mirov- 
DOT  ),  »»  ont  cru  devoir  quitter  son  |io»t**  et  *e 
rendre  à Rome  un  la  permirtion  du  rui  , fut  de»- 
titue  la  tp  août  1783.  |>—  t — «. 
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l'Ëuphratc , et  parvint  enfin  h sa  des- 
tination le  g février  178  Son  pre- 
mier soin  fut  de  racheter  la  loge  fran- 
çaise , d’y  faire  déposer  les  archives, 
et  arborer  le  pavillon  du  roi.  La  si- 
tuation de  Bassora , ville  ouverte  aux 
Persans  et  aux  Arabes,  et  son  cli- 
mat qui  ne  convenait  pas  à la  santé  de 
Rousseau  , le  déterminèrent  à pro- 
poser au  ministère  de  transférer  à 
Baghdad  le  siège  du  consulat.  Il  pa- 
raît que  sa  demande  11e  fut  point  ac- 
cueillie; cependant  étant  tombé  dan- 
gereusement malade  bientôt  après  , 
il  résolut  d'alier  passer  l’été  à Bagh- 
dad. La  révolte  des  Arabes  de  la  Mé- 
sopotamie le  força  derevenir  à Bas- 
sora. Il  quitta  de  nouveau  celte  ville, 
et  arriva,  en  janvier  1785,  à Bagh- 
dad, avec  deux  officiers  de  Tippou- 
Saheb  , charges  d'annoncer  la  venue 
des  ambassadeurs  de  ce  prince  près 
le  grand-seigneur  cl  le  roi  de  France. 
De  178.5  à 1 788,  Rousseau  résida 
quelquefois  à B issora  , mais  le  plus 
souvent  à Baghdad  : la  première  de 
ces  villes  , prise  et  reprise  par  les 
Arabes  et  les  Turcs  , était  devenue 
presque  inhabitable.  Pendant  ces  trois 
années  , il  entretint  une  corres- 
pondance très  étendue  avec  les  chefs 
turcs  et  persans  ; avec  l’imam  de 
Ma-kat,  dans  les  états  duquel  il  avait 
proposé  d’établir  un  consul  , avec 
les  chefs  des  établissements  français 
dans  l’Inde;  et  enfin  avec  les  minis- 
tres du  roi , auxquels  il  ne  laissait 
rien  ignorer  de  ce  qui  sc  passait  d'iu- 
téressant  en  Orient,  ce  qui  rend  sa 
correspondance  extrêmement  cu- 
rieuse. Les  services  de  Housseau 
ont  obtenu  les  éloges  de  tous  les  mi- 
nistres ; mais  sa  constante  préféren- 
ce pour  le  séjour  de  Baghdad  lui  at- 
tira quelques  discussions  avec  des 
subalternes  , et  quelques  désagré- 
ments de  la  part  du  ministre  de  la 
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marine  (3).  Il  demanda  un  congé 
pour  se  rendre  en  Fiance  ; mais 
les  événements  de  la  révolution  l’em- 
pêchèrent d’en  profiter.  Ne  rece- 
vant presqu’aucune  dépêche  de  son 
gouvernement , il  u’en  continua  pas 
moins  de  remplir  ses  fonctions  avec 
rèle,  et  de  protéger  la  sûreté  et  les 
intérêts  de  ses  compatriotes  (4)-  En 
i-q8  , la  guerre  ayant  éclaté  en- 
tre la  république  française  et  la  Porte 
othomane  par  suite  de  l’invasion  de 
l'Égypte,  Rousseau  fut  arrêté,  en- 
chaîné , et  conduit  en  exil  i Mardin, 
après  avoir  été  spolie' , et  exposé  aux 
plus  mauvais  traitements.  11  refusa 
d’ai  heter  sa  liberté  en  désavov-ont  sa 
patrie  adoptive  , et  en  se  déclarant 
Persan  : il  la  recouvra , onze  mois 
après,  par  l’intervention  de  Solei- 
man  Pacha  , malgré  les  menées  des 
Anglais.  Il  se  disposait  à revenir 
en  France,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  paix  qui  venait  d’être  signée  à 
Amicus  ( 1802  ) , l’arrêta  dans  l’exé- 
cution de  ce  dessein.  Nommé  alors, 
par  le  gouvernement  consulaire  , 
agent  général  diplomatique  et  com- 
mercial à Baghdad  , il  avait  quitte 
cette  ville,  avant  devoir  reçu  sa 
commission  ,et  se  trouvait, en  i8o3, 
à Alep,  où  il  desirait  rester,  le 
séjour  de  Baghdad  lui  étant  deve- 
nu insupportable.  Le  ministère  le 
chargea  , en  t8o4  , d’ouvrir  des 


(î>  Il  , i c*  BU)tl  , Y n ■ fin  de  de  lon- 

gues discns'ions  avec  M.  Deval,  nomme  vicr-conntl 
dam  celte  dernière  ville  Le  ministre  de  la  mai  inc 
lui  adressa  de*  reproche»  bmc*  vif»  sur  le  ihange- 
met  t de  rôideuce  qu'il  s'vtail  pci  mi»  aai.»  v êlre 
autorise. 

(4)  Au  moi»  de  "|n!n  1791,  nue  insurrei  lion  d«» 
Joif»  de  Basson»  contre  le»  chrétien»,  lui  fournit 
l'occasion  de  dép'oyer  »*»n  xèle  et  de  faire  usage 
de  ton  crédit,  en  einpèi  haut  le»  ini*»i  nnain  » et 
les  Français  d'eprouver  aucune  insulte.  Eo  l’au  IV 
(iTçytil,  le  directoire  érigea  Baghdad  en  consulat 
grisera)  . <t  confia,  ou  plutôt  lausa  ce  poste  à Roua* 
v an  . qui  n'avait  |*a  cessé  d'en  exercer  les  fond  ions, 
Quoique  se»  restions  avec  le  gouvernement  français 
matent  iut*  r rompue».  V — Z — I. 


communications  avec  la  Perte,  afin 
de  rétablir  l’ancienne  alliance  de 
ce  pays  avec  la  France.  Il  y réus- 
sit en  partie  , et  prépara,  à la  cour 
deTchéran,  la  mission  de  MM.  Jau- 
bert  et  Romieu.  Son  fils , nomme 
consul  à Bassora  , fut  adjoint  à ces 
deux  agents.  Le  chagrin  de  cette  sé- 
paration , et  l’épuisement  de  sa  santé, 
le  conduisirent  au  tombeau,  le  12 
mai  1808.  Rousseau  était,  à cette 
époque  , le  doyen  des  consuls  de 
France  au  Levant.  O11  a vu  qu’il 
connaissait  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l’Orient:  mais  c’étaient  le 
turc  , le  persan  et  l'arménien  qu’il 
possédait  le  mieux:  le  français, qu'il 
avait  appris  à Hispalian  , lui  était 
moins  familier;  il  l’écrivait  et  le 
parlait  peu  coneclemcnt  : il  savait 
aussi  l’italien,  le  portugais,  etc. 
Il  était  très -versé  dans  la  litté- 
rature orientale,  et  joignait  à une 
mémoire  très- heureuse,  un  grand 
fond  d’érudition.  L’exgpience  qu’il 


avait  acquise  par  son  long  séjour  en 
Asie,  le  rendit  très-utile  à plu- 
sieurs voyageurs,  tels  que  Niebunr , 


Pages,  Michaux,  Beauchamp,  Oli- 
vier , etc.  Tous  rendent  justice  à ses 
talents  , et  surtout  à son  rcle  pour  le 
succès  de  leurs  entreprises  scienti- 
fiques , et  aux  conseils  qu'il  leur 
donnait.  Ferrière-Sauvrbcnf  est  le 
seul  qui  se  soit  plaint  de  lui.  Rous- 
seau a composé  divers  Mémoires  sur 
le  commerce  du  golfe  Persique  et 
de  Bassora , sur  la  peste  de  cette 
ville  , et  sur  sa  prise  par  les  Per- 
sans ; sur  les  révolutions  de  Perse , 
les  fPahabis,  etc.  S011  fils,  aujour- 
d’hui consul , a publié  une  Notice 
intitulée  , Eloge  historique  de  feu 
Jean  ■ F rancois-A'avier  Rousseau  , 
ancien  consul- général  de  France, 
à Baghdad  et  à Bassora  , in  8°. , 
1810  , dans  laquelle  il  cite  dix- 
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sept  aotrcs  de  ses  ouvrages , qui  sont 
restés  manuscrits , tels  que  : Des- 
cription du  pays  des  hiabs,  dont 
le  Khouzistan  ; — Histoire  des  Af- 
ghans;— Histoire  des  établissements 
hollandais  dans  l'ile  dehharek  , et 
De sci  iption  de  cette  île;  — T raduc- 
tion  de  r Histoire  de  Nadir-Chah 
(non  terminée); — Vocabulaire  fran- 
çais , arabe  , turc  , persan  et  armé- 
nien;— Traité  des  pierres  précieuses; 
— LeSabreel  la  Plume,  opuscule  dans 
le  goût  persan; — Le  s Fantaisie  s d’un 
Voyageur,  Notes  et  Observations 
en  plusieurs  langues  ; — Les  Chefs- 
d’ OEuvres  de  Racine,  traduits  en  ar- 
ménien. etc.  A — T. 

ROUSSEAU  (Jean),  sénateur 
sous  Buonaparte,  était  fils  d'un  la- 
boureur de  Vitri  lès-Reims.  Ne  en 
174°!  commença  scs  études  chez 
un  nommé  Brodier,  maître  de  pen- 
sion , et  il  entra  au  college  de  Reims 
en  quatrième.  Ses  études  faites, il  fut 
admis  dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire, puis  fut  précepteur  des  eu- 
fants  du  duc  d'Aignillon  cl  du  comte 
de  Chabri!lanl,à  Nantes, et  travailla 
au  Journal  de  Genève.  Député  à la 
Convention,  il  n’y  prit  séance  qu’a- 
près  le  procès  de  Louis  XVI.  Il  fut 
membre  du  conseil  des  Anciens  , et, 
après  le  1 8 brumaire  , devint  mem- 
bre du  sénat.  Il  avait,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  acheté  une  maison  de  cam- 
pagne à Beaumont,  près  de  Reims. 
Il  est  mort  à Cliâtillon  , près  Paris  , 
le  7 novembre  1 8 1 3.  C’est  lui  qui  est 
l’auteur  de  la  Lettre  insérée  dans  le 
Monitrurdu  3o  germinal  an  vi,  fai- 
sant suite  à la  pièce  trouvée  chez  Du- 
rand de  Maillane,  et  iuscrée  dans  le 
même  journal,  du  30  germinal  an 
vi  ; pièces  qui  sont  citées  quelquefois 
par  des  historiens,  mais  horribles  ; 
on  ne  peut  guere  dire  autrement  au- 
jourd’hui. A.  B — t. 
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ROUSSEAU  de  RIMOGNE 
( Jean-Lodis  ) , né  dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens  , en  1720  , petit-fils 
de  Pierre  Rousseau,  d’une  ancienne 
famille  de  Bourgogne,  avait  des  con- 
naissances dans  la  partie  minéralo- 
gique qui  traite  de  l’exploitation  des 
mines.  Il  fut  concessionnairede houil- 
lères dans  la  province  dit  Forez  ; il 
eut  un  privilège  pour  la  recherche 
du  charbon  de  terre  dans  le  comté 
de  Namnr  ; et  l’empereur  Joseph  II , 
en  recoin  pense  des  services  qu’il  avait 
rendus  dans  cette  partie,  lui  accorda 
le  titre  de  baron  du  Saint-Empire. 
Il  acquit  , et»  1779  , l’ardoisière  de 
Rimogue  , en  Champagne  , qui  était 
sur  le  point  d’être  abandonnée  par 
sa  mauvaise  administration  , quoi- 
qu’elle fût  une  des  plus  importantes 
du  royaume.  Il  la  fit  exploiter  d’une 
manière  plus  méthodique  . fit  cons- 
truire des  machines  hydrauliques 
qui  la  préservèrent  de  la  submersion 
dont  clic  était  menacée;  et  la  société 
lui  est  redevable  d’un  des  plus  pré- 
cieux établissements  dcce  genrequ’il 
y ait  en  France  : il  prend  chaque 
jour  un  nouvel  accroissement  par  les 
soins  de  ses  fils,  au  moyen  d’un  ca- 
nal souterrain  d’environ  sept  cents 
toises  de  longueur,  pratiqué  en  partie 
dans  un  caillou  extrêmement  dur , 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  , 
et  d’un  puits  de  prèsdesix  cents  pieds 
de  profondeur,  pour  riïerluer  l’ex- 
traction de  l’ardoise , avec  le  secours 
d’une  nouvelle  machine  à vapeur. 

J.  L.  Rousseau  est  mort  à Rimogue, 
le  27  avril  1788.  Z. 

ROUSSEAUD  beu  COMBE 
( N’ icoi as-Gui  du).  V.  Lacombe. 

ROUSSEL  ( Adrien  ) , religieux 
minime,  naquiLvcrs  la  fin  du  seiziè- 
me siècle,  à Ornaus  , petite  ville  du 
comté  de  Bourgogne.  A pris  avoir 
terminé  ses  études , il  embrassa  la  vie 
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monastique,  et  partagea  scs  loisirs 
entre  la  culture  des  sciences  et  les  de- 
voirs de  son  état.  Ses  talents  l'ayant 
fait  connaître,  il  fut  appelé  à Mu- 
nich, par  le  P.  Lalleinandcl,  son  con- 
frère ( F.  ce  nom  ) , et  fut  chargé  de 

Erofesser , au  college  de  cette  ville , 
théologie  et  les  mathématiques.  11 
remplit  cette  double  chaire  , de  ma- 
nière à se  concilier  l’estime  des  sa- 
vants,et  celle  du  duc  de  Bavière,  qui 
lui  donna  des  preuves  de  sa  satisfac- 
tion. Le  P.  Roussel,  en  quittant  l'Al- 
lemagne , fut  nommé  provincial  de 
son  ordre  en  Savoie , et  mourut  à 
Tlronon,  le  26  juillet  1659.  Ou  a de 
lui .- 1.  Oplica  cliristiana,sive  Ferbi 
incarnait  oculus  in  obscurioribus  fi- 
dei  divinœ  mysteriis,  Munich , 1646, 
in-4°.  C’est  une  explication  de  dif- 
férents passages  de  la  vie  de  Jésus- 
Clirist,  par  les  règles  de  l’optique. 
II.  La  Théologie  mystique  die  saint 
François  de  Faule  ; à fa  ire  le  retour 
de  l’a  me  à Dieu  par  le  cercle  de  l’a- 
mourdivin;  pins,  le  Portrait  de  saint 
François  de  Patrie,  en  la  personne  du 
P.  Bail  ha?..  d’Avila , général  de  l’or- 
dre des  Minimes  , ibid. , i653,  in- 
16:  ce  petit  ouvrage  est  fort  rare, 
«ans  être  recherché  ; il  est  divisé  en 
deux  parties  : la  première  contient 
une  suite  d’Odcs  en  vers  français  à 
la  louange  du  pieux  fondateur  des 
Minimes  ; dans  la  seconde  on  pré- 
tend faire  voir  que  le  P.  Balthazar 
d’Avila  a pris  pour  modèle  saint 
François  de  Paule , dans  toutes  les 
actions  qui  l’ont  fait  mettre  au 
nombre  des  saints  ( F oyez  la  Bibl. 
franc,  par  l’abbé  Goujct,  xvi,  161). 
111.  Musurgia  sacra , sive  ad  co- 
lumnas  Ferdinandi  111 , -du g.  Cré- 
ions , immaculatœ  Firginis concep- 
tioni  erectas  applicata,  2 vol.  in-4°. 
C’est  une  défense  de  l’immaculée  con- 
ception , dans  laquelle  l’auteur  a 
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donné  l’ex  plication  des  pyramides 
élevées  il  Vienne  en  l’honneur  de  la 
sainte  Vierge.  On  conservait  eet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  des  Mi- 
nimes de  Besançon.  Le  P.  Roussel  a 
laissé,  en  manuscrit,  d’autres  ouvra- 
ges , parmi  lesquels  on  cite  un  Traité 
de  perspective  , un  autre  des  hot lo- 
ges , et  l'Art  de  fortifier  les  places. 

W— s. 

ROUSSEL  (Pierre),  médecin 
philosophe,  naquit,  en  1742,8  Dax 
(ou  plutôt  Aqs),  dans  les  Landes. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 
Toulouse,  il  étudia  la  médecine  à 
Montpellier,  dont  la  faculté  brillait 
alors  du  plus  grand  éclat.  Il  suivit 
tour-à-tour  les  leçons  de  Lainure,  de 
Venel.  de  Barlhès;  et,  son*  ces  ha- 
biles maîtres,  il  filde  rapides  progrès 
dans  l’art  de  guérir.  Désirant  éten- 
dre ses  connaissances,  il  vint  ensuite 
à Paris,  où  il  se  lia  de  l’amitic  la 
plus  intime  avec  le  célèbre  Bordeu 
( F.  ce  nom  ).  La  mort  de  Bordeu  le 
priva  du  guidequ’il  avait  choisi;  et  il 
chercha,  dans  d’utiles  travaux,  une 
distraction  à sa  douleur.  11  avait, 
dans  sa  première  jeunesse,  connu  le 
pouvoir  de  l’amour;  et  ce  sentiment 
avait,  peut-être  à son  insu,  modifié 
la  direction  de  scs  idées.  Devenu  mé- 
decin , il  s’attacha  particulièrement 
à étudier  les  femmes , leur  constitu- 
tion, leurs  mœurs,  leurs  passions  et 
leurs  habitudes.  Le  résultat  de  ses 
méditations  fut  le  Système  / hj  sique 
etmoraldela  femme , ouvrage  non 
moins  remarquable  par  l’élégance  et 
la  chaleur  du  style  que  par  la  pro- 
fondeur des  recherches  et  la  (inessc 
des  aperçus.  Le  succès  en  fut  aussi 
prompt  que  brillant;  mais  Roussel 
y fut  insensible.  Il  refusa  les  offres 
avantageuses  que  le  roi  de  Prusse  lui 
fit  pour  l’attirer  dans  ses  états.  In- 
différent à la  gloire  comme  à la  for- 
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tune,  le  docteur  Roussel  était  un  être 
à part.  Ses  qualités  et  ses  défauts  lui 
donnaient  avec  La  Fontaine  une  res- 
semblance qui  frappait  tout  le  inon- 
de. o Je  ne  doute  pas,  dit  M.  Alibert, 
» qu’il  n’eût  recommencé  ce  grand 
» homme  , s’il  se  fût  livre  aux  mê- 
» mes  éludes  que  lui.  Il  avait  sa  grà- 
» ce,  sa  bonhomie,  son  ingénuité, 
» ses  distractions,  sa  paresse,  sa  ga- 
» lanteric  et  son  innocente  malice. 
» Comme  lui , il  faisait  ses  délires  de 
» la  lecture  de  Platon , de  Plutarque 
» et  de  Rabelais;  comme  lui,  il  avait 
» une  indifférence  complète  pour 
» beaucoup  d’objets  , ce  qui  lui  fai- 
» sait  oublier  les  convenances  de  la 
» société;  comme  lui,  enfin,  il  nc- 
» gligeait  ses  affaires  et  sa  fortune.» 
Malgré  les  succès  qu’il  obtenait  dans 
la  pratique  de  la  médecine,  il  y re- 
nonça bientôt,  à raison  de  son  ex- 
trême sensibilité,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  voir  souffrir,ctil  se  livra 
tout  entier  a la  théorie  de  son  art.  Il 
travaillait  habituellement,  mais  sans 
s’assujétir  à aucun  plan.  Roussel 
avait  forme  le  projet  de  compléter 
son  premier  travail , en  publiant  le 
Système  pfijsitjtteel  moralité  l'hom- 
me. A la  connaissance  de  l’anatomie 
et  de  la  physique,  il  sentit  la  néces- 
site de  joindre  celle  de  l’histoire, 
pour  éclairer  la  médecine  par  la  phi- 
losophie. C.ctlc  étude  le  conduisit  à 
l’examen  des  institutions  politiques 
des  peuples  anciens,  afin  de  détermi- 
ner l’influence  du  mode  de  gouver- 
nement sur  la  nature  des  individus. 
Roussel , forcé,  par  la  médiocrité  de 
sa  fortune,  de  se  créer  des  ressour- 
ces, devint,  en  1778  , l’un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  beaux-arts, 
et  ensuite  de  la  Clef  du  cabinet  des 
souverains  ; et  il  répandit , dans  ces 
Recueils,  une  foule  de  morceaux  qui 
sont  comme  enfouis  dans  cette  volu- 
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mineuse  collection.  Porté  par  goût  A 
la  retraite,  il  passait  à la  campagne 
tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer.  Il  allait  fréquemment  à 
Saint  - Germain  visiter  Imbert,  le 
confident  intime  de  ses  pensées,  et  à 
Autcuil , chez  Mmc.  Helvétius,  qui 
l’houorait  de  ses  bontés.  Ce  fut  chez 
cette  dame  qu’il  couuiit  Cabanis  [F. 
ce  nom),  pour  lequel  il  conçut  un 
estime  particulière.  Il  cultiva, comme 
lui,  Antoine  Lasalle  ( Voy.  Biogra- 
phie des  vivants ),  dont  les  écrits  de 
physico-morale,  quoique  moins  con- 
nus que  les  leurs  , ont  influé  beau- 
coup sur  ceux  des  philosophes  con- 
temporains. L’i  tude  de  la  politique 
occupait  Roussel  depuis  plusieurs  an- 
nées , quand  la  révolution  éclata. 
Quoiqu’il  eu  eût  adopté  les  princi- 
pes , il  y prit  peu  de  part.  Eu  1795, 
il  fut  compiis  dans  le  nombre  des 
savants  auxquels  la  Convention  ac- 
corda des  seconrs.  H commerça  , la 
même  année,  à travaillerait  Mercu- 
re de  France  , dont  il  fut  • n des 
coopératei  rs  , jusqu’i  l]  1798,  pour 
la  partie  littéraire.  Présenté  comme 
candidat  au  corps  législatif  , en 
1801  , il  tic  fut  point  clu.  Il  était 
indisposé  depuis  quelque  temps  , 
quand  il  se  rendit  à Chalcaudun , 
dans  la  famille  de  M,  Falaize,  son 
ami  particulier  : il  y fut  atteint 
d’une  fièvre  épidémique,  et  mourut, 
le  19  septembre  180 J,  à l’âge  de 
soixante  ans.  Roussel  était  associe  de 
l’Institut  depuis  sa  création.  Indé- 
pendamment des  articles  nombreux 
qu’il  a fournis  aux  journaux  dont  on 
a parlé,  ou  qu’il  a publiés  dans  le 
Journal  des  savants,  dont  il  fut 
quelque  temps  collaborateur,  on  a 
de  lui  : I.  h' Eloge  de  Bordeu , 
in  - 8".  , rcimpiimé  à la  tête  de 
ses  Becherches  sur  les  maladies 
chtcn  tjues,  1800 , in-8".;  celte  edi- 
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lion  contient  des  Notes  de  Roussel. 
II.  Système  physique  et  mural  de 
la  femme,  Paris,  177J,  17*13,  in- 
1a;  trad.  en  allein.,  par  Michaèlis  , 
Berlin,  178G,  in  8°.  Cet  ouvrage 
est  le  principal  titre  de  Roussel  a 
la  célébrité'.  Il  y a rassemblé  des 
faits  curieux  , qui  tcudeut  à cons- 
tater la  réalité  de  l’influence  de  l'i- 
magination des  femmes  enceintes. 
Ce  livre  a été  souvent  réimprimé  : 
l’édition  la  plus  récente  est  celle  de 
Paris,  i8ao,  in-8°.  Les  éditions  pu- 
isées depuis  la  mort  de  l’auteur  sont 
précédées  de  son  Eloge,  par  M.  Ali- 
Lert,  et  de  sou  portrait  en  médail- 
lon, couronné  par  des  femmes.  On 
y a réuni  la  première  partie  du  Sys- 
tème physique  et  moral  de  l'hom- 
me, la  seule  que  Roussel  ait  compo- 
sée, et  qui  traite  de  l’organisation 
vitale; — un  Essaisurda  sensibilité  ; 
— une  Notice  de  Roussel  sur  Mme. 
Helvétius;  — Doutes  historiques  sur 
Sapho  ( F.  ce  nom  );  et  une  Note 
sur  les  sympathies  , que  Roussel 
avait  rédigée  à l’occasion  des  Lettres 
sur  le  même  sujet , par  Mmc.  Con- 
dorcet. Parmi  les  ouvrages  qu’il  pro- 
mettait, on  regrette  Y Extrait  rai- 
suuné  des  écrits  de  Stabl  sur  la  méde- 
cine. On  peut  consulter  , sur  Rous- 
sel, V Esprit  des  journaux,  juillet 
i8o5.  W—  s. 

ROUSSEL  ( Pierre -Joseph- 
Alexis  ),  ne  àÉpinal,  d’abord  avo- 
cat , puis  commis  principal  à la 
grande  chancellerie  de  la  Légion- 
d’honneur,  est  mort  à Paris  , en 
mars  181 5.  O11  a de  lui:  1.  Politi- 
que de  tous  les  Cabinets  de  l' Eu- 
tope  , pendant  les  règnes  de  Louis 
AT  et  de  Louis  XVI,  contenant 
des  Pièces  authentiques  sur  la  cor- 
respondance secrète  du  comte  de 
Broglie;  un  Ouvrage  dirigé  par  lui, 
et  exécuté  par  Favier;  plusieurs  Mé- 
xxxix. 
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moires  d-,  comte  de  Fergennes,  etc.  ; 
manuscrits  trouvés  dans  le  cabinet 
de  Louis  XF1, 1793,  a vol.  in  8°. , 
édition  anonyme  que  l’on  a quclqne- 
fo  is  attribuée  à M.  dcSégnr  ( F.  Fa- 
vier, xtv,  a 18),  qui  n’a  donné 
quel’édiiiundc  180a.  II.  Correspon. 
dance  amoureuse  de  Fabre-  d’ E- 
glaruine,  179G,  3 vol.  in-ia  ( F. 
Fabre,  xiv  , a 7 ).  III.  Correspon- 
dance de  L.  P.  J.  d' Orléans,  1 800, 

1 vol.  in  8°.  ou  a vol.  iu-18.  IV.  Le 
Château  des  Tuileries , ou  Récil  de 
ce  qui  s’est  passé  dans  Tinté'ieur  de 
ce  palais  , depuis  sa  construction  , 
jusqu'au  18  brumaire  de  l'an  vin  , 
180a,  a vol.  in  8°.;  livre  plein  de 
détails  romanesques.  V.  Correspon- 
dance secrète  de  plusieurs  grands 
personnages  illustres,  à la  fin  du 
dix-huitierne  siècle,  180U,  1 vol. 
in-8'1.  VI.  (Avec  Plancher  - Val- 
cour),  Annales  du  crime  et  rie 
l'innocence , ou  Choix  des  causes 
célébrés  , anciennes  et  modernes , 
réduites  aux  faits  historiques , 1 8 1 3, 
ao  tomes  in- la.  Roussel , qui  avait , 
avec  le  même  auteur,  composé  une 
comédie  intitulée  : les  Deux  Crtn- 
sées , a laissé  en  manuscrit , t°.  une 
Histoire  des  femmes  ; a°.  les  Ani- 
maux sacrés;  3°.  des  Mémoires  de 
Louis  X Fl,  en  3 vol.  in-8°.  ; il 
avait  vendu  ce  dernier  ouvrage  au 
libraire  Buisson.  C’est  par  erreur 
que  des  bibliographes  ont  désigne  les 
prénoms  de  Roussel  par  les  initiales 
L.  C. , et  le  fout  mourir  en  180a. 
Lui-mcme,  par  unelettreinscréedans 
le  Journal  de  l’Empire  du  a8  sept. 
181a,  explique  que  les  initiales  L. 
C.  R. , mises  en  tête  de  la  Corres- 
pondance de  L.  P.  J.  d’ Orléans,  si- 
gnifient  le  citoyen  Roussel.  A. B — t. 

ROUSSELET  (Gille)  , graveur 
au  burin,  né  à Paris  en  1614  , se 
forma  sur  la  manière  de  Bloemart, 
1 1 
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qu’il  a même  quelquefois  surpassé  : 
ses  travaux  sont  plus  larges , plus 
variés , et  son  exécution  a plus  de 
chaleur.  Un  de  ses  grands  mérites 
est  d’être  un  excellent  coloriste,  et 
de  rendre  arec  talent  les  étoffes  et 
les  autres  accessoires.  Il  a traduit 
avec  succès  les  chefs  - d’œuvre  de 
Raphaël , du  Poussin  , du  Titien  , 
du  Guide,  de  Lebrun,  etc.  Il  n’a  pas 
moinsbien  réussi  dans  le  portrait  que 
da  ns  l’histoire.  Hubert  et  Rost , dans 
leur  Manuel  des  amateurs  de  l'art , 
ont  donné  une  liste  des  pièces  les 
plus  recommandables  de  Rousselet , 
au  nombre  de  sept  portraits  et  de 
trente-quatre  morceaux  d’histoire  : 
mais  ce  u’est  que  la  moindre  partie 
des  travaux  de  cet  artiste  infatiga- 
ble , dont  on  fait  monter  l'œuvre  à 
334  pièces.  Il  mourut  à Paris  en 
1686.  P- s. 

ROUSSELET  (George -Étikn- 
he),  jésuite,  né  à Vesou! , en  i58'i, 
fut  admis  dans  la  Société , à l’âge  de 
vingt-trois  ans,  et,  après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  et  rempli  diffe- 
rents emplois  dans  son  ordre,  sedis- 
tingua  dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Il  mourut  à Valence,  dans  le  Dauphi- 
né , le  3o  décembre  1 634  < * * âge 
de  cinquante-deux  ans.  Ou  a de  lui  : 
Les  Lys  sacrés,  ou  Parallèle  du  lys 
de  saint  Louis  et  des  autres  rois  de 
France,  Lyon  , t63i,  in  4°- — Rous- 
selet ( François  ) , médecin  alchi- 
miste, de  la  meme  famille  -,  a publié 
la  Chrysospagirie , ou  De  l’usage 
et  vertu  de  l’or  , Lyon  , 1 , 

in  -8°.,  rare. — Rousselet  (Clau- 
de-François ) , augustin  réforme  , 
né,  en  1725,  à Pesrnes,  bailliage 
de  Grai , reçut,  en  embrassant  la  vie 
religieuse,  le  nom  de  P.  Pacifique, 
professa  la  théologie  dans  diffé- 
rentes maisons  de  sou  ordre , et 
se  fit  ensuite  un  nom  comme  pré- 
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dicateur.  L’élnde  de  l’histoire  et  la 
culture  des  lettres  partageaient  ses 
loisirs.  11  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  la  société  d'émulation  éta- 
blie à Hourg;  et  il  lut,  dans  ses  séan- 
ces publiques,  plusieurs  morceaux  , 
parmi  lesquels  on  cite  , un  Viscours 
sur  les  qualités  de  l'honnête  homme, 
et  une  Ode  à un  ancien  instituteur. 
A la  suppression  des  ordres  religieux, 
il  se  retira  dans  sa  famille,  à Besan- 
çon,  où  il  mourut , le  00  août  1807. 
On  a de  lui  : Histoire  et  description 
de  l'église  royale  de  Brou  , élevée 
à Bourg  en  Bresse,  par  Marguerite 
d’Autriche , entre  les  apnées  1 5 1 1 et 
i53G,  Paris,  1767,  i44  p.;  Lyon  , 
1 788 , in  - 1 a.  Ce  petit  ouvrage  est 
plein  de  recherches  curieuses.  L’é 
glise  de  Brou , l’un  des  plus  beaux 
édifices  gothiques  qui  existent  en 
France,  a été  construite  sur  les  plans 
d'André  Colomban  , architecte  de 
Dijon , qui  mériterait  d’être  plus  con- 
nu. Elle  renferme  les  mausolées  en 
marbre  de  Marguerite  de  Bourbon  , 
de  Philibert  le  Beau , duc  de  Savoie, 
son  fils,  et  de  Marguerite  d’Autriche, 
épouse  de  ce  prince  ( F.  Margue- 
rite d’Autriche  ).  Ces  tombeaux,  et 
les  statues  dont  ils  sont  décorés,  ont 
été  exécutes,  en  grande  partie,  par 
Conrad  Meyl,  habile  sculpteur  suis- 
se, chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux. D’après  les  calculs  du  P.  Rous- 
selet , la  dépense  totale  de  l’église  de 
Brou  s’est  élevée  à plus  de  deux  cent 
viegt  mille  écus  d’or,  formant  en- 
viron vingt- deux  millions  de  notre 
monnaie  : elle  aurait  éprouvé  le  sort 
de  tanld’autres édifices,  tombés  sous 
le  marteau  des  Vandales  modernes  , 
sans  le  zèle  de  quelques  membres  de 
la  commission  des  arts,  qui  la  firent 
déclarer  monument  national.  Voyez 
le  Journal  des  savants  de  décembre 
1 768 , et  les  Considérations  et  re- 
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cherches  sur  les  monuments  anciens 
et  modernes  du  territoire  de  Brou 
(par  Th.  Riboud) , dans  la  Bibliolh. 
univ.  d’avril  et  mai  i8a3,  Litt.  tom. 
22  et  a3.  W — s. 

ROUSSELET  ( François -Louis 

DE  ).  V.  CnATEAU-REGNAUD.  • 

ROUSSET  DE  MISSY  (Jean)  , 
ubliciste  et  compilateur  infatiga- 
le  , naquit  à Laon,  en  1686.  de 
parents  protestants.  La  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  entraîna  la  ruine 
de  sa  famille.  Sa  mère  mourut  sans 
avoir  reconnu  ses  erreurs;  et,  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances, 
son  cadavre  fut  traîné  sur  la  claie. 
Son  père,  arrêté  dans  sa  fuite,  11c 
dut  la  vie  qu’aux  sollicitations  du  P. 
La  Chaise.  Privé  de  scs  parents  dans 
un  âge  tendre,  Rousset  fut  conduit 
à Paris  , où  il  acheva  ses  études  au 
college  du  Plessis.  A dix  - huit  ans  , 
il  parvint  à passer  en  Hollande  , et 
entra  dans  la  compagnie  des  cadets 
français , a la  suite  du  régiment  des 
gardes  des  États- généraux.  Il  quitta 
le  service,  après  la  bataille  de  Mal- 
plaquet  ( 1709)  1 et  ouvrit  à la  Haye, 
pour  la  jeune  noblesse , une  école 
qu’il  dirigea  long-temps  avec  succès, 
et  dont  il  sortit  des  élèves  qui  firent 
honneur  à leur  maître.  Doué  d’une 
grande  facilité  pour  le  travail , Rous- 
set résolut  de  se  faire  un  nom  dans 
les  lettres.  Il  abandonna  son  école , 
en  1733,  pour  se  livrer  à l’étude;  et 
il  devint  bientôt  le  proprie'taire  du 
Mercure  historique  et  politique  ( 1 ), 
commencé  par  Gatien  des  Courtilz 
( Voyaz  Cocbtiuz,  X , 1 1 4 )•  Ce 
journal,  dans  lequel  toutes  les  opé- 
rations du  ministère  français  étaient 


(O  KonMtw  |terme(lai( , dan*  ce  journal,  bmu- 
de  trait*  injurieux  à la  France  ; nn  anonyme  lui 
®Ppov«  le  Courrier  véridique  on  l’nnti-Rouisel  • 
, dit  Proep  Marchand  , U premier  aoti-prrio- 
ditpMque  jt  cuun*i*4c \Voj.  sou  Dtcùonn.  ,if  55  ). 
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critiquées  avec  amertume  , obtint 
une  grande  vogue.  L’auteur  s’asso- 
cia , pour  la  rédaction,  quelques 
réfugiés  , entre  antres  La  Barre  de 
Beaumarchais,  à qui  Rousset  trou- 
va l’occasion  de  rendre  des  servi- 
ces importants.  La  jalousie , si  fu- 
neste aux  gens  de  lettres,  les  divisa 
néanmoins  dans  la  suite;  et  ils  se  pro- 
diguèrent mutuellement  les  injures 
les  plus  atroces  (Voy.  les  Mémoires 
de  littérature , par  d’Artigny,  vu, 
78  ).  Rousset  ne  s’occupait  pas  ex- 
clusivement de  son  journal.  Quel- 
ques-uns de  scs  ouvrages  étendirent 
sa  réputation  en  Allemagne,  et  jus- 
que dans  le  Nord.  Ses  Mémoires  sur 
la  vie  de  Pierre-Ie-Grand  lui  valu- 
rent , de  la  courde  Russie,  le  titrede 
conseiller  de  chancellerie  impériale. 
Un  séjour  de  plus  de  trente  années 
avait  naturalisé  Rousset  en  Hollan- 
de; et  il  voulut  jouer  un  rôle  dans 
les  affaires  de  ce  pays.  Il  embrassa 
la  cause  du  prince  d’Orangc  avec 
chaleur,  et  publia  plusieurs  pam- 
phlets , dans  le  but  de  démontrer  la 
nécessité  de  rétablir  le  stathouderat 
supprimé  depuis  la  mort  de  Guillau- 
me III  ( 1702).  Cette  audace  déplut 
aux  magistrats  d’Amsterdam.  Il  fut 
arrêté  par  leur  ordre  , et  conduit  à 
la  Haye , où  il  resta  quelques  mois 
enfermé.  Cette  courte  détention  lui 
mérita  la  faveur  du  prince  d’Orange, 
élu  stathouderen  1747  : ce  prince  le 
créa  conseiller  extraordinaire  et  son 
historiographe.  Rousset  crut  avoir 
acquis,  par  ses  services,  ledroit  de 
diriger  Guillaume  IV.  Il  devint  l’un 
des  plus  fougueux  orateurs  de  la  so- 
ciété connue  sous  le  nom  de  Doelis- 
ten  (2),  qui  s’était  établie  pour  de- 
mander la  réforme  des  abus.  Mais  le 
statbouder , instruit  de  la  conduite 

(*)  De  Doit f nom  de  l'Hôtel  ou  la  «ocictf  tenait 
•e»  aMemblees. 
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de  Roussel,  lui  retira  les  emplois 
(lontil  l’avait  revêtu,  et  donna  même 
l’ordre  de  l’arrêter.  Prévenu  de  cette 
mesure,  celui-ci  s'enfuit  à Bruxelles, 
où  il  se  tint  cache  quelque  temps.  Il 
vécut  dans  cette  ville  du  produit  de 
sa  plume;  et  l’on  croit  qu’il  y mou- 
rut , en  i-üî.  Membre  des  aca- 
démies de  Berlin  et  de  Pétcrsbourg, 
il  avait  une  instruction  médiocre,  et 
de  la  prétention  à l’esprit.  Le  prin- 
ce de  Ligne  a critiqué  amèrement 
son  Histoire  du  prince  Eugène,  et 
il  lui  reproche  avec  raison  de  ne  rien 
cnleudrcà  la  guerre.  Roussel  écrivait 
d’ailleurs  avec  une  précipitation  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  soigner  ses 
ouvrages  : aussi  la  plupart  sont  tom- 
bés dans  l’oubli.  Ou  ne  consulte  plus 
que  ses  compilations  de  droit  public. 
11  se  croyait  exempt  de  passion  et 
de  préjugés,  au  poiut,  disait-il,  que 
la  lecture  de  srs  ouvrages  ne  pouvait 
faire  connaître  ni  son  pays  ni  sa  re- 
ligion : mais  sa  haine  contre  la  Fran- 
ce, et  son  attachement  au  protestan- 
tisme, éclatent  dans  tous  ses  écrits; 
soit  qu’il  blâme  , soit  qu’il  loue,  c’est 
toujours  sans  mesure , au  gré  de  son 
intérêt  et  de  scs  affections.  Indépen- 
damment de  la  part  qu’il  eut  au  Mer- 
cure historique  et  à quelques  autres 
journaux  (3),  et  de  la  continuation 
de  V Histoire  du  prince  Eugène  ( V. 
Dumont,  XII,  a3o  et  sniv.  ),  on 
connaît  de  Rousset  : I.  Description 
géographique , historique  et  politi- 
que du  roy  aume  de  Sardaigne  ( Co- 
logne ( Hollande  ),  17  18,  in- 11.  II. 
Histoire  publique  et  secrète  de  la 
cour  de  Madrid,  depuis  l’jvc'nemcnt 
de  Philippe  v à la  couronne,  ibid. , 
1719,  in-12.  111.  Histoire  du  car- 
dinal Alberoni  et  de  son  ministère  , 

(3)  Rcussct,  dit  Rral,  c*t  l’autrur  du  miwral-le 
rrrit  pci  indique  qui  » pour  titre  I r.plogueur  ^ Y. 

Sc  értce  du  g*uv4rntnunt , VUI . 585  )• 


ROU 

la  Haye,  1719,  in-80. ; iLid.,  1710, 
•1  vol.  in- 1 1.  Roussit  donna  cet  ou- 
vrage comme  une  version  de  l’espa- 
gnol ; il  a été  traduit  en  italien  , la 
Haye,  1710,  iu-4°.  IV.  Mémoires 
du  règne  de  Pierre -le- Grand , em- 
pereur de  Russie,  par  Iwan  Neste- 
suranoy  (anagrammede  Jean  Rous- 
set ),  ibid.,  1715  ; Amsterdam, 
1 7^8,  4 vol.  iu-ia  ; ibid.,  1740,  5 
vol.  iu-iu.  Celte  édition  , à laquelle 
les  curieux  donnent  la  préférence, 
est  augmentée  des  Mémoires  du  rè- 
gne de  l’impératrice  Catherine,  im- 
primés séparément , Amsterdam  , 
1 727  et  1 7 39  , in- 1 u.  V.  Recueil  his- 
torique d actes,  négociations  , mé- 
moires et  traités  de  paix , depuis  la 
paix  d’Utrecht  jusqu’au  second  con- 
grès de  Cambrai  ( 1748),  la  Haye, 
1738-53 ,3i  tomes  eu  aS  vol.  in- 13. 
(Vite  compilation  est  assez  estimée. 
VI.  Les  intérêts  présents  des  Puis- 
sances de  l'Europe , ibid. , 1733-35, 
4 vol.  in  4°.;  nouvelle  édition,  la 
Haye  ( Trévoux)  1734,  et  suiv.  17 
vof.  iu- 1 a ( F.  Glafey  ).  Rousset  pré- 
sentait cet  ouvrage  pour  un  cours 
complet  de  politique.  C’est  un  de 
ceux  dans  lesquels  il  se  déchaîne  le 
plus  contre  la  France  ; l’on  eu  a re- 
tranche plusieurs  passages  dans  l'é- 
dition de  Trévoux.  VII.  Observa- 
tions sur  l'origine , la  constitution  < t 
la  nature  des  vers  de  mer  qui  percent 
les  vaisseaux,  la  Haye,  i733,in-8°. 
de  3a  pag. , fig.  Lcbut  dcl’autcur  était 
de  rassurer  les  Hollandais  contre  les 
bruits  répandus  sur  l’état  des  digues. 
La  description  qu’il  donne  de  cette 
espèce  de  vers  , est  conforme  à celle 
de  Massuct  ( V oy,  ce  nom,  xxvii  , 
433  ) : mais  ses  remarques  sur  leur 
génération  , leur  accroissement  et 
leur  instinct , sont  aussi  neuves  que 
curieuses.  VIII.  Histoire  de  la  suc- 
cession aux  duchés  de  Clèoes  , Bers 
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et  Juliers,  etc. , Amsterdam  , i "ÿ 3H , 
2 vol.  petit  in-8".  IX.  Supplément 
au  Corps  diplomatique  (de  Jean  Du- 
mont ),  avec  le  cérémonial  des  cours 
de  l’Europe,  1789,  3 vol.  in  fol. 
Le  ce'rémonial  est  un  extrait  des  trai- 
tés de  Christ.  Marcclli,  de  Théod. 
Godefroy  et  deLtinig,  avec  des  ad 
ditions  tirées  des  Mémoires  de  Sain- 
tot,  grand  maître  des  cérémonies  de 
la  cour  de  France,  et  de  quelques 
autres  manuscrits.  Dans  certains 
exemplaires  , on  trouve  un  avis 
au  lecteur,  touchant  plusieurs  er- 
reurs du  cérémonial:  cet  écrit  au- 
quel Roussel  a fait  une  réponse  dé- 
taillée,est  inséré  presqu’enentierdans 
le  Journal  des  savants  . décembre 
1739  , pag.  700-704.  X.  Mémoires 
instructifs  sur  la  vacance  du  trône 
impérial,  sur  les  droits  des  électeurs, 
etc. , parle  biron  de  D....  Amsterd., 
Jq4t  , in-8'’.  ; 1745  , 2 vol.  iu  8°. 
XI.  Histoire  des  guerres  entre  Us 
maisons  de  France  et  d' Autriche , 
avec  des  remarques,  1741;  nouvelle 
éJilion  , augmentée,  1748,  4 vol. 
in- 12.  Kousset  donne  comme  Fau- 
teur de  cet  ouvrage  un  moine  de 
l’abbaye  de  Saint-Hubert,  nommé 
Siumery  , lequel,  s’élantéchappéde 
son  couvent,  s’enfuit  en  Angleterre, 
et  y demeura  plusieurs  années  ; mais 
féduitparles  promesses  d’un  espion, 
il  revint  à Liège,  où  il  fut  pendu 
( F . la  Bihliolh.  raisonnée,  xmx , 
î38  ).  XII.  Déduction  îles  droits 
de  la  maison  éUclorale  de  Bavière 
aux  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème, à l’archiduehé  d’Autriche , 
etc.,  la  Haye,  1743,  a vol.  in- ta. 
XIII.  Le  Chevalier  de  Saint  Geor- 
ge réhabilité  dans  la  qualité  de 
Jacques  III , par  de  nonvelles  preu- 
ves, avec  la  relation  historique  des 
suites  de  sa  naissance  , Whitehall 
( Amsterdam  ) , 1 745 , in  8°.  ; c’est 
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un  réchauffé  de  toutes  les  invectives 
de  Gilbert  Hnrnct,  contre  Jacques 
II  , son  bienfaiteur  ( F.  Burnet). 
XIV.  Mémoire  sur  le  rang  et  la  pré- 
séance des  souverains  de  l’ Europe 
et  de  leurs  ministres , Amsterdam, 
1727,  in -4°.  Cet  Ouvrage  est , selon 
Lcnglct  Dufresnoy  , une  suite  de 
F Ambassadeur  de  Wicquefort.  XV. 
Relation  historique  de  la  grande 
révolution  arrivée  dans  la  républi- 
que des  Provinces -unies  en  *747, 
avec  une  généalogie  des  c erses 
branches  de  la  maison  de  Nassau, 
et  l’explication  des  motifs  de  l’inva- 
sion des  troupes  françaises  dans  la 
Flandre  hollandaise  , qui  a donne 
lieu  à l’élection  d’un  slathouder, 
ibid. , sans  date,  in-4°.  (4)  Boussct 
a revu  les  traductions  par  Henri 
Scbcurleer  de  VAllatttis  de  Mm". 
Maulay  , et  du  Discours  de  Collins 
sur  la  liherté  de  penser.  11  est  éditeur: 
t°.  du  Paradis  perdu  de  Miltou  , 
trad.  par  Dupré  de  Saint-Maur, 
avec  les  remarques  d’Addison  , uhe 
Dissertation  de  Constantin  de  Ma- 
gny,  et  la  chute  de  l’homme,  poème 
par  David  Durand  , la  Haye,  1780, 
3 vol.  in-  ta;  — 2°.  du  Droit  public 
de  V Europe  , par  Mably,  avec  des  re- 
marques, Amsterdam,  1748,2  vol., 
17G1  , 3 vol.  in-12;  et  enfin  , 3".  de 
V Histoire  duStathouderat , parl’ah- 
bd  Raynal , 1749,  avec  des  additions 
et  des  notes  dans  lesquelles  il  repro- 
che à Raynal  den’avoir  enl/cpris  ce 
livre  que  dans  la  vue  de  rendre 
odieux  le  stathouderat.  Raynal  mé- 
prisa les  invectives  de  Roussit , et 
profita  de  scs  observations  pour 
améliorer  les  éditions  subséquentes 
de  son  ouvrage.  VV— s. 

M Barliïer  u’a  pas  cru  pouvoir  dérider  ni  l'on 
duilitlribiirrà  Rousm»! , la  (rati.  dn  I.ettrrt  •/  né- 
Qocialittns  tic  Jeun  tic  f f 'ill  ('•  C6  nom  ) ; cl  I* //«<- 
to’re  lift*  grande  cri  te  rE'tm/i»  tfr/m,  * la  mort 
d'rfngmtr  II  ,r9t  de  l’olagrc , L Hnitr , 1-50,  in-is 
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ROUSSIER  (Pierre-Joseph),  ne 
à Marseille,  en  1716,  et  mort  vers 
1 790 , à Ecuuis , où  il  c'tait  chanoine, 
ne  mérité  une  mention  dans  ce  Dic- 
tionnaire , que  parce  qu’il  est  l’auteur 
de  quelques  ouvrages  de  Théorie  mu- 
sicale, qui  lui  valurent  une  sorte  de 
réputation , dans  le  siècle  dernier.  Né 
sans  aucune  disposition  pour  la  mu- 
sique , il  n’en  connaissait  pas  encore 
une  seule  note  à l'àge  de  trente  ans, 
quand  le  Traité  d’harmonie  de  Ra- 
meau lui  tomba  sous  la  main.  Il  de- 
vint aussitôt  enthousiaste  de  la  basse 
fondamentale,  au  point  de  s’eu  faire 
l’apôtre , comme  s’il  se  fut  agi  d’tm 
mystère  nouvellement  révélé  aux 
hommes.  Étranger  à la  science  du 
calcul , ainsi  qu’à  toute  idée  de  phy- 
sique, l’abbé  Roussier  entreprit  har- 
diment d’expliquer  la  génération  des 
sons  et  des  accords.  Hors  d’état  de  lire 
une  phrase  de  musique  et  de  chiffrer 
une  basse,  il  ne  craignit  pas  d’appe- 
ler au  combat  les  plus  grands  maî- 
tres de  l’art,  tels  que  les  Gluck  et  les 
Sacchini.  Il  n’en  obtint  que  le  silence 
du  mépris.  Désespéré,  il  alla  trouver 
un  jour  l’abbé  Arnaud  , excellent 
musicien  , et  ami  particulier  de 
Gluck.  Il  le  conjura  de  déterminer 
l’auteur  à’ Iphigénie  et  d ’Armide  à 
entendre  une  Dissertation  nouvelle  , 
qu’il  venait  d’achever.  « Eh  quoi  ! 
» lui  répondit  brusquement  l’abbé 
» Arnaud,  est  - ce  que  vous  n’auriez 
b jamais  lu  le  trait  de  ce  rhéteur  qui 
» osa  disserter  sur  l’art  de  la  guerre 
» en  présence  d'Annibal?  a Non  cou- 
tcut  d’écrire  de  très -gros  livres  sur 
la  musique  des  Européens,  l’abbé 
Roussier  poussa  la  bizarrerie  jusqu’à 
disserter  sur  celle  des  Chinois;  mais 
on  vit  une  chose  plus  singulière  en- 
core: c’est  que  le  P.  Amiot  (II , 47)» 
qui  lui-même  avait  envoyé  de  Pékin 
un  excellent  Mémoire  sur  la  musique 
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et  les  instruments  des  Chinois,  Cnit 
par  adopter  une  partie  des  idées  sys- 
tématiques que  l’abbé  Roussier  s’é- 
tait formées , d’après  les  écrits  de  ce 
savant  missionnaire  lui  - même.  On 
conserve  , dans  les  bibliothèques  , 
certains  ouvrages  de  l’abbé  Roussier, 
qui  n’ont  encore  de  prix  aux  yeux 
des  gens  de  l’art  que  parce  qu’on  y 
trouve  toutes  faites  des  recherches 
qui  demanderaient  beaucoup  de 
temps  et  de  peine.  Tel  est , entre  au- 
tres , son  Mémoire  sur  la  musique 
des  anciens.  Ses  explications  l’em- 
portent, par  la  clarté,  sur  celles  des 
théoriciens  qui  s’étaient  exercés  sur 
la  même  matière  ( V . Burette,  VI, 
U93  ).  Son  Harmonie  pratique , qu’il 
publia  la  même  année  ( 1776),  ne 
lui  attira, et  ne  méritait  réellement, 
que  les  critiques  et  les  railleries  dont 
il  fut  accablé.  S — v — s. 

ROUSSY  ( Jean  de  ),  de  l'acadé- 
mie de  la  Rochelle,  et  aumônier  de  la 
cathédrale  decctte  ville, que  la  Fran- 
ce littéraire  a confondu  avec  Roussy 
de  Casencuve  ( Jacques  - Bruno  ) , 
doyen  du  même  chapitre  , naquit  au 
Vigau,  le  1 1 oct.  1 705.  On  a de  lui  :I. 
Aurélia  ou  Orléans  délivrée , poème 
latin,  traduit  en  français  , <738, 
in- 1 st.  II.  Le  Cantique  des  cantiques, 
idylle  prophétique ;le  Psaume  xuy 
et  la  célèbre  prophétie  d’ Emauuel  , 
Jils  de  la  Cierge  , aux  chapitres 
7 , 8 et  9 d’Isaïe  , interprétés  sur 
l’hébreu  , dans  le  sens  littéral , la 
Rochelle,  1747  , in-8°.  La  première 
de  ces  productions  est  écrite  en  prose 
poétique,  et  non  en  vers,  comme  l’a 
dit,  par  erreur  , Lcnglct  Dufrcsnoy. 
L’auteur,  dans  sa  préface,  assure 
que  l’original  latin  existe,  mais  qu’il 
n’a  pas  été  publié.  Cette  assertion  est 
une  petite  fraude  littéraire  : il  n’est 
plus  douteux  que  le  prétendu  poè- 
me de  Roussy  a été  composé  eu 
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français.  Le  même  sujet  a depuis 
été  effectivement  traité  par  Charbuy, 
en  langue  latine  , sous  un  titre  sem- 
blaklc  , Aurélia  liberata  , vulgb 
Jeanne  d" Arc,  1 78'Jt.  Mais  les  deux 
ouvrages  n'ont  de  commun  que  les 
événements  et  l’héroïne  qu’ils  célè- 
brent. Celui  de  Roussy  est  devenu 
rare,  non  que  son  mérite  assez  équi- 
voque ou  des  défenses  l’aient  lait 
rechercher  ; mais  l’auteur  s’étant  jeté 
dans  la  plus  haute  dévotion , et  ayant 
conçu  des  scrupules  sur  les  tableaux 
qu’il  y avait  tracés , en  Gt  acheter 
tous  les  exemplaires  qu’il  put  trouver, 
et  les  livra  aux  flammes.  11  mourut  il 
la  Rochelle,  le  4 fév.  1 777.  Y.  S.  L. 

ROUSTAM- PACHA  , grand-vé- 
tir  de  Soliman  1er. , empereur  des 
Gt  borna  ns  , était  (ils  d’un  paysan,  et 
avait  été  berger.  Son  seul  mérite 
personnel  l’éleva  jusqu’à  la  dignité 
de  grand  -vézir.  11  joignit  à cette 
éminente  place , l’avantage  d’épouser 
une  fille  du  sullhan.  Roustam  , plus 
adroit  et  plus  habile  qu’estimable, 
se  ligua  avec  Roxclaue , et  fut  com- 
plice de  ses  trames  les  plus  perfides 
et  les  plus  criminelles.  (f'oy,  Roxe- 
URE.  ) Il  trempa  ses  mains  dans 
le  sang  du  prince  Mustapha  ; et  ce 
meurtre  atroce,  dont  le  terrible  Soli- 
man ne  fut  que  l'instrument  aveu, 
gle,  causa  la  disgrâce  de  Roustam. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à rentrer  en  fa- 
veur; et  son  éloignement  politique, 
qu’il  avait,  dit- on,  conscdlé  lui- 
même,  contribua  à l’accroissement 
de  sa  puissance  cl  de  sa  fortune.  Il 
mourut  grand -vézir.  De  tous  les  vi- 
ces de  Roustam  , Soliman  ne  soup- 
çonna que  son  avarice  ; et  c’était 
peut-être  le  seul  reproche  mal  fondé 
de  tous  ceux  qu’il  aurait  dû  faire 
punir  , pour  l’intérêt  de  sa  justice 
et  pour  celui  de  sa  gloire.  Cependant 
Roustam  n’était  avare  que  par  le  zèle 
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gu’il  avait  pour  Soliman.  C'était  dans 
le  but  de  remplir  le  trésor  impérial » 
qu’il  créait  des  impôts , qu’il  faisait 
vendre  les  fleurs  cultivées  dans  les 
jardins  du  sérail , qu’il  mettait  aux 
encans  publics  le  cheval,  la  cuirasse, 
et  tout  l’équipage  de  chacun  des  pri- 
sonniers de  guerre,  devenus  le  par- 
tagedu  suhhan.  Son  talent  pour  pro- 
curer de  l’argent  à son  maître , était 
si  connu  , qu’il  y avait  dans  le  palais 
du  grand-seigneur  une  chambre  des- 
tinée à le  recevoir,  avec  une  inscrip- 
tion turque , mise  au-dessus  de  la 

fiorte , et  dont  voici  la  traduction 
atine  : Pecuniœ  Rustami  diligentid 
ncquisitæ.  Les  regards  de  ce  vigilant 
ministre  ne  se  portaient  pas  seu- 
lement sur  les  finances  ; il  essaya  de 
faire  des  changements  utiles  dans 
l’armement  du  soldat  othoman.  Jus- 
qu’alors les  armes  dont  les  troupes 
»e  servaient , n’étaieut  que  l’arc  , le 
sabre  ct  les  flèches  ; Roustam  ima- 
gina d’armer  de  pistolets  quelques 
centaines  de  Spahis  : mais  dégoûtés, 
dès  le  premier  essai,  par  l’odeur  de 
la  poudre  , et  par  les  pièces  d’armu- 
rerie qu’ils  perdaient  , ou  qu’ils  ne 
savaient  pas  entretenir  , les  soldats 
demandèrent  qu’on  leur  rendit  leurs, 
armes  habituelles  ; et  Roustam  sc  dé- 
sista de  son  enlreprise.  Busbcc  , 
dans  ses  lettres , a tracé  tous  les  traits 
qui  peuvent  mieux  faire  connaître 
ce  célèbre  grand-vézir  , doué  d’au- 
tant d’esprit  que  de  capacité,  et  dont 
le  plus  grand  talent  fut  d’avoir  su 
gouverner  non-seulement  l’empire, 
mais  aussi  son  maître.  (1  ) S — y. 

(l  J On  tarait  lieu  «1»  irtonoer  tpie  t’auienr  de  cet 
article,  à qui  Ton  doit  une  W'toire  de  l’empire 
othonuin  y juxtr  nu-ut  estimrr,  ii'rûl  pu  indiqué  le» 
deux  époque»  où  Rmi»latn  parvint  au  wtir»l , ni 
celle  de  m mort,  »i  l'on  ne  con*idrr»it  que  Drroe- 
tiiua  Cantemir,  dsnswo  Hitloireolhoiuane  t ne  cite 
pas  même  ce  ministre  parmi  le»  rttir»  de  Solei- 
inau  1«*.  , qu’il  a plutôt  ««ipnoaé»  que  mentionne». 
Laerote , dan»  #on  Abri^i  Htrvnidogirfue  de  Vkiti, 
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ROUSTAN  ( Antoine-Jacques), 
ministre  protestant,  lie  à Genève, 
en  173^  , mourut  dans  la  meme 
ville,  le  18  juin  1808.  La  pauvreté 
de  ses  parents  étant  un  obstacle  au 
développement  de  scs  heureuses  dis- 
positions , son  éducation  fut  en  quel- 
que sorte  son  propre  ouvrage;  et  il 
trouva  moyen  delà  perfcctionnerdans 
rcs  institutions  vraiment  libérales 
auxquelles  Genève  a dû  son  plus  grand 
lustre,  et  une  foule  d’écrivains  dis- 
tingués dans  les  sciences  et  dans  les 
lettrcs.il  fut  élu,  en  1761,  régent 
d’une  des  premières  classes  du  collè- 
ge de  cette  ville,  et  en  remplit  les 
devoirs  avec  une  rare  capacité: mais 
bientôt  après  , impatient  de  suivre 
la  carrière  ecclésiastique  à laquelle 
il  s’était  voué,  il  accepta  la  place 
de  pasteur  de  l’église  helvétique 
à Londres  , à laquelle  il  fut  ap- 
pelé en  1764.  Après  l’avoir  occu- 
pée jusqu’en  1790,  avec  autant  de 


cthomnne , qu’il  a tire  Je  celte  de  Ca-.itrmir  , ne 
fait  qu’un  seul  nrrsonitagr  de  Roiisfam  et  dp  Luftt 
( un  plutôt  I.otillifjr) , l'uu  dp  se*  omtreemeurs  ; i lut 
donne  Ir*  deux  noms,  dam  si  li*tn  d*-«  vrtirs,et 
*»p  parle  que  de  Lufli , dana  'e  tulr  de  non  ouvrage. 
Oii  iut  à Mignot,  ce  n’est  pas  dans  sou  /f* «foire  de 
l'empire  utlu-inan  , qu’il  faut  chercher  plus  dV**c  • 
litude  pour  les  dates  <1  l'arrange  meut  des  fait*,  t ,’cet 
dans  les  lettre  1 île  Bu  f bec , et  dan»  uu  stbrige  de 
V Histoire  nlhemttne , tiadnil  du  turc,  jwr  Digeon, 
que  u sus  avons  trouvé  des  details  biographiques  plus 
précis  sur  KuutUiii-lVbii  ( et  non  )wi  Huit, m , 
comme  récrivent  llnsbecet  reui  qui  l’ont  «o|>ie.)U 
tut  surnomme  l’AlLauais,  du  unin  de  la  province  où 
il  était  ue  , et  olitiul  1rs  •cran « de  l'empire , après 
SnlciiiMii-Pacha,  aoccuMmr  de  l^mthrj  f le  LnJ'tt 
de  Rusbec  et  de  C’aotuuir,  et  le  J.nti  «le  Miguot  ). 
Ou  dp  sait  pas  positiv  inetil  en  quelle  année  Hou*- 
tain  devint  gmud-vexir  ; mats  il  I'.  tnt  déjà  pii  i55tf 
lorsqu’il  apprit  le  traiterpar  lequel  Imln-llc , rrilM* 
«le  11.  ogrie,  ccd»  la  I rausailvaxie  à l'eruperrur  i'er- 
diuaud  1er.  Il  fut  disgracie  en  apparrucr , eu  ij  j3  , 
pour  rrliapper  .«  la  Indue  drs  j-.nik*«ire»qui  voulaient 
venger  sur  lui  la  mort  du  prince  Mii'lapha  , lilsdu 
•U  II  ban  ; mais  il  conserva  sou  c>  édit,  quoiqu’il  eût 
rte  rem  plan*  par  Alimed'l'acba  ; «t  relui-ci  ayant 
rie  étranglé  à la  tiu  de  i555  , Iîmiilnu  reprit  les 
Sceaux  , qu’il  conserva  jusqu"  , ses  derniers  jour*.  Il 
mourut  d’bvdnqiisie  . vers  la  fin  de  i.itio,  et  eut 
pour  successeur  Aly  Pacha,  qui  signa  une  trive  de 
liNit  an»  avec  lluilx  c,  ambassadeur  de  Ferdinand  lrr., 
rt  qui  fut  tl.  |hmc'  . l’an  [)-ï  de  l'hi-giic  ( i5li/p5dc 
J-L.  , deux  ans  avant  la  mort  du  sultban  Soli- 
man 1er.  À— T- 


zèle  que  de  sucres , si  santé  considé- 
rablement alRiibliel’obligea  de  retour- 
ner dans  son  pays  natal  ,où  il  se  fix~ 
et  auquel  il  consacra  ses  derniers 
travail^  , en  qualité  de  pasteur.  Son 
prcmi/r  ouvrage , public  en  1 764  , 
sous  le  titre  d ‘Offrande  aux  au- 
tels et  à la  patrie , est  un  recueil 
de  quatre  opuscules  dont  le  plus  con- 
sidérable est  une  Défense  tlu  chris- 
tianisme considéré  du  côté  politi- 
que : il  y réfute  quelques  paradoxes 
du  Contrat  social  de  J. -J.  Rous- 
seau (1).  Les  trois  autres  sont,  un 
Discours  sur  les  moyens  de  réfor- 
mer les  mœurs  , un  Examen  des 
quatre  beaux  siècles  de  F ollaire  , 
et  un  Dialogue  entre  Brutus  et  Cé- 
sar aux  champs  élysées.  — Son 
Impie  démasqué,  scs  Lettres  sur 
l’état  présent  du  christianisme  , 
Londres  1 7(18 , et  sa  Béponse  aux 
difficultés  d’un  déiste , ibid.  1 77 1 , 
firent  quelque  sensation.  — On  a 
encore  de  lui,  un  Examen  critique  de 
la  seconde  partie  de  la  profession 
de  foi  du  Ficaire  Savoyard , ou- 
vrage public  en  1776,01  dans  le- 
quel son  austère  franchise  ne  lu» 
permit  pasdcdissimulcrdes  opinions 
entièrement  opposées  à celle  de  son 
éloquent  compatriote,  des  talents 
duquel  il  étaitd’ailieurs sincère  admi- 
rateur , et  quoiqu’il  eut  avec  lui  des 
liaisons  particulières  d’amitié  : c'est 
surtout  pour  cet  examen,  queRous- 
tan  fut  persiflé  par  Voltaire,  dans  ses 
Bemont  rances  des  pasteurs  du  Gé- 
vaudan  • — un  Catéchisme  raison- 
né de  la  religion  chrétienne , Lon- 
dres , 1 783  , iii-81’.  ; — un  Abrégé 
de  l’histoire  universelle , Londres  , 


(1)  Avant  di»  réfuter  le  chapitre  du  Contrat  *o~ 
cial  . il  1 • st  1 tarie  du  christianisme  , il  cuniumoiqua 
son  dessein  a qui  lui  rr|Mimiit:  h Muu 

■ ami,  quaiui  nuits  lie  voyons  pas  la  vérité  au  mémo 
»>  lieu , c’e»l  tiuui  accorder  une  de  Quus  combattre,  n 
M-— K XL 
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Ï77O,  9 vol.  in-8°.; Genève,  9 vol. 
in-i  x ; dans  lequel  il  prétendit  rivali- 
ser avec  l’abbé  Millot , par  l’avanta- 
gede  moins  prodiguer  les  reflexions  , 
de  mieux  nourrir  les  faits  impor- 
tants , de  suppléer  au  silence  que 
Millot  a , pour  ainsi  dire,  gardé  sur 
l'histoire  des  Séfcucides  et  des  Pto- 
lémées , enfin  de  faire  marcher  de 
frout  l’histoire  des  peuples  contem- 
porains. Quant  au  style  , on  con- 
vient que  l’auteur  a préféré  la  sim- 
plicité aux  grâces  et  à l’elégancc;  il 
a parfois  de  la  rudesse,  mais  tou- 
jours de  la  précision.  J — b. 

ROUSTEM  est  le  nom  d’un  héros 
fameux  dans  les  aunalcs  poétiques  de 
la  Perse  et  dans  les  récits  du  Schah- 
ncuneh  de  Eerdousy.  Il  est  difficile 
de  retrouver  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
véritable  dans  l'histoire  ae  ce  per- 
sonnage, au  milieu  des  fables  et  des 
exploits  extraordinaires  qui  lui  sont 
attribués.  La  durée  de  sa  vie  aurait 
été  très  - longue.  On  le  voit  contem- 
porain de  plusieurs  règnes,  eux-mê- 
mes assez  longs , et  séparés  par  des 
intervalles  de  temps  considérables. 
Déjà  , sous  les  derniers  rois  de  la  ra- 
ce des  Poeriodekeschans , vulgaire- 
ment appelés  Piscluladiens , il  s’é- 
tait signalé  par  son  courage  contre 
lesToiiraniens  ou  les  Scythes,  éter- 
nels ennemis  de  la  Perse;  et  il  vivait 
encore  sous  Gouschtasp,  le  cinquiè- 
me des  princes  Kaiauides , contem- 
porain de  Zoroastre.  C’est  alors 
qu’il  donna  la  mort,  dan3  un  com- 
bat singulier , au  puissant  Isfeudiar, 
héritier  présomptif  de  la  couronne, 
et  uon  moins  illustre  que  Roustcm 
dans  les  souvenirs  héroïques  de»  Per- 
sans. Ainsi  Roustcm  aurait  vécu  plu- 
sieurs siècles.  11  est  évideut  qu’eu  ce 
cas,  comme  dans  plusieurs  autres  , 
relatifs  à l’ancienne  histoire  de  l’O- 
rient, on  a confondu  divers  person- 
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nages  du  même  nom , en  accumulant 
sur  un  seul  homme  célèbre  les  ac- 
tions de  plusieurs  princes.  Dans  l’an- 
cienne Perse,  comme  partout,  les 
hommes  aimaient  à donner  à leurs 
fils  les  noms  que  leurs  pères  avaient 
portés;  et  des  dénominations  peu 
variées  y formaient  la  chaîne  des  gé- 
néalogies. Ce  fut  une  source  perpé- 
tuelle de  confusion  et  d’erreurs  pres- 
que inévitables,  quand  l'antique  his- 
toire de  l'Orient  fut  réduite,  par  la 
successiondes  révolutions  et  la  perte 
des  monuments  littéraires  originaux, 
à n'êtrc  plus  composée quede  maigres 
abrégés,  dans  lesquels  on  a préféré 
les  récits  les  moins  vraisemblables  , 
comme  plus  dignes  d’être  transmis  à 
la  postérité.  Telles  sont  en  particulier 
les  pitoyables  narrations  reproduites 
dans  la  Bibliothèque  orientale  d’Her- 
belot , et  fidèlement  citées  par  les 
orientalistes, qui  s'imaginent  qu’il  n’y 
a pas , pour  l’aucienne  histoire  de  l’A- 
sie, une  source  plus  pure  que  les  der- 
niers compilateurs  orientaux.  Si, au 
lieu  des  écrivains  élégants, et  presque 
toujours  absurdes  , des  derniers 
temps,  on  consultait  plus  souvent 
les  auteurs  arabes  et  persans  des 
premiers  siècles  de  l’hégyre  , on 
n’y  retrouverait  pas  encore  la  véri- 
té bien  pure  ; mais  au  moins  l’his- 
toire des  anciens  héros  de  la  Pcr^c  s’y 
présenterait  sons  un  aspect  tout  diffé- 
rent et  dégagé  de  la  plupart  des  ab- 
surdités mises  en  circulation  par 
Mirkhond  et  d’autres  auteurs  de  la 
même  espèce.  Il  est  évident,  par  ce 
que  nous  venons  de  dire  , que  le  110m 
de  Roustcm  doit  s’appliquer,  non  à 
un  seul  individu  , mais  à plusieurs 
princes  d’une  même  famille.  L’his- 
torien arménien  Moysc  de  Khorèn 
( 1) , qui  écrivait  au  ciuquième siècle 


(lî  Hütarm.,  Jib.  II, cap.  7»p*'j6,c&  Wtii»tpu. 
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de  notre  ère,  parle  de  Roustem,  dont 
la  force , dit  - il,  égalait  celle  de 
cent  vingt  éléphants.  Il  lui  donne  le 
nom  de  Sadjig , ce  qui  veut  dire  que 
Roustem  e'tait  ne  dans  la  province  de 
la  Perse  orientale,  nommée  Sncastè - 
ne  par  les  anciens;  Sakastan , Sed- 
jestan  et  Séistan  par  les  modernes. 
Cette  indicationest  couforrae  à ce  que 
nous  apprennent  lésa  uteurs  persans  et 
arabes,  qui  placent  lesejour  du  héros 
dans  cette  même  région , dont  il  était 
seigneur.  Roustem  et  les  princes  de 
son  sang  étaient  donc  du  nombre  de 
ces  petits  souverains  féodaux , qui , 
quelquefois  soumis , et  plus  souvent 
indépendants , se  partageaient  l'O- 
rient, sous  la  suprématie  du  roi  do 
Perse  ou  du  grand  roi.  Roustem  ap- 
partenait à la  race  de  Sam  , fils  de 
Neriraan.  qui  rattachait  son  origine 
à Djcinsrhid,  par  une  suite  d’.iucê- 
tres  mentionnés  dans  les  livres  des 
sectateurs  de  Zoroastre,  mais  restés 
inconnus  aux  autres  auteurs  orien- 
taux. Cette  famille,  qui  possédait  le 
Sedjestan  et  les  cantons  de  la  Perse 
limitrophesdc  l’Inde,  était  unie,  par 
des  liens  de  parenté,  avec  les  princes 
de  ce  dernier  pays.  Elle  fut  souvent 
aussi  redoutable  qu’utile  aux  monar- 
ques de  la  Perse  ; et  si  sa  valeur  re- 
poussa plus  d’une  fois  les  Touraniens, 
elle  tourna  aussi  ses  armes  contre  le 
grand  roi.  Elle  représente  parfaite- 
ment les  souverains  des  Derbices  , 
peuples  de  la  Perse  orien  laie,  qui  occu- 
paient  le  pays  possédé  par  la  race 
de  Roustem,  et  qui,  selon  Ctésias  , 
par  leur  alliance  avec  les  Indiens, 
étaient  devenus  formidables  pour 
les  rois  de  Perse,  lesquels  avaient  de 
fréquentes  guerres  à soutenir  con- 
tre eux.  Herbelot  et  tous  les  orien- 
talistes rapportent  que  Roustcin , 
contemporain  de  Gouschtasp  et  ri- 
yal  d’Isfendiar,  était  fils  de  Zal  et 
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de  Roudabah  , fils  de  Mihran- 
Schah , roi  du  Kaboulislan.  11  est 
probable  que  ce  récit  se  rapporte 
à un  premier  Roustem.  Quant  au 
vainqueur  d’Isfendiar,  il  est  certain 
qu’il  était  fils  de  Dasitan  (u).  C’est- 
là  nu  des  personnages  obscurs  et 
aujourd’hui  oubliés,  qui  unissaient 
le  dernier  Roustem  avec  ses  an- 
rêires  du  même  nom  et  avec  celui 
qui  était  fils  de  Zal,  et  qui  lui  était 
antérieur  de  plusieurs  siècles.  On 
voit,  par  les  écrits  des  sectateurs  de 
Zoroastre,  que  Roustem  ne  voulut  pas 
embrasser  la  doctrine  du  uouveau 
réformateur,  et  qu’il  fut  du  nombre 
des  princes  qui  restèrent  attachés  aux 
anciennes  superstitions  de  leur  pays. 
C’est  sans  doute  pour  cette  raison  qu’il 
n’est  pas  question  de  I ui  dans  les  livres 
du  législateur,  dans  lesquels,  cepen- 
dant, la  mémoire  de  ses  ancêtres  est 
souvent  rappelée  avec  honneur.  L’op- 
position que  le  seigneur  du  Scdjestan 
manifesta  contre  la  nouvelle  doctri- 
ne , explique  suffisamment  ses  dé- 
mêlés avec  Isfendiar,  zélé  sectateur 
de  Zoroastre,  et  propagateur  un  peu 
intolérant  de  sa  loi.  Il  u’est  donc  pas 
étonnant  qu’il  ait  porté  ses  armes 
dans  les  états  de  Roustem , où  il  trou- 
va la  mort.  Cette  indication  place, 
au  sixième  siècle  de  notre  ère  l’exis- 
tence du  dernier  Roustem.  Ce  prince, 
resté  indépendant  dans  ses  états  , 
périt,  plus  tard , dans  une  ex  pédition 
contre  l’Inde,  où  il  succomba  par  la 
perfidie  d’un  de  ses  frères,  nommé 
Scheghad  ; et,  après  sa  mort , le  roi 
de  Perse  vengea  , sur  sa  famille 
et  sa  postérité , la  mort  d’Isfendiar. 
Nous  ne  pouvons  expliquer  ici 


(»)  Citmtue  Lhnitan  «gu  fi»*  rn  persan , Hutoite  , 
un  orientaliste  qui  a plus  parlé  de»  langues  de  l’Asie 
qu’il  m les  a sues  , a traduit  les  mots  Honstrmi  Ua- 
ulun , Roujlcm  de  l'fntloire , au  lieu  de  Kouilem  f 
fih  de  Dasitan,  (Voj ret  Voyages  de  Chjurdüi,  t.  tl  t 
p.  toi.) 
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comment  tous  ces  faits  se  rattachent  gouvcrnemcntderAlropatènc, quand 
à ce  que  les  ailleurs  anciens  nous  ont  le  prinr.ê  des  Pagratides  , Varazdi- 
appris  sur  i’autique  histoire  de  Per-  rots  , fils  de  Sempad  , chasse  de 
se;  ce  serait  un  travail  trop  conside'-  l'Arménie*  par  des  troubles  civils, 
rable  pour  le  consigner  dans  cet  ar-  vint  y chercher  un  asile  eu  l’an  63a. 
ticle.  S.  M — n.  Au  lieu  des  secours  qu’il  espérait, 

ROUSTEM,  fils  de  Ferouklizad,  Varazdirots  s’aperçut  bientôt  que 
général  persan,  vivait  au  septième  Roustem  méditait  sa  perte,  et  son- 
siècle  de  notre  ère  , et  fut  l’un  des  geait  à s’étendre  du  coté  de  l’Armé- 
demiers  défenseurs  de  l’indépendan-  nie.  II  prit  alors  le  parti  de  l’aban- 
ce  de  sa  patrie  contre  les  Arabes,  donner  secrètement , et  de  se  retirer 
Son  père  était  gouverneur  du  Kho-  auprès  de  l'empereur  Héraclius,  tan- 
rasan,  à l’époque  de  la  mort  du  grand  dis  que  Roustem,  trop  occupé  par 
roi,  Chosroès  II  ou  Khosrou  Par-  l’orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la 
wiz,  en  l’an  6u8.  Maître  d’une  belle  Perse , était  forcé  d’ajourner  scs  pro- 
et  vaste  province,  il  sut  acquérir  une  jets  sur  l’Arménie.  Les  Arabes  se  pré- 
grande  importance  au  milieu  des  paraient  alors  à passer  l’Euplirate  , 
troubles  qui  amenèrent  et  suivirent  pour  propager,  l’épe’c  à la  main , la 
ce  grand  événement  ; et  il  osa  même  loi  de  Mahomet , dans  les  régions 
aspirer  à fà  couronne.  Arzoumt-  orientales.  C’est  à la  valeur  de  Rous- 
dokht,  Glle  de  Chosroès,  parvenue  au  fera  que  Iezdedjcrd  confia  le  salut  de 
trône,  après  le  règne  court  et  tragi-  la  Perse.  Ce  général  justifia  la  con- 

3ue de  son  frère  Schirouieh  (Siroès),  fiance  de  son  roi;  mais  la  dernière 
e sa  sœur  Pourandokht  et  de  plu-  heure  de  la  Perse  avait  sonné  : après 
sieurs  autres  princes,  s’en  était  vu  fa-  une  bataille  long -temps  disputée, 
ciliter  les  approches,  par  les  services  où  il  versa  son  sang  pour  sa  re- 
de  Ferouklizad.  Celui-ci,  épris  d’a-  ligion  et  pour  son  pays  , Roustem. 
mour  pour  sa  souveraine  , demanda  succomba  dans  les  champs  de  Ka- 
sa  main  comme  le  prix  de  ses  servi-  desiali,  heureux  encore  de  tomber 
ces, etfntassez imprudent pourcroire  avant  la  conquête  de  la  capitale, qui 
àlasincéritédespromesscsd’uneprin-  subit,  bientôt  après,  eu  l’an  636, 
cesse  irritée.  Il  paya  sa  témérité  de  le  joug  des  Arabes.  L’empire  de  la 
satête.  Roustem,  qui  était  alors  gou-  Perse  , enlevé  à la  race  des  Sassani- 
verneur  de  l’Alropatène  ou  Aderba-  des  , fut  ravi  aux  sectateurs  de  Zo- 
dagan,  s’arma  pour  venger  le  ineur-  roastre  ; et  il  perdit  une  indépendan- 
te de  son  père.  Arzonmidokht  fut  ce  qu’il  ne  recouvra  jamais  ( V . Iez- 
bientôtdétrônécetmiscàmort;ctun  dedjebd  111,  cISaad,  fils  dcWak- 
nouveau  prince,  appelé  Feroukho-  kas).  S.  M — N. 

zad  , fat  élevé  à t'empire,  par  le  ROUSTEM-BEYG , 5e.  prince  de 
crédit  du  vainqueur,  qui  le  rcmpla-  la  dynastie  turcoinaiie  d’Ak-Ko'ioun- 
ça,  peu  de  jours  après , par  lez-  lou  , ou  du  mouton-blanc , était  lils 
dedjerd  III,  le  dernier  des  rois  delà  de  Maksond-Bcyg  , et  petit-fils  du. 
race  des  Sassanides  qui  ait  occupé  le  célèbre  Onzouu-Haçan  ( V .ce  nom), 
trône  de  Perse.  Roustem  conserva , 11  partagea  la  révolte  de  son  oncle 

comme  on  le  peuse  bien,  tout  son  Massih-Mirza  , et  de  quelques  autres 
pouvoir,  sous  ce  prince,  qui.lui  de-  princes  de  sa  famille,  contre  son 
vait  sa  couronne;  et  il  était  dans  sou  cousin  Ba’isangar,  fils  et; successeur 
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de  Yaroub  , sur  le  trône  de  la  Perse 
occidentale,  l’an  896 de l’hég.  ( 1 4t) 1 
deJ.-C.  ) Mais  ils  furent  vaincus: 
Ma  ssili  demeura  sur  le  champ  de  ba 
taille;  Roustem  fut  charge'  de  fers  , 
r.  conduit  dans  la  forteresse  d’Alind- 
jak.  Délivre  de  sa  prison  , l’annc'c 
suivante,  par  ses  amis,  qui  le  pro- 
clamèrent sulthan  dans  l’Irak  , il 
marcha  sur  Tauris,  pour  en  chasser 
Baîsangar,  qui,  abandonné  de  la 
plus  grande  partie  de  son  anne'e, 
s'enfuit  auprès  de  Feroukhzad  , roi 
du  Chyrwan.  Roustem  , maître  du 
trône,  se  montra  le  plus  libéral  de 
tous  les  souverains  des  deux  dynas- 
ties turcom.mes.  Attaqué  par  les 
troupes  de  Houcein-Mirza  , roi  du 
Khoraçan  , de  la  race  de  Ta  merlan, 
il  l’obligea  de  se  retirer  au  bruit 
seul  de  sa  marche.  Roustem  apaisa 
une  grande  révolte  à Ispahan,  cl  Ct  la 
guerre,  avec  succès,  au  prince  du 
fihylan.  Mais Ba'isangar  étant  revenu 
du  Chirw.m  avec  des  secours,  Rons- 
tera  lui  livra  deux  combats  ,1e  vain- 
quit , et  fut  délivré  de  son  rival , qui 
périt  dans  le  second  , entre  Gandja 
ct  Ber.laa  , en  Arménie.  Roustem, 
avant  de  marcher  contre  BaïsaRgar, 
avait  mis  en  liberté  Aly-Mirza  et 
lsmaël,  que  Yacoub  , père  de  Baï- 
sangar,  avait  fait  renfermer  à 1s- 
takhar , après  la  mort  de  leur  père , 
Cheikh  - Hayder.  Aly-Mirza  s’étant 
distingué  contre  le  fils  de  son  op- 
presseur , Roustem  , pour  le  récom- 
penser , lui  permit  de  retourner  à 
Ar  lebil , berceau  de  sa  famille.  Mais 
bientôt  ayant  pris  ombrage  de  l'at- 
tachement que  les  Sofys  montraient 
pour  les  fils  de  Hayder,  il  résolut 
de  perdre  ceux-ci  , ct  envoya  des 
troupes  contre  eux.  Les  deux  princes 
songèrent  à se  défendre  , et  rassem- 
blèrent leurs  partisans.  La  bataille 
t»  donna  près  d’Ardebil.  Aly-Mirza 


ROU 

y fut  tué;  ct  Ismacl , qui  était  encore 
enfant , fut  emmené  dans  le  Ghylan , 
dont  le  souverain  , Karkeïa-Aly,  le 
reçut  avec  les  plus  grands  honneurs , 
le  traita  comme  son  fils  , et  refusa  de 
le  livrera  Roustem.  L’an  902  (1496), 
celui-ci  fut  attaqué  par  Ahmed  , fils 
d'Ogourlou  , lequel  était  sou  coasin- 
germaiu  ct  son  beau-frère,  et  com- 
mandait sur  les  frontières  de  l’Ana- 
tolie. Roustem  ayant  essuyé  une  dé- 
faite, par  la  trahison  d’une  partie 
de  ses  troupes,  s'enfuit  dans  la  Géor- 
gie, d’où  il  revint,  la  même  année, 
livrer,  dansl’Adzcrba'idjan.uu  second 
combat  à son  rival.  Il  y fut  vaincu  , 
fait  prisonnier,  ct  mis  à mort  par 
l’ordre  d’ Ahmed,  qui  lui  succâa. 
Roustem  avait  régné  cinq  ans  et 
demi.  Après  lui , l’anarchie  et  les 
guerres  civiles  continuèrent  entre  les 
princes  Ak-Kôiounlou  , et  favorisè- 
rent l’ambition  du  jeune  lsmaël , qui 
éleva  bientôt  sur  leurs  ruines  les  fon- 
dements de  la  célèbre  dynastie  des 
Sofys  ( V.  Ismaei. Chah).  A — T. 

ROÜTH  (Bernaud),  jésuite  irlan- 
dais , était  né  le  1 1 février  1695.  En- 
voyé jeune  en  France,  il  y termina 
scs  études  dans  un  des  collèges  de  sa 
nation  , et  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace.  11  sut  concilier  avec  sou 
goût  pour  les  lettres,  l’exactitude  à 
remplir  ses  devoirs,  et  il  ne  tarda 
pas  à sc  faire  connaître  par  quel- 
ques Opuscules , qui  décèlent  un  cri- 
tique judicieux  ct  un  homme  ins- 
truit. Pendant  son  séjour  au  collège 
irlandais  de  Poitiers,  il  s’appliqua 
particulièrement  à l’histoire  , dont 
il  fit  une  étude  aprofondie.  La  dé- 
couverte d’un  grand  nombre  de 
tombeaux  en  pierre , près  de  Ci- 
vaux  , lui  fournit  l’occasion  de  pu- 
blier de  curieuses  recherches  sur 
les  usages  des  anciens  dans  les  inhu- 
mations. Le  succès  qu’eut  cet  Ou- 
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vrage  le  Gt  rappeler  à Paris  , pour 
travailler  au  Journal  île  Trévoux , 
dont  il  devint  l’un  des  principaux 
rédacteurs,  de  rj 3g  à 1743.  11  fut 
ensuite  charge' de  coniinuerl’//rif(-|ire 
romaine  des  PP.  Catiou  et  Rouillé 
( Foy.  ces  noms) , dont  il  avait  paru 
vingt  volumes  ; et  il  prit  rengage- 
ment de  la  tcrmiifcr  par  tiois  autres 
volumes,  qui  devaient  comprendre  la 
suite  de  l’histoire  des  Césars,  depuis 
Tibère  jusqu’à  Nerva.  D’autres  oc- 
cupations le  détournèrent  de  ce  tra- 
vail , qu’il  a laissé  incomplet , n’ayant 
donné  qu’un  volume  (ou  17  48),  qui 
contient  le  règne  de  Caligola , et  une 
partie  de  celui  de  Claude.  On  a sou- 
vent répété  que  le  P.  Routh , et  un 
de  ses  confrères  Ç le  P.  Castel),  après 
avoir  offert  à Montesquieu  mourant 
les  consolations  de  la  religion  , vou- 
lurent, dès  qu’il  eut  rendu  le  dernier- 
soupir  ( 10  février  1735),  s’emparer 
de  ses  manuscrits , et  qu’ils  n’en  fu- 
rent empêchés  que  par  la  vive  résis- 
tance de  Darcet  : mais  cette  histo- 
riette a été  formellement  démentie 
par  Suard,  qui  assista  aux  derniers 
moments  de  l’auteur  de  l’Esprit 
des  lois.  Lors  de  la  suppression 
des  Jésuites,  le  P.  Routh  se  retira 
daus  les  Pays-Bas  , et  s'établit  à 
Mons  , où  il  devint  confesseur  de  la 
princesse  Charlotte  de  Lorraine.  11 
y mourut  le  18  janvier  1768.  Ou- 
tre la  continuation  de  l’Histoire  Ro- 
maine, on  cite  de  lui  : 1.  Fers  sur  le 
mariage  du  roi  ( Louis  xv  ) , 1 733. 
II.  Lettres  critiques  sur  les  Forages 
de  Cyrus  ( par  Ramsay  ) , Paris  , 
1 738 , in- 1 a ( t )-  111-  Relation  fidèle 
des  troubles  arrivés  dans  ü empire  de 


(i)JJicui  ilu  R«Ai«r.  J«n»  la  IÙU  qu'il  ilnno» 
«In  aroaiacli» o»  cin  P-  R"“'l>  ( Otbl.  J:  Pmtuu , 

, j atlnljur  tororf  : Sis  loiriel  IUJ  U mt,«,  lu- 
U,  d.-  ' '•JT»*).  •:»*>  i mal-' "O  i.r  trou  . 
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Plulon,  au  sujet  de  l'histoire  du 
Selhos  ; en  quatre  Lettres  écrites 
des  Champs-Elysées  à l’abbé  Ter- 
rasson,  Amsterdam,  1731,  iri-i 3. 
IV.  Lettres  critiques  sur  le  Paradis 
perdu  , et  reconquis,  de  Milton  , 
Paris  , 1731 , in- 13  ; elles  ont  été  1e- 
produites  à la  suite  de  la  Traduc- 
tion française  du  Paradis  perdu  , 
de  Dnpré  de  Saiiit-Maur,  édition  de 
1765,  4 vol-  in-13.  V.  Recherches 
sur  la  manié:  e d'inhumer  des  an- 
ciens , à l’occasion  des  tombeaux 
de  Civaux  en  Poitou  , Poitiers  , 
1738,  in-13,  rare.  L’auteur  prétend 
que  les  tombeaux  trouvés  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit,  ne  peuvent 
indiquer  qu’un  ancien  cimetière  de 
chrétiens  ; et  les  raisons  qu’il  don- 
ne , à l’appui  de  son  opinion,  out 
été  confirmées  par  le  suffrage  du  sa- 
vant abbé  Lcbcuf.  A la  suite  de  cet 
ouvrage,  on  trouvées  Observations 
sur  le  Campus  Focladensis , où  , 
selon  Grégoire  de  Tours  , Clovis 
vainquit  Alaric.  Le  P.  Routh  dé- 
montre bien  que  ce  ne  peut  point 
être  Civaux;  mais  il  avoue  que,  mal  • 
gré  scs  recherches,  il  n’a  pu  déterrer 
les  restes  cachés  de  Vouglé  sur  les 
bords  du  Clain.  VI.  Lettre  sur  la 
tragédie  d’ Üsarpliis  ( daus  le  Recueil 
des  OEuvres  de  l’abbé  Nadal , tome 
111  ).  W— s. 

ROUX  ( Maître  ).  Foy.  Rosso. 

ROUX  ( Augustin  ) , médecin  , 
était  né,  le  aG  janvier  173G,  à Bor- 
deaux , de  parents  pauvres  et  char- 
gés d’enfants.  Ses  dispositions  pré- 
coces déterminèrent  sou  père  à le 
faire  étudier,  daus  l’espoir  qu’il  em- 
brasserait l'état  ecclésiastique  , et 
deviendrait  le  soutien  de  sa  fa- 
mille. 11  fit  scs  humauités  d’une  ma- 
nière brillante.  Arrivé  à la  classe  de 
philosophie,  il  sentit  le  vide  de  ren- 
seignement scolastique  , lut  les  ou- 
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vrages  de  Locke  et  de  Malebranche, 
et  se  rendit  fort  habile  dans  les  ma- 
thématiques. N’ayant  aucune  voca- 
tion pour  l’état  auquel  on  le  destinait, 
il  déclara  que  son  projet  était  d’étu- 
dier la  médecine.  Ses  parents  mirent 
tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
cette  résolution  , jusqu’à  le  menacer 
de  l’abandonner  ; mais  , encouragé 
par  ses  professeurs,  il  y persista  .sup- 
portant toutes  les  privations,  et  s’im- 
posant  les  plus  grands  sacriGces  pour 
se  procurer  des  livres.  Après  avoir 
achevé  son  cours,  il  prit , en  1750, 
le  grade  de  docteur  ; et  ce  fut  un  de 
ses  juges  (1)  qui  lui  prêta  la  somme 
nécessaire  pour  paver  les  droits. 
Muni  d’une  lettre  de  recommanda- 
tion de  Montesquieu , Roux  vint  à Pa- 
ris pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, par  la  fréquentation  des 
savants.  II  y fu^ccueilli  de  quelques 
gens  de  lettres  ™ui  lui  conseillèrent 
d’apprendre  l’anglais  , comme  un 
moyen  d’obtenir  des  ressources  ; et. 
au  bout  de  quelques  *mois , il  fut 
en  état  de  coopérer  à une  traduc- 
tion des  Transactions  philosophi- 
ques. Peu  de  temps  après  son  arrivée 
à Paris , il  avait  été  chargé  de  l’édu- 
cation de  M.  d’Héricourt , depuis 
conseiller  au  parlement  ; et , quoiqu’il 
remplit  les  devoirs  de  cette  place 
avec  zcle,  il  trouva  le  loisir  de  faire 
uni  nouveau  cours  de  médecine , et 
d’aider  Morin  d’Hérouvillc  dans  la 
rédaction  des  Annales  typographi- 
ques , journal  dont  il  devint  ensuite 
le  propriétaire  et  le  seul  rédacteur. 
11  prit,  en  1760,  scs  grades  à la  fa- 
culté de  Paris;  et  il  venait  d’y  rece- 
voir le  doctorat , quand  la  mort  de 
Vandermondet  f'-  ce  nom  ) fit  pas- 
ser entre  scs  mains  le  Journal  de 


(1)  Le  nom  de  cet  homme  estimable  mérite  cTètre 
connu.  C'ot  M BaRBOT,  doclrur  «n  médecine  À U 
faculté  de  Bordeaux. 


ROÜ 

médecine  , auquel  il  sut  donner  un 
intérêt  et  une  importance  que  cette 
feuille  n’avait  point  encore  eus  jus- 
qu’alors. Présenté , par  le  baron 
d’Holbach,  aux  administrateurs  de 
la  manufacture  de  glaces  de  Saint- 
Gobin  , Roux  rendit  à cet  établisse- 
ment les  plus  grands  services,  en 
rectifiant  plusieurs  procédés,  et  en 
y introduisant  d’utiles  perfection- 
nements , qu’il  avait  recueillis  dans 
un  voyage  à Londres , où  il  était 
allé  dans  cebut.  Depuis  long-temps 
la  faculté  desirait  de  compléter  l’en- 
seignement médical  par  un  cour*  de 
chimie.  Ayant  obtenu  la  création 
d’une  chaire  de  cette  science  . elle 
désigna  Roux  pour  la  remplir.  II 
commença  son  cours  le  14  février 
1771.  elle  continua,  pendant  six 
ans,  avec  un  succès  qu’attestent  plu- 
sieurs délibérations  de  la  faculté,  ain- 
si que  la  médaille  qu’elle  fit  frapper 
en  1771.  Épuisé  de  fatigues,  cet  ba- 
bilemédecin  mourut  a Paris,  le  aBjuin 
1776.  Il  était  membre  de  l’académie 
de  Bordeaux,  delà  société  d’agricul- 
ture de  Paris  et  de  l'académie  de  mé- 
decine de  Madrid.  Roux  ne  connut 
point  d’autres  passions  quecellcs  de 
l’étude  et  du  bien  public.  Critique 
sévère,  mais  juste  , il  était , dans  le 
commerce  de  la  vie , bon  et  obli- 
geant. Quoique  d’un  rare  désinté- 
ressement, son  esprit  d’ordre  et  son 
économie  lui  permirent  d’adoucir  le 
sort  de  ses  parents , et  de  former  une 
bibliothèque  riche  en  livres  de  son 
état,  et  dont  le  Catalogue  est  im- 
primé. Outre  differents  articles  des 
Transactions  philosophiques , insé- 
rés dans  la  Collection  académique , 
partie  étrangère,  tome  icr..  Roux  a 
traduit  l’Essai  de  WhytS  sur  la 
vertu  de  l’eau  de  chaux  pour  la  gué- 
rison de  la  pierre,  1757  ou  «767, 
in- «a; — avec  le  baron  d'Holbach  , 
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Recueil  des  mémoires  les  plus  inté- 
ressants de  chimie  et  d’histoire  na- 
turelle , contenus  dans  les  actes  de 
l'académie  d' Upsal  et  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  de  Stockholm, 
1764,  2 vol.  in  - 12;  — seul,  Essai 
sur  les  fièvres,  de  Huxham  , 1765  , 
in-8".  Il  a eu  part  à la  traduct.  de 
Y Embryologie  sacrée  ( V.  Cakgia- 
mila),  et  à celle  des  OEuvres  de 
Henckel,  et  y a joint  le  Tableau  de 
r analyse  végétale , extrait  des  le- 
çons de  Rouelle  ( F.  ce  nom).  Enfin 
on  a de  lui  : I.  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  les  differents 
moyens  employés  pour  refroidir  les 
liqueurs,  Paris,  1758,  in-m.-suiv. 
Eloy  ( Dicl.  de  médecine  ),  ce  petit 
ouvrage  est  précieux  (a).  II.  Anna- 
les tj  pographiques , ou  Notice  des 
progrès  des  connaissances  humai- 
nes, 1 758-62,  in  - 8°.,  10  vol.  (3) 
Ce  Journal , dont  il  paraissait  un 
cahier  par  mois  , peut  être  regardé 
comme  un  modèle  en  son  genre. 
Des  analyses  aussi  savantes  qu’ins- 
tructives donnent , en  peu  de  mots, 
une  idée  nette  des  ouvrages  qu’elles 
annoncent , dégagée  du  verbiage  et 
des  lieux-communs  qui  remplissent 
trop  fréquemment  nos  journaux  lit- 
téraires. On  regrette  que  celui  - ci 
n’ait  pas  une  table  générale  alpha- 
bétique , pour  faciliter  les  recher- 
ches : mais,  tel  qu’il  est , il  est  encore 
utile  â consulter.  III.  Le  Journal 
de  médecine , depuis  le  mois  de 
juillet  176a  jusqu’au  mois  de  juin 


(j)  £loy  attrilme  encore  i Roux  , un  Traité  rie  la 
enlL.rc  et  rie  Lt  plantation  det  arbres  à «iimr,  Pa- 
ru. i-5o,  ii». ta  ; ma**  ret  nptucule  etl  évidemment 
tfaw  ianmouy  met.  I-e  Jhot.  tuuvrnel  le  fait  auteur 
h»  Pierre*  «T  minéraux  parfaits  , Paris.  178»,  in- 
4*  . etd’un*  Histoire  naturelle , ehim  que  et  midi- 
c raie  de,  eotpt  (tes  trois  règnes  de  la  nature.  On 
•roue  qu'on  d*  corn»*»*  P"  ce»  deux  ouvrage*. 

li)  Le  Journal  de  Morin  d' lier  ou  ville  , qui  port* 
le  même  titre  , et  d*>nt  Roux  fol  un  de»  collabora» 
tfât.ol  da  form»«  i»-**1 
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«776  ( Foyer  Vawdermoivde  ). 
Après  la  mort  de  Roux , il  fut  con- 
tinué par  Caille,  qui  n’en  publia  que 
trois  numéros,  et  ensuite  par  Bâ- 
cher ( Voy.  ce  nom  ).  IV.  Nouvelle 
Encyclopédie  portative , ou  Ta- 
bleau général  des  connaissances  hu- 
maines, 1766,2  vol.  in-8°(i).  Roux 
avait  entrepris  cet  ouvrage  pour  son 
élève,  M d’Héricburt.  Il  avait  tra- 
duit, et  il  allait  publier  les  Leçons 
de  chimie  médicale  et  pharmaceu- 
tique, de  Lewis;  mais  l’impression, 
arrêtée  par  sa  mort,  n’a  point  été 
terminée.  On  peut  consulter , pour 
plus  de  détails , V Eloge  de  Roux 
(attribué, par  M.  Barbier,  à De  Lai- 
re),  Amsterdam,  1777,  in  - 12  de 
72  pages.  W— s. 

ROUX  (Jacques)  peut  être 
regardé  comme  nu  phénomène  de  • 
perversité,.!  une  époque  qui  servit  à 
dévoiler  tant  de  caractères  atroces. 

Le  lieu  de  sa  naissance  ne  nous  est 
pas  connu  ; nous  savons  seulement 
qu’il  était  prêtre  habitué  dans  la  pa- 
roisse Saint-Nicolas  à Paris , en  1 789, 
avant  la  réunion  des  états-généraux. 

Il  ne  figura  qn’obscurément  parmi 
les  premiers  révolutionnaires;  et  l’on 
n'entendit  pas  parler  de  lui  avant  le 
régime  conventionné!.  On  sait  seu- 
senlement  que  Roux  était  un  des  auxi- 
liaires de  Marat , et  s’était  intitulé  : 
le  Prédicateur  des  sans-culottes.  Au 
10  août,  il  devint  un  des  membres 
de  cette  odieuse  Commune  dont  la 
Convention  n’était  elle-même  que  le 
jouet  et  l’instrument.  Jacques  Roux 
fut  le  plus  souvent  désigné  par  ses 


(4)  L'ntlV rage  Jr  R onx  avait  H*  j 1 n.iru  a Berlin, 
1758,  iu-i»,  vous)*  titre  d * F-trej  elopèdi*  part»- 
tir»  ou  Lt  Science  universelle , à la  partie  de  tout 
le  mande  ( ï.tm.rtv.  Handbttch  fur  Bûcher  freunde f 
n*.  638p  ) . CVx  pour  rda  que  l Vditinn  de’  1766  est 
in'itulee  Nouvelle  encrclapidte , etc.  Il  y ntauque  U 
troisième  partie  qui  devait  U terminer  .On  en  peut 
voir  l'analyve  dans  notre  Bibliographie  alphabéti- 
que, yag.  56.  F— A. 
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collègues  pour  surveiller  les  aiigtislcs 
prisonniers  du  Temple;  et  il  nini 
tait  ce  choix  par  sa  brutalité.  Un 
juur  , Louis  XVI , tourmente  par 
un  violent  mal  de  deuts,  le  priait 
de  lui  envoyer  un  dentiste  : « l’.c  n’est 
» pas  la  peine  , répondit  le  féroce 
» gardien  , eu  faisant  un  geste  qui 
» indiquait  le  supplice  de  la  gmllo- 
» tiue  ; dans  peu  vos  dents  seront 
» réparées.  » Ce  fut  ce  misérable 
qu'un  chargea  de  conduire  Louis  à 
la  mort  ; et  voici  le  rapport  qu’il  lit 
de  celte  exécution  à la  barre  de  la 
Convention:  a Nous  venons  rcudre 
» compte,  dit  il,  delà  mission  dont 
9 nous  étions  chargés.  Nous  nous 
9 sommes  transportés  au  Temple; 
9 là  , nous  avons  annoncé  au  tyran  , 
9 que  l'heure  du  supplice  était  arri- 
• 9 véc;  il  a demandé  d être,  quelques 

9 minutes,  avec  son  confesseur  : il  a 
9 voulu  nous  charger  d'un  paquet 
9 pour  vous  le  remettre  ; nous  lui 
9 avons  observé  que  nous  n’étions 
9 chargés  que  de  le  conduire  à l’écha- 
9 fand  : il  a répondu  , C'est  juste;  il 
9 a remis  le  paquet  â un  de  nos  ccl- 
9 lègues,  a recommandé  sa  famille, 
9 et  a demandé  que  Cléry  , sou  va- 
9 Ict  de  chambre , soit  celui  de  la 
9 Reine ( i ).  Se  levantavecprécipita- 
9 lion  , il  a dit  adieu  à sa  femme.  De 
9 plus , il  a demandé  que  ses  anciens 
9 serviteurs  de  Versailles  ne  fussent 
g point  oubliés.  Il  a dit  à Sauterrc  : 
9 Marchons;  i I a traveiséla  première 
9 cour  à pied,  il  est  monté  en  voiture 
9 dans  la  seconde.  Fendant  la  route, 


(i)  Le  roi  ne  demanda  pas  que  Clcry  fut  valet  de 
Chambre  d**  la  rciue , parce  que  '■  reine  u’aeait  point 
eu  rt  De  devait  point  avoir  de  valet  de  t haiuLre  : 
le  tnalbeunui  piiuct*  dit  «tulcmcul  qu’il  dreio.it 
que  l’.lrry  restât  auprès  de  «ou  file  . qui  était  accou- 
tume n i»  soin»;  il  espérait  que  la  Commune  ne  lui 
refu>irail  |m«  celle  gtâcc,  qu'elle  lui  refusa  cepen- 
dant. t.Jeiy  tut  i envoyé  du  Jriuple;tt  le  Üauplnu 
( y or-  Louis  XV II  ) lut  Coutu.  aux  soins  d'un  mt- 
scrablc  j.»utWT. 
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« le-  plus  grand  silence  a régné  : il 
» n'est  arrivé  aucun  événement;  nous 
» sommes  montés  dans  les  bureaux 
9 de  la  marine,  pour  dresser  procès* 

» verbal  de  l’execution;  nous  n'avons 
9 pas  quittéCapetdesycux,jusqu’àla 
9 guillotine:  il  est  arrivé  à dix  heures 
9 dix  minutes;  il  a clé  trois  minutes 
9 à descendre  de  la  voiture:  il  a 
9 voulu  parler  au  peuple  ; Santcrrc 
9 s’y  est  opposé  ; sa  tète  est  tom- 
9 bée.  ...  9 Le  a5  février  j 793 , la 
populace  pilla  les  boutiques  et  les  ma- 
gasins des  épiciers  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  ; presque  tous  les  cafés, 
1rs  sucres , les  savons  et  les  chan- 
delles disparurent:  Roux  fut  dénonce 
par  la  section  des  Gravilliers  , com- 
me dirigeant  ce  pillage;  et  celte  sec- 
tion déclara  qu’il  avait  perdu  sa 
confiance.  Le  municipal  tépoudit , 
eu  présence  de  ceux  qui  l’accusaient, 
qu’il  avait  toujours  professé  les  vrais 
principes;  que  , dut  - il  être  appelé 
le  Marat  du  conseil,  il  11e  s’en  dépar- 
tirait pas  : dans  le  même  temps  , 
on  demandait  à la  Convention  un  dé- 
cret d’accusation  contre  Marat,  pour 
avoir  provoquél’applicatioudes  vrais 
principes  que  Roux  professait.  Quant 
àlaCoinmuue,ellc  ne  partagea  point 
l’opinion  de  la  section  des  Gravilliers. 
Après  la  révolution  du  3i  mai,  elle 
chargea  Roux  d’en  écrire  l’histoire  , 
et  lui  confia  la  rédaction  des  affiches 
de  Paris  ; il  eut , de  plus , la  mission 
de  surveiller  la  section  du  Finistère 
(a),  dont  le  républicanisme  était 
suspect.  Le  a5  juin  , il  parut  à la 
barre  de  la  Convention  , à la  tête 
d’une  députation  des  sections  des 
Gravilliers,  de  Bonne- Nouvelle  et  du 
club  des  Cordeliers,  et  débita  tant  de 
sottises  , que  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient, désavouèrent  cnx-mèmesson 
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discours  ; et  qu'il  futchassédela  bar- 
re,sur  la  motion  de  Legendre,  ap- 
puyée par  Robespierre.  Le  a8  juin  , 
il  essaya  de  se  justifier  auprès  de  la 
Commune , en  disant  qu’il  c'tait  muni 
des  pleins-pouvoirs  des  sections  et 
du  club  des  Cordeliers.  Chaumcltc, 
voyant  que  le  pillage  que  la  Com- 
mune avait  sourdement  autorisé  , 
était  improuvé  par  les  sans-culottes 
eux-mêmes,  qui  étaient  ses  seuls  ap- 
puis , s’éleva  contre  Roux,  et  dit  que 
sa  pétition  avait  été  le  tocsin  de  ce 
grand  désordre  : le  club  des  Corde- 
liers désavouait  pétitionnaire;  le  con- 
seil lui  retira  la  rédaction  des  affi- 
ches de  Paris , et  déclara  qu’il  avait 
perdu  sa  confiance.  Le  8 août , la 
veuve  de  Marat  vint  le  dénoncer  à la 
barre,  et  prétendit  qu’il  faisait  par- 
ler son  mari  poardéshonorer  sa  mé- 
moire. Robespierre  prit  sous  sa  sau- 
ve-garde  l’honneur  et  la  probité  de 
Marat,  et  fit  décréter  que  la  pétition 
de  la  veuve  serait  insérée  au  Bulletin 
des  lois.  Le  aa  août,  Roux  fut  tra- 
duit à la  policcqui  sc  déclara  incom- 
pétente. Enfin  , il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamné 
à mort  le  1 5 janvier  1 794  : lorsqu’il 
entendit  son  arrêt,  il  sc  frappa  de 
cinq  coups  de  couteau, et  fut  trans- 
porté , couvert  de  sang,  à Bicêtrc  , 
où  il  expira.  B — v. 

ROUX  ( Louis  ) , prêtre  cham- 
penois , fut  député  de  la  Haute-Mar- 
ne à la  Convention  nationale,  en 
179a  , et  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI  en  ces  termes  : « Un  ty- 
ran disait  qu’il  voudrait  que  le  peu- 
ple romain  n’eût  qu’une  tête , pour 
l’abattre  d’un  seul  coup:  Louis  Capct 
a , autant  qu’il  était  en  lui  , exécuté 
cet  atroce  désir.  Je  vote  pour  la 
mort.  Vengeur  d’un  peuple  libre , 
je  n’aurai  qu’un  regret  à former,  c’est 
que  le  même  coup  ne  puisse  frapper 
XXXIX- 
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tous  les  tyrans.  » Sur  le  second  ap- 
pel, il  dit  : « Je  Veux  supporter  seul 
toute  la  responsabilité;  je  dis,  kon.» 
Roux,  attaché  long  temps  aux  prin- 
cipes qu’indiquent  assez  de  sembla- 
bles discours  , travailla  beaucoup 
dans  les  comités  , surtout  dans  celui 
de  constitution  , et  se  porta  même  le 
défenseur  du  comité  de  salut  public. 
Il  se  signala  aussi  par  son  zèle  con- 
tre la  religion , dans  le  département 
des  Ardennes,  et  notamment  à Se- 
dan. A l’époque  du  3t  mai  , il  fit 
décréter  les  articles  constitutionnels, 
comme  le  seul  moyen  de  salut  ptiblic- 
Lc  i5  septembre,  il  fit  destituer  et 
arrêter  Lecoutculx-Lanorayc  et  deux 
autres  administrateurs  de  l’Oise , 
comme  s’opposant  aux  réquisitions 
de  grains.  Il  fut  envoyé , peu  de 
temps  après  , dans  ce  département , 
pour  faire  exécuter  les  lois  sur  les 
subsistances.  Sa  mission  s’ctant  éten- 
due au  département  des  Ardennes  , 
il  parut  vouloir  entraver  les  opé- 
rations de  son  collègue  Massieu  , 
et  fut  tour-à-tour  dénonce  et  ap- 
plaudi aux  Jacobins  pour  sa  con- 
duite à Sedan , dans  le  courant  de 
1794.  Le  9 thermidor  mit  un  terme 
à leurs  débats.  Roux , parvenu  aux 
comités  de  gouvernement , voulut 
se  venger  de  Massieu  et  de  scs  par- 
tisans. Il  fit  décréter  celui-ci  d’ar- 
restation, après  le  icr.  prairial  ( 20 
mars  1795),  et  traduire  les  autres 
au  tribunal  criminel  des  Ardennes, 
où  ils  furent  condamnés  à mort. 
Il  cliaugea  ensuite  de  conduite  avec 
les  circonstances  , et  se  réunit  aux 
anciens  Montagnards  , dès  qu’il  vit 
que  les  scctionuaires  de  Paris  vou- 
laient aller  au-delà  du  but  tracé  par 
les  Thermidoriens.  Après  le  1 3 ven- 
démiaire (5oct.  1795),  il  fut  nomme 
membre  de  la  commission  des  cinq , 
créée  pour  présenter  des  moy  ens  de 
12 
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salut  public  , et  fit  même  plusieurs 
rapports  en  son  nom  : maisThibau- 
deau  ayant  fait  anéantir  celte  nou- 
velle institution  , Roux  passa  au 
conseil  (les  Cinq- cents  , et  s’y  mon- 
tra constamment  dévoue  aux  intérêts 
du  Directoire.  Il  en  sortit  le  20  mars 
•797  ' et  ^ul  ensuite  employé  au 
ministère  (le  l’intérieur  , en  qualité 
de  sous-chcf.  La  destitution  de  Qui- 
nette  entraîna  la  sienne;  il  fut  quel- 
que temps  sans  place  , passa  enfin  à 
la  commission  des  émigrés  , et  île  li 
aux  archives  du  ministère  de  la  po- 
lice, d’où  il  fut  encore  renvoyé  après 
la  démission  de  Fouché.  Il  vécut 
long-temps  ignoré  dans  la  capitale; 
mais  ayant  reparu  en  i8i5auChamp- 
de-mai,  il  se  trouva  ensuite  compris 
dans  la  loi  contre  les  régicides  , et 
quitta  la  Fiance  eu  1816.  Il  est  mort 
à Huy,  le  22  septembre  1817, après 
avoir  rétracté  ses  erreurs  et  s’être 
réconcilié  avec  l’Église.  Il  s’était  ma- 
rié pendant  la  révolution  ( F.  l'Ami 
de  la  religion  et  du  roi,  tome  xvn  , 
pag.  427  ).  B— u. 

ROUX  ( Le  ).  Fox.  Leroux  , et 
Desu  autesr  s yes. 

ROUZET  DE  FOLMON  (Jac- 
ques-Marie) (1),  né  à Tou- 
louse, en  1743,  était  avocat  dans 
cette  ville  avant  la  révolution,  cl  y 
jouissait  d’une  réputation  de  sa- 
gesse et  de  probité.  Il  fut  succes- 
sivement député  à l’assemblée  dite 
législative  et  à la  Convention  , par 
le  département  de  la  Haute -Ga- 
ronne. Les  meneurs  de  l’assem- 
blée constituante,  et  principalement 
les  peuples  du  midi  , avaient  eu  lui  ’ 
une  assez  grande  confiance  : il  corn- 


(i^  Q*t  ■ dit  que  le  titre  de  comte  fut  donné  & 
Rouxrt  per  le  rui  d’Ecfiegoe  : nous  ne  ronn*is»oue 
•uenue  ordotiueuce  du  roi  de  France  qui  le  lui  ail 
•onfére;  cependant  il  le  porta  publjqu.  ment  dont 
lea  dernières  année*  de  *a  vie 
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mandaitalors  les  gardes  nationales  de 
trente-deux  départements  , et  il  em- 
ploya tous  ses  moyens  à concilier 
les  cspi ils  , si  exaltés  alors  dans 
celte  partie  de  la  France.  On  v don 
nait  dans  plus  d’un  geme  d'excès  : 
aussi  ses  exhortations  forent -elles 
inutiles  ; 011  11c  voulut  plus  de  son 
commandement  : mais  on  eut  des 
égards  pour  sa  personne,  et  il  ne  fut 
point  proscrit.  Il  garda  le  silencr-  à 
l’assemblée  législative  : ce  ne  fut 
qu’au  scinde  la  Convention,  que  les 
indignités  qui  s'y  commettaient  , le 
déterminèrent  à aborder  l'épouvan- 
tablctri hune. qui , par  une  sortede  fa- 
talité, répandait  son  influence  jusque 
sur  les  plus  beaux  caractères.  Rouzet 
avait  l'intention  de  défendre  le  roi,  et 
cependant  il  commença  par  déclarer 
que  ce  prince  lui  paraissait  très-cou- 
pable; ce  qui  supposait  que  ceux  qui 
s’étaient  arrogé  le  droit  de  le  juger  , 
pouvaient  lui  infliger  une  peine  qucl- 
couqoc  : il  est  vrai  qu’il  soutint  que 
les  principes  constitutionnels  , et  l'in- 
térêt de  la  nation,  plaçaient  Louis 
XVI  hors  de  la  justice  01  dinaiie  , et 
que  la  Convention  n’avait  pas  droit 
de  le  punir:  mais  il  n’avait  pas  moins 
fait  une  déclaration  fausse,  et  en 
même  temps  fatale  au  royal  accusé. 
Voici , au  surplus,  le  projet  de  décret 
que  Rouzet  proposa  : « La  Couven- 
» lion  nationale, applaudissant  au  zèle 
» et  au  courage  que  l’a-sembléc  na- 
» tionalc  legislative  a déployés  lors 
» de  la  suspension  do  pouvoir  ixé- 
» eut  if  dan-  les  mains  de  Louis  XVI, 
» demeurant  l’abolition  de  la  rovan- 
» té  en  France,  et  la  proclamation 
«de  la  république,  déciète que,  lors 
» de  la  présentation  de  la  constitution 
»à  l’acceptation  du  peuple  français, 
*»  il'sera  proposé  de  régler  le  sort  de 
» Louis  XVI,  de  son  fils  , de  sa  soeur 
» Élisabeth  , et  de  tous  les  individus 
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» de  I«  maison  ci-devant  régnante , 

■ actuellement  en  France;  et  jusquc- 
» là  , la  Convention  nationale  fera 

■ pourvoir  à la  sûreté  du  ci-devant 
«roi  et  de  sa  famille,  qui  sont  au 

■ Temple.  » Lors  de  la  prononcia- 
tion du  jugement,  Rouzet  vota  pour 
l’appel  au  peuple  , la  détention  et  le 
sursis.  II  fut  ensuite  chargé  de  divers 
rapports,  où  il  se  montra  toujours 
étranger  ans  violences  révolution- 
naires, et  le  défenseur  de  cens  qu'on 
proscrivait.  Après  la  prise  de  Long- 
wi , on  avait  mis  en  arrestation  le 
cominandaut  de  la  place  , nommé 
tavergne  de  Champ-Laurier;  et  il 
résultait,  de  toutes  les  informations, 
prises  sur  cet  événement , que  ce 
militait  c avait  fait  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  la  défense  de  la  forte- 
resse. Le  i 1 février  i 7q3,  Rouzet  fit 
on  rapport  sur  cetfc  affaire , et  con- 
clut a la  mise  en  liberté  de Lavcrgne. 
Le  côté  gauche  prétendit  qu’il  y avait 
du  louche  dans  le  rapport,  ou  au 
moins  dans  les  informations  qui 
avaient  eu  lieu.  Le  côté  droit  u’ap- 
pu  y a point  la  proposition  deRouzct: 
le  commandant  resta  en  prison,  et 
fut  condamne  a mort  avec  sa  femme, 
peu  de  temps  avant  le  9 thennilor 
(14  juillet  1 794).  Le ui  mai  1793,1e 
géucral  polonais  Miacziuski  avait  éga- 
lement été  condamné  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  La  Convention  était 
en  proie  à la  plus  violente  agitation  : 
les  conventionnels  , qu’on  appelait 
Montagnards  , voulaient  proscrire 
les  Girondins,  qui  se  défendaient  vi- 
goureusement; et  il  fut  résolu,  sans 
Opposition , que  deux  commissaires  , 
pris  dans  le  sein  de  l'assemblée, 
iraient  recevoir  les  déclarations  de 
Miaczinski  , sur  les  rapports  qu’il 
avait  pu  avoir  avec  les  dépotés  Gcn- 
Jonoé.Félbion,  et  legéuéral  Dumou- 
riet  : ce  furent  Rouzet , et  le  fameux 
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maître  de  poste  Drouet , qu’on  char- 
gea de  cette  mission  ; les  deux  dépu- 
tés dressèrent  procès-verbal  des  ré- 
ponses de  Miaczinski,  et  Rouzet  le 
fut  à la  tribune  ( V.  Miackziwsiu  , 
XXVI  11,5 16, et  DüMouniEZ,  au  Sup- 
plément ).  Rouzet,  ayant  protesté,  le 
6 juin,  avec  plusieurs  deses  collègues, 
contrôla  révolutioudii 3 1 mai  1793, 
fut  arrêté,  puis  rappelé  dans  le  sein 
de  la  Convenliun  , en  1795.  La 
république  ayant  fait  la  paix  avec 
le  grand-duc  de  Toscane  , Merlin 
vint,  au  nom  du  Comité  de  salut 
public,  présenter  le  traité  à la  ra- 
tification de  l’assemblée  : Rouzet 
prétendit  que  ce  n’était  point  une 
ratification  que  le  Comité  devait  pro- 
poser, mais  uu  projet  de  traité  que 
la  Convention  avait  seule  droit  de 
faire.  Cambacérès  combattit,  dans  un 
discours  improvisé  et  très-étendu  , 
le  système  du  Comité  de  salut  public , 
et  la  simple  ratification  fntaccordée. 
Ce  fut  Riiuzctqui  fit  lever  le  séquestre 
mis  sur  lesbiens  meubles  des  condam- 
nés révolutionnairement  , lesquels 
furent  rendus  à leurs  héritiers.  Le  28 
mars  ■ 7Q5 , il  proposa  l'ostracisme 
contre  b.ircrc  , Collot-d'Herbois  et 
autres,  que  la  Convention  avait  ré- 
solu de  punir  : mais  il  demanda  que 
l’exil  tic  durât  que  cinq  ans  , et 
que  ceux  auxquels  il  serait  appliqué 
continuassent  de  jouir  de  toutes  leurs 
propriétés.  Cette  demande  fut  re- 
jetée. Les  biens  qu’on  appelait  natio- 
naux sc  distribuaient  alors  au  pre- 
mier venu  ; il  11e  s’agissait,  pour  les 
obtenir,  quedesouscrirc  l’engagement 
à terme,  de  fournir,  en  éch  mge,  des 
assignats , d’une  valeur  à-peu-près 
nulle  et  qui  décroissait  chaque  jour. 
Rouzet  voulait  qu’on  fît  cesser  ce 
gaspillage  , qu’une  certaine  partie 
de  ces  biens  fût  mise  en  réserve,  et 
qu’on  en  perçût  les  fiuils  pour  le 

13., 
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compte  du  domaine  public.  Cette 
proposition  , dans  laquelle  on  aper- 
cevait uno  intention  de  prévoyance, 
fut  écartée.  Tous  les  gens  de  bonne- 
foi  ne  doutaient  plus  alors  que  les 
malheurs  de  la  France  n’eussent , en 
grande  partie  , leur  source  dans  la 
déclaration  des  droits  de  l’homme , 
publiée  par  l'assemblée  constituan- 
te : Mirabeau  lui-même  l’avait  re- 

Sousséc  ; cependant  le  rapporteur 
u projet  de  constitution  de  l’an  ni 
(1795),  n’hésita  nas  k reproduire 
cette  dangereuse  déclaration.  Rou- 
zet la  combattit , et  développa  tous 
les  maux,  dont  elle  avait  été  le 
principe  ; ce  qui  n’empêcha  pas 
l’assemblée  de  la  décréter  encore. 
Le  ai  août , Rouzet  demanda  qu’ou 
n’appliquât  point  les  lois  contre  les 
émigrés  à ceux  qui  s’etaient  en- 
fuis pour  se  soustraire  à la  persé- 
cution déceravirale.  Enfin , pendant 
tout  le  règne  de  la  Convention , il 
ne  négligea  rien  pour  arracher  des 
victimes  à la  tyrannie.  Ce  fut  lui 
qui,  apres  le  9 thermidor,  obtint 
que  la  duchesse  d’Orléans  sortît 
de  la  prison  du  Luxembourg , et 
fût  transférée  dans  une  maison  de 
santé {V.  Orléans, XXXII,  i36). 
La  princesse  n’oublia  pas  ce  service  ; 
le  comte  de  Folmon  eut  tonte  sa  con- 
fiance, et  devint  plus  tard  sou  chan- 
celier ; il  ne  se  fit  rien  que  par  ses 
ordres  dans  la  maison  de  la  princesse. 
Rouzet  était  membre  du  couseil  des- 
Cinq -cents  , en  1797  ; et  il  doit  être 
compté  parmi  les  royalistes  dont 
les  chefs  furent  frappés  par  la  révo- 
lution du  18  fructidor  an  v (4 
septembre  1797):  mais  il  ne  fut 
point  remarqué  par  les  prescrip- 
teurs , et  ne  partagea  pas  le  sort  des 
principales  victimes.  Etant  parti 
alors  pour  l’Espagne , afin  de  s’y 
réunir  à la  duchesse  d’Orléans , qu’un 
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décret  venait  d’exiler , il  fut  arrêté 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  : il  se 
justifia  par  une  lettre  au  président  du 
conseil  des  Cinq-cents  (a) , fut  élargi 
peu  après,  rejoignit  la  princesse  à 
Barcelone,  et  ne  la  quitta  plus.  A da- 
ter de  la  restauration  , il  soigna  en 
France,  avec  une  rare  intelligence , 
les  intérêts  pécuniaires  de  la  du- 
chesse d'Orléans.  Rouzet  est  mort 
à Paris  le  o5  octobre  1820.  Son 
corps  fut  porté  à Dreux,  dans  l’égli- 
se que  la  digue  fille  du  duc  de  Pen- 
thièvre  avait  fait  élever  pour  la  sé- 
pulture de  son  père  et  de  toute  sa  fa- 
mille (3).  , 

ROVÈRE  (Jérome  de  la).  V oy. 
Sixte  IV. 

ROVÈRE  (Jean  de  la),  prince 
deSiuigaglia  et  de  Mondavio,  était 
fils  de  Raphaël  de  I«a  Rovèrc,  qu’on 
dit  avoir  été  un  simple  pêcheur  do 
Savone;  mais  un  frère  de  ce  pê- 
cheur fut  clu  pape  en  1 4*7 * , sous  le 
nom  de  Sixte  IV  ; et  le  frère  ainé  de 
Jean,  Julien  de  La  Rovère,  monta , à 
sou  tour , sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  , en  1 5o3  , sous  le  nom  de 
Jules  II. Ces  deux  pontifes  ont  tiré  la 
maison  de  La  Rovère  de  son  obscurité. 
Sixte  IV  , il  est  vrai , favorisa  da- 


(*)  Cette  lettre  est  i nacrée  au  Moniteur  du  18 
novembre  i"^, 

(3)Ou  a de  Rouzet:  I.  Un  ouvrage  mr  les  domaines 
de  la  couronne,  imprim  ■ ru  1787  , mai'  dont  je  ne 
connais  pas  le  titre.  II.  Explication  de  l'énigme  du 
roman  intitulé:  Histoire  de  la  conjuration  de  Z. 
P.  J.  d'Orléans  , à Yerrdistfaad  , \ vol.  iu-8°. , sans 
date;  très -rare.  C’e-t  une  réponse  ii  l'ouvrage  de 
Montjoye  ( V . ce  nom,  XXIX  , 588).  111.  Analyse 
de  la  tondu  ne  d'un  des  membres  de  la  célébré 
Convention  nationale , Palis,  i8i4,in-8°.  de  druze» 
liages , anonyme;  ce  membre  de  la  Convuiliun  est 
Roux*  t lui  même,  et  je  n'bésite  pas  à le  croire  au- 
teur de  celte  apologie  Lui  seul  pouvait  douurr  les 
details  qu'elle  contient.  Comme  Giar  dans  sea 
Coin uienl aires , c’est  5 la  troisième  personne  qu'il 

Î tarie  de  lui.  Le  plus  souvent  il  y écrit  sou  nom 
loset , erreur  trop  fort'-  pour  ne  pas  cire  volontaire, 
et  qui  n’a  peut-être  etc  commise  que  [tour  détourner 
toute  idée  do  coopération  de  la  part  de  Rouzet  de 
Folmon.  À — B— T, 
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vantagc  «es  deux  neveux  fttarlo 
{Voy.  ce  nom  ).  Cependant,  en 
1^5,  il  donna  à Jean  les  fiefs  de 
6inigaglia  et  de  Mondavio  ; un 
peu  plus  tard  il  le  nomma  pre'fct 
oc  Rome , et  lui  fit  c'ponscr  enfin 
Jeanne  , fille  de  Frédéric  , ducd’Ur- 
bin,  qui,  à la  mort  de  son  frère,  por- 
ta dans  la  maison  de  La  Uovèrc , lo 
riche  héritage  de  celle  de  Monlefcl- 
tro.  Jean  , homme  doux  cl  sans  am- 
bition , ne  tira  point  parti  de  la 
grandeur  de  son  oncle  ; il  mourut 
sans  avoir  fait  parler  de  lui , avant 
que  sou  frère  Jules  11  parvint  au 
pontificat  : mais  il  laissa  nn  fils  qui 
procura  plus  d’éclat  à son  nom. 

S.  S— i. 

BQVÈRE  ( François  Marie  Ier. 
de  la  ) , fils  du  précédent , né  en 
1491  , fut  destiné  de  bonne  heure  à 
succéder  à son  ouclc  Guid’Ubaldo  , 
duc  d’Urbin , lorsque  celui-ci  perdit 
l’espérance  d’avoir  lui -même  des 
enfants.  Il  fut  élevé  à celte  cour  bril- 
lante rt  polie dcGnid’Ubaldo, le  plus 
instruit,  le  plus  aimable  des  souve- 
verains,  à une  époque  où  cependant 
tous  les  princes  de  l'Italie  cultivaient 
les  lettres  avccsuccès.  L’oncle  prit  lui- 
même  soin  de  former  son  neveu;  il  lui 
donna  pour  instituteurs  Louis  Odas- 
si  (frère  du  poète  macarouique  ), 
et  Antoine  des  Cristini  de  Sasso- 
ferrato  , deux  hommes  fort  savants, 
qui  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  le 
goût  des  lettres  : en  même-temps  il 
lui  fit  apprendre , sous  de  bons  maî- 
tres , l’art  de  la  guerre  ; en  sorte  que 
François-Marie  ne  fut  point  indigne 
de  son  aïeul  maternel,  Frédéric  II. 
Dans  aucun  siècle,  peut-être,  les  souve- 
rains n’avaient  eu  plusbesoin  de  pos- 
séder les  ressources  de  l’art  militaire, 
puisque  jamais  ils  ne  lurent  attaqués 
avec  une  plus  insigne  mauvaise-foi. 
François-Marie,  étant  à peine  âgé  de 
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onze  ans , fb!  dépouillé,  en  1 5ba , de 
la  seigneurie  de  Sinigaglia,  par  César 
Borgia , en  même  temps  que  son  on- 
cle perdait  le  duché  d’Urbin.  Il  le 
recouvra  ,de  même  que  lui,  l’année 
suivante,  à la  mort  d’Alexandre  VI. 
Cette  mort  ouvrit  à la  maison  de  La 
Rovère , le  chemin  à de  nouvelles 
grandeurs.  Le  cardinal  Julien,  frère 
aîné  du  père  de  François-Marie  , fut 
élu  pape,  sous  le  nom  de  Jules  II. 
Ce  pontife  belliqueux , et  d’un  ca- 
ractère bouillant,  prit  à tâche  de  re- 
couvrer les  domaines  du  Saint-Siège, 
plutôt  que  d’en  enrichir  sa  maison  : 
cependant  il  vit  avec  plaisir  le  duc 
d’Urbin  adopter  son  neveu  ; il  lo 
choisit  lui  - même  pour  préfet  de 
Rome  , et  le  chargea  de  com- 
mander scs  armées  , aussitôt  que 
François-Marie  fut  en  âge  de  servir. 
Guid’Ubaldo  de  Montefeitro  étant 
mort  au  mois  de  juillet  i5o8  ( K.ca 
110m),  François-Marie  lui.  succéda 
pacifiquement  dans  le  duché  d’UrbiD. 
Celui-ci  avait  à peine  dix-huit  ans  , 
lorsque  son  oncle,  Jules  11  , engagé 
dans  la  ligue  de  Cambrai , lui  donna 
le  commandement  de  l’armée  qu’il 
envoyait  contre  les  Vénitiens.  Le  duc 
d’Urbin  fit  la  conquête  de  la  Roma- 
gne,  où  il  ne  rencontra  , il  est  vrai  , 
que  très -peu  de  résistance.  Après 
cette  conquête,  Jules  II  prit  la  dé- 
fense des  Vénitiens  , qu’auparavant 
il  voulait  ruiner  ; et  François-Marie , 
avec  l'armée  pontificale , attaqua  le 
duc  de  Ferrarc,  pour  le  forcer  de 
renoncer  à la  ligue  de  Cambrai. 
Dans  l’hiver  de  i5ioà  i5n,  Fran- 
çois-Marie assiégea  la  Mirandole  : 
son  oncle  cependant  ne  lui  trouvant 
point  assez  d’activité  , et  de  plus  le 
soupçonnant  de  ménager  ses  ennemis, 
vint  lui-même  prendre  le  comman- 
dement des  assaillants  , et  diriger 
l'artillerie.  L’arméepontiûcalcéprouj 
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va  j>! usicurs  revers  dans  la  campagne 
de  1 5 1 1 . François  des  Alidosi , car- 
dinal de  Pavie  , qui  avait  etc'  chargé 
par  le  pape  de  la  défense  de  Bologne, 
arcusa  le  duc  d’Urbin  de  la  perte  de 
cette  plare  : il  excita  tellement  con- 
tre lui  l'indignation  de  son  oncle, 
que  François-Marie  ne  put  pas  même 
obtenir  de  Jules  II  une  audience 
pourse  justifier.  Coin  mêle  duc  s’aban- 
donnait à toute  sa  colère  contre  ce 
cardinal  des  Alidosi  , qui  s'efforçait 
de  le  perdie  , il  le  rencontra  dans  les 
rues  de  Ravcnne:  à l’instant  même 
il  s’élança  sur  lui,  et  le  tua  a coups 
de  poignard.  Bientôt , rougissant  de 
cet  acte  de  fureur,  et  en  redoutant 
les  conséquences,  il  s’enfuit à Urbin. 
Le  pape,  son  oncle  , fil  instruire  un 
procès  criminel  contre  lui  ; et , par  sa 
sentence, il  le  dégrada  et  le  dépouilla 
de  toutes  scs  dignités.  Cependant,  au 
bout  de  cinq  mois,  Jules  II  se  laissa 
fléchir;  et  François- Marie  fut  réta- 
bli dans  toutes  scs  prérogatives.  Les 
Français  , -malgré  leur  victoire  à Ra- 
venne , ayant  été  contraints  d’éva- 
cuer l'Italie,  le  duc  d’Urbin  condui- 
sit, à la  fin  de  mai  i5ia,  l’armée 
pontificale  en  Romagnc:  il  soumit 
toutes  les  villes  qui  s'étaient  révol- 
tées ; et  Bologne  lui  ouvrit  ses  portes 
le  io  juin.  Il  passa  ctisuile  dans  les 
états  du  duc  de  Fcrrarc,  dont  il  con- 
quit une  partie,  avec  d’autant  plus 
de  facilité  , que  le  duc  Alfonsc  d’F.ste 
était  alors  à Rome  pour  traiter  avec 
le  pape.  Jules  II,  dans  ses  guerres 
continuelles,  n’avait  point  eu  en  vue 
l’avantage  de  son  neveu,  mais  celui 
de  l’Égbse  : pendant  tout  son  ponti- 
fical, rendu brillaut  par  un  grand  nom» 
bre  de  conquêtes , il  u ‘accorda  autre 
chose  à François-Marie  de  La  Rovcrc 
que  le  vicariat  de  Pesaro  , dont  une 
branche  cadette  de  la  maison  Sforze 
avait  été  dépouillée.  LconX,  qui  suc- 
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céda  à Jules  II , avait  bien  autrement 
à cœur  d’agrandir  sa  tamillc;et,  des 
le  commencement  de  son  règne,  il 
eut  la  pensée  d’enlever  le  duché  d’Ur- 
biu  à la  maison  de  La  Rovère  , pour 
le  donner  à la  maison  de  Me'dicis. 
Il  fut  ariclé  , quelque  temps,  dans 
l’exécution  de  ce  dessein  , par  Julien 
son  frère,  qui  plein  de  reconnais- 
sance pour  le  duc  d Urbin,  chez,  le- 
quel il  avait  trouvé  un  asile  pétulant 
son  exil , ne  voulut  jamais  contri- 
buer à le  dépouiller.  Mais  Julien 
étant  mort  le  1 7 mars  1 5 1 G , Léon  X 
intenta  un  procès  à François-Marie  : 
il  l’accusa  de  n’avuir  pas  fourni  , 
l’aimce  précédente,  son  contingent 
de  troupes  contre  les  Français;  il 
renouvela  les  procédures  pour  l’as- 
sassinat du  cardinal  de  Pavie,  et  il 
le  déclara  déchu  de  sa  souveraineté. 
François-Marie , quoiqu’il  eùi  fait  la 
guerre  avec  distinction,  ne  pouvait  se 
résoudre  à voir  ses  étatscndcvciiirle 
théâtre.  Il  s’était  étudié  à mettre  en 
honneur  le  commerce  et  les  arts  : il 
avait  suivi  les  plans  de  Guid’Ubaldo  , 
pour  la  prospérité  de  scs  peuples;  et 
Urbin  était  devenue  une  des  plus  polies 
ainsi  que  des  plus  riches  villes  d’Italie. 
Eu  même  temps,  il  y avait  attiré  1rs 
gens  de  lc'lres.  Léonore  (ou,  comme 
d’autres  l’appellent  , Élisabeth)  de 
Gonzague,  fille  du  marquis  de  Man- 
touc  , qu’il  avait  épousée,  était  faite 
pour  exciter  leur  émulation  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  l’étendue  de 
scs  connaissances.  Pierre  Bemho  , 
J.  Sadolct  , Frédéric  et  Octavien 
Frégosc  , Balthasar  Casliglione  , 
et  César  Gonzague . formaient  sa 
société  habituelle.  Une  bibliothè- 
que , alors  la  plus  célèbre  de  l’I- 
talie, avait  été  rassemblée  par  le 
précédent  duc.  François -Marie,  en 
apprenant  la  sentence  do  pape,  11e 
voulut  point  tenter  une  résistance 
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qui  eut  ruiné  en  peu  de  jours  un  pays 
août  il  avait  si  long-temps  procuré  le 
bien-être:  il  compta  sur  le  temps, 
et  sur  l'affection  de  scs  peuples  ; et , 
avec  son  (ils  et  sa  femme , il  se  retira 
cher,  son  hean-père  à Mnntoue.  Il 
avait  laissé  de  bonnes  garnisons  dans 
les  forteresses  de  Pcsaro , Siuigaglia , 
San-Léo  et  Muïuolo;  mais  elles  se 
soumirent  après  peu  de  temps  à 
Renzo  de  Cet i , général  du  pape,  et 
des  Florentins.  Léon  X investit  en- 
suite Laurent  II  de  Médieis  , du  du- 
ché d’Urbin,  et  des  seigneuries  de  Pe- 
saro  et  de  Siuigaglia  (i5i6).I.enou- 
veau  duc  se  rendit  bientôt  aussi  odieux 
à ses  peuples , que  l’aucien  en  était 
chéri.  La  Rovère  averti  de  leurs  dis- 
positions , et  secondé  par  Frédéric 
Gonzague  de  Bozzolo  , un  des  géné- 
raux les  pins  distingués  de  l’Italie  , 
rit  à sa  solde  un  grand  nombre 
'Espagnols  et  d’Allemands,  que  la 
paix  entre  la  France  et  l’Empire  avait 
fait  licencier.  Il  entra  dans  le  dnebé 
d'Urbin  : accueilli  avec  enthousias- 
me par  ses  sujets,  il  fut  maître,  en 
peu  de  temps  , de  toutes  les  places 
ouvertes  , et  il  remporta  plusieurs 
avantages  sur  Laurent  de  Médieis. 
Mais  après  huit  mois  de  combat, 
tout  ce  qu’il  avait  pu  rassembler 
d'argent  se  trouvait  épuisé,  tandis  que 
Léon  X fournissait  à son  neveu 
de  nouveaux  trésors.  La  Rovère 
se  vit  enfin  réduit  à traiter  : il  éva- 
cua le  duché  d'Urbin  pour  se  re- 
tirer à Mantouc;  et  il  lui  fut  per- 
mis d’emmeucr  avec  lui  ses  effets 
précieux,  son  artillerie,  etla  fameuse 
bib'iothèqiif  que  Frédéric  1er.  , son 
aïeul  maternel,  avait  fondée.  La  mort 
de  Laurent  1 1 de  Médieis  , survenue 
leaâavril  i5tg,  ne  parut  produire 
aucun  changement  en  faveur  de  la 
maisonde  La  Rovère,  scs  états  ayant 
cté,  à cette  occasion,  réunis  an  do- 
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m aine  de  l’Église:  mais  lorsque  Léon 
X mourut  à son  tour,  le  ier.  dé- 
cembre 1 5io , François-Marie  reprit 
courage  , et  tenta  de  nouveau  la 
conquête  de  ses  états.  Deux  Baglioni, 
chassés  de  Pérouse  par  le  pape, 
comme  il  l’avait  été  d’Urbin,  s'uni- 
rent à lui  ; le  duc  de  Ferrarc  lui  don- 
na sept  pièces  d’artillerie;  La  Rovè- 
re de  son  côté  rassembla  deux  raille 
chevaux , et  quatre  mille  fantassins  : 
en  entrant  dans  le  duché , il  y fut 
reçu  avec  un  tel  empressement  , par 
ses  peuples,  qu’en  quatre  jours  la  con. 
quêtecu  futachevée.  Pcsaro  lui  ouvrit 
scs  portes  ; et  comme  les  Baglioni 
recouvrèrent  la  souveraineté  de  Pé- 
rouse , et  les  Varani  celle  de  Came- 
rino  , il  se  vit  entouré  de  princes 
alliés  : il  aurait  voulu  rétablir  de 
même , à Rome  , la  famille  Pétrucci; 
mais  il  fut  repoussé  par  Jean  de 
Médieis.  Il  soumit  ensuite  le  comté 
de  Momefeltro  , que  le  pape  avait 
cédé  aux  Florentins;  et  il  engagea 
ceux-ci  à lui  remettre  deux  forte- 
resses qu’ils  y tenaient  encore  , et  à 
conclure  une  alliance  avec  lui.  La 
Rovère.sc  trouvant  ainsiaffermi  dans 
ses  états  , recommença  , comme  il 
avait  fait  avant  ses  disgrâces  , à 
prendre  du  service  chez  1rs  étran- 
gers. Il  fut , en  i 5a3  , général  des 
Vénitiens,  alors  alliés  de  l’empereur: 
maiscoinmelapolitiquedu  sénat  était 
de  temporiser,  et  non  de  combattre, 
La  Rovère  n’eut  pas  l’occasion  de 
se  distinguer.  On  l’attendit  vaine- 
ment , en  i5a5,  à la  bataille  de 
Pavie  , qui  fut  gagnée  sans  lui.  L’an- 
néesuivantc,  les  Vcnitienscmbrassant 
le  parti  contraire  chargèrent  La  Rovè- 
rede dégager  le dncdcMilan  , assic'gé 
dans  le  château  de  cette  ville  par  les 
impériaux  : mais  La  Rovère,  qui  ne 
commandait  que  de  nouvelles  levées  , 
se  retira  d’une  manière  peu  honora- 
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blo,  le  7 juillet  i5'a6,  apres  quel- 
ques escarmouches.  Il  lit  cependant, 
ensuite,  la  conquête  de  Crémone,  et 
celle  de  Pizzighitlonc.  Dans  l’anuec 
suivante  , lorsque  le  connétable  do 
Bourbon  marcha  sur  Rome  , et  que 
sou  arme’c  saccagea  cette  ville , le 
duc  d’Urbin  le  suivit  sans  pouvoir 
l’arrêter  ou  le  combattre  ; et  l’on 
soupçonna  qu’il  jouissait  en  secret  de 
l’humiliation  de  Clément  VII  et  de 
cette  maison  de  Médicis  qui  l’avait 
tant  persécute'.  François  Marie  fut 
compris  , en  t5af),  dans  la  paix  gé- 
nérale de  l’Italie,  négociée  entre  le 
pape  , l’empereur  , les  Français  , et 
les  Vénitiens;  et  il  assista  le  a4  fé- 
vrier  i53o , au  couronnement  de 
Charlcs-Quint  à Bologne.  Dès-lors 
il  ne  quitta  plus  scs  états  , dont  il 
sut  maintenir  l’indépendance  contre 
les  secrètes  tentatives  de  la  cour  de 
Rome.  Il  mourut  le  Ier.  octobre 
«538,  âgé  de  quarante-sept  ans  : le 
bruit  courut  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné à la  suggestion  de  Pierre-Louis 
Farncse,  fils  du  pape  Paul  III,  qui 
prétendait  au  duché  deCamcrino. 

S.  S — I. 

ROVÈRE  ( Guid’Udai.do  II  de 
la),  duc  d’Urbin,  de  i538à  1074, 
était  (ils  de  François  - Marie  Ier.  et 
d’Éléonorc  de  Gonzague.  Son  père 
avait  cherché  à lui  inspirer  cet  amour 
des  lettres  et  des  arts  , qui , depuis 
plus  d’un  siècle , distinguait  de  la 
manière  la  plus  brillante  les  souve- 
rains d’Urbiu.  Guid’Ubaldo , dont  le 
caractère  était  prodigue  et  faible,  et 
le  génie  très  - borné , accorda  , en 
effet,  des  pensions  aux  gens  de  let- 
tres. Il  dépensa  des  sommes  consi- 
dérables pour  élever  des  édifices 
somptueux  ; et  il  augmenta  ainsi 
l’embarras  de  scs  finances  : mais  il 
ne  contribua  point , par  son  goût  ou 
sou  estime,  à entretenir  cette  ardeur 
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pour  la  liltc'raturc  qui  avait  fait  la 
gloire  de  son  pays.  Guid’Ubaldo  II 
avait  été  marié,  en  i534  , par  son 
père , à Julie  de  Varano . héritière  du 
duché  de  Camcrino  ; et  il  avait  pris 
possession  de  ce  duché,  eu  faisant 
fortifier  Camcrino , malgré  l’oppo- 
sition du  pape  Paul  III,  qui  préten- 
dait que  ce  fief  avait  fait  échutc  à l’É- 
glise romaine.  Aussi  long-temps  que 
Guid’Ubaldo  fut  protégé  par  les  ar- 
mes et  la  réputation  de  son  père,  il 
put  résister  au  pape  et  à son  fils , 
Pierre  - Louis  Farnèsp , quoique  sa 
femme  et  sa  belle-mère  eussent  été 
excommuniées  par  le  Saint-Siège. 
Mais  François-Marie  de  La  Rovère 
étant  mort,  Guid’Ubuldo  ne  voulut 
point  compromettre  sa  souveraine- 
té du  duché  d’Urbin , pour  en  défen- 
dre une  moinsimportantc.  11  aban- 
donna Camcrino  avec  son  duché,  à 
Paul  III,  qui  eu  investit  Octave  F.ir- 
ni;>e,  son  petit-fils;  et  Guid’Ubaldo, 
ayant  perdu  sa  première  femine  , 
épousa  Victoire,  sœur  de  cet  Octave 
et  fille  de  Pierre  - Louis  Faruèsc. 
Guid’Ubaldo  , rentré  dans  sou  duché 
d’Urbin,  n’y  vécut  que  pour  les  plai- 
sirs et  dans  l’indolence:  aussi,  quoi- 
qu’il eut  été  nomme  général  des  Vé- 
nitiens, parce  que  cette  république 
voulait  s’assurer  des  partisans  dans 
l’État  de  l’Église,  tout  son  règne  n’of- 
frit plus  aucun  événement , à la  ré- 
serve d’une  révolte  presque  univer- 
selle de  ses  sujets  (en  15^3  ).  Il 
soumit  les  séditieux  , avec  l’aide  du 
pape  Grégoire  XIII;  et  un  grand 
nombre  des  rebelles  furent  punis  par 
la  mort , l’exil  ou  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Il  mourut  l’année  suivan- 
te.— Sou  fils,  François- Marie  II  deLA 
Rovère,  fut  le  dernierdes  ducs  d’Ur- 
bin, et  régna  de  1574  ài63i.  Il  res- 
sembla bien  plus,  par  son  caractère 
cl  sou  esprit , au  dernier  des  Monte- 
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feltro , Guid’Ubaldo,  dont  il  occu- 
pait l’héritage,  qu’à  son  propre  pè- 
re , qui  portait  le  même  nom.  Il 
avait,  comme  le  premier,  un  goût 
vif  pour  les  sciences,  qu’il  cultivait 
personnellement  avec  quelque  suc- 
cès : il  s’entourait , comme  lui , 
d'hommes  de  lettres  distingués,  et 
ne  se  croyait  souverain  que  pour 
faire  fleurir  les  lettres  et  les  arts. 
Il  fut  l’ami  d’Ulysse  Aldrovandi;  et 
ce  fut  à sa  munificence  que  ce  natu- 
raliste dut  les  moyens  de  former  son 
riche  musée.  François  Marie , d’au- 
tre part,  tenait  de  son  père  une  fci- 
blcsse  de  caractère  qm  causa  tous 
les  malheurs  de  sa  vie.  Ce  prince 
avait  en  pour  instituteurs  Mutius 
de  Giustiuopoli  et  Frédéric  Coin- 
mandini.  Sclou  l’esprit  de  son  siècle, 
il  abandonna  l’élude  de  la  belle  litté- 
ture  pour  les  sciences  naturelles  et 
les  mathématiques.  Il  composa  ce- 
pendant un  Traité  d’éducation  pour 
son  fils,  que  celui-ci,  sans  doute, 
mit  mal  en  pratique,-  à en  juger 
par  les  débordements  de  ce  jeune 
homme  : il  écrivit  aussi  sa  propre 
vie;  et  l’un  et  l’autre  ouvrage  ont  été 
imprimés.  François  - Marie  II  avait 
épouse,  le  19  janvier  1570,  Lucrèce 
d’Este,  sœur  d’Alfonsc  II,  duc  de 
Fcrrare.  Son  père  étant  mort , il 
commença  son  règne  par  accorder 
leur  grâce  à tous  ceux  que  Guid’U- 
haldo  11  avait  exilés, et  restitua  tous 
les  Liens  qui  avaient  été  confisqués. 
Sou  règne  ne  présente  d’ailleurs  au- 
cun événement  public  : il  yen  eut  de 
domestiques,  à la  même  époque , qui 
amcncreut  l'extinction  de  la  maison 
de  La  Rovèrc  et  la  suppression  du 
duché  d’tlrbin.  François- Marie  avait 
eu  un  (ils  , qu’il  nomma  Frédéric 
Ubaldo.  Il  lui  avait  donné  en  maria- 

Sc  Claude  de  Mcdicis,  fille  de  Fer- 
inand  Ier.  : mais  ce  jeune  homme, 
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cntrajné  par  des  passions  impétueu- 
ses , corrompu  par  des  courtisans  que 
ses  vices  devaient  enrichir,  se  plon- 
gea dans  la  plus  crapuleuse  débau- 
che; et,  foulaut  aux  pieds  toute  dé- 
cence , il  affecta  de  se  montrer  au 
peuple , sur  le  théâtre  . de  la  maniè- 
re la  plus  propre  à détruire  le  res- 
pect des  sujets  pour  leur  souverain. 
François-Marie  tenta  vainement  de 
réprimer  les  excès  de  son  fils  : une 
lutte  violente  s’établit  entre  les  deux 
princes  ; et  Frédéric-Ubaldo  , dans 
scs  orgies , s’efforça  de  rejeter  sur 
son  père  le  mépris  dont  lui  - même 
s’était  couvert.  Il  s’ctait  retiré  à Pe- 
sa ro  ; et  c’est  là  qu’il  vivait , dans  les 
festins  et  la  joie,  tandis  que  tous  les 
sujets  de  son  père  prévoyaient  avec 
cflroi  le  moment  où  il  monterait  sur 
le  trône.  Un  jour,  en  i6a3,  il  se  fit, 
à ce  qu’on  assure,  proclamer  duc  par 
ses  courtisans.  Peu  de  jours  après  , 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
L’évêque  de  Pcsaro  en  vint  porter 
la  nouvelle  à François-Marie  , qui 
n’en  témoigna  ni  étonnement  ni  tris- 
tesse. O11  ne  chercha  point  à don- 
ner d’explication  à un  événement  qui, 
peut-être , n’avait  d’autre  cause  que 
les  maux  produits  par  une  ivresse 
presque  habituelle.  La  princesse 
Claude  était  demeurée  enceinte:  elle 
mit  au  monde,  peu  de  mois  après  , 
une  fille,  que  l’on  nomma  Victoire, 
et  qui  se  trouvait  l'unique  héritière 
de  la  maison  de  La  Rovèrc.  Par  les 
investitures  accordées  à cette  mai- 
son, les  femmes  devaient  être  ex- 
clues de  la  succession.  D’autre  part, 
c’était  par  les  femmes  que  l’héritage 
de  la  maison  de  Montefellro  lui  avait 
été  apporté.  D’ailleurs  les  princes 
d’Italie  voyaient  avec  inquiétude 
l'Église  s'agrandir  par  l'acquisition 
d’un  état  aussi  considérable.  François 
Marie  envoya  sa  petite  - fille  en  Tos- 
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cane , pour  la  marier  à Ferdinand 
Il , lorsqu’elle  serait  en  âge,  et  re'u- 
nir  ainsi  le  duché  d’Urbin  à ceux  de 
Fiorenre  et  de  Sienne  : mais  Urbain 
VIII  , qui  re'gnait  alors  , ne'gncia 
avec  beaucoup  d’adresse,  afin  d’en- 
gager François- Marie  à abandonner 
ses  projets.  Il  avait  eu  soin  de  ga- 
gner les  prêtres  dont  ce  vieux  duc 
était  entouré  : il  l'effraya , au  nom  de 
ses  peuples,  sur  les  malheurs  d’une 
guerre  qu’allumerait  une  élection 
contestée.  Il  le  rendit  responsable  de 
tout  le  sangqui  severserait,  delà  pro- 
fanation des  temples  et  des  autels, 
et  des  crimes  qui  seraient  commis 
par  les  soldats.  Il  lui  représenta  aus- 
si, comme  une  œuvre  méritoire , la 
cession  volontaire  de  ses  états  à l’É- 
glise , et  le  détermina  enfin  à en  faire 
donation  au  Saint-Sicge, en  1626. 1.e 
duc  se  réserva  cependant , pour  le  res- 
te de  sa  vie.  des  revenus  considéra- 
bles et  le  droit  de  grâce.  Mais  à peine 
eût  il  signé  et  expédié  ert  acte  qu’il 
s’en  repentit  : l'ambassadeur  au- 
quel il  avait  donné  sa  procuration  , 
ne  songeant  plus  qu’a  faire  sa  cour  à 
son  nouveau  souverain  , ne  voulut 
point  la  rendre,  lorsque  François- 
Marie  la  redemanda.  Leduc,  après 
avoir  abdique  , se  retira  à Castel- 
Durante,  boni gadeà  laqueldf  Urbain 
VIII  a donné  le  nom  d’Urhania  et 
le  titre  de  cité.  François  - Marie  y 
mourut , en  1 63 1 , à l’âge  do  quatre- 
vingt-deux  ans.  Sa  petite-fille,  Vic- 
toire, qui  épousa  Ferdinand  de  Nié- 
dicis,  lui  porta  en  dot  les  biens  parti- 
culiers delà  maison  de  La  Rovère. 

S.  S — i. 

ROVÈRE  ( Josiph-Stawislas), 
marquis  de  Fonvielle  , naquit  à Bon- 
nieux  , village  du  Coinlat  Venais- 
sin,  vers  l’an  1748.  Quoiqu’il  fût 
parvenu  à enter  sa  famille  sur  celle 
de  Rovirc  de  Saint- Marc,  éteinte 
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depuis  long-temps  , on  prétend  qu’il 
était  fils  d’un  riche  aubergiste  : mais 
on  convient  qu’à  une  éducation  assex 
soignée  , il  joignait  de  l’esprit  na- 
turel, et  surtout  un  caractère  souple, 
adroit  et  propre  à l’inliigue.  Il  prit 
le  litre  de  marquis  de  Fonvielle  , et 
servit  quelque  temps  dans  les  mous- 
quetaires. Maisses  prodigalités,  et  les 
sacrifices  qu’il  avait  faits  pour  s’a- 
noblir, avaient  tellement  épuisé  sa 
fortune  , qu’il  fut  obligé  de  vendre 
son  marquisat. Criblé  de  dettes  , il  ne 
trouva  d’autre  moyen , pour  échap- 
per aux  poursuites  de  ses  créanciers, 
que  d’acheter  la  charge  de  capitaine- 
commandant  des  gardes  - suisses  du 
vice -légat  d’Avignon  : mais  n'ayant 
pu  la  payer  , il  fut  forcé  de  la 
revendre  quelque  temps  après.  En 
1789,  il  cabala  pour  sc  faire  nom- 
mer député  de  la  noblesse  de  Pro- 
vence aux  états  - généraux.  Le  dépit 
de  n’avoir  pu  y réussir  , le  jeta  dans 
le  parti  révolutionnaire  : cependant 
il  ne  s’y  montra  pas  d’abord  ouver- 
tement, e>  voulut  voir  auparavant 
de  quel  côté  le  vent  soufflai  1.  Aussi  fut- 
ilctrangeraux premiers  troubles  d’A- 
vignon et  du  Comtat.  Ce  ne  fut  qu’à 
la  fin  de  1790,  qu’il  vint,  dans  cette 
ville  , siéger,  avec  son  fière  l’abbé  , 
à la  soi-disant  assemblée  électo- 
rale de  Vaucluse,  dont  la  commune 
de  Ronnicux  les  avait  nommés  mem- 
bres. Bientôt  son  titre  d’ancien  mi- 
litaire lui  valut  l’honneur  d’être  un 
des  lieutenants-généraux  du  fameux 
Jourdan  coupe-tète  , dans  la  guerre , 
aussi  atroce  que  ridicule  , d’Avignon 
contre  Carpeutras  : mais  il  y signala 
■nains  sa  vaillance  que  sa  cupidité, 
et  fut  un  des  députés  de  l’armée  des 
braves  brigands  de  F aucluse  , qui 
signèrent  la  paix  à Orange , en  1791, 
avec  les  commissaires  médiateurs 
de  la  France  ( Voy.  LkscÈnk  Dts- 
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maisons).  La  présence  fie  ceux-ci 
û’jyint  pu  rétablir  la  tranquillité 
dans  Avignon , Rovëre  partit  pour 
P ris  , le  28  août  de  cette  année , 
avec  Dnprat  le  jeune  , afin  d’y  dé- 
fendre son  parti.  Il  dénonça  ,au  club 
des  Jacnbinsel  à l’Assemblée  législa- 
tive, Lescène  ainsi  que  l’abbé  Mulot, 
l’un  des  deux  autres  commissaires 
( f ' . Mulot).  Si  l’on  ne  peut  l’accu- 
ser , vu  son  éloignement,  d’avoir 
ris  une  part  active  aux  massacres 
ela  Glacière  ( Foy.  Mainvielle), 
si  l’on  peut  douter  qu’il  les  ait  con- 
seillés on  diriges,  il  est  au  moins  cer- 
tain qu’il  eu  eut  connaissance  , qu’il 
les  approuva  hautement,  qu’il  eu  fut 
l’apologiste,  et  qu’il  contribua  puis- 
samment à faire  amnistier  les  assas- 
sins. Avignon  et  le  Comtat  ayant  été' 
réunis  à la  France,  cl  incorporés 
d'abor  i an  département  des  Bouclies- 
du  Rhône,  Rovère  vint  à bout  de  se 
faire  clire  membre  de  la  députation 
de  ce  departement  à la  Convention 
nationale,  eu  prouvant  qu’il  n’était 
pas  noble,  et  qu’il  était  fils  d’un  ar- 
tisan, et  peut  fils  d’un  bouclier.  Un 
de  ses  premiers  actes  dans  celle  mé- 
morable sessîbn  , fut  de  dénoncer  le 
géuéral  Montesquieu  , au  nom  n’une 
commission,  et  de  le  faire  décréter 
d’accusation.  Q loiqu'il  eût.  ainsi  que 
ses  cotnpli  es  d’Avignon,  de  gran- 
des obligations  aux  députés  Giron- 
dins ; il  les  aban  lonna  lorsqu’il  vit 
que  leur  parti , dominant  sous  l’As- 
semblée legislative,  avait  perdu  son 
in  fl  uence  dans  la  Convention  : il  se 
brouilla  avec  son  collègue  Duprai  le 
jeune,  qui  leur  était  resté  fidèle,  et 
se  rangea  sous  les  étendards  de  Dan- 
ton et  de  Robespierre.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  contre  l’appel 
au  peuple  , pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  En  février  1793  il  fut  en- 
voyé, avec  Bazire  et  Legendre,  à 
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Lyon  , où  ils  arrivèrent  le  a mars. 
Nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté - générale , il  prit  part  à la  ré- 
volution du  3t  mai , et  fut  envoyé 
en  mission  dans  le  Midi,  avec  Poul- 
tier,  lors  de  l'insurrection  des  Mar- 
seillais en  faveur  des  députés  pros- 
crits. Il  annonça  les  succès  du  gé- 
néral Cartaux  sur  les  insurgés  , la 
révolte  de  Toulon,  et  ordonna  la  dé- 
molition des  fortifications  d’Avi- 
gnon. Il  fut  dénoncé  à son  retour, 
comme  persécuteur  des  patriotes  ; et 
en  effet,  Rovère,  depuis cetleépoquc, 
cessa  de  paraître  à la  tribune  de  la 
Convention.  Craignant  de  devenir  la 
victime  de  Robespierre , il  se  déclara 
contre  lui  dès  qu’il  le  vit  attaqué  au 
9 thermidor , et  fut  adjoint  à Barras 
pour  commander  la  garde  nationale 
dans  cette  journée.  Dès-lors  , il  se 
prononça  fortement  contre  les  par- 
tisans de  l’anarchie  et  de  la  terreur, 
dont  il  sc  repentaitd’avoirsuivi  trop 
long  temps  la  bannière.  Les  Jaco- 
bins n’eurent  point  d'adversaire  plus 
acharné  à leur  destruction  ; et  l’on 
peut  dire,  à sa  louange  , qu’il  per- 
sévéra dan-  scs  nouveaux  principes, 
n’iinitant  pas  en  cela  l'inconstance 
et  l'ingratitude  de  Ficrod  et  de 
quelques  autics  représentants,  qui 
persécutèrent  les  jeunes  gens  dont 
ils  s'étaient  aidés  pour  ruiner  la  fac- 
tion de  Robcspieirc.  Ce  fut  princi- 
palement contre  Maiguet , l’incen- 
diaire du  village  de  Bédouin  , dans- 
le  Comtal  Véuaissin  , que  Rovère  di- 
rigea ses  attaques  les  plus  fréquen- 
tes : il  fit  successivement  décréter 
son  rappel,  sa  mise  en  accusation 
et  son  arrestation.  Une  circonstance 
honorable  pour  Rovère  fut  la  cause 
de  cet  heureux  changement.  Une  da- 
me qui  lui  devait  sa  liberté  , lui 
avait  témoigne  sa  reconnaissauce  en 
lui  doun  .ut  s i main  et  sa  fortune.  C'é« 


188  ROV 

tait  la  femme  divorcée  d’nn  émigré. 
Elle  sut  maintenir  Rovère  dans  ses 
bonnes  dispositions,  et  lui  acquit  une 
considération  qu’il  avait  pcidue,  ou 
plutôt  qu’il  n’avaitjamais obtenue.  Ce 
fut  à cette  époque,  qu’on  le  nomma 
secrétaire,  puis  président  delà  Con- 
vention, et  qu’il  rentra  au  comité  de 
suteté-générale.  Dénoncé  à son  tour 
comme  provocateur  des  réactions  de 
Lyon  et  dn  Midi,  il  se  prononça 
contre  le  décret  du  5 fructidor  an  ut 
( 22  août  179$  ) , qui  ordonnait  la 
réélection  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  Convention  au  nouveau 
corps  législatif,  et  prit  part  au  mou- 
vement insurrectionnel  des  sections 
de  Paris  contre  la  Convention  , le  1 3 
vendémiaire  an  iv.  Il  fut  arreté , sur 
la  demande  de  Louvet,  le  i5  octobre 
1795.  Le  décret  ayant  été  rappor- 
té peu  de  jours  après  , Rovèrc  fut 
élu  membre  du  conseil  des  Anciens, 
où  il  se  fit  remarquer  par  sa  constan- 
te opposition  aux  projets  du  Direc- 
toire. Aussi  fut-il  accusé  par  scs 
ennemis  de  s'être  vendu  aux  puis- 
sances étrangères;  et,  sous  ce  pré- 
texte , on  le  comprit  dans  la  pros- 
cription du  18  fructidor.  Arrêté,  en- 
voyé à Rocbefort  ainsi  que  d’autres 
députés  ( F.  Ramkl)  ,il  fut  embarque 
le  22  sept.  1797,  sur  la  frégate  la 
F aillante  , et  déporté  à la  Guiane 
française:  il  mourut  dans  les  déserts 
dcSinamari  , le  12  sept.  «798.  Sa 
femme,  qui  s’était  déterminée  à par- 
tager son  triste  exil  , n’arriva  qu’a- 
près  sa  mort  , et  revint  en  France  , 
où  elle  lui  survécut  peu  d'années.  — 
Son  frère,  François-Régis  Rovère, 
né  à Bonnieux.en  1756,  après  avoir 
été  consul  de  France  à Livourne , 
puis  premier  évêque  constitutionnel 
d’Avignon,  en  1793  , est  mort  dans 
l’oubli , et  en  état  de  démence  , en 
1820,  A — T. 
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ROVIR  A de  BROC  ANDEL  ( HTp- 
pot.yte  ),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  en  1693,  fut  élève  d’Éva- 
ristc  Munoz , et  fit  le  voyage  de  Ro- 
me, où  il  copia  en  clair-obscur  tou- 
tes les  peintures  du  palais  Farnèse, 
avec  une  rare  perfection.  Mais  la 
trop  grande  assiduité  au  travail  , et 
la  mauvaise  nourriture,  affaiblirent 
sa  santé , et  surtout  sa  raison  ; il 
revint  en  Espagne,  moins  habile 
peut-être  qu’il  n’en  était  parti.  Pen- 
dant son  séjour  à Rome  , il  avait 
peint  avec  succès  le  portrait  du  gé- 
néral des  Dominicains  : à son  arri- 
vée à Madrid , il  retrouva  ce  reli- 
gieux , qui  le  produisit  à la  cour. 
Élisabeth  Farnèse  le  chargea  de  pein- 
dre le  roi  Louis  Ier.  Brocandel  fut 
exact  au  rendez-vous,  se  mit  à l’ou- 
vrage avec  aisance,  prépara  sa  pa- 
lette , disposa  son  modèle,  et  com- 
mença l’esquisse  : mais  sa  tête  ne 
tarda  pas  à se  déranger,  et,  avant  la 
fin  de  la  séance , il  traça  sur  la  toile 
de  larges  lignes  avec  son  pinceau  , et 
il  effaça  toutjeequ’il  avait  fait.  Repre- 
nant alors  son  bon  sens  , il  s'enfuit 
à Valence,  où  Dos  Agitas  lui  confia 
plusieurs  ouvrages,  qui  curent  tous 
le  même  sort  que  celui  de  Louis  Ier. , 
à l’exception  toutefois  de  la  voiite  do 
l’église  de  Saint- Louis , qu’il  peignit 
à fresque,  sans  qu’on  y remarquât 
aucune  trace  du  dérangement  de  son 
esprit.  Ayant  appris  que  Corrado  , 
avec  lequel  il  s’était  lié  d’amitié  à 
Rome , venait  d’arriver  à Madrid , 
en  qualité  de  pciutre  du  roi  Fcrdi- 
naud  VI , il  se  mit  aussitôt  eu  route 
àpied,  courut  embrasser  son  ami,  et, 
sans  même  lui  faite  ses  adieux,  il 
revient  sur-le-champ  à Valence.  Quel- 
que temps  après,  il  voulut  entre- 
prendre le  même  voyage;  mais  il  11e 
put  aller  plus  loin  que  Fuenlc  delà 
Higuera  : il  fut  oblige  de  reveuir  sur 


ROV 

ses  pas;  et  un  de  scs  amis,  l’ayant 
rencontré  succomba  nt  de  faiblesse,  le 
ramena  à V alcncc,  où  Rovira  mourut, 
le  6 novembre  17G5  ,dans  l’hôpital 
de  la  Miséricorde.  Les  églises  de 
Saiut-Doininiquc  et  de  Saint-Barthe- 
lemi , à Valence,  l’ermitage  de  Saint- 
Valcricn,  et  quelques  autres  monas- 
tères des  environs , sont  ornés  des 
peintures  de  ce  maître.  L’un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages  est  le  Médaillon 
de  saint  Français  Regis , qu’il  pei- 
gnit pour  l’c'glise  de  Saint-Étienuc 
de  Séville.  P — s. 

ROWE  (Thomas),  littérateur  an- 
glais , naquit  à Londres  eu  1G87. 
Son  père,  pasteur  instruit,  cl  qui 
joignait  à beaucoup  d’érudition  un 
talent  distingué  pour  la  chaire,  cul- 
tiva ses  dispositions  avec  le  plus 
grand  soin.  Familiarisé  de  bonne 
ncu re  avec  le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
breu , Rowe  alla  continuer  scs  éludes 
à l’université  de  Lcy  de,  où  il  suivit  les 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs , 
et  se  rendit  fort  habile  dans  les  an- 
tiquités sacrées , le  droit , les  belles- 
lettres  et  les  sciences  physiques. 
L*  lecture  des  anciens  l’avait  pas- 
siouné  , dès  son  enfance,  pour  le 
gouvernement  populaire;  et  scs  sen- 
timents se  fortifièrent  par  le  sé- 
jour qu’il  fit  en  Hollande.  De  re- 
tour en  Angleterre , il  s’annon- 
ça comme  uu  défenseur  intrépide 
des  droits  des  citoyens;  et  le  zèle 
qu’il  montra  dans  différentes  circons- 
tances pour  la  réforme  des  abus , 
aurait  sans  doute  été  couronne  de 
plus  de  succès  , s'il  eût  pu  se  faire 
députerau  parlement.  Dans  un  voya- 
ge qu’il  fit à Balh  , en  1709,  il  fut 
présenté  par  un  de  scs  amis  à MUe. 
Singer  , qu’il  connaissait  déjà  par 
ses  ouvrages  ( Voyez  l’art,  suivant)  : 
le  mérite  et  les  vertus  de  celte  bel- 
le lui  inspirèrent  la  passion  la  plus 
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vive , et , quoique  beaucoup  plus 
jeune , il  l’épousa  l’année  suivan- 
te. Cette  union  fut  heureuse  : mais 
Rowe,  d’une  santé  délicate,  acheva 
de  la  détruire  par  une  application 
trop  constaute  à l’étude.  Il  tomba 
dans  un  état  de  consomption , et 
mourut  au  village  de  Hamptead, 
près  de  Londres,  où  les  médecins 
l’avaient  envoyé  respirer  un  air  plus 
pur,  le  i3  mai  17*5,  à l’dge  de 
vingt- huit  ans.  Rowe,  très- savant 
dans  l’histoire  grecque  et  romaine, 
avait  entrepris  de  donner  une  suite 
aux  Hommes  illustres dcPlutarquc; 
et  il  était  très-capable  d’exécuter  ce 
vaste  projet.  Les  Vies  qu’il  avait 
composées,  ont  été  publiées  en  an- 
glais, Londres,  17:18,  in-8°.  ; ce 
sont  celles  d’Énée  , de  Tullus  Hosti- 
lius,  d’Aristomène,dc  Tarquin  l’An- 
cien , de  Luc.  Junius  Brutus,  de 
Gelon,  de  Cyrus  et  de  Jasou  : elles 
ont  été  traduites  en  français  par 
l’abbé  Bcllenger,  et  réunies  à la  ver- 
sion de  Plutarque,  par  Dacicr  ( V. 
ce  nom  ),  et  aux  éditions  modernes 
de  celle  d’Amyot.  Dans  sa  préfa- 
ce , bcllenger  avertit  qu’il  a corrigé 
quelques  erreurs  échappées  à Rowe, 
et  que  sa  mort  prématurée  l’avait 
empêché  de  rectifier.  Rowe  avait  du 
talent  pour  la  poésie  : il  a traduit  ou 
imité  , différents  morceaux  de  poè- 
tes latins  et  français.  Ses  meilleu- 
res pièces  ont  été  recueillies  avec 
les  OEuvres  mêlées  de  sa  femme  r 
Londres  , 1 ^h).  W — s. 

ROWE  (Elisabeth  Singer,  fem- 
me de  Thomas),  joignait  aux  attraits 
de  son  sexe,  beaucoup  d’esprit  et  de 
piété.  Née,  en  1674  , à Ilchcstcr, 
dans  l£  Sommcrsetshire , elle  était 
l'ainée  des  trois  filles  d’un  ministre 
dissident , que  ses  vertus  faisaient 
chérir  et  respecter , meme  de  ceux 
qui  ne  partageaient  point  ses  opi- 
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nions  religieuses.  M1*'.  Singer,  sui-  morales  et  amusantes,  mêlées  de  pro- 
vant  l’exemple  de  son  pcrc,  devint  se  et  de  vers,  ibid.,  172933,  3 part, 
bientôt,  pour  les  pauvres  du  canton,  in -8°.  ; nouvelle  édition  , augmentée 
une  secuudc  Providence.  Elle  pre've-  de  l’Amitié  apres  la  mort , 1736.  Ces 
nait  leurs  besoins  , et  n’épargnait  deux  ouvrages  ont  etc'  traduits  en 
rien  pour  les  soulager.  La  culture  français , par  Jean  Bertrand , Ains- 
des  lettres  et  des  arts  occupait  ses  terdara , 1 740 ,2  vol.  in- 1 a.  III.  The 
loisirs.  Elle  fit  des  progrès  remar-  hisloty  vf  Joseph , etc. , ibid.,  1736, 
quables  dans  la  musique  et  dans  le  in  8 ’.  Ce  poème,  l’une  des  produc- 
dessin  , et  apprit,  presque  sans  mai-  tions  de  la  jeunesse  de  l’auteur , est 
Ire-,  le  français  et  l’italien.  Son  ca-  divise  en  huit  livres  ou  citants.  Mmc. 
ractère,  mélange  de  douceur  et  d’en-  Rowc  u 'avait  coud  it  l’action  que 
thousiasmo,  l’entraînait  vers  la  poé-  jusqu’au  mariage  de  Joseph  ; mais,  à 
sic.  A douze  ans,  elle  composait  la  prière  de  ses  amis,  elle  ajouta 
déjà  de  petites  pièces  sur  des  su-  deux  nouveaux  livres,  qui  terminent 
jets  pieux;  et  elle  n’en  avait  que  le  Poème  à la  reconnaissance  du  pa- 
vingt  - deux  , quand  elle  publia,  triarrhe  par  scs  frères;  et  elle  les  joi- 
sons  le  nom  poétique  de  Philomele,  gnit  à l'édition  de  >737.  IV.  Dévot 
un  Recueil  de  vers  ( Poetns  on  seve-  exercises,  etc,  1737;  cet  ouvrage 
rat  occasions),  qui  lui  mérita  les  fut  revu  et  publié  par  Isaac  Watts, 
éloges  des  critiques  anglais.  Ses  ta-  ainsi  que  le  suivant  : V.  Miscella- 
lents  et  sa  beauté  lui  va  lurent  de  nom-  neous  Works , etc. , OEuvre»  mêlées, 
• breux  admirateurs,  parmi  lesquels  en  prose  et  en  vers,  1739  2 vol.  in- 
on  cite  le  célèbre  Prior  ( T.  ce  nom):  8°.  Ce  Recueil,  qui  renferme  plu- 

mais, ne  se  sentant  aucun  goût  pour  sieurs  pièces  de  Th.  Rowe  , est  prê- 
le maiiage,  elle  avait  refusé  tons  les  cédé  de  recherches  intéressantes  sur 
partis  qui  s’étaient  présentés.  Enfin  la  vie  des  deux  époux.  O11  truuvedes 
elle  trouva  en  Thomas  Rowc  les  extraits  des  differents  ouvrages  de 
qualités  qu’elle  souhaitait  dans  son  Mm'.  Rowc,  avec  une  Notice  sur  sa 
époux,  et  lui  donna  sa  main  {Foyez  vie,  dans  le  tome  vin  delà  Biblio- 
l'arl.  précédent  ).  Restée  veuve  après  thèque  Britannique.  Parmi  ses  poé- 
cinq  ans  d’une  heureuse  union,  elle  sies , on  distingue  surtout  Y Elégie 
s’empressa  de  quitter  Londres  pour  qu'elle  composa  sur  la  mort  de  son 
revenir  à Frome,  dans  le  Sommer-  mari.  W — s. 

set,  oit  ses  biens  étaient  situés.  Ce  ROX  ANE,  fiPed’Oxyar!c,s.tra. 
fut  dans  cette  retraite  qu’elle  acheva  pe  de  Perse,  joignait  à une  rare 
sa  vie,  partageant  son  temps  entre  beauté  , des  grâces,  de  l’esprit  et  de 
l’étude,  les  exercices  de  pieté  et  la  l'enjouement.  Son  père,  l’un  de  ceux 
pratique  des  bonnes  œuvres  relie  y qui  avaient  livré  Bessus  , s'était  ré- 
inourut  d’apoplexie,  le  20  février  volté  de  nouveau  contre  Alexandre. 
1737,  à l’âge  de  soixante-trois  ans , Les  Macédoniens  s’emparèrent  de 
vivement  regrettée  pour  sa  bienfai-  la  fortetrs.se  dans  laquelle  Oxvarte 
sanre.  Outre  le  Recueil  déjà  cité,  on  croyait  sa  famille  en  sûreté;  mais  les 
a de  cette  dame  : I.  Friendship  in  charmes  de  Roxanc  firent  une  iin- 
deoth  , ctC.(l’Amitiéaprès  la  mort),  pression  si  vive  sur  Alexandre,  qu'il 
en  vingt  lettres  des  morts  aux  vi-  l’épousa,  donnant  pour  motif  que  c’é- 
vants,  Londres,  1728.  11.  Lettres  tait  le  seul  moyen  d’unir  et  de  con- 
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fondre  les  intérêts  des  vainqueurs  et 
ceuxdes  vaincus.  Ce  mariage  excita  les 
murmures  de  scs  gc'néraiix  , qui  ne 
pouvaient  lui  pardonner  de  prendre 
pour  beau  - père  un  de  ses  esclaves. 
Alexandre,  en  mourant,  laissa  Roxa- 
ne  enceinte  de  six  mois  ; et  l’on  dé- 
cida que,  si  elle  accouchait  d’un  fils, 
il  partagerait  avec  A ri  I ce  le  trône 
de  la  Macédoine.  Roxane , craignant 
que  Statira  , veuve  comme  el  c d’A- 
lexandre, ne  devint  un  obstacle  à ses 
projets  de  grandeur,  l’attira  dans  un 
piège,  et , aidée  de  Perdiccas  ( Voy. 
ce  nom  ) , la  fit  périr  avec  sa  sœur, 
veuve  d’Épbestion  ( i ).  Le  fils  de 
Roxaue  , qui  reçut  le  nom  d’Alexan- 
dre, fut  reconnu  par  les  généraux  de 
son  père, comme  l’héritierdu  trône. 
Mais  Ca «sandre  avait  formé  la  projet 
de  s’assurer  la  possession  de  la  Ma- 
cédoine : après  avoir  fait  égorger 
Oiympias  , mère  d’Alexandre  le 
grand,  il  enferma  Ruxanc  et  son  fils 
dans  le  château  d’Ainphipolis.  Alar- 
més des  progrès  de  Cassandre  , Anti- 
gone et  Pioléraée  unirent  leurs  ar- 
mes contre  lui  , sous  prétexte  de  dé- 
livrer le  jeune  Alexandre.  La  guer- 
re qui  suivit,  se  termina,  l’an  3ii 
avant  Jésus-Christ,  par  un  traité  qui 
laissait  à Cassan  Ire  le  gouvernement 
de  ia  M ace  loine  et  de  la  Grèce,  jus- 
qu'à la  majorité  d’Ah-xaudrc  : mais 
peu  de  temps  après , Cassandre  le  fit 
tuer  avec  Roxane  ; et  ce  double  at- 
tentat ne  fut  point  vengé  ( Voy. 
Cas«a>dre,  VII  , 'aSG  ).  Haxanc  est 
le  titre  d’une  tragi-comédie,  impri- 
mée sous  le  nom  de  Dcsmarels  de 
Saint-Sorlin,  mais  à la  compo>ition 


(,)  Pkjf.rrru--  rapport,  (>','«  J’ Alrxnnd.  r ) que 
*01-0-  tua  Slalira  ri  «a  dur,  el  jl-U  fair,  erp, 
ifa.  nu  ouït, . ivre  l'oide  dr  Pci  di-  ra*.  Mai.  per  une 
ieene,  rvublr  in.  pri-«,  I«  Dirt.  nmrtnrl  f.,1  dir.  i 
ftoCuàue  que  Rue.ne  fui  ietee  dan,  un  pull,  par 

m*  faune  ntrêiuement  jaluoHi  dre  Iwora  i que 

ici  rcoducul  le,  Wucédomeo*. 
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de  laquelle  on  croit  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eut  beaucoup  de  part. 

W— s. 

ROXAS  ( Simon  de  ) , pieux  tri- 
nitaire  espagnol,  naquit  à Valladn- 
Iid,ci!  1 55.1. Son  pcrcs’appelait  Gré- 
goire de  Rnis,  el  sa  mère  Constance 
de  Roxas  , nom  sous  Irquel  il  est 
connu.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  , il  résolut  de  se  con- 
sacrer à Dieu,  dans  un  ordre  reli- 
gieux; et,  pour  l’a  compINscment 
de  ce  pieux  dessein  , il  choisit  l’or- 
dre delaTrinité  pour  la  lédemption 
des  captifs,  ordre  foit  répan  lu  , et 
très-cousidéré  en  Espagne.  Il  s’y  dis- 
tingua par  la  sainteté  de  sa  vie. Tout 
entier  aux  devoirs  de  sou  état , il 
partageait  son  temp,  entre  la  direc- 
tion des  consciences  et  la  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  obtint  beaucoup 
de  succès.  Rien  n’égalait  son  zèle. 
Il  établit  une  congrégation  du  nom  de 
Marie , composée  de  personnes  du 
inonde , lesquelles  se  rassemblaient 
pour  pratiquer  désœuvrés  de  piété, 
et  pour  rendre  un  culiespéoial  à la  mc- 
rc  de  Dieu.  Telle  fut  la  réputation  de 
vertu  dont  Roxas  jouissait  , que  le 
bruit  en  parvint  à la  cour,  et  qn’É- 
lisabcth  de  France,  fille  de  Henri 
IV,  et  épouse  de  Philippe  IV,  roi 
d’Espagne,  le  choisit  pour  sou  con- 
fesseur. Sa  résidence  dans  le  palais 
de  son  auguste  pénitente  ne  changea 
rien  à sa  manière  de  vivre  ; il  y vé- 
cut comme  dans  son  cloître  , livré  a 
une  retraite  sévère  et  à toutes  les 
pratiques  de  la  mortification.  Son 
humilité  , son  désintéressement  , 
avaient  inspiré  au  roi  tant  de  véné- 
ration . que  ce  prince  partant  pour 
le  Portugal,  lui  confia,  pendant 
son  absence , la  garde  de  l’infant 
don  Carlos , qui  monta  depuis  sur 
le  trône.  Un  autre  caractère  dis- 
tinctif du  P.  Simon  de  Roxas  , était 
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son  ardente  charité'  et  son  amour  des 
pauvres.  Une  dangereuse  épidémie 
étant  survenue  en  Espagne , il  se 
dévoua  au  service  de  ceux  <pii  en 
étaient  attaqués  , au  risque  de  sa 
propre  vie.  Il  ne  cessa  de  visiter  les 
hôpitaux  , les  prisons  et  autres  lieux 
où  ses  soins  pouvaient  être  utiles 
aux  malades.  Le  roi  , craignant  qu’il 
ne  rapportât  la  contagion  dans  le  pa- 
lais , lui  fit  défendre  de  continuer  ce 
service  : mais  l’humble  religieux  lui 
représenta  que  les  rois  et  les  princes 
ne  manqueraient  jamais  de  gens 
empressés  de  les  servir  ; mais  qu'il 
n’en  était  pas  ainsi  des  pauvres  , et 
surtout  de  ceux  près  desquels  il  y 
avait  du  danger  a courir.  En  s’abs- 
tenant d’aller  à la  cour,  il  continua 
ses  œuvres  de  miséricorde.  La  mai- 
son que  son  ordre  possède  à Madrid, 
lui  doit  sa  fondation.  On  assure  qu’il 
prédit  le  jour  cl  l’heure  de  sa  mort, 
quiarriva  le  28  sept.  1624.  L’opinion 
qu’on  avait  de  la  sainteté  de  ce  reli- 
gieux, rassembla  an  tour  deson  corps, 
avant  qu’il  fût  enseveli , un  grand 
concours  de  peuple  : chacun  voulait 
avoir  quelque  parcelle  des  choses 
qui  avaient  été  à son  usage.  Depuis 
on  recourut  à son  intercession  , et 
l’on  prétend  que  des  guérisons  ont  été 
opérées  à son  tombeau.  Ses  obsèques 
furent  solennelles  : toutes  les  maisons 
religieuses , établies  à Madrid  , y en- 
voyèrent des  députations  ; et  des 
personnages  distingués  y assistèrent. 
Le  corps  du  P.  Simon  de  Roxas  ayant 
été  exhumé,  eu  162g,  fut  trouvé 
saiu  et  sans  aucun  siguc  de  corrup- 
tion. Les  informations  d’usage  ayant 
été  faites  , Clément  XIII  procéda  à 
sa  béatificatiou  , le  16  mai  17G6. 

L Y. 

ROXBURGH  (Guillaume),  mé- 
decin et  naturaliste  anglais , passade 
bonne  heure  au  service  de  la  com- 
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pagnie  anglaise  des  Indes-Orienta- 
les, en  qualité  de  chirurgien.  Il  exer- 
ça , pendant  plusieurs  années  cette 
profession  dans  l’établissement  de 
Madras,  étudia  la  botanique  sous  le 
savant  J. -G.  Kœnig  , dont  il  obtint 
l’estime  et  l’amitié  ( Voy.  Koenig, 
XXII , 525),  et  fut  chargé  ensuite  à 
Calcula  de  la  surintendance  du  ma- 
gnifique jardin  botanique  que  la  com- 
pagnie venait  d’y  fonder  , et  qu’il  a 
considérablement  eurichi.  La  gran- 
de réputation  qu’il  obtint  dans  les 
diverses  fonctions  qu’il  avait  rem- 
plies , le  fit  nommer  botaniste  en 
chef  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  paraîtrait  qu’il  ne  l’était  plus  en 
1814,  puisqu’il  se  trouvait  alors 
à Édiubourg  , où  il  mourut  au  com- 
mencement de  cette  meme  année. 
Roxburg  était  intimement  licavcc  le 
savant  W.  Jones  , avec  Ilastings 
et  lord  Teignmouth.il  a enrichi  de 
ses  travaux  plusieurs  recueils  pério- 
diques. Ainsi,  dans  l' Oriental  Pepu- 
sitory  de  Dalrymplc,  dont  le  pic- 
micr  volume  parut  en  1791  , il  fit 
connaître  un  Nerium  011  laurier-ro- 
se qui  donnait  une  substance  ana- 
logue à l’indigo  ; dans  le  second  vo- 
lume il  décrivit  les  procédés  par  les- 
quels lesindous  retirent  le  sucre  delà 
canne:  dans  les  A siatic  Pc  se  arche  s , 
il  seconda  les  efforts  du  célèbre  W. 
Joncs  , pour  déterminer  plusieurs 
plantes  dont  les  produits  étaientcon- 
nus  des  anciens  , comme  le  Spicn 
nardus.  Dans  les  Transactions  de  la 
société  royale  de  Londres,  de  1791, 
il  fit  connaître  avec  précision  i’iu- 
sectcqtii  produit  lalacqnc,  Chenues 
lacca.  On  voit  par-la  que  les  ob- 
servations de  Roxburgh  se  tournaient 
principalement  vers  les  objets  qui 
pouvaient  être  utiles;  mais  jusque-là 
elles  paraissaient  isolées  et  dissémi- 
nées parmi  des  objets  d’un  autre 
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genre.  Enfin  son  nom  est  à la  tête 
d’unouvragequi  lui  a mérite' une  pla- 
te distinguée  parmi  les  botanistes  : 
Plants  ofthe  coati  of  Coromandel , 
publié  par  l’ordre  et  sous  la  direc- 
tion de  sir  Joseph  Banks  ; il  en  a 
para  3 volumes  de  format  atlanti- 
que, de  1795-98,  à Londres.  La 
compagnie  anglaise,  qui  détermina 
cette  publication,  semblait  indiquer 
par-là  que , non  contente  des  succès 
que  ses  armes  et  les  circonstances  lui 
avaient  fait  obtenir  sur  la  compagnie 
hollandaise,  elle  voulait  encore  sur- 
passer la  gloire  qu’elle  avait  acquise 
par  la  production  dedeux  beaux  mo> 
numents  scientifiques  : 1 ’Hortus  Ma- 
labaricus  de  Rheede , et  l’ Herbarium 
Amboinensc  de  Rurnph  : mais  pour 
juger  jusqu’à  quel  point  ce  triomphe 
s’est  étendu  , il  faudrait  comparer 
ces  ouvrages  sous  ces  deux  rapports: 
l'exécution  ou  l’extérieur , et  te  fond 
même.  Quant  au  premier,  la  simple 
inspection  semble  suffire  pour  déci- 
der la  question.  Les  planches  qu’on 
avait  etc  obligé  de  plier  en  deux 
pour  composer  1 ’ffortus  , sont  p'ns 
petites  que  celles  du  nouvel  ouvrage 
où  elles  sont  e'talées  dans  toute  leur 
ampleur  : il  en  résulte  donc  le  for- 
mat le  plus  gigantesque  qu’on  eût 
encore  employé.  Il  dépasse  de  deux 

Eiuces  en  hauteur , et  de  trois  en 
rgeur , celles  des  plantes  de  Robert 
( Voj.  ce  nom,  XXXVIII , ao8  ) , 
ayant  vingt-quatre  pouces  sur  dix- 
huit.  Quant  a la  gravure,  le  trait, 
dans  sa  plus  grande  simplicité  , au- 
quel on  s’est  borné , est  peut-être 
préférable  aux  travaux  de  hichures 
qui  surchargent  les  autres  : mais  de 
ce  t ôté  elles  sont  fort  inférieures  aux 
planches  de  Plumier;  celles-ci  sur- 
tout l’emportent  par  la  fidélité  avec 
laquelle  les  nervures  sont  rendues. 
Pour  le  port , il  est  au  moins  aussi 
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bien  saisi  dans  les  anciens  que  dans 
le  nouvel  ouvrage;  de  plus  , les  pre- 
miers ont  mieux  fait  connaître  la 
nature  par  les  figures  réduites  , où 
ils  ont  représenté  en  entier  les  pal- 
miers et  autres  plantes  indiennes. 
Dans  les  nouvelles  on  trouve  des  dé- 
tails sur  la  fructification  , souvent 
rossis  à la  loupe  , qui  manquent 
ans  les  autres  ; mais  c’est  un  avan- 
tage qui  était  passé  en  usage  depuis 
long-temps,  et  on  n’en  a pas  profité 
dans  toute  son  étendue;  car  on  s’est 
borné  à ceux  de  la  fleur,  sans  péné- 
trer dans  l’intérieur  des  graines. 
Quant  à l’impression  du  texte  ou  à la 

typographie,  les  caractères  employés 
pour  l ‘Horlus  sont  proportionnés 
aux  dimensions  de  l’ouvrage  ; ceux 
de  Y Herbarium  sont  moins  magnifi- 
ques : mais,  dans  les  deux , tout  ce 
qui  appartient  à chaque  plante,  for- 
me un  article  séparé,  au  lieu  que  dans 
Roxburgh , ils  sont  imprimés  de 
suite  sur  deux  colonnes  en  caractè- 
res très-convenables  pour  un  in-4°.  ; 
et  il  faut  l’avouer , ils  sont  très-beaux  ; 
ce  sont  ceux  qui  avaient  été  gravés 
our  une  magnifique  édition  de  Sha- 
espeare  : il  résulte  de  là  que  quatre 
pages  en  remplissent  une  seule  de 
ce  format  gigantesque.  C’est  une  mes- 
quinerie qui  contraste  avec  la  somp- 
tuosité de  l’ouvrage  ; de  plus , on  doit 
considérer  que  les  plantes  s’y  trou- 
vant distribuées  au  hasard  sans  or- 
dre , il  s’ensuivait  l'obligation  de  sui- 
vre la  méthode  employée  depuis  as- 
sez long  - temps  daus  ces  sortes  de 
livres,  de  rédiger  le  texte  de  maniè- 
re que  l’acquéreur  put  disposer  l’ou- 
vrage à son  gré.  Pour  le  fond  de 
l'ouvrage,  on  sent  qu'il  est  difficile 
d’en  faire  une  comparaison  exacte; 
car  un  siècle  écoulé  a procuré  des 
avantages  immenses  à Roxburgh  : il 
a pu,  par  le  moyen  de  la  précision 
1 3 
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Liunéeune  , donner  dans  une  demi- 
page  plus  de  moyens  de  reconnaître 
les  plantes  qu’il  décrit , que  scs  de- 
vanciers dans  un  discours  étendu  ; 
mais  ceui-ci  ont  recueilli  avec  plus 
de  soin  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
leur  connaissance  avantageuse  par 
l’énnmération  de  leurs  propriétés  , 
qu’ils  avaient  eu  soin  de  puiser  dans 
la  tradition  des  indigènes.  Ainsi , 
l’apparition  de  l’ouvrage  anglais  n’a 
fait  aucun  tort  à la  mémoire  des  deux 
Hollandais  ; mais  , sans  prolonger 
plus  loin  ce  parallèle,  nous  dirous 
que  Roxburgh  s’est  montré  digne  d’ê- 
tre leur  successeur  : comme  eux  ar- 
rivé dans  l’Inde  sans  aucune  con- 
naissance préliminaire  eu  botanique, 
c’est  parla  vivesensation  qu’il  éprou- 
va à l’aspect  de  la  maguiliquc  végé- 
tation de  celte  contrée,  qu’il  conçut 
le  désir  de  la  faire  connaître  à l’Eu- 
rope. Il  eut  l’avantage  de  trou- 
ver un  guide  qui  l’initia  tout  de  sui- 
te dans  celte  science , en  lui  trans- 
mettant tout  ce  qu’il  avait  reçu  de  la 
bouche  même  de  Linné  : mais  ce  ne 
fut  que  la  classification  artificielle  ; 
car  il  ne  paraît  pas  qu’il  se  soit  ja- 
mais occupé  des  rapports  naturels. 
Ou  doit  encore  à Roxburgh  une  .Des- 
cription botanique  d’une  nouvelle 
espèce  de  swielenia  ou  mahogany, 
dont  l’écorce  pouvait  remplacer  celle 
du  quinquina  comme  fébrifuge,  Lon- 
dres , 1797  , in-4“.  ; et  un  Essai 
sur  l'onlie  naturel  des  scilami- 
neœ , Calcutta  , in  - 4°.  Alexand. 
Bcatson  a inséré  ,dans  sa  Descrip- 
tion de  Vile  de  Sainte  Hélène,  une 
liste  alphabétique  des  plantes  trou- 
vées par  Roxburgh  sur  cette  île. 
Roxburgh  était  membre  de  la  so- 
ciété. Liunéenne.On  voit,  par  ce  que 
nous  avons  dit , qu’il  a reudu  service 
à la  science  tant  qu’il  en  a trouvé 
l’occasion:  en  reconnaissance,  ou  a 
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sanctionné  l’honneur  qu’il  s’était 
rendu  à lui-même  , en  donnant  le 
nom  de  Roxburghia  à une  plante 
qu’il  a décrite  et  figurée  le  premier, 
et  qui,  par  sa  magnificence,  a méri- 
té le  nom  spécifique  de  Gloriosoide. 

D—  P — S et  D — z — s. 

ROXELANE, épouse  de  Soliinan- 
le-Grand, empereur  dcsTurcs  , était 
russed’origine.  Mère  de  Djihan-ghir, 
de  Bajazet  et  de  Sélim  11  , elle  fut  la 
rivale  implacable  de  Bosphorone, 
merede  l’iufortunéMustapha  :Ia  hai 
nequ’elle  portait  à la  circassienne  s’é- 
tendit à son  fils  ; et  elle  le  perdit, 
autant  par  animosité  que  par  ambi- 
tion. Sa  beauté  la  servit  encore  moins 
que  son  esprit  et  son  adresse  ; on  sait 
qu’elle  parvint  à se  faire  affranchir, 
et  à porter  le  nom  d’impératrice  : 
mais  cette  méchante  femme  fut  aussi 
odieuse  par  l’abus  qu’elle  fit  de  son 
ascendant  sur  le  grand  Soliman  , que 
par  sou  ingratitude  envers  lui ( 1).  En 
i534  , elle  s’unit  avec  Zuléma,  sul- 
tane validé,  pour  perdre  le  grand 
vézir  Ibrahim,  objet  de  leur  jalousie 
commune,  en  raison  du  crédit  qu’il 
avait  sur  son  maître  ; et  elle  en  vint 
à bout.  Ennemie  du  prince  Musta- 
pha , parce  qu’elle  l’était  de  Bospho- 
ronc,  sa  mère;  voulant  de  plus  assu- 
rer le  trône  à l’un  de  ses  enfants  , 
au  préjudice  de  ce  fils  aîné  du  sul- 
than,  elle  l’accusa  de  trahison  , d’in- 
telligence avec  les  Perses , et,  soute- 
nue par  le  grand-vézir  son  gendre 
( V.  Roustam-Pacha  . pag.  167  ci- 
dessus  ),  aveugla  tellement  Soliman, 
qu’il  devint  le  bourreau  de  son  fils. 
( F.  Mustapha,  XXX  , ^87  ).  Elle 

(il  Demrtritu  Cantemir,  dans  iod  Nntotre  de 
l’empire  nthoman  , ue  fait  «urtiue  nu-tiliuu  de  Rote* 
latte  ni  do  ne»  intrignr».  ’J'aul  ce  qu’eu  disent  do» 
liistor.eiu  , r*t  tire  do*  Lettre  1 fie  ifnshec.  M»i- 
moutel  , dans  se*  ('antet  muraux  , et  Favart,  daoi 
sa  comédie  de  Soliman  II  , ont  fort  embelli  l'esprit 
Ct  io  «arstlfrf  de  crtlo  princesse  , dont  le  uotr» 
persan  Komchen  signifie  Lumière.  \ — .7 
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passa  de  ce  crime  à un  second  : elle 
suscita  un  imposteur  sous  le  nom 
du  prince  dont  elle  avait  causé  la 
mort , comptant  que  le  fruit  de  cette 
horrible  trame  serait  recueilli  par 
Bajazet , unique  objet  de  sa  com- 
plaisance et  de  son  ambition  : le 
succès  de  cet  atroce  complot  devait 
ôter  le  trône  et  peut-être  la  vie  au 
sultban  son  époux  et  son  bienfai- 
teur. L’inflexible  fidélité  d’Acbmet 
{V.  Acbmet,  I,  1 5 1 ) découvrit  tous 
les  coupables  , excepté  leur  adroite 
instigatrice,  que  sa  prévoyance  avait 
garantie  du  soupçon.  Ses  fausses  lar- 
mes et  ses  prières  sauvèrent  de  la 
colère  d’un  père,  justement  irrité, 
Bajazet,  bien  plus  coupable  que  Mus- 
tapha ( Voy.  Bajazet  , III , a5o  ). 
Roxelane  n’atteignit  pas  le  but  de  scs 
forfaits:  avant  d’avoir  pu  couronner 
Bajazet,  elle  mourut,  en  «557  , 
dans  les  bras  de  Soliman  , qui  ne 
cessa  jamais  de  l’aimer,  de  la  croire 
sincère  , et  de  lui  obéir.  S — y. 

ROY  (Pierre  Charles),  poète,  né 
à Paris,  en  1 683  ( i ),  avait  reçu  de  la 
nature  un  goût  très-vif  pour  les  let- 
tres; et  sa  fortune  lui  permit  de  les 
cultiver.  Fils  d’un  procureur  au  Châ- 
telet , il  acheta  de  bonne  heure  une 
charge  de  conseiller  à la  même  cour, 
pour  avoir  un  titre  et  un  rang  dans 
le  monde:  mais  il  n’en  remplit  pas 
les  fonctions.  Il  disputa  d’abord  les 
prix  dans  les  lices  académiques,  et 
en  remporta  plusieurs  à l’académie 
française  et  aux  jeux  floraux  (a). 
Depuis  il  s’essaya  dans  le  genre  ly- 


(t)  Oo  )it,  Jaui  Ici  Anecdote*  dm  mut  ywci , i, 
que  , une  rtneoutre  aun  singulière  , Roy 
ta  baptise  & la  paroi»»*  de  Saiot-faïuU  dan»  l’ilc  , 
nun  i68t,  j"ur  auquel  Philippe  Quiuault  y 
ta  enterre.  MaU  c’cst  uue  erreur.  Roy,  connue  ou 
r«dit,  ( tait  ne  en  i(>83,  et  Quiuault  mourut , le 
«woetnbr*  1688  ( V QülRAÜLT  }. 

avait  remporte  neuf  prix  à l'aca* 
de***  «1*»  jeux  floraux  , et  trois  à l'aradcmiv  fran- 
rttM,  dont  un  d«  povtic. 
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rique,  et  se  montra  supérieur  à La 
Motte  et  à Danchet , les  seuls  poètes 
ui  se  fussent  distingués  jusqu’alors 
ans  une  carrière  ouverte  par  Qui- 
nault , et  qu’il  a rendue  si  difficile 

fiour  ses  successeurs.  Nourri  de  la 
ecturc  d’Ovide,  Roy,  dit  Palissot, 
s’était  familiarisé  avec  les  plus  heu- 
reux détails  de  la  mythologie , et  il  sa- 
vait s’approprier  avec  art  les  pensées 
de  son  modèle.  L’opéra  de  Callirhoé, 
u’il  fit  représenter  en  1 7 1 3 , est  une 
es  meilleures  pièces  du  genre.  Le  su- 
jet, intéressant  par  lui  - même , est 
bien  conduit , et  n’a  guère  d’autre 
inconvénient  que  ledéuouemcnt  ( V . 
le  Cours  de  littérature  , xn  , 44  )• 
Six  ans  après  ( 17  18),  il  donna  Sé- 
miramis,  que  Laharpc  trouve  supé- 
rieure à Callirhoé.  Voltaire  en  a tiré 
tout  entier  le  plan  de  sa  tragédie,  qui 
l’emporte  autant  sur  l’opéra  de  Roy 
que  la  pièce  de  celui-ci  sur  la  Scim- 
ramis  de  Crébillou.  Le  ballet  des 
Elément < ( 17^5)  ajouta  beaucoup 
à la  réputation  de  notre  poète  : il 
n’est  personne  qui  uc  connaisse  les 
beaux  vers  du  Prologue;  mais  c’est 
un  besoin  de  les  citer  : 

I.c»  temps  sont  arrivé»;  ctun  truie  chaos! 

Parsisu  7 , rlnueot»!  Dieux,  alter  leur  prescrire 
Le  mouvement  et  le  repos, 

Tenet -les  renferme»  chacun  date  sou  empire. 
Coule*  , ondes,  coule*  ! vole* , rapides  feux  ! 

Voile  aiurr  des  air»,  embrasse * la  uature! 

Terre , en  faute  des  fruits , couvre  toi  de  verdure  ! 
Naisses,  mortel»,  peur  obéir  aux  Dieux  ! 

Le  ballet  des  Sens  (1733)  est  la  der- 
nière des  productions  lyriques  de 
Roydans  laquelle  on  trouve  uu  véri- 
table talent  ; elle  marqua  l’époque  de 
sa  décadence.  Il  avait  fait,  en  1734, 
pour  la  Comédie  française,  les  Cap- 
tifs , pièce  imitée  de  Plaute , qui  réus- 
sit, et  qui  n’est  pas  sans  mérite.  La 
même  année , il  lit  jouer,  au  Théâtre 
italien , les  Anonymes , comédie  en 
un  acte  et  eu  prose  : ce  double  essai 
prouve  de  la  facilité.  Roy , daus  sa 
i3.. 
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jeunesse , avait  recherché  Ranimé  de 
lia  Moite  et  de  Fontcnelie.  Il  louait 
alors  les  Odes  de  I.a  Motte,  et  plaçait 
Fontcnelie, dans  l’églogue,  au-des- 
sus de  Tliéocrite  ( Voy.  les  Mémoi- 
res de  Trublct,  p.  3^o):  mais  il  se 
rangea  depuis  parmi  leurs  adversai- 
res ; et,  soit  que  son  caractère  se  fût 
aigri  par  les  contrariétés  , soit  qu’il 
eût  un  penchant  naturel  pour  la  sa  • 
tire,  il  finit  par  se  déchaîner  contre 
les  hommes  qui  se  distinguaient  le 
plus  dans  la  carrière  des  lettres.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  brevets  de 
calotes,  dont  il  existe  une  collection 
assez  peu  recherchée  aujourd’hui 
( V.  Mabgon,  XXVII,  i5  ),  il  se 
permit,  dans  nne  sanglante  allégo- 
rie, de  désigner  Rameausous  le  nom 
de  Marsyas , parce  que  ce  musicien 
préférait  aux  opéras  de  Roy  ceux  de 
Cahusac,  qui  se  pliait  plus  facile- 
ment à scs  caprices.  Dans  une  autre 
allégorie,  intitulée  le  Coche , il  atta- 
qua le  corps  entier  de  l’académie 
française , dont  il  avait  insulté  sépa- 
rément presque  tous  les  membres. 
Par  cette  conduite , Roy  ne  pouvait 
manquer  de  s’attirer  beaucoup  d’en- 
nemis ; et  il  y en  eut  plusieurs  qui 
se  vengèrent  par  des  traitements  qui 
le  rendirent  ridicule.  Voltaire  , si 
susceptible,  < ’ qu  il  harcelait  sans 
cesse,  répondit  à ses  Epigrammes 
par  d’autres  non  moins  piquantes  , 
et  dont  quelques-unes  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs  (3), 
tandis  que  celles  de  Roy  sont  ou- 
bliées. Ce  poète  cessa  de  travailler 


(3^  On  o'en  cilfr»  ipi'uiw  «-ulf . ttny  «*«»  «1>  t>™ 
,ar  uu  mf  l«  Coit—Uicenrt  de 

MLure  fit  à ce  Mljrt  l'épifrM#»*  tuiraulr  : 

Notre  monarque*  •>»**  » maladie. 

Était  à Met* , attaque  «l’iuaoinuie  : 

Ah  q«e  de  peut  Taura».  ni  pueTt  d «bord! 

Roy , le  poète  . i Pari»  y vr*i fir. 

I jt  nièce  arrive , o«i  la  lit.  • ■ le  y*  dort  . * • 

De  nuit  Michel  U ioukc  «oH  bénir . 
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pour  le  théâtre  en  rj5o.  Il  avait 
souvent  été  employé  pour  les  fêtes 
que  donnait  la  cour  ; et  il  avait 
reçu  le  cordon  de  Saint  Michel:  mais 
cette  distinction  ne  put  le  consoler 
de  n’ètrc  point  admis  à l’académie 
française,  dont  il  s’était  fermé  les  por- 
tes par  ses  satires  ; et  à chaque  vacan- 
ce, il  continuait  à se  mettre  sur  les 
rangs.  En  a pprenant  l’élection  du  corn- 
tede  Clermout , il  dev  int  furieux , et  fit 
contre  ce  prince  une  fipigramme  vrai- 
ment insolente  ( V.  Clfrmont,  IX, 
87  ).  Un  nègre , dit  Palissot  ( Mémoi- 
res de  littérature ) , chargé  de  la  ven- 
geance du  comte,  eu  ahusa.  Roy,  bri- 
sé de  coups  , ne  se  releva  qu’à  peine 
pour  aller  mourir  chez  lui,  après 
quelques  jours  de  souffrances , le  a3 
octobre  1764-  U était  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans.  La  versiGcalion  de  Roy 
est  presque  constamment  dépourvue 
de  grâce  et  de  facilité:  mais  elle  ne 
manque  ni  de  force  ni  de  noblesse  ; 
et  quelquefois  ce  poète  s’est  élevé  jus- 
qu’au sublime.  On  a déjà  cité  ses 
meilleures  productions  dans  le  gen- 
re lyrique.  11  a composé  six  Opéras; 
Philomèle,  Bradamante  , llippo- 
damie,  Créuse,  Callirhoé  et  Sémi- 
ramis ; onze  Ballets  et  plusieurs  In- 
termèdes, dont  on  trouvera  les  ti- 
tres à la  suite  de  son  Eloge  par  Pa- 
lissot, dans  le  Nécrologe , pour  l’an- 
née 1766,  tome  t*r.  Le  Recueil  de 
scs  OEuvres , Paris,  1727,  2 vol. 
gr.  in  - 8°.,  contient  des  Eglogues, 
un  livre  à’ Odes  galantes,  un  livre 
de  Pièces  mêlées , quatre  livres  d’ O- 
des,  plusieurs  Poèmes  et  cinq  Dis- 
cours académiques  , avec  des  ré- 
flexions sur  les  genres  de  poésie  ou 
d’éloquence  qui  font  l’objet  des 
deux  volumes.  Il  a publié  depuis  di- 
vers Poèmes , qui  n’ont  point  clé  re- 
cueillis , non  plus  que  ses  Pièces  sa- 
tiriques , dont  un  tiès- petit  nombre 
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fait  partie  des  collections  de  ce  gen- 

re(  V.  SaulreaudeMARSY,XXVll, 

170  ,et  Colwet  , Biugr.  des  hommes 
vivants.  Il , a 1 1 ).  W — s. 

ROY ( Le).  Voy. Leroy. 

ROY  (George  le), l’un  des  plus 
célèbres  avocats  de  son  temps , ap- 
partenait à une  famille  distinguée  par 
les  charges  que  plusieurs  de  scs 
membres  avaient  exercées  : il  na- 
quit à Paris  , en  i656.  Son  pè- 
re, doyen  des  avocats  au  parle- 
ment, était  aussi  remarquable  par 
ses  talents  que  par  son  extrême 
modestie  , et  par  la  vie  patriarcale 
qu'il  menait  : il  avait  eu  vingt  en- 
fants, qu’il  conserva  tous  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  dans  un  âge  très- 
avancé  (1).  George  Le  Roy  profita 
des  exemples  et  des  conseils  de  son 
père  : après  avoir  étudié  pendant 
plusieurs  années  le  droit  privé , et 
avoir  acquis  une  grande  réputation 
comme  avocat  plaidant , il  s’attacha 
plus  particulièrement  au  droit  public, 
dont  toutes  les  branches  lui  devin- 
rent familières.  Ses  connaissances 
dans  cette  partie,  sa  dialectique  plei- 
ne de  lucidité  et  de  vigueur , et  scs 
vertus , lui  firent  obtenir  la  confiance 
de  plusieurs  souverains.  Louis  XIV 
l’koDora  de  son  estime,  et  le  consulta 
souvent  sur  les  matières  les  plus  déli- 
cates : Le  Roy  possédait  eu  meme 
temps  la  confiance  des  ministres  de 
ce  grand  monarque , et  de  la  famille 
royale , qui  avaient  fréquemment  re- 
cours à ses  lumières.  Pour  récom- 
penser les  services  qu’il  avait  rendus 
à l’état , Louis  XV  lui  accorda  , au 

(l)  Plu*irur»  J#  ce*  enfant* obtinrent  dan*  l*vgl«*e 
«b*  dignité*  éminente*';  l’uu  , dom  Louis,  fut  général 
d'*  Feuillant*;  no  second  , don»  Jacques  Le  R*»y  , 
fa  prieur  de*  P remontres  ; un  troisième  , don» 
Air  si*,  était  prieur  de  b Gbartreiue  de  Pari»  ; et  un 
«l*atrième  , i*bbe  Alexandre  U Roy  . joignait  \ sa 
qualité  de  prieur  d«  Hootlhery  . die»  de  cru»eor 
r val  et  d**ecr*taire  perpétuel  de  l'academie  royale 
*k  politique  ( Voy-  do  SAUff-PlERBE  ). 
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mois  d’octobre  17  iQ,  ^cs  lc**«c* 
de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  (a).  « George  Le 
» Roy  , disent  ces  lettres  , avocat 
» en  notre  cour  de  parlement  depuis 
■ plus  de  quarante-trois  ans  , est  un 
• de  ceux,  qui  par  leurs  actions  dans 
» le  birreau , par  leurs  écrits  ou  leurs 
» conseils  dans  le  cabinet , ont  le  plus 
» contribué  au  bien  de  la  justice  cora- 
il me  à celui  de  nos  états  , par  les 
» curieuses  recherches  qui  lui  ont 
» rendu  familière  la  connaissance 
» du  droit  public.  En  effet , choisi 
» par  notre  très-chère  tante  Madame, 

« pour  être  de  son  conseil , il  a di- 
b gneraent  soutenu  scs  droits  dans  la 
» succession  des  électeurs  Palatins  , 
» Charles  , son  père , et  Cbarles- 
» Louis , son  frère.  Instruit  de  sa 
» capacité,  le  feu  roi,  notre  bisaïeul, 
a le  chargea  après  la  paixdeRyswick, 
» de  la  discussion  ae  scs  droits  sur 


» XJ  V lu  - 

B plusieurs  grandes  seigneuricsconlrc 
» te  prince  de  Montbelliard.  Il  ni 
. pas  été  moins  utile  sur  la  fin  du 
» règne  de  Charles  II , roi  d Espa- 
» gne  , lorsqu’il  fut  question  d un 
» traité  de  partage  , et  d'établir  les 
a droits  de  notre  couronne  sur  les 
a royaumesdeNaples  eide  Sicile ( 3 : 
a sa'  réputation  , répandue  jusque 
a dans  les  pays  étrangers  , le  fit  de- 

[,)  Geurge  Le  Roy  n'en  wn.it  pw  ru  ■ « 

rlin  1-t.  1 n/nio-rr •>«  “ 

m.iwu  , l'.r  l'J>W  Aletrendre  L»  Hoj.  1 de  *™ 
lr*i«,  èo"«  o"  ■ ° Meuunre  inwuy 

cril  iiuo  nous  »von*  «ou»  le*  JWI,  **  qn«  **, *r" 
compara*  de»  pièce*  j..aificli«»e-.  pmute  d mm 
manié,  e dilbcilc  à CUUU*ter  . que  l*  fam  lie  de.  Le 
Rmv,  il i vi*ée  ru  un  grand  nombre  de  branche* . p**- 
•nfail  U uoblew*  ■nterieumnn*  au  qmut.em*  *»é- 
cle.  Parmi  le»  membre*  qoi  lui  foui  honneur  , et  dont 
pln.ie  u < ■ «m,[*r.utJr.  emploi.  él- 
toron»  q..'«o  ««T.  1 

ecWvin  de  Melun,  qui  réuni  1 Heur.  IV  le,  clef. 

de  cotte  ville.  , _ . 

( 1 1 On  ynît , dm.  nn  pertinent  d.  l.yre  ner  Cul. 
bert  , ma, qui.  de  l'.r„u.J,  que  Georje  lut  Roy  • 
d,».  , pur  ordre  de  Lww  XI V,  un  «r.ud  nonàir. 
de  Si,  mîdre.  me  de*  «jet*  de  I.  pin.  I.mte  .mpur- 
tunce  N.tu.  itpmrnn.  i-ii  y e»  n qu>  “eut  ete  ,n,pr,- 
ror.,  quoiqu'il  en  ...it,  'S  dom  ut  wtrou.ee  .»« 

ertlitve*  de*  affaire» 
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» mander  pour  conseil  par  le  roi  de 
» Sardaigne , notre  aïeul  ,et,  pas  pcr- 
» mission  du  feu  roi , il  traita  avec 
» succès  les  prérogatives  de  la  cou- 
» ronne  de  Sicile  contre  des  puis- 
» sances  jalouses , et  il  est  dpmeure' 
» son  conseil  en  France.  Enfin  le 
» Dauphin,  notre  père,  dont  les  lu- 
» mièrcs  font  l’éloge  de  ceux  qu’il 
» distinguait  , n’avait  des  conféren- 
« ces  réglées  avec  lui . que  par  l’uti- 
» lité  dont  il  connaissait  son  érudition 
» à l’avancement  de  scs  études.  » On 
t rouve  dans  une  harangue  de  D’Agues- 
seau , prononcée  en  novembre  1737, 
un  grand  éloge  du  talent  et  des  vertus 
privées  de  George  Le  Roy,  qui  mou- 
rut , le  18  avril  1 7 J 7 , dans  la  qua- 
tre-vingt onzième  année  de  son  âge, 
après  avoir  exercé  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  bâtonnier  de 
l’ordre  des  avocats.  Le  Dictionnaire 
de  Mo rc’ri , édition  de  l’jüg,  con- 
tient une  Notice  sur  George  Le  Roy , 
extraite,  en  partie, des  Mémoires  ma- 
nuscrits de  Rouchcr  d’Argis.  George 
Le  Roy  eut  dix  enfants  de  son  ma- 
riage avec  Élisabeth-Claude  Yisinier. 
La  nombreuse  postérité  masculine 
des  Le  Roy  s’est  éteinte  : il  ne  reste, 
du  mariage  de  l'une  des  petites-filles 
de  George  , sujet  de  cet  article,  avec 
M.  de  Pelletier,  conseiller  an  Châte- 
let , qu’un  fils  unique  ( M.  Pelletier 
de  Saint  Michel)  .aujourd’hui  juge 
du  tiibunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  — P,oy  deVallières  (Le), 
neveu  de  George , se  fit  également 
distinguer  par  ses  talents  pour  la 
plaidoirie  , et  il  mourut  le  1 fi  juillet 
17.37  ( Voyez  le  Mercure  de  France 
de  cette  année,  p.  1G72).  D — z — s. 

ROY  ( Charles  - François  Le). 
Voy.  Leroi. 

ROYE  ( Gui  de),  archevêque  de 
Reims,  était  fils  de  Matthieu,  grand- 
maître  des  arbalétriers  de  France, 
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d’une  ancienne  et  illustre  maison  de 
Picardie,  qui  s’est  fondue  dans  celle 
de  la  Rochefoucauld.  Il  naquit  au 
château  de  Muret , près  de  Soissons, 
terre  que  possédait  sa  mère  ( V ojr. 
Marlot,  Metropol.  Remens,  histo- 
ria).  Destiné,  par  ses  parents,  à l’é- 
tal ecclésiastique,  il  étudia  la  théo- 
logie et  le  droit-cauon,  et  fut  pour- 
vu, de  bonne  heure,  d’un  canonicat 
du  chapitre  de  Noyon  et  du  doyenné 
de  Saint-Quentin.  Scs  talents  l’ayant 
fait  connaître,  il  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,  auditeur  de  Rote,  et 
mérita,  dans  l’exercice  de  cette  char- 
ge , l'affection  du  pape  Grégoire 
Xi , qui  le  nomma  c'vcque  de  Ver- 
dun. Il  ne  prit  point  possession  de 
ce  siège  , en  abandonna  les  reve- 
nus pour  racheter  les  domaines  du 
clergé  qu’avaieDt  engagés  ses  prédé- 
cesseurs ( V.  le  Gallia  CUristiana). 
En  1376 , Grégoire  XI , cédant  aux 
instances  des  Italiens  , consentit  à 
reporter  le  siège  pontifical  â Rome, 
où  Gui  de  Roye  le  suivit.  Après  la 
mort  de  ce  pontife,  les  cardinaux 
élurent  pour  son  successeur  Urbain 
VI  ( V.  ce  nom  ) : mais  sa  sévérité 
leur  ayant  déplu  , ils  annulèrent  so» 
élection  , et  réunirent  leurs  suffrages 
sur  Robert  de  Genève,  qui  prit  le 
nom  de  Ch*.ncnt  VII  ( V.  Robert  de 
Genève,  xvn,  69).  Ce  fut  l’ori- 
gine du  grand  schisme  d’Occident. 
Gui  de  Roye  embrassa  le  parti  de 
Robert , comme  plus  favorable  aux 
intérêts  de  l’Église  de  France,  et  vint 
habiter  Avignon,  où  s’établit  l’anti- 
pape. Le  chapitre  de  Verdun  voulant 
l’obliger  à la  résidence,  il  se  démit, 
en  1378.  de  cet  évêché;  mais,  en 
i383,  il  fut  pourvu,  par  Robert, 
des  évêchés  de  Castres  et  de  Dol , et 
de  l’archevêché  de  Tours , auquel  il 
joignit,  en  i385,  celui  de  Sens.  En- 
fin , en  1 3go , il  fut  transféré  sur  le 
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siégé  métropolitain  de  Reims , et  ré- 
signa tous  ses  autres  bénéfices  , dont 
on  croit  qu’il  avait  possédé  plusieurs 
en  même  temps,  ce  qui  l’a  fait  accuser 
de  simonie.  Il  sc  déclara  pour  Pierre 
de  Lune  ( F.  Benoit  xm  , IV,  ig4), 
successeur  de  Robert  , et  refusa 
d’assister  au  concile  de  Paris  , en 
1 4o4  , convoqué  pour  aviser  aux 
moyens  de  terminer  le  schisme. 
Quoiqu’il  n'eût  point  été  nommé 
dans  les  actes  de  cette  assemblée , 
il  appela  de  ses  décisions  au  juge- 
ment de  l’Église  universelle.  Un 
concile  œcuménique  fut  indiqué  à 
Pise  , en  1 409.  Gui  de  Roye  s’y  ren- 
dait avec  quelquesautres  prélats,  et  le 
célèbre  Gerson  , chancelier  de  l’uni- 
versité de  Paris.  A son  arrivée  à Vol- 
tri,  distant  de  Gènes  de  quatre  milles, 
son  maréchal  prit  querelle  avec  un 
ouvrier  de  ce  bourg,  et  le  tua.  Ce 
meurtre  excita  un  soulèvement  ; et 
l’archevêquede  Reims,  voulant  sortir 
pour  apaiser  le  tumulte  , fut  frappé 
dans  la  poitrine  d’un  trait  d’arbalète: 
il  mourut  de  cette  blessure  le  8 juin. 
Ses  restes  , transportés  à Gènes  , 
y furent  inhumés  avec  la  plus  grande 
pompe.  Ce  prélat  aimait  les  lettres, 
et  fut  le  protecteur  des  savants.  C’est 
à lui  qu’on  doit  la  fondation  du  col- 
lége  , dit  de  Reims , en  1 3gg , mais 
dont  l’établissement  ne  fut  achevé 
qu’en  1412(1).  U légua  sa  biblio- 
thèque, précieuse  pour  le  temps, 
à son  chapitre  de  Reims,  auquel 
il  fit  plusieurs  autres  dons , ainsi 
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qu’aux  églises  de  Verdun  , Del  , 
Tours  et  Sens.  On  lui  attribue  un 
ouvrage  latin  qui  n’a  point  été  impri- 
mé , et  dont  on  ne  connaît  aucune 
copie  ; mais  il  a été  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre:  Lelivre  de  Sapience, 
traduit  du  latin  , par  un  religieux 
de  Cluni  , pour  les  simples  prê- 
tres qui  n’entendent  le  latin  ni  les 
Ecritures,  Genève,  1478,1e  neu- 
vième jour  d’octobre  , in  fol. , goth. 
Il  existe  de  cette  version  plusieurs 
éditions  du  quinzième  siècle  , que 
leur  rareté  fait  rechercher  , et  sur 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Dic- 
tionnaire de  La  Sema  Santandcr  , et 
le  Manuel  du  libratte , par  M.  Bru- 
net. Le  traducteur  s’est  permis  d’a- 
jouter à l’ouvrage  de  Gui  de  Roye, 
des  fables  et  des  anecdotes  d’une  naï- 
veté singulière.  Prosper  Marchand 
en  a rapporté  quelques-unes  dans  son 
Dictionnaire  historique  , à l’article 
Roye.  Le  P.  Laire  a confondu  l’ou- 
vrage de  notre  prélat  avec  le  Mani- 
pulais curalorum,  de  Gui  dcMontro- 
cher  (2)  ( F.  Y Index  librorum  , it , 
i85  ) ; et  cette  erreur  a passé  dans  les 
Annales  de  Panier,  1 , 44!  • Le  Doc- 
trinal de  Gui  de  Roye  a été  traduit  en 
anglais  parWill.  Gaxton, imprimeur, 
Westminster,  «489,  in-4°.  On  con- 
naît la  rareté  des  éditions  sorties  des 
presses  de  ce  typographe  ( F.  Cax- 
ton  ).  W — s. 

ROYE  ( François  de  ) . fils  d'un 
conseiller  au  présidial  d’Angers,  pro- 
fesseur en  droit  dans  celte  ville  pen- 


(1)  Crwier  ( HiU.  d 0 P université , lu,  ) dit 
que  Gui  de  Rore  légua  . (Mtr  wn  testament , le*  soin  - 
■l'inecnuim  pour  rétablissement  du  collège  d* 
Bri ru»  ! cr t act**  fait  ptW***  de*  pièces  justifir-tiTr» 
ùsrrrei dan*  le  O allia  rhmhana,  X , 7.$;  mai* il  n’y 
nullement  qaeftio*  de  cm  college.  Seulement, 

t 1 . , 1 J 


par  Cri  acte 
rolotité* 


icta  , le  prélat  renvoie,  pour  le  surplu*  de  se» 
*u  codicille  qu'il  avait  précédemment  dé- 
ptmé  datu  Ira  ma»»*  de  l'abbe  de  saint  Remi  ; c’e»t 
doute  quon  trouverai  t cette  fondation.  Le  te»- 
UnretJ'Gui  H-  Ra««l  d.l,  d«Ca.nr.ll«,  es 
jp»o  non  codicille  était  de  I année  precedente. 


(ï)  Gui  de  AfonfrorAer,  théologien  français,  sur 
lequel  on  u’a  que  de*  renseignements  incomplets  , 
avait  compose , l’an  i33t  , le  Manipulât  curalorum. 
Cet  ouvrage  , dont  il  »'e*t  fait  an  moins  cinquante 
éditions  daoslr  quinzième  siècle,  fut  imprime  pour 
la  première  lois , à Augabourg  , 1^71,  in- fol.  1 1 a été 
traduit  eu  françai*(  et  cette  version  , imprimée  en 
t4qo  , in-4*.,  à Orléans,  est,  le  premier  livre  que 
Fart  typographique  ait  reproduit  dan.»  cette  ville.  Il 
m existe  une  traduction  grecque,  par  George  Co> 
relisons,  parmi  le*  mauuscrit*  d*  U bibliothèque 
du  Vatican. 
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dant  quarante  ans,  *c distingua  dans  cès  criminels  contre  les  clercs  et 
cet  emploi  par  son  zèle,  son  savoir,  les  laïcs.  Ils  assistaient  aux  conciles 
sa  modestie,  et  surtout  par  son  at-  et  aux  élections  des  évêques.  Les  mo- 
tention  à inspirer  à ses  disciples  des  nastèrcs , leurs  règles , leurs  exemp- 
principes  de  probité.  Scs  infirmités  tions  , leur  réforme,  leur  nombre, 
ne  lui  permirent  pas  d’accepter  à Pa-  celui  des  religieux , et  leurs  vœux  ou 
ris  une  cbaire,  qui  lui  fut  offerte  par  profession  , leurs  biens , leur  nourri- 
ordre  de  Louis  XIV.  II  mourut  dans  turc,  leur  babil,  étaient  dans  les  at- 
sa  patrie  , en  1686.  Tous  ses  ouvra-  tribut  ions  de  ces  magistrats,  qui 
ces  sont  remplis  de  recherches  et  de  étaient  aussi  chargés  des  écoles  pu- 
bonnes  vues.  On  a de  lui  : I.  De  bliques , des  pauvres  , de  la  re- 
vitd , hæresi  et  pæritentid  Beren-  pression  des  violences  des  grands  , 
garii,  archid.  Andegavensis ; accedit  de  la  tranquillité  publique  , des  eaux- 
Locus  Josephi  de  Christo  vindica-  et-forcts  , des  ponts-et-chaussées  , 
tus  , Angers  , i656  , in-4°.  II.  Apo-  du  commerce , des  monnaies , etc.  V. 
loge  liais  pro  omnibus  Galliaruin  Inslitutiones  juris  canonici , Paris , 
antecessoribus  contra  Parisienses  1681  , in  - 1 a.  Tous  les  livres  de 
canonici  juris  prof  essores  , Angers,  François  de  Roye  sont  écrits  avec 
i665 , in-4°.  III.  De  jure  palrona-  méthode  et  clarté  , et  conservent  , 
tus  , et  de  juribus  honorifteis  il t dans  les  bibliothèques , un  rang  que 
ecclesid  libri  duo , Angers , 1G67  le  temps  ne  leur  a pas  fait  perdre. 
in-4°.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  V — ye. 

à Nantes , en  1 743  , in  - 4°.  IV.  De  ROYEN.  Voy.  Snellius. 
missis  dominicis , eorum  officia  et  ROYEN  ( Adrien  Van-  ),  rnéde- 
potestate  , Angers,  1672  , in-4°.  ; cin  et  botaniste , augmenta  considé- 
Leipzig , 1744  1 e*  Venise,  1772,  rablemcnt  le  jardiu  des  plantes  de 
in-8ü.  Les  mis  si  dominici  étaient  Leyde,  dont  il  fut  nommé  directeur, 
envoyés  dans  les  provinces  pour  y après  la  mort  de  Boerhaave  , en 
régler  ce  qui  concernait  la  justice,  1738.  On  a de  lui  : I.  Disserta- 
is police  et  les  finances.  On  les  vit  tio  botanico  - medica  inauguralis , 
paraître  à la  fin  de  la  première  race;  de  anatome  et  œconomid  planta- 
et  ils  disparurent  au  commencement  rum  , Leyde,  1728,  in-4°.  L’auteur 
de  la  troisième.  Leur  autorité,  e'icu-  distingue  les  corps  simples  et  les 
due  par  Charlemagne,  était  plus  gran-  corps  composés,  et  divise  ceux-ci 
de  que  celle  des  intendants , qui  les  en  corps  organiques  et  corps  hydrau- 
remplacèrent , et  qui  ont  été  rem-  liques  ou  hydrauliques.  La  plante 
placés  eux  - mêmes  par  les  préfets,  est  un  corps  hygro-organique.  Roycn 
Les  missi  dominici  étaient  au-dessus  l’examine  sous  les  différents  points 
des  comtes  et  des  évêques , qui  rece-  de  vue  de  la  vie  , de  la  coction  ou  Vi- 
vaient leurs  ordres  en  plusieurs  cas.  gestion  , de  l 'accroissement  ou  de  la 
On  voit , par  les  savantes  recherches  nourriture  , qui  en  est  le  principe  , 
du  jurisconsulte  angevin,  quelles  enfin  de  la  génératïo/i,etildécrit  suo- 
étaient  leurs  fonctions.  Ils  nom-  ccssivemcnt  les  diverses  parties  des 
niaient  les  juges  , les  greffiers  , les  végétaux  et  leurs  fonctions.  Il  repro- 
avocats  , les  notaires.  Ils  cou-  dmt  ici , sans  doute,  en  grande  partie 
naissaient  des  matières  ccclésiasli-  les  théories  de  Grcw  et  de  Malpighi  : 
ques  , des  causes  civiles,  des  pro-  ce  petit  traité , ucautuoius,  renferme 
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des  observations  propres  à l'auteur  ; 
et  on  peut  le  regarder  comme  un  des 
plus  marquants  qui  aient  paru  entre 
l'époque  des  deux  grands  pbysiolo- 
stes  nommés  ci-dessus  , et  celle  de 
inné.  II.  Oratio  , qud  jucunda  , 
utilis  ac  necessaria  medicinœ  cul- 
toribus  commendatur'doctrina  bo- 
tanica , habita  y maii  1 72g  , cùm 
pubUcum  inst.  bot.  perle  gendi  mu- 
nus  in  acad.  Bat  au.  inchoaret.  III. 
De  amoribits  et  connubiis  planta- 
rum  , carmen  elegiacum  , Leyde , 
173a  , in-4°.  IV.  Flores  Leydensis 
Frodromus  , etc. , 1 vol.  iu  - 3°. , 
ibid. , 1740.  Les  plantes,  partagées 
en  deux  grandes  coupes,  les  mono- 
cotrlédones  et  les  poljcotjlédone s, 
sont  rangées  d’après  une  nouvelle 
méthode,  fondée  sur  la  nature  ou 
l’absence  du  calice  , la  réunion  ou  la 
distinction  des  étamines  , leurs  pro- 
portions entre  elles  , leurs  rapports 
de  nombre  avec  la  corolle,  etc.  La 
combinaison  de  ces  différentes  consi- 
dérations prodnit  vingt  classes  : quel- 
ques-unes sont  entièrement  naturel- 
les , ou  offrent  des  rapprochements 
que  l’étal  actuel  de  la  science  n’ad- 
met  plus , mais  qui  pouvaient  se  jus- 
tifier à cette  époque;  par  exemple 
la  2e.  ( les  lis  ) comprenant  presque 
toute  la  troisième  classe  de  Jussieu  ; 
la  3e.  ( les  graminées  ) , avec  les  cy- 
pcracées  et  les  massettes  ; la  4*.  ( les 
amentacées  ),  c’est-à  dire  les  vraies 
amentacées  et  les  conifères;  la  5e.  (les 
ombellifires  ) , avec  le  phyllis  ; la 
6e.  les  composées ; la  1 a'.  ( les  jleurs 
en  gueule  ) , composée  des  angio- 
spermes, gymnospermes  , etc. , avec 
les  halleria , et  circœa;  la  i3c.  ( les 
siliqueuses  ) ; la  i4°-  ( les  columm- 
fères),  ou  la  plupart  des  malvacécs, 
etc.  • là  1 5“-  Ie*  légumineuses , aux- 
quelles sont  joints  le  fumaria  , et, 
ce  qui  mérite  d’être  remarqué  , le 
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pol/gala.  Mais  d’autres  présentent 
d’étranges  associations:  ainsi  la  10e. 
(les  f ruclijlores)  comprend  le  boer- 
haavia,  des  caprifoliacées,  quelques 
rosacées  , les  campanules  , des  épi- 
lobienncs  , l’aristoloche,  des  rubia- 
cées,  etc.  Les  16°. , 17e.  et  18e.  se 
retrouvent  presqu’en  entier  dans  les 
8e. , g®. , 10e.  et  11e.  classes  de 
Haller,  dont  la  méthode  ne  parut 
que  deux  ans  plus  tard.  Les  crjptan. 
thères  ( 19e.  ) qui  comprennent  la 
24e.  classe  de  I.inné  , sont  rangées 
dans  la  grande  division  des  polj  co- 
tylédones.  Il  est  encore  plus  diffi- 
cile d’expliquer  pourquoi  Roycn  y 
a joint  les  lithophyles  (20e.) , c’cst- 
à - dire  les  polypiers  flexibles  et 
pierreux.  Ces  détails  suffisent  pour 
faire  reconnaître  les  avantages  et 
les  vices  de  cette  méthode.  Nous 
ajouterons  seulement  que  , telle 
qu’elle  est,  M.  de  La  Mark  la  regarde 
comme  supérieure  à tout  ce  qu’on 
avait  publié  jusque  là  dans  ce  genre 
(Encycl.  ; Bot.  l’réf.  ) La  Floie  de 
Leyde  , considérée  sous  le  point  de 
vue  de  l’étude,  ne  pouvait  être  fort 
utile  : elle  donne  les  caractères  des 
classes , mais  non  ceux  des  genres. 
Royen  adopte  les  noms  génériques  de 
Linné,  et  cite  ses  phrases  descrip- 
tives, mais  n’indique  point  ses  noms 
spécifiques.  L’ouvrage  est  précédé 
d’une  préface  intéressante,  contenant 
une  histoire  succincte  de  la  botani- 
que , et  l’exposé  des  principes  de  la 
science.  V.  Elegia,  cùm  botanices 
professionem  poneret , 1754-  Liuné 
a nommé  Royena  un  genre  de  la  fa- 
mille des  plaqueminiers.  — Roy  eu 
( DavidVan-  ) , était  neveu  du  pré- 
cédent, et  non  son  Gts,  comme  le  dit 
Haller.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
l’ Oratio  de  hortis  publicis  , præs- 
tanlissinüs  scientiæ  adminiculis  , 
habita  1 ijunii  1754  (Leyde , iu- 
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4°.  ) , lors  de  son  installation  dans 
la  chaire  de  botanique , qu’ Adrien 
venait  de  quitter  , comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut.  D — u. 

ROYER  ( Joseph-Nicolas-Pan- 
crace ) , ne'  en  Savoie  , en  1705  , 
était  originaire  de  Bourgogne  , et  (ils 
d’un  gentilhomme,  capitaine  d’artil- 
lerie et  intendant  des  jardins  de  S. 
A.  R.  la  re'gente  de  Savoie.  Reste' 
sans  fortune  à la  mort  de  son  père , 
Royer  se  liv  tout  entier  à la  musi- 
que , qu'i*  n’avait  apprise  que  pour 
son  agrément.  Il  s’était  déjà  fait  une 
re'putation  par  son  goût  pour  le 
chant,  et  par  son  talent  sur  l’orgue 
et  le  clavecin  , lorsqu’il  vint  à Paris, 
vers  1775.  Son  caractère  aimable , 
ses  manières  polies  , fruit  d’une 
c'ducation  soignée , lui  acquirent  des 
amis  cl  des  protecteurs,  à la  cour 
ainsi  que  dans  la  capitale.  Il  obtint 
la  suivivance  de  maître  de  musique 
du  dauphin  et  des  enfants  de  France; 
mais  il  11’cn  devint  titulaire  qu’en 
1745,  à la  mort  de  Matteau.  U fut 
chef  d’orchestre  de  l’opéra,  depuis 
1730*,  jusqu'à  Pâques  de  1 733  , et  y 
fut  remplacé  par  Grenct.  Eu  1741 , 
Thurct,  directeur  de  l’Académie  roya- 
le de  musique,  lui  céda,  pour  six  ans, 
le  privilège  du  Concert  spirituel.  En 
1748,  le  nouveau  directeur,  Guenot 
de  T refontaine , fit  à Royer  , pour 
qualor/.e  ans,  une  nouvelle  conces- 
sion du  meme  privilège.  L’ouverture 
du  concertent  lieu  avec  une  affluence 
prodigieuse  , le  jour  de  la  Toussaint. 
Royer  avait  dépensé  vingt-cinq  mille 
francs  pour  décorer  et  arranger  la 
salle  qu’on  lui  donnait  aux  Tuile- 
ries. En  1753,  Louis  XV  le  nomma 
inspecteur-général  de  l’opc'ra.  Royer, 
qui  avait  été  plusieurs  années  musi- 
cien'ordinaire  , puis  maître  de  musi- 
que de  la  chambre  du  roi,  en  fut 
nommé  compositeur,  eu  1754.  U 
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était  aussi  .r  tire  de  clavecin  de 
Mm*.  la  dauphine.  Tant  de  faveurs 
abrégèrent  peut-être  sa  vie.  Il  mou- 
rut le  11  janvier  1755  , dans  sa 
cinquantième  année , et  fut  enter- 
ré à Saint  -Roch.  En  récompen- 
se des  services  qu’il  avait  rendus 
à l’opéra  , sa  veuve  conserva  un  tiers 
dans  la  direction  du  Concert  spiri- 
tuel . avec  Mondonville  et  Cappcron , 
jusqu’en  1767  ( F.  Mokdoh  ville  , 
XXIX,  356  ).  Royer  a composé 
quelques  opéras  , oubliés  aujour- 
d’hui : Pyrrhus , en  1 t3o  ; Z aide  ; 
Momus  amoureux,  1 709;  \ePouvoir 
de  l'amour , 174 3 ; Almasis , 1 748, 
et  un  grand  nombre  de  pièces  decla- 
vecin , estimées  dans  le  temps.  Il 
avait  mis  aussi  en  musique  la  Pan- 
dore  de  Voltaire, qui  fut  trouvée  dans 
ses  papiers , avec  beaucoup  d’autres 
compositions  musicales.  A — T. 

RÜY,OÜ(TnoMAS-MAnic  ),  jour- 
naliste, a été  l’undcs  plus  courageux 
défenseurs  des  saines  doctrines  poli- 
tiques et  littéraires  qu’ait  produits  le 
dix-huitième  siècle.  Né  vers  1 74  * v 
à Quimpcr,  il  embrassa  l’étal  ecclé- 
siastique , et  vint  à Paris,  où  il  rem- 
plit, plus  de  vingt  ans  , la  chaire  de 
philosophie  au  collège  de  Louis- 
le-Graud  , d’une  manière  brillante. 
Après  la  mort  de  Fréron  , son  beau- 
frère  ( F.  Fbebo.v),  il  devint  l’un 
des  rédacteurs  de  V Année  littéraire, 
et  y publia  des  articles  non  moins 
remarquables  par  une  logique  rigou- 
reuse et  pressante  que  par  un  style 
vif  et  élégant.  Il  entreprit,  en  1778, 
avec  Geoffroy  ( F.  ce  nom  ) , le  Jour- 
nal dit  de  Monsieur  , qui  cessa  de 
paraître,  en  1 783 , faute  d’abonnés  , 
si  l'on  en  croit  La  harpe  (1).  Adver- 

(■)«  hr  Journal  de  Moniteur,  fait  pnr  un  ahhc 
Geoffroy  et  un  «libé  Royon , s'est  arrêté  faute  de 
gouscriptrur»  , maigre  m mrcliancrlé.  r>  ( Vcy.  la  Cor- 
redondance  russe,  ni,  *70.) 
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sairc  déclaré  de  toutes  les  innova- 
tions , Royou  s’éleva  fortement  con- 
tre les  principes  de  la  révolution,  en 
signalant  le  danger  de  leurs  consé- 
quences. Quelques  démagogues  l’accu- 
sèrent d’avoir  tente  de  corrompre 
les  troupes , et  d’exciter  un  mouve- 
ment eu  faveur  de  la  cour.  C’était  le 
désigner  à la  fureur  de  la  populace , 
qui  voulut  incendier  le  collège  de 
Louis  lc-Grand  : mais  on  parvint  à 
l’apaiser.  Le  Ier.  juin  1790, l’abbé 
Royou  fit  paraître  le  journal  intitulé, 
Y Ami  du  Roi , qui  obtint  un  très-grand 
succès  : il  s’associa  d’abord  Mont- 
joie  ( V oy.  ce  nom  , XXIX  , 587  ) ; 
mais,  depuis  le  Ier.  septembre,  il 
n’eut  d’autrs  collaborateurs  que 
Geoffroy  et  l'avocat  Royou  , son 
frère  , auteur  de  plusieurs  Abrégés 
historiques.  Le  courage  avec  lequel 
il  combattit  les  révolutionnaires  , 
tantôt  avec  une  dialectique  pressante, 
tantôt  avec  l’arme  du  ridicule,  ne 
pouvait  manquer  de  l’cxposer-à  leur 
vengeance.  Sans  cesse  en  hutte  à de 
nouvelles  dénonciations , Y Ami  du 
Roi  fut  supprimé,  le  4 mai  1 792,  par 
un  décret  qui  par  une  sorte  de  com- 
pensation assez  bizarre,  mais  qui  s’est 
renouvelée  depuis  , proscrivait  éga- 
lement Y Ami  du  Peuple , l’un  des 
pamphlets  les  plus  dégoûtants  de  l'é- 
poque : la  discussion  se  termina  par 
deux  décrets  d’accusation  contre  l’ab- 
bé Royou  et  l’iufame  Marat  ( Voy. 
Yffist.  de  la  Révolution,  par  Ber- 
tranddeMo!cville,vn,349  )•  Royou, 
déjà  malade,  accepta  l’asile  que  lui 
offrait  l’amitié  ; et  il  y mourut  le  2 1 
juin  , ( ou  selon  Dcsessarts  , Siècles 
Uttér.  de  la  France,  le  8 juillet) 
1 792 , àl’ice  decinquantc  ans.  Il  était 
chapelain  de  l’ordrede Saint- Lazare, 
et  docteur  de  la  maison  de  Navarre. 
C’était  un  homme  instruit  et  labo- 
rieux • malgré  la  causticité  de  son 
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caractère , il  avait  l'arae  ardente  , le 
cœur  sensible,  et  il  aimait  à rendre 
service.  On  a de  lui  : I.  Le  monde 
de  verre  réduit  en  poudre,  ou  Ana- 
lyse et  réfutation  des  F.poques  de  la 
nature,  par  Buffon , 1780,  in-13. 
Cette  critique  ingénieuse  et  piquante, 
du  système  de  Buffon  ( V.  ce  nom  ), 
avait  déjà  paru  dans  V Année  litté- 
raire, 1779,  tome  vin.  II.  Mémoire 
pour  Madame  de  Valury,  1783. 
Celte  dame,  qui  plaidait  contre  un 
avocat , n'avait  pu  trouver  de  défen- 
seur : l’abbé  Royou  embrassa  sa 
cause  avec  chaleur  dans  cet  écrit  , 
qui  contient  des  traits  piquants  contre 
l’ordre  des  avocats.  III.  Etrcnnes 
aux  beaux-esprits  , 1 785  ou  1 786  , 
in- 13.  IV.  L’Ami  du  Roi , des  Fran- 
çais , de  l'ordre , et  surtout  de  la 
vérité,  in-4°-  Ce  journal,  comme 
on  l’a  dit,  commença  le  Ier.  juin 
1790.  Pour  l’avoir  complet,  il  faut 
y joindre  Y Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  France  et  de  l'Assemblée 
nationale,  par  Montjoie,  et  la  Con- 
tinuation, par  le  même  écrivain, 
depuis  le  4 "toi  jusqu’au  10  août 
1793.  Ce  Recueil  très-rare  est  fort 
recherché  ( Voy.  la  Notice  sur  les 
Journaux , dans  le  Manuel  du  Li- 
braire , par  M.  Brunet).  W — s. 

ROZ  b ( Nicolas  , connu  sous  le 
nom  de  Chevalier  ) , l'un  des  héros 
qui  s’illustrèrent  pendant  la  peste  de 
Marseille,  était  né  dans  cette  ville,  en 
1671  , d’une  famille  de  négociants  , 
moins  recommandables  encore  par 
leur  fortune  que  par  leur  probité. 
Après  avoir  achevé  ses  études  , il  fut 
chargé,  par  son  frère  aîné,  de  la  direc- 
tion d’une  maison  de  commerce  qu’il 
venait  de  former  dans  le  royaume  de 
Valence  ; et  il  partit  pour  Alicante  , 
en  1696.  L’avéuement  de  Philippe 
V au  trône  d’Espague , devint  le 
sujet  d’une  nouvelle  coalition  ( Voy. 
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Philippe  V ).  Secouru  faiblement 
par  son  aïeul , Philippe  -vit  bientôt 
la  plupart  de  scs  provinces  envahies 
par  les  alliés.  Roze  , n’écoutant  que 
son  zèle , lève , à scs  frais , deux 
compagnies  , et  parvient  à disperser 
les  détachements  ennemis  qui  s’a- 
vançaient jusque  sous  les  murs  d’A- 
licante. Le  courage  dont  il  venait  de 
faire  preuve,  loi  mérita,  l’estime  du 
gouverneur  de  cette  ville  ; et,  quand 
elle  fut  assiégée,  il  eut  le  comman- 
dement du  château , qu'il  ne  rendit 
qu’aprèsavoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  défense  : une  blessure  qu'il  avait 
reçue , l’obligea  de  retourner  à Mar- 
seille. A peine  éiait-il  rétabli  .qu’il  fut 
invité  de  se  rendre  à Versailles  , où 
Louis  XIV  le  combla  d’éloges,  et  lui 
remit,  avec  lacroixdeSaint-Lazare, 
le  bon  d’une  gratification dedix  mille 
livres.  En  1707  , Roze  reprit  la  route 
de  l’ Espagne  , et  sc  fit  distinguer  à la 
batailled’Alu)anr.a.Cbargc'  de  ména- 
ger des  intelligences  dans  Alicante, 
occupée  parles  Anglais,  sa  coires- 
pondancc  fut  interceptée  , et  lui-mê- 
me retenu  prisonnier  jusqu’à  l’é- 
change general.  La  situation  des  af- 
faires d’Espagne  lui  permit  derevoir 
Marseille  , en  1 7 1 o ; et  il  y demeura 
jusqu’à  ce  qu’il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre,  comme  consul,  à Modon  dans 
la  Morée.  Ses  intérêts  le  rappelèrent 
dans  sa  patrie,  en  1730;  et,  par  une 
circonstance  remarquable  , il  entra 
dans  le  lazaret  de  Marseille , en  mê- 
me temps  que  l’cquipage  du  vaisseau 
qui  venait  d’y  apporter  la  peste.  Dès 
que  l’existence  du  fléau  fut  connue  , 
on  s'occupa  des  moyens  d’en  arrêter 
les  progrès.  Le  chevalier  Roze,  nom- 
mé commissaire  - général  pour  le 
quartier  de  Rive-Neuve,  fit  établir  , 
à scs  frais  , sous  les  voûtes  de  la  Cor- 
dcric , un  hôpital , où  il  réuuit  les 
malades  atteints  delà  contagion  : il 
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le  fournit  de  tous  les  objets  néces- 
saires ,ct  présida  lui-même  à la  dis- 
tribution des  secours.  Étendant  scs 
soins  aux  malades  isoles,  il  leur 
conduisait  des  médecins  , leur  por- 
tait des  remèdes,  et  les  rassurait  par 
son  sang-froid.  Cet  homme  coura- 
geux parcourait  les  rues  , à la  tc'.e 
d’une  bande  de  forçats,  pour  enlever 
les  cadavres  qui  répandaient  une  hor- 
rible infection.  Dans  une  circonstance 
difficile  , il  donna  lui-même  l’exem- 
ple, en  traînant  le  corps  d’un  pes- 
tiféré jusqu’au  lieu  de  la  sépulture. 
Tant  que  dura  ce  redoutable  fléau, 
Roze  montra  la  même  intrépidité , le 
même  dévouement  ; et  comme  Bcl- 
zunce,  il  fut  respecté  par  la  peste  ( F. 
Belzumce  , IV,  i43).  La  Provi- 
dence lui  permit  de  jouir  plusieurs 
années  des  bénédictions  de  ses  com- 
patriotes : il  mourut,  le  a septembre 
1733  , ne  laissaut  point  d’enfants 
d’un  mariage  qu’il  avait  contracté 
parinclination.en  1733.  Marmontcl 
a donc  commis  une  erreur , en  disant 
que  la  fille  de  Roze  , quoiqu’assez 
belle',  se  fit  religieuse , n’ayant  pas 
de  quoi  sc  marier  (Voy.  Histoire  de 
la  régence ).  C’est  aussi  faute  de  bons 
renseignements  , que  M.  Lacretclle 
dit  que  le  chevalier  Roze  mourut  daDS 
l’indigence  ( Hist.  du  dix-huitième 
siècle , livre  111).  On  sait  que  sa  fem- 
me lui  avait  apporté  une  dot  consi- 
dérable; et  il  jouissait  d’une  pension 
sur  les  revenus  de  l’évêché  de  Cou- 
scrans.  L’Eloge  historique  de  Roze, 
prononcé  par  M.  Paul  Autran , à l’a- 
cadémie de  Marseille,  en  1830, a été 
imprimé  en  i8at , in-8°.  de  36  pag. 
Cet  opuscule,  est  orné  d’un  beau 
portrait,  gravé  par  Massard  , d’a- 
près le  dessin  d’Aubert.  W — s. 

ROZE  ( Nicolas)  , musicien , d’u- 
ne famille  originaire  de  Gi  vri , naquit 
à Bourgneuf,  diocèse  de  Challoo, 
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le  17  janvier  (i)  1745.  La  beauté 
de  sa  vois  et  ses  dispositions  préco- 
ces le  (iront  , à sept  ans , recevoir  à 
la  maîtrise  de  Beaune,  oit  il  se  trou- 
va sous  la  direction  de  l’abbé  Bous- 
seau  , depuis  maître  de  chapelle  à 
Tournai,  l’un  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  son  temps  (V.  Rousseau, 
au  Dîct.  des  musiciens  ).  D’après 
scs  conseils,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  composition;  mais  on  lui  dé- 
fendit bientôt  cet  exercice , dans  la 
crainte  qu’une  application  soutenue 
ne  nuisît  au  développement  de  sa 
voix.  Rozc,  que  sa  vocation  appelait 
à l’état  ecclésiastique,  après  avoir 
terminé  ses  humanités  et  sa  philoso- 
phie, fut  admis  au  séminaire  d’Au- 
tun.  Il  y resta  deux  ans,  pendant  les- 
quels il  composa  plusieurs  morceaux 
de  plain-chant , qu’il  eut  le  plaisir 
de  voir  adopter  dans  le  diocèse.  Dès 
qu’il  eut  reçu  les  ordres  sacrés,  il 
revint  prendre  possession  de  la  maî- 
trise de  Beaune.  En 
«•ter , dans  cette  ville , une  Messe  qui 
lui  mérita  les  suffrages  de  tous  les 
musiciens  de  sa  province.  Il  s’em- 
pressa de  l’apporter  à D’Auvergne, 
surintendant  de  la  musique  du  roi 
( F.  D’Auverowe  , III , 97  ) , dont 
il  reçut  des  éloges,  et  l'invitation  de 
travailler  pour  le  Concert  spirituel. 
Un  Motet  qu’il  y fit  exécuter,  eut  le 
plus  grand  succès; et,  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
Ue  de  la  cathédrale  d’Angers.  Pcn- 
nt  cinq  ans  qu’il  habita  cette  ville, 
il  y ranima  le  goût  de  la  musique,  et 
réussit  à établir  des  concerts , qui  se 
sont  soutenus  après  son  départ.  Il 
revint,  en  1775,  à Paris,  occuper 
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la  place  de  maître  de  chapelle  des 
Saints  - Innocents.  Sa  réputation  at- 
tira dans  cette  église  un  si  grand 
concours  de  curieux,  que  les  pa- 
roissiens n’y  trouvaient  plus  de  pla- 
ce : ils  s’en  plaignirent , et  l’ar- 
chevêque ordonna  de  tenir  les  por- 
tes de  l’église  ouvertes  pour  les  se- 
condes vêpres.  Peu  flatté  de  n’avoir 
pour  auditeurs  que  des  gens  du  peu- 
ple, Roze  donna  sa  démission,  en 
1779;  et , n’ayant  pu  se  faire  agré- 
ger à la  chapelle  du  roi , il  partagea 
son  temps  entre  la  composition  et 
scs  élèves  , parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  M.  Lcsueur.  Connu  seule- 
ment comme  musicien  , l’abbc  Rure 
eut  le  bonheur  d’échapper  à la  pros- 
cription des  ecclésiastiques;  mais  la 
révolution,  en  le  privautde  ses  élèves, 
lui  ôtait  sa  seule  ressource.  Son  cou- 
rage ne  l’abandonna  point;  et  il  sup- 
porta , sans  se  plaindre , les  priva- 
tions  j&l*?.. contrariétés  qu’il  eut  à 
souffrir  dans  ces  temps  malheureux. 
Cédant  aux  instances  de  ses  amis , 
en  180a,  il  fit  exécuter  une  Messe 
à Saint-Gervais.  Quelques  Motets,  et 
le  Fieat , qu’il  composa  pour  les  fê- 
tes que  dounait  le  gouvernement  d’a- 
lors, tirèrent  l’abbé  Rose  de  l’oubli. 
Buonaparte  tui  fit  offrir  la  maîtrise 
de  sa  chapelle;  mais  il  refusa  cette 
place  lucrative,  parce  qu’elle  l’aurait 
obligé  de  se  charger  en  même  temps 
de  la  direction  de  i’Opcra.  Il  fut  nom- 
me, en  1807,  bibliothécaire  du  con- 
servatoire, emploi  dans  lequel  il  suc- 
cédait à Langlé.  Il  présenta,  en  1814, 
à l’Institut , une  Méthode  de  plain- 
chant,  qui  fut  adoptée  pour  les  mai- 
sons d’éducation  ( Voy.  le  Magasin 
ency  clopéd.  ) L’âge  n avait  point  af- 
faibli ses  facultés.  Il  fit  exécuter, 
dans  la  chapelle  des  Quinze -Vingt*, 
eq  1818,  le  ai  janvier,  une  messe 
de  Requiem,  regardée  comme  un  de 
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ses  chefs  - d’œuvre.  L'abbé  Rozc 
mourut  à Saiut  - Mande , le  3o  sept. 
iBig.  Il  e'iait  membre  de  rathéuée 
des  arts , et  associé  de  l’académie  de 
Dijon  , dont  les  Mémoires  pour  1820 
contiennent  une  Notice  sur  ce  com- 
positeur. D’un  caractère  doux  et 
obligeant , il  avait  eu  pour  amis  les 
musiciens  et  les  amateurs  les  plus 
distingués.  Il  a légué , par  son  testa- 
ment, au  Conservatoire,  scs  OEu- 
vres , qui  consistent  dans  des  Messes, 
Motets,  etc.,  dont  plusieurs  sont  re- 
gardés comme  classiques.  Laborde 
a publié  le  Système  d'harmonie  de 
l’abbé  Roze,  dans  son  Essai  sur  la 
musique,  111 , 475-83.  On  a sou  por- 
trait en  médaillon , gravé  d’après 
Cochin  . en  1780.  W — s. 

ROZÉE  ( Mademoiselle)  , née  à 
Leyde,en  t63a  , mérite,  par  la  sin- 
gularité de  son  talent , une  place  dis- 
tinguée parmi  les  peintres  les  plus 
habiles.  Au  lieu  de  se  servir  de  cou- 
leurs à l’huile  et  à la  gomme  , elle 
employait  des  soies  de  toutes  les 
nuances  qu’elle  avait  épluchées  avec 
le  plus  grand  soin  , et  qu’elle  tenait 
dans  des  boîtes  séparées.  Elle  appli- 
quait ensuite  ers  soies,  brin  à brin  , 
sur  une  étoile , et  savait  fondre  leurs 
teintes  diverses  avec  tant  d’adresse  , 
de  patience  et  de  précision , qu’elle 
parvenaità  imiter  parfaitement,  non- 
sculeinent  les  tons  des  chairs  les 
plus  délicats,  mais  le  paysage  et  l’ar- 
chitecture. On  ignore  par  quels  pro- 
cédés particuliers  elle  était  arrivée  à 
une  imitation  aussi  parfaite  de  la 
peinture.  On  connaît  d’elle  des  por- 
traits exécutés  de  cette  manière,  dont 
la  ressemblance  était  frappante  ; le 
travailen  était  d’unesi  grande  perfec- 
tion, les  soies  étaient  mélangées  avec 
tant  d’adresse , et  les  tons  si  artis- 
tement  fondus  , qu'il  fallait  regarder 
l’ouvrage  de  bien  près  pour  s’assurer 
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que  ce  n’était  point  une  peinture 
à l’huile.  Weyermans  et  Houbra- 
ken  citent  un  petit  tableau  exécuté 
par  Mllc.  Rozée , qui  fut  vendu 
cinq  cents  florins.  Il  ne  représentait 
qu’un  vieux  tronc  d'arbre  chargé  de 
mousse  , et  orné  encore  de  quelques 
feuilles  ; au  haut  du  tronc  une  arai- 
gnée avait  tendu  sa  toile.  Le  fond 
était  un  lointain , et  un  ciel  qui  ne 
laissait  rien  à desirer  pour  la  couleur 
et  la  vérité.  Il  existe,  de  cette  artiste, 
dans  la  galerie  de  Florence,  un  ta- 
bleau que  l’on  inet  au  nombre  des 
objets  les  plus  précieux  que  ren- 
ferme cette  collection.  Enfin  , ses 
compatriotes  , pour  exprimer  tout- 
à-la-fois  la  perfection  de  son  talent , 
et  l'étonnement  que  leur  causait  un 
genre  de  peinture  aussi  extraordi- 
naire, l’avaient  surnommée  la  Magi- 
cienne. Elle  mourut  célibataire , en 
1682.  P — s. 

ROZ1ER  (Jean  ) , auteur  agrono- 
mique, tio  i T.ynn  en  i-j3i  , montra 
de  bonne  heure  d’heureuses  disposi- 
tions : se  trouvant  l’un  des  plus  jeunes 
de  huit  enfants  d’un  pèreque  le  com- 
merce n’avait  pas  beauroup  enri- 
chi , et  comprenant  que  la  part  qui 
lui  reviendrait  de  l'héritage  pater- 
nel ne  suffirait  pas  pour  le  faire 
vivre  honorablement,  il  se  décida 
pour  l’état  ecclésiastique.  Aprèsavoir 
fait  scs  études  au  collège  des  Jésui- 
tes de  Ville-Franche,  où  était  le  pè- 
re Mongez  , son  parent , il  entra  an 
séminaire  de  Lyon  ; et  ce  fut  là  que 
le  goût  qu’il  avait  manifesté , même 
dans  l'enfance,  pour  les  sciences  na- 
turelles, se  réveilla  vivement.  Dès 
ses  plus  tendres  annéeson  l’avait  vu , 
par  une  sorte  d'instinct , tenter  des 
expériences.  Comme  Pascal , >1  avait 
pour  confident  et  pour  aide  une  de 
scs  sœurs , un  peu  plus  âgée  que  lui 
et  qui  partageait  scs  goûts.  En  sor- 
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tant  du  séminaire,  il  se  trouvait  doue 
initié  dans  les  sciences  naturelles  : 
nais  il  n’avait  acquis  de  théologie 
que  cequi  lui  était  le  plus  strictement 
nécessaire  pour  recevoir  la  prêtrise; 
et  comme  il  n’en  exerçait  pas  le 
ministère , il  n’en  résulta  pour  lui 
que  le  titre  d’abbé.  Son  père  étant 
mort  en  1757,  il  ne  reçut,  pour 
tout  héritage,  qu’une  très-mince  lé- 
gitime, qui  fut  bientôt  consumée  en 
expériences,  tandis  que  son  frère 
aîné  hérita  d'un  domaine  assez  con- 
sidérable, situé  en  Dauphiné:  l’abbé 
Rozier  se  figura  néanmoins  en  être 
le  propriétaire  , parce  qu’il  obtint 
la  commission  de  le  diriger.  Cela 
lui  donna  les  moyens  de  mettre  en 
pratique  toutes  les  instructions  qu’il 
avait  puisées  dans  les  ouvrages  des 
anciens , tels  que  Columelle , et  dans 
ceux  des  modernes  , tels  qu’OIivier 
de  Serres.  Bourgelat  étant  parve- 
nu à faire  établir,  en  1761  , la 
première  école  vétérinaire  à Lyon 
( Foyey  Bourgelat  ) , l'infatiga- 
ble abbé  Rozier,  toujours  avide  de 
s’instruire,  se  rapprocha  de  cet  ha- 
bile maître.  Celui  - ci  fut  tellement 
frappé  de  la  variété  et  de  la  solidité 
des  connaissances  de  Rozier,  qu’ayant 
été  appelé  à Paris  pour  présidera  la 
formation  d’une  nouvelle  école  à Al- 
fort,  il  le  désigna  pouroccupcr  la  pla- 
ce qu'il  laissait  vacante.  Celui-ci  crut 
alors  avoir  acquis  une  existence  in- 
dépendante ; et  tout  de  suite  il  s’oc- 
cupa des  moyens  de  faire  prospérer 
l’établissement  qui  lui  était  confié, 
en  fixant, par  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires , la  doctrine  qui  devait  y 
être  enseignée.  Ce  fut  dans  ce  but, 
qu’avec  son  compatriote  et  ami  La- 
tourette,  il  composa  les  Démonstra- 
tions élémentaires  de  botanique , 
1 vol.  in-8°.,Lyon,  1766.  Cette 
science  était  une  de  celles  que  Rozier 
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avait  le  plus  cultivées.  Il  fut  donc  en 
état  de  coopérer  , avec  son  ami , à 
l’un  des  meilleurs  ouvrages  élémen- 
taires qui  eussent  encore  paru  en 
France.  Les  principes  de  Tourne- 
fort  s’y  trouvent  heureusement  com- 
binés avec  ceux  de  Linné  : mais  ce 
qui  le  rendit  le  plus  éminemment 
utile,  ce  fut  l’exposition  des  vertus 
des  plantes,  faite  avec  beaucoup  de 
clarté  et  discutée  avec  sagacité.  Cet 
ouvrage  a eu  plusieurs  éditions  ( V. 
Gi liber t ).  L’abbé  Rozier  com- 
mençait à jouir  d’uue  position  favo- 
rable , lorsqu’il  vint  à se  brouiller 
avec  Bourgelat , on  ne  sait  à quel 
sujet  ; et  ce  dernier  employa , pour 
lui  ôter  sa  place , le  crédit  qu’il  avait 
près  du  ministre  Berlin.  Rozier  vint 
chercher,  à Paris,  de  nouvelles  res- 
sources. 11  fut  d’abord  employé  à 
la  rédaction  du  Journal  de  Physique 
et  d’Histoire  naturelle  que  Gautier 
Dagoty  avait  établi  depuis  quelques 
années  {Foy.  Gautier,  XVI , 601  ) 
Jusque-là  cet  ouvrage  avait  obtenu 
peu  de  succès;  mais  l'abbé  Rozier,  de 
simple  collaborateur  en  étant  devenu 
le  propriétaire,  lui  donna  une  nou- 
velle forme  sous  ce  titre  : Observa- 
tions sur  la  Physique  , sur  l’Histoi- 
re naturelle  et  sur  les  Arts  : il  avait 
paru  de  juillet  1771  , à déc.  1773  , 
sous  format  in-i  3 , et  cette  introduc- 
tion fut  réimprimée  en  3 vol.  in-4°. 
L’universalité  des  connaissances  de 
Rozier  le  rendait  propre  à ce  genre 
de  travail;  de  plus  un  jugement  saiu 
et  un  goût  éclairé  présidant  toujours 
. au  choix  des  matériaux  qu’il  em- 
ployait, assurèrent  la  prospérité  de 
son  journal , qui,  par  scs  soins,  se 
trouva  placé  au  rang  des  Mémoires 

Îiubliés  par  les  sociétés  savantes  de 
'Europe.  Depuis  long-temps, il  cher- 
chait à se  mettre  au  courant  de  tout 
ce  qui  avait  été  produit  dans  les 


Digitized  by  Google 


ao3  ROZ 

sciences  : il  en  donna  la  preuTC  en 
ubliantles  Tables  des  Mémoires  de 
Académie  des  Sciences  , depuis 
sa  fondation  jusqu’à  >770.  4 v°l- 
jn-4°. , qui  parurent  en  1775  et  76. 
Elles  sont  disposées  d’une  manière 
commode , et  imprimées  d’un  seul 
côte  des  pages  , ce  qui  permet  d’y 
ajouter,  à la  plume,  dans  chaque 
exemplaire,  la  continuation  depuis 
1770.  Rozier  avait  enfin  obtenu  les 
moyens  d’exister  honorablement  : 
la  société  des  savants  les  plus 
distingués  devait  lui  rendre  agréa- 
ble le  séjour  de  la  capitale;  et  quoi- 
qu’il n’aspirât  qu’au  moment  où  il 
pourrait  la  quitter  , pour  aller  vivre 
an  milieu  de  la  campagne , il  savait 
que  scs  moyens  d’exister  étaient  res- 
treints à l’enceinte  de  la  ville , et  mê- 
me à son  cabinet.  On  venait  le  con- 
sulter ; on  profitait  de  ses  lumiè- 
res : personne  cependant  ne  s'inquié- 
tait de  l’état  de  sa  fortune.  Ce  fut  du 
fond  de  la  Pologne  que  lui  arriva 
enfin  l’indépendance  qu’il  desirait  si 
ardemment;  et  il  en  fut  redevable  à 
l'amitié.  Son  compatriote  Gilibert, 
plus  jeune  de  quelques  années,  mais 
aussi  zélé  que  lui  pour  le  progrès  des 
sciences  , avait  été  appelé  à Grodno  , 
par  le  roi  Stanislas  Auguste  , sur 
la  présentation  de  Haller  , pour  y 
fonder  un  jardin  et  une  chaire  de 
botanique.  Accueilli  avec  bonté  par 
le  monarque , dans  les  entretiens 
familiers  dont  il  fut  honoré  , il  lui  fit 
naître  le  désir  de  créer  également 
une  école  d’agriculture,  et  il  indi- 
ua  son  ami  comme  seul  capable 
e la  diriger.  Stanislas  goûta  ce 
projet , et  fit  faire  à l’abbé  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses.  11  pa- 
raît que  Rozier  ne  fut  pas  d’abord 
éloigné  de  les  accepter  ; car  il  avait 
déjà  tracé  un  plan  ac  la  manière  dont 
il  voulait  remplir  cette  honorable 
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mission  : vraisemblablement  le*  cir- 
constances ou  des  réflexions  plus 
tardives  le  portèrent  à remercier. 
Stanislas,  loin  d’être  offensé  de  ce 
refus,  s’intéressa  plus  vivement  à son 
sort  ; et  enfin  , 'grâces  à la  vive  sol- 
licitation qu’il  fit*  lui-même  auprès 
de  la  cour  de  France,  l’abbé  Rozier 
fut  nommé  an  prieuré  de  Nanteuil- 
le-Handouin.  11  profita  de  l’aisan- 
ce que  lui  donnait  ce  riche  béné- 
fice , pour  commencer  l’exécution 
d’un  projet  qui  l’occupait  depuis 
long-temps  : son  Cours  £ Agricul- 
ture, en  forme  de  dictionnaire.  Il 
remit  la  rédaction  du  Journal  de 
Physique  à l’abbé  Mongez  le  jeune  , 
son  neveu, qui, depuis  quelque  temps, 
était  devenu  son  collaborateur  ( V. 
Mosgez.XXIX,  37-j  ),etqui  le  con- 
tinua, sans  qu’on  s’aperçût  du  chan- 
gement de  rédacteur , jusqu’en  1 785 
( y oy.  Métiilrie  , XXV 111,  462  ). 
Rozier  avait  prouvé,  dès  ses  pre- 
mières productions,  qJil  n’était  pas 
étranger  à la  pratique  des  différentes 
branches  des  sciences  agronomiques. 
Il  remporta  le  prix  proposé  par  U 
société  d’agriculture  de  Limoges,  sur 
cette  question  : Quelle  est  la  meil- 
re  mani  ère  de  brûler  ou  de  distiller 
les  vins , et  la  plus  avantageuse,  re- 
lativement à la  qualité  de  l’eau-de- 
vie  et  à l'épargne  des  frais  ? Il  en 
résulta  un  Traité  sur  ce  sujet,  qu’il 
fit  paraître  en  1770,  in-8°. , et  qui 
a été  réimprimé  plusieurs  fois.  Ce 
fut  pour  répondre  à d’autres  ques- 
tions, qu’il  composa  , pour  l’acadé- 
mie de  Marseille,  un  Mémoire  sur 
la  meilleure  manière  défaire  les  vins 
en  Provence , soit  pour  l’usage , soit 
pourleurfaire  passer  les  mers,  1 77a, 
m - 8°.  Il  donna  ensuite  un  Trai- 
té sur  la  meilleure  manière  de  culti- 
ver la  navette  et  le  colzat , Paris  , 
,774,in-8°.;  — un  Mémoire  sur  la 
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ni  ère  de  se  procurer  les  differents 
animaux  , et  de  les  envoy  er  des 
pays  que  parcourent  les  voyageurs, 
Paris,  1774,  in  8°.  Il  publia  séparé- 
ment V Art  du  maçon  piseur  (1771, 
in  12), qui  avait  paru  dans  le  Journal 
de  physique.  Le  public  était  donc 
prévenu  favorablement  sur  ses  con- 
naissances agronomiques,  lorsqu’il 
répandit  le  Prospectus  qui  annon- 
çait le  Cours  d'agriculture.  Il  pro- 
mettait de  renfermer  dans  six  volu- 
mes in  - 4°.  tout  ce  qui  pouvait  être 
essentiel,  soit  au  cultivateur;  soit  au 
propriétaire , pour  tirer  le  meilleur 
parti  possible  d’un  domaine  rural.  U 
en  annonçait  deux  par  an;  en  sorte 
que  trois  années,  à partir  de  1780, 
devaient  suffire  pour  le  compléter  : 
mais  le  premier  ne  parut  qu’en  1781, 
et  le  second  l’année  suivante.  Il  crut 
devoir  s'excuser  sur  ce  retard,  dans 
un  Avertissement:  il  en  donna  pour 
cause  principale  l’embarras  d’un  dé- 
ménagement, ayant  cru  nécessaire  de 
se  transportera  la  campagne,  pour 
être  toujours  à même  de  vérifier  sur- 
le-champ,  par  des  expériences , tou- 
tes ses  assertions;  et  il  acheta,  dans 
les  environs  de  Bcziers,  un  domaine 
de  peu  d’étendue,  mais  qu’il  crut 
propre  à remplir  ses  intentions  ; 
ce  qu’il  justifia  par  ce  précepte  de 
Virgile,  qu’il  fit  graver  sur  la  porte  : 

L*nAnlo  ingentia  rura 

Exiguum  coLto. 

Céorg.  il , 4 la. 

Il  avait  choisi  ce  point  de  la  France 
pour  y pouvoir  réunir  une  très-gran- 
de variété de  culture.  Comme  il  avait 
préparé  les  matériaux  d’avance , et 
qu'il  s'était  choisi  de  bons  collabo- 
rateurs, il  sembla  it  que  l'ouvrage,  une 
fois  mis  en  train , devait  se  terrai- 
ncr  assez  rapidement.  Le  troisième  et 
le  quatrième  volume  parurent  cficc- 
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tivement  tn  1783  .-ils  finissaient  par 
l’article  Fontaine.  Dès-lors  on  pré- 
voyait bien  que  le  reste  de  la  série  al- 
phabétique ne  pourrait  être  contenu 
dans  les  deux  autres  volumes.  Rozier 
alla  au  - devant  des  reproches  , en 
disant  qu’il  croyait  mieux  satisfaire 
à scs  engagements,  en  publiant  tout 
ce  qui  lui  semblait  nécessaire,  que 
de  tronquer  son  travail;  qu’au  sur- 
plus il  promettait  de  fournir  gratis 
tous  les  volumes  qui  seraient  au-des- 
sus du  huitième.  Il  faisait  observer, 
en  outre,  que  dans  toutes  les  occa- 
sions , il  donnait  des  preuves  de  son 
désintéressement , entre  autres  , en 
portant  le  nombre  des  planches  à 
vingt-cinq  ou  trente  par  volume , 
quand  il  n’en  avait  promisque  quinze. 
Le  tome  cinquième  fut  livréen  1784  : 
mais  ensuite  Rozier  éprouva  des  tra- 
casseries particulières.  D’abord  on 
fit  passer  un  chemin  à travers  sa 
propriété  : il  s’en  plaignit  hautement, 
en  attribuant  celte  vexation  à l’évê- 
que , qui  avait,  disait-il , déterminé 
cette  direction,  parce  qu’elle  menait 
à une  maison  que  ce  prélat  fréquen- 
tait, tandis  que,  par  un  léger  dé- 
tour, elle  aurait  établi  une  commu- 
nication facile  avec  plusieurs  villa- 
ges. Quoi  qu’il  en  soit  , l’abbé, 
trop  frauc  pour  supporter  ce  qu’il 
regardait  comme  injuste  , aima 
mieux  quitter  la  partie.  Il  vendit  sa 
ferme,  et  revint  dans  sa  ville  natale, 
en  1 788.  On  s'empressa  de  l’admet- 
tre à l’académie  de  Lyon  ;*tm  créa 
pour  lui  une  place  qui  devait  lui  être 
également  agréable  et  utile  : c’était 
la  direction  de  la  pépinière  de  la 
province,  avec  l’etablissement  d’un 
coins  verbal.  C’est  alors  qu'il  crut 
être  fixé  pour  jamais  dans  une  posi- 
tion favorable,  et  nedevoir  plus  avoir 
d’autres  soins  que  de  répandre  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises. 
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Il  mit  donc  au  jour  le  huitième 
volume  <le  son  Dictionnaire  : ce 
tome  finissait  à l’article  Bumi 
na nt  , et  , par  conséquent , était 
encore  loin  de  son  dernier  tome: 
mais  ce  n’était  plus  l’abbé  Rozier 
qui  devait  répondreaux  récla mations 
des  souscripteurs  sur  l’extension 
de  l’ouvrage.  La  révolution  était 
survenue  ; cl  l’un  de  ses  premiers 
effets  fut  de  le  priver  du  bénéfice 
ui  faisait  toute  sa  fortune.  Ccpen- 
ant,  séduit  comme  tant  d’autres 
par  les  promesses  des  novateurs 
qui  annonçaient  la  suppression  de 
tous  les  abus  , il  se  montra  l’un  des 
plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses  ; et , malgré  l’éloignement 
qu’il  avait  eu  jusque  - là  pour  l’exer- 
cice des  fonctions  du  sacerdoce  , il 
devint  curé  constitutionnel  d’une 
paroisse  de  Lyon.  Dès -lors  il  se 
montra  digne  de  tenir  cette  place 
d’une  source  plus  pure  , se  livrant 
avec  ardeur  à l’accomplissement  de 
tous  les  devoirs  dont  il  se  trouvait 
chargé  : mais  bientôt  il  n’eut  plus 
que  des  malheureux  à soulager  et  à 
consoler  , tous  les  fléaux  de  la  révo- 
lutious’aceumulantsursa  patrie.  Sou 
zclc  ne  s’éteignit  qu’avec  sa  vie,  lors- 
que, prenant  quelques  instants  de  re- 
pos dans  U nuit  du  39  septembre 
1793 , il  fut  écrasé  dans  son  lit  par 
une  bombe;  et  sou  corps  ne  put  être 
retiré  des  débris  que  par  lambeaux  : 
tous  les  matériaux  de  son  travail 
restère#t  engloutis.  Ce  fut  seulement 
trois  ans  apres  (en  179Ü),  que 
le  libraire  Cucliet  publia  le  IXe.  vo- 
lume : il  parait  que  l’article  V ers  à 
soie  appartient  seul  à Rozier;  il  l’a- 
vait composé  pour  le  cours  verbal 
qu’il  avait  commencé  à Lyon.  Enfin 
le  tome  x qui  devait  compléter  l’ou 
vrage  , parut  en  1798  ; il  est  dû  en- 
tièrement à de  nouveaux  collabora- 


ROZ 

leurs  : seulement,  à l’article  Figne  , 
on  expose  le  plan  qu’avait  tracé  Ro- 
zier pour  déterminer  les  différentes 
espèces  de  raisin.  C’est  celui  qui  a 
été  exécuté  au  Luxembourg  par  M. 
Chaplal  , devenu  ministre  de  l’inté- 
rieur , à qui  l’on  doit  l’article  Fin , 
qui  est  dans  ce  volume.  II  faut 
remarquer  que  ces  deux  mots  , 
F igné  et  Fin  , se  trouvant  de  suite, 
forment  un  Traitécomplctd’ocnolo- 
gic  , et  qu’ils  remplissent  la  majeure 
partie  de  ce  volume.  Le  Cours  com- 
plet d’agriculture,  dépassait  de  deux 
volumes  les  dernières  bornes  que 
railleur  s’était  prescrites  ; ils  auraient 
donc  dû  être  livrés  gratis  : mais  on 
sent  que  le  libraire  11c  dut  pas  être 
de  cet  avis  ; il  en  fut  de  même  pour 
les  deux  volumes  de  Supplément, qui 
parurent  en  1800.  C’est  donc  à tra- 
vers toutes  tes  vicissitudes  , que  ce 
grand  ouvrage  a été  terminé:  011  pen- 
se bien  qu'il  dut  s’en  ressentir.  L’ap- 
parilion  de  la  première  livraison  fit 
une  vive  sensation  : c’était  un  vide 
qu’on  venait  do  remplir.  Depuis  près 
d’un  demi  siècle,  l’agriculture  , si 
long  temps  négligée  en  France  , at- 
tirait enfin  l’attention,  et  elle  avait 
fait  des  progrès.  Le  gouvernement 
avait  favorisé  cette  impulsion,  en 
fondant  des  sociétés  d’agriculture,  et 
en  créant  les  écoles  vétérinaires.  De 
nombreux  Mémoires  avaient  etc'  le 
résultat  de  cet  élan  : les  uns  étaient 
réellement  le  fruit  de  l’observation  ; 
mais  d’antres,  inspirés  sculcmeuipar 
cet  esprit  d’imitation  qui  ne  peut  rien 
produire  par  lui  même , se  bornaient 
à répéter  ce  que  l’on  trouvait  ail- 
leurs. La  Maison  rustique  ( Voy. 
Liger  ) , était  le  seul  guide  qu’eus- 
sent alors  les  cultivateurs  : ou  avait 
espéré  que  l’Encyclopédie, quidevait 
être  le  dépôt  de  toutes  les  connais- 
sances, reproduirait  enfin  l’agricul- 
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te»r  d’une  manière  convenable;  mais 
le  petit  nombre  d’articles  nouveaux 
qni  s'y  trouvaient,  étaient  noyés  dans 
cette  masse  informe  : l’abbc  Rozicr 
entreprit  de  la  tirer  de  ce  chaos; 
elle  titre  de  Cours , qu’il  donna  à sou 
ouvrage , annonçait  qu’il  serait  distri- 
bué méthodiquement.  Cependant  ce 
ne  fut  encore  qu’un  Dictionnaire  , 
dont  plusieurs  aiticles  formaient,  il 
est  vrai,  des  traités  complets  divisés 
en  sections  et  en  chapitres  : malgré 
cela,  il  arrive  souvent  que  le  sujet  n’est 
s épuise  ; l’auteur  y revient  donc 
ns  <«:  nouveaux  articles  : c’est  ainsi 
qu’a  près  cent  onze  pages  employées 
à traiter  des  Abeilles  , on  retrouve 
encore  deux  sections  sous  le  titre 
d 'Alvéoles.  Il  paraît  que  Rozicr  avait 
préparé  d’avance  la  plupart  de  ces 
Traités  : quelques  - uns  lui  appar- 
tenaient quant  au  fond  ; il  en  avait 
tiré  beaucoup  d’autres  des  auteurs 
précédents  : seulement  par  la  rédac- 
tion,il  les  a vait  adaptés  à son  plan; 
c’est  ainsi  qu’il  avait  fait  passer  le 
Traité  des  arbres  fruitiers  de  Duha- 
mel, ou  plutôt  de  Le  Ber  riais,  dans 
son  Cours.  Il  en  fit  de  même  des 
ouvrages  de  Roger  Schabol:  d’autres 
articles  lui  furent  fournis  par  ses 
collaborateurs  , parmi  lesquels  on 
sc  contentera  de  citer  Parmentier. 
C’est  donc  dans  l’art  avec  lequel 
Rozicr  a mis  en  œuvre  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs,  que  consiste 
son  principal  mérite  : cependant 
il  n'est  pas  exempt  de  reproche 
sous  ce  rapport.  D’abord  nous  trou- 
vons qu’en  général  il  n’a  pas  tou- 
jours satisfait  au  premier  devoir 
d'un  rédacteur  , celui  de  citer  les 
sources  où  il  a puisé  ses  matériaux  t 
tres-souveut  il  les  prend  de  seconde 
main , au  lieu  de  recourir  aux  au- 
teurs originaux;  et  il  ne  parle  que 
très-rarement  de  cet  Olivier  de  Scr- 
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rcs  qu’il  estimait  tant.  Un  second  rt- 
proclie  que  nous  lui  adressons,  c’est 
d’avoir  choisi  l’ordre  alphabétique: 
quand  tout  son  travail  était  déjà  dis- 
trib  -é  et.  grande  masse  par  sections 
et  par  cha;  itres  , que  lui  en  aurait-il 
coûté  péur  ’e  disposer  par  ordre  de 
matière:  ? L’auteur  comptait  ratta- 
cher ensemble  toutes  ces  parties,  par 
un  Discours  sur  la  manière  d’étudier 
l’agriculture:  mais  ,scntantl’impoi- 
tancc  de  ce  sujet,  il  avait 'peine  à sc 
contenter  lui  - même  ; et , comme  il 
le  mandait  au  libraire  Cuchet,  il  l’a- 
vait recommencé  plusieurs  fois.  On 
peut,  à l’article  Agriculture , pren- 
dre nncidéc  de  ce  qu'il  voulait  faire. 
Cet  article  est  précédé  par  un  Tableau 
synoptique,  qui  présente  tout  l’ensem- 
ble de  son  travail.  Dans  cet  article, 
entre  plusieurs  idées  ingénieuses  , on 
trouve  une  division  de  la  France 
agricole,  partagée  en  zones  caracté- 
risées par  leurs  principales  produc- 
tions, comme  l’olivier,  le  maïs  , la 
vigne  et  le  blé.  Les  planches  sont 
exécutées  avec  soin  ; ou  remarque 
surtout  celle  des  arbres  fruitiers,  em- 
pruntées do  Duhamel , et  celles  des 
plantes  usuelles  . exécutées  sur  les 
dessins  de  Mmc.  Nangis  - Régnault , 
qui , quoique  trop  réduites, sont  tres- 
rceonnaissablcs;  en  sorte  qu’avec  le 
texte,  elles  forment  un  Traité  com- 
plet des  plantes  usuelles.  Cet  ouvra- 
ge acquit,  dès  son  apparition,  une 
grande  vogue;  mais  il  eut  aussi  plu- 
sieursdétractcurs.  On  ne  pouvait  dis- 
convenir qu’il  ne  l’emportât,  d’un 
côté  au  moins,  sur  tous  les  traités 
généraux  publiés  jusqu’alors.  C’est 
qu’il  s’élevait  réellement  au  ni- 
veau des  connaissances  acquises  ; 
et  comme  l’agriculture  n’est  autre 
chose  que  l’application  de  toutes  les 
sciences  naturelles , il  en  est  résulté 
que  ce  cours  est  une  Encyclopédie 
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rurale  , aussi  complète  qu’il  était 
possible  de  la  faire.  Quant  à la  ré- 
daction, elle  fait  honneur  à l’auteur. 
Dans  scs  grands  aiticles  , on  remar- 
que l’art  avec  lequel  il  expose  son 
sujet,  l’ordre  et  la  clarté  qu’il  met 
dans  ses  discussions.  Sou  style  parait 
toujours  d’accord  avec  l’objet  qu’il 
traite  : il  est , en  général , coulant  et 
facile;  mais  il  s’anime  suivant  les 
circonstances,  et  devient  mcine  vé- 
hément, lorsqu’il  attaque  des  pré- 
juges qu’il  croit  nuisibles.  En  cela  , 
Rozier  conservait , eu  écrivant  , le 
caractère  qu’il  montra  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  : la  franchise  en  fai- 
sait le  foud;  mais  la  fermeté  dont 
elle  était  accompagnée  allait  jusquà 
la  rudesse , lorsqu’il  défendait  des 
opinions  qu’il  croyait  vraies.  Ar- 
thur Young  parle  d'une  minière 
fort  dédaigneuse  des  connaissances 
de  Rozier,  et  va  jusqu’à  demander  si 
ce  bon  abbé  savait  seulement  com- 
ment était  faite  une  charrue  ( i ) ? 
Ce  jugement  ne  doit  pas  étonner  de 
la  part  d’un  homme  qui , depuis  lon- 
guesannées,  s’était  voué  uniquement 
a la  culture  de  scs  terres;  qui,  non 
content  de  l’expérience  qu’il  acqué- 
rait dans  scs  propres  domaines, par- 
courait successivement  les  cantons 
de  l’Angleterre  , pour  y recueillir 
leurs  differentes  pratiques  agricoles , 
pour  les  comparer  entre  elles  par  de 
nombreux  essais  ; qui,  dans  ce  mo- 
ment, traversait,  à petites  journées,  la 
France  en  differents  sens  , pour  y 
découvrir  de  nouvelles  lumières  ; en- 
fin , qui , depuis  vingt  ans  au  moins , 
publiait  de  nombreux  volumes  , les- 
quels ne  contenaient  qnece qu’il  avait 
praliquélui-mcmc:  pour  un  tel  hom- 
me, dirons-nous,  Rozier  ne  devait 
être  qu’un  citadin  qui,  par  amuse- 
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ment,  était  allé  se  délasser  de  temps 
en  temps  à la  campagne.  Il  est  cer- 
tain que,  si  l'on  considère  le  temps 
que  Rozier  avait  dû  nécessairement 
employer  à scs  e'tudcs  et  à ses  autres 
travaux  scientifiques,  ce  qui  lui  en 
resta  de  surplus  pour  séjourner  au 
milieu  des  champs , n’était  pas  assez 
considérable  pour  le  faire  ranger 
parmi  les  véritables  praticiens  : mais, 
grâce  à son  intelligence  et  à l’exer- 
cice continu  de  son  jugement,  il  put, 
dans  un  petit  nombre  d’années  , ac- 
quérir une  sorte  de  tact  équivalant 
à l’expérience  d’un  demi-siècle;  par 
son  moyen  il  fut  en  état  de  choisir 
les  matériaux  nécessaires  à l’ouvrage 
qu'il  entreprenait;  de  les  modiGer  et 
même  de  suppléer  aux  lacunes  qn’xl 
rencontrait.  De  là  il  suit  que  , sous 
bien  des  rapports  , dix  années  de  sa 
vie  employés  à l’agriculture  , soit 
comme  observateur, soit  comme  écri- 
vain, ont  pu  être  aussi  utiles  à la 
science,  que  les  cinquante-trois  ans 
qu’a  consumés  Arthur  Young,  dans 
le  même  but,  depuis  la  publication 
de  sou  premier  ouvrage  jusqu’à  sa 
mort.  — Outre  les  écrits  cités  dans 
le  courant  de  cet  article,  nous  avons 
encore,  de  l'abbé  Rozier,  des  Vues 
économiques  sur  Us  moulins  et 
pressoirs  à huile  d'olive,  1777  , 
in- 4".;  et  M.  Barbier  lui  attribue 
une  Dissertation  sur  les  aérostats 
des  anciens  et  des  modernes , par 
A.  - G.  Ros ; Genève  et  Pa- 

ris, Servière  , 1784,  in -ta.  Son 
Mémoire  sur  le  rouissage  du  chan- 
vre , couronné  par  l'académie  de 
Lyon,  a été  réimprimé  dans  le  Re- 
cueil de  Mémoires  sur  le  même  ob- 
jet, publié,  en  1788,  par  le  cheva- 
lier de  Perl  huis.  D — P — s. 

ROZ1ÈHE  (Louis  François  Car- 
uet,  marquis  de  la  ),  l’un  des  meil- 
leurs officiers  d'état-major  de  l’armée 
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française,  naquit,  on  1733,  au  Pont- 
d’Arche,  prèsCbarlcvillecn  Arden- 
nes , d’une  famille  originaire  du  Pié- 
mont , mais  établie  en  France  depuis 
le  quinzième  siècle.  11  entra  au  ser- 
vice, en  >745,  comme  volontaire, 
dans  le  régiment  de  Conti  infanterie, 
où  il  fit  ses  premières  armes  en  Ita- 
lie , servit  en  Flandre , jusqu’à  U 
paix  (1748),  et  alla  continuer  à Pa- 
ris et  à Mézières  ses  études  en  ma- 
thématiques. En  175a,  il  passa  aux 
Indes-Orientales , comme  ingénieur , 
avec  le  savant  abbé  de  La  Caille , <jui 
lui  servit  de  Mentor,  et  dont  il  devint 
l’ami.  Il  fut  employé,  à l’île  de  Fran- 
ce, aux  fortifications,  et  rédigea  un 
plan  de  défense  pour  cette  impor- 
tante colonie.  De  retour  en  Europe, 
en  1756,  il  fut  nommé  aide-dc- 
carap  du  comte  de  Rcvel , et  aide- 
inaréchal-général  des  logis  de  l’ar- 
mée auxiliaire  de  France,  destinée 
pour  la  Bohème;  il  commença  , en 
1757 ,1a  guerre  de  Sept- Ans  , dans 
l’armée  de  Westpbalie , et  se  trouva 
à la  bataille  de  Rosbach  , où  il  fut 
chargé  de  conduire  une  division  d’ar- 
tillerie à la  droite  de  l’armée  : le 
lendemain  de  la  bataille , il  fut  cu- 
voyé  au  roi  de  Prusse , avec  des  dé- 
pêches du  prince  de  Soubisc , et  il  lit 
rentrer  au  camp  plus  de  douze  cents 
soldats  qui  étaient  restés  dans  les 
vignes , à la  débandade.  Le  comte 
de  Rcvel  ayant  été  tué  à cette  ba- 
taille , La  Rozière  fut  attaché  à la  di- 
vision commandée  ' par  le  duc  de 
Broglie  : il  fit , avec  ce  général  et 
arec  les  maréchaux  d’Estrées  et  de 
Soubise , toute  la  guerretle  Sept- A ns. 
Nommé  capitaine  de  dragons  à la 
bataille  de  Sundcrshausen  , il  fut 
Ltessé,  et  eut  son  cheval  tué  sous  lui 
d'un  coup  de  canon.  En  1759,  à 
Bergen  , ce  fut  lui  qui , avec  quatre 
cents  dragons , alla  reconnaître  l’a- 
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rant-garde  de  l’année  ennemie.  A la 
bataille  et  à la  retraite  de  Mindrn  , 
il  commandait  tin  détachement.  En 

1 760  , à la  prise  de  Casscl , il  entra 
le  premier  dans  la  place  : en  1761  , 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel  de 
dragons  au  régiment  du  Roi , et,  peu 
de  temps  après,  fait  chevalier  de 
Saint-Louis  pour  sa  conduite  à l’af- 
faire du  Frauenberg  , où  il  tendit  une 
embuscade  au  prince  Ferdinand  de 
Brunswick,  qui  pensa  y être  pris:  mais 
an  moment  où  La  Rozière  allait  l’ar- 
rêter , sou  cheval  s’abattit; et  il  ne  lui 
resta  à la  main  que  la  housse  du 
prince , qui  dut  son  salut  à la  vi- 
tesse de  son  cheval.  Un  de  ses  beaux 
faits  d'armes  est  l’assaut  donné  , en 

1761  , à la  Cascade  de  Cassel , qu’il 
enleva  l’épée  à la  main , et  dont  ilfitla 
garnisonprisonnièrede  guerre.  Quel- 
que temps  après  , il  fut  pris  , à 
son  tour  , étant  en  reconnaissance 
dans  la  foret  de  Sababord  ; on  le 
conduisit  au  quartier-général  du  roi 
de  Prusse,  qui  lui  dit  : 0 Je  désirerais 
» vous  renvoyer  à l’armée  française; 
» mais  , lorsqu’on  a pris  un  ollicier 
» aussi  distingué  que  vous , en  le 
» garde  le  plus  long-temps  possible: 
» j’ai  des  raisons  pour  que  vous  ne 
» soyez  point  échangé  dans  les  cir- 
» constances  présentes  ; ainsi  vous 
» resterez  avec  nous  sur  votre  pa- 
» rôle.  » Il  passa  trois  semaines  au 

uartier-géncral  du  grand  Frédéric, 
ont  il  reçut  des  marques  de  bonté  , 
et  particulièrement  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick,  qui  disait , en 
rappelant  l'aventure  de  Frauenberg  : 
» Voilà  le  Français  qui  m’a  fait  le 
» plus  de  peur  de  ma  vie,  et  même  je 
» crois  la  lui  devoir.  » Après  son 
échange,  la  Rozière  reprit  ses  fonc- 
tions à l’armée  française.  A la  paix  de 
1763,  il  fut  employé  dans  le  ministè- 
re secret  du  comte  de  Broglie.  Celte 
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même  année,  sur  l’ordre  <fu  r< : 
passa  eu  Angleterre,  et  lit  la  r ,u- 
naisssance  des  ports  et  côtes  i a ce 
royaume.  De  retour  en  France , il 
fut  charge',  en  1765,  de  faire  la 
reconnaissance  topographique  et  hy- 
drographique de  toutes  les  côtes  et 
portsduRoyaume.il  produisit,  pour 
fa  défense  des  provinces  d’Auuis  et 
de  Saintonge  , et  particulièrement 
pour  le  port  de  Rochcfort , un  projet 
qui  fut  approuvé  par  le  roi.  En 
1767  , il  fut  nommé  aidc-marcchal- 
génc'ral  des  logis  employé  en  Breta- 
gne , et  proposa , pour  le  port  de 
Brest , un  plan  de  défense  qui  fait 
encore  aujourd’hui  la  sûreté  de 
ce  hcl  établissement  maritime.  On 
doit  citer  aussi  les  travaux  propo- 
sés, et  en  partie  effectués  par  lui, 
pour  la  sûreté  de  Saint-Malo,  du 
Clos-Poulet , de  Lorient , du  Port- 
Louis  , du  Croisic  et  de  Bclle-Isle.  A 
la  fin  de  l’année  17G8  , le  gouverne- 
ment le  chargea  uc  rédiger,  sur  les 
dépêches  des  ministres  et  des  géné- 
raux, l’histoire  des  guerres  de  France 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII,  Louis 
XIV  et  Louis  XV.  Cet  ouvrage , qui 
devait  être  en  douze  volumes  in-4°. , 
avec  un  volume  de  planches,  est 
resté  inédit  par  suite  de  la  révolu- 
tion. En  1770,  il  fut  uornmé  com- 
mandant à baint-Malo,  et  chargé  de 
rédiger  un  plan  général.  Eu  1778,  la 
guerre  contre  l’Angleterre  étant  dé- 
clarée , il  fut  appelé  à Versailles  ; 
il  communiqua  au  conseil  du  roi  ses 
idées  sur  la  manière  d’attaquer  les 
ports  de  l’ennemi,  et  fit,  avec  le 
maréchal  de  liroglie,  l’inspection  des 
côtes  : le  plan  de  descente  en  Angle- 
terre , rédigé  par  Là  Rozière , fut 
approuvé;  et  il  alla  remplir  les  fonc- 
tions de  maréchal -général  des  logis 
de  l’armée  destinée  à l’expédition , et 
rassemltlécsurlcs  côtcsdc la  Manche. 


ROZ 

En  1781 , il  fut  promu  au  grade  de 
maréchal -de -camp.  La  paix  étant 
signée  avec  l’Angleterre , eu  1 783 , il 
commanda,  jusqu’en  1787,  six  ba- 
taillons employés  aux  travaux  de  la 
navigation  intérieure  de  la  province 
de  Bretagne.  A la  révolution,  les  trou- 
pes ayant  abandonné  le  parti  du  roi , 
le  marquis  de  La  Rozière  , qui  con- 
naissait ledanger  décommander  sans 
le  pouvoir  de  se  faire  obéir  , obtint 
la  permission  de  se  retirer  dans  sa 
terre  de  la  Rozicre  en  Champagne , 
d’où  il  émigra , au  mois  de  mai 
1791  , avec  son  fils  aîné,  capitaine 
de  dragons.  Mis  à la  tête  des  bu- 
reaux de  la  guerre  établis  à Coblentz 
par  les  princes  frères  de  Louis  XVI, 
il  exerça  les  fonctions  de  ministre  de 
la  guerre  , sous  le  maréchal  de  Bro- 
glie,  qui  rem  plissait  celles  de  premier 
miuisire.  Il  fit  ensuite  la  campagne 
de  1 791 , en  qualité  de  maréchal-de- 
camp  et  de  maréchal  - général  des 
logis  de  l’armée  royale  , et  fut  nom- 
mé , cette  même  année  , comman- 
deur, puis  grand-croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis.  Après  la  malheureuse 
campagne  de  1 79a , plusieurs  cours 
étrangères  lui  firent  offrir  du  service; 
mais  il  aima  mieux  vivre  ignoré , 
que  d’abandonner  ceux  qui , com- 
me lui  , savaient  supporter  l’infor- 
tune. En  1^94,  d passa  en  Angle- 
terre , sur  1 ordre  qui  lui  fut  adressé, 
de  Pélersbonrg  , par  le  comte  d’Ar- 
tois , et  fut  employé  à Londres  , en 
qualité  de  quai  tier-inaîtrc  générai  des 
troupes  à la  solde  de  l’Angleterre, 
destinées  à débarquer  dans  la  Ven- 
dée. La  Rozière  reçut  la  proposition 
d’entrer  au  service  de  la  Turquie  , 
avec  de  grands  avantages  ; mais  il 
préféra  de  servir  la  Russie  , dans  le 
grade  de  général- major,  et  avec  la 
permission  de  restera  Londres  , au- 
près des  princes  français.  Peu  de 


ROZ 

temps  après  , la  reine  de  Portugal 
lui  ayant  fait  offrir  le  grade  de 
lieutenant  - général  et  de  quartier- 
maître  general  de  ses  armées,  il  pas- 
sa au  service  de  cette  puissance , et 
arrivé  à Lisbonne,  en  janvier  1 7; yj . 
il  s’y  occnpa  de  la  formation  de 
son  état  major.  Le  prince-régent  de 
Portugal  lui  douna  , en  1801  , le 
commandement  en  chef  d>*  Tannée 
destinée  à défendre  le  nord  de  ce 
royaume,  et,  à sou  retour  de  l’armée, 
4e  fit  commandeur  de  l’ordre  du 
Christ.  En  1802  , il  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  frontières  et  cô- 
tes du  royaume  ; et  La  Rozière  exer- 
ça ces  fonctions  pendant  plusieurs 
années , dirigeant  tout , et  (étant  les 
premiers  fondements  d’un  nouveau 
plan  général  analogue  à la  situa- 
tion du  pays , et  dont  les  Anglais 
ont  su  tirer  un  grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français.  Un 
changement  dans  le  ministère  ar- 
rêta cet  utile  travail.  Apres  mille 
projets  , presque  aussitôt  détruits 
que  conçus,  et  où  les  avis  du  mar- 
quis ne  prévalurent  point,  le  prince- 
régent  , avec  sa  cour  , s’embarqua 
pour  le  Brésil  ; et  La  Ruzicrc  mou- 
rut, après  quarante -cinq  jours  de 
maladie,  le  7 avril  1808  : il  fut 
enterré  dans  l’église  des  capucins 
français  à Lisbonne  , où  sa  famille 
lui  a fait  ériger  uu  mausolée.  Scs 
ouvrages  imprimés,  sont:  I.  Les 
Stratagèmes  de  guerre  , Paiis  , 
l’jSt),  in- 12;  faillie  compilation, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  IL  Campa- 
gne du  maréchal  de  Ctéqui  en  Lor- 
raine et  en  Alsace  en  1677  , Paris, 
1764,  in  - ta.  IIL  Campagne  de 
Louis  prince  de  Condé,  en  Flan- 
dre ,en  1 Ü74  » Paris  , 1 qHH , in- 1 2. 
IV.  Campagne  du  maréchal  de  Fil- 
lars  et  de  Max.  -Em. , électeur  de 
Bavière,  en  Allemagne,  en  1703, 
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Paris  , 1 766.  V.  Campagne  du  duc 
de  Rohan  dans  la  Falteline , en 
i635  , précédée  d’un  discours  sur 
la  guerre  des  montagnes , avec  une 
carte  pour  l’intelligence  de  la  cam- 
pagne. VI.  Traité  des  armes  en  gé- 
néral, Paris  , 17O4.  Outre  sa  grande 
cnrlede  la  Hesse , eu  quatrefcmllcs, 
qu’il  fit  graver  en  1761 , ou  a encore 
de  lui,  la  carte  des  Pays-Bas  catho- 
lique* , et  celle  du  combat  de  Senef. 
li  a laissé  plusieurs  ouvrages  inédits , 
parmi  lesquels  on  distingue  : l’His- 
toire des  guerres  de  France,  sous 
Louis  XIII,  Louis  XI F et  Louis 
XF,  dont  on  a déjà  parlé; — Rela- 
tion de  la  campagne  îles  Prussiens, 
en  r7t)2 , -et  de  celle  de  1801,  en 
Portugais— Des  devoirs  du  maré- 
chal-général des  logts  île  l'armée  , 
et  de  l'officier  d’état-major;  — De 
l’art  d’asseoir  les  camps  , de  faire 
des  reconnaissances  , du  choix  des 
position» , de  la  marche  des  colon- 
nes en  campagne, de.; — Des  recon- 
naissances générales  et  très-étendues 
sur  toutes  les  côtes  et  les  frontières 
de  France  , sur  différentes  parties  de 
l’Angleterre,  de  l’Allemagne  et  de  la 
Suisse , accompagnées  de  plans  et 
carte;  dessinés  par  lui;  — Un  travail 
considérable  sur  le  Portugal , fait  et 
dirigé  par  lui  seul  ; celui  sur  l’ An- 
gleterre, sous  le  ministère  du  comte 
de  Broglic.  La  Rôzièrc  a aussi  four- 
ni beaucoup  d’articles  militaires  à 
l’Eucyclopédic  ( notamment  les  ar-1 
ticlcs  Pique  et  Mousqueterie . qui 
sont  curieux  ) ; et  il  a travaillé  à 
nombre  d’ordonnances  militaires. 
Une  partie  de  ses  manuscrits  et  de 
ses  cartes  a été  égarée  pendant  la  ré- 
volution ; l’autre  est  au  dépôt  de  la 
guerre,  à Paris.  Z. 

RU  AU  ( Msn-ru»  ) , né  en  1 588 , à 
Krewpc , dans  le  Holstcin , lit  une 
étude  particulière  du  latin  et  du  grec , 
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s’appliqua  à l’hébreu  , au  rabbin,  à 
l’arabe,  voyagea  dans  la  plupart  des 
pays  de  l’Europe  , en  apprit  les  lan- 
gues , étudia  le  droit  naturel,  le  droit 
public,  l'histoire  et  les  dogmes  de 
toutes  les  sectes;  il  fut  d’abord  luthé- 
rien, puis  socinien.  George  Calixte 
tenta  inutilement  de  le  ramener  à 
la  confession  d’Augsbourg.  Ruar  ai  ma 
mieux  perdre  son  patrimoine,  que 
de  renoncer  au  parti  qu’il  avait  pris  ; 
il  occupa  ensuite  la  place  de  recteur 
du  college  de  Racovie,  enfin  celle  de 
ministre  des  sociniens  de  Dantzig, 
et  mourut  en  16D7.  Il  dut  sa  réputa- 
tion autant  à ses  mœurs  douces  et 
polies,  qu’à  son  savoir,  lequel  n'était 
pas  accompagné  d’un  jugement  bien 
solide.  On  a de  lui  des  Notes  sur  le 
Catéchisme  des  églises  socinienncs 
de  Pologne  , dans  les  éditions  de 
i665  et  80  ; et  a vol.  de  Lettres , 
Amsterdam  , 1677-81,  in  8°.,  réim- 
primées à la  suite  de  V Histoire  du 
Crypto-Socinianisme , par  Zcltner, 
avec  des  notes  de  l’éditeur,  Leipzig , 
1759,  iu-4°.  Ces  lettres  sont  curieu- 
ses , pleines  d’anecdotes  littéraires 
et  de  faits  intéressants  sur  l’histoire 
de  la  secte  de  l’auteur.  T — d. 

RU  AU  LT  ( Jean  ),  en  latin  Ruai- 
dus  , littérateur , né  vers  1 58o , à 
Coutanccs  , s’appliqua  de  bonne 
beure  à l’étude  des  langues  grecque 
et  latine  , et  s’v  rendit  foit  habile, 
ainsi  que  dans  l’histoire , la  géogra- 
phie et  les  antiquités.  Après  avoir 
régenté  quelques  années  à Rouen  , il 
vint  a Paris,  où  il  enseigna  les  hu- 
manités avec  succès  dans  différents 
collèges.  Deux  fois  il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  recteur  de  l’université;  et 
en  1629  , il  fut  choisi  pour  succéder 
à Fréd.  Morel,  dans  l’une  des  chaires 
de  bel  les -lettres  du  Collège  royal. 
Ruaolt  mourut  en  i636.  C’était  un 
écrivain  prolixe  et  dcuuc  de  goût  ; 
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mais  il  avait  une  immense  lecture 
et  beaucoup  d’érudition.  On  en  a la 
preuve  dans  la  Fie  de  Plutarque , 
qu’il  a placée  à la  tète  des  OEuvres 
du  philosophe  de  Chéronée , Paris  , 
>6^4  (1),  et  dans  le  notes  dont  il  a 
enrichi  cette  édition  , que  les  curieux 
recherchent  encore,  quoiqu’elle  ait 
été  surpassée  ( F.  Plutarque  ).  On 
a aussi  de  Ruault  : I.  Un  Recueil 
de  poésies  latines,  Paris,  1610, 
in-iu.  Ce  volume  renferme  deux  li- 
vres d'épigrammes,  et  un  livre  de 
vers  pieux  ; suivis  de  quatre  ha- 
rangues latines , dont  les  sujets  sont  : 
la  Mort  de  Jésus-Christ , l’Annoncia- 
tion de  la  Vierge  et  les  Panégyri- 
ques de  saint  Jean-Baptiste  et  de 
sainte  Ursule.  II.  Controversia  de 
Duellis  , ibid.,  i6a5,  in-8°.  III. 
Oraison  funèbre  ( Laudatio  f une- 
bris  ) d'Achille  de  Harlay  , l’bid.  , 
1616,  in-4°.  de  5o  pag.  IV.  Preuves 
de  l'Histoire  du  royaume  et Yvetot , 
Paris  , 1 63 1 , in-4°.  ; rare  et  recher- 
ché. C’est  un  Recueil  de  titres  et  d’ac- 
tes , à l’aide  desquels  l’auteur  prétend 
prouver  que  cette  terre  a réellement 
été  érigée  en  royaume  par  Clotaire 
( F.  Gautier  , sire  d’Yvetot  et  Rob. 
Gaguin  ).  La  Notice  que  l’abbé  Goti- 
jet  a consacrée  à Ruault , dans  son 
Histoire  du  collège  royal  de  Fran- 
ce, est  incomplète.  W — s. 

RUBBI  (Audre)  , ex-jésuite,  né 
à Venise  , en  1739  , embrassa  , 
fort  jeune,  l'institut  de  Saint-Igna- 
ce, et  professa  les  belles  - lettres  au 
collège  des  nobles , à Brescia.  Après 
la  dispersion  de  son  ordre,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie,  où  il  fut  oc- 
cupé de  travaux  littéraires.  Il  y 
mourut  en  1810.  Ses  ouvrages  sont: 


(1)  C.rlti*  rdiliunnt  connu#*  noua  le  nom  dr  .Vflni- 
$ac  .quoique  KuanJt  en  ail  pri-  tu*»*»  ; c'e»l  par  »mw 
erreur  lyp«»gr.*pl»iqti*- qu'à  inrl.  PlXTAliQlE  «U* 
t»l  italique*  mhu  la  tialc  (le  lG3q- 
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I.  Inlerprelatio  et  iUaslralio  epi- 
iaphii  græci  Ravennce  reperd,  Ro- 
roe,  1765,  in  - 4°.  II.  Rodi  presa, 
Venise,  in-8°.,  1773.  L’auteur  écri- 
vit cette  tragédie  à Brescia , où  elle 
fu t j nuée pa r ses  élèves. I II . Elogi ita- 
liani , ibid. , 1 2 vol.  in  - 8°. , 1781 
et  suiv.  C’est  un  choix  d'Êlogcs 
écrits  par  differents  auteurs  moder- 
nes ; ils  sont  au  nombre  de  trente- 
six,  parmi  lesquels  il  y en  a six  de 
Rubbi  : ce  sont  ceux  de  Pétrarque , 
Léonard  de  Finci , Galilée,  Cas- 
liglione,  Métastase  et  Ginanni.  L’é- 
diteur de  ce  Recueil  y a intercalé  le 
Catalogue  des  médailles  italiennes  du 
cabinet  de  l'abbé  Angelo  Bottari. 
IV.  Dissertazione  cronologico-isto- 
rico  - critica  sopra  il  sepolcro  d’I- 
sacdo , esarca  di  Ravenna  , ibid. , 
178t.  V.  Ugolino.  Cette  tragédie 
fut  insérée,  sans  nom  d’auteur,  dans 
le  tome  v du  Teatro  italiano  del 
secolo  xrui,  Florence,  1784.  in- 
8°.  VT.  P arnaso  italiano,  ovvero 
raccolta  di  poeti  classici  italiani 
d'ogni  g encre , d’ogni  et  à e d’ogni 
métro , Venise  , 56  vol.  in  - 8U. , 
1784-91.  VII.  Pamaso  de’ poeti 
classici  d’ogni  nazione  tradotti  in 
italiano,  ibid.,  vol.  in-8°.,  1793 
et  suiv.  Rubbi  a présidé  à ces  deux 
Collections  , qu'on  doit  considérer 
plutôt  comme  des  spéculations  de  li- 
braires que  comme  des  monuments 
littéraires.  Il  a composé  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  chacun 
des  auteurs  compris  dans  ces  Re- 
cueils. Ces  morceaux  sont  écrits  d’un 
style  tellement  coupé,  que  la  lecture 
en  est,  si  l’on  ose  dire,  asthmatique  ; 
ce  qui  lui  avait  valu  le  sobriquet  de 
Stile  a singhiozzo  (Style  à hoquet). 
VIII.  Giomale  dell’  anti  hità  sa- 
cre e profane , giusta  il  melodo  di 
Pitisco . ibid.,  1793,  in  - 8°.  IX. 
/ giomi  dclT  anno,  consecrali  alla 


RUB  217 

passione  di  Gesit-  Cristo , Parme, 
1793,  in- 12.  X.  Epistolario , ossia 
scella  di  lettere  inédite,  Venise,  2 
vol.  in  -4°.,  1795 -96.  C’est  un  Re- 
cueil de  lettres  inédites  de  differents 
auteurs.  XI.  Il  genio  nautico  e 
militare , cinti  due,  ibid.,  in-4°. 
C’est  un  petit  Poème  à l’occasion 
de  la  mort  d’Angelo  Emo  , célè- 
bre amiral  vcuitien , qui  avait  bom- 
bardé Tunis  dans  la  guerre  de  1774. 

XII.  Genio  lelterario  d’Europa, 
ibid.  ; ouvrage  périodique  , fondé 
par  Rubbi,  en  <793,  en  opposi- 
tion à un  autre  journal , intitulé  : 
Memorie  per  service  alla  sloria  let- 
teraria  e civile  d'Europa , dirigé 
par  le  docteur  Aglietti;  mais  ce  der- 
nier l’emporta  sur  l’autre,  qui  cessa 
de  paraître  au  bout  de  quelques  mois. 

XI II.  La  Fainiglia  ( la  Vanille), 

poemetto  latino , in  - 4°.  , dans  la 
Raccolta  Ferrarese , tome  vt.  Rub 
bi  a surveillé  les  éditions  des  Œu- 
vres de  Muratori  et  de  MafTei,  pu- 
bliées à Venise,  les  premières  en  48 
vol.  in  - 8°. , et  les  autres  en  2 1 in- 
8°.  On  trouve  des  renseignements 
épars  sur  la  vie  de  Rubbi,  dans  Ca- 
ballcro  , Supplément  à la  Uiblioth. 
script,  soc.  Jesu; — dans  Moschini, 
Letteratura  Feneziana  del  secolo 
xrtn , et  surtout  dans  le  tome  56 
cl  dernier  du  Parnaso  italiano , où 
l’auteur  a eu  soin  de  les  consigner 
lui  - même.  A — g — s. 

RUBEIS.  T.  Rossi. 

RUBEIS  ( jE2N-BF.RNARD-M.SntE 
de  ),  dominicain  , né  vers  l’an  1686, 
d’une  famille  distinguée  de  Cividal 
del  Friuli,  prononça  ses  vœux  à l’â- 
ge de  dix-sept  ans  dans  l’ordre  des 
frères  prêcheurs.  Envoyé  en  Tos- 
cane, il  y acheva  d’étudier  la  phi- 
losophie, dans  le  couvcut  de  San- 
Miuiato  , d’où  il  revint  la  professer  à 
celui  des  Zattere  à Venise.  11  s’en 
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absenta  quelque  temps  pour  suivre, 
en  qualité  de  théologien  , une  mis- 
sion extraordinaire  de  la  république 
auprès  de  la  cour  de  France.  De  re- 
tour à Venise , il  ne  s’occupa  que  de 
ses  études , et  de  l’accroissement  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent , dont 
le  soin  lui  était  conlîc  : clic  devint 
une  des  plus  considérables  de  la  ville, 
lors  qu’Apostolo  Zeno  lui  légua , 

en  1750,  tous  les  ouvrages  , tant  im- 
primés que  manuscrits,  qu’il  avait 
rassemblés  de  son  vivant  ( 1 ).  Dans 
la  controverse  relative  à l’abolition 
du  patriarchat  d’Aquilée,  le  P.  Rn- 
beis  fut  désigné  par  le  cardinal  Dcl- 
fino,  revêtu  alors  de  celte  dignité, 
pour  aller  soutenir  les  droits  de  ce 
siège  , à Rome  : mais  Rubeis  s’y  re- 
fusa constamment , préférant , à l’é- 
clat deccttenégociation,  lcrigoureux 
genredeue  qu'i  lavait  adopté,  eu  par- 
tageant son  temps  entre  l’étude  et  les 
pratiques  de  piété.  Accablé  d’années 
et  de  travaux  , il  mourut  à Venise, 
le  2 février  1775 , âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Ses  Ouvrages  sont  : 

I.  De  F abuld  monachatus  benedic- 
tini  divi  Thomce  Aquinatis,  Venise, 
1724  , in-8°. , sans  nom  d’auteur. 
C’est  une  réponse  à une  Dissertation 
historique , dans  laquelle  on  avait 
prétendu  établir  que  saint  Thomas- 
d’Aquin,  avant  d’entrer  dans  l’ordre 
de  saint  Dominique,  avait  appartenu 
à relui  de  Mont-Cassin.  Cet  Ouvrage 
fut  augmenté,  cl  réimprime  à la  tète 
du  tome  vdes  OEuvres  du  rncine  saint 
Thomas,  édition  de  Venise,  1 7 46 
et  suiv.  Il  fait  aussi  partie  des  treutc 
Dissertations  critiques  et  apologéti- 
ques sur  ce  même  saint , ibid. , 1750. 

II.  De  und  sententid  damnationis 
in  Acacium  episcopum  Constanti- 


(O  Oue  biMiuthèquc  porle  maiiilt-nant  le  i»oiu 
de  Zcntuna. 
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nopolilanum  , ibid. , 1 729  , in-8°. 
L’auteur,  proGtant  de  la  découverte 
d’une  lettre  trouvée  dans  uu  ancien 
manuscrit  à Vérone,  jette  quelque 
lumière  sur  la  condamnation  de  cet 
évêque,  sous  le  pontificat  de  Félix  111. 

III.  Synodus  qute  acta  est  in  ci  vi- 
tale A/aritud  anno  827,  ibid. , 1729; 
dans  le  tome  tx  de  la  Collection  des 
conciles.  Ce  sout  les  actes  d’un  con- 
cile tenuà  Mantoue,  pour  des  affaires 
relatives  à l’églised’Aquilée.  Ils  fureDt 
publiés  pour  la  premièrefoispar  le  P. 
Rubeis,  d’après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  V alliceüana.  IV.  Ani - 
madversiunes  in  concilium  d Gre- 
gorio  XII  celebralum  Fori-JuUi  , 
seu  in  civitate  Austrid,  ibid. , 1731; 
dans  le  tome  xv  du  même  Recueil. 
V.  De  sclüsmate  ecclesiœ  Aquile- 
jensis  , dissertatio  historien  , ibid.  , 
1732,  iu-8°.  Cette  Dissertation  est 
accompagnée  des  actes  du  concile  de 
Mantoue  , dont  ou  a parlé  plus  haut, 
avec  des  notes  et  des  corrections. 
Elle  fait  aussi  partie  de  l’ouvrage 
suivant  : VI.  Alunumenta  ecclesice 
Aquilejensis  , commentarii  histo- 
riée - chronologico  critici , Argen- 
tinœ  (Venise),  1740,  in-fol.  On 
trouve,  à la  fin  de  l’ouvrage,  une  an- 
cienne Chronique  des  palriarchcsd’A- 
quilc'e.  VII.  Divi  Thomæ  Aquinatis 
opéra  théologien,  Venise,  1 7 45- 
17Ü0,  28  vol.  iu-4°.  Le  P.  de  Ru- 
beis, qui  eu  a été  l’editcur , a joint  h 
chaque  traité  un  avertissement  et  des 
remarques.  VIII.  De  nummis  pa- 
Iriareharuin  Aquilejensium  disser- 
tatio , ibid.  , i747  ,iu-8°.  IX.  De 
nummis  patriarcharuin  Aquilejen- 
sium , dissertatio  altéra  , ibid.  , 
1794,  in-8°.  X.  Discorso  istorico- 
cronologico-diplomalico  sopra  una 
per  gain  cita  anlicaveneziana , ibid. , 
1 749  , in-8°.  XI.  De  gestis  et  scrip- 
tis  acdoctrind  sancli  Thomæ  Aqui- 
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nalis,  Dissertationes  crilicœ  et  apolo- 
getior, ibid.,  1 75n,in-foI.  Ces  Disser- 
tations sont  au  nombre  de  trente  ; une 
des  plus  importantes  est  la  neuvième 
du  Recueil  , intitulée  : Dejide  éludo- 
ns operuin  ejues  vulgo  Arcopagitica 
dicuntur  ; an  orthodoxus  f’uerit , 
an  hesrelicus  , vel  apolhnarista  , 
vel  eut j chiantis . seu  monophysila. 
Deux  de  ces  Dissertations  avaient 
déjà  paru  dans  l’édition  des  OEuvres 
de  saint  Thomas  , tom.  x.viv  et  xxv. 
XI  F.  De  rebus  congre  pal  ionis  sub 
titulo  beali  Jacobi  Salomonii , etc., 
Commentarius  historicus  , ibid.  , 
* 75 1 , in-4".  XIII.  Georgii  , seu 
Gregorii  Cyprii  patriarche  Cons- 
tantinopolitani  vit  a , ibid.,  1^53, 
in  4». , publiée  pour  la  première  fois 
d’après  un  manuscrit  grec  de  Leyde, 
avec  une  traduction  latine  et  des  no- 
tes. XIV.  Dissertationes  duæ , pri- 
ma de  Turanio  , seu  Tyrannio 
Rufino  ; altéra  de  vetustis  liturgiis, 
etc.,  ibid.,  1754,  in-4°.  XV.  De 
Theophylacti  Bulgarice  archiepis- 
copi  gestis  et  scriptis  , ac  doctrind , 
ibid.,  1754 , in-fol.  ; dans  le  toin.i 
des  OEuvres  de  Théopliylacte.  XVI. 
Dissertatio  in  qud  præsertim  agilur 
de  scholiis  S.  Maximi  et  Johannis 
Scythopolitani  ac  Germant  Cons- 
tant inop.  patriarches , ibid.,  1 7 55 , 
in-fol;  dans  le  tome  1 des  OEuvres  de 
Denys  l’Arc'opagitc.  XVII.  Disser- 
talio  adversus  Samuelem  Crellium , 
aüosque,  ibid.,  1755.  XVIII.  De 
peccato  originali , ejusqite  naturd , 
et  traduceet pœnd,  tractatus  theolo- 
gicus , ibid.  , 1757,  in-40.  XIX. 
Cita  béates  Benvenutœ  Bojemce , 
ibid. , 1757  , in-4°.  ; imprimée  pour 
h première  fois  d’après  le  manus- 
crit original.  XX.  De  cheintate , 
virtute  lheologicd  , ejusque  naturd 
etc.,  tractatus  theologicus  , ibid., 
1758,  in-4°.  XXI .Dissertationes 
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vance  emdilionis  , sub  und  capitum 
sérié  collectes , ibid.,  176a,  in-4°. 
XXII.  Lettera  al  P.  Barberi,  so- 
pra  il  sistema  délia  Grazia  del  P. 
Migliavacca . dans  len°.  48  des  No- 
velle  letter.  Florentine.  1751.  On 
trouve  des  renseignements  plus  éten- 
dus sur  cet  auteur,  dans  les  Ouvrages 
suivants  : i°.  ElogiumJ.  Bem.  Ma- 
riæde  Bubeis , dans  Ictomexxvnide 
la  Nuova  raccolta  Cedogeriana  ; a°. 
Elogium  de  Bubeis , dans  le  tome  11 
des  Cites  Italomm , etc.,  de  Fabroni; 
3°.  Elogio  del  P.  de  Bubeis  , dans 
le  tome  >x°.  du  nouveau  Giomalede’ 
letterati  d’Italia,  Modene,  1776. 

RUBENS  ( Piebbe-Paul  ),  le 
plus  illustre  peintre  qu’ait  produit 
l’école  flamande  , naquit  à Cologne, 
le  29  juin  1577 , d’une  famille  noble 
originaire  de  Styrie,  qui  vint  s’éta- 
blir à Anvers  à l’époque  du  couron- 
nement de  Charles-Quint.  Jean  Ru- 
bens, son,.pèrc,  était  catholique  ; et 
il  exerça  pendant  plusieurs  années 
dans  cette  ville  les  premières  magis- 
tratures. Mais  les  troubles  excités 

fia r les  sectaires  du  seizième  siècle 
'ayant  dégoûte  du  séjour  d’Anvers, 
il  se  transporta  à Cologneavcc  sa  fem- 
me , et  y acheta  une  maison,  devenue 
célèbre  dans  la  suite  par  le  séjour  de 
la  reine  Marie  de  Mc’dicis,  qui  y 
mourut  en  it>43.  La  mère  de  Ru- 
bens, nommée  Marie  Pipclinguc, 
eut  sept  enfants,  dont  Pierre-Paul 
futledernier.  Destiné  d’abordà  la  ro- 
be , il  se  faisait  déjà  remarquer  par 
ses  progrès  , lorsqu’eu  1587,  son  pè- 
re mourut:  sa  mère  revint  habiter 
Anvers,  sa  vdle  natale.  Rubens  y 
continua  ses  études,  et  lit  sa  rhéto- 
rique d’une  manière  si  distinguée , 
qu’il  parlait  et  écrivait  le  latin  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  ma- 
ternelle. 11  fut  alors  placé,  en  qualité 
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de  page,  chez  la  comtesse  de Lalain, 
d’une  des  plus  nobles  familles  de 
Flandre:  mais,  malgré  les  soins  que 
l’on  avait  pour  lui,  cette  vie  lui  dé- 

Slut  beaucoup  ; et  il  supplia  sa  mère 
e le  laisser  cultiver  la  peinture,  ce 
qu’il  n’obtint  qu’à  force  d’instances. 
11  fut  admis  dans  l’ccolc  d’Adam 
Van-Ort.  Le  caractère  brutal  et  la 
conduite  crapuleuse  de  ce  peintre  , 
inspirèrent  bientôt  à l’élève  un  dé- 
goût invincible.  Heureusement  qu’il 
trouva  dans  Otto  Vænius,  qui  bril- 
lait à cette  époque  sans  rival,  re 
qu’il  desirait  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  des  talents.  Après  quatre 
ans  d’études,  il  se  montra  supérieur 
à ses  deux  maîtres  ; et , muni  de  let- 
tres de  recommandation  des  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle,  il  partit 
pour  l'Italie,  au  mois  de  mai  lüoo. 
lise  rendit  d’abord  à Venise,  pour 
s’y  former  sur  les  ouvrages  du  Ti- 
tien, de  Paul  Véronèse  et  du  Tiuto- 
ret.  Un  gentilbomme  du  duc  de 
Mantoue,  logé  dans  la  même  mai- 
son que  Rubeus  , et  frappé  de  la 
beauté  de  ses  ouvrages,  s’empressa 
d’en  faire  le  plus  graud  éloge  à son 
souverain,  qui  invita  sur-le-champ 
le  jeune  artiste  à venir  à Mantoue  , 
où  il  lui  donna  le  titre  de  gentilhom- 
me, et  de  peintre  de  la  cour.  Le  duc 
seplaisaità  le  voirlrnvaillerelàmct- 
tre  son  érudition  à l’épreuve:  mais 
Rubens,  par  scs  réponses,  acquérait 
chaque  jour  de  nouveaux  titres  à la 
bienveillance  de  ce  prince,  qui  le 
choisit  pour  aller  à la  cour  d’Espa- 
gne offrir  au  roi  Philippe  111 , un 
carosse  magnifique  et  un  supcrlje 
attelage  de  six  chevaux  napolitains; 
et  au  duc  de  Lcrmc,  premier  minis- 
tre , plusieurs  objets  de  grand  prix. 
Rubens  s’acquitta  de  cette  mission  à 
l’entière  satisfaction  des  deux  cours; 
et  il  revint  à Mantoue,  d’où  le  duc 
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lui  permit  de  se  rendre  à Rome,  en 
le  chargeant  de  copier  pour  lui  les 
plus  beaux  tableaux  de  l’école  ro- 
maine : en  meme  temps  , il  lui 
passa  au  cou  une  riche  chaîne  d’or , 
et  le  combla  de  présents.  Arrivé  à 
Rome,  Rubens  se  livra  tout  entier  à 
l'étude,  et  ne  larda  pas  à s’y  faire  con- 
naître. L’arcbiduc  Albert  lui  com- 
manda trois  tableaux  pour  la  cha- 
pelle  de  sainte  Hélène,  qu’il  faisait 
réparer  dans  l’cglise  de  Sainte-Croix 
de  Rome.'  De  Rome , Rubens  alla 
visiter  Florence  : il  y reçut  du 
grand-duc  l’accueil  le  plus  flatteur; 
et  ce  prince  voulut  avoir  le  Portrait 
de  l’artiste  , peint  par  lui-même  , 
pour  eu  orner  la  salle  des  peintres 
célèbres.  Rubens  mit  à profit  son  sé- 
jour dans  cette  ville  pour  y étudier  les 
chefs-d’œuvre  de  la  sculpturcantique 
que  reufermait  la  galerie,  ainsi  que 
ceux  qu'avait  produits  le  ciseau  de 
Michel- Ange;  et  il  exécuta,  pour  le 
grand-duc,  un  Héros  entre  Minerve 
et  F énus,  secouru  par  le  Temps  ; 
les  Trois  Grâces,  en  grisaille,  et  un 
Silène.  De  Florence,  il  se  rendit  à 
Bologne,  pour  y voir  les  ouvrages 
des  Carrachcs  ; et  il  retourna  une 
seconde  fois  à Venise,  guidé  par  la 
prédilection  qu’il  avait  pour  les 
grands  coloristes  de  cette  école.  Scs 
études,  pendant  son  second  séjour 
dans  cette  ville , furent  plus  longues 
et  plus  assidues  que  durant  le  pre- 
mier ; et  il  acheva  de  s’y  perfection- 
ner dans  la  partie  de  l'art  qu’il  a 
possédée  à un  degré  aussi  éminent.  A 
ses  yeux,  cependant, l’école  romaine 
devait  l’emporter  pour  le  dessin  ; et 
il  se  décida  à revenir  à Rome  A sou 
arrivée,  le  pape  lui  demanda  un  ta- 
bleau pour  sou  oratoire  de  Monte- 
Cavallo  : Rubens  peignit  , pour 
satisfaire»  cette  demande,  la  Fierge 
et  sainte  Anne  adorant  l'Enfant ■ 
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Jésus.  A l’exemple  du  Saint-Père, 
les  cardinaux  Chigi , Rospigliosi , 
le  connc'table  Colonne , (a  prin- 
cesse de  Scalamare,  les  pères  de 
l’Oratoire , lui  commandèrent  plu- 
sieurs tableaux.  Il  fit , pour  le  pre- 
•"•cr,  le  Triomphe  du  Tibre;  pourlc 
second,  les  Doute  Apôtres  ; pour  le 
connétable  Colonne , une  Orgie  de 
militaires  ; pour  la  princesse  : Pro- 
tèe  et  les  Dieux  marins  à table , 
servis  par  trois  Néréides  ; et  Fer- 
turnne  et  Pomone.  La  grotte,  les 
poissons,  les  fruits,  les  plantes,  les 
animaux  ct  le  paysage,  ontéte'  peints 
■par  Breughcl  de  Velours.  Pour  la 
Chie  sa  Nuova , ou  l'église  neuve  des 
pères  de  l’Oratoire,  il  Ct  trois  piè- 
ces d’autel  : l’une  placée  dans  le 
grand-chœur,  représente  la  Fierge 
et  V Enfant- Jésus  adorés  par  les 
anges.  L’autre,  qu’on  voit  au  second 
autel, est  une  Fierge  martyre,  ac- 
compagnée de  deux  saintes  et  d’an- 
ges. EuCn  , la  troisième  a pour  su- 
jet -.Saint  Grégoire-le-G rarul , saint 
Maurice,  saint  Jean-Baptiste  et  au- 
tres saints.  Ce  dernier  tableau,  rem- 
pli de  noblesse,  et  exécuté  d'une  ma- 
nière hardie,  rappelle,  dans  beau- 
coup de  ses  parties,  l’étude  que  Ru- 
bens avait  faite  récemment  des  ou- 
vrages de  Paul  Véronèse.  Ce  n’est 
pas  cependant  celui  qu'il  avait  pri- 
mitivement exécuté  pour  cette  pla- 
ce : ayant  d'abord  mal  pris  ses  me- 
sures , ce  tableau  se  trouva  trop  haut 
et  trop  large;  il  le  refit,  et  garda 

Jour  lui  le  premier.  Quoiqu'il  fût  en 
talie  depuis  sept  ans , il  n’avait  en- 
core visité  ni  Milan  ni  Gènes.  Il  ré- 
solut de  voir  ces  deux  villes.  A Mi- 
lan , il  dessina  la  fameuse  Cène  de 
Léonard  de  Vinci  ; et  c’est  d’après  ce 
dessin  rapporté  par  lui  en  Flandre, 
que  Witdoock  en  exécuta  la  gravure 
au  burin.  11  fit,  en  outre,  pour  la  bi- 
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bliothèque  Ambrosicnnc  , tin  tableau 
représentant  la  Fierge  et  C Enfant- 
Jésus  , entourés  (T  un  cercle  de fleurs, 
qui  ont  été  peintes  par  Jean  Breu- 
ghel.  Sa  réputation  l’avait  devancé 
à Gènes , et  il  fut  reçu , avec  les  dis- 
tinctions les  plus  flatteuses,  par  la  no- 
blesse et  les  premiers  négociants. 
Cet  accueil,  joint  à la  beauté  de  la 
ville,  et  à la  douceur  du  climat, 
qui  lui  convenait  mieux  que  celui 
aes  autres  villes  d’Italie,  y prolon- 
gea son  séjour.  Parmi  les  tableaux 
qu’il  y exécuta  , l’on  cite  la  ~Cir- 
concisicn  de  Jésus-Christ,  et  Saint 
Ignace  guérissant  les  malades  et 
les  estropies , qu’il  fit  pour  l’église 
des  Jésuites.  Il  y a déployé  tout  son 
génie  ; et  les  Génois  prétendent  que 
ces  deux  compositions  doivent  être 
regardées  comme  le  chef-d’œuvre  de 
leur  auteur.  Pendant  qu’il  résidait 
dans  cette  ville,  il  entreprit  de  re- 
cueillir les  plans  des  plus  beaux  pa- 
lais qu’elle  renferme  ; et , à son  re- 
tour en  Flandre , il  fit  graver  et  im- 
primer cette  collection.  Au  milieu 
de  scs  travaux,  il  apprend  tout-A- 
conp  que  sa  mère  est  dangereuse- 
ment malade.  Tout  cède  à cette  con- 
sidération; il  prend  la  poste.  Mais 
en  route  il  reçoit  la  nouvelle  que 
sa  mère  a cessé  de  vivre.  Au  lieu 
de  se  tendre  à Bruxelles,  il  se  re- 
tire dans  l’abbaye  de  Saint  - Mi- 
chel, sitne'e  près  de  cette  ville;  et, 
pendant  un  temps  assez  considé- 
rable, il  sc  livre  sans  distraction  à 
sa  douleur,  occupé  uniquement  du 
soin  d’élever  un  tombeau  à sa  mère, 
dont  il  composa  lui  même  l'épita- 
phe , et  qu’il  décora  du  tableau  pré- 
cédemment exécuté  à Rome , pour 
la  Chiesa  Nuova , et  qui  s’c'tait  trou- 
vé trop  grand.  Lorsque  Rubens  re- 
parut à Anvers . il  reçut  l’accueil  le 
plus  distingue.  Toutefois  il  se  dispo- 
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sait  à retourner  en  Italie,  ce  climat 
convenant  mieux  à sa  santé  et  à scs 
goûts  : niais  l’archiduc  Albert  et  son 
épouse  Isabelle  ne  voulurent  point 
laisser  partir  un  artiste  qui  faisait  la 
gloire  de  son  pays;  ils  l’appelèrent  à 
la  cour  de  Bruxelles,  lui  donnèrent 
une  pension  considérable,  et  la  clef 
de  chambellan.  Rubens  ne  résista 
point  à tant  de  faveurs  ; mais  il 
obtint  des  deux  princes  la  per- 
mission de  continuer  à résider  à 
Anvers,  où  il  pouvait  se  livrer  à ses 
travaux  favoris  sans  être  distrait 
par  le  tourbillon  de  la  cour.  Arrivé 
à Anvers,  en  1610,  il  acheta  une 
maison  spacieuse,  qu’il  fit  rebâtir 
eu  grande  partie  à la  romaine,  et  où 
ildéployà  la  magnificence  d’un  piin- 
ce;  il  orna  d’une  collection  de  bel- 
les peintures  et  de  précieux  mor- 
ceaux de  sculpture  antique , une 
rotonde  qu’il  avait  fait  élever  exprès 
entre  cour  et  jardin , et  qui  était  per- 
cée de  grandes  fenêtres  cintrées,  et 
surmontée  d’un  dôme.  L’atelier  qu’il 
fit  egalement  construire  n’était  pas 
moius  remarquable  par  sou  étendue 
uc  par  lalieau  té  de  son  escalier.  C’est 
ans  cette  même  année  qu’il  épousa 
Isabelle  Brant , nièce  de  la  femme 
de  son  frère  aîné  Philippe  Rubens  , 
secrétaire  de  la  ville  d’Anvers.  Le 
duc  Albert  voulut  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  le  premier  enfant  de  Ru- 
bens , et  lui  donna  son  nom.  Cepen- 
dant la  renommée  de  l’artiste  éveil- 
la bientôt  l’envie.  Abraham  Jansens 
et  Vcnceslas  Koeberger  qui,  avant 
son  retour , jouissaient  du  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  la  Flan- 
dre, firent  d’abord  éclater  leur  ja- 
lousiejctle  premier  porta  même  à Ru 
liens  un  défi  pittoresque,  que  celui-ci 
eut  la  modestie  de  refuser.  Lesarchi- 
ducsluidcmandèrcnt  alors  uncSainte. 
Famille,  pour  la  décoration  de  leur 
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oratoire  : c’était  le  premier  ouvrage 
qu’on  lui  eût  commandé  depuis  son 
retour  d’Italie;  et  ce  morceau  enle- 
va tous  les  suffrages.  Rubens,  en  sa 
ualité  de  gentilhomme  de  l’archi- 
uc  , s’étant  fait  admettre  dans  la 
confrérie  de  Saint-Ildefonse , exécu- 
ta, pour  l’autel  de  la  chapelle  de  l’or- 
dre, le  célèbre  tableau  qui  représen- 
te la  Vierge  sur  un  trône  d'or,  don- 
nant la  chasuble  à saint  Ildefonse , 
à genoux  devant  elle.  Ce  tableau 
était  accompagné  de  deux  volets, 
sur  lesquels  étaient  peints  les  Por- 
traits , de  grandeur  naturelle , de 
l’archiduc  Albert  et  de  la  princesse 
Isabelle , en  manleauducal ; ces  per- 
sonnages étaient  sur  un  prie  dieu  , et 
avaient  à leurs  côtés  leurs  saints  pa- 
trons debout  : sur  les  revers  de  ces  vo- 
lets, il  avait  peint  une  Sainte-Famil- 
le , qui  formait  une  composition  par- 
ticulière lorsqu’ils  étaient  fermés. 
Tout  est  admirable  dans  ces  peintu- 
res , tout  y est  nouveau  et  unique;  la 
composition , la  couleur,  le  dessin , y 
sont  d’une  égale  perfection:  rien  n’y 
ressent  l’imitation  des  maîtres  d’Ita- 
lie ; et  quelques  personnes  mcinc 
mettent  ce  chef-d’œuvre  au-dessus 
de  celui  de  la  Descente  de  croix. 
Les  volets  en  bois  sur  lesquels  étaient 
peints  les  portraits  des  archiducs  et 
la  Sainte-Famille,  se  trouvèrent  as- 
sez épais  pour  que,  par  la  suite,  on 
entreprît  de  les  scier  en  deux  dans 
leur  épaisseur  : cette  entreprise  réus- 
sit parfaitement , et  l’on  eu  obtint  un 
tableau  qui  a été  placé  dans  la  même 
chapelle  en  face  du  premier.  Quand 
on  vint  apportera  Rubens  le  prix  de 
cet  ouvrage,  il  le  refusa,  en  disant 
qu’il  était  assez  paye  par  l’honneur 
d'avoir  été  admis  dans  un  corps  aus- 
si respectable.  Le  chancelier  d’A- 
raant  voulut  avoir  un  tableau  pour 
le  monument  sépulcral  de  famille 
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qu’il  avait  fait  criger  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule , à Bruxelles.  Rubens 
y représenta  Jésus-Christ,  accompa- 
gné de  deux  apôtre  s, donnant  les  clefs 
à saint  Pierre.  Dans  cette  composi- 
tion , il  a déployé  une  finesse  de  des- 
sin , une  grâce  dans  les  airs  de  tète, 
et  surtout  dans  la  ligure  du  Christ , 
qu'il  a rarement  portées  à un  aussi 
haut  degré  dans  scs  autres  ouvrages  ; 
et  elle  n’est  pas  moins  remarquable 
par  la  distribution  des  lumières  et  la 
science  du  clair-obscur:  malheureu- 
sement"ce  tableau  a beaucoup  souf- 
fert d’une  indiscrète  restauration. 
C’est  à la  même  époque  que  Rubens 
exécuta  la  plupart  des  tableaux  qui 
faisaient  l’ornement  des  principales 
églises  de  Bruxelles  : aux  Capucins  , 
c’était  le  Christ  descendu  de  la  croix 
et  reposant  sur  les  genoux  de  la 
Cierge,  que  saint  Françoisd' Assise 
semble  consoler tableau  qui  n’a  pas 
moins  souffert  que  le  précédent,  et 
par  les  mêmes  causes  ; aux  Annou- 
ciades , une  Adoration  des  Mages ; 
aux  Petits  - Carmes , une  Assomp- 
tion de  la  Cierge  et  une  Sainte  Thé- 
rèse en  extase  à l'apparition  du 
Sauveur  ; aux  Jésuites  , un  Saint 
Ignace  de  Loyola , et  un  Saint  Fran- 
çois-Xavier; aux  Chartreux  , une 
Assomption  de  la  Cierge , de  petite 
dimension  , mais  remarquable  par  la 
finesse  du  pinceau  , la  richesse  de  la 
composition , la  fraîcheur  du  coloris 
et  la  distribution  des  lumières;  dans 
l’églisc  paroissiale  de  Notre- Dame- 
de-la-Chapelle  , une  Assomption  de 
la  Cierge , un  Martyre  de  saint 
Laurent  , et  un  Christ  donnant  les 
clefs  à saint  Pierre:  ce  dernier  avait 
été  donné  par  Breiighel  de  Velours 
pour  orner  le  tombeau  de  son  père 
et  de  sa  mère.  L’églisc  dans  laquelle 
se  trouvaient  ces  trois  tableaux  ayant 
été  fortement  endommagée  lors  du 
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bombardement  de  Bruxelles  , par  le 
maréchal  de  Villeroi,  en  1695,  le 
chapitre  vendit  les  deux  premiers  à 
l’électeur  Palatin,  pour  sa  galerie  de 
Dusseldorf,  afin  de  subvenir  aux  ré- 
parations de  l’église.  Le  troisième  fut 
également  cédé, en  1 766, à un  ama- 
teur d’Amsterdam , nommé  Braam- 
camp.  Une  des  plus  belles  produc- 
tions de  Rubens,  qui  se  voyait  dans  l’é- 
glise Saint-Thomas , cl  qui  représen- 
tait Job  sur  son  fumier , écoutant , 
sans  s’émouvoir,  les  invectives  de 
sa  femme , eut  un  sort  plus  funeste 
que  les  précédentes  ; cliefut  consumée 
avec  l’église,  dans  le  bombardement 
de  la  ville  ; et  ce  qui  augmente  le 
regret  de  cette  perte,  c’est  la  vue  de 
la  belle  esquisse  terminée  de  ce  ta- 
bleau, peinte  par  Rubens,  qui  existe 
dans  la  galerie  de  Manheim,  et  celle  de 
la  gravure  rare  et  précieuse  qu’en  a 
faite  Luc  Wostcrmans.  La  ville  d’An- 
vers , que  Rubens  avait  choisie  pour 
son  séjour,  ne  tarda  pas  à s'enrichir 
des  fruits  de  son  génie.  Le  premier 
ouvrage  qu’il  exposa  en  public  fut  le 
Christ  mis  en  croix , qu’il  peignit 
__  pour  l’autel  du  chœur  de  Sainte-Wal- 
'Lurgc.  Ce  tableau  , dans  lequel  il 
voulut  déployer  tout  ce  que  lui  avait 
appris  l’étude  des  grands  modèles 
d’Italie,  est  un  de  ceux  où  brillent 
avec  le  plus  d’éclat  la  fierté  de  sou 
génie  et  la  hardiesse  de  son  pinceau; 
et,  malgré  quelque  exagération  dans 
les  formes  , il  eu  est  peu  où  il  ait 
mieux  prouve  que  la  science  du 
dessin  ne  lui  était  nullement  étran- 
gère. Cet  admirable  tableau  était  ac- 
compagné de  deux  volets  représen- 
tant Sainte  Catherine  et  saint  Eloi. 
La  transparence  et  l’éclat  du  coloris, 
la  finesse  du  dessin , le  tou  harmo- 
nieux et  suave  de  l’ensemble , ren- 
daient ccs  deux  volets  dignes  du  ta- 
bleau principal.  Au-dessous  de  cette 
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vaste  composition , Rubens  avait 
peint  trois  autres  petits  tableaux  di- 
vises en  trois  compartiments , et  re- 
présentant : le  premier , Sainte  IV al- 
burge  abandonnée  sur  une  barque 
au  milieu  d' une  tempête  ; le  second , 
un  Crucifix  ; et  le  troisième  , Sainte 
Catherine  ensevelie  par  des  anges. 
Ces  trois  petites  compositions  furent 
vendues  en  1 3q  , pour  subvenir  à 
l’érection  d’un  grand  autel  en  mai  bre 
sur  lequel  fut  placé  le  grand  tableau. 
Dans  la  même  église,  on  voyait  en- 
core une  autre  de  ses  productions,  re- 
présentant Jésus-Christ  ressuscité , 
assis  sur  son  tombeau  et  foulant  la 
mort  à ses  pieds.  Il  ornait  le  tom- 
beau de  la  famille  de  Cockcs.  Les 
autres  églises  d’Anvers  ne  tardèrent 
pas  à demander  à Rubens  quelques 
productions  de  son  pinceau.  Un  des 
premiers  tableaux  qu’il  fit  pour 
elles , et  dans  lequel  on  aperçoit  enco- 
re des  traces  de  scs  études  d’Italie  , 
sous  le  double  rapport  du  dessin 
et  de  la  couleur,  fut  le  Père  Eter- 
nel en  chappe  , tenant  le  Christ 
mort  sur  ses  genoux  , qu’il  exécuta 
pour  les  Grands  Carmes.  Ce  tableau, 
quia  fait  partie  du  Muséedu  Louvre,  a 
été  rendu  en  181 5.11  fit  pour  l’abbaye 
de  Saint-Michel  , une  Adoration 
des  Mages,  et  le  Portrait  de  l’abbé, 
avec  lequel  il  était  lié.  Dans  la  même 
église,  se  trouvait  le  tombeau  de  Phi- 
lippe Rubens,  son  frère  aîné,  dont 
il  avait  peint  le  portrait,  et  dont  il 
composa  également  en  latin  l’épita- 
phe  que  l’on  y voit.  Au  milieu  de  ces 
travaux  , il  perdit  Jean  Breughcl  de 
Velours,  qu  il  aimait  tendrement,  et 
dont  il  avait  souvent  employé  le  pin- 
ceau à peindre  les  fonds  de  scs  ta- 
bleaux. Il  s’offrit  volontairement 
pour  être  le  tuteur  des  deux  filles  que 
laissait  Breughel  : il  lui  fit  élever, 
dans  l’église  de  Saint-George , un 
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tombeau , qu'il  orna  du  portrait  de 
son  ami,  et  d’une  épitaphe  latine. 
Les  Petits -Carmes  lui  demandèrent 
aussi  pour  leur  église  quelques-uns 
de  scs  ouvrages.  Rubens  fit  pour  eux 
une  Sainte  Thérèse  en  extase,  in- 
tercédant auprès  de  Jésus  - Christ 
pour  les  âmes  du  purgatoire  ; — 
Sainte  Anne  enseignant  à lire  à la 
Vierge  ( ce  tableau  a fait  partie  du 
Musée,  et  a été  rendu  en  1 8 1 5 ) ; et 
une  Descente  de  Croix , en  petit , 
remarquable  , ainsi  que  les  deux  ta- 
bleaux précédents , parle  ton-argen- 
tin du  coloris  , la  profondeur  et  la 
vérité  de  l’expression  , et  le  beau 
choix  des  tètes.  Les  Dominicains  eu- 
rent bientôt  leur  tour:  il  fit  pour  ces 
religieux  une  Institution  de  l' Eucha- 
ristie. que  l’on  a vue  an  Muscedu  Lou- 
vre, jusqu’en  18 1 5, et  où  l’on  admirait 
l’art  avec  lequel  il  avait  su  lier , sans 
blesser  l'harmonie , les  groupes  nom  • 
breux  de  cardinaux  , d’éveques  et  de 
docteurs,  qui  formaient  l’ensemble  de 
sa  composition;  — une  Flagellation 
du  Christ , qu’on  a vue  également  au 
Musée,  et  qui  était  remarquable  par 
la  couleur  et  l'expression  ; une  Ado- 
ration des  Bergers , effet  de  nuit 
remarquable  par  la  manière  dont 
la  scène  est  éclairée  par  la  lumiè- 
re des  flambeaux  ; et  enfin  , une 
vaste  machine  , représentant  Jésus- 
Chrit  la  foudre  en  main,  menaçant 
l’univers , pour  lequel  la  Vierge , à 
genoux  sur  les  nuages  , intercède  ; 
au  Las  du  tableau  saintFrançoisd’ As- 
sise, et  une  foule  de  cardinaux,  d’e- 
vêques,  de  saints  et  de  saintes  implo- 
rent le  Sauveur;  saint  Dominique, 
en  couvrant  le  globe  de  sou  manteau, 
semble  vouloir  le  dérober  à la  veu- 
gcaucc  céleste.  Ce  tableau , pour  l’o- 
riginalité de  la  conception  , la  vi- 
gueur et  la  hardiesse  de  l'cxccution  , 
la  fierté  des  poses  , le  giandiosc  du 
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Christ,  l’énergie  de  l’expression , est 
un  des  meilleurs  de  Rubens.  Conquis 
par  la  France  en  1794  ,•  il  a fait , 
pendant  quelque  temps  , partie  du 
Musée  du  Louvre;  et  il  est  encore 
aujourd’hui  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  celui  de  Lyon.  Rubens  em- 
bellit ensuite  de  ses  ouvrages  l’église 
des  Récollets.  Il  exécuta,  pour  ces 
religieux,  le  Christ  en  croix,  agoni- 
sant entre  les  deux  larrons.  La 
Vierge,  la  Nadelène,  saint  Jean  et 
las  autres  disciples  sont  saisis  d’hor- 
reur à la  vue  de  Longin  perçant  d’un 
coup  de  lance  le  côté  du  divin  Sau- 
veur, taudis  que  l’un  des  bourreaux 
rompt  les  jambes  du  mauvais  larron, 
toutes  dégouttantes  de  sang.  C'était 
une  des  plus  étonnantes  productions 
du  peintre,  autant  par  l'effet  du  re- 
lief et  la  vérité  des  chairs,  que  par 
la  vigueur  et  le  pathétique  de  l'ex- 
pression. Voyez  les  R jlexions  de 
l'abbé  Dubos  sur  cette  composition. 
Elle  a fait  partie  du  Musée  du  Lou- 
vre, et  a été  rendue  en  1 8 1 5 : avant 
d’ai  ,iver  en  France,  elle  avait  souf- 
fert des  restaurations  d’un  peintre 
maladroit.  On  voyait  en  outre,  dans 
l’église  des  Récollcts  d’Anvers,  Saint 
François  d’assise  qui  , sentant  sa 
fin  approcher  , se  jette  nu  hors 
de  son  lit , et  reçoit , en  cet  état , 
les  derniers  Sacrements  , tableau 
que  l’on  a vu  au  Louvre,  jusqu’en 
18 15;  — une  esquisse  originale  de  ce 
grand  tableau,  que  l’on  conservait 
dans  l’intérieur  du  couvent  , et  dans 
laquelle  les  artistes  admiraient  la  lé- 
gèreté du  pinceau  et  la  hardiesse  de 
la  touche  ; — la  Vierge  couronnée 
par  la  Triruté;  — un  Christ  en  croix, 
que  l’on  regarde  comme  une  excel- 
lente copie  , que  Rubens  avait  seule- 
ment retouchée . et  enfin  le  tombeau 
de  Nicolas  Rockox  , son  ami  , orné 
d’un  tableau  représentant  l 'Jncré- 
rxxix. 
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du  lit  é de  saint  Thomas  , et  de  deux 
volets  sur  lesquels  étaient  peints  les 
portraits  dudonataireet  de  safomme. 
Quelque  précieux  que  soit  le  tableau 
principal  par  la  finesse  de  la  pein- 
ture , ia  beauté  du  coloris  et  la  déli- 
catesse de  l’exécution , il  le  cède 
cependant  en  perfection  aux  deux 
portraits  , qui  sont  peut-être  en  ce 
genre  le  type  de  la  perfection.  Ces 
admirables  tableaux,  qui  ont  fait  par- 
tie du  Musée  du  Louvre , ont  été 
rendus  en  181 5.  A cette  époque,  Ru- 
bens se  fil  connaître  par  un  nouveau 
genre  de  talent.  Les  Jésuites  d’An- 
vers avaient  acquis  une  certaine  quan- 
tité de  marbres  noirs  , blancs  et  jas- 
pés , pris  par  les  Espagnols  sur  uu 
corsaire  algérien  , et  qui  étaient  des- 
tinés à construire  une  mosquée.  Us 
voulurent  mettre  ces  matériaux  k 
profit  eu  faisant  bâtir  une  église  ma- 
gnifique ; et  Rubens  fut  chargé  par 
eux  d’en  donner  les  plans.  Tout  fut 
exécutésur  ses  dessins:  il  trouva,  dans 
cette  entreprise,  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  l’ctcndue  de  son- 
c'nie  et  de  faire  voir  qu'il  était  aussi 
abile  architecte  que  grand  peintre. 
Pouracheverd’cmbcllir  cet  édifice,  il 
y peignit  trente-six  plafonds,  qui  ont 
été  gravés  deux  fois,  notamment  par 
Preisler,  sur  les  dessins  originaux  de 
Rubens.  Ces  gravures  augmentent  le 
regret  que  fait  éprouver  la  perte  de 
ces  peintures,  qui  ont  péri  dlans  un 
incendie  causé,  en  1718,  par  le  ton- 
nerre , qui  dévora  tout  l'édifice , à 
l’exception  du  giand  choeur,  de  deux 
chapelles  voûtées  en  pierre , cl  du 
portail.  Quatre  tableaux  de  Rubens 
échappèrent  aussi  à l’incendie  : les 
deux  premiers  , destinés  , ainsi  que 
deux  autres  tableaux  de  Schul  et 
de  Seghcrs , à décorer  alternative- 
ment le  maître-autel , représentaient , 
l’un  Saint  Ignace  exorcisant  un 
i5 
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possédé,  l'autre,  Saint  François 
Xavier  ressuscitant  un  mort.  Ces 
deux  ouvrages , de  la  plus  belle 
manière  du  peintre , renferment  tou- 
tes les  qualités  par  lesquelles  se 
distinguait  sou  talent.  Le  co'oris 

O . . 

en  est  encore  aussi  irais  et  aussi 
brillant  que  le  jour  où  il  y mit  la 
dernière  maiu.  Comme  on  ne  les  ex. 
posait  que  de  temps  en  temps  et  ja- 
mais ensemble , on  avait  placé  aux 
côtes  de  l’autel  les  esquisses  origi- 
nales , qui  suffisaient  pour  faire  ap- 
précier les  beautés  supérieures  des 
deux  tableaux.  Ou  voyait , dans  la 
même  église,  une  Assomption  de  la 
Vierge  , faite  pour  la  cathédrale 
d’Anvers  , mais  qui  s'était  trouvée 
trop  petite  ; — plus , deux  autres 
productions  du  même  maître,  re- 
présentant une  Annonciation,  et  la 
Vierge  et  saint  Joseph  condui- 
sant V Enfant  - Jésus  par  la  main. 
La  bibliothèque  du  couvent  renfer- 
mait un  Portrait  , à la  plume,  de 
Rubens  , exécuté  par  lui  - même , 
avec  une  hardiesse  et  un  fini  que  le 
plus  habile  burin  ne  saurait  surpas- 
ser ; les  Plans  et  dessins  des  diffé- 
rentes partirs  de  l’église;  l’Esquisse 
du  maître-autel,  et  plusieurs  Dessins 
à la  plume  des  bas-reliefs  des  cha- 
pelles et  de  l’église.  Le  couvent  des 
Capucins  occupa  ensuite  ses  pin- 
ceaux. Il  peignit  pour  leur  église  le 
Christ  en  croix,  entre  les  deux  lar- 
rons, composition  différente  de  celle 
qu’il  avait  déjà  faite  pour  les  Ré- 
collets; un  Saint  Pierre  et  un  Saint 
Paul,  servant  de  volets  pour  fermer 
le  «hœur,  et  la  Vierge  qui  appa- 
raît à saint  François  d’ Assise  , et 
lui  conjie  l'Enfant  - Jésus  : ce  ta- 
bleau, qui  a fait  partie  du  Musée  du 
Louvre  jusqu'en  i8i5,est  plein  de 
vie;  et  la  figure  de  l’Enfant  - Jésus , 
qui  tend  les  bras  au  saint , est  re- 
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marquable  surtout  par  la  vérité  du 
mouvement  et  la  vigueur  des  carna- 
tions. Lcs'Annonciades  furent  moins 
heureuses  ; elles  n’eurent  du  peintre 
qu’un  petit  tableau  représentant  le 
Martyre  de  saint  Just , qu’il  avait 
peint , dit-ou  , lorsqu’il  fréquentait 
encore  l’école  d’Otto  Vænius.  C’est 
absolument  le  faire  et  le  coloris  de 
ce  maître,  quoique,  dans  quelques 
parties,  on  découvre  déjà  quelques- 
unes  des  qualités  particulières  à Ru- 
bens. Cependant  l’académie  de  pein- 
ture d’Anvers  s’était  empressée  de 
l’admettre  dans  son  sein  ; et,  en  1 63  r , 
après  avoir  rempli  la  charge  annuel- 
le de  doyen,  il  remit  en  vigueur  l’an- 
cien usage  de  faire  présent  d’un  fau- 
teuil eu  maroquin  à la  salle  d’assem- 
blée. Celui  qu’il  donna,  et  que  l’on 
conserve  avec  soin,  porte,  en  lettres 
d’or,  l’inscription  : Petrus  Paulus 
Rubens,  i63i.  Il  fit  en  outre , pour 
les  salles  de  la  société,  une  Sainte- 
Famille,  rcmarquabledans  plusieurs 
de  ses  parties,  mais  qui  ne  saurait 
faire  connaître  aux  élèves  toutes  les 
qualités  par  lesquelles  son  talent  s’est 
illustré.  Sneyders  a^ant  été  chargé  de 
peindre,  pour  l’hotel-dc-ville  d’An- 
vers, un  Intérieur  de  cuisine,  sur  la 
table  de  laquelle  on  voit  une  grande 
quantité  de  gibier,  de  volaille,  de 
poissons  et  de  fruits,  Rubens  peignit 
la  Figure  de  cuisinière  qui  se  voit 
derrière  la  table.  Lorsqu’il  se  fut  dé- 
cidé à choisir  Anvers  pour  son  sé- 
jour, son  premier  soin  fut  de  faire 
bâtir  la  maison  dont  il  a été  parlé 
précédemment.  Pour  en  établir  les 
fondements,  il  fallut  creuser  le  ter- 
rain qui  se  trouvait  au  bout  de  son 
jardin  , et  qui  était  contigu  à un  au- 
tre jardin  appartenant  à la  confrérie 
de  l’Arquebuse:  elle  lui  députa  sou 
doyen  et  quelques-uns  de  ses  chefs  , 
poursc  plaindre dece  qu’il  avait  cm- 
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pieté  sur  leur  propriété,  et  le  som- 
mer (le  faire  combler  les  fouilles , qui 
étaient  déjà  fort  avancées.  Ou  com- 
mençait à s'échauffer  de  part  et  d’au- 
tre, lorsque  Rockox,  ami  du  peintre 
et  doyen  de  la  confrérie,  proposa  un 
moyen  conciliatoirc , en  demandant 
à Rubens,  pour  leur  chapelle , dans 
la  cathédrale  d’Anvers,  un  tableau 
qui  représenterait  Saint  Christophe , 
leur  patron,  assurant  qu’à  ce  prix,  les 
confrères  sedésisteraient  de  tous  leurs 
droits  , quoiqu’ils  fussent  parfaite- 
ment fondes.  Rubens  accepta  ; et 
c'est  à cet  arrangement  que  l’on  doit 
le  fameux  tableau  de  la  Descente  de 
croix , que  l’on  regarde  généralement 
comme  un  des  chefs  - d’œuvre  de  la 
peinture.  Ce  tableau  est  composé  de 
trois  compartiments  : celui  du  mi- 
lieu représente  le  Christ  que  Von  des- 
cend de  la  croix  ; les  deux  autres  , 
qui  lui  servaient  de  volets,  ont  pour 
sujet  la  Visitation  et  la  Purification. 
CeS  djfTff'rwtes  compositions  l'idiciil 
une  allusion  au  mot  Christophe  ( Por- 
te - Christ  ).  Les  Arquebusiers  ne  se 
contentèrent  pas  de  cette  explica- 
tion ; et  Rubens,  voulant  les  satis- 
faire, peignit , sur  les  revers  des  vo- 
lets, un  Saint  Christophe  colossal, 
portant  V Enfant-Jésus , et  accom- 
pagné d'un  ermite , la  lanterne  à la 
main,  qui  ne  formait  qu’un  tableau, 
lorsque  les  deux  volets  étaient  fer- 
més. Après  la  prise  de  Bruxelles,  en 
1695 , le  maréchal  de  Villcroi  vou- 
lut, à tout  prix,  acquérir  ces  cé- 
lèbres tableaux  pour  Louis  XIV  : 
il  ne  put  en  obtenir  qu’une  belle  co- 
pie. que  VanOpstal  exécuta  cni7o4. 
La  conquête  delà  Belgique,  en  1792, 
avait  rendu  la  France  maîtresse  de 
ces  chefs-d’œuvre  , et  de  la  belle  es- 
quisse terminée  de  la  Descente  de 
croix.  Après  avoir  orné,  pendant 
plus  de  vingt  ans , le  Musée  du  Lou- 
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vrc,  ils  ont  été  rendus  en  181 5.  La 
cathédrale  d’Anvers  possédait  un  au- 
tre chef-d'œuvre  de  Rubens;  c'était 
une  Assomption  de  la  Vierge , qui , 
pour  la  conception , la  beauté  du  co- 
loris , fës  clTets  de  lumière,  l’expres- 
sion énergique  des  apôtres,  étonnés 
du  miracle  dont  ils  sont  témoins  , 
était  mis,  par  beaucoup  de  connais- 
seurs, au-dessus  même  de  la  Descen- 
te de  croix  : le  Musée  du  Louvre  l’a 
eu  également  eu  sa  possession  jus- 
qu’en 181 5.  A la  gauche  du  grand 
chœur,  se  trouvait  un  petit  tableau 
représentant  la  Résurrection  de  Jé- 
sus-Christ , et  qui  ornait  le  tombeau 
de  Jean  - Baptiste  Morelus  et  de  sa 
femme.  Les  figures  de  Saint  Jean- 
Baptiste  et  de  Sainte  Martine  for- 
maient les  volets  de  ce  tableau  pré- 
cieux, qu’on  a vu  aussi  au  Musée 
du  Louvre.  Ou  admirait  encore,  dans 
la  même  église,  le  monument  d’A- 
lexandre Guubau  et  de  son  épouse , 
dont  les  Portraits  à mi  - corps  ac-  ♦ 
compaguaient  une  Vierge  au  milieu 
des  nues , et  celui  de  la  famiHe  Mi- 
chclsens,  représentant  le  Christ  dé- 
posé de  la  croix , pleuré  par  la  Vier- 
ge, saint  Jean , la  Madelène  et  Jo- 
seph d‘  Arimathie.  La  figure  de  saint 
Jean  et  la  Vierge  et  l’ Enfant-Jésus 
se  trouvaient  sur  les  volets  de  ce  ta- 
bleau , que  le  Musée  du  Louvre  a 
aussi  possédé.  L’église  des  Augustins 
n’avait  qu'une  seule  production  de 
Rubens;  mais  c’était  une  des  plus 
belles  : elle  représente  le  Mariage  de 
spinte  Catherine.  Autour  des  per- 
sonnages principaux  , sont  groupés 
des  anges , des  saints , des  saintes., 
dont  reuchaînement  est  entendu  avec 
la  plus  rare  intelligence  : les  têtes 
sont  du  plus  lieau  choix  ; la  couleur 
est  forte  et  vigoureuse;  et  la  touche, 
quoique  d’une  grande  hardiesse,  n’eu 
brille  pas  moins  par  sa  délicatesse. 
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Enfin  cette  vaste  composition  est 
d’un  effet  général  des  plus  piquants. 
La  réputation  de  Rubens  , repan* 

. due  dans  toute  l’Europe  , attira 
l’attention  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dieis.  Cette  princesse  résolut  de 
lui  confier  l’embellissement  de  son 
palais  du  Luxembourg,  qu’elle  vou- 
lait désormais  habiter , depuis  qu’elle 
s’était  réconciliée  avec  son  fils  Louis 
XIII.  En  1 620, elle  fit  inviter  Rubens 
à se  rendreà  Paris,  par  l'intervention 
du  baron  de  Vicq , ambassadeur  de 
l’archiduc  Albert  à la  cour  de  Fran- 
ce. Il  y reçut  de  la  reine  l’accueil 
le  plus  flatteur;  et  elle  lui  fit  connaî- 
tre scs  intentions  , relativement  aux 
travaux  qu’elle  desirait  de  lui.  Ru- 
bens lui  soumit  ses  idées , et  deman- 
da seulement  la  permission  d’aller 
exécuter  ces  tableaux  dans  son  ate- 
lier d’Auvcrs  , le  seul  où  il  pût 
trouver  toutes  les  facilités  dont  il 
avait  besoin  pour  un  travail  aussi 
ê considérable.  La  reine  se  fit  un  plai- 
sir d’accueillir  sa  prière.  Pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  au  ba- 
ron de  Vicq  , Rubens  , de  retour 
à Anvers,  se  bâta  de  lui  envoyer 
un  tableau  fini  avec,  le  plus  grand 
soin  , et  représentant  la  Fierge  et 
l’Enfant  Jésus  ; et  lorsqu’il  re- 
vint à Paris , pour  mettre  en  pla- 
ce les  tableaux  qu’il  avait  exécutés 
pour  la  reine  , il  ne  fut  satisfait  que 
lorsqu’il  fut  parvenu  à faire  le  por- 
trait du  baron  et  de  sa  femme.  Pen- 
dant qu’il  s’occupait  à placer  scs  ta- 
bleaux dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg , la  reine  venait  souvent  le  vi- 
siter, et  le  comblait  des  attentions 
les  plus  délicates  ; elle  lui  permit  de 
faire  son  Portrait  sous  les  attributs 
de  Bellonc, ainsi quecetix des  Grand- 
duc  et  grande  - duchesse  de  Tos- 
cane, François  de  Médicis  et  Jeanne 
d’Autriche',  scs  père  et  mère,  pour 
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faire  suite  aux  autres  morceaux  de 
cette  galerie;  et  elle  voulut  avoir  aussi 
le  portrait  de  l’artiste  pour  le  mettre 
dans  son  cabinet.  Lorsque  tout  fut 
en  place  , la  cour  admise  à voir  cette 
œuvre  dont  on  parlait  tant , ne  put 
s’empêcher  de  témoigner  l’admira- 
tion que  lui  faisait  éprouver  la  per- 
fection de  l’ouvrage  , l’imagination 
que  l’auteur  y avait  déployée  , et  la 
promptitude  avec  laquelle  il  avait  pu 
terminer  une  aussi  vaste  entreprise. 
Celte  suite  de  tableaux  , qui  est  un 
poème  tout  entier , représente , en 
vingt-quatre  morceaux  différents  , y 
compris  les  trois  portraits  précé- 
dents , l’histoire  allégorique  de  la 
reine  , depuis  l’instant  de  sa  nais- 
sance , jusqu’à  l’époque  de  sa  récon- 
ciliation avec  son  fils.  En  voici  les 
sujets  : I.  La  Destines  de  Marie 
de  Médicis.  IL  Sa  Naissance  à 
Florence,  le  a6  avril  1573.  III. 
Son  éducation.  IV.  Henri  iv  reçoit 
le  portrait  dv  Marie  de  Mcdioit.  V 
Le  grand-duc  épouse  , par  procura- 
tion, la  princesse,  sa  nièce  , au  nom 
duroi.\l.  Débarquement  de  la  reine 
au  port  de  Marseille.  L’artiste  a in- 
troduit , dans  cette  magnifique  com- 
position, les  divinités  de  la  mer,  qui 
ont  protégé  la  navigation  de  la  prin- 
cesse. VII.  Mariage  de  Henri  tr  , 
et  de  Marie  de  Médicis . accompli  à 
Lyon  , le  g décembre  1600.  La  ville 
de  Lyon  , assise  sur  un  char  traîné 
pardeux  iions.lèvc  les  regards  vers  le 
ciel,  et  contemple  les  nou  veauxé  poux 
qui  sont  représentés  sons  les  traits 
de  Jupiter  et  de  Junon.  Tout  est  ad- 
mirable dans  ce  tableau  , l’un  des 

Elus  frappants  de  cette  collection  ; et 
1 tête  de  Henri  IV  est  peut-être  le 
portrait  le  plus  parfait  qui  existe  de 
ce  grand  roi.  VIII.  Naissance  de 
Louis  xiii  à Fontainebleau  , le  27 
septembre  t6ot.  Ce  tableau  a ton- 
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jours  etc  admire  pour  l’expression  de 
douleur  , mêlée  de  joie  , qui  éclate 
sur  la  Ggure  de  la  reine  , et  que  l’ar- 
tiste a su  rendre  avec  tant  de  vérité 
et  de  bonheur , qu’elle  ne  laisse  dans 
l’esprit  aucune  équivoque.  IX.  Henri 
tr  part  pour  la  guerre  d’Allema- 
gne , et  confie  à la  reine  le  gouver- 
nement du  royaume.  X.  Couronne- 
ment de  Marie  de  Médicis.  Dans 
cette  belle  composition  l’artiste  a dé- 
ployé tous  les  prestiges  de  son  art  ; 
elle  est  regardée  comme  la  plus  par- 
faite de  cette  suite  historique  , et  on 
la  met  au  nombre  des  chefs-d’œuvre 
de  Rubens.  XI.  Apothéose  de  Henri 
tr  , et  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis. La  ligure  du  roi , enlevé  par  le 
Temps  et  reçu  dans  l’Olympe;  Bello- 
neet  la  Victoire  ex  primant  leur  dou- 
leur; de  l’autre  côté,  la  reine  sur  sou 
trône , vêtue  de  deuil , et  les  yeux 
baignés  de  larmes , sont  des  figures 
dont  l’expression  profonde  est  reu- 
due  avec  une  énergie  à laquelle  peu 
de  peintres  ont  su  atteindre.  XII. 
Gouvernement  de  la  reine.  XIII. 
Voyage  de  Marie  de  Médicis  au 
Pont-de-Cé.  XIV.  Echange  de  la 
princesse  Isabelle  de  Bourbon  , qui 
doit  épouser  Philippe  I V,  et  d’Anne 
d' Autriche  , destinée  à Louis  xm. 
XV.  Félicité  tle  la  régence.  XVI. 
Majorité  de  Louis  xm.  XVII.  La 
reine  s’enfuit  du  château  de  Blois  , 
où  son  fils  l’avait  reléguée  par  le  con- 
seil dès  courtisans.  XVIII.  Récon- 
ciliation de  la  reine  et  de  son  fils. 
XIX.  Conclusion  de  la  paix.  XX. 
Entrevue  de  Marie  de  Médicis , et 
de  son  fils.  XXI.  Le  Temps  fait 
triompher  la  V érité.  Si  l’on  peut 
blâmer  , dans  des  sujets  historiques , 
l’introduction  de  l’allégorie , si  L’on 
ne  craint  pas  de  dire  qu’il  est  absurde 
de  voir,  parexetnple , une  ligure  en- 
tièrement nue  de  Mercure  entre  denx 
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cardinaux  , il  faut  avouer  d’un  autre 
côté,  pour  être  juste , que  jamais  al- 
légories n’ont  été  plus  claires  et  plus 
heureuses  que  celles  que  Rubens  a 
introduites  dans  ces  diverses  compo- 
sitions , et  qu’elles  prouvent  tout-à- 
la-fois  l’étendue  de  ses  connaissances 
et  ia  fécondité  de  son  imagination. 
Quant  aux  autres  qualités  qui  lui  sont 
particulières , on  les  y voit  toutes 
réunies  , sinon  dans  chaque  mor 
ceau  , du  moins  dans  un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  et  à un  assex  haut 
degré  pour  avoir  fait  de  cette  ga- 
lerie une  des  suites  les  plus  pré- 
cieuses qui  existent  en  peinture.  Ce 
qui  rend  cet  ouvrage  non  moins  ad- 
mirable , c’est  le  peu  de  temps  que 
l’artiste  mit  à l’exécuter,  puisqu’il 
ji’y  employa  que  vingt  mois  au  plus: 
il  est  vrai  qu’il  so  fit  aider  par  ses 
élèves  , qui  ébauchaient  ordçnaire- 
ment  ses  tableaux  ; et  il  serait  même 
aisé  de  designer  ceux  où  Jordaeus  a 
mis  la  main  : mais  cette  promptitude 
n’en  est  pas  moins  extraordinaire , et 
c’est  une  qualité  de  plus  quand  elle 
ne  nuit  pas  à la  perfection.  La  reine, 
vivement  frappée  du  talent  de  Ru- 
bens , de  sa  conversation  spirituelle , 
et  de  ses  connaissances  eu  tous  gen- 
res , exigea  de  lui  une  pareille  sui- 
te de  tableaux  , destinée  à consa- 
crer  les  hauts  faits  de  Henri  IV  , 
son  époux,  et  qui  devait  être  placée 
dans  la  galerie  parallèle  à celle  qu’il 
venait  de  terminer.  Il  s’empressa  de 
répondre  aux  désirs  de  la  reine , et 
commença  les  esquisses  ; mais  , 
avant  qu’il  les  eût  terminées  , la 
reine,  brouillée  de  nouveau  avec  son 
fils  , vint  chercher  un  refuge  à la 
cour  de  Bruxelles  ; et  l’entreprise 
de  Rubens  demeura  interrompue  : il 
n’eu  resta  que  six  grandes  esquisses 
imparfaites  , qui  furent  vendues  à la 
mort  de  l’artiste.  Marie  de  Médicis, 
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en  se  rendant  à Bruxelles  avec  son 
second  fils  Gaston  , duc  d'Orléans  , 
était  venue  réclamer  la  médiation  de 
l’infante  Isabelle,  et  do  roi  d’Espa- 
ne  , entre  elle  et  son  fils.  L’archi- 
uchrsse,  qui  connaissait  la  capacité 
de  Rubens  , et  qui  savait  le  cas  par- 
ticulier qu’en  faisait  la  reine-mère  , 
le  choisit  pour  conduire  cette  négo 
ciation,  qui  ne  put  réussir;  et  la 
reine  .quittant  la  Belgique,  trouva  un 
asile  à Cologne  , où  elle  mourut  de 
misère,  en  i643,  dans  la  maison 
même  où  Rubens  était  ne.  Pendant 
sou  séjour  à Paris  , il  avait  fait  con- 
naissance avec  le  favori  du  roi  d’An- 
gleterre Charles  I8r. , le  duc  de  Buc- 
kingham , qui  était  venu  chercher  la 
princesse  Henriette  de  France  , des- 
tinée à son  souverain.  Ce  seigneur, 
instruit  de  la  confiance  dont  Rubens 
jouissait  auprès  de  l’archiduchesse 
Isabelle  , lui  témoigna  le  désir  de 
voir  cesser  enfin  la  mésintelligence 
qui  régnait  depuis  si  long -temps 
entre  les  couronnes  d’Espagne  et 
d’Angleterre.  Rubens , de  retour  à 
Bruxelles,  rendit  compte  de  cette 
ouverture  à l’archiduchesse  , qui  lui 
ordonna  d’entretenir  un  commerce 
de  lettres  avec  le  duc , tandis  que  de 
son  coté  elle  prendrait  les  ordres  du 
roi  d’Espagne.  Ces  diverses  négocia- 
tions avaient  long-temps  retenu  Ru- 
bens à Bruxelles.  Buckingham  crut 
qu'il  voulait  renoncer  à la  peinture  , 
et  lui  envoya  un  connaisseur  éclairé, 
nommé  Blondel , pour  le  déterminer 
à lui  vendre  son  cabinet.  Rubens  ré- 
sista long-temps  ; mais  cédant  à l’a- 
mitié du  duc  et  a ses  instances,  il 
lui  vendit  sa  collection  de  tableaux  et 
d’antiques,  à condition  que  l’ache- 
teur lui  fournirait , à scs  frais , des 
plâtres  des  statues  , bustes  et  bas- 
reliefs  qui  eu  faisaient  partie  , et  les 
ferait  placer  dans  l’endroit  qu’oc- 
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cnpaient  les  originaux.  Rubens  , de 
son  côté  , remplaça  les  tableaux  par 
d’autres  tableaux  ; et  en  peu  d'an 
nées  il  rut  formé  uu  nouveau  cabiuet 
aussi  précieux  que  le  premier.  Il  s’é- 
tait remis  d’ailleurs  à la  peinture;  et 
le  premier  de  ses  nouveaux  ou- 
vrages fut  une  Cène , pour  la  ca- 
thédrale de  Malines.  Ce  tableau  , 
il  est  vrai  ,-fut  ébauché  par  sou  élè- 
ve Van  Egmont  : mais  il  le  retou- 
cha soigneusement  ; et  l’on  voit  mê- 
me. en  l’examinant  avec  attention  , 
que  le  peintre  a substitué,  dans  la  fi- 
gure de  Judas , un  bras  entier  à celui 
que  Van  Egmont  avait  peint  primi- 
tivement. Oi^apcrçoit  aussi  le  ca- 
chet du  maître  dans  la  composition 
générale  et  dans  l’art  avec  lequel  il  a 
rehaussé  la  vigueur  du  coloris  par  des 
tourbes  qui  n'appartieuneut  qu’a  lui. 
L’église  de  Saint-Jean,  dans  la  même 
ville , voulut  avoir  un  de  ses  ouvra- 
ges pour  décorer  le  maître-autel.  II 
s’empressa  de  se  rendre  à cette  de- 
mande ; et  il  paraît  qu’il  fut  ja- 
loux d’y  déployer  tout  son  talent. 
Le  tableau  principal  représente  l’.é- 
duralion  des  Mages.  Sur  le  vo- 
let , à gauche , est  la  Décollation  de 
saint  Jean  Baptiste  ; sur  celui  à 
droite,  le  Martyre  de  saint  Jean 
l’ Evangéliste.  Les  revers  de  ces 
deux  volets  ont  en  oittre  pour  sujet. 
Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert , 
et  Saint  Jean  l' Evangéliste  dans 
Vile  de  Pathmos.  Au  dessous  de  l’au- 
tel, se  trouvait,  adroite, la  Bésurrec - 
tionde  Jésus-Christ  ; au  milieu,  le 
Christ  en  croix,  et  à gauche  V Ado- 
ration des  bergers.  Ces  divers  ta- 
bleaux , tous  ébauchés  et  peiuts  de 
la  main  de  Rubens  , sont  exécu- 
tés avec  une  telle  finesse  et  un  si 
grand  soin,  qu'une  miniature  ne  sau- 
rait être  terminée  avec  plus  de  fiui  ; 
et  cependant  il  ne  mit  que  dix-huit 
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jours  pourachever  ces  huit  tableaux , 
a:nsi  que  le  prouve  la  quittance  ori- 
ginale et  le  compte  que  l’on  conser- 
vait dans  la  sacristie  de  l’église.  Ils 
ont  fait  partie  du  Musée  du  Louvre, 
jusqu’en  i8t5.  L’église  de  Notre- 
Dame  de  Malines  possédait  des 
chefs-d’œuvre  de  Rubens , la  Pêche 
miraculeuse , qui  ornait  la  chapelle 
du  corps  des  marchands  de  pois- 
son. Sur  l’un  des  volets  , était  le 
Jeune  Tubie  et  le  poisson, \el  sur 
l’autre  la  Pêche  du  poisson  portant 
le  denier  du  tribut.  Au  revers  étaient 
les  figures  de  Saint  Pierre  et  de  Saint 
Paul.  Le  Musée  du  Louvre  a aussi 
possédé  ces  trois  tableaux  jusqu'en 
1 8 1 5.  Au  dessusdu  tabernacleétaient 
trois  autres  petits  tableaux,  repré- 
sentant Jonas  jeté  à lu  mer  ; Saint 
Pierre  s'enfonçant  dans  les  eaux , 
et  un  Christ  en  croix.  C’est  dans  son 
château  de  Stcen  , et  en  dix  jours 
seulement , qu’il  peignit  ces  beaux 
ouvrages , dans  lesquels  il  a mis  tout 
ce  qu’il  savait  : il  les  peignit  seul , 
parce  qu’ordinaireinent  il  n’amenait 
à Steen  aucun  de  ses  élèves;  il  venait 
simplement  s’y  délasser  de  scs  tra- 
vaux, et  se  livrer  sans  distraction 
à la  promenade,  à la  lecture  et  à l’é- 
tude du  paysage.  Ce  château  situé  à 
peu  de  distance  de  Malines , dans  un 
lieu  ombrage  de  bois  et  dans  un  ter 
rain  moins  uniforme  que  celui  du 
reste  de  la  Flandre  , lui  offrait  des 
points  de  vue  variés , et  tels  qu’il 

Îouvait  les  desirer  pour  ses  études. 

es  Augustius  possédaient  un  de  ses 
tableaux  représentant  le  Mariage  de 
sainte  Catherine  , qu’ils  vendirent, 
en  1766.au  chevalier  Verhulst  de 
Bruxelles.  Plusieurs  parties  de  ce  ta- 
bleau ne  démentent  pas  le  talent  du 
peintre;  mais  toute  la  Ggure  de  la 
Sainte  offre  jusqu’à  l’excès  les  dé- 
fauts de  forme  et  de  goût  que  l’on 
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reproche  aux  figures  de  femme  dans 
un  grand  nombre  de  ses  composi- 
tions. Ayant  perdu  son  épouse  , en 
1626  , il  la  fit  inhumer  dans  le 
tombeau  qu’il  avait  élevé  pour  sa 
mère,  dans  l’église  de  l’abbaye  de 
Saint-Michel  ; et , pour  faire  diver- 
sion à sa  douleur  , il  résolut  de  par- 
courir la  Hollande,  et  d'aller  visiter 
Corneille  Pcelembourg,  qui  demeu- 
rait à Utrecht,  et  avec  lequel  il  s’é- 
tait lié  d’amitié  pendant  son  séjour 
à Rome.  Son  projet  était  en  même 
temps  de  faire  connaissance  avec 
les  jieintres  qui , à celte  époque , 
florissaient  eu  Hollande,  et  d’ac- 
quérir de  leurs  ouvrages.  A Gouda, 
il  trouva  Sandrart  , quj  était  ve- 
nu à sa  rencontre,  et  qui  lui  of- 
frit de  l’accompagner  dans  son 
voyage.  Rubens,  qui  l’avait  pris  en 
amitié  pendant  son  séjour  à Rome, 
accepta  son  offre  avec  empressement  ; 
et  les  deux  amis  se  mirent  en  rou- 
te pour  Utrecht.  Leur  première  vi«i- 
te  fut  pour  Poelcrabourg , dont  Ru- 
bens voulut  avoir  plusieurs  paysa- 
ges. Le  lendemain,  ils  se  rendirent 
chez  Gérard  Honthorst,  qui  ébau- 
chait en  ce  moment  un  tableau  de 
Diogène,  sa  lanterne  à la  main; 
Rubens  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage , 
qu’il  l’acheta , avant  même  qu’iion- 
thorst  l’eût  terminé.  C'est  de  celte 
manière  qu’il  continua  son  voyage 
jusqu’à  la  Haye  , ne  traversant  au- 
cune ville  sans  en  visiter  les  artis- 
tes , et  laissant  dans  chacune  des 
preuves  de  son  amour  pour  les  arts , 
de  son  affection  pour  ses  rivaux,  et 
de  sa  générosité.  Cependant  celte 
tournée  pittoresque  n’était  qu’un  pré- 
texte pour  cacher  le  véritable  but  de 
son  voyage  : il  avait  été  chargé  , par 
l'infante  Isabelle,  de  s’insinuer  au- 
près des  états-généraux  , séants  à la 
Haye,  et  de  tâcher  de  dissiper  quel- 
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qucs  difficultés  qui  s’étaient  élevées 
entre  les  deux  cours.  A son  retour , 
il  fit,  pour  la  confrérie  des  Arbalé- 
triers de  Licre , son  fameux  tableau 
du  Martyre  de  saint  George , pa- 
tron de  la  confrérie.  Ce  morceau  , 
qui  n’est  pas  d’une  grande  dimen- 
sion, fut  terminé  en  peu  de  jours; 
mais  peut-être  Rubens  n’a- 1- il  jamais 
produit  une  figure  plus-parfaite  sous 
le  rapport  du  dessin  et  de  la  profon- 
deur de  l’expression , que  celle  du 
saint  martyr.  Ce  tableau  , d’ailleurs, 
n’est  pas  moins  remarquable  par 
l’Iicurcuxenchaîiicment  des  groupes, 
la  beauté  de  la  couleur  et  l’habile 
distribution  des  lumières.  Rubens, 
par  amitié  pour  celui  qui  le  lui  avait 
demandé,  ne  voulut  eu  recevoir  que 
soixante-quinze  florins.  En  rj(i8,le 
chevalier  Verhulst,  de  Bruxelles, 
en  offrit  cinq  mille  florins  , à la 
confrérie,  qui  accepta  le  marché  ; 
mais  le  bourguemestre  et  le  conseil 
de  la  ville , s’étant  assemblés,  défen- 
dirent à la  confrérie  de  livrer  ce 
chef-d’œuvre.  Dans  une  chapelle 
de  la  même  église  , se  trouve  un 
autre  tableau  de  Rubens,  dont  le  su- 
jet est  l 'Apparition  de  la  Vierge  à 
saint  François dJ Assise;  sur  les  vo- 
lets , on  voit  d’un  côté  , Saint  Fran- 
çois recevant  les  stigmates,  et  de  l’an- 
Ire  Sain  te  Claire  en  oraison.  Ce  der- 
nier l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
deuxantres.  Ilsavaient  été  vendus, en 
1727,  à quatre  marchands  d'Anvers: 
le  conseil  de  la  ville  empêcha  la  con- 
sommation du  marché,  comme  il 
l'avait  fait  pour  le  Saint  George.  On 
remarquait,  dans  l’églisedes  Capucins 
de  la  même  ville,  une  Descente  de 
croix  de  Rubens , dont  plusieurs  par- 
ties sont  dignes  de  son  talent  , mais 
dont  la  composition  est  confuse  , et 
pcclie  par  la  lourdeur  du  dessin  et 
le  colossal  des  figures.  La  destinée 
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de  Rubens  était  de  se  voir  quelquefois 
arraché  aux  arts  par  II  politique.  Le 
roi  d’Espagne,  Philippe  IV  , avait 
été  informé  de  ses  entretiens  avec 
le  duc  de  Buckingham,  relativement 
aux  moyens  de  rétablir  la  paix  en- 
tre les  deux  couronnes  : il  voulut  y 
donner  suite;  et  la  princesse  Isabelle 
crut  ne  pas  pouvoir  choisir  un  plus 
habile  agent  que  Rubens  lui- même  : 
elle  le  chargea  donc  de  se  rendre  A 
Madrid , avec  des  instructions  se 
crêtes,  pour  continuer  cette  négo- 
ciation. H y arriva  au  mois  de 
septembre  1627.  Le  roi  le  reçut  dans 
sou  cabinet , avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Rubens  exposa  l’objet  de 
sa  mission  à Philippe  IV,  qui  fut 
satisfait  de  sa  manière  de  s’ex- 
primer. Les  entrevues  subséquen- 
tes que  le  mouarque  eut  avec  l’ar- 
tiste, et  dans  lesquelles  il  le  con- 
sulta sur  des  affaires  d’état  étran- 
gères à sa  mission , ne  firent  que 
le  confirmer  dans  la  bautc  opinion 
qu’il  avait  de  lui.  Le  duc  d’O- 
livarês  en  porta  le  même  jugement  , 
et  détermina  le  roi  à faire  expédier 
à Rubens  les  patentes  de  secrétaire  du 
conseil-privé  de  l’arcliiduchcsse  Isa- 
belle. Son  séjour  à Madrid  ne  fut  pas 
sans  fruit  pour  sou  art.  Le  roi  le 
chargea  de  copier  les  deux  tableaux 
du  Titien,  représentant  l’ Enlèvement 
d’Europe  et  le  Bainde  Diane , dont  il 
voulait  donncrlcsoriginaux  au  prince 
de  Galles,  qui  en  avait  paru  char- 
me lorsqu’il  était  venu  en  Espagne 
pour  épouser  l’infante  : mais  ce  ma- 
riage n’ayant  pas  eu  lieu,  les  origi- 
naux et  les  copies  sont  restés  à Ma- 
drid. Dans  l'intervalle,  Rubens  entre- 
tenait une  correspondance  avec  son 
ami  Gevaerts  , secrétaire  de  la  ville 
d’Anvers  ( Voyez  Gevabtius  ) , 
auquel  il  avait  confié  le  soin  de 
diriger  l’éducation  de  ses  deux 
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fils.  Il  loi  disait  : a Albertulum 

* meut»  vol/is  commendo  , non  ut 

• ilium  in  oratorio , sed  museo  vcs- 
» tro  colloces.  » Tandis  qu'il  était  à 
la  courde  Madrid,  le  roi  de  Portugal, 
désirant  connaître  un  artiste  dont 
la  renommée  occupait  toute  l’Euro- 
pe , lui  fit  dire  de  se  trouver,  sur  la 
frontière  , a sa  maison  royale  de 
chasse  de  Villa-Viciosa.  Rubens  se 
rendit  à cette  invitation.  Une  foule 
de  seigneurs  espagnols,  curieux  de 
voir  la  cour  de  Portugal , lui  deman- 
dèrent la  permission  de  l’accompa- 
gner. Lorsque  cette  troupe  nombreu- 
se et  brillante  approcha  du  lieu  du 
rendez-vous,  le  roi  de  Portugal,  qui 
craignait , sans  doute,  d’avoir  à dé- 
frayer tant  d'hôlcs,  envoya  un  de 
sesgenlilhommes  à Rubens  pour  l'in- 
former que  S.  M.  avait  été  forcée  de 
retourner  eu  toute  hâte  à Lisbonne, 
et  lui  offrir,  de  sa  part , une  bourse 
de  cinquante  pistoles  pour  les  dé- 
penses de  son  voyage.  Tout  le  monde 
fut  surpris  decette  ùécla  ration  iriatten. 
due  ; et  Rubens  dit  à l’envoyé  : « Je 
» vous  prie  , Monsieur,  de  présenter 
» mes  très-humbles  respects  à S.  M.; 
» je  m’étais  empressé  d’obéir  à son 
a invitation  : je  regrette  de  ne  pou- 
» voir  prendre  moi  - même  les  or- 
» dres  dont  elle  aurait  voulu  m’ho- 
» uorcr.  Quant  au  motif  de  mon 
» voyage,  je  la  pried’ètre  convaincue 
» que  je  u’y  ai  point  été  déterminé 

• par  l’appât  d’un  présent  de  rin- 
» quantc  pistoles , puisque  j’en  avais 
» apporte  mille  avec  moi  pour  ma 
» dépense  et  celle  de  ces  Messieurs 
» qui  m’accompagnent,  pendant  no- 

• tre  séjour’  à Villa  - Viciosa.  » Et 
il  reprit  aussitôt  la  route  de  Ma- 
drid. Enfin  , apres  un  séjour  de 
dix -huit  mots  dans  cette  ville,  le 
foi  lut  fit  remettre  ses  instructions 
4 ses  lettres  de  creance  pour  la 
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cour  de  Londres , et  lui  fit  présent, 
à son  départ , d’une  bague  enrichie 
de  superbes  diamants , et  de  six  ma 
gnifiques  chevaux  andalous.  De  re- 
tour à Bruxelles , Rubens  communi- 
qua ses  instructions  à l’archiduchesse; 
et,  après  avoir  pris  scs  ordres  , il 
s’embarqua  pour  l’Angleterre.  Lors- 
qu’il arriva  à Londres , le  duc  de 
Buckingham  était  mort  depuis  un 
an  : ne  voulant  pas  faire  connaître 
immédiatement  le  sujet  de  sa  mis- 
sion, Rubens  tâcha,  sous  un  prétexte 
quelconque  , d’avoir  une  entrevue 
avec  le  chancelier  Coltington  ; son 
art  lui  en  fournil  le  moyen.  Le  mi- 
nistre , frappé  de  scs  manières  , en 
parla  au  roi , qui  voulut  le  voir.  Le 
monarque  lui  donna  audience  dans 
son  cabinet,  et  l’interrogea  sur  son 
pays  , sur  son  art  . sur  le  motif  de 
son  voyage  en  Angleterre  : Robcns 
satisfit  à tout , sans  toutefois  se  dé- 
couvrir entièrement;  et  le  roi , char- 
mé des  talents  de  ce  peintre  célèbre, 
desira  êtrepeint  par  lui.  Pendant  qu’il 
travaillait  à ce  portrait , le  roi  lui 
parla  de  nouveau  des  difficultés  qui 
existaient  entre  les  deux  cours  de 
Loudreset  de  Madrid,  et  des  moyens 
de  terminer  la  guerre.  Alors  Rubens , 
s’expliquant  plus  ouvertement , lui 
dit  qu’il  avait  à ce  sujet  dos  instruc- 
tions de  Philippe  IV,  et  qu'il  se- 
rait très  honoré,  si  sa  Majesté  con- 
sentait à le  reconnaître  comme  né- 
gociateur. Le  monarque  répondit  que 
le  roi  d’Espagne  ne  pouvait  envoyer 
quelqu’un  qui  lui  fût  plus  agréable  : 
il  le  mit  en  rapport  avec  le  chance- 
lier; et  an  bout  de  deux  mois  de  con- 
férences, les  bases  du  traité  de  paix 
furent  arrêtées  à la  satisfaction  des 
deux  parties.  Charles  Ier.,  pour  lui 
témoigner  son  estime  , le  créa  che- 
valier en  plein  parlement  , quoi- 
que l’usage  fût  de  faire  cette  céré- 
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monie  dans  une  salle  du  palais  de 
White-Hall.  Il  lui  fit  présent,  en  ou- 
tre, de  l’épéc  enrichie  de  diamants  f 
avec  laquelle  il  l’avait  reçu  cheva- 
lier , et  ajouta  à ses  aimes  un  cauton 
chargé  d’un  lion  d’or.  Lorsque  Ru- 
bens vint  prendre  congé  de  S.  M. , 
elle  tira  de  son  doigt  une  bague  en- 
richie d’un  superbe  diamant,  qu’elle 
lui  donna , ainsi  que  le  cordon  de 
son  chapeau , qui  valait  plus  de  dix 
mille  écus  , et  lui  mit  au  cou  une 
riche  chaîne  en  or,  ornc'e  de  son  por- 
trait , que  le  peintre  ne  cessa  de 
porter  jusqu’à  sa  mort.  Scs  négocia- 
tions n’avaient  pas  tellement  absor- 
bé scs  moments  , qu’il  ne  trouvât 
encore  le  temps  de  peindre.  Il  fit, 
à la  demande  du  roi,  neuf  gran- 
des pièces  et  un  plafond  pour  la 
salle  des  ambassadeurs  au  palais 
de  Whitc-Hall , et  y représenta  les 
Actions  principales  du  règ ne  de 
Jacques  J ", , depuis  son  avènement 
au  trône  d’Angleterre.  Il  fit  en  outre 
le  Portrait  de  Charles  Ir.  , sous 
la  figure  de  Saint -George  à cheval. 
La  feinmequc  le  Saint  delivre  du  dra- 
gon , était  le  portrait  de  la  reine.  Il 
fit , eu  outre,  une  Assomption  de  la 
Vierge  . pour  le  comte  d’Arundel. 
Enfin  il  exécuta,  pour  le  roi,  une 
suite  de  huit  tableaux  , tirés  de 
Y Histoire  d’Achille , qui  furent  re- 
produits ensuite  en  ta  pisserie.  Rubens, 
de  retour  à Bruxelles,  rendit  compte 
de  sa  mission  à l'archiduchesse,  et 
se  hâta  de  retourner  à Madrid  , où  le 
roi  le  reçut  avec  les  plus-grands  hon- 
neurs ; il  lui  donna  la  clef  d’or,  con- 
firma le  litre  de  éhevalier  que  lui 
avait  décerné  le  roi  d’Angleterre,  et 
le  congédia  comblé  de  riches  pré- 
sents , avec  de  nouvelles  instruc- 
tions relatives  à la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  l’archidurhcssc  Isa- 
belle et  les  étals  de  Hollande.  De 
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retour  dans  les  Pays-Bas,  Rubens  re- 
gagna promptement  sa  maison  d’An- 
vers, pour  se  délasser  de  ses  missions 
diplomatiques,  en  reprenant  ses  tra- 
vaux accoutumés.  Ce  fut  alors  qu’il 
épousa  sa  seconde  femme  , Hélène 
Promeut  (i63o).  Le  supérieur  de 
l’abbayed’Afflighem  lui  demanda  un 
tableau  d'autel , que  Rubens  exécuta 
en  seize  jours,  et  qui  représentait  le 
Christ  succombant  sous  le  poids  de 
sa  croix.  Cette  vaste  composition  est 
une  des  plus  belles  qu’ait  produites 
son  pinceau  : il  n’a  jamais  porté  plus 
loin  , que  dans  la  tête  du  Christ , le 
pathétique  etla  doublecxpression  des 
souffrances  de  l’homme,  et  delà  ré- 
signation du  Sauveur.  Lorsque  ce  ta- 
bleau fut  terminé , les  religieux  firent 
quelques  difficultés  sur  le  prix , pré- 
tendant que  le  peintre  avait  mis  trop 
peu  de  temps  à l’exécuter  pour  que  le 
tableau  valût  ce  qu’il  en  demandait. 
Rubens  , afiu  de  mettre  uu  terme  à 
leurs  plaintes , promit  de  peindre 
un  grand  tableau  pour  leur  réfec- 
toire ; il  leur  en  donna  même  l’es- 
quisse , qui  représente  les  Miracles 
de  saint  Benoit.  Le  doyen  , et  les 
chefs  de  la  confrérie  de  saint  Roch 
d’Alost  , désirèrent  aussi  un  tableau 
pour  leur  chapelle.  Ce  tableau  , 
qui  représente  Saint  Boch  guéris- 
sant les  pestiférés  , passe  pour 
un  des  plus  parfaits  qui  soient  sor- 
tis du  pinceau  de  Rubens,’ et  pour 
un  des  plus  beaux  qu'ait  produits 
l’école  flamande.  Il  fut  cependant 
achevé  en  huit  jours  ; et  Rubens  fut 
si  charmé  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  membres  de  la  confrérie  lui  payè- 
rent le  prix  de  ce  bel  ouvrage , que , 
voulant  reconnaître  leur  procédé,  il 
leur  fit  don , pour  leur  autel , de  trois 
petits  tableaux , représentant  un  Ange 
qui  guérit  saint  Roch  de  la  peste  , 
Saint  Roch  en  prison  , et  uu  Christ, 
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en  croix.  Il  est  à regretter  que  le  ta- 
bleau principal  ait  beaucoup  souffert 
des  restaurations  d'un  peintre  igno- 
rant qui  lui  a enlevé  unepartiedeson 
éclat.  Ce  tableau,  qu’on  a vuaii  Mu- 
sée du  Louvre,  a été  rendu  en  i8i5. 
La  ville  de  Gand  s’enrichit  également 
des  ouvragesdeRubens.Dans  l’église 
de£j|  iul  Bavon,  il  peignit  le.SVrm/  titu- 
laire , distribuant  ses  aumônes  atèc 
pauvres.  Ce  tableau  a si  cruellement 
souffert  des  outrages  des  restaura- 
teurs , qu’il  est  impossible  aujour- 
d’hui d’en  apprécier  la  beauté.  Un 
autre  tableau  plus  célèbre,  représen- 
tant le  Martyre  de  Saint  I.iévin , or- 
nait l’église  des  Jésuites.  Cette  com- 
position , dont  le  sujet  est  horrible 
( il  représente  un  saint  dont  on  arra- 
che les  entrailles  , au  moyeu  d’un  cy- 
lindre), n’en  offre  pas  moins  une  des 

Elus  belles  conceptions  du  peintre. 

orsque  Joseph  11  supprima  une 
partie  des  maisons  religieuses  des 
Pays-Bas,  Louis  XVI  fit  acheter  ce 
tableau  , qui  fut  long-temps  un  des 
ornementsducabinetdu  roi.  Pendant 
que  la  France  possédait  lesrhefs-d’œu- 
vre  de  Rubens  , on  voulut  dédom- 
mager la  Belgique  des  pertes  qu’elle 
avait  faites  en  ce  genre;  et  l’on  donna 
le  Martyre  de  saint  Liévin  au  Musée 
de  Bruxelles , dans  lequel  il  est  resté, 
quoique  le  Musée  du  Louvre  ail  ren- 
du tous  les  tableaux  dont  celui-ci 
était  le  dédommagement.  L’idée  que 
Rubens  avait  développée  dans  sou 
tableau  des  Dominicains  d’Anvers  , 
en  peignant  J.-C.  la  foudre  à la 
main  , menaçant  les  pécheurs  , lui 
parut  mériter  d’être  reproduite;  et 
il  répéta  le  meme  sujet  pour  les  Do- 
minicains de  Gand  , avec,  quelques 
changements  dans  la  composition. 
(Ce  tableau  vint  eu  France  après  la 
conqoêtedc  la  Belgique,  et  fut  donné, 
quelques  années  apres  , au. Musée  de 
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Bruxelles).  Rubens  fit,  pour  la  mê- 
me église  , deux  tableaux,  dont  l’un 
«présentait  la  Madelène  mourante 
Assistée  par  des  Ange s,  et  l’autre  St. 
François  d’ Assise  recevant  les  stig- 
mates. Les  villes  de  Bruges,  dcTour- 
nai, deNarnur.de  Lille, de  Berg-St.- 
Winoc  et  de  Saint-Omer  , voulurent 
avoir  de  scs  tableaux  ; et  malgré  les 
demandes  multipliées  qu’il  recevait 
de  toutes  parts  , sa  facilité  prodi- 
gieuse, sou  amour  pour  son  art,  et 
son  obligeance  sans  bornes  , lui  ren- 
daient tout  possible.  Il  est  vrai  que, 
depuis  un  grand  nombre  d’années  , 
il  mettait  à profit  les  talents  des 
nombreux  élèves  qu’il  formait,  en  les 
chargeant  d’ébaucher  scs  ouvrages, 
auxquels  il  lui  suffisait  ensuite  de 
donner  le  cachet  du  maître  par  quel- 
ques-unes de  ccs  touches  qui  révèlent 
un  homme  supérieur.  Peu  de  mois  s’é- 
taient écoulés  depuis  que  de  retour 
de  la  cour  de  Madrid  : il  se  livrait  à 
ses  travaux  favoris  , lorsque  l’archi- 
duchesse Isabelle  réclama  ses  servi- 
ces , et  le  chargea  d’une  commission 
secrète  auprès  des  états  de  Hollande, 
qui  lui  faisaient  la  guerre,  et  dont 
les  progrès  commençaient  à l’alar- 
mer. Rubens  se  rendit  à la  Haye  , 
sous  prétexte d’aclicter  des  tableaux, 
et  eut  eu  secret  quelques  conférences 
avec  le  prince  Maurice  de  Nassau  t 
sa  négociation  aurait  réussi , sans 
la  mort  inattendue  du  prince,  arrivée 
le  vïJ  avril  iGi5.  Rubens  avait  ce- 
pendant préparé  les  voies;  et  les 
nouveaux  négociateurs  que  l’archi- 
duchesse envoya  , quelque  temps 
après,  en  Hollande,  n’eurent  qu’à 
suivre  les  conseils  de  leur  prédéces- 
seur; mais,  jaloux  de  s’attribuer  à 
eux  seuls  la  gloire  de  cette  paix  , ils 
intriguèrent  si  bien  auprès  des  mi- 
nistres de  la  princesse  , que  Rubens 
fut  rappelé  à Bruxelles.  La  mort  d’I~ 
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sabelle , qui  survint  quelque  temps 
après , lui  fut  d’autant  plus  sen- 
sible que  l’archiduchesse  n’avait  ja- 
mais cessé  de  l'honorer  d’une  esti- 
me et  d’une  affection  particulières. 
Le  roi  d’Espagne , Philippe  IV  , de- 
venu , par  la  mort  de  sa  tante  Isa- 
belle , possesseur  des  Pays-Bas  , en 
confia  le  gouvernement  à son  frère 
unique  , le  prince  Ferdinand  , au 
commencement  de  i634-  Maisavant 
de  prendre  possession  de  son  gouver- 
nement, Ferdinand  fut  envoyé,  par  le 
roi,  à la  tête  d’une  armée  espagnole, 
pourappuyerles  Autrichiens  que  me- 
naçaient les  Suédois  et  la  ligue  des 
princes  d’Allemagne.  Les  ennemis 
furent  complètement  défaits  à Nort- 
lingue.  Quand,  après  cette  victoire, 
le  prince  Ferdinand  vint  cnGn  a 
Bruxelles  , Rubens  se  rendit  auprès 
dé  lui,  pour  le  complimenter,  et 
reçut  de  ce  prince,  qui  déjà  l’avait 
apprécié  pendant  ses  deux  voyages 
à Madrid^,  l’accueil  le  plus  honora- 
ble. Au  commencement  de  i635,  le 
conseil  municipal  d’Anvers,  instruit 
que  Ferdinand  viendrait  visiter  lavillc 
au  mois  de  mai  suivant,  donna  aussi- 
tôt les  ordres  nécessaires  pour  le  re- 
cevoir de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Rubens  fut  chargé  de  toute  la 
partie  des  décorations  ; et  jamais 
eut-être  son  génie  ne  déploya  tant 
e puissance  que  dans  cette  occasion  : 
architecte , peintre , décorateur,  poè- 
te, il  sembla  se  multiplier  pour  ré- 
pondre aux  Vues  de  ses  concitoyens. 
Onze  arcs  triomphaux , tous  plus  re- 
marquables les  uns  que  les  autres 
par  la  richesse  et  la  variété  de  l’or- 
donnance , la  beauté  de  l’architec- 
ture , la  profusion  des  ornements, 
l’heureux  emploi  de  l’allégorie  , l’es- 
prit et  l’à-propos  des  inscriptions  , 
et  surtout  la  magnificence  des  nom- 
breux tableaux  dont  il  enrichit  ces 
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monuments , que  la  gravure  a heu- 
reusement préservés  d’une  entière 
destruction  (t)  : tout  prouve  qu’il  n’y 
avait  rien  que  l’on  ne  dût  attendre 
de  son  génie.  On  a conservé  cinq  des 
grande»  esquisses  qui  ornaient  ces 
arcs  de  triomphe;  ce  sont  celles  qui 
représentent  : I.  Le  Mariage  de 
Philippe-le-Beau  .(ils  de  V empereur 
Maximilien , avec  la  princesse  Jean- 
lie  d’Aragon.  II.  La  Bataille  de 
Nortlingue  , gagnée  par  l’archiduc 
Ferdinand.  111.  Les  Trophées  de  la 
Victoire  de  Calloo  , près  d’Anvers  , 
remportée  par  le  même  prince.  IV. 
Jason  s'emparant  delà  Toison  d'or. 
V.  Hercule  vainqueur  du  dragon  des 
Hespërides.  Les  deux  derniers  or- 
naient l’arc  triomphal  érige  devant 
l’hôtel  de  la  monnaie.  Ces  rinq  es- 
quisses avaient  été  apportées  à Pa- 
ris, après  la  conquête  de  la  Belgique: 
elles  ont  été  rendues  en  1 8 1 5.  Rubens 
lie  put  jouir  du  triom  plie  que  devaient 
lui  procurer  tant  de  conceptions  bril- 
lantes. Lorsque  Ferdinand  fit  son  en- 
trée dans  Anvers,  l’artiste  se  trou- 
va retenu  chez  lui  par  un  accès  de 
goultc,  qui  ne  lui  permettait  pas 
meme  démarcher:  mais  le  prince 
vint  lui  rendre  visite  dans  sa  maison, 
l’entretint  pendant  plusieurs  heures, 
et  ne  voulut  point  te  quitter  sans 
avoir  a Imiré  tout  ce  que  sa  demeure 
renfermait  de  précieux  pour  les 
arts.  Ce  n’était  pas  le  seul  souve- 
rain qui  lui  eût  donné  de  pareilles 
marques  de  considération.  La  reine- 
mère,  Marie  de  Médicis  , pendant 
son  séjour  en  Flandre  , était  venue 
voir  l'atelier  de  l’artiste  dont  le  gé- 
nie avait  embelli  son  palais  du  Lu- 
xembourg. L’archiduc  Albert  , la 


(i)  Lh  iiiouurr.t  ut»  tjui  derortnl  c**lt« 
triomphale  ont  rie  graves  par  Vao-Tlinlilro  , ri  oc- 
crit»  par  Ca»p.  Gcnrrtl,  Uutoriog  replie  «ta  la  villo 
d'Anvers,  t6^t,  tn-fol.  G— -CK, 
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princesse  Isabelle,  lui  avaient  témoi- 
gné les  mêmes  égards;  et  il  n’était 
pas  un  personnage  de  quelque  im- 
portance qui  ne  se  fît  un  devoir  de 
venir  rendre  hommage  à ses  talents. 
Cet  empressement  d'ailleurs  était  jus- 
tifié par  le  caractère  personnel  deRn- 
bens:  magnifique,  généreux , bienfai- 
sant, étranger  à l’envie,  il  faisait  le 
plus  noble  usage  des  biens  considéra- 
bles que  son  pinceau  lui  avait  procu- 
rés. Les  nombreux  élèves  qu’il  se  plai- 
sait à former,  trouvaient  en  lui  un  pè- 
re plutôt  qu'un  maître.  Jordaens  , 
David  Teniers,  Van  Thulden , et  une 
foule  d’autres  peintres  fameux,  qu’il 
eut  pour  élèves , et  parmi  lesquels 
Van  Dyck  doit  tenir  le  premier  rang, 
suffiraient  pour  la  renommée  de  lotit 
autre  artiste.  En  vain  l’a-t-on  accusé 
d’avoir  été  jaloux  de  Van  Dyck  : le 
conseil  qu’il  lui  donna  d’aller  so  per- 
fectionner en  Italie , le  présent  qu’il 
lui  lit  d’un  magnifique  cheval  à son 
départ , prouvent  l’absurdité  de  ce 
reproche.  Son  esprit,  toujours  tour- 
menté du  besoin  de  produire,  n’avait 
pas  uu  moment  d'oisiveté.  Lorsque 
Rubens  ne  peignait  pas  , il  lisait , 
dans  leur  langue  qu’il  parlait  avec  an- 
tant  de  facilité  que  la  sienne,  les  poè- 
tes et  les  historiens  latins.  Le  fran- 
çais, l’anglais,  l’espagnol,  l’italien, 
ne  lui  étaient  pas  moins  familiers. 
En  peignant , il  avait  encore  auprès 
de  lui  une  personne  qui  lui  lisait  des 
passages  de  Plutarque,  de  Tito-Live, 
de  Tacite,  d’Homère  et  de  Virgile  , 
ou  les  oovrages  qui  avaient  du  rap- 
rt  au  sujet  qu’il  exécutait.  Les  seu- 
distractionsqu’ilse  permît  étaient, 
dans  les  beaux  jours , de  faire  le  tour 
des  remparts  ou  une  promenade  aux 
environs  de  la  ville,  sur  uu  magnifi- 
que cheval  d’Espagne.  Il  aimait  pas- 
sionnément les  chevaux  ; et  il  en  en- 
tretenait toujours  quelques  - uns  de 
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fort  beaux , dans  ses  écuries , pour 
les  monter,  ou  pour  s’en  servir  com- 
me de  modèles.  Chaque  année,  il  al- 
lait aussi  passer  une  partie  de  la  bel- 
le saison  dans  sa  seigneurie  de  Steen, 
près  de  Malines , où  il  se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse  et  de  la  pêche , 
sans  négliger  l’exercice  de  son  art  : il 
y trouvait  an  contraire  une  ressour- 
ce pour  l’étude  des  paysages  qu’il 
devait  introduire  dans  ses  tableaux. 
Sa  table,  quoique  servie  avec  déli- 
catesse , l’était  sans  profusion  ; il  ai- 
mait à y réunir  des  amis , et  à se  li- 
vrer avec  eux  à une  joie  qui  ne  dé- 
énérait  jamais  en  excès.  Enfin  l’é- 
ucation  de  scs  enfants  était  une  des 
occupations  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  De  sa  première  femme , il 
avait  eu  deux  fils  (Albert  et  Nicolas). 
Il  eut  cinq  enfants  de  la  seconde  : 
François,  qui  fut  membre  du  conseil 
souverain  de  Brabant;  Claire  Eugé- 
nie, mariée  à Philippe  Van  Paris, 
«rigueur  de  Ale rxhcui  ; Élisabeth  , 
qui  épousa  N.  Lunden;  Coustance- 
Albertine , qui  embrassa  l’état  reli- 
gieux, et  Pierre- Paul,  le  plus  jeune, 
qui  se  fit  prêtre.  Malgré  une  vie  ré- 
glée et  exempte  d’excès,  Rubens  fut 
attaqué,  vers  l’année  iG34,  de  vio- 
lents accès  df  goutte,  qui  le  détour- 
nèrent de  ses  travaux,  et  qui,  re- 
doublant pendant  scs  deux  der- 
nières aimées,  ne  lui  permirent  plus 
de  tenir  le  pinceau.  Enfin  il  mou- 
rut par  une  goutte  remontée,  le  3o 
mai  i64o.  Sa  veuve  lui  fit  ériger 
un  riche  mausolée,  dans  l’église  de 
Saint-Jacques  d'Anvers  , et  l’orna 
d’un  tableau  du  défunt,  où  sont  fi- 
gurés la  Vierge,  et  V Enfant  - Jé 
sus , auxquels  Saint  Jérôme , saint 
George,  etc.,  présentent  les  deux 
femmes  de  Rubens , qui  s’est  peint 
lui- même  sous  la  figure  de  saiut 
George.  Apporté  à Paris  en  1 794 , ce 
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tableau  a été  donne',  par  la  suite,  au 
musée  de  Bruxelles.  La  collection 
précieuse  de  tableaux,  d’antiquité* 
et  d objets  d’art , à la  formation  de 
laquelle  Ruben*  avait  consacré  une 
partie  de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  fut 
vendue  après  lui  ; et  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  s’em- 
pressèrent d’en  enrichir  leurs  cabi- 
nets. Il  serait  impossible  de  citer  tous 
les  ouvrages  dus  au  pinceau  de  ce 
grand  artiste.  Toutefois,  outre  ceux 
que  l’on  a déjà  cités  , on  ne  sau- 
rait se  dispenser  de  faire  mention  de 
l’ Histoire  de  Constantin , en  douze 
tableaux  ; de  celle  de  De'cius , eu  huit, 
et  de  onze  grandes  Chasses , parmi 
lesquelles  on  admire  les  deux  Chas- 
ses aux  lions  , notamment  celle 
où  l’on  voit  quatre  hommes  à che- 
val, dont  un  renversé,  et  trois  hom- 
mes combattant  à pied;  la  Chasse 
au  sanglier,  celle  au  crocodile  , et 
enfin  celle  aux  lions  et  aux  tigres. 
Pour  donner  une  idée  de  sa  piodi- 
gieuse  facilité  , il  suffira  de  dire  que 
ses  ouvrages  connus  par  la  gravure, 
s'élèvent  à treize  cent  dix  morceaux  : 
si  l’on  y ajoute  ceux  qui  n’ont 

S oint  été  gravés,  et  qui  se  trouvent 
isséminés  dans  une  multitude  de  ca- 
binets particuliers  , on  peut  , sans 
exagération , porter  ce  nombre  à plus 
de  quinze  cents.  Il  peignit  l’histoire  , 
le  portrait,  le  paysage,  les  fruits, 
les  (leurs,  les  animaux;  et  il  était 
habile  dans  tous  les  genres.  Il  in- 
ventait facilement,  et  exécutait  avec 
la  même  célérité.  On  l’a  vu  sou- 
vent faire  , sans  s'arrêter,  plusieurs 
esquisses  du  même  sujet  et  toutes 
différentes.  Il  aimait  les  vastes  com- 
positions, dans  lesquelles  il  pouvait 
se  déployer  tout  entier.  Il  n’avait 
pas,  comme  Raphaël,  la  grâce  qui 
respire  daus  toutes  les  productions 
de  ce  peintre  divin;  mais  il  possédait 
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an  suprême  Jegré  cette  fougue  qui  se 
manifeste  par  des  effets  qui  frappent 
d’étonuement.  Il  semblait  que  ses  fi- 
gures , que  ses  groupes  , sortissent 
tout  formés  de  son  cerveau  pour  se 
retracer  sur  la  toile.  Ce  qui  facili- 
tait encore  la  rapidité  de  son  exécu- 
tion, c’est  que,  ne  se  laissant  point 
ralentir  par  la  recherche  qu’exige  la 
pureté  du  contour,  que  ne  dessinant 
pas  même,  la  plupart  du  temps  , le 
trait  de  ses  figures  , il  pouvait  se  li- 
vrer à toute  l’impétuosité  de  sa  pen- 
sée , et  la  reproduire  avec  la  même 
chaleur  qu’il  l’avait  conçue;  mais  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  qu’il  fût 
nu  dessinateur  médiocre.  Sou  dessin 
qui  a de  la  grandeur , est  plein  de 
facilité.  Il  connaissait  l’anatomie  : 
mais  la  science  cédait,  chez  lui,  à 
l’impétuosité  de  la  conception;  et 
il  préférait  l’éclat  des  effets  à la 
beauté  des  formes.  Il  sacrifiait  l’exac- 
titude du  trait  à la  magie  de  la 
couleur  : au  surplus  , quoiqu’on 
puisse  lui  reprocher  de  I exagération 
dans  le  contour,  le  mouvement  est 
toujours  juste  et  vrai  ; et  l’on  voit 
qu’il  ne  lui  aurait  fallu  qu’un  peu  plus 
d’attention  et  de  travail  pour  arriver 
à la  pureté  de  la  forme.  Quoiqu’il 
eût  étudié  l’antique,  Michel- Ange  et 
Raphaël,  il  s’est  rarement  élevé  au 
beau  idéal,  content  de  l'imitation  de 
la  nature  flamande.  Scs  muscles  sont 
bicu  attachés,  et  leurs  fonctions  bien 
accusées  ; mais  ils  sont  flasques  et 
mollasses , défaut  qui  se  fait  particu- 
lièrement sentir  dans  scs  figures  de 
femmes.  L’expression  forte  et  pro- 
fonde des  passions  convenait  à la  na- 
ture de  son  talent;  il  a su  les  rendre 
avec  vérité  et  énergie  : mais  la  plu- 
part de  scs  ouvrages , nous  le  répé- 
tons , paraissent  étrangers  à cette 
grâce  qui  fait  le  charme  de  ceux 
de  Raphaël.  C'est  principalement 
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comme  coloriste  qu'il  a mérité  sa 
gloire  : et  cependant , dans  cette  par- 
tie de  l’art,  il  n’a  peut-être  point 
égalé  le  Titien.  Son  suprême  mé- 
rite consiste  dans  le  grandiose  de 
l’eflèt,  dans  l'enthousiasme  et  la  va- 
riété de  sa  composition.  11  est  le 
premier  des  peintres  d'apparat;  et 
jamais  artiste  n’a  poussé  aussi  loin 
que  lui , sous  ce  rapport,  la  puissance 
de  l’art.  11  a plus  d’expression  que  le 
Titien  : il  est  plus  brillant  et  moins 
vrai , et  il  possède  peut-être  à un  de- 
gré moins  élevé  que  le  Coirége,  la 
scieucedu  clair-obscur.  Il  ctonne  da- 
vantage; mais  ses  moyens  sont  moins 
simples  , et  par  conséquent  moins 
admirables.  Sa  manière  de  peindre 
consistait  à poser  chaque  teinte  à cô- 
té l’une  de  l’autre,  et  à ne  les  unir 
que  par  un  léger  maniement  de  bros- 
se, dont  le  travail  se  laisse  trop  sou- 
’Venl  apercevoir.  Le  Titien,  au  con- 
traire , fondait  si  bien  ses  teintes , 
que  ( comme  dans  la  nature  ) , on  ce 
peut  marquer  la  place  où  elles  com- 
mencent et  celle  où  elles  finissent. 
Les  chairs  de  Rubeus  sont  quel- 
quefois brillantes  comme  du  satin  ; 
et  ses  teintes  sont  si  fortes  et  si  sé- 
parées, qu’elles  forment , pour  ain- 
si dire  des  taches.  Quelquefois  en- 
core ses  reflets  sont  si  outrés  , qu’ils 
font  paraître  les  corps  comme  s’ils 
étaient  diaphanes.  # Quoiqu’on  puisse 
» lui  reprocherait  Reynolds,  la  fa- 
■ cilité  avec  laquelle  il  inventait,  la 

• richesse  de  sa  composition,  l’éclat 
» séduisant , et  la  beauté  de  son  colo- 
» ris  , éblouissent  à un  tel  point  la 

• vue  , qu’aussitôt  qu’on  a ses  ouvra- 
»ges  devant  les  yeux,  on  ne  peut 
s s'empêcher  de  croire  que  scs  beau- 
« tés  rachètent  amplement  ses  dé- 
> fauts  ».  En  un  mot , si  l’on  doit 
réserver  dans  la  peinture  le  premier 
rang  à Raphaël  et  à Michel  Ange , 
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pour  les  qualités  supérieures  qui  les 
distinguent,  Rubens  peut  être  mis 
en  parallèle,  pour  celles  dans  les- 
quelles il  brille,  avec  les  peintres  de 
génie  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  ces  deux  lumii  res  de  l’art.  Outre 
les  vingt-quatre  tableaux  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg , qui  font  aujour- 
d’hui partie  du  Musée  du  Louvre, 
cet  établissement  possède  du  même 
maître:  I.  La  Fuite  de  Loth  et  de  ses 
files.  II.  Adoration  des  Mages. 
III.  La  Fuite  en  Égypte, elfeule  clair 
de  lune;  tableau  de  chevalet.  IV.  La 
Vierge  et  l’Enfant  Jésus , sur  des 
nuages  , entourés  de  groupes  d’en- 
fants ; tableau  connu  sous  le  nom  de 
la  Vierge  aux  Anges.  V.  Le  Denier 
de  César.  VI.  Jésus  en  croix,  pleuré 
par  la  Vierge  , saint  Jean  et  la 
Mode  lène.  VII.  Le  Triomphe  de  la 
Religion,- tableau  dont  les  figures  sont 
demi-colossales.  VIII.  Thomyris  , 
reine  des  Scythes , faisant  plonger 
la  tête  de  Cyrus  dans  un  vase  plein 
de  sang.  IX.  Diogène , la  lanterne 
en  main , cherchant  un  homme.  X. 
Portrait  de  Jean  Richardot  ; fausse- 
ment attribué  à Van-Dyck.  XI.  Por- 
trait d’une  dame  de  la  famille  Boo- 
nen  : elle  tient  une  cordelière  en  fili- 
grane. XII.  Portrait  d'Elisabeth 
de  Bourbon,  fille  d’Henri  IV,  et 
femme  de  Philippe  IV , roi  d’Espa- 
gne: elle  est  assise , et  tient  un  bou- 
quet de  roses.  XIII.  Portrait  d’une 
femme  avec  deux  enfants.  Ce  mor- 
ceau, que  l’on  dit  représenter  la  se- 
conde femme  de  Rubeus  et  deux  de 
ses  enfants,  n’est  qu’en  partie  ébau- 
ché. XIV.  Kermesse  ou  fête  de  Vil- 
lage ; ce  tableau  a été  fait  pour  mon- 
trer à David  Téniers  l'enthousiasme 
et  la  verve  avec  lesquels  devaient 
être  exécutés  les  sujets  de  ce  genre. 
XV.  L’Arc  en  Ciel,  paysage.  XVI. 
Paysage,  effet  de  soleil;  à droite 
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un  moulin  à vent  ; dans  le  coin  à 
gauche,  un  filet  tendu  pour  prendre 
des  oiseaux.  XVII.  Enfin  , un  Tour- 
noi près  des  fossés  d'un  château. 
Ce  dernier  tableau  a die'  sur  le  point 
d’être  détruit  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d’avril  i8a4.  Un  fou  , 
car  il  est  impossible  de  le  qualifier 
autrement,  croyant  avoir  à se  ven- 
ger d’une  injustice  , a trouvé  le 
moyen  de  lancer  de  l’eau-forte  sur  ce 
tableau  : heureusement  qu’il  n’a  pas 
réussi,  et  les  restaurateurs  du  Musce 
sont  parvenus  a réparer  en  partie  le 
mal  qu’avait  souffert  cet  ouvrage 
dont  les  artistes  faisaient  grand  cas. 
Il  représentait  un  tournoi  où  deux 
chevaliers  luttent  l’un  contre  l’au- 
tre. L’acharnement  des  deux  com- 
battants était  rendu  d’une  maniè- 
re aussi  vraie  qu’énergique  ; le 
paysage  et  le  ciel  offraient  aussi  une 
grande  beauté.  Dans  la  galerie  d'A- 
pollon, se  rema  rq  lient  les  neuf  dessins 
suivants  de  Rubens  : I.  L’ Adoration 
de  Bergers , dessin  au  crayon  noir, 
lavé  et  rehaussé  de  blanc.  II.  V A- 
doralion  des  Mages , dessiu  en  lar- 
geur aux  trois  crayons,  lavé  et  re- 
touché à la  gouache.  III.  L’Adora- 
tion des  Mages , dessin  en  hauteur 
aux  trois  crayons,  et  retouché  au  la- 
vis. IV.  Le  Christ  mort , assis  sur 
son  tombeau »,  et  soutenu  par  sa 
mère.  La  plaie  de  son  côté  attire 
l’attention  de  deux  anges,  et  Madelè- 
necxamincavcc  douleur  les  clous  qui 
attachaient  son  maître  sur  la  croix  ; 
dessin  aux  trois  crayons,  retouche 
à la  gouache.  V.  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates , dessin  au  crayon 
noir,  lavé  et  rehaussé dc'blanc.  VI. 
Saint  Ignace  de  Loyola  , guéris- 
sant des  possédés,  dessin  aux  crayons 
noir  cl  blanc,  retouché  à gouache. 
VII.  Saint-François- Xavier  gué- 
rissant des  malades  au  Japon,  des- 
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sin  au  crayon  noir  , lavé  et  rehaus- 
sé de  blanc.  VIII.  Pallas  défend 
une  femme  et  un  enfant  que  Mars 
veut  immoler  à sa  fureur , esquisse 
peinte.  IX.  La  chasse  aux  lions, 
dessin  an  crayon  noir , lavé  et  re- 
haussé de  blanc.  Mais  les  richesses 
du  Musée,  en  tableaux  de  ce  maî- 
tre , ont  été  bien  plus  considérables. 
Il  en  a possédé  cinquante -un  au- 
tres, que  l’on  a indiqués,  eu  grande 
partie  , dans  le  cours  de  cet  article  , 
en  désignant  ceux  qui  ont  été  ren- 
dus en  i8t5.  Parmi  les  ouvrages 
de  Rubens  que  la  Frauce  a égale- 
ment perdus  à cette  époque , et  qui 
jouissent  d’une  grande  réputation, 
on  doit  citer  ceux  qui  provenaient 
delà  galerie  de  Florence.  Le  premier, 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  des 
Quatre  philosophes,  et  qui  offrait  les 
Portraits  de  Grotius,  de  Juste  Lip- 
se  et  de  Philippe  et  de  Pierre-Paul 
Rubens ; le  second , qui  est  une  Allé- 
gorie des  ravages  de  la  guerre , et 
les  deux  autres,  des  Paysages,  dont 
l’un  est  une  Vue  de  Cadix,  où  le 
peintre  a représenté  l’arrivée  d’U- 
lysse chez  les  Phéacicns  , et  l'autre 
une  F ue  des  environs  de  Malines. 
Les  musées  formés  dans  les  dépar- 
tements possèdent  de  ce  peintre  les 
tableaux  suivants  : celui  de  Lyon  , 
V Adoration  des  rois , et  le  Christ 
foudroyant  le  monde;  celui  de  Nan- 
ci , Jonas  jeté  à la  mer,  Saint  Pier- 
re marchant  snrleseaux  et  la  Trans- 
figuration ; celui  de  Lille , la  Made- 
lène  soutenue  par  les  anges  ; celui 
de  Toulouse,  le  Christ  entre  les  deux 
larrons  ; celui  de  Dijon  , Y Entrée 
dans  Jérusalem,  la  Cène,  la  Vier- 
ge , V Enfant-  Jésus  et  Saint  F'ran- 
cois;  celui  de  Bordeaux,  le  Martyre 
de  saint  George;  celui  de  Marseille, 
la  Résurrection  , Y Adoration  des 
bergers , et  une  Généalogie  qui  lui 
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est  simplement  attribuée  ; celui  île 
Tours , Y Epitaphe  de  la  famille 
ôoubau , et  Mars , F énus  et  l'A- 
mour, au  milieu  d'un  trophée  (Car- 
mes;  celui  de  Grenoble  , Saint  Am- 
broise , Saint  George  et  Sainte  Sco- 
lastique ; celui  de  Nantes  , Saint 
François  soutenu  par  des  anges.  A 
l'exemple  de  beaucoup  de  grands 
peintres,  Rubens  s’est  amuse'  à gra- 
ver  à l’eau-forte  plusieurs  pièces  de 
sa  composition , qui  sont  aujourd’hui 
de  la  plus  grande  rareté;  Ce  sont  : I. 
Saint  François  d* Assise  recevant 
Us  stigmates , arec  le  seul  nom  de 
Rubens,  in-4°-  II-  La Madelène  qui 
s'arrache  les  cheveux,  sans  nom  de 
graveur , in  - 4°-  III.  Sainte  Cathe- 
rine Cierge  et  martyre;  P. -P.  Ru- 
bensfecit  ,in-fol.;  belle  pièce , desti- 
née pourctre  exécutée  eu  plafond  ,1V. 
Due  Femme  avec  un  panier  pendu 
au  bras,  et  tenant  une  chandelle , à 
laquelle  un  jeune  garçon  veut  allu- 
mer la  sienne,  in-fol.  Rubens,  ayant 
gravé  cette  estampe  à l’eau  - forte , 
ut  tirer  un  certain  nombre  d’épreu- 
ves, puis  la  lit  terminer  au. burin  , 
pr  quelques  - uns  de  ses  graveurs. 
V.  Portrait  d'un  ministre  anglais, 
tit  buste  ovale,  marqué  P.-P.  Ru- 
ns  fecit.  Les  graveurs  qui  se  sont 
exercés  d’a près  ce  maître  , sont 
Wosterraan  Witdouk,  Bolsvvert, 
et  surtout  Paul  Pontius , dont  il  se 
plut  lui  - même  à diriger  les  talents. 
La  Galerie  du  Luxembourg,  gravée 
sous  la  direction  de  De  Sève,  et  pu- 
bliée, en  1808,  in-fol.,  est  moins 
estimée  que  celle  qui  fut  publiée  en 
1710,  sur  les  dessins  de  Nalticr,  37 
pièces  in  - fol. — Les  Tableaux  ( de 
Rubens  ) de  l’éu,lise  des  Jésuites 
d'Anvers,  ont  été  gravés  par  Puut 
( F.  ce  nom  ) , Amsterdam , 175», 
iu  . fu],  — Enfin  Hodges  a donné 
Y OEuvre de  Rubens  et  de  VanDyek, 
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ibid.,  1804-1808,  in-fol.  de  96  pl., 
avec  les  Portraits  des  deux  artistes. 
Rubens  a publié  : l.Un  Opuscule  sous 
le  titre  suivant , Pétri  Pauli  Rube- 
nii  de  imitatione  statuarum  grceca- 
rum  schediasma.  II.  Un  Livre  à 
dessiner,  contenant  vingt  morceaux, 
compris  le  titre;  le  tout  gravé  par 
. Pontius.  III.  Théorie  de  la figure 
humaine,  considérée  dans  scs  prin- 
cipes; traduite  du  latin,  arec  44  pl. 
gravées  par  P.  Aveline,  Paris,  1773, 
gr.  in-4°.  On  y a joint  une  deuxième 
partie  de  Principes  de  dessin,  avec 
9<i  pl.  IV.  Palazzi  antichi  e mo- 
dérai di  Genova  raccolti  e designa- 
li  da  P.-P.  Rubens,  Auvers,  i(iaa , 
in  - fol.,  avec  139  pl. , en  deux  par- 
ties. Cet  ouvrage  a été  réimprimé  en 
i65a,i653et  1708.  Une  Lettre  iné- 
dite de  ce  maître  a été  insérée  daus 
les  Mélanges  de  Chardon  - la  - Ro- 
chette , 11 , 1 84  - 1 97.  Le  Catalogue 
des  estampes  gravées  d’après  lui,  a 
été  publié  par  R.  Hecquet , Paris , 
17ht,  in-ia.  Une  partie  de  ses  car- 
tons fut  mise  eu  vente  à Rome , en 
1 799,  par  le  peintre  Bury  (1).  En- 
fin sa  Vie  a été  écrite  par  J.  - F. - M. 
Michel,  Bruxelles,  1771,  in -8°., 
avec  un  Portrait.  Le  style  en  est  pi- 
toyable ; mais  les  recherches  sont 

exactes.  P 

RUBENS  (Albert),  savant  ar- 
chéologue, l’un  des  fils  du  peintre 
dont  on  rient  de  lire  l'article , na- 
quit, en  1614,  à Anvers.  Il  eut 
pour  parrain  l’archiduc  Albert  , 
gouverneur  des  Pays-Bas.  A l’exem- 
>le  de  Philippe  Rubens  son  oncle  ( F. 
’art.  suiv.),  il  sc  passionna  de  bonne 
heure  pour  l’antiquité,  et  fitde  rapides 
progrès  dans  les  langues  , l’histoire 
et  la  numismatique.  Nommé  secré- 
taire - d’état  à Bruxelles , il  refusa 
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tous  les  autres  emplois  qui  lui  furent 
offerts,  pour  se  livrer  plus  tranquil- 
lement  à son  goût  ponr  l’étude.  En 
vironné  de  l’estime  publique , chéri 
des  grands  , et  jouissant  d’ailleurs 
d’une  fortune  indépendante,  il  cou- 
lait des  jours  heureux,  au  milieu  de 
seslivres  etdesesamis:  maisson  bon- 
heur fut  empoisonné  par  un  événe- 
ment déplorable.  Un  fils,  l’unique 
fruit  de  son  mariage , et  qu'il  aimait 
avec  tendresse  , fut  mordu  à la  main 
par  une  petite  chienne,  et  mourut , 
quelques  jours  après,  dans  un  accès 
d'hydrophobie.  La  mère  ne  put  sup- 
porter un  coup  aussi  terrible;  et  Rn- 
peus,  miné  par  une  fièvre  lente,  sui- 
vit au  tombeau  les  deux  êtres  qui 
l’attachaient  à la  vie,  le  1er.  octobre 
1607.  Il  n’était  âgé  que  de  quarante- 
trois  ans.  Prévoyant  sa  lin  prochai- 
ne, >1  avait  confié  ses  manuscrits  à 
tievartius  , son  ami  le  plus  intime 
( f Gevabtius),  pour  les  mettre 
eu  ordre  et  le»  publier.  Celui-ci  crut 
devoir  les  communiquer  à Grono- 
vius  et  a Grævius  ; cl  ce  dernier 
fu*.  l’éditeur  du  Recueil  des  Disserta- 
tions d'Albert  Rubcus , qui  parut  à 
Anvers,  iG65, in-4°<, sous  ce  titre: 
De  re  vestiarid  veteiwn  , prircipuè 
de  lato  clavo  libri  duo.  Ce  volume 
contient  en  outre:  Diatribe  de  gem- 
ma Tiberianà  ; — De  gemma  Au- 
gustd;  — De  urbibus  Neocoris; — 
de  nummo  Augusti  qui  inscribitur: 
Aria  recejita  ; — De  natali  die  Ci r- 
saris  Augusti  ; — sid  Golhifrid. 
fFendeltnum  epist'dr  très.  Octave 
Ferrari  ( F.  ce  nom  , XIV  , 4*3  ), 
piqué  de  ce  que  Rubens  avait  travail- 
lé sur  un  sujet  qu’il  sc  flattait  d’avoir 
épuisé,  critiqua  vivement  son  traité 
De  re  vesliarid; mais  Graevius  a jus- 
tifië  Rubens  de  la  plupart  des  repro- 
ches de  Ferrari,  dans  la  Préface 
do  tome  vi  du  Thesaur.  antiquitat. 


.RUB 

Fomanar.  ,où  il  a réuni  les  ouvrages 
des  deux  archéologues.  Les  autres 
Dissertations  de  Rubens  6nt  été  re- 
cueillies dans  le  tome  xi  du  même 
Recueil.  Elles  offrent  toutes  de 
l’intérêt  pour  les  antiquaires  ; mais 
les  deux  plus  curieuses  sont  celles 
qui  ont  pour  objet  les  grandes  agates- 
onyx  conservées , l’une  dans  le  cabi- 
net du  roi  de  France,  et  l'autre  dans 
celui  de  l’empereur,  à Vienne.  La 
première,  suivant  Rubens,  représen- 
te l’apothéose  d’Auguste,  avec  les 
princes  et  princesses  de  sa  famille, 
et  la  seconde  la  famille  impériale 
sous  Tibère.  Celle  - ci,  donnée  d'a- 
bord aux  religieuses  de  Poissi , com- 
me relique,  par  Philippe  le- Bel,  qui 
l’avait  eue  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  , fut  achetée,  dit- 
on  , douze  mille  ducats  d’or,  par 
l’emperrur  Rodolphe  II  ( Voyez  la 
BibV.  glyptograph.  de  Murr,  ai>4- 
70  , et  les  differents  auteurs  qu’il  a 
cités  . Rubens  avait  compose',  dans 
sa  jeunesse  , un  nouveau  Commen- 
taire sur  les  médailles  des  empereurs 
romains  du  cabinet  du  duc  de  Croy- 
Arschot,  gravées  par  Jacq.  Bic  ou 
Bye  ( F.  B ï e , VI , 4 < • )•  Ce  Com- 
mentaire, attribuélong-tenips  à Gc- 
vartius,  quoiqu’il  n’eu  soit  que  l'é- 
diteur, fut  impriméà  Anvers, 1654, 
in- fol. ; et  Laur.  Begerf  F.  ce  nom) 
en  a donné  une  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Berlin,  1700. 
En  outre , on  a de  Rubens  : De  vitd 
Fl.  Martlii  Theoduri  F.  C.  liber , 
Utrecht,  1694,  in*  12;  publié  par 
Graevius.  Enfin  on  trouve,  dans  le 
Sylloge  epistnlarum  de  Burmanu 
(11 , 749-6'i J , deux  Lettres  d’Albert 
Rubens  a Nicolas  Heinsius,  contenant 
des  notes  et  un  certain  nombre  de  va- 
riantes sur  les  textes  de  Claudicn  et 
d'Ovide,  dont  celui-ci  préparait  les 
éditions.  W — s. 
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RUBENS  ( Philippe  ) , philolo- 
gue , était  frère  aîné  du  peintre  célè- 
brequi  porte  le  même  nom.  Il  naquit 
à Cologne,  en  ■ 5^4  » et  Gt  scs  étu- 
des au  gymnased' Anvers,  avec  beau- 
coup de  succès.  A peine  eut- il  termi 
né  ses  cours , que  le  président  Ri- 
chardot  ( Foy.  ce  nom  ) le  choisit 
pour  son  secrétaire,  et  le  chargea 
de  surveiller  l’éducation  de  ses  en- 
fants. Il  suivit  cvcc  eux  les  leçons 
du  célèbre  Juste  Lipsc,et  accompa- 
gna l'aîné  ( Guillaume  ) dans  son 
voyage  d'Italie.  Pendant  son  séjour 
à Rome  , il  reçut  le  laurier  doctoral 
de  la  faculté  de  droit.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  avec  son  élève  , 
en  i6o4  , il  se  rendit  près  de  Juste 
Lipse  , qui  le  pressa  d’embrasser  la 
carrière  de  l’enseignement  : mais 
il  desirait  visiter  encore  une  fois 
l’Italie;  etil  retourna, peu  de  temps 
aprèc.  » ou  le  cardinal  As- 

cagne  Colonne  le  fit  son  bibliothé- 
caire. En  1609,  il  fut  rappelé  par 
le  sénat  d'Anvers  , pour  succéder  à 
Buschius  dans  la  place  de  secrétaire 
d’état.  Une  mort  prématurée  l’enle- 
va dans  cette  vide,  le  .18  août  i(ji  1, 
à l’âge  de  trente  - huit  ans  ; et  il  fut 
inhumé  dans  l’église  Saint-Michel  , 
où  l’on  vovait  son  épitaphe  , rap- 
portée par  Foppcns  (Bibl.  Belgica , 
11,  io44).  Philippe  Rubens  joignait 
à beaucoup  d’érudition  des  qualités 
très-estimables.  Ou  a de  lui  : Elec- 
torurn  libri  duo  , in  quibus  antiqui 
mus , emerulaiiones , censurât,  An- 
vers , 1608  , petit  in  - fol. , rare. 
Snakcnburg  a tiré  de  ce  volume  quel- 
ques notes  dont  il  a enrichi  son  édi- 
tion de  Quinte -Curce,  1 7^4-  Rubens 
avaitdécuuvert,  dans  la  bibliothèque 
du  cardinal  Colonne,  un  manuscrit 
contenant  les  homélies  de  saint  Astè- 
re,évêqucd’Amasée(  Foy.  AstÈre); 
et  il  les  traduisit  en  latin.  Cette  ver- 
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sion  fut  publiée  par  Jean  Brants  ( F. 
ce  nom  , V,  5o4  ) , sous  ce  titre  : S. 
Asterii,  episcopi  Amaseœ , homilice , 
g r.  et  lal.  nuric  primùm  édita;  ; ac- 
cédant carmina  Pkil.  Bubenii , nar- 
rations et  epislolce  selecliores , etc. , 
Anvers,  i6t5,in-4°. , pag.  384, 
non  compris  les  préliinin.  On  trou- 
vera la  description  de  ce  rare  vo- 
lume dansl’ Adparaluslilterarius  de 
Freytag(i  ,80  91  ).  Il  est  précédé 
d’une  Vie  de  Ruhens  , par  l'éditeur. 
Le  Sylloge  cpistolarutn  de  Buriiiann 
contient  une  seule  Lettre  de  PL  il'. 
Rubens  , tome  11 , p.  3o5  ; elle  est 
adressée  à Juste  Lipse,  dont  il  fut 
constamment  l’un  des  admirateurs, 
comme  on  le  voit  parles  Fers  pu- 
blics à la  suite  des  Electa.  W — s. 

RUBIN I ( Pierre  ),  médecin, 
naquit  à Parme,  en  fj6o.  Son  père, 
cîrnplp  fnrpciuii,  et  très  - négligent 
dans  scs  affaire*.  ne  se  montra  em- 
pressé que  pour  l’éducation  decet  en. 
fant,  dont  cependant  il  ne  voulait 
faire  qu’un  forgeron  comme  lui. 
Mais  le  jeune  Rtibini,  s’élevant  au- 
dessus  de  son  état,  et  résistant  à la 
volonté  paternelle,  scdccida  pour  la 
médecine,  et  s’appliqua  aux  études 
indispensables  qu’exige  l’exercice 
de  cet  art.  Reçu  docteur  à l’univer- 
sité de  Parme,  il  se  forma  au  traite- 
ment des  malades , en  fréquentant  le 
grand  hôpital  de  la  ville,  et  ac- 
cepta la  place  de  médecin  pension- 
né d’un  petit  vill  ‘ge,  nommé  Com- 
piano  : il  y renonça  quelque  temps 
après,  accueillant  avec  empresse- 
ment l’occasion  qui  lui  fut  offerte 
d’entreprendre  un  voyage  aux  frais 
de  son  gouvernement,  pour  visiter 
les  principales  universités  de  l’Eu- 
rope , cl  rapporter  dans  sa  patrie  le 
fruit  de  ses  observations  et  de  scs 
études,  Rubini  se  rebdit  d’abord  à 
Pavie,  où  il  assista  aux  leçons  du 
16  . 
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Célèbre  Frank  : il  passa  ensuite  à 
Montpellier,  à Lyon,  à Paris,  à 
Ëdinbourg,  examinant  partout  l’é- 
tat  et  les  progrès  des  sciences  médi- 
cales , et  se  mettant  en  relation  avec 
les  plus  célèbres  professeurs  de  ce 
temps.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  professeur  de  clinique 
médicale  à l’université  de  Parme;  et 
c’est  dans  cette  cbaire,  fondée  pour 
lui,  qu’il  développa  son  système, 
ui  est  utic  modification  de  ceux 
e Brown  et  de  Rasori.  Rubini  se 
rapprochait  d’eux  i — i°.  en  con- 
sidérant les  altérations  des  humeurs 
comme  un  effet  de  l’altération  des 
solides,  ou  de  l’excitation; — a0. en 
adoptant  la  doctrine  de  l’excitation, 
ou  de  la  vie;  — 3°.  en  admettant  les 
deux  diathèses  (sthénique et  asthéni- 
que ),  qui  forment  les  hases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  italien? 
ne  ; — 4°*  en  reconnaissant  l’état 
morbide  d’irritation  admis  par  les 
modernes , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  deux  diathèses  dont  on 
vient  de  parler.  Il  s’éloignait  des 
fauteurs  du  contre-stimulus , en  ce 
que:  i°.  dans  ce  troisième  état  mor- 
bide, appelé  d’irritation,  il  recon- 
naissait !es  caractères  d’une  troisiè- 
me diathèse,  tandis  que  la  plupart 
des  browuicns  réduisent  l’irritation 
à une  simple  localité,  parce  qu’en 
ôtant  la  cause  locale  irritante,  tous 
les  phénomènes  morbides  du  trou- 
ble irritatif  disparaissent,  ou  du 
moins  diminuent,  sans  qu’il  y ait  à 
craindre  aucune  augmentation  après 
la  soustraction  de  la  cause,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  les  maladies  de  dia- 
thèse; — a°.  plusieurs  remèdes,  re- 
connus par  les  moderncscommc  pro- 
pres à dompter  le  stimulus  morbi- 
de , à modérer  ou  à ôter  la  diathèse 
sthénique  ou  phlogistique , étaient 
regardés  par  Rubini  comme  de  sim- 
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pics  irritants  , qui , par  une  contre- 
irritation  , affaiblissaient  les  effets  de 
l’irritation  morbide.  On  voit  par-là, 
que  Rubini,  se  défiant  également  de 
l’esprit  de  système  et  de  celui  de 
routine , recherchait  la  vérité  , sans 
préjugés  et  sans  passion.  Son  juge- 
ment sur  Brown  était  que,  « doué 
» d’uneimagination  bizarreetfantas- 
v tique,  ce  novateur  avait  paru  dans 
s un  moment  où  Cullen , secouant 
» une  foule  de  préjugés  et  d’erreurs, 
» laissait  la  médecine  dans  une  es- 
» pèce  de  crise.  Brown,  choisissant, 
» parmi  le  grand  nombre  de  raaté- 
» riaux  e'pars , les  plus  faciles  à 
» combiner,  et  niant  avec  une  har* 
» diesse  sans  exemple  tous  les  faits 
» qui  n’entraient  pas  dans  son  systè- 
» me,  fonda  une  théorie,  qui  n’est 
» simple  que  parce  qu’elle  est  pau- 
» vre  de  faits.  » Au  sujet  de  la 
doctrine  ne  nasmt , u nmfes<scqr 
Rubini  disait  : a En  prononçant  le 
» mot  contre-stimulus , Rasori  n’eut 
» d’abord  d’autre  idée  que  de  pro- 
» poser  une  modification  au  système 
» de  Brown  : l’un  disait  que  tout 
» agissait  en  stimulant , et  l’autre 
b soutenait  qu’il  y avait  des  substan- 
b ces  qui  agissaient  d’une  manière 
b différente,  ou  pour  mieux  dire 
b contraire  , c’est-à-dire  contre-sti - 
b mulante.  Il  devait  résulter  de  là 
b que  pour  bien  comprendre  le  mot 
b contre-stimulus , scs  sectateurs  au- 
b raient  dû  commencer  par  deter- 
b miner  celui  de  stimulus  : et  pour 
» bien  définir  la  manière  d’agir  des 
b contre- stimulants , ils  auraient  dû 
b se  mettre  d’accord  sur  celle  des 
b stimulants.  Au  lieu  dccela,on  en- 
b tendit  crierdc  toutes  parts,  contre- 
b stimulus,  contre  stimulants;  dia- 
b thèses  du  contre-stimulus  et  du 
» stimulus;  et  l’observateur  impar- 
ti liai  chercha  en  vain  à pénétrer  le 
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» véritable  sens  qu'on  devait  atta- 
* cher  à ces  mots.  » En  1804,  Ru* 
bini  contribua  beaucoup  à la  fonda- 
tion de  la  société  de  médecine  et  de 
chirurgie,  instituée  à Parme, à l’ins- 
tar de  celle  au’il  avait  trouvée  à 
Édinbourg  , dont  il  était  devenu 
membre.  Il  appartenait  également  à 
plusieurs  autres  académies;  et,  en 
1816,  l’archiduchesse  Marie- Louise 
le  nomma  son  médecin-consultant, 
et  archiatre  de  Parme.  Attaqué  d’u- 
uc  inflammation  aux  poumons,  il, 
mourut  le  i5  mai  1819.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  SuU’  attività  délia  da- 
tisca  cannabina  di  Linaeo  conlro 
le  febbri  intermiltenti,  dans  le  tome 
vu  des  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne, 179$.  II.  SuU’  azione  spe- 
cijica  délia  ohinachina  sulle  vie  uri - 
narie , ibid.,  tom.  viit , 1799.  111. 
Dissertazione  sopra  la  maniera  me- 
plia  alla  ad  impeilire  la  recitliva 
de! le  febbri  périodicité  già  troncata 
col  mezzo  délia  chinachina , Mo- 
dène,  1 8o5 , in-4”.  Daus  cet  ouvrage, 
couronné  a l’unanimité  par  la  so- 
ciété italienne,  l’auteur  réduit  les  fiè- 
vres en  trois  classes,  sthéniques , as- 
théniques et  d’irritation  ; il  fait  une 
distinction  entre  cette  dernière  et 
les  précédentes,  tant  par  rapport 
a. ix  causes  qui  la  produisent,  que  re- 
lativement aux  remèdes  employés 
pour  la  guérir.  Ce  Mémoire,  traduit 
en  français  par  Lafont  Goiui , mé- 
decin de  Toulouse,  a été  imprimé 
à Paris,  en  1807,  in  8°.  IV.  liifles- 
sioni  sulle  febbri  chiainate  gialle  , 
e su  contagj  in  généré , Parme, 
i8o5,  in-8°.  C’est  principalement 
dans  cet  ouvrage  que  l’auteur  expose 
ses  principes  sur  les  fièvres  d’irrita- 
tion. Il  y passe  en  revue  tous  les 
phénomènes  de  la  fièvre  jaune  amé- 
ricaine, de  la  pctecchiale  et  du  ty- 
phus, qui  s'annoncent  sous  l’aspect 
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d'une  irritation  produite  et  entrete- 
nue par  une  cause  étrangère,  ou  par 
le  miasme  géuéral  de  ces  espèces  d« 
lièvres.  V.  Dix-neuf  Relations  et  Dis- 
sertations médicales,  disséminées 
dans  le  Giomale  délia  società  me- 
dico-chirurgioa  di  P arma,  ibid.  , 
1806-1816 , i5  vol.  in-8°.  VI.  Pen- 
sieri  sulla  varia  origine  e natura 
de'  corpi  calcolosi , che  vengono 
talvolla  espulsi  dal  lubo  gastrico  , 
Vérone,  1808,  ià-4°. , et  dans  lo 
tome  xiv,  part.(a,  des  Mémoires  do 
la  société  italienne  , 1809.  VII. 
Storia  d’un  diabele  guarito  Coll' 
oppio  , e rijlessioni  sulla  forma  e 
suit  indole  di  questa  malatlia , 
ibid. , tom.  xv,  part.  1.  VIII.  Ri- 
flessioni  sulla  malattia  commiuie- 
menle  denominala  Crup  , Parme , 
iHid,  in  8°.  L'auteur  croit  que  dans 
cette  maladie  si  extraordinaire  , la 
membrane  propre  du  croup  ( cru- 
piale  ) qui  se  forme  dans  la  troisiè- 
me période,  vient  des  progrès  de  l’in- 
flammation, et  que  c’est  à elle  qu’on 
doit  attribuer  le  plus  grand  nombre 
de  morts  , à cause  de  l’obstruction 
de  la  trachée-artère,  c’est-à-dire, 
par  suffocation.  IX.  Discours  sur 
les  progrès  de  la  vaccine  dans  le 
departement  du  Taro,  en  181a;  in- 
séré dans  la  Notice  sur  les  progrès 
delà  vaccine  , etc. , Parme,  i8i3  , 
iu-8°.  X.  Storia  d'una  singolare 
melastasi , Milau  , 1816  , in  8°. 
XI.  Considerazinni  sulla  febbre  pe- 
tecchiale , che  dominava  in  Forma 
nel  1 8 1 7,  ed  Istmzione  sul  metodo 
curât ivo  di  questa  febbre;  dans  le 
tom.  xi  du  Giomale  di  medicina 
di  Brera.  XII.  Storia  di  una  puisa - 
zinne  a’preoordj  prodotta  da  causa 
insolita.  Milan,  in-8°.  XIII.  Storia 
d'uno  strano  sonno  morboso  , dans 
la  Brblioteca  italiana.  Milan,  1 Si  1 . 
11  existe  des  cciils  inédits  du  pro- 
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fesscur  Rubini,  entre  les  mains  «îe  hasarder  une  nouvelle  tentative  [tour 
son  fils  ; envoici  les  titres  : I.  Le-  introduire  les  lumières  de  l’Évangile 
xioni  di  clinica  medica.  11.  De  stu - dans  la  Tartarie,  ctchoisit  dans  celte 
diorum  commodis  atquc  periculis,  vue  Rubruquis  , auquel  il  associa 
Discours  inaugural  prononcé  à l’uni-  Bartbelemi  de  Crémone,  religieux 
versité  de  Parme,  en  î^ejS.  III.  du  même  ordre.  Pour  mettre  à cou 
Orazioni  per  lauree , au  nombre  de  vert  l'honneur  du  roi,  les  deux  mis 
douze.  IV.  Regolamento  délia  so-  sionnaires  devaient  être  censés  n’a- 
cietà  medico-cliinirgica  Parmense.  voir  reçu  d’ordres  que  de  leurs  supé- 
V.  Veux  Discours  sur  les  progrès  rieurs.  Ils  se  rendirent  d’Acre  à 
de  la  vaccine , comme  le  nuin.  ix  Constantinople,  alors  soumise  aux 
ci-dessus,  et  appartenant  aux  au-  Français;  et  Rubruquis,  prêchant  à 
nées  1810  et  1811.  VI.  Del  tij'o , Sainte-Sophie,  annonça, comme  on 
ouvrage  ébauché.  Vil.  Storie  di  en  était  convenu , qu’il  allait, dans  la 
malattie  , un  vol.  in-fol , contenant  Tartarie,  travailler  à y répandre  la 
l’histoire  des  principaux  traitements  foi.  Ils  s’embarquèrent  le  7 mai 
faits  par  l’auteur.  L’Eloge  histori-  1253,  sur  un  bâtiment  qui  les  con- 
que de  Rubini . par  M.  Przzana  , bi-  duisit  à Soldaya.  Eu  arrivant  dans 
bliothécairc  à Parme,  1822,  in-8°.,  cette  ville,  ils  furent  très  surpris  de 
se  trouve  aussi  dans  le  tome  xix  des  voir  qu’on  y savait  déjà  qu’ils  étairut 
Mémoires  de  la  société  italienne  des  envoyés  par  saint  Louis.  Rubruquis 
sciences.  A — g — s.  répondit  aux  questions  des  curieux 
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RUBRUQUIS  (Guillaume  de  nrocurehuitchariotscouverts.dout 
Ruysbhoeck  , plus  connu  sons  le  deux  devaient  servir  de  lits , et  cinq 
nom  de  ) , était  né  dans  le  Brabant,  chevaux  de  selle  pour  la  petite  trou- 
selon  Wading  ( Scriptor,  ord.  mino-  pc  qui  se  composait  des  deux  rcli- 
ram),  vers  >23o;  et  ayant  pris  l’ha-  gieux  , d’un  interprète,  d’un  guide 
bitdcSainl-François,il  partit  pour  la  et  d’un  valet , il  poursuivit  sa  route. 
Terre-Sainte.  Louis  IX  avait  eu-  Après  deux  mois  de  marche  dans  les 
voyédes  députés  au  khan  des  Tarta-  steppes  qui  séparent  le  Dnieper  du 
res , pour  l’engager  à embrasser  le  Tanaïs,  les  missionnaires  arrivèrent 
christianisme.  L’orgueilleux  khan  au  campement  de  Sracatav,  pour 
lie  vit  dans  la  démarche  du  roi  des  lequel  l’empereur  de  Constantinople 
Francs , qu’une  marque  de  soumis-  leur  avait  donné  des  lettres  de  ré- 
gion à l’autorité  qu’il  s’attribuait  sur  commandation.  Us  traversèrent  en- 
tous  les  princes  de  la  terre,  et  ren-  suite  le  Tanaïs,  pour  se  rendre  près 
voya  'es  députés  avec  honneur,  mais  d’un  autre  khan  , Sartak,  fils  de  Ba- 
saus  donner  de  réponse  satisfaisante  tou  , qui  se  trouvait  à trois  jour- 
sur  l’objet  de  leur  mission  ( Voy.  nées  en  - deçà  du  Volga.  Le  bruit 
Mémoire  sur  les  relations  politiques  s’e'tait  accrédité  dans  l’Orient,  que 
des  ivis  de  France  avec  les  princes  Sartak  professait  le  christianisme: 
Mongols  , par  M.  Abel  Remusat , tuais  les  missionnaires  ne  lardèrent 
dans  le  Nouveau  Recueil  deïacad.  pas  à reconnaître  cette  erreur.  Dans 
des  inscriptions  ,tora.  vt  ).  Malgré  l'audience  qu'il  leuraccorda,  ce  pi  in- 
le  mauvais  résultat  de  ccttepremièrc  ce  témoigna  la  plus  grande  surprise 
ambassade,  saint  Louis  résolut  de  à la  vue  d’un  crucifix,  et  l'examina 
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curieusement.  11  les  reçut  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  bonté,  et  les  Ht 
conduire  uu  campement  de  Batuu, 
son  beau-père  (f'.  Batoü,  III,  53i). 
Batou  leur  ayant  donné  l’ordre  d’ex- 
liquer  Te  but  de  leur  voyage , Ku- 
ruquis  se  mita  genoux,  cl  lit  à hau- 
te voix  une  prière  pour  demander 
à Dieu  la  conversion  du  khan,  qui 
se  contenta  de  sourire  ; mais  les  spec- 
tateurs battirent  des  mains  et  raillè- 
rent cruellement  les  missionnaires. 
Batou  lcurdéclara  qu'ils  ne  pouvaient 
résider  dans  le  pays  qu'avec  l’auto- 
risation du  khakan  ou  grand  khan 
Mangou , et  qu’ils  devaient  en  cotisé- 
qucnce  se  tenir  prêts  à continuer 
leur  route , pour  laquelle  d’ailleurs 
on  leur  fournirait  des  vivres  et  des 
moyens  de  transport.  Les  mission- 
naires suivirent  {tendant  cinq  semai- 
nes les  bords  du  Volga , presque 
toujours  a pied , manquant  souvent 
de  nourriture  : le  16  septembre,  ils 
s’éloignèrent  de  ce  fleuve  en  se  diri- 
geant sur  le  Ja'ik.  On  leur  donna  des 
vètcmcDts  plus  chaudsque  ceux  qu’ils 
avaient,  parce  que  le  froid  commen- 
mençail  à se  faire  sentir;  et  on  leur 
fournit  des  chevaux  , dont  ils  ne 
changeaient  que  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  quoiqu’ils  lissent  au  moins 
trente  lieues  de  France.  Ils  ne  vé- 
curent, pendant  toute  la  roule  , 
que  de  millet  cuit  à l’eau , et  de 
lait  aigre  de  jument,  que  les  Tarta- 
res  nommaient  koismus:  le  soir  on 
leur  donnait  un  peu  de  viande.  Ils 
arrivèrent , le  27  décembre,  au  cam- 
pement de  Mangou;  et,  le  i£r.  jan- 
vier 1254  . il*  forent  conduits  à la 
tente  du  kha-khan  , dans  laquelle  ils 
entrèrent  nus  pieds  ( V.  Mangou, 
XXVI,  489)-  Rubruquis  s’excusa 
den’avoir  point  apportéde  présents  ; 
et  apres  avoir  déclaré  qu’il  11’avait 
entrepris  le  voyage  que  parce  qu’il 
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croyait  que  Sartak  était  chrétien , il 
demanda  la  permission  de  rester  dans 
le  pays  jusqu’au  retour  d’une  saison 
plus  favorable.  Mangou  accueillit  les 
missionnaires , leur  accorda  deux 
mois  pour  se  reposer,  et  donna  l'or- 
dre de  pourvoir  a tous  leurs  besoins. 
Ilssuivircnt  ce  prince  à Karakoroum, 
où  il  se  rendit  vers  le  milieu  de  mars, 
et  furent  aduiis  plusieurs  fois  à sou 
audience.  Le  grand  khan  se  plaisait 
à les  questionner  sur  les  usages  et  les 
mœurs  des  Francs,  leurs  richesses, 
leur  religion,  etc.;  il  voulut  qu’ils 
disputassent  en  sa  présence  avec  des 
prêtres  nestoriens  et  des  imams  qui 
se  trouvaient  à sa  cour  : mais,  faute 
d’un  bon  interprète,  toutes  ces  con- 
férences furent  sans  aucun  résultat. 
Enfin,  il  leur  fit  expédier  une  lettre 
pour  le  roi  de  France  , chargea  scs 
officiers  de  subvenir  aux  besoins 
des  missionnaires pcnHantleur  voya- 
ge, et  les  congédia.  Le  P.  Barthé- 
lemide  Crémone  n’ayant  point  voulu 
repasser  par  le  désert  pour  retour- 
ner au  campement  de  Batou , Ruhi  u - 
quis  partit  seul  avec  uu  guide  et  un 
valet.  11  était  en  marche  depuis  deux 
mois  quand  il  rencontra  Sartak, qui 
sc  rendait  à la  cour  de  Mangou.  Ce 
prince  revit  avec  plaisir  le  mission- 
naire , et  lui  fit  présent  de  deux  ha- 
bits, l’un  pour  lui -même,  et  l’au- 
tre pour  le  roi  de  France:  Rubru- 
quis les  envoya  tous  les  deux  à saint 
Louis.  Arrivé  dans  le  carajidc  Ba- 
tou , le  16  septembre,  le  meme  jour 
qu’il  en  était  parti  l’année  précéden- 
te , il  s’empressa  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  Mangou  au  roi  de  France, 
comme  il  en  avait  l’ordre  ; et,  après 
avoir  suivi  ce  prince pendantun  mois, 
il  obtint  enfin  la  permission  de  s’éloi- 
gner. 11  traversa  le  Caucase,  l’Armc- 
nie  , la  Syrie , et  arriva , le  1 5 août 
1255,  à Tripoli  de  Syrie.  Rubru- 
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uis  n’ayant  pas  retrouvé  saint  Louis 
ans  la  Terre-Sainte , comme  il  l’es- 

Ïérait,  aurait  bien  voulu  repasser  en 
rance,  et  rendre  comptes  ce  mo- 
narque de  sa  mission  : mais  son  supé- 
rieur lui  assigna  le  couvent  d’Acrc 
pour  sa  résidence.  Avant  de  se  ren- 
dre à sa  destination,  il  adressa  au  roi 
une  lettre  qui  contient  tous  les  détails 
de  son  voyage.  Cette  Lettre , écrite 
dansun  latin  grossier,  fut  traduite,  en 
partie,  en  anglais,  et  publiée  par 
Hakluyt,  dans  sa  Collection,  toine 
Ier.  i 7<-f)3  (F «y.  Hakluyt  ).  Pur- 
chas  en  fit  une  nouvelle  version,  et 
l'inséra  tout  entière  dans  son  Re- 
cueil, ni , p.  1 ( F.  PuncnAS  );  elle 
a été  traduite  del’anglais  en  français, 
par  P.  Bergcron  , qui  dit  s’être  ai  »„• 
de  deux  manuscrits  latins  , Paris, 
162g,  in-8°.  : cette  version  a été 
reproduite  par  Vander  Aa  , dans 
le  Recueilde  voyages  faits  princi, 
paiement  en  Tartane , etc.  ( F.  A a , 
et  P.  Bebgebow  au  Supplément  ), 
avec  une  carte  et  quatre  estampes. 
I/abbé  Prévost  en  a donné  l’extrait 
dans  l’ Histoire  des  voyages,  tome 
xxvi,  édition  in-12.  La  relation  de 
Hubrnquis  a répandu  beaucoup  de 
jour  sur  la  géographie  des  parties 
septentrionales  de  la  Tartarie  : elle 
rcuferme  de  curieux  détails  sur  les 
usages  des  Mongols;  et  l’auteur  mé- 
rite de  la  confiance,  parce  qu’il  est 
exact  et  de  bonne-foi.  Ce  mission- 
naire , que  J.  Pits  ( V 1 oy.  ce  nom  ) 
crovait  Anglais , vivait  encore  en 
Iig3.  W — s. 

RUBYS  ( 1 ) ( Claude  de  ) , histo- 
rien , né  à Lyon,  en  i533,  d'une 
ancienne  famille  municipale,  Gtses 
études  à Paris  et  à Toulouse , et  reçut, 
dans  cette  dernière  ville,  le  grade 


(1)  C'est  ainsi  que  »ou  nom  *c  trouve  écrit  •*  1» 
Mc  de  ici  ouvrage*. 


RC  B 

de  docteur  en  droit.  Après  avoir 
exercé  la  profession  d’avocat  dans 
sa  patrie,  il  fut  pourvu  d’une  char- 
ge de  conseiller  au  présidial  , et 
ensuite  au  parlement  de  Dombes. 
Honoré  depuis  des  fonctions  muni- 
cipales à Lyon  , il  fut  élu , en  1 565 , 
procureur- général  de  la  commu- 
nauté; place  qu’il  remplit  trente  ans, 
et  qui  lui  fournit  les  moyens  de  ti- 
rer des  archives  beaucoup  de  do- 
cuments historiques.  11  se  déclara 
l’un  des  premiers  pour  le  parti 
de  la  Ligne  , et  contribua  beau- 
coup à soulever  Lyon  com.  ^ ”auto-  " 
rite  royale.  Après  la  soumission  de 
cette  ville,  il  fut  forcé  de  s’éloigner 
(a),  et  se  relira  dans  Avignon,  oùil 
resta  six  ans.  C’est  ce  qu’il  appelle  le 
temps  de  son  ostracisme.  11  recon- 
nut enfin  ses  erreurs;  et,  sur  la  re- 
commandation du  chancelier  Bel- 
lièvrc,  il  obtint  son  rappel  dans  sa 
villenatalc,  où  il  mourut  octogénai- 
re au  mois  de  septembre  16 1 3. 
Parmi  les  ouvrages  de  Rubys  , tous 
tombés  dans  l’oubli  , on  se  con- 
tentera de  citer  : I.  Commentaires 
et  Déclarations  sur  le  texte  des  privi 
léges  , franchises  et  immunités  oc- 
troyés par  les  rois  de  France  aux 
consuls,  échcvins  et  habitants  de 
Lyon , ibid. , 15^3,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire est  plein  de  remarques  inu- 
tiles et  étrangères  au  sujet  : il  com- 
mence par  une  digression  surlcnom 
dcCharlcs VIII, qui  occupe 4 pages. 
II.  Discours  sur  la  contagion  de  la 
peste  qui  a été  en  la  ville  de  Lyon 

L E* lotir  cite,  dan»  le  Joumnl  f/e  Henri  //% 

I , '((»8 , 1rs  exil,  s de  Lvoo;  mai*  il  désigne  Ruh\s 
comme  le  p u»  coupable  : « Rubva  , dit-il  , cowelU 
1er  an  présidial  et  pmcurenr  de  la  maûoo-de- ville  , 
qu'un  peut  appelerle  flambeau  de  Lvon  , et  rjui  , par 
»*<n  litric,  imprimé  en  iâ#f)  ^c'e»l  m Rrpoiue  à l'Au- 
ti*e»paf(ttol , datée  de  1S90  ),  et  par  t-nte»  *e»  pa- 
role* , a tellement  blasphème  contre  la  mémoire  du 
feo  roi  , et  coutrr  m majesté  régnante  , qu'il  ne  peut 

Ïlus  vivre  au  lupadc  qu'à  U houle  de  lutu  l«s 
'ranyyia.  a 
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l’an  1577,  contenant  les  causes  d’i- 
eellc  , l'ordre  , moyen  , et  police 
tenus  pour  en  purger  la  ville,  ibid., 
>577,  in-8°.  111.  Sommaire , ex- 
plication et  commentaire  des  arti- 
cles de  la  Coutume  du  duché  de 
Bourgogne,  ihid. , 1 58o , in-4°.  IV. 
Dépense  à l'Hnti  -espagnol , semé 
ces  jours  passés  dans  la  ville  de  Lyon, 
de  la  part  des  conjurés  qui  avaient 
conspii  é de  livrer  cette  ville  aux  hé- 
rétiques , ibid.,  1590,  in-8°.  C’est 
un  libelle  des  plus  violeuts  contre 
Henri  IV , qui  n’y  est  désigné  que  par 
le  nom  de  Béarnais.  V.  Histoire  vé- 
ritable de  la  ville  de  Lyon , conte- 
nant ce  qui  a été  obmis  par  Cham- 
pier,  Paradin  et  autres  , ibid.,  1604, 
tn-fol.  Selon  le  P.  Meneslrier  , le 
principal  défaut  de  cet  ouvrage  est 
que  Rubys  l’a  rempli  de  traits  d’eru- 
diiion  , de  questions  de  droit , et 
d’histoires  étrangères  , qui  sont  si 
fort  entrelacées  aux  faits  et  aux  évé- 
nements qu’il  rapporte,  que  le  lecteur 
en  est  fatigué  ( Voy.  Caractères  des 
Ouvrages  historiques,  1 99).  V I.  His- 
toire de  i’ ancienne  extraction,  sour- 
ce et  origine  de  la  maison  royale 
de  France , ibid. , tGi3,  in-8°.  VII. 
Conférence  des  prérogatives  d'an- 
cienneté et  de  noblesse  de  la  F rance 
avec  toutes  les  autres  monarchies  et 
maisons  royales  de  l’Europe , ibid., 
1614  , in-8°.  VIII.  Histoire  des 
Dauphins  du  Viennois , ibid. , 1 6 1 4 , 
in-8°.  On  peut  consulter,  pour  les 
détails,  les  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moires, 1 , 4^4  > ct  surtout  la  Notice 
sur  Rubys,  parBouhier,  dans  Y His- 
toire des  Commentateurs  de  la  cou- 
tumede  Bourgogne,  pag.  17.  W-s. 

RUCELLAI  ( Burnabd) , en  latin 
Oriccellarius , l' un  des  hommes  qui 
ont  le  mieux  écrit  l’histoire  dans  une 
langue  morte , était  né  à Florence  , 
en  1 44ll 7 d’une  famille  que  le  coin- 
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mcrcc  du  Levant  avait  placée  entre 
les  premières  dans  cette  cité  opu- 
lente , et  dont  les  membres  s’étaient 
inscrits  quatre-vingt-cinq  fois  sur  la 
liste  des  prieurs  ae  la  république. 
Pallas  Strozzi , aïeul  maternel  de 
Ruccllaï  , n’avait  pas  attaché  moins 
de  gloire  à son  nom  par  le  brillant 
patronage  qu’il  accordait  aux  lettres, 
patronage  dont  elles  ont  gardé  la 
mémoire  dans  nn  siècle  qui  fut  celui 
des  Médicis.  Voilà  sous  quels  aus- 
pices Bernard  entra , des  l’âge  de  dix- 
sept  ans  , dans  cette  noble  famille , 
en  épousant  l’aînce  des  petites-filles 
de  Cosme  le  Grand.  A l’exemple  de 
son  aïeul , il  resta  fidèle  aux  lettres . 
au  milieu  des  affaires  publiques  ; et 
les  fonctions  de  gonfalonier  de  jus- 
tice , les  ambassades  de  Gcncs  , de 
Naples  et  de  France , les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  pendant 
les  petites  révolutions  qui  agitèrent 
Florence  à la  fin  du  quinzième  siè- 
cle , ne  paraissent  point  avoir  ra- 
lenti son  ardeur  pour  l’étude,  ni  son 
active  munificence  pour  les  gens  de 
lettres.  Les  reproches  d'ambiguité , 
de  partialité,  d’inconstance,  pèsent, 
à beaucoup  d’égards  , sur  sa  vie  po- 
litique: sa  vie  privée  n’a  trouvé  que 
des  éloges.  Apres  la  mort  de  Laurent 
de  Méaicis,  il  se  déclara  le  protec- 
teur des  néoplatoniciens  deFloreucc, 
leur  fit  bâtir  un  palais , et  décora 
magnifiquement  de  statues  ct  d’anti- 
ques les  jardins  réservés  à leurs  con- 
férences , qui,  sous  le  nom  d’ Or» 
Oriccellarii , sont  restés  célèbres  en 
Italie.  Bernard  Rucellaï  mourut  à 
Florence  , le  7 octobre  i5t4  , et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  dont  la  façade,  commen- 
cée par  son  père , avait  été  finie  par 
Bernard  avec  une  singulière  magni- 
ficence.— Son  principal  ouvrage  est 
le  Livre  Ve  urbe  Bomd  , oit  il  a 


a5o 


RUC 

recueilli , avec  une  sagacité'  d’érudi- 
tion  peu  commune,  tout  ce  qui , cher 
les  anciens,  peut  donner  une  magni- 
fique idée  de  la  splendeur  de  cette 
reine  du  monde:  œuvre  véritablement 
grande  , dit  Tiraboschi  , écrite  avec 
uneélégauceel  une  précision  remar- 
quables, et  la  meilleure  de  toutes  les 
descriptions  de  Rome  ancienne  qui 
ont  été  publiées.  Ce  livre  n’a  vu 
le  jour  qu’au  dix-huitième  siècle, 
dans  un  Recueil  ira  primé  à Florence  : 
liemm  italicarum  scriptores  Flo- 
rentini,  tome  il , pag.  •jüS. — Tira- 
boschi ne  donne  pas  moins  de  louan- 
ges à son  histoire  latine  de  la  guerre 
de  Pise  et  de  la  descente  de  Charles 
VIII  en  Italie  (De  bello  Italie  o , 
Londres  , Brindley,  17241  in-40-  ) 
Erasme , qui  les  avait  vus  en  ma- 
nuscrit, compare  ces  deux  morceaux 
historiques  à Sallustc  (1).  On  a en- 
core de  Ruccllaï  d’autres  histoires 
manuscrites,  uu  petit  Traité  anony- 
me des  Magistratures  romaines  , 
qui  a paru  a Leipzig,  en  175a,  et 
une  pière  de  vers  intitulée  : le  Triom- 
phe de  la  calomnie  , qui  a été  in- 
sérée parmi  les  Canti  carnasciales- 
chi  imprimés  à Florence,  en  1759. 

F— t j. 

RUCELLAl  ( Jeaw  ) , quatrième 
fils  du  précédent , naquit  à Florence , 
en  i475.  L’opulence  et  l’illustration 
de  sa  famille  étaient  anciennes.  Sa 
jnère  était  la  sœur  de  Laurent  le- 
Mugniliquc  ; et  le  brillant  cortège 
d’hommes  de  lettres  qui  se  pressait 
autour  du  premier  citoyen  de  Flo- 


(O  *’otmnr  B u '••liai  était  tir  la  faction  Florentin* 
opposer  à Ch  itlct  VIH  , on  nV*t  p*«  *nri>T»*<lrt»o  • - 
▼rr  dtni  ko  ouvmge*  des  imputation*  o.licure*  coi>- 
trr  lr*  FrftUfa-».  U nr  dissimule  point  le»  yJc«**d*A- 
leiatidrc  V|  , ni  lo  defauts  de*  priiirr*alor»r>  gn  mis. 
On  peut  lui  reprocher  tir*  [iliras**  «lotit  la  toU'trnr- 
tion  nV*t  jMiint  rtpilierr,  d'iuttd  qui  août  obscu- 
re*, de*  riprr««imi*  toute*  pimint'i  employer*  pour 
nprinter  «ir*  olrjrt*  de  In  religion  , Mr*xempl«. 
De,  »mm  imm oitoluun  temfjla  , pour  le*  égli»e*  : il 

flfielle  Onirloruagoe  , Ihis  itmi'hmuf.  T — D. 
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retice  , l’Athènes  du  quinzième  siè- 
cle , éveilla  de  bonne  heure  dans 
l'aine  de  son  neveu  la  noble  ambition 
de  ne  pas  se  montrer  indigne  des 
souvenirs  et  des  exemples  de  sa 
maison ( Voy.  l’art. qui  précède).  La 
philosophie  néoplatonicienne  avait  , 
dans  le  palais  du  père  de  Jean  Ru- 
ccllaï, retrouvé  les  jardins  d'Acadé- 
mus.  Marsile  Fïcin  , Landiuo  , Po- 
litieu  , les  trois  Pulci , Pic  de  la  Mi- 
randoie,  n’étaient  pasdes  maîtres  ou 
des  modèles  vulgaires.  Des  noms 
plus  célèbres  encore  se  rencontrent 
parmi  les  contemporains  d’études  de 
Rucellaï.  Léon  X et  Dibbicna  furent 
presque  ses  condisciples;  et  Machia- 
vel , à côté  d’eux  , demandait  à l'an- 
tiquité classique  ses  premières  leçons 
de  politique  et  d’éloquence.  Rucellaï 
devait  connaître  bientôt  des  rivalités 
moins  innocentes.  A peine  échappé  » 
l’enfance  , il  partagea  l’exil  des  Mé- 
dicis  ; et  il  venait  d’être  rappelé  avec 
eux,  en  i5ra,  lorsque  Léon  X ob 
tiçtla  thiarc.  Le  nouveau  pape  et  son 
cousin  germain  étaient  du  même  âge: 
il  devenait  permis  au  dernier  d’es- 
pérer la  pourpre  romaine.  Il  ne  tar- 
da pas  à se  démettre  des  charges  que 
la  dernière  révolution  de  Florence 
avait  réunies  sur  sa  tête , pour  ac- 
cepter, avec  l’habit  ecclésiastique, 
uuc  place  éminente  daus  la  maison 
du  pontife , qu’il  suivit  à Bologne  , 
lorsque  Léon  alla  conclure  le  con- 
cordat avec  F rançois  Ier.  C’est  dans 
cc  voyage  que  Ruccllaï  , au  milieu 
d’nue  fête  qu’il  offrit  à la  cour  pa- 
pale daus  les  pompeux  jardins  de  sa 
famille  , donna  le  spectacle  de  deux 
tragédies,  les  premières  que  la  sccnc 
moderne  ait  connues  , la  Sophonisbe 
du  Trissin  , et  Rosmonde,  que  nous 
retrouverons  tout-à-l’licure  a la  tête 
des  ouvrages  de  Ruccllaï.  La  pièce 
du  Trissiu  avait  été  jouée  dès  i5t4  , 
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sur  le  théâtreolympique  de  Viceuce; 
et  c’est  à tort  qu’ou  lui  a conteste' 
une  priorité  que  l’auteur  de  Ros- 
moruie  n'enviait  point  à son  ami  : 
car  peu  d’hommes  ont  offert  l’exem- 
ple d’une  intimité  plus  touchante 
et  plus  vraie  , que  relie  qui  unis- 
sait les  deux  poètes.  Peu  après  , 
Rucellaï  fut  nomme’  nonce  en  Fian- 
ce ; c’était  lui  donner  un  titre  de 
plus  au  chapeau  qui  lui  e'tait  dé- 
féré par  l’opinion  générale  à Rome. 
Rappelé  par  la  politique  inconstante 
de  Léon  X,  il  emporta  l’estime  d’une 
courloyalcel  lettrée  dont  il  s’éloignait 
à regret.  La  nouvelle  delà  mort  du  pa- 
pe le  retint  à Floreuce,  qui  le  nomma 
chefde  la  députation  chargée  de  por- 
ter à sou  successeur  les  fe  icilations 
de  la  république.  Bientôt  Adrien  VI 
fit  place  à Clément  Vil  ( Jules  de 
Mcdicis  ) ; et  Rucellaï  fut  nommé 
prolonotaire  apostolique  et  gouver- 
neur du  château  Saint- Ange,  charge 
de  confiance  intime  qui  lui  assurait 
la  pourpre,  et  qui  ne  se  donnait 
qu’aux  prélats  d’un  mérite  supérieur 
et  d’un  dévouement  éprouvé.  Ces  es- 
pérances devaient  être  vaincs.  Ru- 
cellaï attendait  toujours  . et  le  pape 
différait  encore,  lorsque  le  poète  fut 
emporté  par  une  fièvre  ardente  , en 
l5u5.II  laissait  unpoèinc,  les  Abeil- 
les , et  une  nouvelle  tragédie,  Ores- 
te, fruits  de  ses  derniers  loisirs. — Son 
poème  des  Abeille*  est  une  inspira- 
tion toute  F'ii  gilienne.  La  poésie 
vulgaire,  comme  parlent  les  11.,  liens, 
ignorait  encore  les  beautés  didac- 
tiques. Rucellaï  , dans  son  admi- 
ration pour  le  quatrième  livre  des 
Georgiqnes  , ne  désespéra  point  de 
le  reproduire  dans  l’idiome  toscan; 
et,  comme  l’a  dit  Gingncné  , dans 
tous  les  arts  , l’honneur  est  à celui 
qui  ose  le  premier.  Ce  n’est  pas  que 
le  poème  des  Abeilles  , qui  a un  peu 
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plus  de  mille  vers , soit  seulement 
une  traduction  de  Virgile.  Un  grand 
nombre  de  détails,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  agréables, appartiennentau 
poète  de  Florence  : on  peut  dire 
même  qu’il  n’est  jamais  plus  poète 
que  dans  les  morceaux  qui  lui  suut 
propres.  Les  Abeilles  sout  écrites 
en  vers  libres  ; heureuse  hardiesse 
dont  Rucellaï  s’excuse  avec  grâce 
par  une  fiction  singulièrement  ingé- 
nieuse. Il  paraît  qu’il  n’avait  pas  mis 
la  dernière  main  à suii  poème  : tel 
qu’il  est  toutefois  , il  méiite  le  rang 
que  lui  assigne  Tirahuschi  parmi  les 
meilleures  productions  de  la  musc 
italienne;  et  i’ou  ne  doit  point  ou- 
blier que  c’est  peut-être  aux  Abeilles 
de  Rucellaï  qu’un  doit  la  Cultiva- 
zione  d’Aïamanni  , qui  est  un  chef- 
d’œuvre. — Rosmonde  , plus  récente 
d’une  année  que  la  SophonLbe , a 
mérité  de  partager,  avec  la  tragédie 
du  Trbsin  , la  gloire  d’avoir  rendu 
à l’Europe  l’un  des  plus  beaux  gen- 
res de  composition  qui  puisse  ten 
1er  l’aine  a’un  poète.  Le  Trissin 
avait  suivi  Tite-Livc  d’un  pas  sûr, 
et  pour  ainsi  dire  mesure.  Rucel- 
lai  transporta  les  formes  grecques 
dans  un  sujet  neuf  ; il  peignit  des 
mœurs  que  l’antiquité  n’avait  pas 
connues  : , ici  encore  , il  osait  le 
pteinier.  Sa  pièce  est  empruntée 
à l’histoire  des  Lombards  ; elle 
peut  ctre  considérée  comme  l’avant- 
scène  de  la  tragédie  donnée  sous  le 
même  titre  par  AlGéri.  11  y a de 
l’art  dans  l’exposition,  qui  respire 
d’ailleurs  une  simplicité  de  mœurs 
que  1rs  tragiques  italiens  devaient 
trop  tôt  méconnaître.  L’enchaîne- 
ment des  scènes  est  remarquable  : le 
poète  n’oublie  jamais  de  motiver  ses 
incidents , qui  n’ont  rien  de  compli- 
qué; et  l’on  doit  regretter  que  nos 
premières  tragédies,  loin  d’être  mo- 
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delées  sur  de  tels  essais , aieut  imité 
la  marche  embarrassée  des  imbro- 
glio dti  théâtre  espagnol.  Il  est  vrai 
que  le  premier  et  le  dernier  acte  sont 
assez  vides;  mais  les  trois  autres  sont 
pleins  de  mouvement , et  le  souvenir 
de  l’époque  où  cette  tragédie  a été 
conçue , la  défend  de  reste  contre  les 
critiques.  Ou  a peine  à s’expliquer 
celles  de  Tiraboschi,  qui  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  suivi  les  Grecs  plus 
servilement  que  Trissin  lui -même. 
Gingncné  a réclamé  contre  ce  juge- 
ment, qui  présentela  Rosmonde  com- 
me entièrement  calquée  suri 'Ilécube 
d’Euripide  : il  observe,  avec  raison, 
qu'elle  rappelle  davantage,  au  moins 
dans  les  premiers  actes , l’Antigone 
<le  Sophocle  ; et  cependant  l’imita- 
tion est  si  loin  delà  servilité,  qu’elle 
n'avait  été,  jusqu’à  lui,  signalée  par 
personne.  Le  style  tragique  de  Ru- 
cellaï  a encouru  de  plus  justes  repro- 
ches. Surchargé  d’ornements  et  de 
ligures,  il  a pins  de  force  , plus  de 
poésie  , mais  aussi  moins  de  sagesse 
que  celui  de  la  Sophonisbe.  Ces  dé- 
fauts se  font  surtout  sentir  dans  son 
Oreste , paraphrase  un  peu  longue 
de  Y Iphigénie  en  TauriiU  du  troi- 
sième des  tragiques  grecs.  Ce  sujet 
antique  et  sévère  se  prête  mal  à tout 
ce  luxe  poétique.  Cependant  les  Ita- 
liens préfèrent  Oreste  à Rosmonde, 
moins  encore  pour  le  choix  du  sujet 
et  pour  la  touchante  simplicité  des 
scènes  entre  Oreste  et  Pylade  , que 
pour  la  supériorité  lyrique  de  quel- 
ques-uns des  chœurs  de  la  pièce. 
Oo  sait  que  Rucclla’i , surpris  par  la 
mort , avait  envoyé  sa  seconde  tra- 
gédie au  Trissin  , pour  la  corriger  , 
avec  son  poème  des  Abeilles  , dout 
il  le  rendit  également  dépositaire. 
On  aime  à rappeler  cette  fraternité  de 
gloire  qui  ne  fut  jamais  troublée  par 
l'envie , cette  noble  couliance  d’uu 
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fioète  qui  ne  sait  point  soupçonner 
amitié  de  son  rival.  Distrait  par 
d'autres  travaux  , Le  Trissin  ne  put 
acquitter  que  la  moitié  du  legs  hono- 
rable qui  lui  était  fait.  Il  publia 
le  poème  des  Abeilles  : l’ Oreste  ne 
parutqu’en  179.3,  dans  le  Teatroita- 
liano,  recueil  d’anciennes  tragédies, 
imprimé  à Vérone,  par  les  soins 
de  Maffci , et  réimprimé  à Venise  , 
en  iq4 6 , 3 vol.  iu  - 8°.  Rosmonde 
avait  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  1 5x5.  — Les  Abeilles  le  fu- 
rent en  i53t),  in  -8°.  ; elles  ont  été 
traduites  en  français , par  Pingeron, 
1 7 70 , in- 1 x , et  par  Crignon , 1 786, 
in  - ix.  — Une  édition  complète  des 
Œuvres  de  Ruccllaï  a été  donnée  à 
Padoue,  177X,  in-8°.  F — t j. 

RUCHAT  ( Abbaiiam  ) , théolo- 
gien protestant , historien  et  lit- 
térateur , était  né  , vers  1G80  , 
dans  un  village  du  canton  de  Ber- 
ne. Après  avoir  achevé  scs  huma- 
nités, il  étudia  la  théologie  et  les 
langues  orientales  , et  y fit  de  grands 
progrès.  Ayant  résolu  d’embrasser 
la  carrière  ac  l'enseignement,  il  con- 
courut , en  1 70 1 , pour  la  chaire  de 
grec  et  d’hébreu,  à l’académie  de  Lau- 
sanne ; et , quoiqu’il  ne  fût  ps  reçu , 
il  mérita  l’estime  de  ses  examina- 
teurs. Peu  de  temps  après , il  fut 
pourvu  de  la  cure  d’Aubonne , et 
remplit  avec  zèle  les  fonctions  du 
pastoral,  partageant  ses  loisirs  entre 
la  culture  des  lettres  et  les  recher- 
ches sur  l'histoire  suisse.  Quelques 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  , l’a- 
vaient déjà  fait  connaître, lorsqu’eu 
17x1,  il  fut  nommé  professeur  de 
belles  - lettres  à Lausanne.  Au  bout 
de  douze  ans,  il  quitta  cette  chaire 
pour  celle  de  théologie,  qu’il  occupa 
d’une  manière  distinguée.  Ruchat 
mourut  d’apoplexie,  à Lausanne,  le 
u y sept.  1750.  C'était  un  hoiniuo 
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ainsi  modeste  que  savant , labo- 
rieux , obligeant  et  communicatif. 
Le  pasteur  Lemoine  Int  adressa  sa 
Dissertation  sur  fVoolston , dont  il 
a fait  précéder  sa  traduction  de  l’ou- 
vrage de  Sherlock  sur  les  Témoins 
de  la  résurrection  de  Jésus  - Christ 
( F.  Sherlock.  ).  Il  était  l’ami  de 
Bochat,  de  Bourguet,  de  Haller,  etc. 
Outre  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions et  d’articles  dans  la  Bibliothè- 
que italique , 1738-38,  18  tomes 
in-8°.,  et  dans  le  Journal  helvétique, 
on  a de  Ruchat  : I.  Grammatica  lie- 
b raie  a , novo  melhodo  digestes , Ley- 
de, 1 707 , in-8°.  11.  Abrégé  de  l’his- 
t oire  ecclésiastique  dupays  de  V aud , 
Berne,  1707.111-8°.  de  i/i8p.y  livre 
plein  d’invectives  contre  les  Catho- 
liques, et  qui  d’ailleurs  serait  plusuti. 
le  si  l’auteur  eût  cité  les  sources  où  il 
a puisé  ( Voy.  le  Joum.  des  sav.  de 
I -700.  pag.  6o5).  On  y trouve(pag. 
x iQ-i4>),une  curieuse  Dissertation 
sur  l’origine  des  noms  des  princi- 
paux lieux  de  la  Sw'sse,  et  en  par- 
ticulier dupays  de  y aud.  Il  dérive 
tous  ces  noms  du  celtique;  et  Bullct 
a reproduit  toutes  ces  étymologies  , 
dans  son  grand  Dictionnaire.  Haller 
observe  néanmoins  que  plusieurs  lo- 
calités du  pays  de  Vaud  portent  des 
noms  qui  sont  évidemment  d’origi- 
ne allemande.  III.  Les  Délices  de  la 
.Suisse,  Leyde,  1714.4  vo'- 
avec  75  pl.  Cet  ouvrage  public  par 
Ruchat  sous  le  nom  de  Gottlieb  Arp- 
seler , a été'  réimprimé  eu  1730, 
Amsterdam , 4 vol. , avec  de  grandes 
augmentations , où  l’on  a fondu  l'E- 
tat de  la  Suisse , par  Stanyan , am- 
bassadeur anglais  près  des  Canlous. 
L’article  de  la  république  de  Genève 
a été  revu  par  Jallabert.  On  recher- 
che néanmoins  la  première  édition  , 
dont  le*  planches  sont  beaucoup 
plus  belles.  Ce  livre v fort  inexact  et 
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incomplet,  au  rapport  de  Haller, 
mais  dans  lequel  on  trouve  quelques 
détails  curieux  , racontés  souvent 
avec  les  préjugés  de  l’auteur,  a re- 
paru depuis.  L’édition  de  Thurnei- 
sen , Bâle,  1765,  4 vol.  in  - ta , est 
rectiGée  sur  plusieurs  points.  On  en 
a retranché  les  relations  apocryphes 
de  dragons  et  de  géants , et  adouci 
la  virulence  des  invectives  contre 
l’Église  catholique;  ce  qui  n’empê- 
cha pas  le  nonce  du  pape  à Lucerne, 
d’en  solliciter  la  condamnation,  qu’il 
obtint  à Rome.  L’édition  de  Neufcha- 
tel,  1778,  a vol.  in-4°.,  avec  81  pl., 
offre  quelques  améliorations;  mais  les 
cartes  y sont  aussi  mauvaises  que 
dans  les  éditions  précédentes.  La  par- 
tie qui  concerne  le  canton  de  Berne 
a été  traduite  en  allemand , Zurich , 
173a,  in- 1 a.  IV.  Histoire  de  la  ré- 
formation de  la  Suisse,  depuis  l’an 
1 5 1 6 jusqu’en  1 556 , dans  les  églises 
des  treize  cantons,  Genève,  17*7  , 
6 vol.  in-ia;  reproduits  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  1740.  Ce* 
ouvrage,  qui  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  soins  et  de  recherches,  est 
fort  estimé  des  Protestants;  mais  il 
fut  mis  à l’index,  en  sqSi,  à Rome. 
Il  ne  traite  avec  détail , et  d’après 
des  sources  jusqu’alors  inédites,  que 
l’histoire  du  canton  de  Berne,  et 
surtout  du  payi  de  Vaud,  de  1537 
à 1.557.  ka  continuation  jusqu’eu 
i566,  qu’il  laissa  en  manuscrit,  exis- 
te en  a vol.  in  - 4°. , dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Berne.  V.  Let- 
tres et  Monuments  de  trois  Pères 
apostoliques,  saint  Clément , saint 
Ignace  et  saint  Policarpe , trad.  en 
français,  Leyde,  1738,  a vol.  in- 
12.  11  rejette,  com  me  apocryphe  , U 
Lettre  de  saint  Barnabé  et  les  trois 
Livres  d’Hçrmas.  VI.  Traité  des 
poids  , des  rkesures  et  des  ràonnoies 
dont  il  est  parlé  dans  la  sainte 


a>.{  RUC 

Ecriture , réduits  aux  poids  , me- 
sures et.  monnoies  de  Berne  , Ge- 
nève , Lausanne  , etc.  , Lausanne  , 
1743,  in  - 8°.  de  7 2 pag.  ; opuscule 
savant  cl  recherché.  Ruchat  avait  ter- 
miné, eu  1744.1a  traduction  de  Job , 
accompagnée  de  notes  ; et  il  se  pro- 
posait de  traduire  les  Livres  agio- 
graphes  (Voy.  la  Bibl.  raisonnée , 
xxxit  , t»33);  mais  on  ignore  si  cet 
ouvrage  a paru,  de  même  que  sa 
Traduction  hébraïque  de  V évangile 
de  saint  Matthieu  , qu’il  avait  faite 
pour  les  Juifs.  Parmi  les  manus- 
crits qu’il  a laisses,  on  distingue: 
1 °.  Essai  historique  sur  les  mon- 
naies du  canton  de  Berne,  et  en 
particulier  sur  celles  des  anciens 
évêques  de  Lausanne.  Haller,  qui 
avait  une  copie  de  ce  curieux  tra- 
vail, en  108  pag.  in  - 4°. , en  donne 
un  précis  , dans  sa  Bibliothèque  de 
l’histoire  suisse,  îv,  18.  Les  mon- 
naies de  Lausanne  y remontent  à l’an 
1 1 00  ; ccl  les  de  Genève , à 1 3oo  ; et 
de  Berne  à 1-477-  — i0-  U Histoire 
générale  de  la  Suisse,  depuis  l'origi. 
ne  de  la  nation  helvétique  jusqu’en 
i5i6 , 5 vol.  in  - 4°.  Le  manuscrit 
autographe  est  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque publique  de  Berne;  et 
Haller  en  donne  une  Notice  fort  dé- 
taillée, dans  sa  Bibliothèque  d’hist. 
suisse,  iv,  4 85.  Ruüiat  avait  com- 
mencé ce  travail  en  1707 , et  il  s’en 
occupait  encore  en  1748. C'est  sans 
doute  cet  ouvrage  que  M.  Barbier 
prétend  que  Bûchât  n’a  presque  fait 
que  copier  dans  scs  Mémoires  cri- 
tiques sur  divers  points  de  l’histoire 
ancienne  de  la  Suisse  ( Voy.  Exam. 
des  Dictionn.,  1,  1 19).  Le  Journal 
helvétique,  mai  1751,  contient  un 
Eloge  de  Ruchat,  par  Jean  - Alph. 
Rosset,  recteur  de  l’académie  de 
Lausanne , suivi  d’une  Notice  incom- 
plète de  ses  ouvrages.  W — s. 
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RUDBECK  (Jeaw),  évêque  de 
Vesteras,  en  Suède,  né  en  1 58 ■ , 
fit  ses  études  à Upsal , et  à Witten- 
berg  , et  devint  professeur  à Upsal , 
au  commencement  du  règne  de  Gus- 
tave-Adolphe. Une  dispute  violente 
s’étant  élevée  entre  lui  et  son  col- 
lègue Jean  Messenius,  le  roi  y mit 
un  terme  , en  éloignant  de  l’univer- 
sité les  deux  professeurs.  11  nomma 
Rudbeck  son  aumônier  ; et  ayant 
été  satisfait  de  sa  conduite  et  de  ses 
talents  , il  l’éleva  ensuite  à l’évêché 
de  Vesteras.  Rudbeck  serait  même 
parvenu  à l’arihivèrhéd’Upsa!  après 
la  mort  du  roi,  s’il  n’eût  indisposé 
le  gouverhement  contre  lui,  en  pu- 
bliant. en  îfi^tfi,  on  ouvrage  intitu- 
lé : Privilégia  quædam  doctorum  , 
etc. , qui  fut  regardé  comme  dange- 
reux , et  que  le  sénat  fit  défendre.  On 
a de  Rudbeck  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, U plupart  vu  s„édoi«.  Celui  lui 
qui  dirigea  l’édition  de  la  Bible  en 
suédois, qui  parut  en  1618,  et  qu’on 
appelle  Bible  de  Gustave-Adolphe. 
Il  mourut  en  1646,  laissant  plu- 
sieurs enfants  parmi  lesquels  se  dis- 
tingua Olaiis  Rudbeck , qui  fait  le  su- 
jet de  l’article  suivant.  C — u. 

RIIDBKCK  (Olacs)  , l’un  des  plus 
savants  hommes  qu'ait  produits  la 
Suède,  naquit,  en  i63o,  à Vesteras 
ou  Arosen,  dans  la  province  de  Wcst- 
manie,  d'une  famille  noble.  Son  père, 
évêque  de  cette  ville,  jouissait  de 
l’estime  de  Gustave- Adolphe , qui  , 
se  trouvant  alors  à Vesteras,  voulut 
don  ner  au  prélat  une  preuve  de  sa 
bienveillance  , en  tenant  l'enfant  sur 
les  fonts  de  baptême.  Olaüs  montra  , 
dès  son  enfance  , des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  sciences;  et 
il  y Gt,  presque  sans  maître,  d’eton- 
nants  progrès.  Dans  ses  loisirs , il 
apprit  le  dessin  et  la  musique  ; et , en 
même  temps  , U se  rendit  si  habile 
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dans  la  mécanique,  qu’il  exécutait 
les  machines  les  plus  compliquées. 
Il  n’avait  que  dix  ans  quand  il  fit 
une  horloge  en  bois  , dout  on  parle 
comme  d’un  chef  d'œuvre  de  pa- 
tience et  d’adresse.  Dès  qu’il  eut 
achevé  ses  humanités,  il  s'appliqua 
tout  entier  à l’étude  de  la  médecine , 
et  surtout  de  l'anatomie.  Il  s'occu- 
pait déjà  , depuis  quelque  temps,  de 
dissection;  et,  suivant  l’usage  des 
anatomistes  du  dix-septième  siècle, 
c’était  sur  des  animaux  vivants  qu’il 
faisaitses  utiles,  mais  cruelles,  ex- 
périences. En  recherchant  l'origine 
et  l'insertion  des  vaisseaux  lactés,  il 
découvrit , de  i64g  à i65o,  les  vais- 
seaux lymphatiques,  qu’il  nomma 
conduits  hepatico  - aqueux.  Cette 
découverte,  a laquelleil  n’attacha  pas 
d’abord  toute  l’importance  qu’elle 
mérite  , puisqu’il  négligea  de  la  pu- 
blier, lui  fut  disputée  par  Thom. 
Bartholiu  ( Foy.  ce  nom  ) : mais  elle 
appartient  incontestablement  à Rud- 
beck.  Il  en  avait  fait  la  démonstra- 
tion sur  un  animal  injecté,  dès  le 
mois  d’avril  i65a  , en  présence  de 
la  reine  Christine  , par  conséquent 
deux  ans  avant  que  Bartholin  se  la 
fût  attribuée  dans  V Historia  nova 
vasorum  lymphaticorum  ( V.  V His- 
toire  de  l’ Anatomie , par  M.  Portai, 
nt,  a8-4 a )•  Les  recherches  de  Rud- 
beck  l’avaient  également  conduit  à 
la  découverte  du  réservoir  du  chyle  ; 
mais . à cet  égard,  il  avait  été  prévenu 
par  Pecquet , qui  a conservé  la  gloire 
de  lui  donner  son  uora(  F.  Pecquet, 
XXXIII , a47  )•  La  reine  Christine 
charmée  des  talents  du  jeune  anato- 
miste, lui  fit  présent  d’une  somme 
considérable,  en  l’engageant  à voya- 
er.  Olaüs  visita  les  principales  aca- 
étnies  d’Allemagne  et  de  Hollande  , 
s’arrêtant  cependant  à Leydc  , pour 
perfectionner  scs  connaissances  en 


RED  a55 

histoire  naturelle.  Deretour  en  Suède, 
il  fixa  si  résidence  à Upsal  ; et  eu 
1657  > 'I  y établit  à ses  frais  un 
jardin  botanique , agrandi  depuis 
par  son  fils  , et  ensuite  par  l’illustre 
Linné  ( F.  ce  nom  ).  Son  zèle  pour 
l’histoire  naturelle  lui  mérita  la 
bienveillance  du  comte  de  La  Gar- 
die  ( Fuyez  ce  nom  , XVI , 457  ) , 
qui  le  força  d’accepter  une  somme 
pour  le  rembourser  de  ses  dépenses, 
et  lui  fit  obtenir,  à l’université  d’Up- 
sal , dont  il  était  chancelier , la  dou- 
ble chaire  de  botanique  et  d’anato- 
mic(  1 ).  Peu  de  temps  après,  Rudbcck 
en  fut  élu  recteur,  et  l'année  suivante 
curateur  perpétuel.  Ses  devoirs  ne 
pouvant  suffire  à son  infatigable  ac- 
tivité , il  cultiva  aussi  l’architecture 
et  la  musique.  Il  étudia  l’histoire  de 
Suède  avec  ardeur , et  composa,  sur 
l’origine  et  les  antiquités  de  ce  pays, 
un  ouvrage  immense  , rempli  d’i- 
dées paradoxales  et  singulières,  mais 
qui  n’en  est  pas  moins  un  prodige 
d'érudition.  Il  avait  établi  dans  sa 
maison  un  ateliertypographiquepour 
l’impression  de  cct  ouviage  ; et  le 
quatrième  volume  était  sous  presse  , 
uand  l’incendie  qui  dévasta  la  ville 
’Upsal,au  mois  d'avril  1702,  dé- 
truisit, avec  son  imprimciic  cl  ses 
magasins,  ses  manuscrits  et  lesnom- 
breuses  planches  qu’il  avait  fait  gra- 
ver pour  un  grand  Traité  de  botani- 
que, auquel  il  travaillait  avec  son 
fils  ( F.  l’article  suiv.)  Cette  perte , 
d’autant  plus  douloureuse  qu’elleélait 
irréparable,  dut  lui  causer  un  cha- 
grin qui  contribua  sans  doute  à l’al- 
tération de  sa  santé.  Il  rés:gna  sa 
place  à son  fils  , et  mourut  la  même 


(1)  Se*  connaissance*  an-toroiqur»  De  chômaient 
p.»  à la  théorie  : il  pratiquait  la  chirurgie  daim 
l'occasion  , et  fit  sur  sa  h-ut  me  ( WendeU  Lohrtnan  ) 
l'operation  césarieune  avec  tant  de  succès,  qu'il  sau- 
V»  la  m*r#  et  l'enfant. 
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année  , 1c  7 de  septembre.  Jean  Es- 
l)erg  , professeur  en  théologie  à 
l'université  d’Upsal,  prononça  son 
Oraison  funèbre.  Cette  pièce,  insérée 
dans  le  Recueil  intitulé  , Memoria 
viror.  in  Suecia  erudilissimor.  redi- 
viva,  Rostoch,  1730,  in-8°. , est 
la  source  ou  les  divers  biographes 
ont  puisé.  Eu  1753  , la  société  des 
sciences  d'Upsal  fit  frapper  une  mé- 
daille en  l’honneur  de  Rudbeck  : elle 
représente,  d’un  côté,  la  tctc  de  ce  sa- 
vant , et  au  revers  U constellation 
de  la  petite  ourse  avec  ces  mots  : Tôt 
fulgent  in  uno.  Indépendamment 
d’une  édit,  du  Recueil  des  Lois  H'es- 
tro-golhiques  , avec  la  traduction  la- 
tine de  J.  Locccniiis  , et  les  notes  de 
Ch.  Lund  , in-fol.  , et  du  Lexique 
Set  tho-Scandien  de  Vcrelius  ( V.  ce 
nom  ),  on  a de  Rudbeck  : 1.  Disser- 
talio  de  circulatione  sanguinis , 
Arosen,  i65*  , iu-4°.  II.  Excrci- 
iatio  anatomica  exhibens  ductus  no- 
vos  hepaticos  aquosos  et  vasa  glan- 
dularum  serosa  , ibid. , i653  , in- 
4°.,  ftg.  ; Lcyde,  i654,  in-i2;insér. 
dans  la  Messis  aurea  deSibald  Hems- 
terhuys  ; dans  la  Bibl.  anatomica  de 
Jacq.  Manget , et  dans  les  Disputât, 
seleclœanatomicx  de  Haller.  Martin 
llogdan,  élève  de  Thom.  Bartholin, 
s’empressa  de  publier  une  réclama- 
tion pour  assurer  à son  maître  la 
priorité  de  la  découverte  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Rudbeck  lui 
répondit;  et  celte  querelle  produisit 
cinq  ou  six  opuscules  dont  on  trou- 
vera les  litres  dans  les  Mémoires  de 
Niccron,  xxxi,  pag.  lôq  et  sniv. 
111.  De  sero  ejusque  vasis  dis- 
sert atio , Upsal  , 166 1 . in  • 4°.  ; 
inséré  dans  le  tome  vit  des  Dispu- 
tationes  sclectie  de  Haller.  IV.  Ca- 
talogus  plant  arum  liorli  acadcmiie 
Upsalensis,  ibid.,  i658,  in-8°. , et 
avec  des  additions,  1Ü85,  in-8°.  V. 
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Deli  ci  ce  vallis  Jacobeœ  D.  de  La 
Gardie , ibid. , 1G64  , in  - 13.  C’est 
une  description  du  jardin  du  comte 
de  La  Gardie,  son  bienfaiteur,  à Ul- 
ricsdal  ; elle  est  trcs-rare.  Haller  ne 
la  cite  que  d'après  Linné,  qui  en 

fiossédait  un  exemplaire  (Voy.  Hal- 
er,  Bibl.  botanica,  1,  5 *9).  VI. 
De  comeld  visd  anno  1 667  Disser- 
latio,  dans  le  Theatrum  comeli - 
cum  deStanisl.  Lubienietski,  Ams- 
terdam, 1668,  in-fol.,  tome  1, 34.). 
VII.  A lia  ntic  a sive  Manheim  ver  a 
Japlieli  posterorum  sedes  ac  pat  ri  a , 
etc.,  Upsal , 1675  et  ami.  suiv.,  4 
vol.  in-fol.  min.,  avec  un  Allas  gr.  in- 
fol., de  41  feuillets,  contenant  des 
cartes , des  estampes  giavées  en  bois, 
et  deux  tables  chronologiques.  Le 
premier  volume,  daté  de  167.5,  est 
de  891  pag.,  sans  compter  rÉpître 
dédicatoirc  et  la  Préface.  Le  frontis- 
pice en  a été  renouvelé  en  1679  et 
1Ü84.  Le  tome  second,  impriméen 
1689,  est  de  G71  pag.;  et  le  troi- 
sième, en  1G98,  de  77a  pag.  Le 
uatricme,  qui  était  sous  presse  lors 
e l’incendie  de  1703,  n'a  point  de 
frontispice  , et  Se  compose  de  aoo 
pag.  Le  troisième  volume , dont  on 
n’avait  distribué  qu’un  petit  nombre 
d’exemplaires,  est  beaucoup  plus  ra- 
re que  les  deux  premiers,  le  surplus 
de  l’édition  ayant  été  la  proie  des 
flammes.  Quant  au  quatrième,  il  est 
si  rare , qu’il  n'existe  en  France 
qu’en  manuscrit.  Cependant  on  en 
cite  trois  ou  quatre  exemplaires. 
Les  curieux  trouveront,  sur  cet  u- 
vrage,  d’amples  détails  bibliographi- 
ques, dans  le  Mémoire  de  Ch.  Gust. 
VVaiinliultl,  publié  par  M.  Forlia 
de  Piles  ( Voyage  de  deux  Fran- 
çais au  Nord , tome  11,  91  - 1 09) , et 
dans  le  Manuel  du  libraire  de  M. 
Brunet.  Le  livre  est  écrit  en  sué- 
dois cl  eu  latin.  Waruihollz  atuibuc 
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la  traduction  latine  du  premier  vo- 
lume an  professeur  André  Noorden- 
hielm  ,et  celle  des  volumes  .«uivants 
à Pierre  Salan  , tous  deux  amis  de 
Rudbeck.  Le  tome  premier  de  cette 
version  a etc  réimprimé  en  Allema- 
gne, en  1576.  Hofhont,  libraire  de 
Rotterdam, annonçait , en  1 726,  une 
nouvelle  édition  latine  de  l’ Atlanti- 
ca,  2 vol.  in-fol.  ; mais  ce  projet  est 
resté  sans  exécution.  Une  réimpres- 
sion du  second  volume  a encore  été 
proposée  par  sousrriplion,  en  i8a3 
(Voy.  le  Journal  général  de  littéra- 
ture étrangère ,nov.  i823,p.  353). 
Le  but  de  Rudbcck  dans  ce  fameux 
ouvrage,  est  de  prouver  que  la  Suè- 
de est  le  pays  le  plus  anciennement 
habité,  et  que  toutes  les  nations  en 
tirent  leur  origine.  La  Suède  est , à 
l’en  croire , la  véritable  Atlantide  de 
Platon  : les  Grecs  et  les  Romains  lui 
doivent  toute  leur  mythologie.  Plu- 
sieurs savants  d’Allemagne  et  de  Da- 
nemark. ont  combattu  le  système  de 
Rudbcck,  autant  par  des  injures  que 
par  des  raisons.  En  convenant  qu’il 
est  allé  trop  loin  dans  scs  conjectu- 
res, Fréretdit  qu’elles  ne  sont  pas  tou- 
tes à rejeter;  qu’il  s’en  trouve  de  très- 
ingc'nieuscs,  et  quelques-unes  même 
d’assez  probables.  Banicr  trouve  le 
système  de  Rudbeck  si  bien  étayé,  que 
si  l’on  n'admet  pas  sou  sentiment , 
on  ne  peut  lui  refuser  du  moins 
beaucoup  d’esprit  et  une  érudition 
immense  ( Voyez  les  Mélanges  de 
d’Argonne,  ni,  5- 10).  W — s. 

RUDBECK  ( Olxüs  ),  savant  mé- 
decin et  philologue,  fils  du  précé- 
dent, né,  vers  1670,  à Upsal,  mar- 
cha sur  les  traces  de  son  père,  et , 
comme  lui,  joignit  à la  connaissance 
de  la  botanique  celle  des  langues  et 
des  antiquités.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  à l’académie  d'Upsal , il  y 
reçut  le  doctorat  en  médecine.  Il  fut 
xxxix. 
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chargé,  en  i6q5,  par  le  roi  de  Suè- 
de, Charles  XI,  de  visiter  la  Lapo- 
nie; et  il  rccoedlit,  dans  ce  voyage, 
outre  des  minéraux,  cinquante  es- 
pèces nouvelles  de  plantes,  dont  on 
trouvera  l’indication  dans  les  Mémoi- 
re/de  l’académie  de  Stockholm  pour 
l’année  1720  , pag.  g5,  et  1722,  p. 
343.  Il  parcourut  ensuite  l’Alle- 
magne, la  Hollande  et  l'Angleterre, 
recherchant  partout  la  société  des 
naturalistes  et  des  savants.  Associé, 
ar  son  père,  à ses  travaux  sur  la 
otanique  et  les  antiquités,  il  eut  la 
douleur  de  perdre , dans  l’incendie 
d’Upsal,  une  partie  de  ses  manuscrits 
et  les  planches  du  grand  ouvrage  de 
botanique  dont  ou  parlera  plus  bas, 
et  dont  il  n’avait  encore  paru  que  les 
deux  picmicrs  volumes.  Cet  événe- 
ment , qui  diminuait  de  beaucoup  sa 
fortune,  l’empêcha  de  donner  suite 
à quelques-uns  de  ses  projets,  et  de 
publier  le  Trésor  polyglotte,  ouvra- 
ge qu’il  avait  entrepris  pour  démon- 
trer l’analogie  des  langues  et  leur  fi- 
liation. Les  soins  qu’Olaüs  devait  à 
sauombreu.se  famille,  ne  ralcnli-jut 
point  son  ardeur  pour  l’étude,  sur- 
tout de  la  botanique,  devenue  pour 
lui  une  passion.  II  dessinait  les  plan- 
tes qu’il  se  proposait  de  décrire  , et 
savait  leur  conserver  leur  physiono- 
mie particulière.  Un  Recueil  en  dou- 
ze volumes  in  fol.  de  plantes,  dessi- 
nées par  Rudbcck,  a dû  passer  du 
cabinet  de  Ch.  de  Geer  dans  le  mu 
sée  de  l’académie  de  Stockholm  ( F. 
Geer,  XVII , 20  ).  Il  jeta,  en  1720, 
conjointement  avec  Eric  Benzelius, 
les  fondements  delà  société  des  scien- 
ces à Upsal.  Il  mourut,  en  «740, 
laissant  plusieurs  enfants , entre  au- 
tres, Jean-Olaüs , habile  médecin  et 
botauisle.  Outre  quelques  Disserta- 
tions peu  importantes,  citées  par 
Haller  ( Bibl . bot  an:  ai , 1 , 632-33) , 
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on  a de  Rudbcck  : I.  Disserlatio  de 
propagatione  planlarum  experien- 
tid  et  rationibus  stabilild  et  nostro 
climatiaccommodatd,  Upsal,  1686, 
in  - 8°.  C’est  une  thèse  soutenue  par 
l’auteur,  alors  très-jeune.  II.  Disser- 
tatio  de  fundamentali  plantarum 
notitid  rite  acquirendd , Utrecht, 
1690,  in  4°.;  Augsbourg,  1691,  in- 
13  de  5q  pag.  III.  Nova  Samoland, 
sive  Laponia  illustrata , et  ilerper 
Uplandiam , cum  fasciculo  vocum 
lapo  - hebràicarum  , Upsal,  1701  > 
in-4°.  > fig.  Ce  n’est  que  la  première 
partie  de  l’ouvrage  dont  la  suite  a 
péri  dans  l’incendie  d’Upsal.  Ou  y 
trouve  des  observations  curieuses , 
échappées  à Schefler  ( V.  ce  nom  ) , 
sur  les  mœurs,  les  usages  et  la  lan- 
gue des  Lapons.  Le  Fasciculus  vo- 
cum  lapohebrdicarum  a e'tc  publié 
par  Wolf,  dans  la  Biblioth.  hebrdi- 
ca , 11 , 6ji , précédé  d’une  Lettre  de 
KudbecL  à Jean  Wallis,  professeur 
à l’académie  d'Oxford.  IV.  Campi 
Elysii  liber  primus  , graminum  , 
juncoruin , cyperorum , etc. , figuras 
continens,  Upsal,  1703,  in-  fol.  de 
334  pag.  et  1 3o  planches  gravées  en 
bois;  — liber  secundus,  nuinina  et  fi- 
guras bulbosaruin  plantarum  con- 
tinens, ibid.,  1701  , iu-fol.  de  33g 
pag.  Dans  cet  ouvrage , que  Rudbeck 
entreprit  avec  sou  père , il  a suivi  la 
méthode  et  adopté  la  nomenclature 
de  Bauhin  ( V.  ce  nom  ).  Il  publia 
le  second  livre  avant  le  premier, 
pour  satisfaire  à l’impatience  des 
amateurs  de  fleurs.  L'ouvrage  entier 
devait  former  douze  volumes  , et 
contenir  les  figures  de  douze  à treize 
mille  plantes.  Le  premier  livre  est 
tellement  rare , qu’on  a cm  long- 
temps que  tous  les  exemplaires  en 
avaient  été  détruits  dans  le  funeste 
incendie  dont  011  a parlé.  Cependant 
quelques-uns  avaient  échappé:  On  en 
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cite  deux  en  Suède  ; et  un  troisième 
était  dans  la  bibliothèque  Sherar- 
dienne,  à Oxford.  Jacques  - Edw. 
Smith  , ayant  acquis  le  cabinet  de 
Linné,  y trouva  trente-cinq  plan- 
ches (1)  de  ce  livre,  et  s’empressa 
de  les  publier  sous  ce  litre  : Reliquiœ 
Budbeckianœ,  sive  Camporum-Ely- 
sioruin  libri  primi  que  supersunt , 
Londres,  1789,  in- fol.  A ces  tren- 
te-cinq plantes,  presque  toutes  delà 
classe  des  graminées,  et  auxquelles 
l’éditeur  a ajouté  les  noms  de  Linné, 
il  a joint  un  appendix  de  plusieurs 
figures  qui  n’avaient  point  été  pu- 
bliées par  Rudbeck.  V.  Ichtyolo- 
gie biblicce  pars  prima  de  ave  se- 
lav  ( eu  jus  menlio  fit  Numer.  xt, 
3 1 ) , ibid. , 1 705  , petit  in  - 4°.  ; — - 
pars  altéra  de  Borilh  fullomtm  (ex 
Jeremid  , xi , 33,  et  Malach. , 111, 
3 ) , ibid. , 1 733 , petit  in  - 4°. , très- 
rare.  Dès  la  première  partie,  Rud- 
beck  prétend  prouver  que  les  Sela- 
vim  dont  les  Israélites  furent  nour- 
ris dans  le  désert,  étaient  des  ha- 
rengs. Bockart,  de  même  que  la  Vul- 
gate,  en  avait  fait  des  cailles,  et  Lu- 
dolf  des  sauterelles  ( V.  Ludolf  , 
xxv  , 3gg  , note  3 ).  Dans  la  sc- 
coudc,  il  soutient  que  le  borith  n’est 
point  une  plante,  mais  le  coquillage 
qui  produit  la  pourpre.  VI.  Spéci- 
men usûs  linguæ  gothicæ  in  enten- 
dis atque  illustrandis  obscurissimis 
quibusvis  S.  Scripturæ  locis  : ad- 
dild  analogid  linguæ  gothicæ  cum 
sinied,  Upsal , 717,10-4°.;  très- 
rare.  VII.  Thés  au  n linguaru  m A si  ce 
et  Europe  harmonici  Prodromus  , 
Upsal , sans  date , in  - 4°.  Cet  opus- 
cule, aussi  rare  que  curieux,  a été 
réimprimé  par  Wolf,  dans  la  Bibl. 
hebràica,  11,  pag.  1473.  VIII.  Du- 

(1)  Lr»  autre»  ayant  ètè  trouver*  cotivntr*  de 
poussière  , avaler  t été  prises  pour  du  vicua  Imi* 
sons  valeur  , et  1\.  1 a'en  servit  pour  allumer  le  fvu. 
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daim  Rubenis  , quos  non  Moudra- 
goræ  fructus  fuisse...  sed  fragavel 
viora  rubiidwi  spinosi,  ibid , 1733, 
in-  4°.  D’autres  critiques  pensent  que 
ces  mandragores  trouvées  par  Ru- 
ben , et  données  à Jacob  par  Rachel 
( Genes.,  xxx,  1 4 ) 1 étaient  des  truf- 
fes. — Voyez  l’Oraison  funèbre  de 
Rudbeck  fils,  par  J.  Ilirc,  Upsal, 
1 741  , in  • 4°.  5 et  son  Eloge  , dans 
les  Acta  soc.  re g.  scient.  Upsalien- 
sis , pour  174°)  p.  1 a 4 • Linné  a 
consacré  à la  mémoire  des  deux 
Rudbeck,  sous  le  nom  de  Rudbekia, 
une  plante  vivace , de  l’Amérique 
septentrionale  , cultivée  à cause  de 
ses  belles  fleurs  : elle  est  de  la  fa- 
mille des  Oorymbifères.  W — s. 

RUDD1MAN  (Tuomas)  , gram- 
mairien et  critique  anglais  , né,  en 
1674,  dans  le  comté  de  BaufT  (en 
Ecosse  ),  devint,  au  sortir  de  l’u- 
niversité d’Aberdeen  ,en  1695,  maî- 
tre de  l’école  publique  de  Lavvren- 
cekirk.  Le  savant  docteur  Pitcairn, 
ayant  été  à portée  d’apprécier  son 
mérite  , l’attira  à l’université  d’E- 
dinbourg  : Ruddiman  y obtint,  en 
1 70a  , la  place  de  bibliothécaire  de 
la  faculté  des  avocats  ; emploi  qui 
convenait  à son  goût  aussi  bien  qu’à 
sou  talent,  et  qu’il  ne  résigna  qu'eu 
1 7 Va  , au  célèbre  lluinc  , lorsque 
l'affaiblissement  de  sa  vue  le  con- 
damnait à l’inaction.  Il  avait  ouvert, 
en  1 7 1 5 , une  im primei ic,  conjointe- 
ment avec  son  frère  ; et  il  fut , en 
1718,  l’un  des  fondateurs  de  la  pre- 
mière société  littéraire  d’Ecosse.  Il 
mourut  le  19  janvier  1757  , âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Outre  la  pu- 
blication de  la  Paraphrase  latine  du 
Cantique  des  cautiques  par  Johns- 
ton , 1 709 , et  un  excellent  Glossaire 
qui  accompagne  l’édition  in -fol.  de 
la  traduction  nuglaisc  de  l'Enéide, 
par  Gawiu  Douglas  ( V . ce  uom  , 
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xi , G 1 3 ) , on  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  : 1.  Rudiments  de  la  langue 
latine,  1714,  livrctdevenu  classique 
dans  les  écoles  écossaises  ; il  s’eu  fit 
quinze  éditions  du  vivant  de  l’auteur. 
II.  Buchanani  opéra  otnnia , avec 
des  notes  critiques  et  justificatives  , 
1715,  u vol.  in-fol.  111.  Gramma- 
licœ  latinæ  inslitutiones  , 1730- 
1731.  IV.  Exercices  grammati- 
caux, 1735.  V.  Défense  delà  ver- 
sion des  Psaumes  , par  Buchanan , 
contre  les  objections  de  M.  Mann. 
VI.  Observations  critiques  sur  le 
Commentaire  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain  , par  Burman.  VIL  Des  écrits 
polémiques  sur  quelques  points  obs- 
curs de  l'Histoire  d’Ecosse.  Parmi 
les  éditions  sorties  de  ses  presses , on 
cite  le  Nouveau  Testament  grec,  un 
Tile-Livc  extrêmement  correct  ( /j. 
vol.  iu-ta,  1751  ),  et  Diplomataet 
Numismata  Scoliæ,  d’Anderson.  Il 
rédigeait  un  Journal  intitulé . le  Mer- 
cure  calédonien, feuillccxlrénicineut 
sèche,  dont  il  tira  plus  de  profit  que 
de  réputation,  dit  Chalmers,  et  que 
sa  famille  vendit , eu  1 77a , à un  M. 
Robertson.  Voy.  sa  Fie  par  Geur. 
Chalmers , 1 794  . iu-8“.  L. 

RUDENSCHOELD  ( Charles, 
comte  de)  , sénateurdc  Suède,  naquit 
en  1698,  a Abo,  où  son  père,  de- 
puis évêque  de  Linkwping.étaitalors 
prolcsseuren  théologie:  Charles  (Uses 
études  à Upsal , cl  entradaus  la  carriè- 
re diplomatique.  Aprèsavoiraccom- 
pagné  plusieurs  ambassadeurs,  il  fut 
nommé  ministre  chargé  des  afTaircs 
de  Suède  en  Pologne,  vers  l’année 
173a.  S’étant  lié  étroitement  avec  le 
marquis  de  Monti , ambassadeur  de 
France,  il  travailla  de  concert  avec 
lui  pour  faire  élire  Stanislas.  Lors- 
qu’à l’arrivée  des  Russes,  Stanislas 
fut  réduit  à chercher  un  asile  à Dant- 
zig , Rudenschœld  le  suivit  avec  l’am- 
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bassadeur  de  France.  Il  se  retira  en- 
suite à Stralsund , d’où  il  fut  rappelé 
en  Suède.  En  173g,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  du  roi  de  Suède,  à 
Berlin.  Frédéric  II  étant  peu  après 
monté  sur  le  trône  , Rudenschœld 
eut  occasion  de  voir  souvent  ce  mo- 
narque , qui  apprécia  son  mérite  et 
ses  talents.  Il  accompagna  Frédéric 
à l’armée , eut  avec  lui  plusieurs  con- 
férences sur  des  objets  importants  , 
et  gagna  sa  confiance,  au  pointqu’on 
l’appela  le  ministre  favori.  En  1 744  » 
ce  ministre  fut  chargé,  par  sa  cour , 
de  négocier  le  mariage  d’Adolphe 
Frédéric  , prince  royal  de  Suède  , 
avec  Louise  Ulrique,  sœur  du  roi  de 
Prusse.  Il  conduisit  cette  négociation 
à la  satisfaction  des  deux  cours , et 
signa  le  contrat  avec  le  comte  de 
Tessin,  qui  était  arrivé à Berlin,  en 
qualité  d’ambassadeur  ordinaire.  En 
1745,  Frédéric  ayant  recommencé 
la  guerre, l’Autriche  et  la  Saxe  firent 
le  plan  d’une  invasion  dans  ses  états. 
Ce  fut  Rudenschœld  ,qui  en  donna  le 
premier  avis  au  roi,  en  l’engageant 
à mettre  en  mouvement  ses  troupes. 
Lorsqn’après  une  campagne  glorieu- 
se, la  paix  eut  été  signée  à Dresde,  le 
roi  fit  présent  au  ministre  de  Suède 
d’une  belle  tabatière,  et  d’un  service 
de  porcelaine  deSaxe,  en  lui  disant: 
« C’est  pour  vous  prouver  que  je 
» pensais  à vous  quand  j’étais  en 
» Saxe.  » Quelques  années  après , 
Rudenschœld  fut  rappelé  en  Suède  , 
pour  remplir  la  place  de  secrétairc- 
d'état  au  département  des  affaires 
étrangères  : il  devint  ensuite  chance- 
lier de  la  cour , et  sénateur.  Ayant 
été  obligé  de  sortir  du  sénat , en 
1765,  à la  suite  d’une  révolution 
dans  le  système  du  gouvernement, 
il  supporta  ce  revers  avec  une  no- 
ble fermeté.  Frédéric  lui  offrit  une 
retraite  à Potsdam;  mais  il  refusa  de 
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l’accepter,  en  disant  qu’il  croyait 
devoir  rester  dans  sa  patrie,  pour 
mettre  son  innoccnccà  l’abri  de  tout 
soupçon.  Il  rentra  dans  le  sénat , en 
1 769  ; mais  il  en  sortit  de  nouveau  en 
1771.  11  vécut  depuis  , loin  des  af- 
faires politiques  , et  se  livra  tout 
entier  aux  occupations  littéraires. 
Nommé  chancelier  de  l’université 
d’Upsal,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  le  plus  grand  zèle , et  remit 
plusieurs  Mémoires  à l’académie  des 
sciences  de  Stockholm  , qui  le  comp- 
tait parmi  ses  membres.  Il  mourut , 
le  10  juin  1783,  dans  un  âge  très- 
avancé. — Le  cointedc  Rudenschœld, 
eut  un  frère  , Ulric  RüDenschoeld  , 
conseiller  de  commerce , membre  de 
l’académie  des  sciences  de  .Stock- 
holm, très -versé  dans  les  scien- 
ces économiques.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  et  un  discours  sur 
V Aménagement  des  bois.  C — u. 

RUE  (Cuam.es  de  u),  lié  à 
Paris,  en  t643,  entra  chez  les  Jé- 
suites , et  y professa  d’une  manière 
distinguée  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique. En  1667  , il  signala  son  goût 
pour  la  poésie,  parmi  chant,  envers 
latins  , sur  les  conquêtes  de  Louis 
XIV,  et  que  Corneille  mit  en  vers  fran. 
çais.  Ce  grand  poète,  en  présentant 
sa  traduction  au  roi,  fit  l’éloge  de 
l'original , et  du  jeune  auteur , de  ma- 
nière à décider  la  bienveillance  que 
dès -lors  ce  prince,  protecteur  si 
éclairé  des  belles-letttes  et  des  beaux- 
arts  , témoigna  , en  toute  occasion  , 
au  père  La  Rue.  Après  s’être  fait 
une  réputation  comme  professeur  , 
La  Rue  manifesta  le  désir  d’aller  prê- 
cher l’Évangile  dans  les  missions  du 
Canada.  Mais  scs  supérieurs  le  dé- 
tournèrent de  ce  dessein  , en  lui  di- 
sant qu'il  serait  bien  plus  utile  à 
son  pays  s’il  se  livrait  à l’élo- 
quence de  la  chaire.  Il  suivit  leur 
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conseil , et  prêcha  avec  succès  dans 
les  provinces,  à Paris  et  à la  cour. 
Il  porta  souvent  la  parole  devant 
Louis  XIV  , à l'époque  de  gran- 
des infortunes  , qui  succéda  , pour 
ce  monarque  , à quarante  années 
de  gloire  et  de  bonheur.  Comme 
le  père  La  Rue  montrait  quelque- 
fois un  peu  trop  d’amour  du  bcl- 
esprit , un  courtisan,  qui  du  reste 
était  familiarisé  avec  l’hyperbole, 
contribua  peut-être  à l’en  dégoûter  : 
« Mon  père  , lui  dit-il , nous  vous 
» écouterons  avec  plaisir  tant  que 
» vous  nous  présenterez  la  raison  ; 
» mais  ne  visez  point  à l’esprit:  il  y a 
» tel  d’entre  nous  qui  en  mettra  plus 
» dans  un  couplet  de  chanson  , que 
b beaucoup  de  prédicateurs  dans  tout 
» un  carême.  » Le  père  La  Rue  était, 
de  tous  les  orateurs  chrétiens  de  son 
siècle , celui  qui  débitait  le  mieux. 
Son  imagination,  fortement  animée, 
laissait , pour  ainsi  dire , échapper, 
dans  la  vivacité  de  la  déclamation  , 
des  traits  du  plus  grand  effet , qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  ses  sermons 
imprimés.  N’est-il  pas  très-remar- 
quable qu’avec  un  semblable  talent , 
il  ait  soutenu , ce  qu’au  surplus  pen- 
sait aussi  Massilloo  , qu’on  devrait 
affranchir  les  prédicateurs  de  l’usage 
servile  d’apprendre  par  cœur  , d’où 
résulte , à la  vérité , une  perte  de 
temps  considérable  ? 11  disait  qu’il 
valait  autant  lire  un  sermon,  comme 
c’est  l’usage  eu  Angleterre,  que  de  le 
prêcher.  «Cette  méthode, ajoutait-il, 
s n’a  rien  de  préjudiciable  à la  cha- 
» leur  de  l’éloquence  : l’orateur,  ras- 
3 sure  par  son  cahier,  n’en  mettrait 
> que  plus  de  feu  dans  son  débit  ; il 
» ne  risquerait  pas  de  compromettre 
» sa  réputation  devant  la  multitude, 
• qui  ne  pardonne  qu’avec  peiue, 
s dans  la  chaire  évangélique,  un  mo- 
i ment  d’absence  de  mémoire.  • 
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Envoyé  quelques  années  après , au 
milieu  des  Cévenucs,  pour  y travail- 
ler à la  conversion  des  Calvinistes , il 
eut  le  bonheur  d’en  ramener  plusieurs 
à la  foi  catholique  ; et  il  la  fit  respec- 
ter par  les  autres.  Le  P.  La  Rue 
était  le  coufesseurordinairede  la  du- 
chesse de  Bourgogne  : il  plaisait  aux 
grands  par  son  esprit  et  son  carac- 
tère , et  aux  petits  , par  ses  manières 
affables.  11  conservait  le  calme  de 
son  ame  au  milieu  du  tumulte  du 
monde,  et  allait  ensuite  la  retremper 
dans  la  solitude  du  cabinet , ou  bien 
dans  la  retraite  du  cloître.  Son  as- 
siduité à remplir  les  devoirs  du  sain: 
ministère , ne  l’empêchait  pas  de  se 
livrer  à la  poésie.  Ses  tragédies  la- 
tines : Lysimachus , Cyrus,  et  celle 
de  Sylla , qui  est  écrite  en  vers  fran- 
çais , furent  honorées,  ainsi  que  ses 
premiers  essais  poétiques , du  suf- 
frage de  Pierre  Corneille.  On  dit  que 
les  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgo- 
gne se  préparaient  à jouer  cette  der- 
nière pièce  , lorsque  l’auteur  obtint 
un  ordre  pour  empêcher  que  la  re- 
présentation n’eût  lieu.  Néanmoins, 
sa  liaison  avec  le  comédien  Baron 
le  fit  soupçonner  d’avoir  pour  les 
jeux  du  théâtre  un  goût  plus  décidé 
que  sa  profession  ne  lui  permettait 
de  l’avouer.  On  était  persuadé , de 
son  temps,  que  VAndrienne,  imitée 
de  Terence , et  donnée  sur  la  scène 
française,  le  16  novembre  1703 , 
devait  lui  être  attribuée.  On  est 
surtout  disposé  à croire  que  cette 
pièce  est  du  P.  La  Rue  , pour 
peu  que  l'on  prenne  la  peine  d’en 
comparer  le  dialogue  et  le  style 
avec  les  autres  comédies  de  Baron  , 
l 'Homme  à bonnes  fortunes , fa  Co- 
quette, etc....  Daus  ces  deux  der- 
nières, on  reconnaît  le  ton  de  la  so- 
ciété, et  un  peu  celui  du  monde.  Daus 
1 '.éndrienne , au  contraire , on  voit 
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le  style  d’un  observateur  , pour 
ainsi  dire,  solitaire.  Les  expressions 
sont  françaises  et  même  grammati- 
calement bonnes;  mais  ce  ne  sont 
presque  jamais  celles  que  Baron  a 
employe'esdans  ses  autres  come'dics. 
Au  surplus.  Colle  a retouche'  I ’An- 
drienne.  Le  père  La  Rue  mourut , le 
37  mai  1735,  à Paris,  au  college  de 
Louis-le-Grand,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Caroli  Huai  S.  J.  carmi- 
nUin  libri  ir , Paris,  1 668 , et  An- 
vers, i6g3.  Barbou  en  a donne, 
dans  le  siècle  dernier , une  édition 
magnifique.  Ces  poésies  assurent  à 
leur  auteur  un  rang  distingué  sur  le 
Parnasse  latin  moderne.  II.  Une  édi- 
tion de  Pirgile , avec  des  notes  esti- 
mées, ad  usum  Delphi  ni , 1G83  , in- 
4°.,  souvent  réimprimée,  en  3 vol. 
in-ia  ou  in-8°.  ; Londres  , 1804.  Le 
même  P.  La  Rue  a publié  une  édition 
d'Horace,  avec  des  notes  et  une  in- 
terprétation, très  - commodes  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  première 
force  dans  la  langue  latine.  111.  Pa- 
négyriques et  Oraisons  funèbres  , 
4 vol.  in  - 8°.  IV.  Des  bernions  de 
morale,  qui  forment  un  Arent  et  un 
Carême,  en  4 vol.  in  - 8".  ; on  les  a 
réimprimés  en  4 vol.  in  - 13.  « La 
Rue  , dans  son  style  négligé  ( dit 
Thomas  , Essai  sur  les  éloges  ) , 
tantôt  familier  et  tantôt  noble , sera 
plutôt  cité  comme  orateur  que  com- 
me un  grand  écrivain.  » L’esprit 
d’observation,  la  force  ,et,  en  même 
temps,  la  facilité,  brillent  dans  la 
plupart  des  Discours  prononcés  par 
ce  prédicateur  : mais  son  imagina- 
tion l’entraîne  souvent , et  le  rend 
inégal.  Malgré  ses  défauts,  on  trou- 
ve qu’il  a quelquefois  approché  de 
Bossuet;  ce  qui  l’élèverait  bien  au- 
dessus  de  ceux  que  l’on  pourrait  ap- 
peler les  beaux-esprits  de  la  chaire. 
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« Il  a,  dit  encore  Thomas  , moins 
d’art  , plus  d’éloquence  naturelle , 
mais  aussi  moins  d’éclat , et  surtout 
moins  d’imagination  dans  le  style  , 
que  Fléchier  » Né  avec  un  esprit 
plus  souple  et  plus  de  sensibilité  que 
Bourdahiue,  il  se  montre  plus  sou- 
tenu, et  habituellement  plus  éloquent 
que  ce  dernier,  dans  le  genre  des  élo- 
ges funèbres  : mais  Bourdaloue  le  sur- 
passe dans  les  discours  de  morale. 
Ce  fut  le  P.  La  Rue  qui  prononça  l’E- 
loge du  grand-dauphiu,en  17 1 1.  Un 
an  après  , il  reuditun  semblable  hon- 
neur au  duc  de  Bourgogne  , élève  de 
Fér.c'lon;  et  l’on  remarqua  beaucoup 
qu’il  n’avait  presque  pas  fait  men- 
tion de  ce  dernier,  qui  était  alors 
exilé.  L’onateuravait  à déplorer  trois 
pertes  au  lieu  d’une.  La  duchesse  de 
Bourgogne , moissonnée  en  meme 
temps  que  son  époux  , sur  les  degrés 
du  trône , qu’ils  allaient,  l’un  et  l’an- 
tre, honorer  et  embellir,  était  pla- 
cée entre  le  duc  et  son  fils  , dans  le 
même  cercueil.  Le  texte  du  discours, 
tiré  de  Jérémie  , paraissait  être  une 
prédiction , et  avoir  été  bien  choisi 
pour  annoncer  le  triste  spectacle  of- 
fert, en  ce  moment,  à tous  les  yeux, 
d’un  père,  d’une  mère  et  d’un  enfant, 
liés  pour  le  trône , qui  venaient  d’ê- 
tre frappés  et  ensevelis  ensemble.  La 
Rue  fit  couler  des  larmes  abondan- 
tes ; et  il  ne  les  dut  pas  seulement  à 
la  force  terrible  du  sujet.  Encore,  de 
nos  jours , on  11c  peut  lire  sans  at- 
tendrissement quelques-uns  des  mor- 
ceaux de  cet  Éloge  funèbre,  et  la  lin 
surtout.  Le  père  La  Rue  célébra  aus- 
si , après  leur  mort,  deux  héros  : le 
maréchal  François-Hcuri  de  Luxem- 
bourg et  le  maréchal  de  Boulllcrs. 
Thomas  cite  cette  dernière  Oraison 
comme  le  chef  - d’œuvre  de  son  au- 
teur. O11  a encore  de  ce  jésuite  les 
Oraisons  funèbres  du  père  du  graud 
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Coudé,  (Henri  de  Bourbon),  de  Bos- 
sue! et  du  premier  ma  réchal  de  Noail- 
les.  On  a vante  souvent  son  Sermon 
des  Calamités  publiques  ; il  ne  vaut 
pas  ceux  du  Pécheur  mourant  et  du 
Pécheur  mort.  L — p—  e. 

RU  E ( D.  Ch arles  de  la  ) , béné- 
dictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  était  né  à Corbie,  en  1684. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  , il  embrassa  la  vie  religieuse 
daus  l’abbaye  de  Saint  Faron , de 
Meaux , et  se  fit  bientôt  remarquer 
de  ses  supérieurs , par  son  applica- 
tion au  travail.  Le  savant  D.  Mont- 
faucon  le  pressa  de  se  charger  de  pu- 
blier l’éditiondes  OEuvres a Origènc, 
attendue  depuis  long  - temps  ; et 
La  Rue  en  fit  paraître,  eu  iq33 , 
les  deux,  premiers  volumes  , qui 
justifièrent  pleinement  la  haute  idée 
qu’on  avait  de  son  savoir  et  de  sa 
capacité  ( Voyez  OhigÈne  ).  Mais 
tandis  qu’il  redoublait  de  zèle  pour 
terminer  ce  grand  ouvrage , 'une 
mort  prématurée  enleva  D.  Vin- 
cent Thuilier,  son  ami;  et  il  en 
éprouva  un  tel  chagrin  , qu’il 
tomba  malade  très-dangereusement. 
A peine  rétabli , il  fit  commencer 
l’impression  du  troisième  volume, 
et  voulut  en  revoir  lui- même  les 
c reuves  : il  soutint  quelques  jours 
et  travail  pénible  ; mais  la  fatigue 
de  crinina  une  paralysie  sur  son  côté 
droit , dont  il  mourut  à Paris  , le  5 
octobre  173g.  l’Eloge  de  ce  savant 
religieux  a été  imprimé  dans  le  Mer- 
cure du  mois  de  décembre  de  la 
même  année.  — Son  neveu , D.  Vin-, 
cent  de  i.a  Rue  , né  à Corbie , en 
1707,  entra  aussi  dans  l’ordre  de 
Saint-Benoît , et  partagea  ses  tra- 
vaux. Il  publia  le  dernier  volume  de 
l’ édition  d’Origènc  , eu  1759  , et 
contiuua  l’ouvrage  que  1).  Charles 
avait  commencé  sur  les  Antiquités 
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ecclésiastiques.  Il  n’eut  pas  le  loisir 
de  le  terminer,  et  mourut  à Paris,  en 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des-  Prés, 
le  29  mars  1762.  C/cst  cet  estimable 
religieux  quia  terminé  l’c'dition, com- 
mencée par  D.  Pierre  Sabathicr  , de 
l’ancienne  version  latine  de  la  Bible, 
connue  sous  le  nom  de  V ersio  velus 
italica , Reims,  1743-49,  3 vol. 
in-fol.  {V . Sabatuier.)  W — s. 

RUE  (Pierre  de  la  ) , conseiller 
en  la  cour  des  comptes  du  comté  de 
Zélande  pour  la  ville  de  Middcl- 
bourg,  naquit  dans  cette  ville,  en 
iGg5.  Il  consacra  scs  veilles  à des 
recherches  sur  les  hommes  de  let- 
tres , d’état , et  d’épée , qu’a  pro- 
duits la  Zélande  ; elles  sont  con- 
signées dans  deux  ouvrages  , qu’il 
nous  a laissés  en  langue  hollan- 
daise : I.  La  Zélande  littéraire  , 
divisée  en  trois  parties  , savoir  : 
écrivains  , savants  et  artistes  , Mid- 
dclbourg , 1734,  in-4°.  Il  en  a 
donné  une  seconde  édition , corri- 
gée et  augmentée,  ibid.  , 1741-  Il 
a réuni , à cette  dernière , un  petit 
Recueil  d’épigrarnmes  ou  d’inscrip- 
tions en  vers , sur  les  villes  et  bourgs 
de  la  Zélande , qu'il  avait  fait  tirer 
à un  très-petit  nombre  d’exemplai- 
res, en  1731.  11.  La  Zélande  poli- 
tique et  militaire  , Middelbourg  , 
1736,  in-4°. , La  Rue  cultivait  aussi 
la  poésie  hollandaise;  et  M.  de  Vrics 
en  fait  mention  dans  son  Histoire  des 
poètes  hollandais  , tom.  11,  p.  i u3. 
On  a de  lui  un  Recueil  contenant  des 
amplifications  rimées  du  Symbole 
des  Apôtres  et  de  l’Oraison  domini- 
cale; la  traduction  des  Sonnets  de 
Drelincourt ; des  Poésies  édifiantes, 
bibliques , etc.  M — on. 

RU  EL  (Jean),  en  latin  fiuellius, 
médecin  français,  né  à Soissons  en 
1 470 » apprit,  sans  maître,  le  lalit) 
et  le  grec , se  distingua  par  sou  éru- 
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dition , cl  s’occupa  principalement  à 
traduire  ou  à, composer  des  ouvra- 
ges utiles  à son  art  et  à la  botanique. 
Devenu  veuf,  il  fut  engagé,  par  Étien- 
ne Poncber,  évêque  de  Paris,  zélé 
protecteur  des  sciences,  à entrer  dans 
l’état  ecclésiastique,  afin  de  pouvoir 
les  servir  plus  efficacement  ; et  il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  à Notre  Da- 
me. Ruel  mourut  a Paris,  vers  la  fin 
de  septembre  1 53g.  C’est  à ce  peu 
de  faits  que  se  réduit  l’article  que 
Scévolc  de  Sainte Marthe  lui  a con- 
sacré, dans  son  Elugia  Gallorum  , 
liv.  i'r.  On  doit  à Ruel  une  Version 
latine  du  Triitéde  matière  médicale, 
de  Dioscoride,  imprimée  par  Henri 
Estienne,  en  1 5 16  ( F . Dioscoride, 
XI,  4 1 4 ).  Cette  Version,  souvent 
réimprimée,  fut  accompagnée  du 
texte  grec,  par  Goupil,  dans  une 
édition  in  - 8°. , très  - commode , de 
i543.  Ruel  publia  une  autre  version 
latine  d’un  Recueil  de  Traités  sur 
l’art  vétérinaire , qui  nous  sont  res- 
tés des  Grecs , sous  ce  titre  : Ex  Ap- 
syrto  et  aliis  collecti  veterinarice 
medicinœ  libri  duo,  Paris,  Sim.  Co- 
lines  , i53o,  in  fol.  ( F.  Apsïrte.) 
C’est  sur  ces  traductions  que  sa  ré- 
putation était  fondée  . et  que  Huet 
l’avait  surnommé  l’Aigle  des  inter- 
prètes. Mais,  malgré  les  éloges  de 
ses  contemporains,  son  nom  n’eût 
pas  tardé  à s’ensevelir  dans  l’oubli 
avec  tant  d’autres,  si  l’ouvrage  sui- 
vant ne  l’eût  soutenu  : De  naturd 
stirpium  , grand  in  - fol.  de  900 
pages,  Paris,  i53(>,  chez  Simon 
Colines:  Bàle,  petit  in  - f®. , i537, 
43,  73;  Venise,  in-8°.,  i538. 
Ce  livre  fait  honneur  aux  presses 
françaises  par  la  beauté  de  son  exé- 
cution. Les  caractères  sont  de  la 
plus  grande  netteté,  et  bien  propor- 
tionnés au  format  ; le  papier  est  d’u- 
ne excellente  qualité.  En  tête  se  trou- 
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ve  un  frontispice  gravé  en  bois , qui 
représente  un  berceau  de  vigne,  or- 
né de  différentes  espèces  de  (leurs. 
Peut-être  le  goût  lui  reprochera-t-il 
delà  confusion  : elle  est  telle  que  les 
personnages  qui  occupent  le  bas  sont 
comme  éclipsés;  mais  la  délicatesse 
des  traits  prouve  qu’à  cette  époque, 
nous  avions  d’habiles  artistes  , qui 
auraient  pu  être  employés  utilement 
à figurer  les  plantes.  Au  fond,  ce 
n’est  autre  chose  que  la  réunion  de 
tout  ce  que  les  anciens,  tant  Grecs 
que  Latins,  nous  ont  laissé  sur  cette 
matière.  C’est  donc  une  compila- 
tion ; mais  elle  est  faite  avec  beau- 
coup de  goût.  Les  textes  se  trou- 
vent fondus  ensemble,  par  un  sty- 
le uniforme  et  soutenu.  L’auteur 
fit  des  tentatives  pour  rattacher 
les  connaissances  botaniques  des  an- 
ciens avec  celles  des  modernes  par 
le  moyea  le  pins  simple,  en  indi- 
quant le  nom  vulgaire  français  qu’il 
regardait  comme  correspondant  à 
l’ancien.  Par- là  il  montra  qu’il 
n'était  pas  tout-à-fait  étranger  à 
l’observation  de  la  nature  ; et  il 
procura  une  première  esquisse  de  la 
langue  botanique  française,  en  pré- 
sentant une  liste  d’environ  trois  cents 
noms  vulgaires.  Il  fil  aussi  connaî- 
tre , par  ce  moyen , un  certain  nom- 
bre des  fruits  qui  étaient  cultives 
alors  : mais  on  s’aperçoit  facilement 
que  ce  n’était  que  dans  un  canton 
très  - borné,  comme  les  environs  de-* 
Soissons,  sa  patrie,  qu’il  avait  fait 
ces  deux  genres  de  recherches.  Ce 
n’était  pas  surtout  dans  un  climat 
aussi  septentrional , qu’il  pouvait  ren- 
contrer beaucoup  de  plantes  de  la 
Grèce.  C’est  donc  dans  ses  lectures 
qu’il  a puisé  Ir  plus  grand  nombre 
des  matériaux  qu’il  a mis  en  œuvre; 
c’est  presque  au  hasard  qu’il  s’en  est 
rappoitc  pour  les  distribuer  en  trois 
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livres.  Le  premier  commence  par 
exposer , dans  vingt-deux  chapitres, 
des  généralités  empruntées  , le  plus 
souvent,  de  Théophraste. C’est  là  que 
la  plupart  des  auteurs  ont  ensuite  pui- 
sé les  prétendus  principes  de  bota- 
nique qu’ils  ont  mis  en  tète  de  leurs 
ouvrages.  Puis  vient  l’énumération 
des  arhreset  arbustes  rangésalphabé- 
tiquement.Dans  le  secondsetrouvent 
les  herbes  cultivées  ;et  dansletroisiè- 
me, toutes  les  a ut  res,  dispersées  pêle- 
mêle.  On  conçoit  par-là  que  cet  ou- 
vrage, si  loin  du  point  de  perfection 
ou  la  science  est  parvenue , est  peu 
consulté  maintenant.  Il  pourrait  ce- 
pendant encore  être  utile,  si  Kuel 
eût  cité , dans  ses  belles  marges  , le 
texte  des  auteurs  qu’il  avait  em- 
ployés. On  ne  conçoit  pas  comment, 
dans  le  siècle  de  l’érudition,  il  a né- 
gligé cette  précaution.  Ce  n’est  pas, 
comme  quelques  - uns  l’ont  annoncé 
faussement , qu’il  voulût  cacher  ses 
plagiats;  car  il  avait  déclaré,  dans 
son  Épitre  dcdicatoirc  à François 
Ier. , que  rien  n’y  était  de  son  inven- 
tion. Le  père  Plumier  a consacré  à 
sa  mémoire  le  genre  Ruellia,  de  la 
famille  des  acanthacécs  , qui  com- 
prend des  plantes  aqueuses  des  pays 
équatoriaux.  D — P — s. 

RUETTE  (La).  V.  Laruette. 

RUFFI  ( Antoine  de  ),  historien 
né  à Marseille  en  1607  , s’appli- 
ua,  dès  sa  jeunesse,  à l’étude  du 
roit  et  des  antiquités  nationales. 
Pourvu  d’une  charge  de  conseiller  à 
la  sénéchaussée  de  sa  ville  natale  , il 
la  remplit  avec  un  zèle  et  une  inté- 
grité bien  remarquables  : croyant 
n’avoir  pas  apporté  toute  l’attention 
nécessaire  à l’examen  d’un  procès 
dont  il  était  rapporteur , il  dédom- 
magea la  partie  qui  avait  succombé  , 
et  remboursa  les  frais.  Ses  talents 
et  sa  probité  furent  récompensés, 
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en  i654,  par  une  place  de  con- 
seiller d’état.  Il  mourut  le  3 avril 
1689.  On  a de  lui  : I.  Histoire  de  la 
ville  de  Marseille , contenant  ce  qui 
s’y  est  passé  de  plus  mémorable  de- 
puis sa  fondation,  Marseille,  1642, 
in-fol.  Louis- Ant.  de  Rufli,  son  fils , 
dont  l’article  suit,  en  a donné  une 
seconde  édit. , revue  , augmentée  , et 
enrichie  de  quantité  d’inscriptions  , 
sceaux  et  monnaies,  ibid. , 169G,  2 
vol.  in-fol.  Cette  histoire  est  très- 
estimée.  Malgré  quelques  erreurs  et 
des  omissions  , dit  l’abbé  Papon , 
c’est  un  fonds  excellent  pour  quicon- 
que voudra  remanier  le  même  sujet 
( Hist.  gén.  de  Provence , 1 v , 78 1 ). 
II.  Histoire  des  comtes  de  Provence, 
depuis  934  jusqu’en  1480,  Aix , 
iG55  , in-fol.  L’abbé  de  Longue- 
rue  faisait  grand  cas)  de  cet  ou- 
vrage ; on  y trouve  beaucoup  de 
recherches  et  d’érudition.  III.  Vie 
de  Gasparde  Simiane  , chevalier 
de  La  Coste , ibid. , i635,  in- 12. 
IV.  Histoire  des  généraux  des  galè- 
res ; le  P.  Anselme  l’a  insérée  , en 
partie,  dans  Y Histoire  générale  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  On 
trouvera , dans  la  seconde  édition  de 
Y Histoire  de  Marseille , un  Eloge 
d’Ant.  de  Rufli,  par  Pierre  Ant.  ae 
Pascal , son  neveu  , religieux  de  l’ab- 
baye de  Toronet.  W — s. 

RUFFI  (Louis-Antoine  de),  fils 
du  précédent,  né  à Marseille,  le 
3i  décembre  1657  , annonça  de 
bonne  heure  un  goût  très  - vif  pour 
l’étude  de  l’histoire  ; et , seconde  par 
son  père,  il  acquit  des  connaissait 
ces  étendues  dans  les  antiquités  de 
la  Provence.  Victime  d’une  dénon- 
ciation calomnieuse,  il  fut  exilé,  en 
1692 , à Castelnaudari:  mais  son  in- 
nocence fut  bientôt  reconnue  ; et  il  se 
hâta  de  venir  reprendre  scs  études. 
Pendant  sa  disgrâce  , il  avait  publié 
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la  seconde  édition  de  V Histoire  de 
Marseille,  par  son  pire  ( V.  l’art, 
précédent).  Il  se  proposait  de  don- 
ner également  Y Histoire  des  comtes 
de  Provence , augmentée  d’un  volu- 
me; mais  le  temps  lui  manqua  pour 
exécuter  ce  dessein.  La  découverte 
de  documents  échappés  jusqu’alors 
à toutes  les  recherches,  et  qui  répan- 
dirent de  nouvelles  lumières  sur  l’o- 
rigine des  anciens  souverains  de  la 
Provence,  l’entraina  dans  des  discus- 
sions qui  l'occupèrent  plusieurs  an- 
nées. Lr’histoircecclésiastiqucde  Mar- 
seille vint  ensuite  exercer  sa  critique 
et  son  érudition.  11  avait  enfin  termi- 
né ces  travaux  .quand  une  attaqued'ai 
poplexic  le  réduisit,  en  1720,  à la 
plus  complète  nullité.  La  peste  qui 
désola  Marseille,  la  même  année, 
devint  un  obstacle  à sa  guérison;  et, 
après  avoir  langui  long-temps,  il 
mourut , le  26  mars  179.4-  Person- 
ne n’était  plus  habile  à déchiffrer  les 
vieux  titres  et  les  chartes , dont  il 
faisait  son  étude  habituelle.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  suivie 
avcc  les  savants,  entre  autres , les 
PP.  Lelong  et  de  Sainte-Marthe,  aux- 
quels il  fournit  des  notes  et  des  ren- 
seignements , au  premier,  pour  la 
Biblioth.  historique  de  la  France , 
et  à l’autre,  pour  le  G allia  christia- 
na.  On  a de  lui  : I.  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  l’origine 
des  comtes  de  Provence,  du  Venais- 
sin , de  Forcalquier , et  des  vicomtes 
de  Marseille , 1 7 12,  Marseille,  in-4°. 
L’auteur  y fait  paraître  beaucoup  de 
sagacité  dans  le  choix  des  preuves  et 
dans  la  mauière  dont  il  s’en  sert  pour 
établir  son  système.  II.  Histoire  de 
saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  et 
celle  de  son  culte,  Avignon,  1714» 
in-12;  cet  ouvrage  est  curieux.  III. 
Histoire  des  évêques  de  Marseille  , 
{4  vol.  in-4°. , avec  une  Préface,  dans 
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laquelle  l’auteur  relève  les  erreurs 
très-nombreuses  du  P.  Guesnay  ( V. 
Guesnay,  XIX,  3u).  Cet  ouvrage 
est  resté  en  manuscrit;  et  c’est  à tort 
que  lcP.Niceron,et,aprèslui,  Len- 
glet  - Dufresnoy , prétendent  que  la 
préface  est  imprimée  sous  ce  titre  : 
Dissertation  historique,  chronolo- 
gitjue  et  critique  sur  les  évêques  de 
Marseille , suivie  d’un  Abrégé  chro- 
nologique de  leurs  vies  , Marseille  , 
1716,  iu-8°.  L’auteur  de  Y Antiqui- 
té de  l’église  de  Marseille  ( V.  Bel- 
zunce  et  le  P.  Maire)  avait  eu  en 
communication  le  manuscrit  de  Ruf- 
fi  ; mais  il  ne  le  cite  que  pour  le  ré- 
futer. On  doit  au  P.  Bougcrel  un  Elo- 
e de  Rufti,  publié  dans  le  tome  11 
e la  Biblioth.  française  de  Du  Sau- 
zet;  dans  le  tome  1 de  la  Continua- 
tion des  Mémoires  de  littérature , 
par  le  P.  Desmolets  , 170-77,  et 
dans  le  tome  icr.  des  Mémoires  de 
Niceron.  W-s. 

RUFFIN  (Pierre-Jean-Marie), 
diplomate  français,  était  petit-fils 
d’un  agent  de  change.  Il  naquit  le  1 7 
août  1742  , à Salonique,  oii  son  pè- 
re, originaire  de  Paris,  et  dont  il 
était  le  quatrième  enfant , exerçait 
les  fonclionsde premier  drogman  de 
la  nation  française,  et  mourut  des 
suites  d’une  blessure  qu’il  avait  re- 
çue d'un  janissaire , dans  une  cir- 
constance où  il  défendait  les  intérêts 
de  scs  compatriotes.  Dès  l'âge  de  six 
ans  et  demi,  Pierre  Ruffin  fut  envoyé 
dans  une  pension  de  Marseille , pour 
ycommcncersonéducation  : il  en  fut 
retiré  un  an  après  , par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  marine , et  placé  à Pa- 
ris , au  collège  de  Louis-le-Graud. 
Ange-Thomas  Ruiliu,  sou  troisième 
frère , ayant  présenté  au  roi  Louis 
XV  un  poème  latin  de  sa  composi- 
tion, ce  prince  fut  si  satisfait  de 
cette  pièce  de  vers  , qu’il  fit  deinau- 
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(1er  au  jeune  auteur  (qui  n’avait  que 
quinze  ans  ) , le  "cure  de  récompense 
qu'il  desirait  obtenir.  Cet  enfant , 
déjà  formé  pour  le  cœur  et  l’esprit , 
et  destine'  à suivre  la  carrière  des 
interprètes , ne  demanda  rien  pour 
lui  meme,  mais  déclara  qu’il  serait 
au  comble  de  ses  vœux , s’il  pouvait 
soulager  la  vieillesse  de  son  père,  cil 
obtenant,  pour  le  dernier  de  ses  en- 
fants, une  éducation  gratuite  dans 
l’école  des  jeunes  de  langue.  Ses 
désirs  furent  satisfaits;  et  c’est  ainsi 
que  Pierre  Ruffin  fut  initie',  aux  frais 
du  roi.  dans  les  langues  orientales, 
par  Pétis  de  La  Croix  , Legrand  , 
Cardonne  , etc.  A peine  ses  études 
préliminaires  étaient-elles  terminées, 
qu’il  fut  envoyé  à Constantinople,  au 
mois  d’août  1758,  par  M.  de  Mas- 
siac  , ministre  et  secrétaire  d’état  de 
la  marine,  qui  le  recoramauda  vive- 
ment au  comte  de  Vcrgcnnos  , am- 
bassadeur près  la  Portc-Olhomane. 
Il  avait  déjà  fini , depuis  quelques 
années,  scs  cours  de  turc,  d'arabe 
et  de  persan  , lorsqu’on  1767  , le 
comte  de  Vergenues  , qui  avait 
éprouvé  plusieurs  fois  sa  capacité 
( 1 ) , demanda  pour  lui  le  seul 
consulat  politique  dont  l’ambassa- 
de pût  disposer,  celui  de  Crimée.  Ce 
poste  avait  déjà  été  donné  par  le  mi- 
nistre au  baron  de  Toit. gentilhomme 
de  l’ambassade  de  France  en  Tur- 
quie, qui  était  chargé  en  outre  d’une 
mission  importante,  mais  temporai- 
re,auprès  du  khan  de  Crimée.  Rufliu 
reçut  l’assurance  formelle,  qui  fut 
insérée  dans  les  instructions  officiel- 
les , qu’aussitôt  cette  mission  rem- 
plie , il  succéderait  au  baron  de  Tott. 


(1)  Parmi  Isa  tniuion*  qui*  M.  de  Vrrgeonra^ui 
«▼ait  coulirr* , noua  ue  citcrous  que  celle  qui  avait 
pwir  but  d as«urcr  Femecutiun  df»  capitula tious  m 
Itveur  des  religieux  établi*  d.tui l'Empire  Otboinan 
mut  la  prutectioD  d«:  b France. 
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Il  l'accompagna  en  qualité  d’inter- 
prète du  rot , se  rendit  avec  lui 
à Kapucham  , où  Crym  - Guéraï 
résidait  , et  ne  quitta  pas  ce  prin- 
ce lors  de  son  incursion  dans  la 
nouvelle  Servie.  Il  supporta  , sans 
en  être  incommodé,  les  dangers  , les 
fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce  qu’eut  à éprouver  l’arinccTar- 
tare  dans  cette  campagne  ; et  il  ob- 
tint la  bienveillance  du  khan,  qui  le 
chargea  dctraduirecu  turc  IcTartulTe 
de  Molière  : mais  les  circonstances  ne 
lui  permirent  pas  dcsc  livrera  ce  tra- 
vail. Après  la  mort  de  Crym-Guéraï, 
eut  770  ( F.  ce  nom  ),Tott  quitta  la 
Tariarie  pour  aller  attendre  des  or- 
dres à Constantinople  , et  laissa  la 
direction  des  affaires  de  France  à 
Ruffin.  Celui-ci  suivit  le  nouveau 
khan  dans  la  seconde  campagne  en- 
treprise pour  la  défcnsc'dc  la  liberté 
de  la  Pologuc.il  perdit  la  sienne,  et 
tomba  an  pouvoir  des  Russes  , à 
Ya«si.  Conduit  à la  citadelle  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  y fut  garde  comme 
prisonnier  de  guerre  et  d’état , pen- 
dant près  d’un  an,  malgré  sa  double 
qualité  de  Français  et  de  consul.  Lors- 
qu’il recouvra  sa  liberté , sur  les 
instances  réitérées  du  duc  de  Choi- 
seul , ministredes  affaires  étrangères 
de  France,  on  l’obligea  d’entendre, 
aux  frontières  de  l’empire  russe  , la 
lecture  d’une  sentence  qui  le  condam- 
nait à un  bannissement  perpétuel.  A 
peine  était-il  arrivé  à Paris  , au  mois 
de  décembre  1770  , qu’il  fut  ren- 
voyé à Constantinople , avec  le  titre 
d’interprète  du  roi  auprès  delà  Porte. 
Les  circonstances  de  la  guerre,  et 
celle  de  la  détention  qu’il  avait  su- 
bie, le  firent  accueillir  favorablement 
par  le  miuistère  othoman,  dont  il 
était  déjà  connu  ; et  M.  de  Saint- 
Priest , ambassadeur  de  France  à 
Constantinople , profita  habilement 
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du  crédit  dont  Ruffin  jouissait,  pour 
terminer  plusieurs  négociations  im- 
portantes. En  1774.  au  moment  où, 
nouvellement  marié  , Ruffin  était 
résolu  de  finir  scs  jours  dans  le  Le- 
vant , il  reçut  du  ministre  de  la  ma- 
rine l’ordre  de  se  rendre  à Paris , 1 
à l’effet  d’y  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire-interprète  du  roi  pour  les 
langues  orientales.  Il  fut  chargé  , 
jusqu'en  1779.de  toute  la  corres- 
pondance orientale  avec  la  Turquie, 
les  régences  de  Barbarie  et  les  puis- 
sances de  l’Inde , et  de  la  conduite  des 
envoyés  deTripoli  (i775),dcTunis 
(17765,01  de  l’ambassadeur  de  Ma- 
roc (1778)  (a).  En  1784,  il  fut 
nommé  professeur  de  turc  et  de 
persan  au  College  royal  ; et  en 
1788  , le  gouvernement  le  char- 
gea de  négocier  avec  les  ambassa- 
deurs deTippou-Sultan.  Il  eut  à rem- 
plir , dans  cette  circonstance , une 
tâche  pénible  et  délicate  , celle  de 
traiter  avec  trois  négociateurs  à-la- 
fois  , de  diriger  leur  conduite  à Pa- 
ris , à Versailles  et  dans  leur  route 
jusqu’à  Brest.  Il  parvint  à écarter  les 
difficultés  que  présentait  une  sem- 
blable négociation  , et  à la  terminer 
à la  satisfaction  de  toutes  les  par- 
ties. Pour  récompenser  les  services 
rendus  à l’état  par  Ruffin  et  par 
son  père  depuis  171a  jusqu’en  1708, 
c’est  - à - dire  pendant  l’espace  de 
soixante-seize  ans , le  roi  lui  donna 
des  Lettres  d’anoblissement , le  aa 
septembre  1788;  en  même  temps, 
par  une  faveur  signalée  , il  lui  accor- 
da une  gratification  équivalente  aux 
frais  qu’elles  devaient  occasionner  , 
et  le  décora,  le  8 mai  1789, du  cor- 


(9)  Cet  auibstMilrur  arrivait  avec  lrs  instruction* 
lr»  plu*  inquiétante»  tic  la  fort  de  ton  maître , la 
plusbir  arre  et  la  plu*  «Inolu  de  ton.*  ceui  qui  avai  eut 
gouverne  en  cunltrr*  : Bullin  prviut  li  réduira  tscs 
prrlMitioni  accumulée*  , et  A obtenir  Je  renouvelle- 
ment d'uu  traita  favorable  aux  Fr«n(iii< 
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don  de  Saint  Michel.  Ruffin  conser- 
va quelque  temps  ses  emplois  après 
le  renversement  de  la  monarchie , 
sans  doute  parce  qu’on  ne  trouvait 
personne  qui  fût  en  état  de  les  rem- 
plir. En  1793  , sur  la  demande  de 
Marie  Descorches  (marquis  deSainte 
Croix  ) , envoyé  en  Turquie  par  la 
république  française  , mais  sans  ca- 
ractère public  , le  ministre  des  af- 
faires étrangères  Deforgues  propo- 
sa à Ruffin  de  retourner  à Cons- 
tantinople , avec  tel  caractère  et  tel 
traitement  qu’il  désirerait.  L’an- 
née suivante  , cette  proposition  fut 
renouvelée  ; et , le  1 a brumaire  an 
111  ( 1 novembre  1794  ) » il  fut 
nommé  premier  secrétaired’ambas- 
sade,  et  premier  secrétaire-interprè- 
te à Constantinople.  11  se  rendit  im- 
médiatement à son  poste,  et  partagea 
son  temps  entre  scs  devoirs  politi- 
ques et  l’étude  des  écrivains  orien- 
taux. Ruffiu  ne  conserva  que  la  place 
de  premier  secrétaire -interprète  , 
lorsque  le  général  Aubert  Dtibayct 
fut  nommé  ambassadeur  de  France 
à Constantinople  (8fcV.  1791),  celle 
de  premier  secrétaire  d’ambassade 
ayant  été  donnée  au  général  Carra 
Saint -Cyr.  A la  mort  de  Dubayet  , 

( 1 7 décembre  1 797  ) Ruffin  exerça 
provisoirement  les  fonctions  de  char- 
gé d’aflaires,  eu  l’absence  de  Carra- 
Saint-Cvr,  alors  en  mission  dans 
la  Valable,  et  obtint  officiellement 
ce  titre  par  arrêté  du  Directoi- 
re du  6 ventôse  an  vi  ( 1 4 février 
1798).  La  nouvelle  de  l’invasion  de 
l’Egypte  , par  les  Français  , répan- 
dit bientôt  une  grande  froideur  dans 
les  relations  de  la  République  et  de 
la  Porte  Otbomane.  Ruffin,  qui  con- 
naissait à fond  le  caractère  des 
Tares  , prévit  facilement  les  consé- 
quences fâcheuses  qui  devaient  en 
résulter.  Sans  s’arrêter  aux  dangers 
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qu'il  pouvait  personnellement  cou- 
rir , il  s’occupa  uniquement  d’assu- 
rer , par  tous  les  move.jS  en  son 
pouvoir,  la  sûreté'  des  Français  qui 
résidaient  dans  l’empire  turc.  Le  di- 
van refusa  pendant  quelque  temps  de 
céder  aux  instigations  de  l’Angleter- 
re, qui  le  pressait  de  se  de'clarer 
contre  la  France  , et  dissimula  son 
ressentiment.  11  attendit,  pour  le 
faire  e'elater  , la  confirmation  de  la 
défaite  de  la  flotte  française  à Abou- 
kir. Aussitôt  qu’il  l’eut  reçue,  il  don- 
na, le  a sept.  1798,  l’ordre  de  con- 
duire aux  Sept-Tours  Ruffin,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  attachées  % 
sa  légation,  et  refusa  de  prêter  l’oreille 
aux  observations  que  celui-ci  crut 
devoir  faire  contre  cette  violation  du 
droit  des  gens.  La  perte  de  la  liberté, 
l’incertitude  de  l’avenir  qui  lui  était 
réservé , le  défaut  d’exercice , et  des 
chagrins  de  toute  espèce  , affectèrent 
tellement  Ruffin  , qu’il  tomba  dan- 
gereusement malade  dans  cette  pri- 
son d’état.  Mœ*.  Ruflin  obtint , sur 
sa  demande , un  firman  du  grand- 
seignetir,  qui  lui  permit  d’aller  s’en- 
fermer aux  Sept-Tours  avec  sa  fille, 
et  M.  de  Lesseps  son  gendre  ; et 
bientôt  leur  présence  calma  les  souf- 
frances morales  de  Ruflin , qui  ne 
tarda  pas  à se  rétablir.  Il  resta  pen- 
dant trois  ans  aux  Sept-Tours,  li- 
vre à l’étude  des  écrivains  orientaux. 
11  sortit  de  cette  prison  le  u6  août 
1801  par  l’intervention  des  minis- 
tres des  puissances  neutres  (3):  le 
sec  rétaire -interprète  et  le  drogman 
de  la  légation  obtinrent  la  même 
faveur.  Ils  furent  transférés  à Péra  , 
sous  l’escorte  du  zaïm  (surveillant 


(J]  Ce  fat  «artout  »ax  démarche*  pressante*  de 
M.  tfuhsch  , chargé  d'affaire*  de  Danemark  , de  M. 
de  T a mara  / ministre  de  Ruade,  et  du  chevalier  de 
Rouligny,  ’roiuùtre  d'F*p»go«  , «p»  dut  le 

hottheur  dVtre  rendu  à la  liberté. 
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des  prisonniers  ) , de  l’enseigne  et  des 
deux  caporaux  de  la  garde.  Ruflin 
fut  obligé  de  se  retirer  avec  la  léga- 
tion , dans  une  maison  paiticulièrc 
qu’il  avait  louée, l’anibassadeurd’An- 
gleterre  occupant  le  palais  de  Fran- 
ce , et  refusant  d’eu  sortir.  (4)  Quoi- 
que Ruflin  fût , à cette  époque  , sans 
caractère  public  reconnu,  Ci.  qu’on 
ne  pût  le  considérer  que  comme  un 
simple  particulier,  la  vénération  qu’il 
inspirait  aux  ministres  othomans 
(5)  était  telle,  que  ceux-ci,  peut- 
être  pour  lui  témoigner  leurs  regrets 
du traiterucut rigoureux  qu'ils  avaient 
employé  à son  égard,  lui  firent  don- 
ner une  garde  d'honneur  ; mesure 
tout-à  fait  insolite , et  qui  fit  beau- 
coup de  sensation  à Constanti- 
nople. A peine  Ruflin  fut  - il  libre, 
qu'il  s’occupa  sans  relâche  du  sort 
des  nombreux  Français  établis  en 
Turquie,  et  détenus  dans  les  diverses 
forteresses  et  dans  les  bagues  de  cet 
empire.  Bientôt,  grâce  à scs  soins  in- 
fatigables, plus  de  deux  mille  de  ces 
infortunés  , rendus  à la  liberté  , re- 
çurent les  secours  nécessaires  pour 
revenir  dans  leur  patrie  (6).  Ne  bor- 
nant pas  sa  sollicitude  à ses  conci- 
toyens , il  étendit  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  tous  les  chrétiens  , sans 
distinction  de  naiion  , et  reçut  du 
consul  et  de  l’état  de  Raguse  des  re- 
merciments  pour  avoir  fait  sortir 

(4)  Après  bien  de*  contestations  Lord  Llgin  finit 
par  restituer  le  palais  de  France  , et  Ruflin  y rentra 
le  1er.  janvier  180». 

(5)  La  réputation  de  Ruflin  était  si  bien  établir  en 
Turquie,  qu'au  moi*  de  septembre  180a,  Al  if,  qui 
après  avoir  etr  reia-eflindi  était  devenu  kiaia-bev  , 
disait  eu  parlant  de  lui,  »<  qu'il  devait  être  considéré 
» comme  un  miuistre  de  la  Porte.  » 

(6)  Bfuch— ■eSrUOPme  distingué  , ami  et  cor- 
respondant de  Kulfin  depuis  plu*  de  trente  au*  , se 
trouvait  enferme  dan»  le  (bâteau  de  Fanaraki , à 
l'embouchure  de  la  Mer-Noire,  et  il  y était  dange- 
reusement malade.  Ruffin  le  fit  transporter  chn  lui , 
lui  prodigua  tous  Ira  aoûts  d’uu  ftère , et  lui  procu- 
lalea  moyeu*  de  se  rendre  en  France  : Beaut  hatnp 
mournt  i Part*  au  mois  d'octobre  1801  ,peu  après 
son  arrivée. 
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îles  bagnes  un  certain  nombre  de 
Ragusains , qu’il  avait  réclamés  com 
me  protégés  par  la  France.  Le  9 oc- 
tobre 1801,  des  préliminaires  de  paix 
furent  signes  à Paris , entre  le  minis- 
tre des  relations  extérieures  de  Fran- 
ce, et  Ali-Effcndi,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  deTurquie , qui  était 
resté  dans  cette  capitale.  Le  colonel 
Sébastiani  les  porta  à Constantinople 
pour  en  exiger  la  ratification;  mais 
toutes  les  démarches  de  Rnffin  , que 
la  Porte  avait  reconnu  comme  char- 
gé d’affaires  , furent  inutiles  : l’in- 
fluence des  ennemis  de  la  France  à 
Constantinople  prévalut  sur  celle 
qu’il  y exerçait  lui-même.  Il  obtint 
cependant  qu’un  nouveau  négocia- 
teur serait  envoyé  à Paris  , avec  des 
pleins-pouvoirs  pour  régler  definiti- 
vement les  différends  qui  existaient 
entre  les  deux  états.  Esseyd-Moha- 
incd-Saïd-Glialib-Effendi  fut  chargé 
de  cette  mission  importante  ; et  le 
traité  de  paix  définitif,  signé  à Pa- 
ris, le  6 messidor  an  x ( a5  juin 
180a  ) , postérieur  de  trois  mois  à 
celui  de  paix  d'Amiens  ( mars  ), 
fut  le  résultatdeson  voyage  : Sébas- 
tiani en  était  également  le  porteur.  Ce 
diplomate  , secondé  parRuffin  , rem- 
porta cette  fois  un  succès  complet  ; 
et  la  Porte,  apres  quelques  difficultés 
qu’ils  parvinrent  à lever , y donna 
sa  ratification.  L’article  6 de  ce  trai- 
té portait  que  des  commissaires  , 
nommés  par  les  deux  puissances, 
régleraient  à l’amiable  les  restitu- 
tions et  les  compensations  que  leurs 
sujets  respectifs  pourraient  avoir 
à réclamer.  Rufllii  fut  chargé  spé- 
cialement de  l’exécution  de  cet  ar- 
ticle , en  ce  qui  concernait  la  l’ron 
ce;  mais  il  résista  aux  désirs  qu’ex- 
prima le  ministre  à ce  sujet , le 
3o  juillet  180a.  11  s’excusa  sur  son 
âge , sur  les  infirmités  qui  l’acca- 
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Liaient  ; et  il  proposa  de  choi- 
sir une  autre  personne  , en  » ÎT 
de  l’aider  de  ses  luraict  «.i  d .i 
fournir  tous  les  rcnscignemcm  . en 
son  pouvoir  : « Il  y a plus  de  qua- 
» ranteans,  écrivait-il  au  ministre, 

» que  j’ai  pris  pour  devise,  celle  des 
11  hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jé- 
» rusaient:  L’aile  mm  temo,  e l’u- 
» mili  non  sdegio  ; mais  dans  cette 
» circonstance,  mon  zèle,  inalheu- 
» reusement , ne  suffit  pas  , et  je  ne 

» puis » Le  général  Brune , 

nommé  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  arriva  dans  cette  ré- 
sidence, le  6 janvier  i8o3;  et  dès- 
lors  Ruffin  se  trouva  sans  fonctions. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  des 
ministres  turcs  était  néanmoins  si 
grand  , que  le  nouvel  ambassadeur 
en  fut  offusqué;  et  pour  éviter  qu’on 
attribuât  à l’ancien  chargé  d’affaires 
tout  ce  qu’il  pourrait  faire  de  bien  , 
il  demanda  son  éloignement  en  sol- 
licitant pour  lui  l’otium  cum  disjù- 
lale , dont  parle  le  poète  latin.  « Uuf- 
» fin  , écrivait  Brune  au  premier 
» Consul , attache  par  les  dehors  de 
v celle  vieille  politesse  qui  est  ton- 
» jours  aimable  ; mais  il  reste, à son 
» âge,  absorbé  dans  l’arabe,  le  turc, 
» le  persan  , et  les  capucins  du  pa- 
» lais.  » L’une  des  principales  jouis- 
sances dcRuflinétait,  en  effet,  l’élude 
des  ouvrages  orientaux  : du  reste,  sa 
piété,  quoique  simple,  était  ccpcn- 
dantéclairc'e.  B runc  revint  bicntôtdes 
préventions  qu’il  avait  conçues  con- 
tre lui  ; et  il  lui  confia  , au  mois  de 
mai  i8o3,une  mission  délicate  en 
faveur  des  primats  catholiques  de 
Naxic,  écrasés  de  contributions  par 
le  canitan  pacha , et  menacés  de 
tout  le  poids  de  sa  vengeance.  L’a- 
mitié que  ce  grand  fonctionnaire 
avait  pour  le  négociateur  , rendit  la 
négociation  moins  difficile.  La  vive 
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douleur  que  Ruffin  manifesta  en  par 
lant  de  la  •ituation  déplorable  des 
catholiques  de  Naxie,  attendrit  le 
capitau  pacha  , qui  accorda  tout  ce 
qu’on  lui  demandait.  Brime  fit,  quel- 
que temps  après  , de  grands  efforts 
pour  décider  Ruffin  à accepter  la 
présidence  de  la  commission  des  in- 
demnités. Craignant , sans  doute , de 
rencontrer  trop  de  difficultés  de  la 
part  des  Turcs  , celui-ci  refusa  long- 
temps cette  marque  de  confiance  : 
il  consentit  néanmoins  à ouvrir  des 
conférences , à ce  sujet  , avec  Ali- 
EfTendi , commissaire  de  la  Porte. 
Il  était  déjà  parvenu  à faire  restituer 
tous  les  biens  des  Français  enlevés  par 
le  fait  de  la  guerre , lorsque  Brune 
le  nomma  ,sans  l’cn  prévenir,  com- 
missaire spécial  pour  terminer  les  né- 
gociations que  Ruffin  avait  si  bien 
commencées.  Cette  nomination  était 
conçue  en  termes  si  flatteurs  . et  les 
instances  de  l’ambassadeur  furent  si 
pressantes , qu’il  fallut  bien  céder.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France 
et  l’Angleterre , cette  dernière  puis- 
sance négocia  vainement  à Constan- 
tinople pour  déterminer  la  Turquie 
à se  déclarer  contre  son  adversai- 
re : la  Porte  persista  dans  sa  neu- 
tralité. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  Brune  demanda  que  le  titre  de 
Padischah  ou  d ’lmperator  fût  ac- 
cordéà  Buonaparteisur  le  refus  de  la 
Porte  , l'ambassadeur  français  quitta 
Constantinople  au  mois  de  novem- 
bre i8o3 , laissant  pour  chargé  d’af- 
faires le  premier  secrétaire  de  la  lé- 
gation , Parendier.  Ruffin  , qui  avait 
obtenu,  le  5 août  1804  , le  titre  de 
conseiller  d’ambassade,  succéda  à ce 
dernier,  au  mois  d’août  i8o5;  et 
il  obtint  en  janvier  1806,  après  plu- 
sieurs conférences  avec  le  reis-cf- 
fendi , que  les  titres  de  Padischah  et 
à! Impérator , vainement  demandés 
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par  Brune  , fussent  accordés  à Na- 
poléon , qui , depuis  plus  d’un  an  , 
avait  pris  en  France  le  titre  équiva- 
lent. Pendant  la  vie  de  l’infortune 
Louis  XVI , Ruffin  avait  été  le  tra- 
ducteur inconnu  et  muet  de  la  cor- 
respondance privée  que  ce  souverain 
entretenait  avec  le  prince  Sélim , hé- 
ritier présomptif  de  l’euipire.  Ce  ne 
fut  qu’au  mois  de  janvier  1806,  que 
Sélim  , assis , à cette  époque , sur  le 
trône  des  sultans , en  comparant  l’é- 
criture et  le  style  d’une  note  de  Ruf- 
fin , crut  voir  en  lui , l’intermédiaire 
de  sa  correspondance  avec  le  roi  de 
France,  et  desira  s’en  assurer  par  lui- 
même.  Cette  découverte , que  lui  con- 
firma Ruffin,  qui  rompait  le  silence 
pour  la  première  fois  , ajouta  en- 
core à sou  estime  et  à sou  attache- 
ment pour  ce  diplomate.  Sebastiani 
ayant  été  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople,  le 9.  mai  1806,  ar- 
riva dans  rette  résidence  le  10  août 
suivant  ; et  Ruffin, cessantdegc'rcr  les 
affaires  de  France,  sc  livra  de  nou- 
veau à ses  études  chéries,  et  s’occupa 
surtout  de  la  révision  d’un  Diction- 
naire turc  donts’occupaitM.  Kicffcr, 
son  élève  et  son  ami , qui  avait  par- 
tagé sa  captivité  aux  Sept-Tours,  et 
se  trouvait  alors  employé  à Paris. 
Lorsque  le  général  Sebastiani  quitta 
Constantinople  , au  mois  de  mars 
1808  , un  an  environ  après  que  le 
sultan  Sélim  eût  été  déposé  et  rem- 
placé par  Mustapha  IV  ( mai  1807  ), 
(7)  le  soin  de  diriger  les  affaires  de 
France  fut  confié  à M.  de  la  Tour 


(7)  On  Mit  nui*  m dernier  fut  tlepoié  i son  tour 
mu  m ni*  de  juilut  180M  , par  les  anciens  partisan*  de 
Sélim  , qui  voulaient  replacer  ce  prince  sur  le  I r«V- 
nc.  Mustapha  ne  leur  livra  que  non  cadavre  , et  fut 
remplacé  par  Mahmoud,  son  frère  puiné,  aujour- 
d'hui régnant.  Mustapha  éprouva  lui -même  , nu 
moi*  de  novembre  1808  , le  sort  qu’il  avait  fisil  su- 
bir à son  prédécesseur , et  fut  mis  à mort,  à la  suite 
d'une  révolte  en  sa  faveur  de  la  part  des  janissaires. 
( V . Ml3STAPHà,XXX,48d) 
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Maubourg  , deuxieme  secrétaire 
d'ambassade.  Ruflin,  voyant  que  ses 
services  n’e'taient  point  utiles  , peu 
satisfait  d’ailleurs  de  n’etre  , comme 
il  le  dit  lui-même,  que  le  translateur 
de  la  légation,  et  affaibli  par  l’âge 
elles  infirmités,  demanda  plusieurs 
fois  un  congé  pour  rentrer  en  France. 
Mais  le  ministre, qui  appréciait  l’im- 
portance de  son  séjour  à Constanti- 
nople , s’y  refusa , sous  des  prétextes 
honorables.  Au  mois  de  juillet  i8ri, 
le  général  Andrcossi  arriva  en  quali- 
té d’ambassadeur  de  France  à Cons- 
tantinople ; et , à la  restauration  des 
Bourbons , le  marquis  de  Rivière  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  En  atten- 
dant que  celui-ci  pût  se  rendre  à son 
poste,  Ruffin  reçut  encore  le  titre  de 
chargé  d'affaires.  Il  en  remplissait 
les  fonctions  lorsque  Buonapartc  re- 
parut en  France,  an  mois  de  mars 
i8i5,  et  s’empressa  d’envoyer  des 
agents  dans  les  différentes  cours  , 
pour  y faire  reconnaître  son  auto 
rite.  Ruflin  , dont  les  organes  étaient 
affaissés  par  son  grand  âge  et  par 
une  longue  maladie , ne  sut  pas  ré- 
sister aux  ordres  qu’il  recevait  : mais 
il  prit  bientôt  le  parti  de  se  tenir 
tout-à-fait  à l’écart , et  de  ne  se  mê- 
ler , en  aucune  mauière  , des  fonc- 
tions diplomatiques.  LorsqueBuona- 
parte  eut  été  vaincu  à Waterloo,  et 
que  les  Bourbons  furent  rétablis 
pour  la  seconde  fois  sur  le  trône  de 
leurs  ancêtres , Ruflin  reçut  du  mi- 
nistre, et  du  marquis  de  Rivière  , qui 
ignoraient  ce  qui  s’était  passé  à Cons- 
tantinople, l’ordrede  continuer  à diri- 
ger les  affaires.  Mais  cetordrene  tarda 
pas  à être  révoqué  ; et  il  fut  invité  à 
revenir  en  France.  M.  Deval,  premier 
secrétaire  interprète  . qui , en  1 8 1 5 , 
avait  eu  le  courage  de  ne  pas  recon- 
naître Buonaparte,  exerça  les  fonc- 
tions de  chargé  d’affaires;  et  Ruflin 
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rentra  dans  la  vie  privée, sans  quitter 
Constantinople.  I.e  souvenir  des  ser- 
vices qu’il  avait  rendus,  sa  piété  et 
résignation  , firent  enfin  oublier  le 
seul  acte  de  faiblesse  qu’il  eût  com- 
mis dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ; 
et , sur  la  demande  expresse  du  mar- 
quis de  Rivière  , il  fut  nommé  le  1 1 
février  1818,  premier  secrétaire-in- 
terprète pour  les  langues  orientales, 
place  devenue  vacante  par  la  mort 
de  M.  Deval , et , en  meme  temps, 
autorisé  à reprendre  le  cordon  de 
Saint-Michel,  et  à continuer  sa 
résidence  à Constantinople.  Le 
octobre  de  l’année  suivante  le  roi 
lui  rendit  le  titre  de  corn  ".rr  d’am- 
bassade: Ruffin  continuades’occuper 
de  l’étude  des  auteurs  orientaux , 
étude  qui  avait  fait  le  bonheur  de 
sa  vie,  jusqu’au  commencement  de 
i8u3  , où  l’on  remarqua  un  grauJ 
a ffa  iblissemer.  t dans  ses  facultés.  1 1 fut 
obligé  de  renoncer  à toute  espèce  de 
travail  : les  grandes  chaleurs  au  mois 
d’août  aggravèient  encore  son  état. 
Depuis  lors  sou  esprit,  dit  un  té- 
moin oculaire,  sembla  se  dégager 
davantage  des  affections  terrestres, 
pour  se  concentrer  dans  des  senti- 
ments pieux  , qui  ont  fait  de  sa  mort 
un  touchant  objet  d’édification  chré- 
tienne. Il  s’endormit  sans  souffrir, 
le  19  jinvicr  i8u4  , laissant  une 
grande  réputation  de  vertu  et  de 
probité.  Les  obsèques  de  ce  res- 
pectable vieillard  , qui  comptait 
soixante-six  années  de  services  , 
pendant  lesquelles  il  avait  été  cinq 
fois  chargé  des  affaires  de  France  en 
Turquie , eurent  lieu  le  20  janvier 
dans  la  chapelle  de  Saint-Louis  , à 
Fera.  Tout  le  corps  diplomatique  se 
fit  un  devoir  d’y  assister;  et  l’abbé 
Bricet , supérieur  des  lazaristes , qui 
n’avait  eu  que  quelques  heures  pour 
se  préparer , y prononça  un  discours 
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ijui  émut  vivement  l’auditoire,  par  le 
résumé  simple  et  rapide  d’une  vie 
pleine  de  bonnes  actions  et  d'ho- 
norables services.  Personne  ne  con- 
nut mieux  que  Ruffin  la  politique  du 
cabinet  turc  , qu’il  avait  été  à portée 
d’étudier  pendant  tant  d’années  ; et 
nul  ne  sut  employer  plus  à propos  les 
moyens  nécessaires  pour  réussir. 
Son  long  séjour  à Constantinople , 
et  ses  connaissances  profondes  et 
variées  , l’avaient  mis  en  relation 
avec  les  membres  les  plus  influents 
de  cette  cour,  et  avec  tout  ce  que 
l’empire  olhoinan  renfermaitdc  gens 
éclairés.  Il  fut , vers  la  fin  de  sa 
carrière,  considéré  comme  le  pa- 
triarche de  la  diplomatie;  et  les 
sultans  mêmes  avaient  pour  lui  une 
vénération  profonde  , et  lui  don- 
naient le  titre  de  Pce.  Aassi  exerça- 
t-il  une  extrême  influence  , dont  il 
n’usa  jamais  que  pour  le  bien  de  son 
pays  , et  de  lu  religion  catholique , 
à laquelle  il  était  sincèrement  et 
profondément  attaché.  Pour  donner 
une  notice  complète  sur  ce  diplomate 
si  distingué  sous  tant  de  rapports, 
il  faudrait  passer  en  revue  toutes 
les  affaires  que  la  France  eut  à trai- 
ter avec  la  Turquie  pendant  plus 
d’un  demi-siècle  ; car  il  eut  plus  ou 
moins  de  part  à chacune.  Rulün 
possédait  à fond  le  latin,  le  giec, 
et  la  plupart  des  langues  orienta- 
les, dont  tous  les  auteurs  lui  étaient 
familiers.  11  les  lisait  et  les  relisait 
sans  cesse,  et  il  parlait  le  turc, 
le  persan  , etc. , aussi  facilement  que 
le  français.  Si  nous  ajoutons  que  sa 
première  éducation  avait  été  excel- 
lente, que  pendaut  plus  de  cinquan- 
te ans  aucune  grande  affaire  ne  lui 
était  restée  étrangère  , et  qu’il  était 
doué  d’une  mémoire  si  heureuse,  et 
d’une  tête  si  bien  organisée,  qu’à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  n’avait , dit  on  , 
XXXIX- 
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pas  oublié  une  seule  des  choses  qu’il 
avait  apprises  depuis  sa  plus  tendre 
enfance,  et  qu’à  une  grande  facilité 
de  travail,  il  joignait  beaucoup  d’ac- 
tivité; on  regrettera,  avec  nous,  qu’il 
n’ait  pas  mis  le  monde  savant  à 
même  de  puiser  dans  son  vaste  ré- 
pertoire, en  publiant  les  faits  curieux 
qu’il  y avait  réunis.  Il  existe  ccpen- 
dmt  , au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, plusieurs  Mémoires  de  Ruffin, 
sur  des  sujets  importants  ; mais 
ils  ne  paraissent  pas  destinés  à voir 
le  jour.  On  11e  connaît  de  lui  que  la 
Traduction  en  arabe  d’une  Adresse 
de  la  Convention  au  peuple  frw  cais, 
du  18  vendémiaire  an  111,  Paris, 

1 7rp  , in-fol. , de  a4  pag.  C’est  un 
monument  précieux  pour  l’histoire 
de  la  typographie  orientale  , parce 
que  c’est  le  premier  ouvrage  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  del’impri 
racrie  royale  , retrouvés  après  avoir 
été  oubliés  ou  perdus  pendant  plus 
d’un  siècle  ( V.  Brcvcs,  V,  5ü 7 }. 
Ruffin  était  en  correspondance  avec 
un  grand  nombre  de  personnes  très- 
distinguées  par  leurs  talents  ou  leurs 
dignités.  Comme  il  conservait  des 
minutes  de  toutes  ses  lettres,  si  elles 
existent  encore  , elles  formeraient 
une  collection  précieuse, et  dont  une 
partie,  du  moins,  mériterait  d’être 
publiée.  Pendant  le  régime  révolu- 
tionnaire ,et  au  moment  des  visites 
domiciliaires , Rutfin  brûla  tous  ses 
manuscrits,  dans  la  crainte  de  se  com- 
promettre. Il  paraît  cependant  qu’il 
en  a depuis  rédigé  un  assez  grand 
nombre, qui  se  trouvent  à Constan- 
tinople , et  que  sa  famille  fera  sans 
doute  venir  à Paris.  M.  de  I.esscp» 
son  gendre  n’a  pu  nous  en  donner 
encore  la  liste.  Ruffin  avait  épousé, 
en  i774  > Mllc.  Stéphanelli , de  pa- 
rents vénitiens  , et  née  à Constanti- 
nople. Il  eut  cinq  enfants  de  cette 
18 
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union  dontdeux  sontcncorc  vivants. 
Thomas  Ruffin  , consul  de  France  à 
Beyrout , et  Rose-Cathcrine-Ce'cilc 
Ruflin,  mariée  à M.  de  Lesseps , 
consul  général  de  France  en  Portu- 
gal. D — i — s. 

RUFF1NI  ( Paui.  ),  médecin  et 
mathématicien  italien , naquit  en 
1765 , à Valcntano  , dans  le  duché 
de  Castro,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  médecin.  Atteint,  à sa 
onzième  année,  d'une  maladie  qui 
lui  ôta  tout  souvenir  du  passé  , le 
jeune  Rtifiini  dut  se  résigner  à l’en- 
nui de  recommencer  les  études  élé- 
mentaires qn’il  avait  faites  à Reggio. 
11  les  acheva  ensuite  à Modènc  , où 
sa  famille  s’était  retirée  , et  il  s’ap- 
pliqua en  même  temps  aux  mathé- 
matiques, à la  médecine  et  à la  chi- 
rurgie. Décorédu  grade  de  docteur, 
il  s’adonna  à lu  pratique  de  la  méde- 
cine , sans  négliger  les  sciences  exac- 
tes, qui  furent  ses  études  de  prédi- 
lection, et  auxquelles  est  restée  atta- 
chée la  célébrité  de  son  nom.  Il  y 
fit  de  tels  progrès,  que  le  gouverne- 
ment-de  Modène  le  choisit  pour 
remplacer  le  professeur  Cassiani 
dans  la  chaire  d’analyse,  avec  la- 
quelle il  cumula  ensuite  celle  des  élé- 
ments de  mathématiques.  A l’arri- 
vée des  Français  eu  Italie, Rufiiui  re- 
fusa de  siéger  au  conseil  des  Juniori 
du  corps  législatif,  se  déclarant  inca- 
pable de  remplir  des  fonctions  qu’il 

Îrrétendaitn’avoiraucun  rapportavec 
e genre  deses  études,  mais  que , dans 
le  fait  ,il  trouvaitincompatiblesavec 
scs  principes.  11  se  montra  de  meme 
peu  disposé  à prêter  le  serment  civi- 
que , qu’on  exigeait  alors  de  chaque 
citoyen;  et  ce  double  refus  entraîna 
la  perte  de  ses  places  dans  l'ensei- 
gnement, qu’il  ne  reprit  qu’en  179g, 
lors  du  retour  des  Autrichiens.  11 
les  garda  même  après  leur  départ , 
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et  jusqu'à  l’année  1806 , époque  à la- 
ucllc  il  fut  appelé  à l'ccolc  militaire 
c Modcnc , en  qualité  de  professeur 
de  mathématiques  appliquées.  Le 
duc  de  Modène,  en  recouvrant  scs 
états  , plaça  Ruilini  à la  tête  de 
l’université,  où  il  occupait  à-la- 
fois  les  chaires  de  clinique  médi- 
dicale  , de  médecine  pratique , et 
des  mathématiques  appliquées.  La 
société  italienne  le  choisit  en  mè 
me  temps  pour  sou  président;  et  les 
principales  académies  italiennes  se 
l’associèrent.  Au  moment  où  le  ty- 
phus, qui  désolait  toute  l’Italie,  fai- 
sait le  plus  de  ravage  à Modène,  on 
vit  le  professeur  llulliui  braver  tous 
les  dangers , et  prodiguer  ses  se- 
cours aux  personnes  attaquées  de 
cette  fatale  maladie.  Il  en  fut  at- 
teint lui-même , et  l’on  désespéra 
long-temps  de  sa  vie.  Cette  fois  , il 
échappa  à la  mort  ; mais  sa  consti- 
tution, affaiblie  déjà  par  de  longs 
travaux , en  resta  profondément 
ébranlée.  Malgré  le  dépérissement 
de  sa  santé,  Rnffiui  ne  cessa  jamais 
de  s’acquitter  des  devoirs  de  toutes  les 
places  accumulées  sur  sa  personne. 
Médecin  de  la  cour,  recteur  et  pro- 
fesseur de  trois  facultés  à l’univer- 
sité de  Modcne,  président  de  l’insti- 
tut italien  des  sciences,  correspon- 
dant actif  de  plusieurs  autres  corps 
savants  , auxquels  il  était  agrégé , 
il  mourut  le  10  mai  1823,  regrette 
par  ses  amis,  honoré  par  ses  col- 
lègues , chéri  de  ses  disciples  ; et 
ses  restes,  transportés  à Sainte-Ma- 
rie Pomposa , à Modène , reposent 
à côté  des  tombeaux  de  Sigouio  et 
de  Muratori.  Scs  ouvrages  sont  . 
I.  Teoria  generale  dcll’  eijuazio- 
ni , in  cui  si  dimostra  impossibile 
la  soluziune  algebrdica  de  II'  et/ua- 
zioni  générait  di  grado  superiore  al 
quarto,  Bologne , 1798,  2 vol.  iu- 
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8°.  Dans  cc  premier  ouvrage,  l’au- 
teur appuie  sou  raisonnement  sur 
la  méthode  des  permutations  de  La- 
grange : mais  quelques  années  plus 
tard , il  traita,  de  nouveau,  le  même 
sujet,  eu  se  servant  d'une  démonstra- 
tion plus  facile.  II.  Delhi  soluzione 
dell' equazioni  algebraïche  detenni . 
nale , particolari , d’un  grado  sitpe- 
- riore  al  quarto.  III.  Riflessioniintor- 
no  alla  retlijicazione  ed  alla  quadra- 
tura  del  circolo.  Le  premier  de  ces 
deux  Mémoires  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l’institut  national  de  Milan  : 
ils  sont  insérés  dans  le  tome  ix  des 
Mémoires  de  la  société  italienne , 
1802.  IV.  Dell’  insolubilità  dell' 
equazioni  algebraïche  generali  di 
grado  superiore  al  quarto.  C”est  une 
réplique  à quelques  observations  que 
le  comte  Abali  avait  adressées  à 
l’auteur  sur  son  premier  ouvrage  : 
elle  parut  dans  le  tome  x,  part,  2 
du  même  Recueil , i8o3.  \.Memo- 
ria  sopra  la  determinazione  délia 
radici  nelV  equazioni  numericlie  di 
qualunque  grado,  Modène,  in-4°-, 
t8o4;  couronne  par  l’institut  de  Mi- 
lan. VI.  Ritposta  a’  dubbj  proposti 
dalsocio  Alalfatti  sopra  l’insolubj- 
Ulà  algebraica  dell'  equazioni  di 
grado  superiore  al  quarto.  VII. 
Rijlessioni  intorno  al  metodo  pro- 
posto  da  Alalfatti  per  la  soluzio- 
ne dell'  equazioni  di  quinto  grado. 
Ces  deux  Mémoires  sont  imprimés 
dans  le  tome  xu  de  ceux  de  la  so- 
ciété italienne , t8o5.  VIII.  Dell’ 
immatenahtà  dell’  anima  , Mo- 
deue,  1806,  in-8°.  L’auteur  adressa 
cet  ouvrage  à l’académie  de  la  reli- 
gion catholique,  établie  à Rome, 
et  dont  il  était  membre.  Il  y don- 
ne une  démonstration  mathémati- 
que de  l'immatérialité  de  l’ame,  et  y 
réfute  le  système  métaphysique  de 
Darwin.  L’ouvrage  fut  dédié  à Pic 
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vu  , qui  fit  remettre  une  médaille 
d'or  à l’auteur.  IX.  Dell ’ insolubi- 
lità dell’  equazioni  algebraïche  gé- 
nérait di  gnulo  superiore  al  quar- 
to, qualunque  sia  il  metodo  che 
siadoperi,  algebraïco,  o trascen- 
dentale.  C’est  une  réponse  à ceux 
qui  soutenaient  pouvoir  résoudre  , 
par  l’analyse , les  équations  que , 
dans  son  premier  ouvrage , l’auteur 
avait  déclarées  insolubles  par  l’al- 
gèbre (dans  le  tomei,  part.  1 des  Mé- 
moires de  l’institut  national  italien, 
1808).  X.  Algebra  e sua  appendice, 
Mo  icne,  1807-1808,2  v.  in-8°.XI. 
Alcune propriété  general!  dellefun- 
zioni,  dans  le  tome  xm,  part.  6 
des  Mémoires  de  la  société  italien- 
ne, 1807.  XII.  D’un  nuovo  metodo 
generale  di  estrarre  le  radici  nume- 
riche,  con  un’  appendice,  dans  Te  to- 
me xv  du  même  Recueil,  181 3. XIII. 
Rijlessioni  intorno  alla  soluzione 
dell ’ equazioni  algebraïche  généra- 
it , Modène,  181 3,  in -4°.  L’auteur 
veut  prouver,  par  de  nouvelles  dé- 
monstrations , l’impossibilité  de  ré- 
soudre les  équations  au  - dessus  du 
quatrième  degré.  Il  compare  les  dif- 
ferentes inctlaoilcs employées  pour  la 
solution  des  équations  des  troisième 
et  quatrième  degrés , avec  celle  qu’on 
devrait  suivre  pour  résoudre,  d’une 
manière  quelconque,  les  équations 
d’un  degré  plus  élevé.  XIV.  Intorno 
al  metodo  generale  proposto  dal  si- 
gnor  Wronski , onde  risolvere  l’e- 
quazionidi  tutti igradi,  dans  le  tome 
xviii,  part.  math,  des  Mem.de  la  So- 
ciété italienne,  181B.  XV.  Memoria 
sut  tifocontagioso.  C’est  le  seul  ou- 
vrage de  médeciuc  publié  par  l’au- 
teur, à l’occasion  du  typhus  dont  l’I- 
talie était  affligée  au  commencement 
de  1817  , ib. , part.phys.  XVI.  Due 
opuscoli  sulla  classifcazione  délie 
curve  algebraïche  a semplice  curva- 
18.. 
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tara.  Dans  cet  ouvrage,  dont  il  de- 
vait paraître  une  3°.  partie,  l’auteur 
se  proposait  d’analyser  les  théories 
d’Euler  et  de  Cramer  sur  ce  sujet;  et 
d’en  rectifier  quelques  erreurs  (ibid. , 
part.  math.  ) XVII.  Riflessioni  cri. 
tiche  sopra  il  saggio  Jilosofico  in- 
tomo  aile  probabilité , del  signor 
Laplace , Modène.  in -8°.,  i8'it. 
Rufffîui , effraye'  des  conséquences 
que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l’ouvrage  de  M. 
de  Laplace,  essaya  de  le  combattre 
avec  les  mêmes  armes  que  le  géo- 
mètre français  a employées  pour  sou- 
tenir ses  hypothèses,  c'est-à-dire 
avec  les  principes  de  l’analyse.  Il  se 
rait  difficile  de  jugera  la  hâte  du  mé- 
rite de  cette  dernière  production  de 
HufBni.  Il  y a des  sujets  qui  se  cou- 
vrent de  ténèbres  en  passant  par  les 
mains  d’un  ca'culatcur;  et,  comme 
le  professeur  de  Modène  le  dit  lui- 
même,  à la  Gn  de  sa  réfutation  : C’est 
renoncer  au  bon  sens  que  d'appli- 
quer le  calcul  à des  questions  aux 
quelles  il  ne  peut  ou  ne  doit  pas 
être  employé.  Ruffini  a laissé  aussi 
quelques  écrits  inédits,  qu'on  espère 
voir  bientôt  publiés  : J.  Elogio  di 
Berengariode’  Carpi,  récitéen  1 793. 
II.  Macchina  atta  a contenere  le 
frallure  obblique  del  femore  , in 
modo  d'impedire  V accorciamenlo 
délia  coscia.  III.  Propriété  de  lie 
radici  deU.'  unité.  IV.  Memoria  su 
razzi  ( fusées  ) alla  Congreve.  V. 
Memoria  sulln  dejinizione  délia  vi. 
ta  di  Brown.  VI.  Memoria  sul  se- 
guente  probleina  : Determinare  se 
U idee  che  si  donna  rtelle  moderne 
scuole  mediche  dell’  eccitabilité , e 
dell'  ec  itamento  , si  an  battante- 
mente  esatte  e précisé,  etc.  VII. 
Memoria  sul  principio  dell’  aree  • 
travail  achevé  par  l’auteur  , peu 
avant  sa  dernière  maladie.  A-r,-s. 
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RUFIN  , ministre  de  Théodose  et 
d’Arcadius , célèbre  entre  tous  les 
ambitieux  par  la  grandeur  de  son 
élévation  , de  ses  forfaits  et  de  sa 
chute , naquit  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle  , à Eluse , capitale  de 
cette  partie  de  l'Aquitaine  qu’on 
nommait  alors  Novempopulanie(  au- 
jourd'hui Eause  dans  l’Armagnac , 
Gascogne).  Il  était  de  basse  extrac- 
tion, léger  obstacle  pour  obtenir  les 
plus  hautes  dignités , lorsque  tant 
d’exemples  les  avaient  fait  voir  pro- 
diguées à de  vils  eunuques , à des  bar- 
bares , à quiconque  savait  plaire  au 
prince , ou  s’en  faire  craindre.  Les 
historiens , dont  le  témoignage  est 
unanime  sur  le  caractère  de  Ru- 
fin, le  représentent  comme  doué  de 
ces  avantages  extérieurs  qui , à une 
époqne  où  tout  n'était  que  caprice 
et  dépravation,  pouvaient  servir  à 
expliquer  les  commencements  obs- 
curs d’une  fortune  extraordinaire. 
Ils  lui  accordent  aussi  un  esprit  vif, 
étendu  , pénétrant , une  éloquence 
souple  et  insinuante.  Du  reste , ils 
reconnaissent  en  lui  une  ambition 
démesurée  , une  bassesse  d’ame  à 
qui  la  servilité  ne  coûtait  rien  dès 
qu’elle  menait  à la  domination  ; et 
de  plus  , cette  perversité  qui  se  plaît 
au  mal  pour  le  plaisir  du  ntl 
même.  S’étant  glissé  à la  cour  de 
Théodose  , et  tenant  scs  vices  cachés 
sous  le  voile  de  l’hypocrisie,  il  s’at- 
tira d’abord,  par  ses  talents,  et  sur- 
tout par  son  adresse,  l’attention  et 
bientôt  l’estime  et  la  conGance  de 
l'empereur;  il  captiva  la  mutine  im- 
bécillitédu  jeune  Arcadius,  qui  s'etait 
révolté  contre  les  vertus  et  la  sagesse 
de  son  précepteur  Arsène;  il  devint 
l’ami  de  Symmaque  ; il  abusa  même 
l’ame  pure  et  élevée  de  saint  Am- 
broise. Grâce  à ses  artifices  , il  par- 
vint au  poste  éminent  de  grand-maître 
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du  plais.  Le  comte  Marcellin  dit 
qu’il  eut  la  dignité  de  Patrice.  Ce 
ui  est  certain,  c’est  qu’il  s’empara 
u premier  rang  dans  les  conseils 
de  Théodose.  Son  influence  sur  la 
conduite  de  l’empereur  parut  d’a- 
bord dans  un  de  ccs  grands  attentats 
qui  effraient  le  monde  ; et  cet  atten- 
tat devint  l'occasion  du  plus  beau 
trait  peut-être  que  la  vertu  chrétienne 
ait  jamais  inspiré.  En  3ç)o  , une  sé- 
dition éclata  dans  Thessalonique  : 
THéodose  était  alors  à Milan.  Aveu- 
gle dans  la  colère , il  fut  saisi  du 
même  désir  de  vengeance  qu’il  avait 
en  tant  de  peine  à réprimer  apres  la 
révolte  d’Aniioche.  Néanmoins  saint 
Ambroise,  par  remontrances  et  par 
prières,  était  parvenu  à l’apaiser;  et 
l’empereur  avait  promis  de  ne  point 
mettre  ses  fureurs  à la  place  du  cours 
régulier  delà  justice.  Rufin , soit  dans 
l'intérêt  de  quelque  haine  secrète  , 
soit  pour  flatter  et  entretenir  les  pas- 
sions du  souverain,  ou  simplement 
dans  la  crainte  de  manquer  l’occasion 
d’un  crime  , combattit  la  résolution 
due  au  zèle  d'Ambroise , et,  par  un 
langage  insidieux,  ralluma  le  cour- 
roux mal  éteint  de  Théodose.  On  sait 
les  désastres  qui  suivirent,  et  com- 
ment ce  prince  se  laissa  arracher 
l’ordre  d’un  massacre,  qui,  par  la 
cruauté  de  ses  lâches  conseillers,  et 
sans  doute  de  Rufin  plus  que  tous 
les  autres,  enveloppa  en  trois  heu- 
res sept  mille  victimes.  On  sait 
aussi  avec  quelle  sublime  piété  saint 
Ambroise  repoussa  Théodose  de 
l’Église,  et  lui  enjoignit  de  faire 

Sénitence  de  tant  d’homicides  avant 
e prétendre  à recevoir  le  corps  du 
Sauveur  des  hommes  ( Voyez  Am- 
broise , II,  3i  ).  Aux  approches 
de  la  fêle  de  Noël , l’empereur  fut  ac- 
cablé d’une  profonde  affliction , en 
songeant  que  pour  lui  seul  était  fer- 
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iné  le  temple  du  Seigneur  , qui  s’ou- 
vrait au  dernier  de  ses  sujets.  Rufin, 
confident  du  remords , après  avoir 
été  le  conseiller  du  crime , essaya 
d’ébranler  la  soumission  du  prince  à 
la  discipline  de  l’Église,  et  à la  dé- 
fense de  saint  Ambroise.  N’y  pou- 
vant réussir,  il  offrit  d'aller  trouver 
l’évêque  de  Milan  . et  de  négocier  la 
réconciliation  deThéodoseavec  Dieu. 
11  comptait  apparemment  sur  l'ami- 
tie  que  lui  avait  marquée  Ambroise. 
Mais  il  ne  fut  accueilli  que  par  une 
sevère  réprimande.  En  vain  se  jeta- 
t-il  aux  genoux  do  saint  prélat  ; il 
fut  obligé  de  se  ictirer  ignominieu- 
sement, avec  la  certitude  qu' Ambroi- 
se ne  se  laissait  plus  prendre  à l’ap- 
pât de  ses  fausses  vertus.  Son  crédit 
auprès  de  l’empereur  ne  fut  pourtant 
pas  compromis.  Sa  faveur  augmen- 
tait chaque  jour, et  avec  elle  ses  vices 
et  son  insolence.  Dans  un  conseil  où 
Théodose  n’assistait  pas,  Rufin  osain- 
suIterPromote,  qui  avait  sauvé  l'era- 
piredel’invasion  des  Grotongues.  Ce 
vaillant  général  ne  répondit  que  com- 
me Drusus  avait  répondu  à Séjan  , 
par  un  souffle).  Rufin  ayaut  couru  se 
plaindre  à l’empereur , Théodose 
prit  si  fort  à cœur  l’injure  faite  à son 
favori , qu'il  menaça  , pour  confon- 
dre les  ennemis  qu’il  avait , de  l'éle- 
ver à la  dignité  d’auguste.  Rufin  fit 
artificieusement  éloigner  Promote  , 
dont  il  se  vengea  a-peujirès  comme 
Séjan  s’était  vengé  de  Drusus , par 
un  assassinat.  Il  fit,  en  3gi  , mas- 
sacrer Promote  , par  un  parti  de 
Bastarncs  qu’il  avait  soudoyés  pour 
ce  crime  ; et  malgré  le  cri  public  qui 
l’en  déclara  l’auteur , il  parvint  à se 
faire  désigner  consul , par  Théodose, 
pour  l’année  suivante,  avec  le  jeune 
empereur  Arcadius.  Cependant  le 
fameux  Stilicou  ayant  voulu  venger 
sur  les  Bastarncs  le  trépas  de  Pro-- 
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mote,  son  ami , et  tenant  nn  parti  de 
ccs  barbircs  enfermé  dans  un  val- 
lou  sans  issue , Rufin  obtint  de  l’em- 
pereur un  ordre  pour  épargner  les 
ennemis  de  l’empire , et , en  les  arra- 
chant aux  armes  de  Stilicon,  les  ré- 
compensa du  meurtre  de  Promotc. 
Les  grands  attentats  de  Rufin  sem- 
blent se  succéder  avec  chaque  année. 
En  3q'2  , revêtu  alors  du  consulat , 
il  voulut  usurper  la  dignité  de  préfet 
du  prétoire,  dont  Taticn  était  en 
possession  depuis  quatre  ans.  T.ilicn, 
et  son  fils  Proculus , préfet  de  Cons- 
tantinople , n’avaient  pas  été  irre 
prochaines  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions  : mais  Tatien  riait  en  fa- 
veur auprèsdcThéodose.  Rufin  n’ou- 
blie rien  pour  le  perdre  dans  l’esprit 
de  l’empereur  ; il  y réussit , en  gros- 
sissant les  malversations  du  père  et 
du  (ils.  Tatien  est  accusé,  obligé  de 
se  démettre  de  sa  charge  , dont 
Rufin  s’empare  aussitôt  ; et  c’est 
le  nouveau  préfet  du  prétoire  qui 
nomme  des  commissaires  pour  ju- 
ger avec  lui  son  prédécesseur.  Il 
était  l’amc  du  tribunal,  et  sa  volonté 
devait  servir  de  sentence.  Pendant 
que  l'affaire  s'instruit  pour  la  forme, 
Proculus  s’évade,  et  se  dérobe  par  la 
fuite  à une  condamnation  qu’il  voit 
inévitable.  Rufin , irrité  de  perdre  une 
victime , craignant  d’ailleurs  dans 
l’avenir  la  vengeance  de  Proculus  et 
son  activité  féconde  en  ressources  , 
court  auprès  de  Tatien , le  caresse , 
le  séJuit  par  ses  serments  , et  lui 
persuade  de  rappeler  son  fils.  Aus- 
sitôt qu’il  les  tient  tous  deux  en  sa 
puissance,  il  presse  le  jugement,  ou 
pour  mieux  dire  la  condamnation  , 
qu’il  se  hâte  de  faiçe  exécuter.  L’em- 
pereur envoya  leur  grâce;  mais  Ru- 
fin retarda  le  courrier,  qui  n’arriva 
qu’après  la  mort  de  Proculus.  Le 
pouvoir  de  ce  favori  allait  toujours 
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croissant,  lorsqu’Arbogaste  fit  périr 
Valentinien  II , et  jeta  sur  Eugène 
la  pourpre  impériale,  afin  d’avoir 
un  des  maîtres  du  monde  pour  sa 
créature.  Théodose , ayant  entrepris 
de  venger  la  mort  déplorable  de  son 
jeune  collègue , laissa  dans  Constan- 
tinople Arcadius  arbitre  de  toutes  les 
affaires,  sous  la  direction  de  Rufin.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  celui-ci  exerça  cette  grande  tu- 
telle, par  l’énergique  description  que 
nous  trouvons  dans  Claudien  : a Plus 
de  j ustice , ton  t se  vendait  a u poids  de 
l’or.  . . . Comme  la  mer  n’a  jamais 
trop  de  tous  les  fleuves  qui  s’y  dé- 
chargent de  toutes  parts , ainsi  Rufin 
ne  pouvait  se  rassasier  de  rapines,... 
Quiconque  possédait  quelque  parure 
précieuse, quelques  riches  domaines, 
excitait  bientôt  l’avidité  de  Rufin.... 

La  prospérité  était  un  malheur 

Souvent  il  donnait  la  mort  à ceux 
qu’il  dépouillait  de  leur  fortune , 
pour  la  recueillir  à titre  d’héritage.... 
Les  peuples  étaient  esclaves,  et  les 
cités  opulentes  succombaient  à la 
nécessité  d'enrichir  un  homme. . . . 
Quelqu’un  osait-il  résister;..  ..  le 
téméraire  , son  épouse  , ses  enfants  , 
ne  suffisaient  pas  à la  haine  de  Rufin  .- 
il  ne  se  contentait  pas  du  massacre 
des  parents  , des  amis  ; il  eût  voulu 
exterminer  tous  les  citoyens  de  la 
même  ville,  abolir  jusqu’au  nom  de  la 
meme  nation....  Il  n’accordoit  point 
une  prompte  mort  ; il  lui  fallait  la 
jouissance  des  plus  cruels  supplices  , 
les  tourments  , les  chaînes  , les  ténè- 
bres d’un  cachot.  Prolongeant  la  vie 
pour  prolonger  les  douleurs  , son 
inexorable  clémence  était  pire  que 
le  coup  mortel.  Quoi  donc  ! était-ce 
trop  peu  de  mourir?...  On  le  voyait 
dans  les  tribunaux  hâter  de  perfides 
procédures , et  convaincre  des  accu- 
sés, muets  de  terreur  à l’aspect  d’un 
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juge  tel  que  lui.  Ni  la  vieillesse,  ai  le 
jeune  âge  ne  pouvaient  trouver  grâce 
devant  scs  yeux....  etc.  » Ce  tableau, 
que  nous  abrégeons  de  beaucoup,  et 
aux  traits  duquel  il  faut  joindre  une 
licence  de  mœurs  qui  ne  respectait 
l’honneur  d’aucune  famille,  semble- 
rait une  hyperbole  poétique,  si , par 
des  fai ts  incontestables,  l’h istoirc  n’eu 
confirmait  pas  en  tout  l'affreuse  vé- 
rité. C’est  dans  ce  même  temps,  c’est 
charge  des  malédictions  de  tout  l’em- 
pire, que  Rufin  bâtissait  une  église 
et  un  monastère , et  qu’il  célébrait  la 
pompe  de  son  baptême.  Il  avait  éle- 
vé de  superbes  édifices  dans  un  fau- 
bourg de  Chalcédoine , nommé  le 
Chêne  , qui  reçut  de  ses  monuments 
le  nom  de  Rufinien.  Pour  donner 
plus  de  solennité  à la  dédicace  de  sa 
nouvelle  église , et  à la  cérémonie  de 
son  baptême,  qui  devait  avoir  lieu 
dans  le  même  temps  , il  convoqua 
les  évêques  de  toutes  les  parties  de 
l'Orient;  il  supplia  même  les  plus 
fameux  solitaires  de  l’Egypte  de  re- 
hausser par  leur  présence  l’éclat  de 
sa  piété  sacrilège.  Uu  grand  nombre 
de  prélats  , et  trois  patriarches  au 
nombre  desquels  on  regrette  de  trou- 
ver le  .vertueux  Flavien  , évêque 
et  sauveur  d’Antioche , se  rendirent 
à l’invitation  du  ministre.  La  céré- 
monie eut  lieu  avec  une  magnificence 
excessive,  en.  3y4-  Dn  fameux  soli- 
taire , Evagrc  de  Pont , reçut , au  sor- 
tir des  fonts  baptismaux,  ce  ministre 
régénéré,  qui , ditFléchier,  ne  con- 
serva pas  long-temps  son  innocence. 
Loin  de  là  , ce  sacrement  qui  lave 
tous  les  crimes  passés  , devint  pour 
Rufin  une  source  de  crimes  nou- 
veaux. Comme  la  pompe  profane 
qu’il  avait  voulu  étaler,  avait  dévore 
acs  sommes  immenses  , Rufin  s’ap- 
pliqua à les  regagner  promptement 
sur  les  peuples  par  scs  extorsions  et 
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ses  injustices.  On  a déjà  vu  qu’il  n’y 
réussit  que  trop  bien.  Il  semble  que 
Rufin  avait  des- lors  atteint  les  der- 
nières limites  de  la  perversité  hu- 
maine;mais  pourlui  ce  n’était  encore 
qu’un  essai.  Tant  queThe'od ose  vécut, 
une  sorte  de  pudeur,  ou,  pourmieux 
dire,  la  crainte  de  forcer  son  maître 
à ouvrir  les  yeux,  avait  imposé  à cet 
être  pervers  la  gêne  de  chercher  au 
moins  des  prétextes  et  des  déguise- 
ments. La  mortdel’empcreur, arrivée 
en  3g5,  l’aflrancliitdcccrestedc  joug. 
L’empire,  abandonné  à deux  enfants, 
l’un  de  dix-huit  ans,  l’autre  de  onze, 
n’allait  appartenir  , sous  leur  nom  , 
qu’au  ministre  assez  habile  pour  sai- 
sir les  rênes  de  l’état.  Théodosc  avait  , 
en  mourant , confié  Arcadius,  son  fils 
aîné , empereur  d’Orient , à la  sur- 
veillance ae Rufin,  et  remis  l’empire 
d’Occidcnt  et  son  second  fils  Hono- 
rius  entre  les  mains  de  Stilicon.  Ces 
deux  dépositaires  de  l’autorité  sou- 
veraine ne  tardèrent  pas  à être  jaloux 
l’un  de  l’autre.  Sans  la  valeur  et  l’ha- 
biletc  guerrière  de  Stilicon, on  |>our- 
rait  dire  qu’ils  étaient  dignes  d’être 
amis.  Il  ne  faut  pas  juger  Stilicon 
sur  les  flatteries  de  Claudicn.  Zositnc 
nous  le  représente , aussi  bien  que  Ru- 
fiu  , comme  Tardent  spoliateur  des 
richesses  publiques  et  particulières, 
a Les  cités  , dit-il , étaient  comme 
inondées  de  tontes  sortes  de  calami- 
tés : les  trésors  de  tout  l’empire  ve- 
naient s'engouffrer  dans  les  palais  de 
Rufin  et  de  Stilicon  ; et  c’est  par  la 
misère  universelle  que  s’accroissaient 
les  fortunes  de  ces  deux  ministres 
déjà  si  opulents  ( r ).  » Mesurant 
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d’un  œil  envieux  la  gloire  de  son 
rival  , Rufin  , qui  lui  reconnaissait 
la  supe'riorite'  des  talents  , voulut 
faire  pencher  la  balance  de  son  côté, 
par  le  poids  d’un  empire,  il  songeait 
à prendre  la  place  de  son  pupille. 
Dans  l’intention  de  se  rapprocher 
du  trône,  il  avait  formé  le  projet  de 
faire  son  gendre  d’Arcadius  ; et  l’em- 
pereur eût  sans  doute  obéi  : mais  une 
imprudence  du  ministie  ruina  tous 
ses  projets.  Cette  imprudence  fut 
de  s'éloigner  de  la  cour.  Le  fils  d’un 
ancieu  préfet  des  Gaules,  Lucien, 
avait , en  cédant  ses  plus  belles 
terres  à Rufin,  acheté  de  lui  la  digni- 
té de  comte  d’ürient.  Il  remplissait 
avec  honneur  une  charge  acquise 
par  ce  trafic  si  peu  honorable  : il 
était  juste,  désintéressé,  ne  consul- 
tait que  les  droits,  ue  donnait  rien 
à la  faveur.  Rufin,  irrité  qu’ou  osât 
rester  irréprochable  dans  un  poste 
qu’on  tenait  de  lui , n’attendait  que 
l’occasion  de  punir  un  tel  abus  de 
confiance  (a).  Eucherius,  grand-on- 
cle d’Arcadius,  ayant  fait  à Lucien 
une  demande  injuste,  essuya  un  re- 
fus , dont  il  se  plaignit  à l’empereur. 
L’empereur  s’en  plaignit  à Rufin.  Ce- 
lui-ci, ravi  de  pouvoir  couvrir  son 
ressentiment  d’une  apparence  de  zè- 
le  pour  son  maître,  part , vole  à An- 
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tùv  rra).ai  7rXouTOÙvruv  otxtz;.  Zosi- 
me , liv.  5. 

(«J  Riilîo,*ii<ii  bimqnr  lr  t*rribl*  Caligula , pu- 
ni* Mit  souvent  les  d ui  riiudiiitM  cui'tnnrr*.  Si  le 
dejinl’Tcju  ninit  d’autrui  lr  Idptuit  comme  nu  rr- 
prnrlis  dr  son  avidité  , il  n'irritait  contre  le*  con- 
russi'-onairr»  qui  lui  **ni)>Uirut  rtnpirtcr  «tir  m 
droit*.  Luth.tliu»  dr  Laodice*  «vaitrpuiM  la  Ly  lie 
par  cooruMtoiis.  Rufin  le  fit  cundarunrr  1 une 
■ntrnde  dr  quinte  livres  d'or.  Il  r»l  vrai  qu’Euth»- 
liui  ayant  trompe  lr*  officier»  dr  la  c*»ur  ru  leur 
comptant  U nomme  Han»  un  mc  qu'il  scella  du  acrau 
public,  et  auquel  il  rn  nubvlitua  un  autre  parfaite- 
ment semblable  ; crttr  fourbe  tic  desarma  la  cour , 
et  par  ciiwqitent  Rufiu;  on  rn  rit  : on  voulut  en 
*o»r  routeur  , rt  ou  le  nomma  , poui  su  recomp*  use  t 
gouverneur  de  ia  l'yrcnaïqiie. 
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tiocbe.ventre  au  milieu  île  la  nuit, et 
sc  fait  amener  le  comte  Lucien.  Com- 
me Verrès , il  ordonne  de  déchirer  à 
coups  de  fouet  ce  nouveau  Gavius , 
qui  expire  au  milieu  du  supplice.  Ru- 
fin voulut  que  l’on  crût  que  Lucieu 
était  mort  subitement.  Le  peuple 
d’Antioche,  qui  chérissait  le  comte, 
ne  se  laissa  pas  abuser  : il  murmura 
hautement;  et  Rufin,  pour  apaiser 
les  plaintes  publiques , fit  jeter  les 
foudements  d’un  portique , qui  sur- 
passa en  magnificence  tous  les  au- 
tres monuments  d’Antioche.  Mais, 
pendant  ce  temps,  Kutrope,  un  vil 
eunuque,  avait  profité  de  l’absence 
du  ministre  pour  s’insinuer  dans  la 
confiance  de  l'empereur,  auquel  il 
avait  persuadé  d’épouser  Eudoxie, 
pupille  de  ce  Promotc  que  Rufin  avait 
fait  assassiner.  Le  mariage  était 
fiié  au  27  avril  3g5.  Rufin  arrive 
quelques  jours  auparavant;  et,  té- 
moin des  préparatifs , il  ne  doute  pas 
qu’ils  ne  soient  pour  l’hymen  du 
prince  et  de  sa  fille.  La  cour  parta- 
geait son  erreur  : on  ne  fut  détrom- 
pé que  le  jourmémede  la  cérémonie. 
Rufin  dévora  son  dépit;  mais  , joi- 
gnant à son  ambition  le  desir  de  la 
vengeance,  il  conçut  et  exécuta  le 
projet  de  livrer  l’empire  aux  barba- 
res. 11  appela  d’abord  les  Huns  dans 
l’Orirnt;  et,  après  eux,  il  invita  le 
trop  fameux  roi  des  Goths , Alaric,  à 
fondre  sur  la  Grèce , et  à s’en  empa- 
rer. Il  avait  l’espoir  d’établir  ainsi 
une  barrière  entre  Stilicon  et  lui.  Ce 
fut  de  cette  manière  et  par  les  trahi- 
sons de  Rufin , que  commença  le  dé- 
membrement de  l’empire.  Quinze  ans 
plus  tard,  Alaric  était  dans  Rome  ; 
et  Rufin  n’avait  pas  joui  même  une 
année , d'un  succès  qui  devait  coûter 
taut  de  désastres. 

Ebeu!  qui un  brttibns  pertuut  ingtnlu • cautf  i 
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s’ëcrie  Claudien,  avec  plus  de  vcrilé 
qu’il  ne  le  prévoyait  peut  - être  , en 
accusant  Rufin.  Alaric,  ayant  grossi 
son  armée  d’un  grand  nombre  de 
Huns,  d’Alains,  de  Sarmates,  rava- 
gea la  Me'sie,!aThrace,  la  Panoonie. 
Ses  troupes  coururent  toute  Plllyrie, 
depuis  la  mer  Adriatique  jusqu’à  Cons- 
tantinople. Les  Goths  campaient  à 
la  vue  de  la  cité  impériale.  Arcadius 
tremblait  dans  le  foud  de  son  palais. 
Rufin,  tranquille  lui  seul  au  milieu 
de  la  consternation  universelle,  prit 
l'habillement  des  barbares , et , sor- 
tant de  la  ville,  pénétra  jusque  dans 
leur  camp.  Il  parvint,  à prix  d'or, 
à les  écarter  de  Constantinople , où 
il  rentra , triomphant  de  ce  succès  , 
qui  prouvait  sa  collusion  criminelle. 
Cependant  Stilicon  avait  formé  le 
dessein  de  rejeter  Alaric  dans  le 
Nord.  11  rassemble  les  troupes  de 
l’Occident  et  de  l’Orient,  et  les  con- 
duit dans  les  plaines  de  la  Tnessalie, 
où  s’était  retranché  Alaric.  Stilicon 
était  près  d'attaquer  , et  sans  doute 
de  vaincre  le  roi  des  Goths;  et  il  au- 
rait ajourné  peut-être  le  fatal  écrou- 
lement de  l’empire.  Les  soldats  n’as- 
piraient qu’à  recevoir  le  signal  du 
combat.  Tout -à  - coup  on  aperçoit 
des  cavaliers  qui  accourent  à toute 
bride  : ils  apportent  un  ordre  d’Ar- 
cadius , qui  redemande  à l’instant 
même  les  troupes  de  l’Orient , et  les 
rappelle  à Constantinople.  Cet  ordre 
était  le  crime  de  Rufin  ; ce  fut  le  der- 
nier. Les  soldats  partirent  en  frémis- 
sant de  rage,  sous  la  conduite  de 
Gainas,  avec  qui  Stilicon  , indigné, 
était  convenu  des  moyens  de  faire 
périr  Rufin.  Arrivé  à Thessaloniquc, 
Gainas  associa  les  officiers  au  com- 
plot. On  dit  même  que  les  soldats  en 
furent  instruits , et  que  toute  l’armée 
garda  ie  secret  : 

Cl /Uit  artanum  populo  ( CJandîm  ). 
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Rufin  n’attendait  que  le  retour  de 
l’armée  à Constantinople  pour  se  fai- 
re proclamer  par  Arcadius,  son  col- 
lègue à l’empire.  Déjà , dans  son 
aveugle  conGance,  il  avait  voulu  que 
l’on  frappât  à son  effigie  l’argent  qui 
devait  être  distribué  par  lui  aux  sol- 
dats et  au  peuple.  Son  palais  était 
décoré  avec  magnificence  : un  festin 
splendide  fut  préparé  pour  la  fête 
de  la  proclamation.  Le  27  novem- 
bre 3g5 , Arcadius , dès  le  matin,  se 
rend  à l’Hebdome,  où  l’armée  s’était 
réunie.  A scs  colis  s’avançait  fière- 
ment RuGn  , ivre  de  sa  prochaine 
grandeur.  11  caresse,  il  flatte  officiers 
et  soldats,  prodigue  les  louanges  à 
leur  dévouement  et  à leur  courage , 
appelle  chacun  par  son  nom  , lui  an- 
nonce qu’il  va  retrouver  un  père , 
une  mère , des  enfants  en  bonne  san- 
té. Tout-à-coup  l’armée,  par  un 
mouvement  concerté,  environne  le 
prince  et  son  ministre  , agité  de 
trop  de  soins , trop  ébloui  de  sa 
gloire  , pour  observer  de  sang- 
froid  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 
Pendant  qu’il  presse  Arcadius  de 
monter  sur  le  tribunal , et  de  décla- 
clarer  le  choix  qu'il  fait  d’un  collè- 
ue , Gainas  donne  le  signal  : un  sol- 
at  tire  son  épée , et  la  plonge  dans 
le  corps  de  Rufin;  tous  les  autres 
fondent  en  même  temps  sur  lui.  On 
le  percedccoups;  on  Icdérhire;  son 
corps  sedispersesoustant  deglaives: 
on  ue  réserve  que  sa  tête  et  sa  main 
droite.  La  tête  est  plantée  au  bout 
d’une  pique,  avec  une  pierre  dans  la 
bouche , pour  la  tenir  ouverte  ; et 
l’armée  , faisant  retentir  des  chants 
de  victoire,  entre  dans  Constantino- 
ple , à la  suite  de  cette  horrible  en- 
seigne, que  la  populace  insulte  par 
scs  cris.  Une  troupe  de  soldats  pré- 
sentait aux  passants  la  main  san- 
glante de  Rufin  , eu  disant  : • Dou- 
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» ne z à ce  misérable  qui  n’eut  jamais 

» assez  : » 

Dextrra  t/mn  chant  luda  concetsa  vagatur 
JF.ru  pèlent  t pan-isque  animi  pcrtalvit  as  a ri 
Tcmtili  bien’,  viso*tfue  imita  ta  relentui , 

Cog'tur  adtluctis  digitot  injtcclere  nervis. 

Rufin  s’était  fait  construire  un  tom- 
beau magnifique;  il  était  loiu  de  pré- 
voir que  le  cadavre  mauquerait  à la 
sépulture.  Quelque  affreuse  que  soit 
sa  fin  ,elle  n’offre  rien  qui  soit  au- 
delà  de  ce  qu’il  avait  mérité  ; mais 
expiant  sa  puissance  par  la  main  des 
soldats,  sa  punition  devenait  pour 
l’empire  un  symptôme  encore  plus 
menaçant  que  ses  crimes  raêinr 
Ctaudien  fut  le  plus  terrible  adver- 
saire de  Rufin  mort.  Ce  pocte  a com- 
posé deux  livres , où  sont  épuisées 
toutes  les  formes  de  l’insulte  et  de 
l'iuveclive.  Le  début  du  premier  est 
injurieux  jusqu’au  sublime  : 

Sape  mihi  ilubiam  traxit  senlentia  mentem 
Cuinre.nl  Superi  l errai  , an  mJlut  inciiet 
Rt-Ctor,et  incerto  Jiuerent  mortalia  rasu. 


A bitulit  hune  tandem  Rufim  pana  tumultum 
Ahsohntque  Deos  ; jam  non  ad  culmina  rerum 
Inj  in  tôt  c résiste  tjueror  : tolluntur  in  altum 
Ut  la plu  graviore  ruant. 

On  assure  que  Rufin  , si  cruellcmcut 
immortalisé,  mais  non  calomnié  par 
la  poésie,  était  poète  lui-même;  et 
plusieurs  critiques  lui  attribuent  la 
fable  de  Pasipliaë,  composée  de  vers 
d’autant  de  différentes  mesures  qu’il 
s’en  trouve  dans  les  poésies  d’Horace. 
Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  épigratnmes  et  petites  poésies 
des  anciens  , et  à la  fin  de  quelques 
éditions  de  Pétrone.  Après  la  mort  de 
Rufin,  sa  femme  et  sa  fille  sc  réfu- 
gièrent dans  une  église.  Eutrope  leur 
permit  de  se  retirer  à Jérusalem  ; 
Ct,  en  gardant  les  immenses  ri- 
chesses de  Rufin  , il  leur  abandonna 
le  bien  qui  leur  appartenait  en  pro- 
pre. Celui-ci  laissa  encore  une  sœur, 
nommée  Sylvie,  qui,  ayant  consacré  à 
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Dieu  sa  virginité , devint  célèbre  par 
sa  sainteté  et  par  la  connaissance 
des  divines  Écritures.  On  peut  con- 
sulter, sur  Rufin,  les  Lettres  de  Sym- 
maque  et  de  saint  Ambroise;  Suidas , 
Pou ytvoç  ; Zosime  ,1.5;  Nicépliore , 

I.  i3  ;Théodoret  ,1.  5,  c.  4 ; Paulin, 
Vie  d’Ambroise , etc.  P.  D — t. 

RUFIN  (Tyrannies),  prêtre 
d'Aquilée,  naquit  à Concordia  (i), 
dans  le  Frioul , d’une  des  plus  con- 
sidérables familles  de  la  ville.  S’étant 
décidé  pour  la  vie  monastique,  il  se 
relira  dans  un  couvent  d’Aquilée,  où 
il  fit  une  partie  de  ses  études  avec  saint 
Jérôme , qui  fut  d'abord  son  ami  le 
plus  intime,  et  dont  il  devint  ensui- 
t '*  dent  adversaire.  Il  alla 

(374)  rejoindre  en  Orient,  où  il  vi- 
sita ies  solitaires  qui  peuplaient  les  dé 
serts  d’Egypte  et  de  Palestine:  ce  fut 
à l’école  de  Di  lyme,  regardé  conune 
l’oracle  de  son  siècle,  que  Rufin  s’atta- 
cha, pardeslicnsspirituels,  à Mélanic 
l’Ancieuuc,  l’une  des  plus  nobles  da- 
mes romaiucs  de  ce  temps, qui  versait 
scs  trésors  au  profit  des  catholiques, 
exposés  aux  vexations  des  Ariens. 
Rufin  lui -même,  enveloppé  dans 
leurs  persécutions  , fut  emprisonné , 
enchaîné , et  relégué  dans  les  lieux 
les  plus  sauvages  de  la  Palestine. 
Lorsque  Théodose-le-Grand  rendit 
la  paix  à l’Église,  Rufin  vint  se  fixer 
à Jérusalem  , où  il  fonda  un  couvent 
sur  le  mont  des  Oliviers.  Dans  cette 
retraite  , il  entreprit  ses  premières 
traductions  du  grec,  entre  autres  celle 
des  Homélies  d’Origène  sur  l’Ancien- 
Testament.  Il  y avait  plus  de  vingt- 
cinq  ans  que  Rufin  et  saint  Jérôme 

(1}  Ou  « dispute  loug-tempt  sur  In  patrie  de  Ru- 
fin : il  milmit  de  rapprocher  deux  p*»«age«  de»  trq- 
rrrs  dr  joint  Jerome  pour  la  déterminer.  Dans  TE  - 
pi(r«  IV,  il  dit  t Scriptil  mihi  et  qtudam  de  put  net 
J rat  ris  lin  fini  , Paullus  senex  ; rt  dam  le  chap. 
LUI  du  Catal.  script,  ecclet il  ajoute  : V tdi  quem- 
dam  Paullum  senem  , Concorda*,  quod  oppidum 
J taLa:  est. 
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vivaient  dans  la  meilleure  intelligen- 
ce ; et  cette  amitié  si  étroite  , si  édi- 
fiante, et  si  utile  à l’Église,  n’avait 
jamais  été  troublée,  lorsqu’un  acci- 
dent imprévu  vint  y jeter  les  premiè- 
res semences  de  discorde.  Un  nom- 
mé Aterbe,  dont  on  ne  connaît  plus 
que  le  nom , parut  à Jérusalem  , et 
accusa  publiquement  d’origénisme 
l’évêque  de  la  ville,  Rufin,  et  saiut 
Jérôme  : ce  dernier  fut  le  seul  qui  se 
crut  obligé  de  répondre  à cette  ca- 
lomnie ; les  deux  autres  dédaignèrent 
de  se  justiûer.  Affligés  de  la  conduite 
de  leur  ami  , ils  le  traitèrent  avec 
froideur  ; et  celte  indifférence  présa- 
geait une  rupture,  que  l’arrivée  de 
saint  Épipliane  à Jérusalem  rendit 
plus  éclatante.  Ce  saiut  évêque , con- 
nu par  son  éloignement  pour  la  doc- 
trine d’Origène,  prononça  contre  scs 
sectateurs  un  discours  violent , qui 
parut  être  adressé  à Rufin  et  à l’évê- 
que. Celui-ci  s’exprima , dans  une 
autre  occasion  , avec  la  même  cha- 
leur contre  les  Antropomorphites(a), 
qui  de  toutes  les  sectes  était  la  plus 
opposée  à celle  d’Origène.  Les  esprits 
étaient  trop  aigris  pour  se  renfermer 
dans  le  silence  : on  éclata  en  dispu- 
tes, on  se  déclara  pour  l’un  ou  l’autre 
parti  ; et  tandis  que  Rulin  s’attachait 
à celui  de  l’évêque  de  Jérusalem, 
saint  Jérôme  passa  du  côté  de  saint 
Épiphanc.  Le  bruit  de  cette  dissen- 
sion se  propagea  dans  tout  le  monde 
chrétien  : tout  ce  qu’il  y avait  alors 
de  pluséminent  dans  l’Empire  et  dans 
l’Église  , s’y  trouva  engagé.  L’irrup- 
tion des  Gotbs  suspendit  ces  dé- 
bats, que  le  patriarche  d’Alexandrie 
ne  put  pas  apaiser  , et  que  Mélanie 


(a)  Secte  très-répandue  en  Orient , ù laquelle  ap- 
partenait Aterbe.  Lear  principale  erreur  était  d’ at- 
tribuer à Dieu  une  forme  humaine.  Origine  les  avait 
combattus  dans  ses  ouvrages  ; c'est  pourquoi  ils  la 
regardaient  comme  hérétique. 
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eut  le  mérite  d’arrêter.  Rufin  et  saint 
Jérôme  se  promirent  l’oubli  du  pas- 
sé , et  une  amitié  éternelle  à l’avenir: 
mais  cette  réconciliation  netarda  pas 
à se  rompre.  Rufin  quitta  Jérusa- 
lem, et,  en  arrivant  à Rome,  où  ses 
amis  l’avaient  pressé  de  sc  rendre,  il 
fit  paraître  les  traductions  du  Pe - 
riarchon  (3)  d’Origèuc , et  de  l’Apo- 
logie de  ce  docteur  par  saint  Pam- 
phile.Saiut  Jérôme  vit,  dans  ces  tra- 
vaux, un  but  secret  de  renouveler 
les  attaques  contre  les  ennemis  de 
l’origénisme.  Il  ne  cacha  pas  son  res- 
sentiment : dans  la  préface  ajoutée  à 
nue  nouvelle  traduction  qu’il  don- 
na du  Periarchon , il  relevait  avec 
amertume  les  défauts  de  la  version 
de  Rufin.  Les  ennemis  de  ce  dernier, 
profitant  de  son  absence  de  Rome, 
firent  condamner  son  ouvrage.  Ru- 
fin écrivit  son  apologie,  et  adressa 
au  pape  Anastase  une  profession 
de  foi , dont  saint  Jérôme  fit  une 
analyse  très-sévère.  Après  la  mort 
de  ce  pontife,  Rufin  fit  un  dernier 
voyage  à Rome,  pour  y revoir  Mé- 
lanie , qui  était  de  retour  de  la  Pa- 
lestine. Il  vécut  quelque  temps  dans 
le  couvent  de  Pinetum  (4),  où  il 
composa  la  Vie  des  Pères  du  désert, 
et  traduisit  quelques  autres  ouvra- 
ges d’Origcne.  Voulant  se  dérober 
aux  malheurs  qui  menaçaient  de 
nouveau  Rome , déjà  saccagée  par 
Alaric  ( Voyez  ce  nom  ),  il  passa 
en  Sicile,  vers  l’an  4<>8,  et  y mourut 
septuagénaire,  deux  ans  plus  tard. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Statuta  mo- 
nachorum  S.  Basilii  Cœsariensis , 
traduction  du  grec,  imprimée  pour 


(3)  Ceit  un  root  grec,  qui  signifie  principêt 
parce  que  dau*  cct  ouvrajj*,.  Origine  traite  de# 
point»  et  des  mystère*  principaux  de  la  religion 
chrétienne. 

(4)  Aujourd'hui  Piguelo  , dans  le  territoire  de 
Terracinc , non  loin  do  la  mer. 
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la  première  fois  dans  l’ouvrage  In- 
titulé : Quatuor  primùm  approba- 
læ  religiosis  quibusque  vivendi  re- 
gulæ,  Venise,  L.  A.  Junte,  i5oo, 
in  4°.  II.  Basilii  magni  homiliœ 
veto , idem  , traduction  du  grec , 
imprimée  pour  la  première  fois  dans 
le  tome  n , pag.  7 i3  des  Œuvres  de 
Saint-Basile,  par  Julien  Garnier, 
Paris,  173a , in-fol.  III.  Gregorii 
Nazianzcni  opuscula  x , idem,  édi- 
tion de  Strasbourg,  i5o8,  in-4°.IV. 
Sixti  Pythagurici  sententiœ , cum 
prologo  Hujini , ij.,  dans  l'ouvrage 
de  Symphor.  Champier  .intitulé  : De 
quadruplici  vitd  , Lyon  , 1 5«7  , in- 
4°.  Ces  maximes,  au  nombre  de 
43o  , ont  été  aussi  insérées  dans  !a 
Bibl  oth.  Patrum.  Cet  ouvrage  n’est 
pas  de  S.  Sixte,  pape  et  martyr, 
commeon  lecrutdu  temps  de  Rufin, 
mais  d’un  philosophe  romain  dont 
parle  Scnèque  dans  ses  épitres  5q  et 
t»4-  V.  Evagrii  Iboritœ  (5)  mo- 
nachi  C sententiæ;  — Ad  eos,  qui 
in  cænobiis  et  xenodochiis  habitant 
(F. Evacbe,xiii,  548): — ■ Advir - 
gines  Deo  sacratas  libellus.  Le  ma- 
nuscrit de  ces  trois  opuscules  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  la  reine 
de  Suède  , est  conservé  à celle  du 
Vatican.  VI.  Oiigenis  homiüæ  in 
Genesim  , Exodum  , Leviticum  , 
Numéros , Jesutn  Nave  et  Ubmm 
Judicum,  divo  Hieronymo  interprè- 
te , Venise,  Aide,  i5o3,  in-fol.  Ce 
n’est  pas  saint  Jérôme  qui  a traduit 
ces  homélies  en  latin  , comme  l’édi- 
teurl’a  supposé , mais  Rufin , dont  le 
nom  a été  rétabli  dans  l’édition  des 
œuvres  d’Origène , donnée  par  Gene- 
brard,  à Paris,  1 574  » in-fol.  Rufin 
a traduit  aussi  plusieurs  autres  ho- 


(5)  Et  non  pai  Hypcrhorita , comme  on  r«rrpct< 
P*r  etreor  d'après  Taiitunt*  de  saint  Jrr&m(.  Le 
•mm  d Iborita  lui  venait  de  fbora , ville  plane  sur 
l'HcUevpont,  daus  l'Asie- Mineure,  où  il  était  æ, 
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raélies  d’Origène  sur  les  Psaumes, 
le  Cantique  des  cantiques  , l’Épître 
de  saint  Paul  aux  Romains,  etc.  Ces 
dernières  ont  été  publiées  , la  pre- 
mière fois  à Venise,  en  t5o6  ,sous 
le  nom  de  saint  Jérôme.  Les  deux 
amis  s’étaient  partagé  la  tâche  de 
traduire  en  latin  tout  ce  qu’Ori- 
gène  avait  écrit  sur  l’Ancien- Testa- 
ment. Ces  travaux  furent  confondus 
par  les  copistes,  qui  en  attribuèrent 
je  plus  grand  nombre  à saint  Jérô- 
me, dont  le  nom  leur  paraissait  plus 
illustre  que  celui  de  Rufin  : il  a fallu 
un  critique  éclairé  et  aussi  équitable 
que  Huet,  pour  restituer  à Rufin  ce 
que  la  malice  ou  l'ignorance  des  hom- 
mes lui  avaient  enlevé  ( Vby.  Huet, 
Origen.,  pag.  346,  etc.  ).  VII.  Liber 
I apologies  Pamphili pro  Origine, 
traduction  du  grec,  à laquelle  est 
jointe  une  Dissertation  de  Rufin,  in- 
titulée : De  Origenis  librorum  adul- 
térations , dans  le  tome  tv  des  œu- 
vres de  saint  Jérôme,  Bâle,  i5t6, 
in-fol.  VIII.  Origenis  de  principiis 
( Periarchon  ) , sive  de  poleslati- 
bus , libri  iv , traduction  du  grec, 
iiubliée  avec  les  Œuvres  d’Origène, 
Venise,  1 5 1 4 . in-fol.  IX.  Benedic- 
tionum  xi:  patriarcharum  explana- 
tio  , dans  le  tom.  11 , pag.  1 4^3  des 
Orthodurographa  theologiœ  sacro- 
sanctcp,  publiés  par  J.  Herold.  i556, 
in-fol.  Cet  ouvrage  deRufin  avait  pa- 
ru d’abord  à Venise,  en  i5i6.  sous  le 
nom  et  dans  les  ouvrages  d’Origène. 
On  lui  avait  donné  le  faux  titre  Je 
Homiliœ  xru  in  Genesim;  ce  qui 
l'a  laissé  inconnu  h tous  les  é iiteurs 
suivants.  X.  Apologia , seu  invecti- 
varum  libri  11,  adversùs  Hierony- 
mum  , et  Apologia  pro  fide  sud  ad 
Anastasium  ponlijicem.  Fontanini , 
dans  son  Histoire  littéraire  d’Aqui- 
lée,  donne  des  extraits  très  - éten- 
dus de  ces  deux  écrits  de  Rufin  et 
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de*  réponse*  de  saint  Jérôme.  XI. 
Eusebii  Cæsariensis  historia  eccle- 
siastica  è grec.  lat.  reildita , inter- 
prète Rnjino , 1 474 * in -fol.,  edilio 
princeps,  et  le  premier  livre  irapri- 
médans  les  Pays-Bas, pardeLeempt 
et  Ketelaer,  imprimeurs  à Utrecht. 
L'édition  de  J.  - Phil.  de  Ligna- 
mine,  Rome,  1476,  in fol. , souvent 
citée  comme  étant  la  première,  n’est 
que  la  seconde  ( Voy.  le  Manuel  du 
libraire).  C’est  le  travail  le  plus  im- 
portant de  Rufio.  On  lui  a reproche' 
plusieurs  libertés  qu’un  traducteur 
fidèle  ne  devrait  pas  se  permettre, 
mais  qu’un  homme  de  goût  pardon- 
ne facilement.  Ayant  vu,  par  exem- 
ple, que  les  deux  derniers  livres  de 
l’ouvrage  d’Eusèbe  étaient  pleins  de 
digressions  étrangères  à l’histoire  de 
l’Église , il  'es  a fondus  en  un  seul  ; 
et  il  les  a remplacés  par  deux  nou- 
veaux livres  ( le  x et  le  xi  ) , qui  com- 
prennent toute  l’histoire  ecclésiasti- 
que , depuis  la  vingtième  année  de 
Constantin,  à laquelle  Eusèbe  s’é- 
tait arrêté,  jusqu’à  la  mort  du  grand 
Théodose  ; ce  qui  embrasse  une  pé- 
riode d’environ  cinqua  n te-qua  t re  a ns . 
XII.  De  monachis  , sive  vitis  Pa- 
trum,  dans  Y Ilistonaeremitica,  pu- 
bliée parRosweyde,  Anvers,  Plantin, 
1628.  Cet  ouvrage  a été  pendant 
long-temps  imprimé  sous  le  nom  de 
saint  Jérôme.  XIII.  Dm  Clementis 
Recognitionum,  etc.,  dans  un  volume 
intitulé:  Paradisus  Heraclidis,  etc., 
Paris,  i5o4,  petit  in  fol.,  traduit  du 
grec;  édition  très -rare,  inconnue  à 
Vossius , Fabricius  et  autres,  qui  ont 
cru  que  celle  de  Bâle,  de  iSuô,  in- 
fol., était  la  première.  Cet  ouvrage, 
où  l'on  rapporte  les  actions  et  les 
voyages  de  saint  Pierre,  ses  entre- 
tiens avec  Simon  le  magicien , et  la 
maoière  dontsaint  Clément  reconnut 
son  père  et  ses  frères  ( ce  qui  lui  a 
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fait  donner  le  titre  de  Récognition  $ 
ou  Reconnaissances  ),  a été  long- 
temps attribué  au  pape  de  ce  nom  , 
le  troisième  ou  le  quatrième  après 
saint  Pierre  ; mais  il  est  prouvé  main- 
tenant qu’il  n’a  été  écrit  qu’au  com- 
mencement du  troisième  siècle  de 
l’Église , sous  le  règne  de  Caracalla. 
XIV.  Expositio  sonet i Hieronymi 
in  Symbnlum  apostolorum  , Ox- 
ford, 1468.  in-4°.  Ce  livre  n’est 
point  de  saint  Jérôme.  Dans  l’é- 
dition exécutée  à Rome,  en  1470, 
chez  Swcynheim  et  Pannartz , on 
trouve  déjà  rétabli  le  nom  de  Rufin, 
qui  en  est  le  véritable  auteur.  XV. 
Anatolii  Alexandrini  Canon  pas- 
chalis  , traduit  du  grec.  Le  P.  Gilles 
Boucher , dans  son  Commentaire 
sur  Victor  d’Aquitaine,  pag.  439,  a, 
le  premier , publié  cet  ouvrage  de 
l’évêque  de  Laodicée,  dont  Rufin 
passe  généralement  pour  être  le  tra- 
ducteur. Le  commcncementde  ccCa- 
non  chronologique  remonte  à l’année 
277  , la  seconde  de  l’empereur  Pro- 
bus. Après  avoir  parlé  des  ouvrages 
dont  Rupn  a été  reconnu  l’auteur,  il 
nous  reste  à dire  un  mot  de  ceux  qui 
lui  ont  été  attribués.  Le  plus  consi- 
rable  est  la  traduction  des  OEuvres 
de  Josèpbe,  qui  a été  plusieurs  fois 
imprimée  sous  le  nom  de  Rufin.  A 
la  bibliothèque  Ambroisienne de  Mi- 
lan , on  conserve  des  fragments  d’un 
très-ancien  manuscrit  des  Antiquités 
judaïques  sur  papyrus  égyptien  , 
qu’on  a prétendu  être  l’autographe 
de  la  traduction  de  Rufin.  Mabiflon 
en  parle , dans  le  Muséum  italicum , 
tome  1,  pag.  12;  mais  si  on  l’avait 
bien  examiné,  on  aurait  vu  qu’au 
commencement  du  second  livre  il  y 
a : Amhrosius  épis  copus  de  grceco 
transtulit  in  latinum.  Un  autre  ma- 
nuscrit pareil  est  conservé  à la  bi- 
bliothèque de  Turin.  Un  troisième 
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est  rapporte  par  Fabricius , Biblioth. 
grœca , tome  ni;  il  appartenait  au 
couvent  de  Crcmsmiinstcr , en  Autri- 
che , avec  l’indication  : Tractatus 
Ambrosii  episcopi  de  historié  Jose- 
phs captivi , translatas  ab  ipso  de 
grœcoinlatinum.Un  quatrièmeétait 
dans  la  bibliothèque  Gaddiana,  à 
F lorcncc  , portant  les  mêmes  noms. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d’appro- 
fondir celte  discussion  littéraire  , 
peuvent  consulter  Fontanini  , dans 
.l'ouvrage  déjà  cité , liv.  5 , ch.  xvi. 
Nous  y renvoyons  aussi  nos  lecteurs, 
pour  ce  qui  a rapport  aux  autres 
écrits  attribués  à Rufin , et  qui  lui  ap- 
partiennent aussi  peu  que  le  précé- 
dent. On  trouvera  d’autres  rensei- 
gnements sur  Rufin  dans  Liruti,  No- 
tizie  de'  letterati del Friuli , tome  t; 
dans  Gervaise , Fie  de  Bufin  ( elle 
est  très-inexacte  );  dans  Remi  Ceil- 
lier,  etc. — Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Rulin  avec  un  autre  personnage 
du  même  nom  , plus  connu  sous 
celui  de  Rufin  le  Syrien , et  qui  fut 
aussi  tres-lié  avec  saint  Jérôme.  Dis- 
ciple de  Théodore  de  Mopsueste , il 
en  adopta  les  erreurs , et  se  déclara 
.contre  Origènc  , dont  il  avait  été  un 
ardent  sectateur.  Ne  sachant  pas  évi- 
ter un  écueil  sans  tomber  dans  un 
autre  , tandis  qu’Origène  enseignait 
que  les  âmes  expient  dans  leurs  corps 
les  péchés  antérieurs,  Rufin  combat- 
tit cette  doctrine  , en  niant  le  péché 
originel.  Il  fit  partager  ses  opinions 
à Pelage , qui  se  chargea  de  les  ré- 
pandre à Rome  , et  dont  il  a passé 
pour  être  le  maître.  On  le  croit  aussi 
l’auteur  des  ouvrages  suivants  : I. 
Liber  de  fuie , cum  notis  J.  Sir- 
mondi,  Paris,  i65o,  in-8°.  II.  Li- 
bellas fidei,  continens  xti  anathe- 
inatismos  , imprimé  daus  le  livre  i 
de  VHistoria  Pelagiana , Padoue, 
,1673 , et  parmi  les  Œuvres  de 
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Marins  Mcrcator , qui  parurent  , 
la  même  année,  à Paris.  Mcrcator 
lui-même  eu  parle,  dans  son  Corn- 
monilorium  u;  et  le  P.  Patouillet  , 
dans  la  Fie  de  Pelage , in- 1 à,  1751. 

A G— s. 

RUFUS  ( Publics  Rutilius  ) , 
consul  romain  , descendait  d’une 
famille  en  possession  depuis  long- 
temps des  premiers  emplois , et  na- 
quit vers  l’an  1 5o  avant  notre  ère. 

Il  se  rendit  très-habile  dans  la  lan- 
gue grecque,  alors  peu  cultivée  à Ro- 
me, et  dans  la  science  du  droit,  dont 
il  reçut  des  leçons  de  Q.  Mutius  Scé- 
vola.  L’éloquence  et  la  philosophie 
l’occupèrcut  ensuite  tonr-à-tour.  Dis- 
ciple de  Panætius  ( F.  ce  nom  ),  il 
embrassa  les  principes  des  Stoïciens, 
et  en  fit  la  règle  invariable  de  sa  con- 
duite. Dès  qu’il  fut  en  âge  de  fréquen- 
ter le  barreau  , il  y signala  ses  ta- 
lents : mais  dédaignant  les  ressour- 
ces ordinaires  de  l’éloquence , il  s’at- 
tachait moins  à captiver  la  bien- 
veillance de  ses  auditeurs,  qu’à  les 
convaincre  par  la  clarté,  l’ordre  et 
la  force  des  raisonnements.  En  dé- 
sapprouvant le  système  que  s’était 
fait  Rutilius  , Cicéron  rend  d’ail- 
leurs justice  à son  érudition , et  con- 
vient qu’il  avait  une  profonde  con- 
naissance des  lois  ( De  Claris  oralo- 
ribus , 3o  ).  Rutilius  fit  ses  premières 
armes  sous  Scipion  ; il  le  suivit  au 
siège  de  Numance , et  mérita  l’ainitic 
de  ce  grand  homme.  A son  retour 
de  cette  expédition,  il  fut  élu  tribnu 
du  peuple , quoiqu’il  n’eût  point  en- 
core passé  par  l’édilité.  Dans  l’exer- 
cice de  cette  charge,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  et  de  courage  : il  accusa 
M.  Aquilius  de  péculat,  poursuivit 
Tib.  Gracchus  et  son  collègue  C. 
Gandins,  comme  ayant  abusé  de 
leur  pouvoir  dans  les  fonctions  de 
censeurs,  et  fit  exclure  du  sénat  C. 
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Mancinus  , livre  par  le  peu  pic  aux 
Nuinantins , pour  avoir  signé  avec 
eus  un  traité  préjudiciable  aux  inté- 
rêts de  Rome  ( V oy.  Cicéron  De 
oratore,  i,  4°  )•  En  quittant  le  tri- 
bunat , Rutilius  suivit  Metcllus  en 
Asie  (643,  avant  J.-C.  109  ),  et  fut 
son  lieutenant  dans  la  guerre  contre 
les  Numides:  il  délit  Bumilcar,  avec 
des  forces  inférieures , et  décida , par 
ses  mesures  , la  ruine  de  Jugurtha 
( V.  ce  nom  ).  Il  se  présenta  dans  le 
meme  temps  que  M.  Seau  rus,  pour 
demander  le  consulat;  et  les  deux 
compétiteurs  s’accusèrent  récipro- 
quement de  brigues , quoique  ni  l’un 
ni  l'autre  ne  pût  être  soupçonné 
d’avoir  eu  recours  à de  honteux 
moyens.  Rutilius  dédaigna  de  se 
defendre  : mais  ses  amis  prirent  ce 
soiu;  et  sa  justiGcalion  fut  si  com- 
plète, que  deux  ans  après  ( 647  , 
avant  J.-C.  io5  ),  il  fut  élu  con- 
sul tout  d’fie  voix.  Le  sort  char- 
ce>  son  col^gue  Cncius  Mallius  de 
ta  guerre  contre  les  Ciinbres , qui 
menaçaient  l’Italie.  Mallius  , dé- 
pourvu de  talents  , et  d’ailleurs  con- 
trarié dans  ses  plans  par  Cépion 
( V>y.  cç  nom  ) , fut  vaincu  par 
les  Cimbres , et  son  armée  taillée  en 
pièces.  La  fermeté  de  Rutilius  pré- 
serva Rome  de  sa  ruine.  Il  se  hâta 
de  lever  de  nouvelles  légions  ; et 
donnant  l’exemple  des  sacrifices 
qu’imposait  le  commun  danger , il  y 
incorpora  son  fils,  âgé  de  dix-sept 
ans,  quoique,  suivautla  coutume,  il 
tût  pu  le  garder  près  de  lui.  Il  au- 
torisa les  généraux  à nommer  des  tri- 
bunsextraordiuaircs.qui  de  son  nom 
furent  appelés  Rutili;  et  il  forma  , 
dans  l’espace  de  quelques  mois,  une 
armée  si  bien  disciplinée,  que  Ma- 
nus , arrivant  au  consulat , la  choi- 
sit pour  aller  co  rabattre  les  Cimbres , 
de  préférence  aux  troupes  victorieu- 
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ses  qu’il  ramenait  d’Asie  ( V.  Ma- 
rius  ).  Rutilius  pouvait  croire  qu’il 
avait  payé  sa  dette  à la  patrie , et, 
à l’exemple  de  plus  d’un  illustre  Ro- 
main , achever  scs  jours  dans  la  re- 
traite, au  milieu  des  études  philoso- 
phiques : mais  Q.  Mutius  Scévola  , 
nommé  proconsul  d’Asie  ( 654,  av. 
J.-C.  98),  le  choisit  pour  sou  lieu- 
tenant; et  il  ne  put  refuser  cette  nou. 
velle  charge.  Sa  probité  s’indigna 
des  concussions  des  chevaliers  ro- 
mains chargés  de  la  levée  des  sub- 
sides dans  les  provinces  conquises  ; 
et,  pendant  sa  gestion , les  peuples  de 
l’Asie  ne  furent  pas  dépouillés  impu- 
nément. Il  revint  a Rome  avec  Scé- 
vola ; mais  bientôt  Marins,  redou- 
tant les  talents  et  l’ascendant  de  Ru- 
tilius , le  Gt  accuser  de  spoliation. 
Apicius,  si  tristement  célèbre  par  sa 
gourmandise  ( V.  Apicius)  , fut  son 
dénonciateur;  et  Rutilius  eut  pour 
juges  ccs  mêmes  chevaliers  dont  il 
venait  de  réprimer  les  rapines.  Il 
arut  devant  le  tribunal  avec  la  no- 
ie fermeté  de  l’innocence  : il  refusa 
l’appui  des  plus  célèbres  orateurs,  et 
présenta  lui-même  sa  défense;  mais 
C.  Cotta,  son  neveu,  et  lesavant  juris- 
consulte Scévola,  ajoutèrent,  malgré 
lui , quelques  mots  en  sa  faveur.  Un 
arrêt  qu’a  flétri  la  postérité,  condam- 
na Rutilius  à réparer  les  prétendus 
dommages  qu’il  avait  causés.  Scs 
biens  furent  séquestrés  et  vendus  ; 
mais  le  prix  s’en  trouva  moindre 
que  la  somme  qu’il  devait  restituer. 
Justement  indigné,  Rutilius  aban- 
donna Rome  ( 66a,  av.  J.-C.  ga  ) , 
pour  se  retirer  dans  la  province  qu’il 
avait  naguère  administrée.  Scs  amis 
le  forcèrent  d’accepter  l’argent  dont 
il  pouvait  avoir  besoin  pour  son 
voyage,  qui  fut  comme  une  marche 
triomphale.  Toutes  les  villes  , sur 
son  passage , lui  envoyèrent  des  d(> 
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utés  ; et  les  rois  de  l’Asie  lui  rcn- 
irent  les  mêmes  honneurs  qu'au  re- 
présentant du  peuple  romain.  11  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Mitylèue  , et 
choisit  ensuite  Smyrne  pour  sa  rési- 
dence. Cette  ville  l’admit  au  nombre 
de  scs  citoyens,  et  le  combla  de  mar- 
nes d’estime.  Il  échappa  , par  un 
éguisement , au  massacre  général 
des  Romains,  ordonné  par  Milhri- 
date  (665,  av.  J.-C.  89);  et  Théo- 
liane  de  l.esbos  s’est  rendu  coupa- 
1c  d’une  infâme  calomnie,  en  accu- 
sant Rutilius  d’avoir  conseillé  cette 
sanglante  boucherie  ( V oyez  Plutar- 
que , Vie  de  Pompée).  Rutilius  re- 
fusa de  revenir  à Rome,  quaud  il  y 
fut  rappelé  par  Sylla  : mais  il  ne  cc 
sa  pas  de  conserver  pour  sa  patrie 
les  sentiments  d’un  citoyen.  Quel- 
qu’un lui  ayant  dit  que  la  guerre  ci- 
vile déterminerait  nécessairement  le 
rappel  de  tous  les  exilés  : « J’aime 
v mieux,  répondit-il,  voir  mon  pays 
» rougir  de  mon  éloignement  que  de 
» s’affliger  de  mon  retour.  » Unique- 
ment occupé  de  l’élude,  il  termina 
ses  jours  en  paix  , à Smyrne  ; mais  on 
ignorel’époque desa  morl.Onaeom- 
paré  Rutilius  à Socrate.  L’histoire 
nous  a transmis  plusieurs  traits  pro- 
pres à faire  a pprecierses  vertus  et  son 
caractère.  Un  de  scs  amis  le  priait  de 
lui  rendre  un  service  ; ce  qui  ne 
pouvait  st  aire  qu’en  blessant  l'é- 
quité : a D quel  avantage,  lui  dit-il, 
» me  sera  votre  amitié,  si  vous  ne 
«déférez  pas  à ma  prière?  — Et  à 
« quoi,  répondit  Rutilius,  me  ser- 
« virait  la  vôtre,  si  elle  m’engageait 
1 à commettre  une  injustice?  » Ou- 
tre des  Traités  de  jurisprudence  , 
de  philosophie,  et  un  grand  nombre 
de  Harangues , Rutilius  avait  écrit, 
eu  latin , le  Journal  de  la  guerre  de 
Humance , et  des  Mémoires  de  sa 
vie-,  et,  en  grec,  une  Histoire  ro- 
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ma' ne,  dont  Appien  reconnaît  qu’il 
a beaucoup  pronié.  Tous  ces  ouvra- 
ge >nt  perdus;  et  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  trois  Décisions , dans  le 
Digeste.  Glatigny  a composé  la  Vie 
de  Rut'lius  des  traits  épars  dans  dif- 
férents écrivains  de  l’antiquité  ,dan$ 
Circron  , Valèrc  Maxime,  Suétone , 
O'  .Je,  etc.:  mais  il  n’a  pas  présen- 
té les  faits  dans  l’ordre  chronologi- 
que • H le  defaut  de  dates  y répand 
oc  ia  con'usion.  Cette  Vie,  d’ailleurs 
curieuse,  fait  partie  de  ses  OEuvres 
posthumes , a88  - 3o8  ( V.  Glati- 
ghy).  W — s. 

RUFUS  ( Caiüs  Mcsonius  ) , 
hilosophe  stoïcien  , était  né  sous  le 
.ègne  de  Tibère  , à Volsinium  ( au- 
jourd'hui Bulsena  ) dans  l’Étrurie, 
d’une  famille  de  l’ordre  équestre. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie, 
il  entra  dans  la  carrière  des  emplois 
publics , et , selon  Suidas  , fut  chargé 
des  fortifications,  il  renonça  bientôt 
à cette  place,  et  ouvrit  à Rome  une 
école,  qui  fut  très-fréquentee.  Quoi- 
qu’il n’eût  jamais  pris  aucune  part 
aux  complots  qui  se  succédaient,  il 
fut  relégué  dans  l’île  de  Gyare  (1); 
c’était  un  rocher  stérile,  et  qui  man- 
quait d’eau.  En  examinant  les  di- 
verses natures  du  terrain  , Musonius 
finit  par  découvrir  une  fontaine , la- 
quelle, dit  Philostrate  , n’a  pas  été 
moins  célèbre  que  celle  d’Hippo- 
crène.  Quelques-uns  de  ses  disciples, 
qui  l’avaient  suivi  dans  l’exil , pour- 
vurent a ses  besoins  ; et  il  obtint  son 
rappel  , au  plus  tard  , lorsque  Vitcl- 
lius  parvint  au  trône  des  Césars; 
Musonius  s’était  mêlé  parmi  les  dé- 
putés que  le  prince  envoyait  à Pri- 
mus  , pouruc'gocicr  un  accommode- 

(1)  Celle  île  rtl  célèbre  par  ce  vm  de  Juteiwl  : 
Au  Je  altquiJ  briv.hu  « Orarit  et  carccre  dignum. 
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ment  ( F.  Ant.  Primus  ).  Dans  le 
chemin , il  se  mit  h parler  aux  sol- 
dats des  avantages  de  la  paix  , et  des 
malheurs  de  la  guerre;  mais  ses  dis- 
cours intempestifs  auraient  fini  par 
lui  attirer  de  mauvais  traitements , 
s’il  n’eût  pris  le  parti  de  s’éloigner 
(Tacite,  Hislor. , ni , 81  ).  Des  que 
Rome  fut  tranquille , il  entreprit  de 
venger  la  mémoire  de  Soranus , et 
vint  à bout  de  faire  punir  P.  Celer , 
sondélateur,  qu’il  convainquit  de  faux 
témoignage ( ibid. , iv,  10).  Excep- 
te' de  la  mesure  rigoureuse  que  Ves- 
pasienprit  contre  les  philosophes  en 
les  chassant  de  Rome,  Musonius  Ru- 
fus  fut  exilé  par  Domitien.  On  ignore 
le  lieu  et  l’époque  de  sa  mort.  Il  avait 
une  fille , qui  épousa  ensuite  Ar- 
témidore  , l’un  des  amis  de  Pline  le 
jeune.  Pline  était  aussi  l’ami  de  Ru- 
fus,  autant  que  la  différence  d’âge 
avait  pu  le  permettre  ( Lettres , ni , 
■x  ).  Ce  philosophe  recommandait  à 
ses  disciples  le  travail  des  mains  ; il 
regardait  le  mariage  comme  une 
dette  envers  la  société , que  chacun 
est  tenu  d’acquitter.  11  avait  un  grand 
mépris  pour  l’argent  ; un  jour  qu’il 
venait  de  donner  une  somme  assez 
considérable  , on  lui  fit  observer  que 
c’était  à un  méchant  homme  : Il  est 
donc  digne , dit-il , de  recevoir  de 
l’argent.  Traséas  ayant  dit  qu’il  pré- 
férerait la  mort  à l’exil  ; Rufus  lin  rc- 
pondit:Qui  vousapermis  dechoisir? 
ne  vaut-il  pas  mieux  se  contenter  de 
ce  qui  doit  arriver  ? Aulugelle  et 
Stobée  ont  recueilli  plusieurs  maxi- 
mes de  ce  philosophe.  Ses  Re- 
liijuur  et  Apophtegmata  ont  été  pu- 
bliés cum  annotatione  , par  J.  Ven- 
huizen  Peerlkamp,  Harlem  , 1812  , 
in  8°.  Pollion  avait  laissé  des  Mé- 
moires sur  Musonius  . cités  dans 
le  Dictionnaire  de  Suidas  , à l’art. 
Pollion.  Saint  Justin  parle  avec,  élo- 
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ge  de  Musonius  , dont  la  conduite  et 
les  principes  sont  dignes  en  effet  d’un 
chrétien.  Burigny  avait  composé, 
d’après  les  traits  épars  dans  les  au- 
teurs anciens  , une  Fie  de  ce  philo- 
sophe , de  laquelle  on  trouve  l’ex- 
trait dans  le  Recueil  de  l’acad.  des 
inscript. , \xxi , Hist.,  pag.  i3 1-38. 

W— s. 

RUFUS  FESTUS,  appelé  aussi 
Sextus  Rufus  , historien  latin  , qui 
florissait  l’an  3^o  de  l’ère  vulgaire  , 
est  qualifié  de  vir  consularis  ; mais 
on  n’a  aucun  renseignement  certain  sur 
sa  personne;  il  existe  de  lui  : 1.  De  his- 
torid  romand  libellas , imprime  plu- 
sieurs fois  dans  le  quinzième  siècle  : 
on  reg-rdc  comme  la  première  édi- 
tion en  petit  in-4°.  en  douze  feuillets 
sans  :e  ni  nom  de  ville , mais  por- 
tant le  nom  de  Sixtus  Ruesinger , 
strasbourgeois,  qui  futlc  premier  im- 
primeur de  Naples , d’où  il  passa  à 
Rome  trois  autres  éditions  sont 
sans  date  ; celle  de  Rome  est  de 
i49<  , et  n’a  que  dix  feuillets.  J., 
Cuspinien  ( F oy.  ce  nom  , X , 384  )> 
donna  une  édition  avec  commentaire, 
et, d’après  plusieurs  manuscrits , cor- 
rigea  très  - souvent  le  texte.  Rufus 
fait  partie  des  différentes  collections 
d’historiens  romains  ; il  est  même 
compris  dans  les  flistoriæ  Auguste: 
scriptores  latini  minores  : Ja  der- 
nière et  la  meilleure  édition  est  celle 
que  l’on  doit  à Guill.  Mucnnich  , Ha- 
novre . 1 8 1 5 , in -8°. . et  qui  forme 
aussi  la  première  partie  du  tome  xv 
du  Corpus  histoiicorum  latinorum  , 
de  RuhkopfetSeebodc.  L’ouvrage  de 
Rufus  ne  porte  pas  toujours  le  meme 
titre;  celui  qu’on  lui  conserve  le  plus 
souvent  est,  Breviarium  rerum  ges- 
tarum  populi  Romani  : à vrai  dire  , 
c’est  un  sommaire  ou  dénombrement 
de  l’agrandissement  de  l’empire  ro- 
main ; l’auteur  dit  que,  depuis  l’ori- 
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gine  de  Rome  jusqu’au  règne  des 
deux  frères  (Valons  et  Valentinien  ), 
on  compte  1 1 17  ans:  il  explique  que 
a43  se  passèrent  sous  le  gouver- 
nement des  rois  , 467  sous  les  cr 
suis , 4°7  sous  *es  empereurs.  Il 
donne  ensuite  le  nombre  des  rois  , 
puis  la  durée  de  -haïr’'1  lègue  ; le 
nombre  des  consuls  ç 4 . , , non  com- 
pris les  suppléants , et  en  observant 
que  Rome  fut  gouver  x deux  ans, 
par  les  décemvirs , trois  par  des  tri- 
buns , et  fut  quatre  ar  sans  magis- 
trats );  enfin  le  nombre  des  era  pereurs, 
qui  était  de  43*  Il  indique  jusqu’où 
s’étendit  successivement  l’empire 
sous  chaque  espece  de  gouvernement; 
puis  désignccommcnt  ;tà  quelle  épo- 
que chaque  province  fut  ajoutée  à 
l’empire , et  la  forme  des  gouver- 
nements par  lesquels  on  bs  régit. 
L’ouvrage  très-court  de  R 3 ne  va 
que  jusqu’à  Jovien  ; et  c’est , dit-on  , 
une  mauvaise  imitation  de  Florus  et 
d’Eutrope.  Comme  morceau  histori- 
que, il  a peu  d’imporiance,  à la  véri- 
té; mais  corn  me  résumé  ou  tableau,  il 
est , probablement , tout  ce  qu’il  pou- 
vait être.  François  Robortcl  trouve, 
son  st yle  élégant;  mais  Sigonio  et  B. 
Bonifacio  ne  voient  en  Rufns  qu’un 
mauvais  écrivain.  II.  De  regionibus 
urbis  Romte , contenant  la  descrip- 
tion de  Rome,  ou  plutôt  le  catalogue 
de  ses  monuments  et  édifices.  Cet 
Opuscule,  qui  est  peut-être  d’un  au- 
tre Rufus , fut  imprimé  d’abord  dans 
les  Romance  urbis  topographia  et 
antiquitates  (Voy.  Boissard  , V, 
37  ) , puis  dans  le  tome  11 1 du  Re- 
cueil de  Grævius  ( Voy.  Gr/Rvius  , 
XVIII  , 260  ),  et  dans  celui  de  Mu- 
ratori.  Il  a eu  plusieurs  autres  édi- 
tions. M.  Guill.  Mucnnich  a fait 
imprimer  ce  Traité  avec  un  com- 
mentaire, Hanovre , i8i5,  in-8°.  , 
formant  aussi  la  seconde  partie  du 
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tome  xv  dn  Corpus  historicorum. 
1’  ' <mr  moderne  parle  amplement 
. .uteur  , de  ses  écrits  , des  ma- 
nuscrits qu’on  en  connaît , des  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  Daniel 
Guill.  Mollcr  avait  publié,  Disser- 
tât 10  de  Sexto  Rufo,  Altdorf,  1687, 
iu-4°.  A.  B — t. 

RUGENDAS  (George-Philippe) 
naquit  à Augsbourg  , en  1666.  Son 
ère,  qui  était  un  horloger  tres-ha- 
ilc  , voulait  l’élever  dans  son  art  ; 
mais  voyait,  pie  son  inclination  s’é- 
tait tournée  vers  le  dessin  et  la  gra- 
vure, loin  de  s’y  opposer,  il  eut  la 
sagesse  de  seconder  cette  inclination, 
et  de  lui  donner  des  maîtres.  Ru- 
gendas,  ayant  été  incommodé  de  la 
main  droite  , et  se  trouvant  hors 
d’état  de  manier  le  burin  , se  mit  à 
étudier  la  peinture.  Cinq  années  de 
leçons  prises  d'Isaac  Fischer,  peintre 
estimé,  suffirent  an  jeune  élève  pour 
être  en  état  de  composer.  Il  de- 
vint peintre  de  batailles  ; les  ta- 
bleaux du  Bourguignon , de  Lernbhe, 
et  les  es'ampes  de  Tcmpeste,  lui  ser- 
virent de  modèles.  Il  les  copiait  et 
dessinait  sans  relâche.  Rugcndas  fai- 
sait des  progrès  sensibles  , lorsque 
sa  main  droite  lui  manqua  au  point 
de  ne  pouvoir  s’en  servir.  Cet  acci- 
dent ne  l’empêcha  pas  de  se  li- 
vrer à son  art;  il  parvint  à plier 
sa  main  gauche  aux  mêmes  exercices 
que  la  droite.  11  partit  alors  pour 
Vienne;  et  ce  fut  dans  cette  ville, 
que  sans  autre  secours  que  celui  de 
la  nature,  la  plaie  de  sa  main  droite 
se  jpiérit , et  qu’il  en  recouvra  l’usage. 
Rugcndas  se  rendit  à Venise  en  169a. 
Le  Molinaro  le  prit  en  affection  , et 
lui  donna  des  conseils  et  des  leçons  : 
il  fit , dans  cette  ville  y plusieurs  ta- 
bleaux estimés.  Mais  l’envie  de  voir 
Rome  l’emporta  sur  les  distinctions 
flatteuses  qu’il  recevait  sans  cesse.  Il 
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s’y  rendit , et  se  mit  A dessiner  tout 
ce  qui  pouvait  contrilmcr  à la  per- 
fection de  son  art.  Il  fortifia  son  ta- 
lent , dont  il  sut  faire  un  bon  usage 
dans  sa  patrie  , où  la  mort  de  son 
père  le  rappela  : ses  amis,  ses  com- 
patriotes , et  les  artistes,  le  reçurent 
avec  joie  , et  l'engagèrent  à se  User 
à Atigsbourg.  Il  y fut  charge'  d’un 
nombre  considérable  de  tableaux.  II 
s’occupa  également  à graver  , d’a- 
près ses  propres  compositions,  des 
estampes  représentant  des  escar- 
mouches. On  le  chargea  aussi  de 
peindre  la  bataille  de  Narva  , où 
Charles  XII  combattit  contre  Pierrc- 
le-Grand.  Le  siège, le  bombardement, 
la  prise  et  le  pillage  d’Augsbourg, 
furent  une  leçon  utile  pour  la  gloi- 
re de  Rugendas  , quoique  périlleuse 
pour  sa  personne  : il  osa  voir  de 
près  ce  qu’il  n’avait  vu  qu’en  idée  ; 
il  s’exposa  plusieurs  fois  , pour  con- 
sidérer à loisir  les  effets  des  boulets 
et  des  bombes  , les  attaques  de  l’in, 
fanterie  , de  la  cavalerie  , et  toutes 
les  horreurs  d’un  assaut.  On  le  vit 
dessiner  de  sang-froid  au  milieu  du 
carnage  , et  en  rapporter  des  dessins 
exécutés  as*ec  le  même  soin  que 
s’ils  avaient  été  faits  dans  un  lien 
tranquille.  11  mourut,  le  10  mai 
■ 74'i , laissant  un  grand  nombre  de 
tableaux  , répandus  dans  son  pays  , 
ainsi  que  dans  la  Flandre , la  Hol- 
lande , l’Allemagne  et  la  Suède.  Ses 
deux  enfants  l’ont  aidé  dans  scs  gra- 
vures. Son  dessin  est  ferme  et  cor- 
rect ; il  mérite  un  rang  honorable 
parmi  les  peintres  de  batailles.  Il 
avait  un  génie  abondant.  Ses  compo- 
sitions étaient  pleines  de  feu  ; et  l’on 
voyait  néanmoins  beaucoup  d’ordre 
dans  les  plans  : scs  ouvrages  sont  d’un 
faire  facile  ; et  sa  couleur  est  sé- 
duisante. Ce  peintre  a eu  trois  ma- 
nières differentes  : les  tableaux  de 
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son  premier  temps  plaisent  par  le 
charme  de  la  couleur  et  la  libertédu 
piuccau  , mais  le  dessin  en  est  négli- 
gé; ceux  du  second  sont  plus  vraies 
et  plus  naturels,  mais  le  coloris  est 
moins  agréable  ; enfin  ceux  de  son 
troisième  et  meilleur  temps  se  font 
remarquer  par  l’expression , la  dis- 
position, l’esprit,  la  vérité  des  atti- 
tudes , et  la  couleur  n’y  est  poiut  in- 
férieure au  dessin.  Ces  ouvrages 
sont  ceux  qu’il  a peints  de  170g  à 
1 7 16.  Il  est  facile  ae  les  reconnaître, 
parce  qu’il  tenait  un  registre  exact 
des  travaux  qu’il  faisait  pendant 
l’annce,  des  noms  de  ceux  auxquels 
il  les  vendait , et  du  prix  qu’il  en  re- 
cevait. Rugendas  s’est  également  exer- 
cé dans  les  gravures  à l’eau-forte  et 
à la  manière  noire.  Son  oeuvre  A 
l’eau-forte  se  compose  de  trente- 
huit  pièces  , celle  eu  manière  noire, 
de  quatre-vingts  de  differentes  gran- 
deurs. Friedcrick,  Bodcnchr,  En- 
gclbrccht  et  Corvinus  , tous  gra- 
veurs d’ Atigsbourg  , ont  exécuté 
d’après  lui  cinquante  morceauxdif- 
férents.  Z. 

RUGGIERI  (Constantin),  phi- 
lologue italien,  naquit  en  1714,  A 
Sant-  Arcangelo  , près  de  Ravcnne. 
Après  avoirétudié  le  droit  A Pérouse, 
il  se  rendit  auprès  de  son  oncle  , A Ro- 
me , pour  y exercer  la  profession  d’a- 
vocat, de  laquelle  il  fut  bientôt  dégoû- 
té. Il  lui  préféra  l’étudcdcs  antiquités, 
et  s’occupa  surtout  de  celles  du  moyen 
âge  qui  avaient  rapport  à l’histoire 
ecclésiastique.  L’amitiédcFontanini, 
les  bibliothèques  Ottohoni  et  Impc- 
riali  , dont  il  fut  successivement  le 
conservateur  , et  ses  innombrables 
recherches  dans  les  archives  de  Ro- 
me , lui  fournirent  une  collection  im- 
portante de  documents  et  d’anecdo- 
tes  , dont  il  se  servit  pour  répandre 
beaucoup  d’érudition  dans  scs  ou- 
19.. 
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vrages.  Un  des  plus  importants  est 
l’Histoire  sacre'eet  profane  de  Bolo- 
gne, écrite  par  ordre  de  Benoît  XIV, 
et  dont  l’Institut  de  cette  ville  acheta 
le  manuscrit  après  la  mort  de  l’au- 
teur. Appelé  à diriger  l'imprimerie 
de  la  Propagande , Ruggieri  s’atta- 
cha , par  reconnaissance  , à la  per- 
sonne du  cardinal  Spiuclli , qui  était 
à la  tête  de  crtte  congrégation , et 
dont  la  mort  l’affecta  profondément. 
En  perdant  son  protecteur,  il  se  crut 
sans  appui,  eu  butte  à ses  ennemis, 
et  victime  de  leurs  persécutions  : son 
esprit  en  fut  dérangé  à tel  point,  qu’un 
jour,  s’étant  saisi  d’un  pistolet, il  mit 
fin  à sou  existence.  Il  mourut  à 
Rome  le  il  novembre  176G.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  De  Portuensi 
sancti  I/ippulyti  episcopi  et  marty- 
ria seile,  Ruine.  L’auteur  composa 
ccttc  dissertation  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  au  cardinal  Ottoboni, 
évêque  de  Porto , qui  venait  de  lui 
confier  la  direction  de  sa  bibliothè- 
que. L’édition  fut  interrompue,  faute 
de  moyens  pécuniaires  , à la  pag.Bo; 
elles  cinq  feuilles  imprimées  furent 
détruites  presque  en  totalité  : on 
n’en  connaît  que  cinq  exemplaires. 
IL  Disquisitio  de  Albanensi  sanc- 
ti Innocentii  I palrid  , ibid.  III. 
De  rébus  gestis  B.  Gregorii  x , 
pontificis.  IV.  Disquisitio  de  Ar- 
naldo  de  F angeriis , Petro  Go- 
mesii , Bertrando  de  Deucio , epis- 
copis  Sabin.;  dans  le  tome  xx  de  la 
Baccolta  Calogeriana.  V.  Testimo- 
nia  de  B.  JS i colao  Albergalo , épis- 
copo  Bononiensi , Rome , 1 7 44  » ré- 
imprimé  parmi  les  OEuvres  de  Be- 
noit xiv,  par  ordre  duquel  l’auteur 
l’avait  écrit.  VI.  Dissertutiones  111 
de  ecclesiasticd  hierarchid , et  1 de 
arcani  disciplina.  Ces  discours  fu- 
rent composés  pour  l’académie  ecclé- 
siastique qui  sc  rassemblait  chaque 
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semaine  dans  le  palais  du  Qnirinal , 
en  présence  du  même  pontife.  VII. 
Osservazioni  entiche  supra  il  mo- 
nistero  di  santa  Maria  Valus 
Josapuat,  nella  diocesidi  Cosenza; 
écrites parordre  du  cardinal  Spinelli, 
ancien  archevêque  de  Naples.  VIII. 
Dissertaziune  intorno  al  monistero 
di  Brufeld , nello  stato  di  Bruns- 
wick , a la  demande  du  même  cardi- 
nal. IX.  Belazione  dell’  origine  , 
regolnmento  e stato  présenté  délia 
stamperia  dt  P rop Uganda.  L’auteur 
composa  cet  ouvrage  d’après  les  dé- 
crets de  la  congrégation  , les  Mé- 
moires de  monseigneur  (ngoti,  qui 
en  fut  le  fondateur , et  d’autres  mo- 
numents authentiques.  X.  De  pe- 
culiari  quodam  Isidis  sistro,  deque 
Antibis  spheerd , ibid.  XL  Memoria 
di  J ait  a circa  il  corso  de’  Maltesi 
contro  gV  infedeli , ibid.  Le  but  de 
cet  ouvrage  est  de  prouver  qu’en  au- 
cun temps  il  n’a  été  permis  aux  Mal- 
tais d’attaquer  les  bâtiments  chré- 
tiens d'üricnt , quoiqu’apparlenant 
aux  églises  schismatiques  , ni  d’ar- 
borer le  drapeau  de  leur  grand-maî- 
tre ou  d’autres  princes  étrangers. 
XII.  Osservazioni  sopra  l’uso  e la 
forma  degli  ombrelli , appresso  gli 
anlichi , tanto  gentili  che  cristiani , 
ibid.  On  y répond  à un  autre  ou- 
vrage sur  le  même  sujet  (De  umbellæ 
gestalione) , du  P.  Paciaudi , auquel 
ces  remarques  sont  adressées.  XIII. 
Dissertazione  critica  circa  il  nume- 
ro  e l’autenticità  degli  atli  di  santa 
Barbara,  etc.  On  y examine  la  patrie 
de  cette  sainte,  ainsi  que  le  lieu  et  le 
temps  de  son  marlvrc,  d’après  deux 
manuscrits  des  bibliothèques  Valli- 
cellana  et  Casanatense.  XIV.  Be- 
gesti  instrumentorum  monaslerii 
SS.  Andrece  et  Gregorii  in  Clivo 
Scauri , Rome,  i^aà.  Mittarelli  et 
Costadoni  rapportent  une  partie  de 
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ces  chartes  dans  leur  grand  ouvrage 
( Camaldulensium  Annalium  , tom. 
i,  liv.  a).  XV.  Notizie  aniiche 
delta  cilla  d’Ancona.  L’auteur  y 
donne  l’explication  de  plusieurs  an- 
ciens monuments.  XVI.  Dell'  auto- 
rilàevalore  de'  dialoghi  di  S.  Gre- 
gono  magnn.  XVII.  Metodo facile 
per fare  utilmente  le  occorrenti  ri- 
cerche  negli  archivj  di  Eoma.  On 
trouvera  le  titre  de  quelques  autres 
ouvrages  du  meme  auteur  moins  im- 
portants , et  dont  plusieurs  ont  été' 
imprimés  sous  le  faux  nom  de  Ni- 
ceta  Aletnjilo  , dans  Ainaduzzi , 
Commenlariusin  vitarn  Constanlini 
Ruggetii , au  tome  xx  de  la  Nuova 
Raccolta  Calogeriuna.  A — g — s. 

RUHL  ( Philippe  - Jacques 
conventionnel , était  (ils  d’un  minis- 
tre luthérien  des  euvirons  de  Stras- 
bourg ; ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
étudia  la  théologie.  Il  se  trouvait  alors 
dans  un  état  d’indigence  complète; 
plus  tard  , il  fut  instituteur  d’un 
comte  de  Grumbach  ; il  se  signala 
par  quelques  extravagances , et  n’en 
obtint  pas  moins  une  place  de  rec- 
teur à Durkheim.  Pendant  qu’il  exer- 
çait cet  emploi,  il  fut  proposé  au 
comte  régnant  de  Leiningen-Dachs- 
bourg,ou  Linange  , pour  mettre  eu 
ordre  scs  archives  de  famille, et  pour 
y chercher  des  pièces  nécessaires 
dans  un  procès  que  le  priucc  avait  à 
soutenir  contre  les  prétentionsdes  Li- 
nange d’Italie, qui  réclamaient  une 
artie  de  la  succession  des  Liuange 
'Allemagne.  Ruhl  fut  en  eflctchargé 
de  cette  commission  , et  s’tn  acquitta 
avecbeaucoup  de  zèle.  Il  rédigea  trois 
réfutations  , en  allemand  , des  pré- 
tentions des  Linange  Dachsboug  de 
Gunstersbium  : elles  parurent,  la  pre- 
mière, 1772;  la  seconde,  à Carls- 
ruhe  , 1774  , et  la  troisième,  177G, 
in-fol.  ; il  publia  aussi  un  Mémoire 
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latin  sur  ce  procès  , Tractatio  ju- 
ridica  de  legitimis  natalibus,  etc., 
Strasbourg.  t77Ü,in  fol.  (i)Cc tra- 
vail avait  donné  au  prince  une  haute 
idée  des  t.dcuts  de  Ruhl  ; il  le  fit  con- 
seiller aulique,  lui  confia  l’administra- 
tion de  scs  finances  , le  mit  à la  tète 
de  sa  chancellerie;  en  un  mot,  Ruhl 
fut  un  petit  ministre  dans  le  petit 
comté  de  Linange.  Balirdl,  qui  était 
conseiller  au  consistoire  du  comté , a 
tracé  un  portrait  hideux  de  cet  hom- 
me , devenu  tout-puissant  à celte 
petite  cour.  A l’entendre , Ruhl  était 
pétri  d’orgueil  et  d’ambition  : tou- 
tes ses  actions  tendaient  à satisfaire 
scs  désirs  immodérés;  il  joiguaitàcct 
orgueil  une  extrême  dureté,  dont  on 
cite  un  trait  révoltant.  Le  conseiller 
aulique  Michaëlis  étant  venu  lui 
représenter  la  misère  et  le  déses- 
poir des  paysans  d’une  commune 
qui  , n’ayant  pu  payer  ses  impôts, 
avait  été  livrée  à des  garnisaircs , 
et  lui  ayant  demandé , les  larmes 
aux  yeux  , grâce  pour  ces  malheu- 
reux , Ruhl  se  moqua  de  sa  sen- 
sibilité , et  lui  enjoignit  de  faire 
vendre,  sans  pitié,  les  misérables 
effets  des  paysans  jusqu’à  ce  qu’ils 
eusseut  tout  acquitté.  On  dit  que  sou 
orgueil  touchait  quelquefois  à la  folie, 
qu  il  se  croyait  le  plus  bel  homme  et 
le  plus  grand  génie  de  la  terre  , et 
u’il  maudissait  le  sort  qui  le  con- 
sumait à jouer  un  rôle  si  borné 
à la  cour  d’un  petit  prince  du  Saint- 
Empire,  lui  qui  se  croyait  destiné  à 
gouverner  le  inonde.  Aussi , dès 
que  la  révolution  éclata  en  France  , 
Ruhl  imagina  que  ce  pays  était  le 
théâtre  qui  convenait  à son  génie. 
Il  quitta  scs  places  auprès  du  comte 
de  Linange,  et  se  rendit  eu  France, 

(1)  On  » encore  Je  Rulil , en  français  . de»  /T» 
cita  dits  sur  lu  mat  ton  dû  Linange- Dd>o  , Stras- 
bourg , 1789,  A.  U— t. 
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se  constituant  l’agent  du  comté  de 
Saanverdcn  et  des  seigneuries  de  Dio- 
meriugen  et  Asswcilcr,  dont  il  sol 
licita  le  séquestre  et  l’incorpora- 
tion au  territoire  français.  Il  devint 
successivement  administrateur  du 
departement  du  Bas-Rbiu,  député  à 
l’assemblée  législative  en  1791  , à 
la  Convention  en  1 79a  , et  siégea 
dans  ces  deux  assemblées  à l’extrême 
gauche  avec  les  plus  furieux  dé- 
magogues. Ce  fut  le  u5  novembre 
1791,  qu’il  parut,  pour  la  premiè- 
re fois,  à la  tribune,  pour  dénon- 
cer le  cardinal  de  Rohan  : a Ce 
» prêtre , dit-il  , a rassemblé  autour 
» de  lui  sept  cents  brigands  comman- 
v dés  par  un  Mirabeau  cadet  : il  est 
» honteux  qu’un  malheureux  , un 
» cardinal  de  Rohan  , couvert  d’op- 
» probre , d’indécence  et  de  ridicu- 
» les  , arme  impunément  contre  sa 
» patrie  : il  faut  qu’il  soit  mis  en  ac- 
» cusation.  » L’Assemblée  s’étant  sé- 
parée sans  statuer  sur  sa  motion , 
Ruhl  la  réitéra  le  surlendemain  dans 
un  long  discours  , où  il  attaqua , et 
toujours  dans  les  termes  les  plus 
violents,  le  prince deCondé,  qui, dit- 
il,  enrôlait  publiquement  à Worrns, 
formait  des  magasins  de  blé  , et  se 
proposait  de  pénétrer  en  France  et 
de  s’emparer  de  Metz.  Dans  la  suite 
de  sa  harangue  , il  parcourut  toute 
la  ligne  du  Rhin  , et  y montra  les 
émigres  excités  à la  rébellion  par 
trois  souverains  ecclésiastiques  , le 
cardinal  de  Rohan,  l’archevêque  de 
Ma  ïcnce  et  celui  de  Trêves.  Les  deux 
derniers  , s’il  faut  en  croire  Ruhl  , 
devaient  fournir  six  mdlc  hommes 
à la  coalition  qui  se  préparait.  Quant 
au  cardinal  dout  l'orateur  continua 
de  parler  avec  un  souverain  mépris, 
il  n’avait,  disait-il  , comme  prince 
d’Etteuheim,  que  cinquante  soldats, 
indépendamment  des  sept  cents  bri- 
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gands  commandés  par  Mirabeau.  11 
prétendit  que  la  France  n’avait  rien 
à craindre  des  grands  princes  sé- 
culiers de  l’Empire  , et  que,  de- 
puis que  l’acceptation  de  la  nou- 
velle constitution  leur  avait  été  no- 
tifiée solennellement , ils  dissipaient 
les  rassemblements  d’émigrés  , et  les 
forçaient  de  se  rclirerdans  l’intérieur 
de  l’Allemagne  : il  cita  l’électeur  Pa- 
latin. La  conclusion  du  professeur 
révolutionnaire  fut  de  déclarer  au 
magistrat  de  Worms , et  aux  arche- 
vêques de  Maïcnce  et  de  Trêves  , que 
si , dans  quinze  jours  , ils  n’avaient 
pas  fait  cesser  les  enrôlements  , on 
entrerait  militairement  dans  leurs 
états.  D’Averboult,  un  des  députés 
les  plus  modérés  de  l’Assemblée,  ap- 
puya la  motion  de  Ruhl.  Celui-ci  dé- 
nonça ensuite  comme  des  contre-ré- 
volutionnaires et  des  rebelles,  les  en- 
voyés de  France  à Ratisbonne  et  à 
Munich  , qui  , dit-il , ne  cessaient  de 
parler  avec  dérision  de  la  constitu- 
tion et  de  son  acceptation  par  le  roi , 
et  qui  persistaient  à bigarrer  leurs 
valets  de  la  livrée  féodale , et  por- 
taient eux- mêmes  tous  les  brimbo- 
borions  nobiliaires.  L’insolente  mo- 
tion du  député  du  Bas-Rbiu  fut  dé- 
crétée a l’unanimité  ; et  le  gouverne- 
ment du  roi  fit  faire  la  déclaration 
dout  on  l’avait  chargé  : mais  Rubl 
prétendit  que  la  réponse  de  S.  M.  au 
message  de  l’Assemblée  n’avait  pas 
tranquillisé  l’Alsace; il  demanda  que 
les  biens  des  princes  possession- 
nés  dans  ce  pays,  qui  soutiendraient 
les  rassemblements  d’émigrés  , fus- 
sent confisqués  au  profit  de  la  na- 
tion. Il  dénonça  plus  tard  les  doua- 
niers , qui  laissaient  exporter  une 
quantité  énorme  d’argeut.  Apres 
avoir  vociféré  contre  les  étrangers 
et  les  agents  du  gouvernement  , 
on  le  voyait  passer  à de  ridicules 
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attaques  contre  le  monarque  lui- 
même.  I.e  4 février  179a,  il  se 
plaignit  à la  tribune  de  ce  que  Louis 
X.V1  ne  faisait  pas  ouvrir  les  deux 
battants  de  son  appartement,  lors- 
que les  commissaires  de  l'Assembie'e 
venaient  présenter  leurs  decrets  à la 
sanction.  Après  la  catastrophe  du  to 
août , il  devint  un  des  coriphécs  du 
parti  qui  l’avait  provoquée  : en  sa 
qnalité  de  citoyen  de  Strasbourg  , il 
fit , le  1 7 août  1 793  , mander  à la 
barre  Dietrich , maire  de  cette  ville , 
demanda  CQSuitequ’ilfûtassimiléaux 
émigrés  , et  rédigea,  plus  tard,  l’acte 
d'accusation  qui  conduisit  ce  magis- 
trat à l'échafaud  ( Voy.  Dietricu  ). 
Les  3,  5 et  7 décembre  1793 , Ruhl 
fit  le  rapport  des  pièces  enlevées  de 
la  fameuse  armoire  de  fer  au  chà- 
teau  des  Tuileries;  et  il  inséra  ces 
mots  dans  l'acte  d’accusation  dressé 
contre  Louis  XVI  : a La  nation'vous 
a accuse  d’avoir  manifesié  le  désir 
■ et  la  volonté  de  recouvrer  voire 
a ancienne  puissance,  n Le  16  dé- 
cembre, il  demanda  que  toutes  les 
propriétés  du  priuce des  Deux-Ponts, 
depuis  roi  de  Bavière  , fussent  sé- 
questrées.  Ruhl  était  en  mission , 
lorsque  la  Convention  prononça  sur 
le  sort  de  Louis  XVI , et  il  ne  par- 
ticipa point  par  le  fait  au  juge- 
ment; mais  il  n’en  fut  pas  moins 
un  des  plus  violents  provocateurs. 
Dans  1111  long  discours  qu’il  débita 
contre  le  royal  accusé , il  s’efforça 
de  faire  regarder  sa  mort  comme 
une  nécessité  , et  prétendit  que  la 
nation  anglaise  s’etait  couverte  de 
gloire  en  faisant  périr  Charles  1er. 
De  retour  daus  l’Assemblée  , il  con- 
tinua ses  poursuites  contre  les  prin- 
ces étrangei  s , les  émigrés,  et  les  roya. 
listes  de  l’intérieur  : « Les  biens  des 
» princes  etraugers  , dit-il  le  3B  fé- 
» vricr  1793  , sont  une  riche  mine 
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» d’or , que  vous  n’avei  pas  encore 
» fouillée  : je  demande  qu'ils  soient 
» mis  en  vente.  » Cette  motion  , ce- 
pendant , ne  fut  pas  décrétée.  Mem- 
bre d’une  commission  chargée  d’exa- 
miner les  papiers  du  duc  d’Orléans, 
il  en  fit  le  rapport , et  déclara  qu’on 
n’y  avait  trouvé  aucune  trace  d’un 
complot  contre  la  république.  Dans 
le  cours  de  la  session  convention- 
nelle , il  parla  encore  comme  rap- 
porteur dans  des  atlaires  de  peu  d’im- 
ortance  ;ct,  terminant  toujours  par 
es  propositions  furieuses  , dont  le 
détail  11e  pourrait  que  fatiguer  le 
lecteur , il  finit  par  demander  qu’on 
brûlât  tous  les  châteaux  à l'étran- 
ger, et  qu’on  démolit  tous  ceux 
qui  étaient  en  France.  Sur  la  fin  de 
1793,  il  fut  porté  « la  présidence, 
et  nommé  , au  mois  de  mars  ïfÇjfc , 
membre  du  comité  desûreté  générale. 
Se  trouvant  à Reims  dans  une  de  scs 
missions  , il  fit  assembler  les  vieil- 
lards de  cette  ville,  se  plaça  au  milieu 
d'eux  , eu  sa  qualité  de  vieillard  lui- 
même  (il  paraissait  plus  que  sexa- 
génaire ) , harangua  le  peuple  qu’il 
avait  réuni,  prit  la  saintc-am  poule  qui 
servait  au  sacre  des  rois  de  France 
( Vty.  Clovis  , IX , 1 35),  et  a près 
l’avoir  fait  voir  au  cortège  ébahi  qui 
l’entourait , il  la  lança  violemment 
à scs  pieds , la  mit  en  morceaux , et 
enexpedia  les  débris  à la  Convention, 
par  la  voiture  publique  : cct  envoi 
excita  les  plus  vifs  applaudissements 
dans  celte  assemblée,  arrivée  alors 
au  dernier  terme  de  l’extravagance 
et  du  délire.  Avant  le  9 thermidor  , 
Ruhl  s’était  jeté , sans  réserve  , dans 
le  [«a rtide  Robespierre, qui, cependant 
n’approuvait  pas  sa  monstrueuse  im- 
piété. Pour  faire  sa  cour  à ce  tyran 
populaire  , il  blâma  la  Commune  de 
u’êtrc  pas  venue  assez  promptement 
féliciter  Robespierre  de  sa  victoire 
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sur  le  parti  d’Hébert , de  Clootz  et 
de  Chaumettc  ( Fcy.  ces  noms  ).  11 
faillit  partager  le  sort  de  Collot- 
d’Herbois  et  autres  , après  le  9 ther- 
midor. S'étant  joint,  peu  de  temps 
après  (le  30  mai  1795),  à la  mul- 
titude qui  s’était  introduite  dans  la 
Convention  , il  fut  arrêté  , dès  que 
les  amis  de  l’assemblée  eurent  chas- 
sé les  assaillants  : mis  en  accu- 
sation le  39,  il  se  fit  sauter  la  cer- 
velle d’un  coup  de  pistolet , pour 
éviter  l’écbafaud  qui  i’attendait. 

B — u et  D — g. 

RUHNEKEN  (David),  en  latin 
Buhnkeniut , l’un  des  plus  célèbres 
philologues , et  des  meilleurs  criti- 
ques du  dix-huitième  siècle , était  né 
le  1 janvier  1 73 3 , à Stolpe , dans  la 
Poméranie  prussienne.  Ses  parents , 
quoique  peu  favorisés  de  la  fortune, 
ne  négligèrent  rien  pour  cultiver  ses 
heureuses  dispositions.  Après  avoir 
fait  scs  premières  études  à Schlaw, 
sous  un  habile  instituteur , il  alla  les 
continuer  au  gymnase  de  Kcenigs- 
berg  , où  il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  Kant , qui  depuis  abandon- 
na la  littérature  pour  la  philosophie 
( V.  Kant  ).  Destiné  par  sa  mère  à 
l’état  ecclésiastique,  ou  le  pressait 
d’étudier  la  théologie  : mais  sou  goût 
l'entraînait  vers  les  lettres;  et  ce 
ne  fut  qu’en  persuadant  à ses  pa- 
rents que  la  langue  grecque  était  in- 
dispensable pour  lire  les  texte  <- 
crc’s , qu’il  obtint  la  permission  1:  '- 
lerà  Gottingue  , suivre  les  leçons . 
célèbre  J.  M.  Gesner.  En  passant  à 
Wittembcrg , il  voulut  rendre  unis 
visite  au  professeur  d’histoire,  J.  H. 
Berger,  qu’il  connaissait  par  la  lec- 
ture de  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Berger  , enchanté  de  la  politesse  et 
des  lalcuts  de  ce  jeune  homme  , se 
lit  un  devoir  de  le  présenter  à Rit- 
ter , l’un  de  ses  collègues.  Us  se  réu- 
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nirent  pour  l’engager  à leur  accorder 
quelques  jours  ;et  Ruhneken,  de  plus 
en  plus  charmé  de  la  bienveillance 
et  de  l’érudition  de  ses  hôtes  , finit 
ar  restera  Wittembcrg,  où  , pen- 
ant  deux  ans , il  étudia  le  droit  et 
l’histoire,  l’éloquence  et  les  anti- 
quités , avec  une  ardeur  infatigable. 
Au  bout  de  ce  temps  il  reçut  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  ; et,  à cette 
occasion  , il  publia  une  thèse  , De 
Galld  Placidid  Auç,ustd{\  743), qui 
donna  la  plus  haute  idée  de  ses  ta- 
lents. Le  savant  Ernesti  se  trou- 
vait alors  à Witteinberg  ; ayant  vu 
Ruhneken  , il  lui  conseilla  d’aller  à 
Leyde  étudier  le  grei  sous  le  direc- 
tion d’Hcmsterhuys.  Dans  I’  tnpos- 
sibilité  d’abuser, plus  long-temps  ses 
parents  sur  sa  vocation , il  leuravoua 
son  projet,  promettant  de  revenir 
remplir  une  chaire  de  grec  en  Alle- 
magne, aussitôt  qu’il  en  seraitdigne. 
11  partit  pour  Leyde , muni  de  let- 
tres de  recommandation  pour  tous 
les  professeurs , excepté  pour  Herns- 
terhuys  ; mais  il  sc  flattait  de  gagner 
promptement  son  amitié , et  il  se  fai- 
sait un  > crct'  plaisir  de  ne  la  devoir 
qu’à  lui  * ëmc.  A peine  arrivé , sans 
prendre  ernps  de  cl  nger  d’ha- 
bit,-; o . chez  l’illuttre  profes- 
seur *1  it , qu’attiré  par  sa  ré- 
puta  vient  à Leyde  unique- 

ment pour  avoir  l’avantage  de  l’en- 
tendre et  de  suivre  ses  leçons.  Hems- 
terhuys  l’embrassa  , et,  après  l’avoir 
interrogé,  lui  promit  tous  scs  soins. 
Pendant  six  ans  que  Ruhneken  sui- 
vit les  leçons  de  ce  grand  maître, 
une  seule  pensée  l’occupa , ce  fut 
celle  de  sc  rapprocher,  le  plus  qu’il 
lui  serait  possible,  du  modèle  qu’il 
avait  sous  les  yeux  , et  il  eut  le  bon- 
heur d’y  parvenir.  Convaincu  que  le 
langue  grecque  est  la  véritable  base 
de  l’érudition , il  n’hésita  pas  de  ro- 
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commencer  scs  études  sur  un  nou- 
veau plan.  Il  lut  successivement  tous 
les  auteurs  grecs , poètes  et  prosa- 
teurs , notant  avec  soin  chaque  pas- 
sage, chaque  mot,  qui  pouvait  don-* 
ner  lieu  à quelques  observations  , et 
sans  cesse  éclaircissant  un  auteur 
par  un  autre.  C’est  ainsi  qu’en  ac- 
quérant une  profonde  connaissance 
ae  la  langue , il  développa  son  goût 
pour  la  critique  , et  se  prépara  d’im- 
menses ressources  pour  les  travaux 
qu’il  devait  entreprendre  un.  jour. 
Malgré  sa  passion  pour  l’étude  , 
Ruhuekeu  n’était  point  ennemi  des 
plaisirs  ; il  fréquentait  les  sociétés  , 
recherchait  la  conversation  des  fem- 
mes , et  assistait  aux  réunions  musi- 
cales,assez  multipliées  en  Hollande: 
mais  la  chasse  était  son  amusement 
de  prédilection;dèsqueletemps  était 
favorable, rien  nepouvaitl’empêcher 
de  courir  la  campagne , suivi  d’une 
meute  de  chiens  qu’il  avait  dressés 
lui-même  ; et , ce  qu’il  y a d’éton- 
nant , c’est  qu’a  près  un  exercice  vio 
lent , il  revenait  à ses  livres  , et  étu- 
diait souvent  une  partie  de  la  miit. 
Hemstcrhuys,  qui  s’attachaitdcplus 
en  plus  à Ruhnekcn  , songeait  a le 
fixer  à. Leyde  : mais  ne  prévoyant 
pas  quand  il  pourrait  lui  procurer 
une  chaire  ou  lui  céder  la  sienne  , il 
loi  conseilla  de  reprendre  l’étude  du 
droit  ; et  quoique  Ruhnekcn  l’eût 
quittée  depuis  bien  long-temps  , il 
s’y  remit  avec  beaucoup  de  facilité, 
et  acquit  promptement  la  réputation 
d’un  savant  jurisconsulte.  Habitant 
depuis  dix  ans  la  Hollande , il  s’y 
était  fait  connaître  avantageusement 
par  quelques  morceaux  de  criti- 

2ue,  et  par  une  édition  du  Lexique 
eTimée  ( Vuyez  ce  nom  );  et  ce- 
pendant il  restait  sans  emploi.  Ses 
amis  d’Allemagne  l’engageaient  à 
venir  prendre , dans  une  université , 
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la  place  que  lui  assuraieut  ses  talents: 
mais  le  séjour  de  Leyde  lui  plaisait; 
et  d’ailleurs  il  ne  voulait  pas  se  sé- 
parer d’Hemsterhuys.  En  attendant 
qu’une  chaire  vînt  à vaquer,  il  réso- 
lut de  visiter  1rs  principales  biblio- 
thèques de  l’Europe  , pour  en  exa- 
miner et  collationner  les  manuscrits. 
II  vint  à Paris  en  iq55  ; et  il  em- 
ploya une  année  à explorer  les 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  et  de  celle  de  Saint 
Germain -des- Prés.  11  se  dispo- 
sait à passer  en  Espagne , pour 
continuer  ses  recherches  à l’Éscu- 
rial  ; mais,  au  moment  de  son  départ , 
il  reçut  la  nouvelle  qu’Hcmslerhuys 
venait  de  le  faire  nommer  son  ad- 
joint à la  chaire  de  grec,  et  il  reprit 
le  chemin  de  la  Hollande.  Ruhnekcn 
ouvrit  son  cours  au  mois  d’octo- 
bre 1757,  par  une  harangue , De 
Grœcid  artium  et  doctrinarum  in-’ 
ventrice  , pleine  d’érudition  ; et  il  le 
continua  quatre  ans  avec  un  zèle  et 
un  succès  qui  lui  méritèrent  d’être 
compté  parmi  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  Hollande.  Après  la  mort 
d'Oudendorj)  ( 1761  ),  il  fut  élu 
professeur  d 'éloquence  et  d’histoire. 
La  même  année,  les  curateurs  de 
l’académie  de  Gôllinguclc  pressèrent 
d’accepter  la  chaire  que  Gesncr  lais- 
sait vacante  ; mais  il  leur  répondit 
que  l’Allemagne  comptait  plusieurs 
savantsdlgnes  de  l'occuper, et  il  leur 
désigna  Heyne , qui  l’obtint  en  effet 
( Voy . HtvwE  ).  Ledésintcressement 
de  Ruhneken  ne  demeura  pas  sans 
récompense  ; son  traitement  annuel 
fut  augmenté  de  tioo  florins.  Il  avait 
quarante  ans  quand  il  s’avisa  de  son- 
ger à se  marier  ; il  épousa  une 

t ‘cuire  personne  qui  joignait  à une 
icauté  rare  beaucoup  de  douceur 
et  un  esprit  cultivé.  Mais , après 
six  ans  d’une  union  heureuse,  sa 
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femme  eut  une  attaque  d’apoplexie  , 
qui  la  priva  de  l'organe  de  la  pa- 
role et  ensuite  de  la  vue.  Deux 
ans  auparavant  ( 1767)  . Ruhne- 
ken  avait  eu  le  malheur  de  perdre 
Hcmsterhuys  , qu’il  regardait  com- 
me un  second  père  : en  qualité  de 
recteur  de  l’académie,  il  prononça 
son  éloge,  considéré  comme  unchef- 
d’œuvre  de  style  et  de  goût  ( Voy. 
Hehsterbuys).  L’étude  pouvait  seule 
lui  faire  supporter  ce  malheur,  et  le 
distraire  du  chagrin  que  lui  causait 
l'infirmité  d’une  épouse  chérie  s il  y 
consacrait  tous  les  instants  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  chai- 
re. C’est  alors  qu’il  tourna  ses  re- 
cherches vers  l’histoire  littéraire , et 
qu’il  forma  le  projet  de  publier  de 
nouvelles  éditions  , augmentées  et 
corrigées,  des  Bibliothèques  grecque 
et  latine  de  Fabricius.  Malheureuse- 
ment ce  projet  est  resté  sans  exécu- 
tion. Dans  le  même  temps  il  prépa- 
rait des  éditions  de  Rulilius  Lupus , 
de  Patercule  , de  Cornélius  Nepos , 
et  trouvait  encore  le  loisir  d’euvoyer 
des  observations  aux  savants  d’Alle- 
magne et  d’Angleterre  occupés  de 
la  révision  de  quelques  auteurs  grecs. 
Eu  1774»  il  remplaça  Gronovius 
dans  la  charge  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l’académie  : il  l’en- 
richit d’un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  précieux  ; mais  il 
ne  put  obtenir  qu’elle  fût  transportée 
dans  un  local  plus  convenable.  Sa  vie 
s'écoulait  au  milieu  d’utiles  et  paisi- 
bles occupations,  lorsqu’éclatèrent , 
eu , 1 787 , des  troubles  en  Hollande. 
Bien  qu’étranger  à ce  pays,  il  en  avait 
embrassé  franchement  les  intérêts  ; 
mais  le  plus  grand  chagrin  que  lui 
causa  la  révolution  , c’est  qu’en  ren- 
dant les  écoles  désertes  , elle  lui  en- 
leva des  élèves,  qu’il  aimait  tendre- 
ment. En  avançant  en  âge,  il  ne 
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perdait  aucun  des  goûts  de  sa  jeu- 
nesse ; et  sa  passion  même  pour 
la  chasse  ne  s’était  point  ralentie. 
Quoiqu’il  ne  fût  pas  lout-à-fait  exempt 
d’infirmités , il  continuait  à se  livrer 
à l’élude  avec  uue  ardeur  infatiga- 
ble. Il  projetait  en  même  - temps 
une  édition  du  Lexicon  Latino  bel- 
gicum  de  Scheller  et  du  Scholiasle 
de  Platon  ; et  il  travaillait  depuis 
long- temps  , à éclaircir  Cornélius 
Nepos  par  les  historiens  grecs  , 
quand  il  mourut  d’hydropisie , le 
i4  mai  1798  , laissant  une  veu- 
ve infirme,  et  deux  filles,  dont  la 
cadette  était,  depuis  son  enfance, 
constamment  malade.  La  ville  de 
Leyde  s’empressa  d’acquérir  sa  bi- 
bliothèque et  scs  manuscrits  , en  as- 
surant , à sa  veuve  et  à scs  enfants  , 
une  pension  de  cinq  cents  florins. 
Ruhncken  joignait  à une  mémoire 
prodigieuse  beaucoup  de  sagacité  , 
d’esprit  et  de  jugement.  Sou  érudi- 
tion était  immense.  Depuis  la  re- 
naissance des  lettres  , personne  n’a 
mieux  écrit  en  latin.  Plein  de  can- 
deur et  de  désintéressement  , il 
fut  généreux  au-delà  de  ce  que  ses 
moy cas  pouvaient  le  lui  permettre: 
il  sortit  de  sou  école  plusieurs  éle- 
vés distingués , parmi  lesquels  ou 
doit  citer  surtout  Wyttenbacb.  11 
nous  reste  maintenant  à faire  con- 
naître les  travaux  de  ce  savant  phi- 
lologue. Outre  des  Notes  sur  Cal- 
limaque,  1761  ;sur  Xénophon,  dans 
l’édition  des  Memorabilia  , publié 
par  Erncsti  .Leipzig,  1778;  sur  Hé- 
siode , 1778  , in-8“.;  et  sur  Appien 
et  Polybe , qu’il  s’empressa  de  com- 
muniquera Schvvciguæuscr , on  lui 
doit  des  éditions  , i°.  des  Commen- 
laires  des  anciens  jurisconsultes  grecs 
sur  les  titres  du  Digeste  et  du  Code  , 
De  l'ostulando  sive  de  advocatii  et 
procur Minibus  , la  Haye,  1784  , in- 
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fol.,  et  dans  le  tom.  m du  No\us 
Thesaur.  juris  ( F.  Meebmani»  ); 
— i".  du  Lexique  de  Timée,  Leyde , 
1754,  in  8°.;  nouv.  ed.  augmentée, 
ibid.,  1789,  in-8°.  ( V.  Timée);  — 
3°.  du  Supplément  au  Basilicon,  pu- 
blié par  Fabrot , contenant  les  livres 
49-3a, avec  une vcrsionlatine,  ibid., 
1763,  in-fol.  ( V.  Fabrot); — 4».  du 
premier  Alcibiade  de  Platon,  trad. 
par  Tanncgui  Lefèvre  , avec  des  re- 
marques sur  la  traduction  française 
des  livres  de  la  Bépublique  ( par 
Grou),  Amsterdam,  1766,10-8°.; — 
5°.du  second  vol.  du  Lexique  d’Ilé- 
tychius  , avec  des  notes  et  des  cor- 
rections , 17G6,  in-fol.  ( F.  Hesy- 
cbiüs)  ; — 6“.deRutilius Lupus  , De 
figuris  sententiarum  , 1768  , in-8° , 
précéd.  AcV  Histoire  critique  des  ora- 
teurs grecs  ; — 7°.  de  Felleius  Pa- 
terculus  , avec  les  notes  des  savants, 
*779»*  v°b in-8°.; — 8° .del’ Hymne 
d Homère  à Cérès,  avec  une  version 
latine , et  un  savant  commentaire , 
1780,  in-8J.  ; cette  pièce  avait  été 
récemment  découverte  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliotb.  de  Moscou , 
par  Christ. -Fréd.  Matthæi  : s’étant 
aperçu  qu’on  avait  omis  vingt  vers , 
Ruhneken  en  donna  une  seconde  édi- 
tion , 178a,  in  8°.  , à laquelle  il 
ajouta  les  lettres  critiques  indiquées 
ci-dessous , n°.  II , corrigées  et  aug- 
mentées;— g®,  des  Œuvres  de  Mu- 
ret, «789,4  vol.,gr. in-8°.( F.  Mu- 
bït);— et  enfin  de  Y ancien  Scholiaste 
de  Platon  : Scholia  in  Platonem  ex 
codicibus  Msc.  multarum  bibliotlie- 
carum  primùm  collecta  , Lcyde, 
1800,  in-8°.  C’est  Ruhneken  quia 
rédigé  les  Préface s , et  pris  soin  de 
ledit,  de  Celse , par  Léon,  Targa, 
*783 , et  de  celle  d’Apulée,  par  Ou- 
dendorp  , dont  le  premier  volume 
fut  iinjprimé  en  1 786  : la  suite  pa- 
raît depuis  quelques  mois  ( juin 
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i8a4  ).  Enfin,  il  est  auteur  des 
Opuscules  suivants  : I.  Disserta- 
tiones  prior  et  posterior  de  Gai- 
là  Placidid  Augusld  , Wittem- 
berg,  1743,  in-8°.  II.  Epistalce 
criticœ prima  in  Homeridarum 
hj  rnnos  et  Hesiodum , Leyde , 1 7 49; 
— Secundo  in  CaUimacbum  et  Apob 
lonium  Rhodium, ibid.,  1 75 1 , in  8°.; 
l’auteur  les  a réimprimées  avec  des 
augmentations  à la  suite  de  Y Hy  mne 
à Cérès  ( F.  plus  haut).  III.  Oralio 
deGrœcd  artium  et  doctrinarum  in- 
ventrice , ibid.,  1757,  in-/;°.  IV. 
Oratio  de  doctoreumbratico , ibid., 
17G3  , in-4°.  C'est  le  discours  qu’d 
prononça  , lorsqu’il  prit  possession 
de  la  chaire  d’Oudcndorp.  V.  Elo- 
gium  Tiberii  Hemsterhusii , ibid.  , 
1768,  in-8°.  ; dans  les  Fitiephilo- 
logorum deHarles,iv,  ai 4-66; dans 
les  Opuscula  de  ratione  studii  d’E- 
verard  Schcid , 1 , 1 7 1 -a  1 o ; et  réim- 
primé avec  Y Eloge  de  J.  M.  Gesner, 
par  Erncsti,  Halle,  1788,  in-8“. 
Ruhneken  donna  lui-même , en  1 7 89, 
une  seconde  édit,  de  cet  Éloge  .aug- 
mentée de  deux  Lettres  de  Rich. 
Bentley  à Hemsterhuys.  VI.  Dis- 
sert atio  de  vitd  et  scriptis  Longini, 
Lcyde,  i766,in-4°-  Il  avait  envoyé 
cette  pièce  à Toup,  qui  la  publia 
dans  sou  édit,  du  Traité  de  Longin  , 
avec  quelques  notes  de  Ruhneken , 
mais  qui  11’eut  pas  l'attention  deluieu 
adresser  un  exemplaire.  Il  a publié 
le  Recueil  de  scs  Opuscules  sous 
ce  titre  : Opuscula  orntoria , phi- 
lologica  , critica  , nunc  primùm 
conjunctim  édita,  Leyde,  1807  , 
iu-8°.  Outre  les  diverses  pièces  ci- 
tées précédemment , ce  volume  con- 
tient une  Dissertation  sur  Antiphon, 
orateur  athénien  , et  une  antre  , De 
tutelis  et  insignibus  rutvium.  Il  en 
existe  une  seconde  édit,  de  Londres  , 
1807,  in-8°. , enrichie  d’une  Pré- 
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face  et  d’un  index  , par  Th.  Kidd, 
et  augmentée  de  neuf  Lettres  de 
Ruhocken  à P.  d’Orville.  Ces  deux 
éditions  sont  incomplètes  : celle  de 
Leyde  , a vol.  in-8°. , est  fort  aug- 
mentée. V oyez  la  Fie  de  iRithne- 
ken  , par  Dan.  Wyttcnbach  , Ley- 
de , 1799,  in-8°.  de  ‘îijb  pages. 
Elle  est  diffuse,  mais  intéressante. 
V oy.  aussi  le  .Supplément  à 1'  0- 
nomasticon  de  Sax  , vu,  68-74. 

W— s. 

RUHS  (Frédéric),  historien 
allemand,  né  en  1780  dans  la  Po- 
méranie suédoise , étudia  l’histoire 
et  la  théologie  à l’université  de  Gœt- 
tinguc  , où  Schlegcl  l’excita  surtout 
à s’occuper  de  l’histoire  de  la  Scan- 
dinavie; ce  qui  fut  d’autant  plus  fa- 
cile à Riihs  , qu’il  conuaissait  à fond 
la  langue  suédoise.  Son  premier  es- 
sai dans  ce  genre,  fut  un  Essai 
d’une  histoire  de  la  religion  , de  la 
constitution  et  de  la  civilisation  de 
l’ancienne  Scandinavie , Gœttiugue, 
1801.  Appelé  aune  chaire  de  pro- 
fesseur à Grcifswald , dans  la  pro- 
vince où  il  était  né , il  eut  l’occasion 
et  le  loisir  de  se  livrer  aux  études 
qu’il  s’était  choisies  ; et  il  publia 
les  quatre  premiers  volumes  de  son 
histoire  de  Suède,  Halle  , 1801  - 
1810  ; cet  ouvrage  est  estime  : l’au- 
teur a fait  de  grandes  recherches  , 
et  se  montre  versé  dans  la  littéra- 
ture suédoise  ; mais  le  fond  en  a plus 
de  mérite  que  la  forme  ; il  y a aussi 
quelques  erreurs  de  détail , quelques 
jugements  hasardés,  etdcsrécits  pour 
lesquels  l’auteur  parait  avoir  man- 
qué de  critique.  Il  donna  séparément 
la  Vie  abrégée  de  Gustave  Adolphe , 
1806.  L’invasion  des  Français  „dans 
la  Poméranie,  et  la  révolution  de 
Suède  qui  mit  sur  le  trône  une  autre 
dynastie,  l’empêchèrent  d’achever 
l’histoire  de  ce  royaume.  Il  relit  le 
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volume  de  Büsching , traitant  de  la 
Suède,  Hambourg  , 1807  ; et  à l’oc- 
casion de  la  conquête  de  la  Finlande 
par  les  Russes,  il  publia  une  géogra- 
hie  de  cette  ancienne  province  sué- 
oise  : La  Finlande  et  ses  habitants, 
Leipzig,  1809,  qui  contient,  ou- 
tre la  topographie  de  ce  pays,  les 
extraits  des  Mémoires  du  savant 
Finlandais  Porthan.  En  1810  et 
1811,  il  fît  un  voyage  en  Suède, 
peut  être  pour  chercher  une  place 
dans  ce  pays  : en  effet  les  dotations 
des  domaines  de  Poméranie  , distri- 
bués par  Napoléon  à ses  généraux  , 
privaient  cette  province  des  moyens 
de  soutenir  plus  long-temps  l'unit  cr- 
sité  de  Grcifswald  où  Rùhs  était 
professeur.  Ne  sachant  que  devenir, 
il  sollicita  une  chaire  à Leipzig,  et 
forma  le  projet  d’écrire  l’histoire  de 
l’empire  d’Orient , d’après  les  écri- 
vains bysantins.  Enfin  il  fut  appelcà 
Berlin  pour  y professer  l’histoire  : 
l’académie  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres  ; et  le  gouvernement  le 
nomma  son  historiographe.  Il  avait 
préparc'àGreifswald  un  cours  d’his- 
toire, qui  devait  durer  cinq  ans  ; il  en 
publia  à Berlin  la  partie  introduc- 
tive sous  le  nom  de  Propœdeuli- 
que.  A l’égard  de  l’histoire  de  la 
Prusse  dont  il  avait  à s’occuper  com- 
me historiographe,  il  mit  au  jour 
une  brochure  sur  l’ Etude  de  V His- 
toire prussienne , qui  est  un  savant 
aperçu  des  sources  où  doit  puiser* 
l’historien.  Après  son  retour  de  Suè- 
de , il  avait  fait  paraître  des  lettres 
sur  la  Suède  et  su-  les  nouveaux 
rapports  de  ce  royaume  , Halle  , 
1814  , afin  de  réfuter  les  assertions 
du  voyageur  Accrbi.  Sa  santé  déla- 
brée lui  fit  entreprendre  un  voyage 
en  Italie:  mais  sou  mal  était  sans 
remède  ; il  mourut  de  phthisie  à Li- 
vourne, le  ter.  fc'v.  18  »o.  D — c. 
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RUINART  ( Thiebbi  ) , savant 
bénédictin , né  à Reims  en  1617, 
suça,  pour  ainsi  dire,  la  pieté  avec 
le  lait.  Des  Page  de  neuf  ans,  il  entra 
au  collège  des  Bons-Enfants  dans  sa 
ville  natale,  et  fut  reçu  maître  es  arts 
en  1674.  La  même  aimée  il  prit  l'ha- 
bit de  saint  Benoît  dans  l'abbaye  de 
Saint-Remi,  et  fit  profession,  l’année 
suivante,  dans  l’abbaye  de  Saint-Fa- 
ronde  Meaux.  Après  qu’il  eut  passé, 
dans  les  exercices  spirituels,  letemps 
prescrit  aux  jeunes  proies  par  la 
règle  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  , il  fut  envoyé  à Saint-Pierre 
de  Corbie , pour  ctudicr  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Son  applica- 
tion et  ses  heureuses  qualités  firent 
concevoir  les  plus  grandes  espéran- 
ces ; on  le  regarda  comme  un  des  su- 
jets marquants  de  son  ordre.  Il  joi- 
gnit à scs  études  la  lecture  des  Livres 
saints,  celle  des  ouvrages  des  Pères, 
et  des  anciens  monuments  histori- 
ues  , pour  lesquels  il  avait  une  pré- 
ilcction  décidée.  En  i(38a,  dom 
M.ibillon  obtint  des  supérieurs  que 
dom  Uuinart  serait  appelé  à Saint  - 
Germain-des-Prés,  pour  lui  servir 
de  collaborateur  dans  les  immenses 
travaux  qu’il  avait  entrepris.  Il  en 
fit  son  disciple  et  son  ami , lui  ap- 
prit le  grec,  et  le  dirigea  dans  la 
carrière  de  l’érudition , suivant  le 
plan  qu’il  développa  depuis  dans 
son  Traité  des  études  monastiques. 
Dom  Ruinart  répondit  à tant  de 
soins  par  l’attachement  le  plus  ten- 
dre, et  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  : leurs  noms  se  trouveut 
souvent  mêlés  dans  les  relations  des 
voyages  litte’raires,  dans  la  corres- 
pondance et  daus  les  éditions  des  Pè- 
res. Cependant  Ruinart  visita  seul,  en 
1G96  , les  monastères  et  les  archives 
des  églises  d’Alsace  et  de  Lorraine, 
où  il  recueillit  une  foule  de  pièces 
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qui  contribuèrent  à la  perfection  des 
ouvragesdont  il  s’occupait  avec  dom 
Mabilton.La  mort  de  ce  maître  ché- 
ri le  plongea  dans  la  consternation 
et  la  douleur.  Dès  ce  moment,  il  ne 
fit  plus  que  languir;  il  semblait  ne  vi- 
vre qu’à  demi.  Le  dessein  qu’il  avait 
de  continuer  les  Annales  bénédicti- 
nes, lui  fit  entreprendre  le  voyage 
de  Champagne,  pour  amasser  des 
Mémoires.  A son  retour,  il  tomba 
malade  dans  l’abbayedcHautvillicrs, 
où  il  mourut  le  27  septembre  «709. 
Nous  avons  de  lui  : I.  Acta  primo- 
runt  Marty  rum  sincera  et  select  a, 
ex  libris  cùm  editis  tùm  manus- 
criptis  collecta , eruta  vel  emetula- 
ta  , notisque  et  observationibus  il- 
lustrât a...  His  prxmitlilur  Prœfa- 
tio  generalis,  in  qud  refellitur  Dis- 
sertatio  undecima  CyprianicaHen- 
rici  Dodwelli  de  paucitate  marty- 
rum,  Paris,  1689  , in-4°.;  Amster- 
dam, 1713,  in-fol. , avec  des  addi- 
tions et  des  corrections  de  la  main 
de  dom  Ruinart;  Vérone  1781  , in- 
fol. , avec  quelques  additions.  Les 
Actes  sincères  des  Martyrs  ont  été 
traduits  en  français  par  Drouet  de 
Maupertuy,  Paris,  1 708,  in-8°.,  1 739, 
iu-12  , a vol.,  et  plusieurs  autres 
fois.  La  préface  contre  Dodwell  a 
été  insérée  dans  l’édition  du  traité 
de  Lactancc , De  la  Mort  des  per- 
sécuteurs , par  Bauldri , Utrecht, 
1 69a , in-8°.  Le  systèmede  Dodwell , 
assez  bien  réfuté  par  dom  Ruinart, 
a été  adopté  par  la  plupart  des  phi- 
losophes modernes  , et  surtout  par 
Voltaire,  qui  l’a  revêtu  des  apparen- 
ces séduisantes  qu’il  savait  si  bien 
donner  aux  sophismes,  mais  qui  n’a 

Su  détruire  les  solides  raisonnements 
e dom  Ruinart , et  les  autorités  sur 
lesquelles  ce  savant  les  appuie.  II. 
Historia  persecutionis  V andalicce 
in  duas  partes  distincta.  Priorcom- 
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pleclilurlibros  quinqne  Vicions  T i 
lensis  épis  copi,  el  alia  antiqua  mo- 
numenta , ad  codit  es  manuscriptos 
collata  et  emendala , cum  notis  et 
observationihus  ; posterior  commen- 
tarium  historicum  de  persecutionis 
Fandalicæ  ortu , progressu  etjine , 
Paris,  1694,  in-8°.  L'ouvrage  de 
Victor,  évêque  de  Vite , dans  lequel 
estdécrite  l’histoire  de  l’horrible  per-  . 
sccution  des  Vandales  contre  tous 
ceux  qui  étaient  opposes  à 1 hérésie 
d’Arius  en  France , en  Espagne , en 
Italie  et  en  Afrique,  forme  la  prin- 
cipale partie  de  ce  livre.  Dotn  Rm- 
nartv  a joint,  i°.  une  table  chro- 
nologique , où  chaque  cvéuement  est 
classé  suivant  sa  date  ; î°.  le  mar- 
tyre de  sept  moines , qui  souffrirent 
à Carthage  sous  le  roi  Hunéric  ; 3°. 
un  éloge  de  saint  Cyprien  ; 4°.  une 
Chronique  abrégée  jusqu’à  la  fin  du 
cinquième  siècle.  Cet  ouvrage  est 
regardé  comme  une  suite  des  Actes 
sincères  des  martyrs.  HT.  Sancli 
Georgii  Florenlii  Gregorii  episcopi 
Turonensis  opéra  omniti , nec  non 
Fredegarii  scholastici  Epitome  et 
Chronicum  cum  suis  continuatori- 
bus  et  aüis  antiquis  monumentis  , 
Paris,  1699,  iu-fol.Ony  trouve  une 
longue  préface  qui  offre  des  notions 
exactes  sur  Grégoire  de  Tours,  sur 
Frédégairc  et  ses  continuateurs.  Cette 
édition  est  une  des  plus  rares  ci  des 
plus  estimées  que  les  bénédictins 
aientdonnéesdes  ouvragesdes  Pères. 
Eccard  a inséré,  dans  son  Recueil  sur 
la  loi  salique,  les  Annales  des  Fran- 
çais, qui  font  partie  du  volume  dont 
nous  parlons.  Doni  Rouquet  a pi  is 
pour  base  de  son  édition  de  Gré- 
goire de  Tours  ( Becueil  des  histo- 
riens des  Gaules  et  de  la  F rance  ) , 
celle  de  dom  Ruinart,  après  l’avoir 
collationnée  sur  deux  nouveaux  ma- 
nuscrits. IV- Apologie  de  la  mission 
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de  Saint  Maur,  apôtre  des  Bénédic- 
tins en  France,  avec  une  addition 
touchant  saint  Placide, premier  mar- 
tyr de  l'ordre  de  saint  Benoit, Paris, 
170a  , in-8°.  Châtelain  , Baillet,  cl 
quelques  autres  critiques  , avaient 
avancé quesaint  Maur,  abbédcGlan- 
feuil , n’était  point  disciple  de  saint 
Benoît  : les  rédacteurs  du  Bréviaire 
de  Pa/s  , sous  le  cardinal  de  Noail- 
les  , entraient  assez  dans  cette  opi- 
nion. Dom  Ruiuart  se  chargea  de  la 
combattre , et  de  réfuter  en  même 
temps  les  erreurs  de  Basnage  sur 
le  saint  abbé  et  sur  saint  Placide. 
Cette  Apoloçie,  traduite  en  latin,  se 
trouve  à la  fin  du  premier  tome  des 
Annales  de  saint  Benoît.  V.  Eccle- 
sia  Parisiensis  vindicala  adversùs 
R.  P.  Bartholomœi  Germon  duas 
disceplaliones  de  antiquis  regum 
francorum  diplomatibus  , Paris  , 
iqo6,  in-iu.  Pour  faire  tomber 
d’un  seul  coup  tous  les  raisonne- 
ments du  père  Germon  contre  la 
Diplomatique  de  Mabillon  , dom 
Ruinart  se  borne  à prouver  l’authen- 
ticité delà  charte  de  Vandemire  et 
de  sa  femme  Erchambutc , qui  était 
du  plus  haut  intérêt  pour  l’église  de 
Paris  : il  relève  plusieurs  méprises 
du  jésuite  , répond  à toutes  ses  ob- 
jections, et  réfute  ses  conjectures. 
VI.  Abrégé  de  la  vie  de  dom  Jean 
Mabillon , Paris,  1709,  in- 15.  Il  a 
été  traduit  en  latin  avec  des  augmen- 
tations par  dom  Claude  de  Vie,  Pa- 
dooe,  17  i4,in-8°.  VU.  Disquisitio 
historica  de  palho  archiepiscopali. 

VIII.  Beali  Urbani papce  II  vita. 

IX.  Iter  litterarium  in  Alsaliam  et 
Lotharingiam.  Ces  trois  derniers 
opuscules  se  trouvent  à la  suite  des 
OEuvres  posthumes  de  dom  Mabil1- 

lon , Paris,  17114  1 in*4°- » 3 vol. 
Dom  Ruinart  a contribue  au  tome 
vi  des  Actes  des  saints  de  l’ordre  de 
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saint  Benoît,  et  a préparé  la  secon- 
de édition  de  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon  , dont  il  a défendu 
les  sept  règles  générales  contre  la 
critique  de  l’Anglais  George  Hickes. 
Il  a laissé  en  manuscrit  un  journal 
de  tout  ce  qui  s’est  passé  an  sujet  de 
l’édition  de  saint  Augustin.  Dom 
René  Massuet  a donné  un  abrégé  de 
la  vie  de  dom  Ruinart , en  tête  du 
cinquième  volume  des  Annales  bé- 
nédictines , et  dans  la  préface  de  la 
seconde  édition  des  Actes  sincères 
des  martyrs.  L — b — e. 

RUISDAEL  ( Jacques),  célèbre 
peintre  de  paysage  et  de  marine, 
naquit  à Harlem,  en  i636.  Son  père, 
qui  était  ébéniste  , voulut  lui  don- 
ner un  état  plus  relevé  que  le  sien  : 
il  lui  fit  étudier  les  langues  anciennes, 
la  médecine  et  la  chirurgie  ; et  Ruis- 
dael  se  serait  distingué  dans  cette 
carrière  , si  son  goût  pour  la  pein- 
ture ne  Ten  eût  détourné.  S’il  faut 
en  croire  Houbraken , il  avait  déjà 
lait  plusieurs  opérations  brillantes 
avant  d’avoir  commencé  à peindre  ; 
mais  il  est  difficile  de  concilier  cette 
assertion  avec  la  datede  ses  premiers 
ouvrages.  Ou  connaît  de  lui  des  ta- 
bleaux qu’il  peignit,  à l’âge  de  douze 
ans  , avec  une  si  grande  perfection  , 
que  des  artistes  consommés  en  furent 
étonnés  ; et  ce  u’est  pas  dans  un 
âge  aussi  tendre  que  l’on  peut  être 
nn  habile  opérateur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  talent  de  Berghem  sédui- 
sit Ruisdae!  ; il  rechercha  cet  artiste, 
dont  l’esprit  d’imittaion  eut  tant  de 
rapports  avec  le  sien  : l’étude  qu’il 
fit  de  ses  ouvrages , de  sa  manière 
et  de  ses  procédés  , lui  fut  extrême- 
ment utile  ; et  la  nature  acheva 
d’en  faire  le  premier  peintre  de  pay- 
sage local  qui  ait  existé.  Ses  sites, 
ses  arbres  , ses  ciels , ses  eaux  , scs 
gazons , tout  était  pris  dans  la  nature, 
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quel  que  fut  le  sujet  qu’il  traitât.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  avancé  que  lui 
et  Berghem  ont  acquis  ce  goût  ex- 
quis , cette  variété  de  tons  , cette 
vérité  qui  distingue  leurs  ouvrages  , 
en  parcourant  l’Italie  : cependant  il 
est  certain  que  Ruisdael  ne  s’est  ja- 
mais éloigné  de  la  Hollande;  et  il  n’est 
pas  prouvé  que  Berghem  l’ait  quit- 
tée. On  voit  néanmoins  percer  dans 
les  compositions  de  ce  dernier  maî- 
tre , un  certain  goût  de  composition 
où  se  fait  sentir  le  séjour  d’Italie, 
ainsi  que  la  connaissance  des  maîtres 
de  ce  pays.  11  existe  dans  la  collection 
du  Musée  du  Louvre  un  tableau, re- 
présentant les  environs  de  Nice , qui 
prouverait  du  moins  qu’il  a voyagé.  Il 
n’en  estpas  de  mêmedeRuisdael  : rien 
ne  sent  l'imitation  étrangère  dans  ses 
tableaux  ; ce  son  t les  sites,  les  eaux,  les 
campagnes,  le  ciel  de  son  pays , ou 
pour  mieux  dire , c’est  la  nature 
elle-même , dans  toute  sa  vérité  et 
sa  force, et  aussi  variée  qu’elle  peut 
l’être  sous  un  climat  et  des  aspects 
monotones  comme  ceux  de  la  Hol- 
lande. Les  sujets  que  son  pinceau 
reproduisait  de  préférence , sont  de 
vastes  plaines  traversées  par  une  ri- 
vière ; de  légères  collines  avec  quel- 
ques chutes  d'eau;  uuc  cabane  au 
bord  d’un  grand  chemin  , entou- 
rée d’arbres  ; des  ciels  obscurcis  par 
des  nuages  que  perce  un  rayon  de 
soleil  ; un  bois  épais  que  coupe  une 
roule  sur  laquelle  s’acheminent  des 
bergers  et  leurs  troupeaux , des 
voyageurs  , des  villageois  ; enfin 
des  ports  et  des  rivages  de  mer , où 
des  digues  , des  jetées  , et  le  mouve- 
ment des  flots,  rompent  l'uniformité 
de  l’horizon  sous  un  ciel  nébuleux: 
Comme  Ruisdael  ne  dessinait  pas 
la  figure  avec  autant  de  perfection 
que  le  paysage  , il  empruntait  la 
main  de  Wouwcrmans,  de  Van  den 
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Vclde,  de  Van  Ostadc,  et  surtout 
de  Berghem  , pour  exécuter  celles 
qu'il  iutroduisait  dans  ses  composi- 
tions. Plusieurs  de  ses  tableaux  jouis- 
sent d’une  grande  réputation.  On 
cite  entre  autres  sa  Chasse  au  cerf 
qui  existe  dans  la  galerie  du  roi  de 
Saxe  , à Dresde.  Jamais  peut-être  ce 
sujet  n’a  été  traité  avec  plus  de  vérité 
et  d’énergie.  On  ne  voit  que  la  forêt  et 
le  cerf  prés  d’être  saisi  parles  chiens; 
les  chasseurs,  encore  inaperçus  , ne 
détournent  point  l’atleution  de  l’objet 
rineipal  de  l’artiste,  qui  était  depein- 
reun  bois  sous  l’aspect  le  plus  sau- 
vage et  le  plus  sombre.  Le  tableau  que 
possède  le  Musée  du  Louvre , et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Coup  de 
soleil  , jouit , dans  son  genre,  d’une 
célébrité  non  moins  grandc.U n rayon 
de  soleil , qui  perce  un  ciel  orageux , 
éclaire  , en  partie , une  vaste  plaine 
arrosée  par  une  rivière  que  traverse 
un  pont,  et  animée  par  des  moulins 
à vent.  Les  figures  sont  de  P.  Wou- 
vermans.  Jamais  , dans  ce  genre  de 
paysage,  l’imitat'on  de  la  nature  n’a 
été  poussée  plus  a ; et  un  morceau 
de  ce  mérite  suffira,  s ml  pour  faire 
la  réputation  d’un  cabinet.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  trois  autres  ta- 
bleaux du  meme  maître , deut  l’un 
représente  une  Tempête  de  mer,  non 
moins  étonnante  de  vérité,  où  les 
mouvements  produits  par  les  values 
offrent  des  effets  piquants  et  vigou- 
reux, sans  sortir  ae  la  nature  locale, 
etsaus  cesser  d’être  harmonieux  : le 
second  est  un  Paysage  au  J nd 
duquel  on  voit  un  village  situé 
près  d'un  bois  ; sur  le  devant  un 
chemin  sabloneux , bordé  de  plu- 
sieurs touffes  d’arbres  , et  sur  lequel 
s’avance  un  homme  suivi  de  trois 
chiens  : le  troisième , est  une  Forêt 
coupée  par  une  rivière  dans  laquelle 
des  bestiaux  viennent  s'abreuver; 
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les  figures  et  les  animaux  sont  peints 
par  Berghem.  C’est  un  des  plus  pré- 
cieux tableaux  de  cette  collection  , 
qui  eu  offrait  quatre  autres , rendus 
en  i8i5,  représentant:  I.  Des  Ro- 
chers couverts  d’arbres  et  de  masu- 
res baignés  par  un  torrent , qui , en 
se  précipitant  .forme  plusieurs  cas- 
cades. II  et  111.  Deux  tableaux  où 
l’on  voyait  des  Chulesd’eau  à travers 
des  rochers  dont  la  cime  est  cou- 
ronnée par  des  châteaux-forts.  IV. 
Effet  de  soleil  après  la  pluie.  Le 
Musée  possède  aussi  quelques  dessins 
au  lavis,  entre  autres  un  Effet  de 
soleil,  sujet  que  ce  maître  aimait  à 
répéter.  Ruisdael  a gravé  plusieurs 
eaux-fortes  de  sa  composition.  Il  y 
règne  une  exécution  facile  et  un  effet 
très-pittoresque  : en  général  le  tra- 
vail n’en  est  pas  flatteur  pour  l’œil  ; 
mais  ce  sont  d'excellente.*  e«qui's«s 
de  la  nature: ces  eaux-fortes  sont  au 
nombre  de  cinq.  Ruisdael  n’était  pas 
moins  estimable  par  ses  qualités  que 
par  ses  talents.  Pour  que  rien  ne 
l’empêchât  de  consacrer  tout  son  ta- 
lent à soutenir  la  vieillesse  et  les  in- 
firmités de  son  père,  il  ne  voulut 
point  se  marier  : il  mourut  à Har- 
lem , peu  de  temps  après  lui  , le  1 6 
novembre  1G81.  — Salomon  Ruis- 
daki,  , frère  du  précédent , naquit  à 
Harlem,  en  1G16.  II  peignit , comme 
lui , le  paysage;  mais  il  lui  est  infé- 
rieur dans  toutes  les  parties  ; et  c’est 
presqu’au  nom  qu’il  porte,  qu’il  doit 
sa  réputation.  Il  fut  l’elève  et  le  froid 
im!  ' teur  deSchocft  et  de  Van  Goycn. 
Il  mourut. en  iG7o,àgéde  cinquante- 
quatre  ans.  G— ce  et  P — s. 

RU  LH  1ÈRE  ( Claude  Cablo- 
max  de  5,  historien  et  poète,  naquit 
à Bondi,  près  de  Parts,  en  1^35: 
son  père  était  inspecteur  de  la  ma- 
réchaussée de  l’ile  de  France;  et  son 
grand-père  avait  rempli  la  même 


jitized  by  Google 


cr*v- 


3o5 


RUL 

fonction.  En  sortant  du  collège  de 
Louis-le-Grand , où  scs  talents  litté- 
raires s’étaient  annoncés  , il  entra 
dans  le  corps  des  gendarmes  de  la 
garde , et  passa  une  partie  des  an- 
nées 1758  et  1759,  à Bordeaux, 
en  qualité  d’aide-dr-camp  du  maré- 
chal de  Richelieu , gouverneur  de  la 
Guienne  ( V.  L.  F.  A.  Richelieu  , 
XXXVIII , 46-47  )•  Les  relations 
qu’il  eut  dès-lors  et  qu’il  a conser- 
vées depuis  avec  le  maréchal,  et  avec 
sa  fille  , la  comtesse  d’Egraont , lui 
ont  fourni  les  occasions  de  compo- 
ser la  plupart  de  ses  premiers  écrits  : 
il  avait  recueilli  des  anecdotes  pour 
servir  à l’histoire  de  la  vie  privée 
du  maréchal  ; il  a dédié  à la  comtesse 
un  récit  d’une  plus  hante  importan- 
ce , et  il  a fait  pour  elle  beaucoup 
de  vers.  Le  jésuite  Latour  qui , étant 
préfet  du  collège  de  Louis-le-Grand, 
avait  distingué  Rnlhière,  l’iudiquait 
aux  hommes  en  place  comme  un  su- 
jet qu’ils  pouvaient  fort  utilement 
employer.  Cette  recommandation, 
et  les  succès  brillants  que  le  jeune 
Rulhière  obtenait  dans  les  sociétés  , 
fixèrent  particulièrement  l’attention 
du  baron  de  Breteuil , qui  le  prit 
pour  secrétaire , et  dont  il  est  resté 
trente  ans  l’aini.  Breteuil  ( V oy.  ce 
nom , V,  556  ),  jommé,  eu  1760, 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg  , y at- 
tira Rulhière,  qui  assista  ainsi  de 
près  à la  révolution  de  1761  .quand 
le  detrônement  et  la  mort  de  Pierre 
III  laissèrent  Catherine  II  veuve  et 
toute-puissante.  La  vive  impression 
qu’il  reçut  de  cette  catastrophe,  fit 
de  lui  un  historien  : il  en  avait  ob- 
servé tous  les  détails;  de  retour  en 
France , en  1 76a , il  se  plaisait  à les 
raconter  : personne  , plus  que  lui , 
n’était  capable  de  les  écrire  et  de  les 
peindre;  et  la  comtesse  d’Egmont 
xxxtx. 


RUL 

n’eut  pas  de  peine  à l’y  déterminer. 
L’épître  dédicaloirc  qui  accompa- 
nait  le  manuscrit  qu’il  remit  à celte 
amc,  est  datée  <ln  10  février  1768. 
En  cette  même  année,  il  quitta  le  ser- 
vice des  gendarmes  do  la  garde;  il 
se  retirait  avec  la  commission  de  ca- 
pitaine de  cavalerie,  et  la  promesse 
d’une  compagnie  qu’il  n’a  jamais  eue. 
On  le  destinait  alors  à remplir,  en 
Pologne,  une  mission  secrète,  appa- 
remment du  genre  de  celle  qui  fut 
douuéeà  Dumouriez  en  1770:  mais, 
en  1768,  au  lieu  d’envoyer  Rulhiè- 
re en  Pologne,  on  le  chargea  seule- 
ment d'écrire,  pour  l’instruction  du 
Datiphiu  ( depuis,  Louis XVI),  l’his- 
toire des  troubles  qui  agitaient  cette 
république  ; et , en  1 77 1 , on  attacha 
à ce  travail  une  pension  de  six  mille 
livres , dont  il  a joui  jusqu’à  sa  mort. 
Il  la  devait  aux  bons  offices  de  Bre- 
teuil. Concentrée  long  temps  dans 
les  grandes  sociétés  de  Paris,  la  ré- 
putation littéraire  de  Rulhière  com- 
mença de  s’étendre  en  1771,  par 
l’iusertion  de  son  discours  en  vers 
surles  disputes,  dans  un  ouvrage  de 
Voltaire.  (1)  Lisezlesvers  suivants, 
disait  Voltaire,  voilà  comme  on  en 
faisait  dans  le  bon  temps.  C’est  le 
lus  grand  succès  poétique  que  Rul- 
ière  ait  obtenu  : mais  son  Histoire 
de  la  révolution  de  Russie  était  déjà 
fort  vantée  dans  le  monde;  il  en  fai- 
sait et  en  laissait  faire  tant  de  lectu- 
res, que  oe  manuscrit  devenait  plus 
connu  que  beaucoup  d’imprimés  de. 
la  raêmeépoquc.  Déjà  inêraecetopv.s- 
cule  essuyaitdcs  critiques,  et  presque 
des  ccusures , auxquelles  l’auteur  ré- 
pondit par  une  seconda  Épître  à la 
comtesse  d’Egmont,  sous  la  date  du 
?5août  1773.  Toutefois  cette  épître 
demeura  manuscrite  comme  la  pre- 

(»)!*»  Question!  snr  l' Encyclopédie. 


Digitized  by  Google 


20 


3oG  RUL 

mitre,  et  comme  le  livre  qu’elles  ac- 
compagnaient. Rulhière  assurait  que 
la  copie  qu’il  en  avait  remise  à la, 
comtesse , serait  la  seule  qui  sorti- 
rait de  scs  propres  mains.  La  cour 
de  Russie  avait  entendu  parler  de 
cette  histoire  ; et  il  parait  qu’elle  en 
avait  pris  quelque  alarme. TJrirara , 
émissaire  de  la  czarine,  employa, 
pour  rassurer  cette  princesse , tous 
les  moyens  qui  pouvaient  séduire  ou 
intimider  son  historien  trop  fidèle. 
On  dit  même  que  M.  d’Aiguillon 
voulut  bicu  seconder  les  efforts  de 
Grimin;  et  que  le  lieutenant  de  po- 
lice , Sarliue , manda  Rulhière , et  le 
menaça  de  la  Bastille,  s’il  ne  livrait 
son  manuscrit.  Ce  sont-là  des  parti- 
cularités difficiles  à vérifier  : mais , 
de  quelque  lieu  que  vinssent  les  of- 
fres et  les  menaces,  Rulhière  avait 
résolu  d’y  résister.  Il  ne  consentit 
jamais  à la  suppression  de  son  livre: 
seulement  il  promit  de  ne  l’impri- 
mer qu’après  le  décès  de  l’impcra- 
trice.  Il  avait  si  peu  encouru  la  dis- 
grâce de  la  cour  de  France,  qu'en 

1775,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis;  qu’il  reçut  ensuite  le  titre  de 
secrétaire  de  Monsieur  ( aujour- 
d’hui Louis  XVIII  ).  et  que  Brcteuil 
lui  fit  obtenir  la  survivance  du  gou- 
vernement de  la  Samaritaine  (2).  Fai 

1776,  de  son  propre  mouvement, 
sans  mission , et  sans  autres  appoin- 
tements que  le5  sis  mille  livres  dont 
nous  avons  p .le,  Rulhière  voyagea 
en  Allemagn  ; visita  les  cours  de 
Dresde,  de  îenne,  de  Berlin:  on 
ajoute  qu’il  parcourut  aussi  la  Polo- 
gne; nous  n’avons  aucune  preuve  de 
cettedernière  circonstance:  il  était  de 
retour  à Paris  avant  la  fin  de  1776. 


(a)  p<il>liqn«  ****  une  machin*  liTdrau- 

lique  , oublie  sur  le  Pool-Neuf , et  dout  l’adminis- 
tration formait  un  emploi  d’une  certaine  imporUn- 
e«  . e]la  fui  détroit*  en  t-93. 
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Depuis  ce  temps  jusqu’en  1787,  on 
le  voit  principalement  occupé  de 
son  Histoire  des  troubles  de  la  Po- 
logne : il  interrogeait  les  témoins, 
fouillait  toutes  les  correspondances, 
rassemblait  et  appréciait  des  maté- 
riaux presque  sans  nombre,  les  dis- 
posait avec  goût , les  employait  avec 
grâce,  se  fixait  sur  chaque  détail 
aGn  d’en  sentir  et  d’en  accroître  l’in- 
térêt ; moins  pressé  d’arriver  ï-r 
dernières  pages  que  jaloux  n 

point  laisser  d’imparfaites;  | oursui- 
■arit  ainsi  sans  ennui,  sans  fatigue 
et  sans  impatience  ur„  longue  car- 
rière, et  ménagea  t sa  santé  pour 
mieux  assurer  sa  gloire.  Homme  du 
monde  autant  qu’homme  de  lettres, 
il  continuait  de  fréquenter  assidû- 
ment les  maisons  Montesquiou , Ri- 
chelieu, Breleuil  et  plusieurs  autres. 
Son  intimité  avec  le  baron  de  Bre- 
teuil  ne  fut  point  altérée  par  ses  liai- 
sons avec  Neckcr , et  avec  d’autres 
personnages  dont  les  opinions  sem- 
blaient assez  discordantes.  Il  culti- 
vait aussi  l’amitié  de  quelques  écri- 
vains célèbres  : il  savait  même  sup- 
porter l’humeur  bizarre  et  les  mé- 
fiances de  J.  J.  Rousseau.  On  ra- 
conte qu’un  jour  celui-ci , voyant  ar- 
river  chez  lui  Rulhière,  s’empressa 
de  lui  montrer  les  préparatifs  de  son 
dîner,  et  lui  dit  : « Vous  voilà,  pour 
» le  coup,  bien  instruit  des  secrets 
» de  ma  maison,  et  vous  aurez  tron- 
p vé  là  quelque  bon  trait  pour  la 
p comédie  que  vous  faites;  allez 
p donc  finir  votre  Défiant,  r J’y 
vais , repoudit  Rulhière;  mais  j’avais 
à vous  demander  si  c’est  déGant  oit 
inéGant  qu’il  faut  dire.  Comme  il 
vous  plaira,  reprit  Jean-Jacques; 
mais  bon  soir.  Rulhière  sortit  en  ef- 
fet , en  embrassant  Rousseau , qui , 
par  tnégarde,  lui  serra  la  main.  Ils 
restèrent  amis;  et,  neuf  ans  après 


RÜfi 

l.i  monde  Rousseau,  Rulhièrc  ren- 
dit un  hommage  solennel  au  philo- 
sophe dont  la  voix  éloquente  avait 
fait  revivre  les  devoirs  maternels , 
et  ramené  le  bonheur  sur  le  premier 
rfge  de  la  vie.  Ainsi  s’exprimait 
Rulhière  dans  son  Discours  de  ré- 
ception à l’académie  française,  le  4 
juin  1787.  11  était  parvenu  à sc  faire 
clin  membre  de  cette  compagnie , 
quoiqu'il  n’eût  encore,  à l’âge  de 
cinquante- deux  ans,  presque  aucun 
autre  titre  public , que  ses  deux  cents 
vers  sur  les  Disputes.  C’était  surtout 
son  Histoire  anecdotique  et  inédite 
de  la  révolution  de  Russie,  qui  lui 
valait  cet  honneur;  car  peu  de  per- 
sonnes avaient  connaissance  de  l’ou- 
vrage bien  plus  important  qu’il  avait 
entrepris  sur  la  Pologne,  et  qui  était 
alors  assez  avancé.  11  eu  fut  distrait , 
en  17^7,  et  durant  les  anuées  sui- 
vantes, par  d’autres  travaux,  dont  le 
plus  considérable  concernait  l'état 
des  protestants  en  France,  et  lui 
avait  été  demandé  par  le  baron  de 
Breteuil.  Cette  discussion  peut  se 
compter  au  nombre  des  préludes  de 
la  révolution  qui  éclata  en  1789,  et 
contre  laquelle  Rulhièrc  ne  tarda 
point  à se  déclarer.  Les  opinions 
qu’il  avait  jusqu’alors  professées, 
quoiqu’elles  fussent  du  genre  de  cel- 
les qu’on  appelait  philosophiques  , 
ne  tendaient  qu’à  des  reformes  par 
tiellcs,  ou  du  mpins  qu’au  progrès 
lent  et  paisible  de  l’administration 
générale.  Un  vaste  et  soudain  ébran- 
lement lui  panit  menacer  les  des- 
tinées publiques  autant  que  les  inté- 
rêts de  ses  protecteurs  et  les  siens 
propres.  Cependant  il  n'avait  encore 
essuyé  presque  aucun  dommage  per- 
sonnel en  1790-  Dans  un  Mémoire 
qu’il  adressait  alors  à Montmorin,  il 
se  qualifiait  « employé,  sur  l'état  du 
» département  des  affaires  étrangè- 
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» res , dans  la  classe  des  écrivains 
» politiques.  » Jamais  il  n’a  eu , quoi 
-qu’on  en  ait  dit,  le  titre  d’historio- 
graphe <3).  Cetteannéc  1790  fut  la 
dernière  de  sa  vie  : i I la  passa  fort  tris, 
teraent,  ne  fréquentant  plus  guère  à 
Paris  que  le  club  des  échecs  , et  plus 
souvent  retiré  danq  la  maison  de 
campagne  qu’il  possédait  à Saifil- 
Denis  , et  qui  porte  le  nom  d’Er- 
mitage.  11  occupait  néanmoins  en- 
core, à Paris  , un  appartement  voi. 
siu  du  inanége;  et  il  assistait  quelque- 
fois, dans  une  tribune  particulière, 
aux  séances  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Ce  spectacle  entretenait  scs 
chagrins;  et  il  est  probable  que  tou- 
tes ses  habitudes  nouvelles  altérè- 
rent sa  santé  et  abrégèrent  scs  jours. 
Il  mourut  presque  .subitement , le  3o 
janvier  1791  , âgé  d’environ  cin- 
quante six  ans.  Scs  ouvrages  se  di- 
visent en  deux  genres  , les  vers  et 
la  prose.  Entre  ses  essais  poétiques, 
le  Discours  sur  les  Disputes  est  le 
seul  qui  ait  obtenu  un  succès  bril- 
lant et  durable.  Le  poème  des  Jeux 
de  mains  a perdu  , depuis  qu’il  est 
imprimé , une  grande  partie  de  la 
réputation  que  lui  avait  faite  la  so- 
ciété au  sein  de  laquelle  il  était  né. 
Le  surplus  consiste  en  seize  Épîlrcs 
en  vers , sept  Lettres  mêlées  de  vers 
et  de  prose,  dix-huit  Contes,  trente- 
une  Epigrarames  , et  quelques  pièces 


(3)  Rulhicren’a  jamais  ru  en  efT  l d'autre  litre  que 
celui  d'bonunr  de  lettre*  ou  d'écrivain  iwlitiqun 
attaché  aut  affaire*  rtntigitd.  Ce  fut  i In  lin  do 
I-Ii8  quM  fut  chargé,  par  le  ministre  de  ce  dé- 
part Ment,  d’un  travail  politique  «ur  'et  court  du 
Nmd.  avec  un  traitement  de  0000  liv.  En  1771  , lo 
duc  d' Aiguillon  lézardant  ce  travail  comme  terminé, 
fit  supprimer  le  traitement  de  Ku'lnère  à dater  du 
Ier.  juillet.  U dcmrmhrenjf  Idr  h Polu*n«,  qui 
fut  consomme  par  le  traite  du  t8  tepiruthro  1773, 
détermina  Rulhièrc  à solliciter  la  faveur  Je  repren- 
dre ton  ptrtuier  travail  , rt  de  continuer  le  ictit 
det  nouveau*  événements  qui  avais  ut  amené  ce 
partage.  Cette  grfice  lui  fut  accordée  par  uue  déci- 
sion du  roi,  du  19  septembre  portant  rela- 

bl  isor  ment  de  ton  milieu  tmiUuicut  , «tout  U a joui 
jusqu  a M inoit»  Z. 
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d'espèces  plus  indéterminées.  Nous 
pourrions  louer,  dans  ces  produc- 
tions, cette  élégance  piquante  cl  no- 
ble qu’un  esprit  distingué  donne 
toujours , même  à ce  qu’il  n’achève 
pas.  Il  est  un  degré  d’insignifiance 
auquel,  dans  aucun  genre,  ni  grave 
ni  frivole , Rulhière  ne  pouvait  ja- 
mais descendre.  On  assure  que  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie  , lors- 
qu’il voulait  dissiper  ou  tromper  sa 
tristesse , il  faisait  encore  des  vers  , 
et  se  plaisait  à rajeunir  quclqucsvieux 
contes,  dont  la  gaîté  un  peu  libre 
prenait  souvent,  sous  sa  plume,  de 
fa  finesse  et  de  la  grâce:  mais  le  poè 
te  ne  se  laisse  assez  voir  que  dans 
les  Disputes,  et  quelquefois  dans  l’É- 
pître,  d’ailleurs  un  peu  longue,  qu’il 
adressait  à Chamfort , en  1775,  et 
qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

El  lonqnr  j’in  porcin  Mécine  (4) 

J'ai  retrouvé  Germain  eu»  (5). 

Il  existe  trois  éditions  de  scs  Poé- 
sies diverses  : l’une  est  sans  date , 
mais  de  1801  ou  1801  ( Paris,  De- 
bray et  Mongic),  in-8°.  de  u5bp., 
outre  une  Notice  préliminaire  sur 
l’auteur  : ou  y a joint  aux  pièces  de 
vers  deux  articles  en  prose,  savoir: 
les  Anecdotes  sur  Richelieu , et  le 
Discours  de  réception  à l’académie 
française,  l.a  seconde  édition  est  de 
1808,  in-8°.,  et  comprend  le  Poè- 
me des  Jeux  de  mains  , qui  pa- 
raissait alors  pour  la  première  fois. 
La  troisième  fait  partie  du  tome 
second  des  OEuvrcs  de  Rulhière, 
recueillies  en  181g.  Quant  à deux 
comédies  . le  Méfiant  et  le  Fâcheux, 
qui  ont  été  comptées  au  nombre  des 
productions  du  même  écrivain,  elles 
ne  se  sont  retrouvées  nulle  part.  Il 
en  est  de  même  de  plusieurs  compo- 


(4)  Choiwul. 

(5)  MONSIEUR  , aujourd'hui  Loui»  XVIII. 
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sitions  en  prose,  qu’il  avait,  dit-on, 
commencées  ou  achevées  : Mémoires 
sur  les  progiès  de  la  littérature  fran- 
çaise; histoire  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne  ; Ex  rails  des  archives  de  la 
Bastille;  Récit  des  événements  de 
1 789,  spécialement  des  5 et  6 octo- 
bre. Ou  prétend  que  les  dépositaires 
de  ce  dernier  ouvrage  n’out  pas  osé 
le  conserver  au  milieu  des  orages  de 
1793  et  des  deux  années  suivantes,  lia 
été  dit  aussi  que  Rulhière,  possesseur 
d’unmanuscritdeMahly, contenant  la 
seconde  partie  des  Observations  sur 
l’histoire  de  France,  l’avait  non-seu- 
lement corrigée  -■  c soin,  mais  ter- 
minée; que  certain:  chapitres  étaient 
entièrement  de  lui,  et  qu’ils  n’ont 
été  imprimés,  eu  178g,  que  sur 
une  copie  furtive  qui  lui  avait  été 
dérobée.  Il  n’a  pourtant  point  récla- 
mé durant  les  dix  - huit  mois  qu’il  a 
survécu  à cette  publication  ; et  nous 
ne  connaissons  aucun  fail , meme  au- 
cun indice,  qui  autorise  à lui  atlri  - 
huer  ces  chapitres.  Nous  savons  seu- 
lement que  Mably,  souvent  cité,  dans 
les  notes  et  les  matériaux  qui  devaient 
servir  à compléter  l’histoiic  de  Po- 
logne, a été,  jusqu’à  sa  mort,  en 
1785,  l’im  des  hommes  de  lettres 
avec  qui  Rulhière  entretenait  des  re- 
lations intimes  et  habituelles.  Voici 
doue  les  seuls  ouvrages  en  prose  aux- 
quels uous  croyons  pouvoir  attacher 
le  nom  de  Rulhière  : I.  Anecdotes 
sur  Richelieu.  C'est  un  récit  de  quel- 
ques-unes des  aventures  galantes  du 
maréchal.  II.  Lettre  au  rédacteur 
du  Mercure  de  France , sur  le  Supplé- 
ment à la  Maniéré d‘ écrire l' histoire. 
Ce  prétendu  Supplément,  publié  eu 
t784,parGudin(^.  cenom,xix,5), 
est  une  critique  amère  d'un  ouvrage 
de  Mably.  La  Lettre  de  Rulhière  con- 
tient des  observations  délicates  et  ju- 
dicieuses , qui  tendeut  à montrer  que 
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Gui] in  n’a  presque  jamais  raison  con- 
tre Mably,  qui  pourtant  a fort  sou- 
vent tort.  111.  Discours  de  réception 
à l’academie  française,  en  >787  : 
huit  ou  dix  compliments  personnels 
à autant  d’académiciens  ; des  Remar- 
ques historiques  sur  l’origine  de  l’a- 
cadémie ; des  Réflexions  du  réci- 
piendaire sur  scs  propres  t'-avaux  , 
sur  leur  nature  et  sur  leur  r jscurité; 
l’Éloge  de  l’abbé  de  Boismont,  au- 
uel  il  succédait  ; les  Éloges  du  car- 
dial de  Richelieu , du  roi  Louis 
XVI  et  du  dauphin,  son  père;  enfin 
une  sorte  d’ Adresse  à ras-emblée 
des  notables  : tel  est  le  tissu  de  cette 
composition.  On  y trouve  de  plus 
des  observations  philosophiques  sur 
les  révolulious  de  notre  littérature  , 
depuis  le  milieu  du  dixdiuitièmc  siè- 
cle; et  c’est  peut-être  ce  qui  a donné 
lieu  de  supposer  que  Rulhière  avait 
écrit  des  Mémoires  sur  les  progrès 
< es  le  très  en  France.  Tel  est,  au 
surplus,  dans  ce  Discours  académi- 
que , le  bonheur  des  transitions , telle 
est  l’élégance  du  style  et  l’harmonie 
des  couleurs,  qu’entraîné  par  l’inté- 
rct  des  idées , par  leurs  charmes,  et 
même  par  leur  enchaînement , on  ne 
s’aperçoit  presque  point  de  leur  in- 
cohérence naturelle.  IV.  Réponse 
au  président  de  Nicolài , reçu  à l’a- 
cadémie française , le  1 a ma  rs  1 789. 
Rulhière  y a fait  entrer  un  Eloge  des 
ouvrages  de  Mably , et  surtout  des 
Entretiens  de  Fhocion.  V.  De  l’ac- 
tion de  l’opinion  sur  les  gouverne- 
ments; opusculee  omposéen  1 788,  et 
dans  lequel  l’auteur  cousidère  parti- 
culièrement l’influence  que  l’opinion 
a exercée  sur  le  gouvernement  de  Ro- 
me, depuis  l’établissement  de  la  ré- 
publique jusqu’aux  empereurs.  VI. 
Le  Comte  de  V ergennes.  Ce  mor- 
ceau est  précédé  d’une  Introduction, 
et  suivi  d’auccdotcs  pour  servir  de 
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preuves  justificatives.  M.  de  Vcrgen- 
nes  y est  représenté  comme  la  pre- 
mière cause  de  la  convocation  des 
états-généraux,  mais  en  même  temps 
comme  un  ministre  sage,  laborieux, 
passablement  instruit  , ami  de  la 
paix,  et  fort  occupé  de  sa  propre  fa- 
mille. VII.  Éclaircissements  histo- 
riques sur  les  causes  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  et  sur  l’é- 
tat des  protestants  en  France,  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu’à  nos  jours  (1788), 
tirés  des  différentes  archives  du  gou- 
vernement , a vol.  in  - 8".  Le  tome 
premier  est  un  exposé  des  causes  de 
l’édit  de  i685,  et  le  second  un  ta- 
bleau de  ses  effets.  Le  but  de  l’auteur 
était  de  prouver,  par  les  faits  , que 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
avait  été  amenée  par  des  intrigues 
tout  - à - fait  étrangères  aux  choses 
religieuses.  11  expliquait  comment 
Mmc.  de  Maintenon,  née  calviniste, 
et  restée  tolérante  après  son  abju- 
ration, avait  eu  besoin,  pour  sou- 
tenir son  crédit , compromis  par 
des  imprudents  , de  se  liguer  avec 
Louvois  cl  Lachaisc;  comment  I.ou- 
vois,  impatient  d’arracher  Louis  XIV 
aux  controverses  théologiques  , et  de 
le  rappeler  aux  soins  de  l’adminis- 
tration militaire,  n’avait  sacrifié  les 
protestants  qu’alin  qu’il  ne  fût  plus 
parlé  d’eux , ni  de  leurs  ennemis  ; 
comment  Lachaisc  lui-même  n’avait 
adopté  ces  mesures  violentes  qu  >onr 
ne  pas  laisser  prévaloir  les  jansénistes 
qui  en  conseillaient  de  plus  scrupu- 
leuses ; comment  enfin  Louis  XIV, 
naturellement  équitable,  ami  de  l’or- 
dre autant  que  de  la  puissance , am- 
bitieux de  régner  sur  un  peuple  heu- 
reux , et  destiné  à être  félicité  de  tous 
les  malheurs  de  scs  sujets  , trompé 
sur  tous  les  détails  qu’il  lui  impor- 
tait de  connaître;  persuadé  qu’après 
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des  conversions  innombrables  , il  ne 
s’agissait  plus  que  de  réprimer  quel- 
ques séditieux , avait  cru  pacifier  son 
royaume  , lorsqu’on  l’entraînait  à 
le  dépeupler  et  à l’appaui  •»■.  C’est 
ainsi  qu’au  lieu  d’une  apologie  des 
protestants  , Rulhière  fait  celle  de 
leurs  adversaires  , et  que,  sans  mon- 
trer aucun  zclc  pour  les  victimes  , il 
met  leurs  droits  en  évidence  par  la 
nature  même  des  excuses  qu’il  allègue 
pour  leurs  oppresseurs. 'VIII.  lii  • 
toire  ou  Hnscdotcs  sur  la  révolution 
de  Russie , en  l’année  1 762.  Celte 
relation  ingénieuse  et  piquante  a été 
imprimée,  pour  la  première  fois, en 
1^97,  Paris,  Desenne  , in-8°. , de 
l8ü  pag. , y compris  les  deux  lettres 
à la  comtesse  d’Egmout,  et  le  Dis- 
cours en  vers  sur  les  Disputes. 
Il  en  a paru  une  deuxieme  édi- 
tion, en  la  même  année;  une  troi- 
sième, en  1807  , à la  suite  de  l’His- 
toire de  l’anarchie  de  Pologne  ; une 
quatrième,  en  1819,  avec  le  meme 
ouvrage  , etc.  Une  page  entière  du 
manuscrit  de  la  première  Épître 
à Mme.  d’Egmout  avait  été  omise 
dans  les  éditions  de  1797,  et  a été 
rétablie  daus  l’erra  ta  de  celle  de  1 807. 
IX.  Histoire  de  F anarchie  de  Po- 
logne et  du  démembrement  de  cette 
république  , Paris  , Desenne , 1807  , 
4 vol.  iu-8°.  et  in-13  ; ibid. , 1819, 
4 vol.  in  8,J.  Rulhicre  n'avait  achevé, 
revu  , corrigé  que  les  onze  premiers 
liv  tes  de  cet  ouvrage;  mais  il  laissait 
aussi  des  parties  considérables  du 
xiic.  et  du  xine.,  qui  conduisent  l’his- 
toire des  troubles  de  la  Pologne  jus- 
qu’à la  fin  de  1770.  Ou  n'a  pu  don- 
ner, en  1807  et  en  1819, -"que  de 
simples  précis  des  livres  xiv  et  xv, 
qui  devaient  aboutir  au  démembre- 
ment consommé  en  1772  et  1773. 
Quelques  personnes  prétendirent , eu 
1808,  que  i’ex  capucin  Maubcrl  de 
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Gouvest,  mort  en  1767  {F.  Hau- 
bert , xxvii  , 490  ) , était  le  véri- 
table auteur  de  cette  histoire  ; et  ce 
qui  est  plus  étrange , le  gouverne- 
ment ordonna  un  examen  sérieux 
d’une  telle  réclamation.  Ginguenéfit, 
au  nom  d’une  commission  de  l’Ins- 
titut, un  rapport  où,  d’après  l’état 
des  manuscrits  , les  dates  des  faits, 
la  comparaison  des  styles , il  était 
démontré  que  l’ouvrage  ne  pouvait 
appartenir  qu’à  Rulhière.  Une  autre 
discussion  fut  provoquée,  en  1809  et 
1810  , par  le  projet  , non  moins 
bizarre,  de  prix  décennaux  à décer- 
ner aux  meilleurs  livres.  Uu  jury, 
dont  Suard  fut  le  rapporteur , pro- 
posa d’adjuger  le  prix  d’Listoire  au 
tableau  des  troubles  de  la  Pologne  : 
mais,  afin  d’exciter  et  de  prolonger 
des  querelles  littéraires  , un  décret 
impérial  chargea  les  différentes  clas- 
ses de  l’Institut  de  revoir  et  de  mo- 
difier le  travail  du  jury  : Dtlislc  de 
Sales  , Rayncval , surtout  Lévesque 
et  Dupont  de  Nemours  , qui  avaieut 
été  jadis  attachés,  l’un  à la  czarine, 
l’autre  au  roi  de  Pologne  Stanislas 
Auguste  Poniatowski  , censurèrent 
amèrement  un  ouvrage  où  ces  deux 
personnages  sont  jugés  avec  rigueur. 
Les  discours  de  ces  quatre  académi- 
ciens , et  les  réponses  qu’y  fit  le  ré- 
dacteur de  cet  article,  remplissent 
1 3g  pag.  du  vol.  iu-4°.  publié,  en 
1810,  sous  le  titre  de  Rapports  et 
Discussions  de  l’Institut  sur  les  ou- 
vrages • 'mis  au  concours  pour  les 
prix  déce  >ao  On  sait  qu’aucun 
de  ces  prix  e I en  effet  décerné.  — 
Toutes  les  productions  de  Rulhière 
que  nous  avnus  indiquées  sous  les 
n"s.  1-Y I , sont  -éunics  à ses  poésies , 
dans  les  deux  voiumcs  de  ses  Œuvres 
diverses,  publiés,  en  1819,  par 
M.  Auguis  , qui  a donné  en  même 
temps , sous  le  titre  d’OKuvres  pos- 
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diurnes , la  dernière  édition  del'Ilis-  RULMAN  ( AnitB  ),  fils  d’uu  Hes- 
teirede  l'anarchie  de  Pologne  , et  des  sois  , qui  avait  été  principal  du  col- 
Anecdotes  sur  la  révolution  de  Rus-  légc  de  Montpellier,  naquit  à Nîmes 
sie  : on  a ainsi,  en  6 vol.  in-8°.  tout  en  1 583, fit sese'tudespourle barreau, 
ce  qui  reste  ou  tout  ce  qui  est  connu  prit  le  bonnet  de  docteur  , et  après 
des  écrits  de  Kulhière.  On  prendrait  s’être  long  temps  distingué,  comme 
une  idée  trop  peu  favorable  du  ca-  avocat , par  son  éloquence  et  son  ha- 
ractèrc  moral  de  cet  homme  de  let-  bilcté , fut  pourvu  d'un  office  d’as- 
tres , si  l'on  s’en  rapportait  à ce  qu’en  sesseur  criminel  en  la  prevôlé-géuc- 
ont  dit  ceux  qui  ont  critiqué  son  ou-  raie  de  Languedoc.  Protestant,  il 
vrage  au  sein  de  l’Institut.  Aupara-  prit  uue  part  active  à la  direction 
Tant  même  , quelqu’un  .ait  écrit,  des  affaires  de  son  parti  dans  sa  pro- 
« qu’il  cachait  un  esprit  très-délié  vince.  Il  a laissé  une  Relation  des 
• sous  un  extérieur  épais , très-raa-  troubles  religieux  de  cette  époqne, 
» licieux  avec  le  ton  de  l’aménité,  sous  le  titre  à’ Histoire  secrète  des 
> très  intrigant  sous  le  masque  de  l’in-  affaires  du  temps  , depuis  le  siège 
» soucianceetdudésintéressement;...  de  Montpellier  ( i6ua  ) jusquà  la 
» qu’il  était  souple  et  réservé,  adroit  paix  dernière  ( i6a6) , avec  la  suite 
» avec  mesure , faux  avec  épanche-  jusquà  l’année  présente  ( 1627  ).  Il 
» meut,  fourbe  avec  délices,  naineux  paraît  qu’il  contribua  beaucoup  à la 
« et  jaloux  , etc.  » Si  ce  portrait  a soumission  de  la  ville  de  Nîmes  , et 
été  tracé  par  Chamfort , autrefois  qu’il  reçut  de  Lotits  XIII  d’honora- 
sonami,  c’est  un  exemple  de  plus  blés  témoignages ae  satisfaction  et  de 
des  égarements  auxquels  les  rivalités  confiance.  On  voit,  dans  un  Mani- 
li  Itéra  ires  et  les  dissentiments  poli-  J este  aux  habitants  de  cette  ville  , 
tiques  peuvent  entraîner  les  esprits  placé  à la  tête  d’un  ouvrage  resté 
les  plus  éclairés.  Rulbière  n’a  point  inédit , mais  qui  devait  être  publié, 
manqué  d’ennemis  ; il  a dû  en  trou-  et  dont  le  roi  avait  daigne  accepter 
ver  surtout  parmi  ceux  de  ses  con-  la  dédicace,  qu’il  conseillait  à ses 
temporains  qui,  à l’exemple  de  Vol-  concitoyens  de  chercher  dans  l'ctude 
taire,  avaient  embrassé,  contre  les  des  antiquités  dont  ils  étaient  entou- 
confédérés  polonais  et  contre  le  rés  , une  distraction  aux  agitations 
cabinet  de  Versailles , le  parti  de  l’im-  poli  tiques  auxquelles  ils  s’étaient  trop 
pératrice  de  Russie.  Aucun  d’eux  long-temps  livrés.  L’Ouvrage  dont  it 
pourtant  , ni  avant,  ni  après  la  s'agit , a été  indûment  attribué,  par 
mortdeRulhière,  n'a  nu  citer  un  seul  le  père  Lelong,àFléchier,parce  qu’il 
fait  grave  en  preuve  ae  la  perversité  c'taitdans  la  bibliothèque  dece  prélat: 
qu’ils  lui  imputaient.  Il  se  permet-  il  a passé,  depuis  1747,  à celle  du 
tait,  comme  eux  et  contre  eux  , ces  Roi  ; il  se  compose  d’un  volume  ia- 
mots  piquants , ces  traits  satiriqnes,  folio , en  trois  parties  , de  dessins  de 
par  lesquels  on  brillait  dans  les  so-  la  main  de  l’auteur,  et  de  trois  vo* 
cie'tés  de  ce  temps.  Voilà  , selon  lûmes  in-4®.,  aussi  autographes , de 
toute  apparence  , à quoi  se  réduirait  dissertations  , d’explications  et  de 
toute  l’histoire  de  ses  noirceurs,  sans  discours,  intitulés  : Récits  des  an- 
Je  soin  qu’ont  pris  d’en  généraliser  eiens  monuments  qui  paraissent  ca- 
le tableau  ,*  les  émules  de  son  talent  core  dans  les  départements  de  la 
et  de  sa  malignité.  D — tt — v.  première  et  seconde  Gaule  narbon- 
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naise  , et  la  Représentation  des 
plans  et  perspectives  des  édifices  sa- 
crés et  profanes , ensemble  des  pa- 
lais, statues  , figures  et  trophées , 
triomphes , thermes  , bains , sacri- 
fices , sépultures  , médailles  , gra- 
vures , épitaphes  , inscriptions  et 
autres  pièces  de  marque , que  les 
Romains  j ont  laissés  pour  la  per- 
pétuité de  la  mémoire , et  notam- 
ment dans  JVimes  , où,  de  même 
qu  ailleurs  , l'injure  du  temps  et  la 
négligence  des  hommes  les  avaient 
ensevelis  ; avec  le  Narré  des  étranges 
révolutions  du  Languedoc , depuis 
les  V olces , les  Romains , les  y on- 
dules , les  Fisigoths , les  Sarrasins, 
Eudon  , duc  de  Gus  enne , Charles 
Martel,  Chai les-magne  , les  com- 
tes de  Toulouse , et  nos  rois  qui  ont 
réuni  cette  belle  province  à leur  do- 
maine ; terminé  par  un  vocabulaire 
de  la  langue  du  pays,  1626.  Ce  ti- 
tre raisonne  fait  assez  connaître  l’ob- 
jet de  cette  production  ; elle  est  di- 
visée en  cenl-vingt-sept  rc'cits  , et 
renferme  la  représentation  et  la  des- 
cription d’un  grand  nombre  de  mo- 
numents , dont  quelques-uns  n’ont 
pas  encore  été  publiés  , et  les  chan- 
gements successifs  subis  par  les  prin- 
cipaux lieux.  Malgré  ses  nombreuses 
subdivisions  , cet  Ouvrage  n’est  pas 
exempt  d’incohérence  et  de  confu- 
sion. L’auteur  y cite  rarement  ses 
autorités  : il  y montre  trop  souvent 
une  érudition  dépourvue  de  criti- 
que ; il  s’y  abandonne  aux  étymolo- 
gies les  plus  bizarres  et  aux  con- 
jectures les  plus  hasardées  ; enfin  , 
l’esprit  de  système  y domine,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  plus 
grands  et  les  plus  beaux  édifices  an- 
tiques de  Nîmes  : il  ne  veut  y voir 
que  des  monuments  consacrés,  parla 
reconnaissance  de  l’empereur  Adrien, 
à la  mémoire  de  l’impératrice  Plo- 
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tire  ; opinion  qui  n’avait  pas  besoin 
des  découvertes  postérieures  pour 
être  insoutenable.  Le  travail  de  Rul» 
man  mérite  doue , en  grande  partie, 
les  reproches  que  lui  fait  Ménard  , 
juge  très-compétent  en  ces  matières: 
il  offre  cependant  une  mine  de  la- 
quellrun  archéologue  judicieux  pour- 
rait encore  extraire  quelques  riches- 
ses , et  qui  du  moins  conserve  le 
souvenir  de  beaucoup  de  fragments 
précieux,  aujourd’hui  dispersés  ou 
anéantis.  Le  savoir  de  l’auteur  l’avait 
mis  en  relation  avec  les  plus  grands 
personnages  de  la  cour  , qui , ayant 
suivi  le  roi  en  Languedoc  , se  mon- 
traient curieux  de  se  faire  expliquer 
les  antiquités  qu’ils  rencontraient  à 
chaque  pas.  La  collection  des  lettres 
écrites  par  Rulman  à ces  seigneurs  , 
et  au  roi  lui -même,  sur  des  sujets 
d’archéologie,  était  conservée  au  châ- 
tra ud’Aubaïs  : on  ignore  ce  qu’elle  est 
devenue.  Les  lumières  de  leur  auteur 
furent  aussi  fort  utdes  à Th.  Dcinps- 
ter,  ainsi  que  celui-ci  le  reconnaît  lui- 
meme , pour  son  commentaire  sur 
les  Antiquités  romaines  de  Rosini.Le 
seul  ouvrage  de  Rulman  qui  ait  été 
imprimé  , est  un  Recueil  de  Haran- 
gues et  de  plaidoyers , 1612,  iu-8°.* 
Paris  , Huby  , v <3 1 4 , in-8u.  11  mou- 
rut à Nîmes  , vers  la  fin  de  i63f). 

V.  S.  L. 

RUMFORD  ( Benjamin  Thom- 
son , plus  counu  sous  le  nom  de 
comte  de),  physicien,  et  philantrope 
non  moins  célèbre,  naquit  en  i-53  , 
dans  un  petit  canton  depcndaut’de 
l’état  de  New-Hampshirc  , autrefois 
nommé  Rumford  , et  maintenant 
Concord.  Sa  famille  , d’origine  an- 
glaise, s’était  établie  anciennement 
en  Amérique  , où  clic  subsistait  du 
produit  de  quelques  acres  de  terre. 
Il  eut  le  malheur  de  perdre  l’auteur 
de  ses  jours  , dans  le  moment  où  les 
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soins  paternels  lui  e'taient  le  plus  né- 
cessaires ; et  sa  mère  s’étant  rema- 
riée , il  se  vit  bientôt  forcé  de  quitter 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  ae  songera 
se  créer  des  ressources  pour  l’a  venir. 
Désirant  embrasser  le  commerce,  il 
prit  des  leçons  deuiatkématiquesd’un 
ecclésiastique  instruit:  son  maître  lui 
parlait  en  même  ton  ps  d’astronomie, 
et  lui  donnait  par-là,  sans  le  vouloir, 
le  goût  de  cette  science.  Un  jour,  le 
jeune  Thomson  lui  présenta  la  carte 
d’une  éclipse,  qu’il  venait  de  dresser 
d’après  une  méthode  qu’il  avait  ima- 
ginée : elle  se  trouva  d’une  justesse 
singulière;  et  ce  succès  le  fit  renon- 
cer au  commerce  pour  se  livrer  aux 
sciences.  La  carrière  dans  laquelle  il 
entrait , était  alors  peu  lucrative  en 
Amérique;  mais  heureusement  il  dut 
à sa  figure  et  à ses  manières  nobles 
et  douces  un  mariage  très  - avanta- 
geux. Il  devint , à dix-neuf  ans . l’é- 
poux d’une  riebe  vouve , et  l’un  des 
personnages  considérables  de  la  co- 
lonie. Attaché  au  gouvernement  an- 
glais par  les  marques  de  confiance  et 
les  faveurs  qu’il  en  avait  reçues,  il  en 
embrassa  la  cause  avec  chaleur  dans 
la  guerre  que  termina  la  reconnais- 
sance de  l’indépendance  des  États- 
Unis  ( V.  Washington  ).  Thomson 
suivit,  en  1775  , les  troupes  royales 
obligées  de  se  replier  sur  Boston,  lais- 
sant à Concord  sa  femme  enceinte, 
et  qu’il  ne  devait  plus  revoir  ( 1 ).  Les 
Anglais  ayant  évacué  Boston  ( u4 
mars  1776),  il  fut  charge  de  porter 
cette  fatale  nouvelle  à Londres.  La 
bonne  raine  du  jeuue  officier  , l'éten- 
due et  la  netteté  des  renseignements 
qu’il  donna  sur  la  situation  des  colo- 
nies anglaises  , prévinrent  en  sa  fa- 
veur lord  Sackville,  qui  l’attacha 


(ilElIrKcnurlu  d'une  fil  le , que  Rutnford  ne  re- 
vit qu'au  bout  de  vioftt  au*  à Munit  U. 
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d’abord  à ses  bureaux  , et , apres 
avoir  éprouvé  de  plus  en  plus  ses 
talents  et  sa  fidelité , lui  fit  obtenir, 
en  1780,  la  place  importante  de 
sous-secrétaire  d’état.  Le  séjour  de 
Thomson  à Londres  , ne  fut  pas 
perdu  pour  les  sciences , qu’il  n’a- 
vait pas  cessé  de  cultiver  avec  ar- 
deur ; et , en  1778  , il  avait  été  reçu 
membre  de  la  société  royale  , à la- 
quelle il  avait  Communiqué  des  ex- 
périences sur  la  force  de  la  poudre 
à canon.  Ayant  reconnu  l’incapacité 
des  ministres  anglais , et  ne  voulant 
point  partager  leur  disgrâce,  il  revint, 
en  1 782,  en  Amérique , avec  le  grade 
de  chef  d’escadron.  Il  parvint  à réor- 
ganiser la  cavalerie,  confinée  alors 
à Charlestown  , et  trouva  , dans  le 
cours  de  la  campagne,  assez  d’occa- 
sions de  se  distinguer . pour  mériter 
d’être  chargé  de  concourir  à la  lé- 
fense  de  la  Jamaïque  , menacée  par 
les  flottes  de  France  et  d’Espagne. 
La  défaite  du  comte  de  Grasse  ( V. 
ce  nom  ) fit  cesser  le  danger  ; et  la 
paix  vint  bientôt  rendre  Thomson  à 
la  vie  civile.  Nommé  colonel  depuis 
peu  , et  fâché  de  se  voir  arrêter 
daus  une  carrière  qu’il  parcourait 
avec  honneur , il  forma  le  projet 
d’alleroflrirses  services  à l’empereur 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Mal» 
grc  les  pressantes  invitations  de  ses 
compatriotes  de  se  fixer  aux  États- 
unis  (a),  il  s’embarqua  pour  la  Fran- 
ce , qu’il  traversa  rapidement.  11  eut 
l’occasion  de  voir  , à Strasbourg,  le 
prince  Maximilien  ( aujourd’hui  roi 
de  Bavière)  qui,  charmé  de  ses  talents, 
et  sachant  qu’il  devait  passer  par 
Munich  , lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation pour  son  oncle  l’élec- 
teur régnant.  Charles-Théodore , des 

(»)  La  tuiciéUi  «le  PlnlacJolphir  loi  éctivil , rn 
J7W  , une  lettre  , tln.i*  laquelle  «*IU  m*  frljcitail  de  U 
compter  nu  nombre  de  *»:*  iu«iubr«*  iudigiue». 
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la  première  entrevue,  gofila  Thom- 
son, et  lui  offrit  un  emploi , que  ce 
dernier  aurait  accepte'  sur-le  champ , 
s’il  n’avait  pas  eu  besoin  de  la  per- 
mission de  son  souverain:  elle  lui 
fut  accordée  avec  des  marques  flat- 
teuses de  satisfaction.  Thomson  re- 
çut, en  même  temps  , du  roi  d’An- 
gleterre, le  titre  de  chevalier,  et  la 
pension  de  la  moitié  du  traitement 
de  son  grade.  De  retour  à Munich  , 
il  mérita  de  plus  en  plus  la  conGance 
de  l’électeur , qui  l’éleva  par  degrés , 
au  rang  de  conseiller  - d’état  et  de 
lieutenant-général  de  ses  armées , et 
Gnit  par  lui  remettre  l’administration 
delà  guerre  et  la  direction  de  la  po- 
lice. L’influence  qu’exerçait  Thom- 
son sur  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement , eut  bientôt  d’heureux  eflèts 
pour  la  Bavière.  11  s’occupa  d’abord 
de  la  réorganisation  de  l'armcc  , et 
sut  attacher  le  soldat  à son  état  en 
améliorant  son  sort:  il  fit  d'utiles 
changements  à l’uniforme  ainsi  qu'à 
l’armure  des  troupes,  simplifia  l’exer- 
cice et  les  manœuvres , facilita  l’a- 
vancement aux  grades  supérieurs,  et 
créa  dans  les  corps  , des  écoles , où 
les  enfants  des  soldats  recevaient 
l'instruction  nécessaire.  Il  perfection- 
na beaucoup  le  système  d’artillerie, 
et  établit  une  maison  d’industrie  , où 
se  fabriquaient , avec  ordre  et  écono- 
mie , les  draps  et  les  autres  objets 
dont  la  troupe  a besoin.  La  mendi- 
cité désolait  la  Bavière  plus  qu’au- 
cun autre  état  de  l'Europe  : il  par- 
vint à l’abolir , en  fournissant  aux 
pauvres,  avec  des  moyens  d’exis- 
tence , un  travail  que  leur  zèle  et  leur 
activité  pouvaient  rendre  lucratif. 
Faisant  tourner  à l’avantage  des 
malheureux  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  dans  les  sciences  , il 
rechercha  les  moyens  de  leur  four- 
nir, avec  le  moins  de  frais  possible , 
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une  nourriture  saine , agréable  et 
abondante;  et,  après  avoir reconuu 
parmi  les  substances  alimentaires, 
celles  qui  sont  le  plus  nutritives  , il 
s’occupa  de  leur  préparation,  et  fit 
une  foule  d’expériences  aussi  neuves 
qu’intéressantes  pour  obtenir  une 

filus  grande  chaleur,  eu  épargnant 
e combustible.  C’est  donc  à Rum- 
ford  que  l'on  doit  le  premier  établis- 
sement des  soupes  économiques, 
ainsi  que  celui  des  foyer»  qui  por- 
tent son  nom  ; et  cette  double  décou- 
verte doit  rendre  à jamais  sa  mémoi- 
re chère  à tous  les  amis  de  l’huma- 
nité. La  sagesse  de  son  administra- 
tion accroissait  sa  faveur  près  de 
l’électeur  de  Bavière.  Ce  prince , en 
le  créant  comte,  lui  donna  le  nom 
du  petit  canton  dans  lequel  il  était 
né,  le  seul  sous  lequel  il  soit  mainte- 
nant connu.  En  ■ 796 , il  eut  la  mis- 
sion difficile  de  maintenir  la  neutra- 
lité de  la  Bavière  , au  milieu  de  l’Eu- 
rope en  armes.  Pour  dernière  ré- 
compense de  ses  services , il  obtint , 
en  1798,  l'ambassade  de  Londres: 
mais  d'anciens  usages  dont  le  minis- 
tère anglais  ne  voulut  pas  s’écarter, 
le  privèrent  de  l’avantage  de  remplir 
le  poste  qu’il  avait  le  plus  désiré. 
Pendant  qu’il  était  en  Angleterre 
avec  l’espoirdcs’y  fixer, il  contribua 
beaucoup  à fonder  l’institution  roya- 
le de  Londres  , établissement  dont  le 
but  est  de  hâter  les  progrès  des  scien- 
ces et  l’application  de  leurs  decou- 
vertes à 1 utilité  publique.  Il  fit  aussi 
les  fonds  de  deux  prix,  l’un  en  An- 
gleterre et  l’antre  eu  Amérique,  pour 
encourager  de  nouvelles  recherches 
sur  la  chaleur  ; objet  dont  il  ne  ces- 
sait pas  de  s’occuper  , avec  la  certi- 
tude de  laisser  beaucoup  à faire  à 
scs  successeurs.  Rumfora,  en  appre- 
nant la  mort  du  prince, son  bienfai- 
teur {V.  Cbari.es-Tiiïodoiu',  VIII, 
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i'8  ),  prévit  que  ses  services  en  Ba- 
vière ne  pouvaient  plus  être  les  mê- 
mes. Il  ne  revint  à Munich  que  pour 
régler  ses  affaires  et  rendre  compte 
de  son  administration.  Toutefois , 
dans  le  peu  de  temps  qu’il  y séjourna, 
il  concourut  au  rétablissement  de 
l’académie  bavaroise  sur  un  plan  qui 
rc'uuit  l’utilité  à la  magnificence.  Ce 
fut  alors  , qu’après  un  voyage  en 
Suisse  et  à Genève,  il  choisit  la 
France  pour  s’y  fixer;  et,  en  iHi>4 , 
il  vint  habiter  une  maison  à Auteuil, 
et  épousa  la  veuve  de  l’illustre  La- 
voisier. a Rien,  dit  son  éloquent  pa- 
» uégynste,  n’y  aurait  manqué  à la 
* douceur  de  son  existence,  si  l’amé- 
» nité  de  son  commerce  avait  égalé 
» son  ardeur  pour  l’utilité  publique. 
» Regardant  l’ordre  en  quelque  sorte 
» comme  la  divinité  régulatrice  de 
» ce  bas-monde,  il  en  était  lui-mèine 
>>  le  modèle  sur  tous  les  points  et 
» sous  tous  les  rapports  imagiua- 
» blcs.  Ses  besoins , ses  plaisirs , ses 
» travaux  étaient  calculés  comme  ses 
" expériences  * : il  ne  buvait  que  de 
l’eau  ; il  ue  mangeait  que  de  la  viau- 
dc  grillée  ou  rôtie  , parce  que  la 
viande  bouillie  donne,  sous  le  même 
volume  , un  peu  moins  d’aliment.  Il 
ne  se  permettait  enfin  rien  de  su- 
perflu, ni  un  pas,  ni  même  une  pa- 
role; et  c'était  dans  le  sens  le  plus 
strict  qu'il  prenait  le  mot  superflu. 
Cette  rigoureuse  observance  de  l’or- 
dre, qui  le  priva  de  beaucoup  d’agré- 
ments, n’a  pas  contribué  cependant 
à prolonger  sa  vie.  Il  mourut  presque 
subitement  , dans  sa  maison  d’Au- 
teml.le-.il  août  1 8 1 4 . âgédesoixan- 
te- un  ans.  Le  9 janvier  suivant , son 
élogefutprononçépar  M.  Cuvier  à l’a- 
cadémiedes  sciences , dont  il  e'taitas- 
socié,  aiusi  que  des  principales  aca- 
démies de  l’Europe.  Ritiufjrd  a fait 
beaucoup  de  bien  aux  hommes:  mais 


RUM  3i5 

ce  fut  sans  les  aimer  et  sans  les  es- 
timer. Dirigé  dans  ses  opérations 
plutôt  par  les  calculs  d’un  adminis- 
trateur que  par  les  mouvements  d’un 
pbilantrope , il  avouait  cependant 
qu’il  n’avait  pu  se  défendre  d’une 
véritable  émotion  en  voyant  la  re- 
connu > ".sauce  des  pauvres  de  Munich 
qui  lui  devaient  leur  bien  être.  Au 
surplus,  il  jugeait  les  hommes  com- 
me un  planteur  juge  ses  esclaves:  il 
les  croyait  faits  pour  être  conduits 
par  une  volonté  absolue;  et  il  regar- 
dait le  gouvernement  de  la  Cbinc 
comme  le  plus  voisin  de  la  perfec- 
tion , parce  que  le  peuple  y est  livré 
k l’autorité  des  seuls  hommes  ins- 
truits. On  doit  à Ruraford  deux  ins- 
truments ingénieux:  un  calorimètre, 
qui  fait  connaître  la  quantité  de  cha- 
leur produite  par  la  combustion  ; et 
un  thcrmoscope,  qui  sert  à distin- 
guer les  plus  légères  différences  dans 
la  température  des  corps  ou  dans  la 
transmission  du  calorique.  Ses  re- 
cherches sur  la  lumière  ont  aussi 
produit,  dans  la  construction  des 
lampes,  d’importanls  perfectionne- 
ments (3).  Ses  expériences,  scs  tra- 
vaux et  ses  découvertes , d’abord  pu- 
bliés en  anglais  , soit  séparément , 
soit  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, ont  été,  pour  la  plupart, 
traduits  en  français,  par  M.  Pictct, 
dans  la  Bibliothèque  britannique  ; et 
les  principaux  ont  e'té  réunis  sous  le 
titre  d’ Essais  politiques , économi- 
ques et  philosophiques  , Genève  , 


(3)  IaM  lampe*  astrale*  , appel*'***  il  Ut  Rutofinl  k 
n’ofireiituu'uQ perfectionnement aux  lonpcs.i 
courant  ri  air , iiivrnlrei  par  Arui  Argand  , en  17X3  *, 
et  tucoeMivrrueot  améliorée*  pr  (.ange  , Carc*  I r 
IîofdierMarot,  etc.  Kumford,  qui  110  pm  a jamais 
& faire  de  le*  invention*  une  *|K-culation  mercantile* 
voulut  soutenir  de  rou  crédit  le»  lampiste*  <pii 
avaient  executé  *a  lampe  astrale  : mai»  ils  furent 
condamne*  comme  contrefacteurs.  On  trouve  de  cu- 
rieux details  sur  c»t  ukjnl,  *l.*ns  le  JUêmoirt  de  IV 
xrocat  TUilor.er , pour  Boulier  et  Pallekot , contra 
Paiyuelf  etc.,  Paru,  Uocquvt,  »8iï,  in-4®.  Sg. 
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Mangct,  1798,  a vol.  in-8°. , fig. 
Ce  Recueil  contient  neuf  Mémoires 
ou  Essais  , sur  le  soulagement  et  la 
nourriture  des  pauvres,  sur  la  cha- 
leur, sur  la  lumière,  sur  la  construc- 
tion des  cheminées  publiques  et  par- 
ticulières, etc.  La  principale  amé- 
lioration de  Rnmford  dans  la  cons- 
truction des  cheminées , consiste  à 
en  rétrécir  la  gorge  jusqu’à  n’avoir 
que  quatre  pouces  : il  a observé  que 
tout  ce  qui  excède  cette  dimension 
ne  fait  que  donner  passage  à une 
quantité  de  chaleur  qui  se  dissipe  en 
pure  perle.  De  scs  autres  principes 
sur  l'écor.omie  du  calorique,  l'un 
des  plus  féconds  est  la  distinction 
des  corps  en  bons  et  mauvais  con- 
ducteurs de  chaleur.  Ces  derniers 
sont  les  plus  avantageux  pour  la  re- 
tenir; et  l’on  y compte  eu  première 
ligne  le  bois,  le  charbon  pilé,  et 
surtout  l’air  confiné.  Quoique  la  plu- 
part des  inventions  de  l’auteur  soient 
devenues  d’un  usage  familier,  et  que 
plusieurs  aient  été  perfectionnées 
depuis  , la  lecture  «le  cet  excellent 
ouvrage  est  aussi  intéiessantc  qu’ins- 
tructive. On  y ajoute  le  Dixième  es- 
sai , publié  en  1799,  et  les  cinq  sui- 
vants en  1806 , traduits,  comme 
les  précédents , par  le  marquis  de 
Courtivron.  Us  renferment  de  nou- 
velles expériences  sur  les  mêmes 
sujets , notamment  sur  l’emploi  de 
la  vapeur  de  l’eau  bouilhiute,  com- 
me véhicule  de  chaleur.  Nous  cite- 
rons encore  du  comte  de  Rumford  : 
I.  Mémoires  sur  lu  chaleur  , Paris  , 
F.  Didot,  1 804 , in-8°.  de  16G  pag. , 
précédés  d’une  Notice  historique  de 
diverses  expériences  faites  par  l’au- 
teur sur  cet  objet  dès  1778.  Des  trois 
Mémoires  que  contient  ce  recueil, 
deux  avaient  déjà  paru  daus  la  Bi- 
bliothèque Britannique,  traduits  par 
M.  Pictet  ; et  l'antre , composé  en 
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français  avait  été  lu  par  l’auteur , à 
l’Institut,  le  a5  juin  1804.  II.  Re- 
cherche* sur  les  bois  et  le  charbon , 
Paris,  Éverat,  181a,  iu-4°.  de  60 
pag.  (lu  à l’Institut,  le  3o  décembre 
1811  ).  III.  Recherches  sur  la  cha- 
leur développée  dans  la  combustion, 
et  dans  la  condensation  des  va- 
peurs, ibid. , 181a,  in-8u.  de  104 
p.  ( lues  les  u 4 février  et  3o  novem- 
bre 181a  ).  Scs  autres  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  collection  des  Mé- 
moires de  l’Institut  et  des  autres  so- 
ciétés savantes.  Une  des  promena- 
des de  Munich  est  ornée  d’un  mo- 
nument à la  mémoire  de  Rumford. 
Son  portrait  a été  gravé  plusieurs 
fois  dans  différents  formats.  W s. 

RU  MIN  AVI,  curacas  ou  grand 
du  Pérou,  ministre  des  cruautés  de 
l’usurpateur  Atahualpa  ( Vo^ez  ce 
nom  ) ,fut  chargé , en  1 53ü,  du  com- 
mandement d’un  corps  d’indiens  , 
pour  s’opposer  aux  progrès  de  Pi- 
r.arre  ; mais  ayant  abandonné  son 
maître  à la  journée  de  Caxamarca 
( 16  novembre  ),  il  se  jeta  dans  Qui 
to,  avec  le  dessein  d’y  établir  sa  pro- 
pre domination.  Après  la  mort  d’A- 
tahualpa  , il  rassembla  , au  palais 
royal  de  Quito  , les  enfants,  les  frè- 
res et  les  principaux  officiers  de  ce 
prince  , sous  prétexte  d’agir  contre 
les  Espagnols , et  de  nommer  uu  ré- 
gent. Là , dans  un  festin  préparé , il 
les  fit  tous  égorger  sous  ses  yeux,  et 
régna  ensuite  par  la  terreur;  mais  sa 
tyrannie  fut  de  courte  durée.  Attaqué 
par  Sebastien  Benalcaiar,  qui  espé- 
rait trouver  à Quito  les  richesses  d’A- 
tahualpa,  il (ild’abord  étrangler  tou- 
tes scs  femmes , pour  qu’elles  11c  tom- 
bassent pas  an  pouvoir  des  vain- 
queurs; et,  après  avoir  mis  le  feu  au 
palais  des  Incas,  il  prit  la  fuite,  em- 
portant tons  les  trésors  de  Quito. 
Poursuivi  sans  relâche  par  les  Espa- 
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cnols , el  abhorré  des  Indiens  , cet 
nomme  sanguinaire  se  réfugia  sur 
des  montagnes  inhabitées,  où  il  pé- 
rit misérablement, en  ■ 534-  B — p- 
RUMPF  (George-Everard),  en 
latin  Rumphius , médecin  et  botanis- 
te, naquit  en  Allemagne, à Solm,en 
1616.  Après  de  bonnes  e'tudes  clas- 
siques , faites  à Hanau,  où  son  père 
était  fixé,  se  livrant  à son  goût  pour 
la  recherche  des  curiosités  c'trangl 
res,  il  lit  un  voyage  eu  Portugal,  ou 
il  demeura  trois  ans;  et,  à peine  de 
retour,  il  s’embarqua  pour  les  Indes- 
Orientales  , se  trouvant  ainsi,  à vingt 
huit  ans  (en  i654),  dans  les  pos- 
sessions hollandaises  des  îles  de  la 
Sonde.  Il  s’attacha  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes , où  son  zcle 
et  son  intelligence  l’élevèrent  à des 
places  importantes.  Il  fut  nommé 
consul  et  premier  marchand  à Am- 
boiuc.  Nulle  position  ne  pouvait 
mieux  lui  convenir  ; car  il  était 
placé  au  centre  de  la  contrée  la 
plus  riche  du  globe  en  productions 
naturelles.  Aussi , tout  en  remplissant 
ses  devoirs  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, il  nenégligea  rien  pourconnaî- 
tre  tout  ce  qui  l’entourait,  et  le  révéler 
à l’Europe.  Soit  par  lui-même,  dans 
ses  voyages  aux  différentes  îles 
que  les  devoirs  de  sa  place  le  met- 
taient à même  de  parcourir,  soit  par 
ses  subordonnés,  ilrrcueillaitdc  tous 
côtés  des  notions  très-étendues.  11  se 
mit  surtout  en  grand  rapport  avec 
les  indigènes , en  apprenant  leurs  di- 
vers dialectes.  Le  premier  usage 
qu’il  fit  des  matériaux  qu’il  avait  ras- 
semblés , fut  d’en  tirer  ['Histoire  ci- 
vile de  l’établissement  des  Hollan- 
landais  à Amboine  et  îles  adjacentes. 
II  la  présenta  aux  directeurs  de  la 
compagnie,  quil’accucillirent;  mais, 
vraisemblablement  par  des  considé- 
rations politiques, elle  resta  manus- 
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crite;  et  deux  copies  se  conservèrent , 
l’une  dans  le  pays,  l’autre  à Amster- 
dam , dans  les  archives  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  principalement  à l’his- 
toire naturelle  qu’il  s’appliqua,  sur- 
tout à celle  des  plantes  : n’ayant,  en 
ce  genre , comme  il  le  dit,  que  des 
connaissances  très -bornées  , il  se 
mit  à écrire  des  notes  historiques , 
en  latin  , sur  chaque  objet  curieux 
des  trois  règnes  qui  parvenait  à sa 
connaissance,  soit  par  ses  propres 
recherches  ,sqit  par  celles  des  hom- 
mes qu’il  employait  ; il  y ajoutait 
leurs  propriétés,  autaut  qu’il  pou- 
vait les  obtenir  des  naturels  ou  de  sa 
propre  expérience.  Enfin , stimulé 
par  la  nécessité,  il  devint  dessina- 
teur, et  fil  des  figures,  telles  quelles , 
des  productions  les  plus  remarqua- 
bles. Ayant  obtenu,  par  ce  moyen, 
une  collection  précieuse,  il  songeait 
à la  rapporter  dans  sou  pays  : il 
avait  déjà  Gxé  le  moment  de  sou  dé- 
part, et  il  voulut  employer  le  temps 
qui  lui  restait  à la  perfectionner. 
1 1 entreprit,  dans  ce  dessein,  des  cour- 
ses.pour  revoir  su  r place  les  différents 
objets.  La  précipitation  qu’il  y mit  ne 
lui  permit  pas  de  choisir  les  saisons 
favorables , précaution  indispensa- 
ble sous  ce  climat  meurtrier;  et  il 
fut  victime  de  son  zèle.  Par  suite  des 
fatigues , et  plus  encore  de  l’intem- 
périe ,il  fut  attaqué  d’une  goutte  se- 
reine, qui  le  priva  pour  toujours  de 
l’usage  de  la  vue;  il  avait  alors  qua- 
rante-deux ans  : ce  devait  être  en 
16(19.  Résigné-à  ne  plus  revoir  l’Eu- 
rope , peu  lui  importait  le  lieu  où 
il  devait  passer  le  reste  de  sa  vie. 
11  resta  donc  au  fort  de  la  Vic- 
toire , à Amboine.  Au  milieu  de 
leurs  spéculations  mercantiles,  les 
directeurs  de  la  compagnie  se  sou- 
vinrent des  travaux  de  Rumpf  , 
qui  allaient  rester  ensevelis.  Us  vin- 
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rcnt  à son  secours  ; et  on  lui  fournit, 
suivant  l’occasion,  un  ou  deux  se- 
crétaires, pour  l’aider  à mettre  en 
ordre  scs  matériaux.  Ainsi  qu’il  le 
dit  lui-  même , ses  descriptions  étaient 
écrites  sans  ordre  ; ses  figures,  peti- 
tes et  peu  correctes.  On  sent  que  dans 
un  pays  si  éloigné,  on  n’avait  pas  à 
choisir  : il  dut  donc  se  contenter  de 
ceux  qui  sc  présentaient.  D’abord 
il  soumit  à une  sorte  de  régularité 
ses  descriptions;  et  il  les  traduisit  du 
latin  en  hollandais,  afin  qu’elles  fus- 
sent d’un  usage  plus  général.  Il  en 
profita  aussi  pour  établir  une  corres- 
pondance assez  étendue  avec  des  sa- 
vants qui  se  trouvaient  alors  dans 
les  Indes;  elle  a cté  recueillie  par 
Michel-Bernard  Valcntyn  , sous  le 
titre  de  India  litterata.  L’éditeur 
nous  apprend  que  la  compagnie  hol- 
landaise faisait  prêter  serment  àtons 
ses  commissaires  qu’ils  lui  rendraient 
compte  fidèlement  de  ce  qu’ils  au- 
raient vu;  ce  qui  s’étendit  aux  objets 
d’histoire  naturelle  qui  s’y  trouvaient 
traités , mais  comme  accessoires.  La 
prcmièrelettrcdeRumpf  est  adressée 
à Jæger  ( F.  ce  nom,  XXI,  379  ); 
elle  est  datée  d’Araboine,  de  mars 
i683.  Il  demande  quelques  détails 
sur  le  bois  sandal.  Dans  la  septième, 
il  lui  apprend  qu’il  aperdu  les  lettres 
qu’il  a reçues  de  lui , ainsi  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  manuscrits  et 
lesfigures  qui  devaient  fairepartiede 
l’ouvrage  qu'il  avait  composé  sous  le 
ti  t re  d' Herba  riu  m Am  boinen  se,  dan  s 
un  incendie  qui  avait  consumé  sa 
maison,  le  1 1 janvier  1687.  La  hui- 
tième estadressée  à Chrétien  Mentzel 
( F.  cenom,  XXV111 , 3-ji8),  en  ré- 
ponses celle  que  ce  dernier  lui  avait 
écrited’Euro|>e.  C’estlàquel’ontrou. 
ve  les  seules  Notices  qu’on  ait  sur  les 
rentières  années  de  Rumpf.  11  y 
onne  quelques  détails,  que  Mentzel 


HUM 

lui  avait  demandés  sur  les  girofliers; 
mais  en  l'avertissant  qu’il  ne  peut 
pas  s’étendre  sur  ce  sujet  autant 
qu’il  le  désirerait  , l'ordre  des  su- 
périeurs de  la  Compagnie  défen- 
dant de  révéler  ce  qui  concerne 
leur  culture  ; qu’au  surplus  il  en 
apprendrait  davantage  dans  le  se- 
cond livre  de  son  Herbier  d’Am- 
boine  ; et  il  lui  annonçait  que  des  dix 
livres  que  devait  contenir  l’His- 
toire des  plantes  , sept  étaient  déjà 
prêts,  et  que,  dans  cinq  autres  , il 
comprendrait  ce  qu’il  avait  rassem- 
blé de  particulier  sur  les  animaux  , 
tant  terrestres  qu’aquatiques,  les  co- 
quilles , les  lithophytes  et  les  miné- 
raux.V ous  pouvez  prendre  de  là , dit- 
il,  une  idée  des  travaux  de  Rumpf  l’in- 
dien. Mentzel  fit  insérer  cette  lettre  , 
datée  de  1680,  et  le  travail  sur  les 
girofliers, qui  lui  était  réuni,  dans  le 
onzième  volume  des  Mélanges  de  l'a- 
cadémie des  Curieux  de  la  Nature , 
qui  parut  en  1687.  D’après  l’invita- 
tionde  Jæger,  non-seulement  Rumpf 
lui  fit  parvenir  des  objets  d’histoire 
naturelle;  mais,  de  plus, des  objets 
d’art , et  surtout  des  livres  chinois  et 
mantchous.Ce  fut  le  commencement 
de  la  riche  collection  qui  existe  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin  , et 
dont  M.  Klaproth  vient  de  publier  le 
Catalogue  ( Foy.  le  Journal  des  sa- 
vants , d’avril  1824,  pag.  Q76  ).  La 
dixième  Lettre  de  Rumpf  est  adressée 
à CnillanmeTen-RhyneC^’’.  ce  nom, 
XXXV II , 488).  Apre  s quelques 
détails  sur  l’origine  de  l’ambre  gris , 
il  lui  dit  que  déjà  , depuis  plusieurs 
années , il  est  admis  dans  la  société 
des  Curieux  de  la  Nature , qui  lui  a 
donné  le  nom  de  Pline  Indien,  et 
qu’on  lui  a envoyé  les  Ephémcrides 
qu’elle  publiait,  dans  lesquelles  son 
nom  est  attaché  à quelques  plantes. 
C’était  en  1681 , que  cette  société  lui 
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avait  envoyé  son  acte  d’admission  : 
personne  ne  s’était  montré  plus  di- 
gne que  lui  d’en  faire  partie , car  il 
était  à portée  de  satisfaire  le  goût 
qu'elle  montrait  pour  le  merveilleux; 
clRumpf  pouvait  lui  en  fournir  abon- 
damment: c’était  pour  cela  que,  soi* 
vaut  son  usage , cette  compagnie  sa  - 
vante  l'a  nommé  Pliue  par  antono- 
mase; mais  il  y avait  cette  différen- 
ce que  Pline  V Ancien  avait  adopté 
souvent  sans  examen  ce  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  transmis  , tan- 
dis que  le  Nouveau  avait  vérifié  par 
lui-même  tout  ce  qu’il  avait  annoncé 
de  plus  extraordinaire.  La  treizième 
Lettre  est  adressée  à André  Clcyer 
{y.  ce  nom, IX  ,96):  il  lui  fait  pas- 
ser plusieurs  objets  curieux  , entre 
autres  le  nautile  papyracé , avec  la 
description  de  l’animal  singulier  qui 
habite  celte  coquille.  Ce  n’est  que 
dans  ce  dernier  temps  qu’on  a pu  per- 
Actionner  les  détails  qu’avait  donnés 
btuupf , et  qu'on  a prouvé  que  cet 
animal  n’est  pas  le  véritable  cons- 
tructeur de  l'habitation  , mais  qu’il 
en  profite  comme  le  bernard  l’er- 
mite. Il  lui  annonce  l’arrivée  d’un 
soldat  de  marine,  que  Cleycr  lui 
avait  envoyé  comme  dessinateur  , 
pour  réparer  la  perte  des  figures  des 
plantes  qui  avaient  péri  dans  l’in- 
cendie ; mais  il  craignait  que  de  long- 
temps il  ne  pût  eu  disposer , parce 
qu’attendu  que  le  négoce  était  l'af- 
faire capitale  de  l'établissement,  on 
avait  disposé  de  cet  homme  pour 
quelques  copies.  II  était,  par  la  mê- 
me cause , privé  du  secours  de  son 
fils,  parce  qu’il  est , dit-il , tellement 
■ occupé  par  le  président  et  direc- 

* leur  de  la  Compagnie,  qui  l’a  pris 
» pour  son  secrétaire , qu’il  ne  lui 

* reste  pas  un  moment  à lui.  » Rumpf 
ne  peut  s’empêcher  de  témoigner  le 
découragement  où  il  se  trouve,  com- 
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mençant  b désespérer  de  pouvoir  ter- 
miner son  livre  et  de  laisser  un 
ouvrage  digne  du  monde  savant; 
a tant , dit  - il , l’on  a de  peine  à se 
» procurer  dans  re  pays  quelques  se- 
» cours  : l’amour  de  l’argent,  qui  est 
u la  passion  dominante,  méprise  les 
» études  les  plus  élevées,  s II  ajou- 
te uuo  réflexion  qui  prouve  que,  gui- 
dé par  scs  seules  lumières  , il  avait 
médité  profondément  sur  l’essence  de 
la  botanique  : a J’ai  toujours  regardé 
» comme  trompeuse  et  ne  servant 
» qu’à  produire  de  la  confusion  , la 
» méthode  qu’on  a de  rapporter  à un 
» seul  genre  plusieurs  plantes  qui 
» ont  seulement  quelques  points  de 
» ressemblance; c’est  pourquoi  je  ne 
» peux  approuver  ceux  qui  réunis- 
» sent , sous  le  nom  de  saiulal , tous 
» les  arbres  qui  ont  le  bois  rouge , 
» et  sous  celui  de  sang  de  dragon , 
» tous  ceux  qui  produisent  un  suc  de 
» cette  couleur.  Nos  savants  d’Eu- 
» rope , dit-il , sont  tombés  dans  le 
d même  inconvénient  en  rapportant 
» les  plantes  de  l’Orient  ou  de  l’Occi- 
» dent , qu'ils  ne  connaissaient  que 
» parles  descriptions  ou  les  figures 
» données  par  les  voyageurs  à 
» geurcs  fondés  dans  leur  patrie. 

» pourrais  faire  voir  que  VHonus 
» malabaricus  n’est  pas  exempt  de 
» ces  défauts.  » Comme  il  le  témoi- 
gne ailleurs  , Rumpf  avait , dès  i683, 
commeucéles  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage  : à travers  toutes  ces 
contrariétés,  il  parvint  enfin  à rem- 
plir une  partie  de  ses  intentions  ; 
il  avait  termine  son  travail , et  ce 
fut  lorsqu’il  fut  privé  de  la  vue, 
qu’il  le  recomposa.  Ce  n’est  pas  sans 
étonnement  qu’on  a vu  des  savants 
distinguéscomme  Saunderson  et  Eu- 
ler , l’un , privé  de  la  vue  dès  son  en- 
fance , l’autre , dans  un  âge  mûr  , 
se  livrer  aux  plus  sublimes  abstrac- 
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lions  des  mathématiques.  On  con- 
çoit que , par  leurs  profondes  mé- 
ditations, ils  aient  pu  s’appliquer  à 
des  études  purement  spéculatives; 
mais  il  semble  plus  difficile  de  cul- 
tiver , en  cet  état , une  science  toute 
de  faits  et  d’observations.  Rumpf  , 
ne  vivant  plus  que  de  ses  souvenirs, 
pouvait,  il  est  vrai,  les  combiuer 
plus  avantageusement  pour  leur  ré- 
daction. Il  acquit  nue  supériorité 
de  tact  prodigieuse  ; il  s’était  mis 
en  état  de  reconnaître  rapidement, 
par  ce  seul  moyeu , toutes  les  subs- 
tances des  trois  règnes  : il  put  ainsi 
continuer  scs  travaux.  Les  progrès 
qu’il  fit  dans  la  nouvelle  éducation 
u’il  futobligédesedonner.devinrcnt 
es  jouissances  qui  le  dédommagè- 
rent de  la  perte  qu'il  avait  faite: 
mais  les  soins  que  son  nouvel  état 
exigeait,  qui  est-ce  qui  les  lui  a pro- 
curés? on  l’ignore;  car  on  nous  a 
laissé  peu  de  traits  sur  sa  vie  privée. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  po- 
sitif à ce  sujet,  c’est  que  Rumpf 
perdit  alors  celle  qui  faisait  le  bon- 
heur de  sa  vie.  Son  épouse , Su- 
sanne,  périt,  en  16741  avec  deux 
de  ses  enfants,  victime  d’un  trem- 
blement de  terre,  qui  bouleversa 
l’île  d’Amhoine:  mais,  comme  on 
l’a  vu,  il  lui  restait  encore  un  fils, 
qui  montrait  quelques  talents  ; car 
ou  lit  au  bas  du  portrait  qui  se 
trouve  en  tête  de  1 ’ /ferbariuin,  qu’il 
est  fait  par  P.  - A.  Ruinpf,  son  fils. 
Ainsi  ce  jeune  homme  devait  avoir 
reçu  une  éducation  soignée.  Ces  qua- 
tre vers  . qui  viennent  ensuite , of- 
frent le  résume  de  la  vie  de  Rumpf  : 

Cirrus  habens  oeulot  tans  gnaea  menti*  acnlos 
Ut  nemo  meüùt  tLelegal  nul  vuieut , 
ïlumphius  hic  viiltu  est , Gesmanus  otigine  lotus , 
üelga  pde  et  calamo  ; calera  slicet  opta. 

On  lit  plus  bas  ces  mots  : Ex  tempore 
posait , N.  V.,  Gub.  Amb.  C'était 
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donc  ie  gouverneur  racme  d’Am- 
boine  qui  avait  rendu  cet  homma- 
ge impromptu  à Rumpf.  Il  est  à 
remarquer  que  le  goût  de  l’érudi- 
tion , fruit  d’une  éducation  solide , 
se  maintenait , malgré  les  intem- 
péries du  climat,  parmi  les  agents 
supérieurs  qu’employait  la  compa- 
gnie des  Indes.  On  en  a la  preuve 
dans  la  correspondance  de  V India 
litterata  , que  nous  avons  citée. 
Ce  goût  s’étendait  jusqu’à  la  poésie 
latine  : ou  voit  que  Rumpf  la  cul- 
tivait, par  une  Épîtrc  en  vers  clégia- 
ques,  qu'il  adresse  à son  ouvrage: 
mais  cet  ouvrage  courait  le  risque  de 
rentrer  dans  l’obscurité  : son  auteur 
avait  terminésa  carrière  en  iGg3(i), 
sans  pouvoir  être  sûr  que  son  nom 
parviendrait  à la  postérité  (a).  Ce  ne 
fut  que  quarante  - huit  ans  après  sa 
mort, que  son  travail  fut  publié,  par 
Jean  Burmaun  , qui  le  tira  de  l’ou- 
Lli  où  il  languissait  dans  le  dépôt 
de  la  compagnie  des  Indes.  Cet  édi- 
teur l’enriebit  de  notes , qui  le  re- 
portèrent au  niveau  des  connaissan- 
ces acquises.  Il  s’appliqua  surtout  à 
établir  sa  concordance  avec  l //or- 
tus  Malabaricus , le  digne  pendant 
de  cet  ouvrage  intitulé  Herbarium 
Amboinense  ( Herbier  d’Ambnine , 
renfermant  un  graml  nombre  d'ar- 
bres , arbustes , herbes  et  plantes, 
tant  terrestres  qu’aquatiques,  qu’on 


(0  Ou  ne  sait  sur  quel  fondement  Linné'  a' rappor- 
tais date  de  î»  mort  de  Ruiupf  ?.  1706;  c’est  «or  erreur 
qui  aete  copiée  par  Dry»tid«  r ( H hiinth.  Banks.  ) 
Celui-ci  «joute  qu’il  mil  fit)  au» , ce  qui  porterait 
«a  nai*UDcr  à l’aun*#  «unis  daus  la  dédicacé  de 

•on  ouvrage,  datée  de  1690  , Rtimpf  dit  qu’il  y 
avait  ?3  ans  qu'il  avait  perdu  la  vue  ; dans  une  autre 
occasion  , il  dit  qu'il  en  avait  43  lorsque  cct  acci- 
dent lui  arriva  , ce  qui  lui  donnait  66  ans;  sa  nais 
Marc  lotnlwt  dune  à l’an  tfi*fi.  Ce*t  par  erreur  ty- 
pographique qu’il  y a 1666  d*us  Vulent> n. 

(a}  Une  pierre  couvrait  sa  erndre  ; mais  elle  res- 
tait ignorée , lorsqu'un  siècle  après  . les  naturalistes 
de  l'expédition  d’Eiitrecastcaux  , Riche,  La  lUllar- 
dière  , Vrnlenat  et  Dcscbainps  vinrent,  parleurs 
sollicitudes  , renouveler  sa  mémoire. 
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trouve  dans  Vile  d' Amboine , écrit 
en  hollandais,  par  G.-Ev.  Eumpf, 
et  traduit  en  latin  et  accompagné 
S observations , par  J.  Burinan), 
Amsterdam,  i74i-55,7Vol.in-fol., 
auxquels  on  a joint  un  Index  de  23 
pages,  imprime'  en  1761)'.  Comme 
Rheedc,  Rumpf  débuté  par  un  pal 
mier:  c’est  le  cocotier;  les  autres  sui- 
vent. Ensuite  il  passe  en  revue  tous 
les  arbres  à fruit  de  l’Inde  : les  man- 
guiers, les  mangostans , les  jaquiers. 
Parmi  cesderniers  il  signa’ccelniqui, 
depuis  le  voyage  de  Cook,  est  de 
venu  si  célèbre,  l’arbre  à pain.  Cha- 
cune des  ligures  est  accompagnée 
d’unedeseription  ,011  plulôtd'un  irai, 
té  méthodique  sur  chaque  plante , on 
sur  des  réunions  de  plantes  analogues 
entre  elles.  Le  livre  est  imprime  sur 
deux  colonnes , offrant  le  texte  ori- 
ginal hollandais  en  regard  de  la  ver- 
sion latine.  Toutes  ces  descriptions 
sont  rédigées  sur  un  plan  uniforme, 
emprunte  de  Fuchs.  Elles  sont  com- 
posées du  même  nombre  d'articles  , 
sous  ces  titres  : t °.  Abonna;  là  se  trou- 
vent, avec  beaucoup  d’exactitude, 
toutes  les  dénominations  qui  étaient 
parvenues  à la  connaissance  de 
Rumpf  ,1c  malai , enlreaulrcs  ; — 3°. 
Forma  : c’est  la  description  «botani- 
que; le  port  est  aussi  bien  saisi  que 
possible;  et  en  général  on  ne  peut 
y desirer  que  plus  de  détail  sur  la 
structure  de  la  fleur  et  du  fruit  ; — - 
3°.  Tempus  : 1rs  époques  de  la  vé- 
gétation ; — -4°-  Locus;  — 5°.  U sus  r 
les  propriétés  médicales  nu  écono- 
miques;— (i°.  Cullus.  Ce  premier  vo- 
lume contient  quatre  - vingt -deux 
planches.  Dans  le  second , on  voit 
ces  arbres  à épieeries  dont  le  com- 
merce faisait  connaître  seulement  le 
produit , depuis  une  haute  antiquité, 
comme  le  muscadier  et  le  giroflier,  et 
beaucoup  d’autres  végétaux  curieux. 

XXXIX. 
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Us  sont  représentés  dans  quatre-vingt  • 
sept  planches.  Les  arbres  qui  four- 
nissent des  bois  plus  ou  moins  esti 
niés  , comme  l’ébénier  et  le  sandal, 
sont  dans  le  troisième  volume  : 
plusieurs  autres  , moins  estimés  , 
remplissent  cent  quatre-vingt  une 
planches.  Le  quatrième  comprend 
des  plantes  singulières  qui  cnu-aicnt 
de  rembarras  pour  les  rapporter  mê- 
me aux  classes  si  vagues  ries  arbres  et 
ries  herbes:  tels  sont,  le  bambou,  dont 
Rumpf  énumère  trente  espèces,  et 
les  pdndanus  on  vaquois,  encore  plus 
extraoidineiies.  Dans  le  cinquième, 
sont  les  plantes  grimpantes  ou  les 
lianes,  qui  marquent  un  des  princi- 
paux' points  caractéristiques  de  la 
végétation  des  tropiques.  Là  on  ap- 
prend à connaître  une  douzaine  d'es- 
pèces de  rotins,  dont  quelques-uns 
par  un  seul  jet  gros  comme  une  plume 
d'oie  , enlacent  à eux  seuls  toute  une 
forêt.  Parmi  un  grand  nombre  do 
plantes  herbacées,  il  y en  a plu- 
sieurs de  tuberculeuses , fournissant 
une  nourriture  abondante  et  sa- 
lubre , dont  quelques  espères,  cul- 
tivées depuis  Madagascar  jusqu’aux 
îles  Sandwich  . sous  le  même  nom 
d’ouvi,  semblent  une  preuve  de  l’i- 
dentité du  peuple  qui  habite  celte 
longue  suite  d’iles.  Elles  sont  repré- 
sentées sur  cent  quatre-vingt  - qua- 
toizc  planches.  Dans  le  sixième  vo- 
lume , paraissent  des  | lames  plus 
communes  , telles  que  des  g ram  en  s, 
des  fougères,  des  orchidrcs;  mais, 
comme  celles  de  l’Inde,  elles  sont 
épidrndres  pour  la  plupart  : 90  figu- 
res. Enfin,  un  Supplément,  sous  le 
titre  d’ Auctuarium  , oflie  une  tren- 
taine de  plantes  curieuses  , repré- 
sentées sur  trente  planches.  On  voit 
que  Rumpf  a suivi  à • peu -près  la 
même  marche  que  Rbeede  : c’était 
celle  qui  leur  était  indiquée  parl'cn- 
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semble  Je  la  végétation  qu’ils  es- 
sayaient Je  peindre.  Tous  les  deux 
ont  décrit  ou  figuré  à - peu  près  le 
même  nombre  d’objets  ( Rlieedc  a 
sept  cent  quatre-vingt-quinze  plan- 
ches, et  Kumpf  n’en  a que  six  rent 
quatre-vingt-quinze  ).  L’un  et  l’autre 
u'avaieul  aucune  connaissance  de 
la  botanique  lorsqu’ils  sont  arrivés 
sur  le  théâtre  de  leur  gloire  ; mais 
Ruinpf  était  mieux  disposé  pour  eu 
acquérir,  par  uue  éducation  classi- 
que, qui  manquait  à l’autre.  Aussi 
l’cmporte-t-  il  de  beaucoup  sur  son 
émule  , par  les  descriptions  , tan- 
dis que,  pour  les  figures,  Rhecde  a 
quelques  avantages, dus  , il  est  vrai, 
à des  mains  empruntées.  On  pourrait 
croire, au  prcniierapcrçu,  que  Rumpf 
fut  moins  favorise  par  les  circonstan- 
ces , surtout  quand  on  fait  attention 
au  terrible  fléau  qui  affligea  les  der- 
nières années  de  sa  vicjuiais  il  avait 
pu , pendant  quinze  ans  de  sa  jeunes- 
se , recueillir  des  matériaux,  au  lieu 
que  Rliccdc  ne  put  yemployer  que 
quatre  ou  cinq  ans.  Dès  que  Linuc 
contint  l’ llerbarium  amboinense  , 
il  sc  bâta  de  ramener  les  plantes 
qu’il  contenait  à son  système  : c’est  le 
sujet  d'une  dissertation  qu'il  inséra 
dans  scs  Anuenilates,  t.  3.  Un  autre 
ouvragede  Rumpf , moins  important 
que  l' Herbarium  Ainboinense,  avait 
paru  long-temps  auparavant  : c’est 
son  Cabinet  des  raretés  d Amboine, 
écrit  en  hollandais,  sous  ce  titre: 
D' dinboinsche  Raàleilkamer,  etc., 
Amsterdam,  Hralma,  1705,  in-fol., 
orné  de  6o  planches , offrant  princi- 
palement des  coquillages  et  des  crus- 
tacés; réimprimé  en  174t.  La  ver- 
sion latine,  de  Lcyde,  1711c  Thé- 
saurus imaginant  piscium  ,tcstaceo- 
rum  et  cochlearum  ),  a été  repro- 
duite à la  Haye,  eu  1739.  La  traduc- 
tion allemande,  par  Pb.  - L.  - Stat. 
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Muller,  Vienne,  17G6 , oflic  des  ad- 
ditions considérables  sur  la  conchy- 
liologie, par  J.  - Jérôme  Chcmnitz; 
les  ligures  y sont  réduites , et  n’oc- 
cupent que  treote  trois  planches.  On 
y ajouta  , en  1 773 , un  Supplément, 
de  Franz  Valcntyn,  sur  les  serpents, 
plantes  marines,  etc.  d’Amboine  et 
des  îles  voisines. et  que  le  même  Mul- 
ler traduisit  du  hollandais  ; l’original 
avait  paru  en  1754,  Amsterdam, 
in-fol. , avec  18  pl.  et  le  Portrait  de 
l’auteur.  P — p — s. 

RUNEBERG  ( Ephbaïm-Otto  ) , 
directeur  du  corps  des  ingénieurs  en 
Finlande , né  près  de  Stockholm , 
en  1722,  fut  chargé  par  le  roi 
de  Suède  de  faire  lever  les  car- 
tes de  la  Fitilandc,  d’établir  un  ca- 
dastre dans  ce  pays  , d’après  des 
mesures  exactes  , et  d’y  créer  des 
canaux  de  navigation.  L’académie 
des  sciences  de  Stockholm  le  reçut 
parmi  ses  membres  , après  lui  avoir 
décerné  une  médaille  eu  or , pour 
une  Description  d’une  paroisse  de 
Finlande  , qu’il  avait  faite  dans  la 
vue  de  diriger  les  ingénieurs.  On  a 
encore  de  lui , des  Observations 
sur  la  manière  de  dresser  les  ca- 
dastres ; des  Dialogues  sur  l’ame  et 
ses  facultés  , et  plusieurs  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences.  Il  fut  aussi  un  des  membres 
le  plus  actifs  cl  le  plus  zélés  de  la 
commission  , établie  à Stockholm  , 
pour  dresser  les  tableaux  de  popu- 
lation. il  mouruten  1770.  C — su. 

RUiNIUS  (Jean  ) , poète  suédois, 
ne  dans  la  province  de  Vcstrogolhie 
eu  1679,  mort  à Stockholm  en  17^3, 
s’exerça  dans  plusieurs  genres.  Ses 
productions  poétiques  annoncent  de 
la  facilité  et  de  l’imagination  ; mais 
elles  sont  dépourvues  de  goût  et  de 
pureté.  On  lésa  recueillies  sous  le  titre 
de  Dudaim  , Stockholm , 17141  2 
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vol.  io-4".  Elle*  odI  été  re'iraprimdes 
dans  la  même  ville,  en  1733,  avec 
plusieurs  autres  morceau* , formant 
un  troisième  volume.  Dans  ce  recueil 
00  trouve  îles  vers  suédois,  latins, 
grecs , français  et  allemands.  Runius 
a aussi  laisse  la  traduction  suédoise 
d’un  roman  allemand  : L 'Illustre 
Génoise  , ou  Histoire  de  Poppa  , 
Storkbolm  , 1707,  in-4°.  (Voy. 
Hist.poetarumSuecanorumAu  prof. 
Liden , p.  iv  , p.  90  , et  le  Pietionn. 
biographique  de  Gezelius  , art.  Ru- 
nius.  ) C — au. 

RUPERT  ( Le  prince  Robert  de 
Bavière  , plus  connu  sous  le  nom 
de  ) , était  le  troisième  enfant  d’Éli- 
sabeth , fille  aînée  de  Jacques  1er. , 
roi  d’ Angleterre,  et  de  Frédéric  V , 
électeur  palatin , qui , après  avoir  été 
élu  roi  de  Bohème  en  1619,  fut  mis, 
l’année  suivante,  au  ban  de  l’Empi- 
re , et  dépouillé  de  ses  états  hé- 
réditaires (1)  ( Foyez  Frédéric  , 
XVr,  593).  Rupert  naquit  en  1619, 
et  reçut,  comme  la  plupart  des  prin- 
ces allemands,  nue  éducation  toute 
militaire.  Obligé , dès  le  berceau  , 
d’abandonner  sa  patrie,  il  accom- 
pagna son  père  dans  l’exil , et  vint 
offrir  ses  services  à Charles  Ier. . au 
commencement  des  guerres  civiles 
qui  désolèrent  l’Angleterre.  Ils  fu- 
rent agréés  ; et  le  roi  lui  confia  le 
commandement  d’un  corps  de  cava- 
lerie , avec  lequel  il  fut  envoyé  à 
Worcester , pour  surveiller  les  mou- 
vements du  comte  d’Essex , qui  me- 
naçait cette  ville.  A peine  arrivé, 
Rupert  aperçut  la  cavalerie  parle- 
mentaire qui  s’avançait.  Fondre  sur 
elle  avec  impétuosité,  et  la  mettre 


(1)  Son  fil*  aine  avant  péri  1 Lord  d’un  petit  In- 
timent , Charlc*-Loui»,  son  second  tils.  fut  réintégré 
-JaiM  le  P.iLilîuat,  à lapais  da  Wcatnb-dse 
La  prioceMt  Sophie  ,-*rur«ie  Chirles-Lnui*  et  de  Hti- 
|»  rt , «-tait  oière  de  Ceorgs  l«r. , roi  d'Angleterre. 
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en  pleine  déroute , fut  pour  lui  l’af- 
faire d’un  instant.  Il  s’arrêta  néan- 
moins, en  a pprenant  l’a  pprochc  d’Es. 
sex,  dont  il  battit  l’aile  gauche  à 
la  bataille  de  Kingston  ou  Ed<*c- 
Hill  (a3  octobre  1642),  laquelle 
resta  toutefois  indécise  , malgré 
cet  avantage , peut-être  parce  que 
l’impétueux  Rupert  s’était  trop  atta- 
ché a la  poursuite  des  fuyards.  Au 
mois  de  juillet  1643  , il  attaqua,  a 
Chalgrove-Field,  des  corps  détachés 
del’armée  parlementaire,  les  surprit, 
et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers , qu’il  conduisit  en  sûreté  à 
Oxford.  Ce  fut  dans  cette  escarmou- 
che que  périt  le  célèbre  républicain 
Hampden  ( F.  ce  nom  ).  Pour  ré- 
compenser les  services  de  son  vail- 
lant neveu  , le  roi  le  créa  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Jarretière , et  le  nom- 
ma  pair  d’Angleterre,  sous  les  titres 
de  comte  d’HoIderness  et  de  duc  de 
Cumberland.  A près  l’affaire  de  Chal- 
grove-Field, Rupert  fut  envoyé  au- 
devant  des  troupes  de  Cornouailles. 
Lorsqu’il  eut  opéré  sa  jonction  avec 
elles , il  attaqua  la  ville  importante 
de  Bristol,  et  s’en  empara  le  9.5  juil- 
let. Il  fit  ensuite  lever  le  siège  de 
Newark,  dissipa  l’armée  parlemen- 
taire qui  la  bloquait,  et  marcha  ra- 
pidement au  secours  d’York,  vive- 
ment pressée  par  l’armée  combinée 
de  Manchester,  de  Leven  et  de  l’air- 
fax , et  non  moins  vigoureusement 
défendue  jparNewcastle ( F. ce  nom). 
Réuni  à sir  Charles  Lucas , qui  com- 
mandait la  cavalerie  royale,  Rupert 
força  les  généraux  anglais  et  écossais 
à lever  le  siège;  mais,  voulant  pous- 
ser trop  loin  scs  avantages,  il  dédai- 
na  d’ecoutcr  les  conseils  prudents 
c Newcastle;  et,  prétendant  avoir 
des  ordres  impératifs  du  roi  pour  li- 
vrer bataille,  il  attaqua  impétueuse- 
ment les  ennemis  postés  à Marston- 
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Moor.  11  fut  entièrement  défait  U 
a juillet  i644  « et  «e  relira  précipi- 
tamment dans  le  comté  de  Lancastre, 
avec  les  débris  de  son  armée.  Il  était 
à la  tête  de  l’aile  gauche  de  l’armée 
royale , à la  bataille  désastreuse  et 
décisive  de  Naseby  ( i4  juin  i645), 
où  Charles  Ier.,  qui  commandait  en 
personne,  éprouva  une  défaite  com- 
plète. La  prudcuce  conseillait  de  dif- 
férer un  engagement,  parce  que  six 
mille  hommes , qui  étaient  dans  le 
pays  de  Galles  ou  devant  Taunton , 
pouvaient , en  peu  de  temps , renfor- 
cer l'armée  royale.  Mais  les  conseils 
téméraires  de  Rupert,  que  sa  bouil- 
lante ardeur  poussait  toujours  aux 
combats , furent  trop  écoutés  dans 
cette  circonstance.  Après  cette  dé- 
route , il  se  renferma  dans  Bris- 
tol, en  manifestant  hautement  l’in- 
tention de  défendre  cette  place  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité  : mais  , 
contre  l'attente  générale,  il  la  ren- 
dit à Fairfax,  après  avoir  fait  une 
courte  résistance.  L’indignation  du 
roi  fut  à son  comble.  II  révoqua  tous 
les  pouvoirs  qu’il  avait  donnés  à Ru- 
pert, et  lui  envoya  un  passeport  pour 
se  retirer  sur  le  continent.  Quelques 
écrivains  rapportent  qu’en  1646, 
après  la  mort  de  Charles  Ier.,  Ru- 
pert quitta  l’Angleterre  avec  un  pas- 
seport du  parlement.  11  y rentra  bien- 
tôt; et  lorsque  la  flotte  se  révolta 
en  faveur  de  Charles  II , il  se  rendit 
à son  bord  , et  se  fit  distinguer  par 
la  vigueur  des  conseils  qu’il  donna , 
et  qui  malheuicusemcnt  ne  furent  pas 
écoutes.  Le  commandement  de  celte 
flotte  lui  ayant  t nsuitc  été  remis , il  fit 
voile  pour  l’Irlande , afin  d’y  relever 
la  cause  royale  expirante.  Poursuivi 
par  les  forces  supérieures  du  parle- 
ment, sous  les  ordres  de  Pophamet 
dcBtdkc,i!sc  vit  contraint  Je  cher- 
cher un  refuge  dans  le  havre  de  Kic- 
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sale,  où  11  fut  étroitement  bloqué. 
Parvenu  à s’échapper , il  se  retira 
sur  les  côtes  de  Portugal.  Blake  ne 
le  quitta  pas,  le  chassa  jusque  dans 
le  Tage,  et  se  disposait  à l’y  atta- 
quer; mais  la  cour  de  Lisbonne  s’y 
opposa,  et  facilita  l’évasionde  Rupert 
(a),  qui  , ayant  perdu  une  partie 
de  ses  bâtiments  sur  les  côtes  d’Es- 
pagne. fit  voile  pour  les  Indes-Occi- 
dentales. 11  se  soutint  quelque  temps, 
en  faisant  des  prises , tantôt  sur  les 
Anglais,  tantôt  sur  les  Espagnols, 
et  se  retira  enfin  en  France,  avec  sa 
flotte  dans  le  plus  mauvais  état. 
Charles  II,  réfugié  alors  ( i654)  à 
Paris , et  réduit  à la  plus  grande  dé- 
tresse, la  vendit  au  cardinal  Maza- 
rin.  A la  restauration  de  1660,  le 
prince  Rupert  fut  invité  à se  rendre 
en  Angleterre , où  Charles  1 1 le  com- 
bla d’honneurs.  Au  mois  d’avril 
1662  , il  fut  nommé  membre  du 
conseil  - privé  ; et,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant , la  société  royale 
de  Londres  l’admit  dans  son  sein. 
Le  22  février  iG65  , Charles  II  , 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais , envoya  contre  eux  le  duc 
d’York,  sou  frère,  avec  une  flotte 
formidable.  Rupert , qui  comman- 
dait sous  ce  prince,  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  na- 
vale qui  se  donna  le  3 juin,  et  où 
les  Hollandais  perdirent  dix  - neuf 
vaisseaux.  L’année  suivante,  Rupert 
commanda  la  flotte  anglaise , con- 
jointement avec  le  duc  d’Albcmarle. 
■ Détaché  avec  vingt  vaisseaux  de  li- 
gne , il  n’assista  pas  aux  sanglants 
combats  des  Ier  et  2 juin,  où  les 


(eHrrifé  de  celle  partialité,  Blake  s'empara  de 
eiogl  navires  portugais  richement  chargée , et  mena- 
ça d'en  tirer  une  vrngrance  encore  plus  éclatante, 
La  crainte  qu'inspirait  un  si  tiin^rmil  ennemi,  ul.li- 
gea  la  cour  de  Lisbonne  1 s'humilier,  et  li  solliciter 
comme  une  grâce  le  renouvellement  de  son  alliance 
•vse  ces  insolents  républicain* 
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Hollandais , sons  les  ordres  de  Ruy- 
ter  et  de  Van-Tromp,  combattirent 
si  vaillamment.  Mais  , le  3 juin  , il  re- 
joignit Albemarle , et  rétablit  le  com- 
bat. Il  déploya,  dans  cet  engage- 
ment, dont  l’issue  resta  indécise  (3), 
la  plus  grande  intrépidité  et  un  ta- 
lent remarquable.  En  1673,1!  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte  que  Char- 
les II  venait  d’équiper  (4).  Après 
avoir  été  joint  par  une  escadre 
française  , commandée  par  d'Es- 
trées  , il  fit  voile  pour  les  côtes 
de  Hollande , à la  tète  des  flottes 
combinées.  11  eut  avec  les  Hollan- 
dais, toujours  commandes  par  Ruy- 
ter  et  Van-Tromp,  un  engagement, 
où  l’avantage  fut  vivement  disputé, 
quoique  ces  derniers  fussent  moins 
nombreux.  Rupert  t qui  ne  se  mon- 
trait pas  favorable  aux  desseins  que 
paraissait  avoir  formés  le  roi  d’An- 
gleterre, de  subjuguer  la  Hollande, 
jouissait,  à cette  époque,  de  peu  de 
crédita  la  cour  de  ce  prince  : aussi  la 
flotte  manquait-elle  de  tout.  Après  un 
second  ‘engagement,  il  fut  obligé  de 
rentrer  dans  les  ports  pour  se  ravi- 
tailler. 11  reprit  immédiatement  la 
mer;  et,  le  1 1 août , il  livra  bataille 
à l’embouchure  du  Texel.  Dans  au- 
cune circonstance,  suivant  les  histo- 
riens anglais , Rupert  ne  montra  plus 
de  valeur  et  d’habiicté  : la  victoire 
resta  cependant  incertaine.  En  1679, 
Rupert  fut  nommé  membre  du  nou- 
veau conseil-privé  (5)  ; il  mena,  de- 


(1)  Hume*  reconnaît  pourtant  que  le*  Anglais  furent 
k* prêtait*»  à quitter  U user  ttà  r-ga-u  trieur»  porta, 
(&>  Le  coratnantirment  en  aurait  .te  cuuGe  au  duc 
d’York  , ai  Tecteila  Tc\\  n’y  tût  taia  ubatidc. 

(5)  Ce  nouveau  amorti  fut  rrrr  pour  oervir  mu 
trône  de  barric.e  contre  la  violence  de  la  chambre 
des  commua.;*.  Eu  situant  la  nomination  des  mem- 
bres qui  le  composaient , Charles  11  remarqua  avec 
satisfaction  , qu’ils  possédaient  eo  terris  ou  en 
emplois  environ  J oc,  000  livres  sterling  de  revenu 
ÎTvioo.oio  fr.  ),  ootu.ne  prrsqcc  v|a!v  i tonie*  h* 
propriétés  de  la  ilwul'r»  basse. 


RÜP  3a5 

puis  ce  moment , une  vie  tout-à-fait 
retirée,  passant  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  au  château  de  Wind- 
sor, dont  il  étant  gouverneur.  I!  s’oc- 
cupait, dans  ceséjour, d’expériences 
de  chimie  et  de  physique  , ainsique 
de  la  pratique  des  arts  mécaniques  , 
se  plaisant  surtout  à fabriquer  lui- 
même  des  platines  pour  les  armes 
à feu.  Il  inventa  une  compositiou 
qu’on  nomma  d’après  lut  métal  du 
prince  ( prince’ s met  ai  );  com- 
muniqua à la  société  royale  les 
améliorations  qu’il  avait  apportées 
dans  la  fabrication  de  la  poudre 
à canon  , soumit  aussi  à l’examen 
de  la  même  société  une  machine 
qu’il  avait  inventée  pour  élever  l’eau , 
et  il  lui  envoya  un  instrument  pour 
lèves  un  plan  en  perspective.  Rupeit 
fut  l’inventeur  d’un  canon  qui  pou- 
vait décharger  plusieurs  boulets  avec 
promptitude,  facilité  et  sût  été;  et  la 
société  royale  reçut  de  lui  l’avis 
d’une  nouvelle  méthode  pour  faire 
sauter  les  blocs  de  rochers  dans  les 
mines  et  autres  endroits  souterrains. 
Le  docteur  Hookc  a conservé  une 
autre  invention  de  Rupert,  pour  faire 
des  balles  de  plomb  de  tout  calibre. 
Il  imagina  un  appareil  pour  obser- 
ver eu  mer  avec  un  quart  de  cerclc  , 
malgré  les  mouvements  irréguliers 
de  la  main  de  l’observateur  et  l'a- 
gitation du  vaisseau.  On  dit  qu'il 
avait  trouvé  le  secret  de  fondre 
ou  de  rendre  liquide  la  mine  de 
plomb  dans  un  moule , comme  un 
métal , et  de  la  réduire  de  nouveau  i 
sa  forme  primitive.  Mais  nous  de- 
vons nous  arrêter  sur  une  invention 
qu’on  lui  a attribuée,  et  que  quelques 
personnes  lui  ont  contestée.  Des  écri- 
vains étrangers,  outre  les  éloges  qu’ils 
ont  donné  à son  talent  pour  la  pein- 
ture , l’ont  considéré  comme  l’in- 
venteur de  la  gravure  à mazo  tinta 
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(6)  et  voici , suivant  eux,  à quelle  cir- 
constance fortuite  il  aurait  dû  cette 
deebuverte.  Étant  sorti  de  très- 
grand  matin  pendant  le  temps  de  sa 
retraite  à Brin  elles,  il  remarqua  une 
sentinelle  qui  paraissait  trcs-occupée, 
à quelque  distance  de  sou  poste , à 
faire  quelque  chose  à son  fusil.  Le 
priuce|deinanda  au  soldat  ce  qu’il 
taisait:  celui-ci  répondit  que  la  rosée 
qui  était  tombée  pendant  la  uuit 
avait  couvert  son  fusil  de  rouille, et 
qu'il  travaillait  à la  faire  disparaître 
et  à rendre  son  arme  brillante.  Le 
prince,  en  l’examinant,  fut  frappé 
île  voir  une  espèce  de  figure  tracée 
par  la  rouille  sur  le  canon , avec 
une  multitude  innombrable  de  petits 
trous  liés  ensemble  comme  un  ou- 
vrage glacé  sur  l’or  ou  sur  l’argent , 
et  dont  le  soldat  avait  fait  disparaî- 
tre une  partie.  Le  prince  conçut  iin 
mediatement  l’idée  qu’il  serait  pos- 
sible de  trouver  un  moyen  de  cou- 
vrir une  plaque  de  cuivre  d’une  cer- 
taine étendue  de  petits  trous  pressés 
les  uns  contre  les  autres  qui  donne- 
raient indubitablement  une  impres- 
sion toute  noire,  et  qu’ef)  ôtant  con- 
venablement certaines  parties , la  su- 
perficie qui  resterait  unie  laisserait 
le  reste  du  papier  blanc.  Ayant  com- 
muniqué son  idée  à Wallerant-Vail- 
lant , peintre  de  quelque  réputation, 
qui  habitait , à cette  époque,  les  envi- 
ronsde  Bruxelles,  ils  firent  plusieurs 
expériences  ; et  ils  inventèrent  à la 
fin  un  rouleau  d’acier  avec  des  poin- 
tes ou  dents  saillantes , à-peu  près 
comme  une  lime.  Le  cuivre  pressé 
contre  le  rouleau  , recevait  une  em- 
preinte qui  produisait  effectivement 
le  fond  noir  , et  étant  raclé  ou  dimi- 
nué à volonté,  il  laissait  paraître  tou- 


(6)  limite  appelle  gravure.!  l'eau-forte  ( ntrkmg  ), 
• c qua  J'aulrct  nomment  gravure  en  tltuii  - UioU1 
( *<«'  tutlo  ),  ou  gravure  en  manier?  noue. 
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tes  les  gradations  du  blauc.  Telle 
fut  l’origine  de  la  gravure  en  drrai- 
teintr  suivant  lord  Oxford , M.  Eve- 
lyn  et  M.  Vcrtne  (7).  I^e  prince  Ru- 
pcrlmourut  dans  son  hôtel  deSpring- 
Garden,  le  39  novembre  1603,  et 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Henri 
YII:onleregretta  comme  un  homme 
dont  toutes  les  actions  et  toutes  les 
qualités  avaient  été  consacrées  au 
bien  public.  Rupert  était  un  partisan 
très-xélé  du  commerce  d’Afrique;  on 
peut  citer , à l’appui  de  cette  asser- 
tion, l’offre  qu’il  fit  au  roi,  avant  la 
première  guerre  contre  les  Hollan- 
dais , de  se  rendre  avec  une  escadre 
sur  la  côte  de  Guinée , pour  venger 
l’honneur  de  la  couronne,  assurer 
les  justes  droits  de  la  compagnie,  et 
redresser  les  torts  faits  à la  nation. 
S.  M.  accueillit  avec  plaisir  sa  pro- 
position : mais  ne  voulant  pas  hasar- 


(7)  Le  baron  il’Heiuecke  affirme  * que  cette  in- 
ventiouu'appartirnt  pas  au  prince  Rupert,  ainsi  qut 
Vcrtne  et  quelques  auteurs  le  supposent  ; que  ce  fut 
le  lieutenant- colonel  de  Siégea,  officier  au  service  du 
Und|r»ve  de  liesse , qui , le  premier  , gitn  ainsi  eu 
main  ère  noire  ; et  In  gravure  qu'il  fit  était  un  portrait 
de  la  princesse  Etuilie-Elisabctb  deHewe  ,qui  porte 
la  date  de  i6q3.  Le  prince  Rupert,  ajoute-t-il,  ap- 
prit le  secret  de  cet  officier , et  rapporta  en  An- 
gleterre , lorsqu’il  y revint  la  seconde  fois  avec  Char- 
les II.  a M.  Strutt , qui  fait  cette  citation,  dit  qu*3 
n’a  pas  vu  la  gravure  doot  parie  le  baren  ; et  U date 
précise  de  U découverte  du  prince  Rupert  n’est 
mentionnée  nulle  part.  Verlue  cite  comme  la  plus 
Ancienne  , une tèle ovale  de  Léopold-Guiilaume , ar- 
chiduc d’Autriche  , gravée  1 la  demi-teinte  , sous  la 
date  de  idSC,  avec  ce»  mots  : Theodorut  Cmpa- 
rut  à Fut  Uein/n,rg  lanotucut  ml  vivum  pinxit 
«t  fecit.  L’auteur  pouvait  avoir  i|iprii  le  procè- 
de du  prince  Rupert  ou  de  Vaillant.  La  plus  an- 
cienne des  gravures  en  demi-teinte  du  prince  Ru* 
p«rt , qu’on  a maintenant , porte  la  date  de  i658  1 
c’e>t  i ne  figure  de  demi  grandeur,  d'après  l'Espa- 
gnole! 1 le  sujet  représente  un  bourreau  tenant  une 
C|»ce  dans  une  maiu , et  une  tête  dans  l’autre  : c'est 
probablement  la  décollation  de  saint  Jean- Baptiste  i 
«••voit  sur  l’épee  les  initiales  R.  P.  F- , surmontée» 
d’une  couronne.  Elle  est  distinguée  par  l'inacription 
suivaule  tracer  sur  une  petite  t*b'e  qui  est  au-des- 
sous : » $P  in  I RVP.  P.  freit.  Francofurti  , aruio 
il)i8.  M.  A.  P.  M.»  Jansen,  dans  son  Ettai  lut 
Pnrigine  de  la  gravure , ne  fait  que  répéter  ee  que 
Heiuecke  avait  déjà  dit , sans  faire  mention  de  Tops* 
nion  de  Ferlant  en  quoi  il  4 eu  tort,  puiaqu'il 
n'a  ainsi  présente  qu’un  rite  de  la  questiou.  Il  pa- 
rait évident  qu'il  jiarlc  de  l'outrage  de  Vertue  sans 
l'avoir  lu  , ce  qui , au  surplus , lui  est  arrivé  plus  d’uuc 
fois. 
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der  la  persouuc  de  ce  priocc  à une 
telle  distance,  et  dans  un  climat  si 
meurtrier,  elle  se  contenta  d’en- 
voyer un  officier  que  Rupert  lui  • 
désigna.  Membre  très-actif  du  con- 
seil du  commerce,  ce  fut  à scs  sol- 
licitations pressantes  que  la  com- 
pagnie de  la  baie  d’Hudson  dot  sa 
création;  il  l’avait  favorisée,  non- 
seulement  en  faisant  des  recherches 
sur  la  valeur  de  ses  produits  , mais 
endépensant  beaucoup  d’argent  pour 
y envoyer  des  navires  : il  en  fut  nom- 
mé premier  gouverneur  par  la  char- 
te qui  la  constitua.  On  appela,  en  son 
houneur,  Rivière  de  Rupert,  une  ou- 
verturcconsidérabledelapartieoricn- 
talede  cette  baie,  dans  la  terre  de  La- 
brador. En  général,  ce  prince  avait 
une  grande  prédilection  pourles  ma- 
rins et  pour  toutes  les  personnes  ins- 
truites ou  ingénieuses  , ou  animées 
d’un  véritable  esprit  public; il  les  as- 
sistait de  sa  bourse  et  de  son  influcu- 
ce.  Il  était  intéressé  dans  uuc  patente 
pour  la  fabrication  des  canons,  dans 
une  verre  rie,  et  dans  d’autres  entrepri- 
ses pour  augmenter  ou  améliorer  les 
manufactures.  L’évêque  Sprat  a ren- 
dnjtisticc  aux  vertus  et  aux  qualités 
aimables  de  Rupert,  dans  le  portrait 
qn’il'  en  a tracé.  Campbell  fait  re- 
marquer, que  de  son  temps,  il  a en- 
tendu souvent  les  vieillards  du  com- 
té de  Bcrk , parler  avec  ravissement 
de  ce  prince.  Après  sa  mort , sa  col- 
lection de  tableaux  fut  vendue  à 
l’enchère;  scs  bijoux,  après  avoir 
étéévalnés  à oo.ooo  livres  sterling 
f 5oo,ooo  fr.1),  par  trois  joailliers  , 
furent  rais  en  loterie  (8) , et  les  bil- 
lets tirés  en  présence  du  roi.  Le  pria- 


/B)  àr  îfiflî.n0*.  ifl»|,  ifl^î  , etc.  Le« 

bilk-U  rUictil  Jr  5 liv.  sterling  ( i j5  fr.  );  et  le  lot 
I*  plt»  cofMtdrrable  riait  nn  coûter  de  )>rrlc»  évalue 
8*oo  U«r.  tlcilbg  ( 290/100  fr.  ) 
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ce  Rupert  ne  lut  jamais  marié.  Il 
laissa  , d’une  fdle  de  Henri  Bard  , vi- 
comte Bcllemont , un  enfant  naturel , 

noria  habituellement  le  nom  de 
cy  Rupert,  quoiqu’il  soit  dési- 
gne dans  le  testament  de  son  père  , 
sous  celui  de  Dudley  Bard.  Il  fut 
élevé  à l’école  d’Rton  , fi  t , eu  1 68 1 , 
uu  voyage  en  Allemagne,  et  fut  tué 
eu  1686,  an  siège  de  Bude.  D-z-s. 
RURIK.  Foy.  Rourik. 
RUSBROCK  (Jkan  ),  ainsi  ap- 
pelé du  lieu  de  ce  nom  , où  il  naquit, 
entré  Bruxelles  et  Halle  , en  1 a y 4 , 
fut  le  maître  le  plus  célèbre  des  mys- 
tiques de  son  temps,  quoiqu’il  soit 
presque  inconnu  aujourd’hui.  Il  quit- 
ta , dès  l'âge  de  quinze  ans  , l'élude 
des  lettres  humaine*,  pour  se  livrer 
à uu  genre  de  méditation  affective  , 
mais  élevée  , dont  il  avait  puisé  le 
goût  dans  les  livres  allégoriques  de 
l'Écriture,  et  plus  encore  dans  les 
ouvrages  attribués  à saint  Denis  l’a- 
réopagite.  Scs  pieuses  spéculations 
ne  lui  firent  pas  néanmoins  négliger 
les  exercices  pratiques  de  la  reli- 
gion. Après  avoir  reçu  la  prêtrise, 
il  remplit  long-temps  les  lonctions 
de  vicaire  de  l'église  de  Sainte-Gu- 
duleà  Bruxelles.  Dans  cemodcsleem- 
ploi , son  zèle  le  faisait  correspondre 
avecdcschefsd’ordre;el  il  opéra  ainsi 
laréformcdel’abbayede  Saint-Séve- 
rin  ,à  Château -Landon,  où  l’on  con- 
servait précieusement  plusieurs  de  ses 
lettres.  Sa  piété  simple,  mais  exaltée , 
dounait  à ses  écrits  un  attrait  que 
n’avaient  point  les  productions  sco- 
lastiques ac  son  siècle.  Elle  lut  ac- 
quit des  sectateurs  dévoués.  Devenu 
sexagénaire  , il  embrassa  lui-même 
la  vie  religieuse  , en  se  retirant  avec 
eux  à Groendal  ( Vauvert  ) , où  il 
réforma  , s’il  ne  fonda  , uu  monas- 
tère de  chanoines  réguliers  , dont  il 
fut  le  premier  prieur.  La  graude  ré- 
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putatiou  de  sainteté  que  lui  avaient 
value  scs  écrits , lui  attira  la  visite 
de  personnages  distingués  , entre 
autres  de  Gérard -Groot  (^.Gé- 
rard). Ce  fut  d’après  scs  entretiens 
que  celui-ci,  trop  jeuuc  encore  pour 
avoir  pu  lui  donner  des  avis  , laissa 
au  contraire  le  monde  , et  forma  une 
congrégation  de  frères  - clercs  , la 
mère  des  chanoines  réguliers  de  Win- 
deslieim,  auxquels  ceux  de  Yauvert, 
qui  avaicul  clé  originairement  leur» 
pères  , furent  par  la  suite  réunis. 
Quoique  Rusbrock  fût  peu  lettré*  et 
eût  acquis  simplement,  dit  Poireti, 
par  la  voie  de  l’cxpéiience  , la  con- 
naissance de  la  théologie  mystique  ; 
on  le  regardait  d’autant  plus  comme 
un  homme  inspiré  . qu'il  était  moins 
instruit.  Au  rapport  de  Henri  Pom- 
mier son  confière,  il  avait  coutume 
de  noter  sur  scs  tablettes , dans  la  so- 
litude d'un  bois  voisin  , les  pensées 
qui  lui  étaient  suggérées  ; et  il  les 
dictait,  à sa  reutrée  au  monastère. 
Rusbrock  inspirait  à son  tour  ses 
lecteurs.  Suivi  de  près  ( dit  Bossuet  ), 
parT-mlère  son  disciple , il  fut  imité 
par  Gcrlac  , et  copié  par  llarphius 
( y.  ces  noms  );  et  le  maître  n’eut 
que  trop  d’imitateurs  qui  enchérirent 
sur  lui , en  outrant  leur  modèle.  En- 
touré de  vénération,  et  comblé  d'an- 
nées. Rii-broek  . qualifié  le  contem- 
platif par  excellence  . d'illuminé  et 
de  divin,  s’éti  igui;  le  -a  décembre 
1 38 1 , à l'àge  de  quatrc-viugt -huit 
au».  Long  temps  aptes,  un  île  ses  sec- 
tateurs, Thomas  de  Jésus,  car  nie  es- 
pagnol , recueillit  les  actes  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  vie,  d’après  ses  bio- 
giaplics  Hi-nri  Pommier  . et  Marc 
M iSiel'in  , auteur  du  Nérrologe  de 
Yauvert , à l'ellil  d'obtenir  de  Gré- 
goire XV  la  béatification  de  Rus- 
brock.  Mais  l’un  -les  écrits  princi- 
paux de  ce  mystique,  traduit  par 
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Gerard-Groot  lui-même , avait  été 
censuré  par  Gerson.  Cependant  sa 
doctrine  , préconisée  par  Denys  le 
chartreux,  louée  par  Àubert-le-Mire, 
et  déclarée  hors  de  toute  atteinte 
par  le  cardinal  Bcllarniin,  aurait 
sans  doute  déterminé  une  décision 
favorable  , si  l’abus  qui  pouvait 
résulter  des  expressions  du  véné- 
rable auteur , prises  dans  un  sens 
difiereut  du  sien , n’eût  sans  doute 
fait  ciaiudtc  de  l’auturiser  en  les 
consacrant.  De  ses  ouvrages  spiri- 
tuels , écrits  dans  son  p opre  idiome, 
dont  plusieurs  ont  eu  des  versions 
particulières,  et  dont  la  collection  fut 
traduite  par  Surins  en  latin  { Colo- 
gne , i 55sa  , 1609  et  1692),  nous 
citerons  sculement-relui  De  /Vu fil  iis 
vel  de  Oinatu  Nuptiarum  spiritua - 
lium  , libri  3 , qui  a été  publié  en 
flamand  , en  latin  et  en  allemand  , et 
qui  a donné  lieu  également  à des 
critiques  et  à des  éloges , suivant 
qu’il  a été  différemment  interprète'. 
Quoique  la  contemplation  intérieure, 
selon  l'auteur  même,  doive  exclure 
les  images  , le  titre  seul  de  l’ouvrage 
annonce  les  allégories  dont  il  est 
rempli:  tels  sont  les  joyaux  donnes 
eu  présent,  la  dut,  les  fiançailles  de 
l’épouse,  le  mariage  de  l’aine  unie 
au  Verbe  ou  à l’époux  ; ce  qui  au 
reste  peut  pjiaitre  motivé  par  les 
expressions  mystérieuses  du  Canli- 
ijue  des  cuntiaueS.  Mais  un  reproche 
plus  sciieux  lait  par  Gcrsou  a Rus- 
brock dans  une  Épitrc  a nu  Char- 
treux , c’est  d'avoir  , au  troisième 
livre  sur  l’excellence  de  la  vie  con- 
templative , avancé  que  l'homme 
ici -lias,  dans  l'état  de  contempla- 
tion parfaite,  non-senlement  voit  Dieu 
par  une  clarté  divine  , mais  que  l'a- 
ine clic  - même  est  cette  clarté , et 
qu’elle  reutre,  transformée  et  perdue , 
dans  son  essence  originelle , en  ne 
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faisant  plus  qu’un  avecDieu.  L’un  des 
disciples  de  Rusbrock  ( Jean  Scho- 
nove  ) , ayant  pris  sa  défense  en  ex- 
pliquant ses  intentions , Gerson  ré- 
pondit en  lui  opposant  ces  inlerpré 
tâtions  mêmes , pour  prouver  que 
le  zèle  de  l’auteur  n'c'tait  pas  selon 
la  science , pui-qu’il  employait  des 
expression*  qui  . entendues  littérale- 
ment , ne  pouvaient  qu’égarer  des 
mystiques  moins  bien  intentionnés  : 
c'est  en  filet  ce  qui  est  arrive,  connue 
Bossuet  l’n  remarqué  en  appiouvant 
les  oh.-ct  valions  du  docte  chance- 
lier. Il  rend  d’ailleurs,  avec  Gerson, 
justice  à Rusbrock,  qui  condamnait 
lui-même,  dans  une  secte  de  contem- 
platifs de  son  temps  connue  sons  le 
nom  de  bégnrds  et  de  béguines  . l’é- 
tat passif  de  quiétude  et  d’abandon 
de  l’ante  ou  de  l’épouse  unie  à l’é- 
poux. Mais  aussi , d'un  autre  rôté , 
leur  assimile  t-il  les  modernes  quié- 
tistes  osant  s’appuyer,  pour  justifier 
leur  mysticisme , de  l’autorité  de  ce 
Rusbrock , qui  avait  prononcé  leur 
condamnation.  G — ce. 

RUSCA  ( LoTHAIRE  OU  I.OTTIE- 
rk  ),  chef  du  parti  Guelfe  à Corne, 
fut  le  fondateur  d’une  petite  souve- 
raineté qui  s’est  conservée  long- 
temps dans  sa  famille.  Les  Rusra 
étaient  les  rivaux  des  Vitani  ; et , des 
qu’ils  réussissaient  a les  éeaitcr,  leur 
autorité  a Corne  était  sans  limites. 
Lottiere  Rns>  a consolida  le  pouvoir 
d’un  chef  de  parti  : en  fi84,  il  se 
lit  reconnaître  pour  souverain  par 
sa  patrie.  Un  Conrad,  un  Franrcs- 
cliino  et  un  second  Lot  icre,  vinrent 
ensuite.  Les  Uusca  , chassés  de  leur 
patrie  par  les  Viscouli,  seigneurs 
de  Milan,  se  réfugièrent  à Brllinzo- 
na,  dont  iis  avaient  aussi  acquis  la 
souveraineté  , qu’ils  conservèrent 
jusqu’en  1423-  Balthasar  Rusra  fit 
de  nouveau  soulève?  Corne  en  i4oa, 
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contre  les  enfants  de  Jean  Galeas 
Visçonti.  Après  lui  , un  troisième 
Lottiere  Fusca , contraint  par  les 
armes  de  Carmagnole  , rendit  Corne 
en  i4t8,  au  duc  de  Milan , et  se 
contenta  delà  seigneurie  de  Lugano, 
aver  le  titre  de  comte.  S.  S — 1. 

RUSCA  ( F.-Dominique),  géné- 
ral français,  naquit,  en  l'6t  , à 
Dolcearqua , marquisat  enclavé  dans 
le  territoire  gérois,  et  faisant  partie 
du  comté  de  Nire.  Le  jeune  Rusca, 
dont  la  famille  tenait  à la  bourgeoi- 
sie, fit  d’assez  bonnes  études,  et  alla 
s’établira  Monaco,  où  il  exerça  la 
médecine,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution française,  dont  il  embrassa 
les  principesavec  ardeur.  Rentre  dans 
son  pays  aprèsla  prisede  Nice  par  les 
Français , il  y manifesta  sans  déguise- 
nient  des  sentiments  révolutionnai- 
res; et  bientôt  même,  ayant  été  ac- 
cusé d’avoir  des  relations  avtc  les 
jacobins  de  Nice  et  avec  l’armée 
française,  il  fut  banni  de  son  pays  , 
et  scs  biens  furent  confisqués.  Il  au- 
rait été  arrêté,  s’il  ne  s’était  pas  ré- 
fugié an  quai  lier  - général  français. 
Aprèsla  reprise  de  Toulon,  l’armée 
se  disposant  à franchir  les  Apennins 
par  l’état  de  Gènes , Rusea,  dont  les 
connaissances  locales  étaient  pré- 
cieuses, obtint  un  gra  ’c  militaire,  et 
fut  altarbé  à l’état  - major  , par  la 
protection  des  représentants  du  peu- 
p'c  Robespierre  jeune,  Ricord  et  Sa- 
licelti.  I.cCaviil  •‘794»  l’armcc  fran- 
çaise parut,  pour  la  première  fois, 
sur  le  territoire  d’Italie,  apres  avoir 
violé  la  neutralité  du  pays  de  Gènes. 
Rusca  guida  la  partie  de  cette  aimée 
qui, se  Hiiigcant  sur  la  gaurbe, s'em- 
para du  marquisat  de  Dolceaeqna  , 
après  avoir  culbuté  un  détachement 
piémontais,qui  s’y  tcnaitcnqbscrva- 
tion.  Il  joignitensuite  une  autre  divi- 
sion , qui , franchissant  des  rttonta- 
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gncs  escarpées,  cliassa  les  Piéinon- 
lais  du  col  des  Fourches , et  emporta 
les  hauteurs  de  Dolccacqua  qui  con- 
duisent à la  forteresse  de  Saorgio, 
par  des  chemins  c'troits  et  dange- 
reux. C’était  la  clef  des  Apennins. 
Rusca  , très  au  fait  de  la  topographie 
de  ces  montagnes,  fort  actif  d’ail- 
leurs, et  montrant  autant  de  bra- 
voure que  d’intelligence  , ne  fut  pas 
etranger  aux  operations  qui  firent 
tomber  Saorgio  au  pouvoir  de  l'ar- 
mcc  d'Italie  , commandée  alors  par 
le  général  Dumerbion.  Il  fut  fait  ad- 
judant-général , et  continua  de  ren- 
dre des  services  à l’armée,  qui  s’em- 
para du  col  de  Tende,  et  qui  de  lit 
aurait  pu  immédiatement  jiénclrer 
eu  Piémont.  Mais  rieu  n’était  prêt 
encore  pour  l’invasion  de  l’Italie: 
la  France  d'ailleurs  n’avait  alors 
ni  gouvernement  ni  chef  capable 
de  diriger  une  pareille  entreprise. 
Rusca , ne  voulant  pas  rester  dans 
l’inaction , suivit  la  division  Auge- 
rcau,  allant  renforcer  l’armée  des 
Pyrénées  Orientales , qui  venait  de 
passer  sous  les  ordres  de  Schércr. 
Il  concourut  aux  opérations  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  Fluvia,  dans  les 
mois  de  mai  et  jüin  1795.  La  paix 
de  Bâle  étant  venue  mettre  fin  aux 
hostilités  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, Rusca  reprit  la  route  des 
Alpes  , et  alla  servir  de  nouveau 
sous  les  ordres  du  général  Schcrer, 
qui  fut  chargé  du  commandement  en 
chef  de  l’armce  alors  cantonnée  sur 
le  territoire  génois.  Les  hostilités 
contre  les  Austro-Sardes  ayant  pris 
une  nouvelle  activité,  Rusca  se  distin- 
gua particulièrement  à la  bataille  de 
Loauo,  livrée  le  a3  novembre.  11  se 
porta  d’abord  , au  pas  de  charge , à 
la  tête  de  dix  - sept  cents  hommes  , 
sur  trois  mamelons  retranchés,  qui 
formaient  les  avaut-  postes  de  1 cn- 
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nemi , en  avant  de  Loano;  en  emporta 
deux  d’assaut , en  moins  de  vingt  mi- 
nutes; et,  secondant  ensuite  le  chef 
de  brigade  Latines,  emporta  succes- 
sivement cinq  positions  retranchées, 
garnies  de  canons  et  placées  les  unes 
derrière  les  autres.  Ses  exploits  , 
dans  cette  bataille,  lui  valurent  le 
grade  de  général  de  brigade.  L’armée 
étant  passée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Buonaparte,  le  combat  de  Dego 
fut  le  premier  qui  signala  l’ouvertu- 
re de  la  campagne  de  1 796.  A la  tête 
de  sa  brigade,  Rusca , après  une  ac- 
tion valeureusement  sontenue,  fil  cent 
prisonniers,  s’em  para  de  deux  canons 
et  occupa  les  hauteurs  de  San -Gio- 
vanni, qui  dominent  la  vallée  du  Ta- 
uaro  etde  la  Bormida.  Le  lôavril, 
il  prit  part  à l’attaque  du  camp  re- 
tranché de  Ceva  ,et  opéra  sa  jonction 
avec  la  division  Augereau.  A la  ba- 
taille de  Lodi,dc  mêmcqu’Augercau, 
il  décida  la  victoire , en  se  précipi- 
tant à la  télé  des  bataillons.  Dans 
le  courant  de  mai,  Buonaparte,  pour 
faire  croire  au  général  Beaulieu  qu’il 
voulait  le  tourner  par  le  haut  du  lar. 
de  Garde , détacha  Rusca  à la  tête 
d’une  demi-brigade  d’infanterie  lé- 
gère , et  lui  ordonna  de  prendre  po- 
sition à Salo.  Là  , renforcé  par  la 
division  Sauret , Rusca  défendit  Sa- 
lo contre  les  efforts  de  la  plus  gran- 
de masse  autrichienne,  et  fut  blessé 
dangereusement  le  29  juillet.  Éle- 
vé au  grade  de  général  de  division  , 
il  eut  divers  commandements  dans 
l’intérieur  de  l'Italie , et  ne  figura  de 
nouveau  qu’à  la  fin  de  1798,  àl’armée 
de  Chant  pionçt,  où  il  eut  le  com- 
mandement d’une  division  dans  les 
états  romains.  L’armce  napolitaine, 
commandée  par  Mack,  ayant  pris 
l'offensive  , au  mois  de  novembre, 
Rusca  rassembla  sa  division,  disper- 
sée dans  les  montagnes,  se  porta  sur 
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la  droite  de  l’arméc  napolitaine,  qu’il 
repoussa  , de  concert  avec  les  divi- 
sions Casablanca  et  Monnier.  Mais 
Championne!,  ayant  quarante  mille 
hommes  sur  les  bras,  et  des  forces 
trop  inferieures,  évacua  Rome,  et 
occupa  les  positions  du  Tibre.  Rus- 
ca , de  son  côté , se  plaça  sur  le  Tron- 
to,  et  s'y  fortifia.  Chain  pionnet  ayant 
repris  l’offensive , Rusca  fut  un  des 
premiers  à venir  attaquer  les  Napo- 
litains , à la  tête  de  sa  division  : il  les 
battit  à Porto-Fenno  , dispersa  une 
de  leurs  colonnes , et  leur  fit  trois 
cents  prisonniers.  Sa  brigade,  apres 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers 
en  traversant  les  torrents  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage,  s’avança  vers 
Capoue , et  ensuitcsurNaples.  A l’at- 
taque de  cette  ville , Rusca  , s’empa- 
rant de  la  portion  d’investissement 
qui  lui  était  indiquée,  s'établit  au 
poste  de  Campo  di  Chino  , puis  sc 
rendit  maître  du  fort  del  Carminé, 
le  janvier.  A l’ouverture  de  la 
campagne  de  1 799,  l’armée  française 
sur  l’Adige  ayant  été  battue , et  lu> 
Piémont  avant  été  abandonné , le  gé- 
néral Macdonald,  qui  commandiait 
l’armée  de  Naples , reçut  l'ordre  de 
se  diriger  vers  la  Haute-Italie.  Rusca 
se  mit  en  marebe  avec  sa  division, 
occupa  Florence  , dans  les  premiers 
jours 'de  juin,  et,  formant  la  droite 
de  l’armée,  arrêta  un  moment  les 
corps  autrichien  commandé  par  Kle- 
nau.  A la  bataille  de  la  Tréma,  qui 
dura  trois  jours  , il  fit  partie  de 
l’aile  droite,  avec  sa  division;  et, 
le  19  juin  , il  soutint  l’attaque  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Le  lendemain, 
d traversa  la  Trebia  vers  son  em- 
bouchure , pour  essayer  de  dé- 
border la  gauche  des  Atistro-Rus- 
»«s , et  les  priver  de  leur  appui  sur 
le  Pô  ; mais  l'ennemi , s’étant  mon- 
tré eu  forces  , repoussa  d’abord 
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la  division  Olivier.  Ilientôt  Rusca , 
prenant  lui-même  part  à Faction,  ne 
fut  pas  plus  heureux  : il  fut  blessé 
grièvement,  et  transporté  à Plaisan- 
ce , où  , après  la  bataille , il  tomba 
au  pouvoir  de  l'cnnciiti.  Il  ne  fut  en 
état  de  rentrer  en  France  qu’après 
la  bataille  de  Marengo.  Eu  180a, 
Huona parte,  alors  premier  consul , 
l’envoya  prendre  possscsion  de  l’île 
d’Elbe , dont  il  lui  donna  le  com- 
mandement militaire.  Là  il  lui  fut 
impossible  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  l'ex-député  Briot,  com- 
missaire du  gouvernement.  Rusca 
l’emporta  d’abord  sur  son  adversai- 
re, qui  fut  révoqué;  mais  lui-même 
ençourut  la  disgrâce  de  Buonaparte, 
et  , rappelé  eu  septembre  »i8o5, 
ne  fut  remis  en  activité  qu’en  1809, 
à l’ouverture  de  la  campagne  d’I- 
talie , sous  le  vice  - roi  Eugène 
Beauharnais.  11  commanda  une  divi- 
sion momentanément  détachée  dans 
le  Tyrol;  et,  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Sacife , il  rejoignit  l’ar- 
mée en  position  devant  Vérone.  Le 
vice- roi  ayant  repris  l’offensive  et 
suivi  l’armcc  autrichienne  dans  sa 
retraite,  Rusca  fut  laissé,  avec  sa  di- 
vision , sur  le  Haut-Adige.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  dans  la  Camiole,  pour 
observer  le  corps  tyrolien  du  géné- 
ral Chateler , vers  la  Drave.  Chargé 
spécialement  de  maintenir  la  sûreté 
des  communications  de  l’armée,  il 
concentra  sa  division  autour  de 
Klagenfurt,  d'où  il  envoyait,  des 
colonnes  contre  les  partis  ennemis. 
Le  5 juin,  au  matin,  étant  infor- 
mé que  le  marquis  de  Chateler, 
après  avoir  .rassemblé  des  forces 
nombreuses  , faisait  des  disposi- 
tions pour  l’attaquer,  il  résolut  Je 
marcher  lui  - même  au-devant  de 
l'ennemi , dont  il  rencontra  l’avant- 
garde  du  côté  de  Villach.  Le  len- 
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demain,  il  trouva  son  adversaire 
en  position  sur  la  route , l’attaqua , 
le  culbuta , et  lui  Gt  six  cents  prison- 
niers. Une  partie  du  corps  autri- 
chien passa  la  Drave,  au  pont  de 
Stein.  Sa  retraite  fut  si  précipitée  , 
que  Rusca  , ne  pouvant  atteindre 
l’arriére  ■ garde,  prit  le  parti  de  ren- 
trer dans  Klagenfurt , où  il  resta  jus- 
qu'à la  conclusion  de  l’armistice  de 
Zneira  , le  17  juillet.  Après  la  paix 
de  Vienne,  il  cessa  d’être  employé, 
et  vécut  dans  la  retraite,  tantôt  en 
Italie,  tantôt  en  France.  11  ne  re- 
prit l’activité  qu’à  la  Gn  de  181 3, 
au  moment  où  les  alliés  passaient  le 
Rhin  pour  entrer  en  France.  Il  fut 
nommé  commandant  de  Soissons  et 
des  trqupes  qui  s'y  réunissaient.  (*,et- 
te  place,  importante  par  sa  position 
sur  l’Aisne  et  sur  les  routes  ac  Com- 

Siègncetde  Château  Tbierri,  n’était 
éfendue  par  aucun  ouvrage.  Rusca 
n’y  trouva  que  les  cadres  de  six  ba- 
taillons, un  dépôt  de  six  cents  Ita- 
liens et  une  centaine  ôe  gendarmes. 
C’était  dans  les  premiers  jours  de 
février  1814.  au  moment  où  le  gé- 
néral russe  Winzingerode,  voulant 
rejoindre  l’armée  de  Silésie,  derrière 
Châlons,  ne  pouvait  y parvenir  que 
par  un  coup  de  main  sur  Soissons. 
Rusca  repoussait  l’idée  qu'une  trou- 
pe étrangère  pût  se  présenter  en  for- 
ce devant  cette  ville  : il  supposait 
tout  au  plus  qu’un  parti  de  cosaques 
se  hasarderait  dans  les  plaines  voi- 
sines. Scs  dispositions  sc  bornè- 
rent donc  à mettre  la  ville  en  état 
d’arrêter  un  corps  de  cavalerie.  Ins- 
truit de  l’approche  des  Russes,  il 
fait  rentrer  dans  Soissons  les  bacs  et 
les  bateaux, à quelques  lieues  à la  ron- 
de. Cesont-la  scs  seules  dispositions 
pour  la  défense;  il  ne  cherche  pas  à 
tneltrc  scs  soldats  à couvert  ;il  n’ou- 
vre pas  même  un  fossé  devant  le 
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rempart.  En  un  mot , il  ne  fait  au- 
cune disposition  pour  défendre  le 
pont  sur  l’Aisne.  Le  t3  février,  cinq 
cents  cosaques  paraissent,  soutenus 
par  deux  bataillons  d’infanterie.  Un 
parlementaire  somme  la  ville  de  se 
rendre;  mais  Rusca  , échauffé  par 
ses  instructions  et  par  son  zèle,  rejet- 
te toutes  les  sommations,  et  jure  de 
se  défendre  jusqu'à  la  motl.  Le  feu 
de  la  place  répond  au  feu  de  l’enne- 
mi. Le  lendemain  , le  général  Win- 
zingerode marche  en  personne  pour 
attaquer  Soissons.  A neuf  heures  du 
matin,  on  voit  descendre  des  hau- 
teurs environ  douze  mille  hommes 
d’infauterie  et  vingt  pièces  de  canon. 
Rusca  prend  position  à U porte  de 
Laon  , au  faubourg  de  Saint-Waast, 
qui  était  le  point  le  plus  menacé. 
Des  deux  côtés  on  ouvre  les  bat- 
teries ; le  feu  des  Russes  redou- 
ble; et  bientôt  un  biscaïen  frappe 
mortellement  le  général  français  , 
qui  ne  survit  qu'une  heure  à sa  bles- 
sure. Sa  mort  abattit  le  courage  de 
la  garnison  ; et  Soissons  , pris  d’as- 
saut, fut  pillé  et  dévasté  par  les  Rus- 
ses. Le  lendemain , ils  rendirent  aux 
restes  du  général  Rusca  les  honneurs 
funèbres.  C’était  un  officier  intrépi- 
de, robuste  et  bel  homme  de  guerre. 
Eutrédans  la  carrière  des  armes  par 
uu  enthousiasme  révolutionnaire,  il 
s’était  voué  aux  intérêts  de  Buona- 
parte,  dès  ses  prcmièics  campagnes 
en  Italie.  Il  avait  bien  lait  la  guerre; 
mais,  dans  scs  commandements  pen- 
dant la  paix,  il  s’était  attiré  deux  fois 
la  disgrâce  de  son  maître,  qui  l’avait 
iaissé  long-temps  dans  l’oubli. 'Rap- 
pelé sous  les  drapeaux  dans  ses  der- 
niers temps,  son  zèle  s’était  réveillé; 
et  il  était  moit  plein  de  conGance 
dans  la  fortune  de  Buonapartc.  B-p- 
RUSCEi.LI  (Jérôme)  naquit  à 
V iterbe,  datu  une  humble  cuudiiion , 
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Ttrs  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  vécut  quelque  tempsà  Rome, 
sous  le  pontificat  de  Paul  III,  et  y 
fonda  l’acade'mie  dello  Sdegnn  : il  se 
transporta  ensuite  à Vcni-e,  où  il 
corrigeait  les  épreuves  chezVa'grisi, 
tandis  que  Dolce  remplissait  les  mê- 
mes fonctions  chez  Giolito.  Soit  par 

Î’alousie  de  métier,  soit  par  rivalité 
ittérairc , il  s’engagea  une  vive  dis- 
pute entre  eux  , au  sujet  de  deux 
éditions  de  Boccace  , sorties  des 
presses  de  ces  imprimeurs  , à peu 
de  distance  l'une  de  l’autre.  U fallut 
tous  les  efforts  de  leurs  amis  pour 
mettre  un  terme  à leurs  querelles. 
Ruscelli  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages , et  éditeur  d’un  plus  grand 
nombre.  Dans  tous  scs  travaux  , il  a 
montré  plus  de  zclc  que  de  critique. 
Il  fut  eu  correspondance  avec  plu- 
sieurs «Je  ses  illustres  contemporains. 
Bernardo  Tasso,  en  lui  écrivant,  lui 
témoignait  beaucoup  d’estime  et  d’a- 
mitié. Ruscelli  avait  e'sayé  de  l’ex- 
cuser auprès  de  Philippe  II , d’avoir 
embrassé  le  parti  de  Ferdinand  San- 
Severino  , prince  de  Salernc.  Dans 
celle  apologie,  il  parle  avantageu- 
sement du  poème  de  P Amadigi , et 
du  jeune  Torquato  , alors  (en  i56t) 
âgé  de  dix-sept  ans.  Celui-ci  en  fit 
l’un  des  interlocuteurs  de  son  dialo- 
gue, intitulé  : II  Minlurno , o délia 
bellezza.  Ruscelli  mourut  à Venise, 
en  i566,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie.  Il  fut  enseveli  dans 
l’église  de  Saint  Luc,  à côté  dcDoIce, 
etd’Atanagi,  ses  émules.  Ses  ouvra- 
ges peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses : nous  parlerons  d’abord  de  ceux 
qu’il  a composés  ou  traduits  , et 
ensuite  des  autres  dont  il  n’a  été 
que  l’éditeur.  Ouvrages  originaux  et 
traductions  : I.  Scholia  in  îv  libros 
de  venatione , Nat  ah  s Comitum  , 
Venise,  Aide,  i55i , in-8°. , petit 
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toi.  de  48  feuillets  , devenu  assez 
rare.  II.  Lelteraal  Mitzio  in  difesa 
dell’  uso  delle  signorie,  ibid.,  1 55 1 -, 
in-8°. , à la  suite  de  la  Lettera  di 
Ciololini  in  difesa  délia  lingua 
volgare.  C’est  plutôt  un  traité  qu'uue 
lettre,  dans  laquelle  l’auteur  prend 
à tâche  de  défendre  la  mode  qui, 
vers  la  moitié  du  seizième  siècle, 
commençait  à prévaloir  en  Italie, 
d écrire  à la  troisième  personne , et 
de  prodiguer  les  litres  ae  Foire  sei- 
gneurie , excellence , altesse , etc. 
Claude  Tolomci,  Bernardo  Tasso, 
Anuibal  Caro,  Mono  et  autres,  fi- 
rent des  efforts  inutiles  pour  soutenir 
l’usage  contraire.  III.  Lettura  sopra 
un  sonetlo  del  marchese  délia  Ter- 
za,  ibid.  i55a  , in  4°-  IV.  Letlura 
sopra  un  sonetlo  délia  marchesa 
delFaslo , ibid.,  i55a,  in-4°.  V. 
V ocabolario  generale  di  lutte  le 
voci  usate  dal  Boccaccin , bisognose 
didichiarazione,  etc.,  ibid.,  i55a, 
in-4°.  VI.  Tre  discorsi  a Lodovico 
Dolce , l’uno  intorno  al  Decame- 
roite , T altro  ail' osseivazioni  délia 
lingua  volgare,  ed  il  terzo  alla  tra- 
duzione  d’ Ovidio  , ibid.,  i553, 
in-4°-  Dolce , dans  une  longue  lettre, 
placée  à la  fin  de  son  édition  de  Boc- 
cacc  , fait  une  critique  amère  de  cel- 
le de  Ruscelli , qui  attaque  à son 
tour  les  ouvrages  de  son  adversaire. 
VII.  Cwitolo  delle  lodi  del  fuso  , 
ibid.  , 1 554 , et  réimprimé  dans  le 
il0,  vol.  des  Œuvres  burlesques  de 
Berni.  VIII.  Discorso  premesso  al 
ragionamentodelT  imprese,  di  Gio- 
vio , i556 , in-8°.  IX.  Del  modo  di 
cnmporre  inversi , nella  lingua  ita- 
liana  , con  un  pieno  ed  nrdinato  ri- 
mario,  ibid.,  1 559,  in-8“.  On  réim- 
prime encore  en"  Italie  ce  diction- 
naire de  rimes.  X.  Discorso  so- 
pra i motti  ed  i disegni  d'arme  e 
d’amore , ibid.,  t56o,  in-8°.  XI. 
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Délia  perfezione  (telle  donne , ibid . 
XII.  La  vita  di  Jacopo  Zone. 
Elle  sc  trouve  dans  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  des  fit  me 
de  ce  poète  vénitien  , publiées  par 
Atanagi , ibid.,  1 56 1 , et  quelque- 
fois i5üa,  in-8°.  XIII.  Geogra • 
fia  di  Tolomeo  , trad.  dal  greco , 
ibid.,  i36i  , in-4°-  Elle  est  dédiée  à 
l’empereur  Ferdinand  Ier.  11  ne  faut 
pas  la  confondre , comme  on  l’a  déjà 
fait , avec  la  traduction  de  Mattioli , 
publiée  à Venise  , en  s 543 , in-8°. 
Celle  de  Ruscelli , revue  et  corrigée 
par  Rosaccio  , fut  réimprimée  à Ve- 
nise , en  iî>99  , in-fol.  XIV.  De’ 
monti  e fiunu , ibid.  XV.  Le  imprese 
illustri , con  esposizioni  e discorsi , 
ibid. , 1 566  , in-40.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  l’année  même  de  la  mort  de 
l’auteur  , fut  dédié  à Philippe  II , 
roi  d’Espagne  : ta  troisième  édition, 
imprimée  , en  1 584 1 lut  augmentée 
d'un  quatrième  livre , par  Vincent 
Ruscelli,  neveu  de  l'auteur.  XVI. 
Segreti  nut.vi , ibid. , 1 5l>7  , in-8°. 
Ruscelli  était  un  peu  alchimiste,  et 
avait  trouvé  plusieurs  secrets  pour 
écrire  avec  des  encres  sympathiques. 
Paladino  le  cite  dans  son  ouvrage  de 
VA  rte  di  bene  scrivere.  XVII.  In- 
dice degli  uomini  illustri  , ibid. , 
157a,  in  - 4°- ; ouvrage  posthume, 
achevé  peu  avant  la  mort  de  l’au- 
teur. XVIII.  Commentarj  délia 
lingua  italiana,lib.  r//,ibid.,  1576, 
in-4°.  XIX.  Focabolario  dellevoci 
latine  con  V ilaliane , scelle  du’  mi- 
gliori  scritlori. , ibid. , 1 588 , in-4°. 
XX.  Precelti  délia  milizia  moder- 
na , ibid. , 157a  , in-4°.  H a été  tra- 
duite» allemand.  XXI .Supplimcnto 
allcStoriedel  suo  tempo,  (tel  Giovio, 

ibid. , 1G08  , in-4°.  XXII.  Rime 
piacevoli , ibid. , 1627  , in-ia,  pu- 
bliées avec  les  Poesie  de  Borgogna. 
Ouvrages  dont  Ruscelli  a été  l’édi- 
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leur:  tn.  Boccaccio , il  Decamerone 
ridotlo  alla  suaintiera  perfezione , 
Venise,  Valgrisi,  i55a,in-4°.  Dans 
l’avis  au  lecteur , Ruscelli  preteud 
avoir  corrigé  le  Boccacc  eu  fait  de 
langage,  dans  plus  de  soixante-dix 
endroits.  — 2°.  Il  sesto  libro  il  elle 
rime  di  diversi  çccellenti  au  ton  , 
con  un  discorso , ibidem  , 1 553  , 
in  8°.  C’est,  comme  le  titre  l’annon- 
ce, le  vi'.  vol.  d’une  collection  poéti- 
que , intitulée  : Rime  scelle  di  molli 
eccellentissimi  autori  (9  vol.  in- 
8°.  ),  à laquelle  travaillèrent  Dome- 
nichi , Bottrigaro  et  Dolce.  C’est  à la 
fin  de  ce  volume,  que  Ruscelli  publia 
une  diatribe  contic  Dolce  , à l’occa- 
sion dclcurcontroversesur  IcBocca- 
ce.Cc  Discours,  qui  remplit  cinquan- 
te-sept pages  des  premiers  exemplai- 
res, lut  supprimé  dans  le  reste  de 
l'édition, et  remplacé  par  un  nouveau 
qui  n’en  occupe  que  cinq.  Daus  le 
premier  Discours,  Ruscelli  parle  de 
sa  traduction  d’Elien,  Del  modo  d'or- 
dinar  le  squadre , qui  paraît  n'avoir 
jamais  été  imprimée.  Ce  même  volu- 
me reparut  viugt  ans  plus  tard,  sous 
le  titre  de  Scella  nuova  di  rime  de’ 
più  illustri  e valenti  poeti  dell ’ età 
nostra,  ibid.  , 1373  , in -8°.;  mais 
c’est  la  même  édition  sous  uu  nou- 
veau frontispice. — 3°.  Petrarcacor- 
retto  , con  annotazioni  , un  voca- 
bolario  , etc. , ibid.,  1 554  » in-8°. 
Dans  une  longue  préface  r l’éditeur 
assure  avoir  suivi  le  texte  d’AIdc 
( 1 5o  1 ) , qui  lui  a paru  le  plus  cor- 
rect. Le  fait  est  qu’à  force  de  change- 
ments et  de  corrections  , il  en  a sou- 
vent obscurci  le  sens,  ctadélru:t  l'har- 
monie des  vers. — 4°-  Le  lagrime  del 
Sebelo  , di  Moles,  in  morte  di  Ma- 
ria Colonna  d’ Aragona , ib. , 1 55  4 , 
in-4°.  — 5°.  Il  tempio  di  donna 
Giovanna  <T Aragona.  f abricot o da 
tutti  i gentili  spiriti , ibid. , 1 554  , 
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et  quelquefois  i555,  in  8°.  Il  n’en 
a paru  qu'?  la  première  partie.  — G". 
La.  bella  donna  di  Luigini  da  Udine, 
ib. , i554,in-8°.  — 7“.  Trattatodi 
Basliano  Erizzo  delü  instmmentn 
evia  inventrice  degli  antichi,  ibid., 
i554,in-4°.  Ce  Traité  est  fonde’ , en 
grande  partie  , sur  la  doctrine  de 
Platon  , dont  Erizzo  e’tait  sectatenr. 
—8°.  DellecommedieeletteUbro  i°. 
nel  qtuile  si  contengoro  : La  Calan- 
dra  del  Bibbiena  ; Ilsacrifizio  e gl’ 
ingannali  degl'  lalronati;  L’ Ales- 
sandro e l' Arnor  costante  del  Pic- 
colomiiu  , ibid. , 1 554  1 *"-8°. — f)°. 
Rime  di  diversi  eccellenti  autori 
Bresciani  , ibid.,  i554,  in-8°. — 
to°.  Ragionamento  di  Florimonte 
vescovo  di  Sessa , sopra  l’Etica  di 
Aristotile ,ib. , i554,in-4°. — n°. 
Lettere  di  diversi  autori  eccellenti , 
ibid. , i556,  in-8°.  Ce  n’est  que  la 
réimpression  d’uu  Recueil  de  lettres 
publiées  par  Atanagi  à Rome , en 
i554-  Ruscelli  s’appropria  ce  tra- 
vail , en  substituant  son  nom  à celui 
du  premier  éditeur  ; mais  le  nom 
d’Atanagi  fut  rétabli  daus  une  édi- 
tion qu’on  ûtdu  même  livre,  en  1 56o. 
— 1 s°.  Del  Timeo , o délia  natitra 
del  mondo  , trad.  dal  greco  da 
Erizzo, ibid.,  i557,in4°. — i3°. 
Dialogo  dell’  eloquenza  di  Daniele 
Barbara,  ibid. , 1557,  in-4°. — 14°- 
Rime  di  PiltoriaColonna, Florence, 
l558,  in-8°. — 15°.  I Fiori  dette  ri- 
me de' poetiiUustri,  Venise,  i558, 
in-8°.  Zeno  croit  que  ce  livre  , sous 
un  autre  titre  , forme  le  huitième 
volume  des  Rime  scelle  . dout  on 
a parlé  n°.  a.  — 160.  L’Amnrein- 
namorato  , del  Minturno  , ibid.  , 
t55y,  in-8°.  — 170.  Discorso  di 
Erizzo  sopra  le  medaglie  antiche, 
ibid.,  i55y,  in -8°.  ; dédié  à Si- 

gismond-Auguste , roide  Pologne.— 
18".  Orlando  furioso  dell'  Arios- 
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to , con  annotazioni , awerlimenti , 
dichiarazioni . etc.,  ibid.,  Valgrisi, 
i5Go,  grand  in-4°. , fig.  Ruscelli  a 
traité  l’Arioste,  comme  il  avait  fait 
Pétrarque.  Il  promettait  d’en  don- 
ner les  Bellezze,  qu’on  11e  vit  ja- 
mais paraître. — 190.  La  guerra  di 
campagna  di  Roma , di  Alessan- 
dro d’ Andrea,  ibid. , i56o  , in-40. 
— ao°.  Lettere  de’  principi  fle quali 
o si scrivono da  principi,  o a’  prin- 
cipi, o ragionano  di  principi , ibid. , 
i56'i  , in  - 4°.  Le  premier  volume 
est  dédié  à saint  Charles  Borromée. 
Dans  la  réimpression  de  1 58 1 , on 
disposa  les  Lettres  par  ordre  dedate; 
ce  qui  avait  été  négligé  dans  les  édi- 
tions précédentes. Ce  Recueil  fut  aug- 
menté de  deux  volumes  , après  la 
mort  de  Ruscelli , à qui  en  est  duc 
la  première  idée.  Dans  l'Épître  dé- 
dicatoitc  du  tome  i*r. , l’auteur  an- 
nonce le  plan  d’une  Géographie  uni- 
verselle de  toute  la  terre  , qu’il  se 
disposait  à publier  en  quatre  gros 
volumes  , dont  les  trois  premiers 
pour  les  trois  parties  connues  et  dé- 
crites par  les  anciens  , et  le  dernier 
pour  la  partie  nouvellement  décou- 
verte par  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. Cet  ouvrage  , où  chaque  vo- 
lume devait  être  accompagné  de 
cent  cartes  générales  et  particuliè- 
res , ne  fut  point  publié , nou  plus 
que  l’ Histoire  de  son  temps , dont 
il  parle  dans  la  même  dédicace.  C’est 
peut  - être  en  retour  de  ce  que  Rus- 
celli avait  fait  pour  Atanagi  ( Voy. 
r,°.  1 0 ei-dessns  ),  que  dans  la  réim- 
pression des  Lettere  de'  Principi  , 
exécutée  à Venise,  en  i58i  , son 
nom  et  la  lettre  au  cardinal  Borro- 
mée furent  supprimés.  Le  premier 
volume  a etc’  traduit  en  français  par 
Bellcforcst , Paris , 1 574  , in-8  '.  Co- 
lonnes regrette  qu’il  n'eût  pas  tra- 
duit les  trois  volumes.  Comme  ils 
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sont  extrêmement  rares,  nous  nous 
consolerions,  ne  les  ayant  pas,  d’en 
posséder  les  traductions.— ui°.  Ap- 
piano,  delle guerre  civili  de’  Roma- 
ni , trad.  da  Braccio,  ibid.,  1667  ,1 
vol.  in -8°.  Cette  édition  parut  peu 
après  la  mort  de  Rnscelli , qui  avait 
refait  la  traduction  de  quelques-uns 
des  livres  de  cette  Histoire.  On  trou- 
vera quelques  renseignements  incom- 
plets ou  inexacts  sur  Rnscelli  dans 
Crescimbcni , Folgar  pnesia  , vol. 
lit , liv.  t,r.  ; Zcitncr,  Correctorum 
in  typographiis  érudit,  centuria.  ; 
Ghilini,  Teatro degliuomini illustri, 
etc.  Voyez  aussi  FontaniuiclZeno, 
Billiotcca  italinna.  ( 1 ) A — c. — s. 

RUSCONI  ( Jean  - Antoine  ) 
n’est  guère  connu  que  par  une  Tra- 
duction italienne  de  Vilruve.  Ce  tra- 
vail, presque  achevé  en  1 55  » , ne 
parut  qu’en  1 590,  après  la  mort  de 
l’auteur,  qui  probablement  eut  lieu 
apres  l’annce  1687;  car,  dans  son 
ouvrage  ( liv.  x,  pag.  t54  ),  il  parle 
du  transport  de  l’obélisque  du  Vati- 
can, relevé  du  temps  de  Sixte  V,  en 
i586  ( V.  Fontana,  XV , 183).  Le 
titre  de  cette  traduction,  que  Rusco- 
ni  a enrichie  d'un  grand  nombre  de 
figures  gravées  sur  bois,  d’après  ses 
nouveaux  dessins,  est  : Dell'  archi- 
tettura  di  Gio.  Antonio  Ruscuni  , 
con  centc-sessanta  ( il  y en  a meme 
plus  ) figure,  ditegnate  d/d  medesi- 
mo,  secondo  i precelti  di  Fitruvio, 
e con  chiarezza  e brevitd  dichiara- 
te.lib.  x,  Venise, Gioiito,  i5go,  in- 
fol. On  ne  doit  faire  aucun  cas  de  la 
seconde  éditiou,  exécutée  à Venise, 
en  16G01,  in-fol.  Poleni  donne  quel- 


(O  Cet  article , le  plu»  *t  I*  «*n!  complet 

qii  ait  paru  sur  Rutcrlli  , remplit  le  cmia 

par  Fnntanini  , qni  , dans  sa  Bibhotera  delt 
cloque* ta  itaLana  ( I , 166  ) « regrette  qu'au- 
cun Italien  n'ait  donne*  la  note  de  tou»  le*  tr.  vam 
d’un  écrivain  qui  a si  bien  mérite  de  la  littérature 
Malienne.  C.  M.  P. 
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ques  éclaircissements  sur  l’ouvrage 
et  l’auteur,  dans  ses  Erercitationet 
Fitruvianœ,  Padoue,  1739,  in-4°., 
pag.  96.  A — g — s. 

RUSH  ( Benjamin  ),  médecin 
né.  en  1745,  à Berbcry,  près  de  Phi- 
ladelphie était  le  descendant  d'un 
capitaine  anglais  qui  , après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  l’armée 
d’Olivier  Cromwell,  avait  suivi  Guil- 
laume Penn  dans  le  Nouveau-Mon- 
de. Benjamin  , ayant  perdu  son  père 
à l'âge  de  six  ans.  fit  ses  études 
au  collège  de  Prinston,et  fut  rais 
en  apprentissage  chez  1111  méde- 
cin de  Philadelphie  : il  prit  dès  lors 
l'habitude  de  consigner  dans  un 
journal  toutes  les  observations  scien- 
tifiques qui  se  présentaient  à son  at- 
tention; habitude  à laquelle  il  resta 
fidèle  tout  le  reste  de*a  vie.  Voulant 
compléter sesconnais‘ances,  il  s’em- 
barqua, en  1766,  pour  l’Europe, 
suivit  les  cours  à l’école  d’Édin- 
bourg,  s’y  fit  recevoir  docteur,  et 
soutint  une  thèse  , De  concoclio- 
neciborum  in  ventricul  e , qui  repo- 
se sur  une  erreur  causée  par  l’état 
arriéré  de  la  physiologie  à celte 
époque.  Après  avoir  visité  les  hô- 
pitaux et  autres  institutions  de  Lon- 
dres et  de  Paris  , Rush  revint  à Phi- 
ladelphie, en  1 769 , et  y acquit  bien- 
tôt une  clicntcllc  consi  lérablc,  grâce 
àses  talents  ,ct  à son  affabilité;  avan- 
tage auquel  il  joignait  encore  ntl  ensei- 
gnement clair  et  méthodique  de  la 
médecine,  qui  le  mit  au  rang  des  pre- 
miers professeurs  de  cette  scieneeen 
Amérique.  Ce  fut  surtout  dans  l’épi- 
démie qui,  en  1793,  ravagea  la 
ville  de  Philadelphie,  qu’il  se  signala 
par  l'intrépidité  et  la  persévérance 
desesrfforts  pour  rompre  la  vio- 
lence du  mal.  Pendant  des  mois  en- 
tiers , il  fut  toujours  sur  pied  : des 
milliers  de  malades  affluaient  autour 
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Je  lui , et  le  pou rsiii valent  pour  ain- 
si (lire  jusque  dans  sou  caliinct  ; ce 
qui  n’empêcha  pas  les  autres  méde- 
cins et  le  peuple,  frappes  du  choix 
et  des  doses  inusitées  des  médica- 
ments qu’il  prescrivait,  d’élever  un 
cri  général  contre  lui  : on  alla  jus- 
qu’à l'accuser,  dans  les  feuilles  publi- 
ques, d’assassinat, et  de  le  tueuaccr 
de  poursuites  criminelles  devant  les 
tribunaux.  Cependant  on  revint  plus 
tard  de  ces  préventions  injustes;  et 
plusieurs  médecins  adoptèrent  la 
méthode  qu’ils  avaient  décriée  d’a- 
burd  , et  sur  laquelle  Rush  insista  , 
comme  à sou  ordinaire,  avec  une 
constance  inflexible.  Aussi,  dans  les 
épidémies  suivantes,  il  fut  toujours 
consulté  coinineuu  oracle.  Lorsqu’en 
■ 7<)3  les  Etats-unis  furent  dévastés 
par  la  fièvre  jaune , et  que  le  docteur 
De v ère  eut  osé  proclamer  que  reltc 
maladie  n’était  pas  ‘contagieuse  , 
uuc  vive  controverse  s’éleva  entre 
les  médecins  améficuius  : les  écrits 
pour  et  coutre  se  multiplièrent; 
et  Rush  fut  loug  temps  regardé  coin- 
me  le  chef  du  parti  conta  sionis- 
te : mais  il  reconnut  enfin  son  er- 
reur, la  confessa  hautement,  et  en- 
traîna avec  lui  la  plus  grande  partie 
des  médecins  et  presque  toute  l’opi- 
uion  publique  (t).  On  lui  a quelque- 
fois reproché  d’avoir  adopté  avec 
trop  peu  de  discernement  des  par- 
ties détachées  du  système  de  Brown 
( Pavez  ce  nom  au  âupplcmeut  ), 
et  d’avoir  établi  des  doctrines  insou- 
tenables sur  les  principes  de  la  vie  , 
sur  la  fièvre,  sur  les  fonctions  de  la 
rate,  du  foie  et  de  la  glande  thyroïde. 
Depuis  son  retour  à Philadelphie,  il 
avait  été  nommé  professeur  de  chi- 
mie au  collège  de  celte  ville.  Vingt 
ans  après  , il  fut  appelé  à la  chaire 


(*)  Btbl'Olk.  um-m.,  tua.  XXV,  Sc.  p.  3i$. 
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de  médecine;  et,  en  1791,1!  passa 
à l’nuivcrsité  pour  y enseigner  cette 
science.  Il  n’était  pas  reste  étranger 
aux  affaires  publiques  de  sa  patrie. 
Dès  que  l’insurrectiou  des  colonies 
eut  éclaté,  il  se  déclara  pour  la  cause 
de  l'indépendance;  il  fut,  en  1776, 
membre  du  congres,  puis  médecin 
des  hôpitaux  militaires,  et  fit  par- 
tie, en  1788,  de  la  Convention  qui 
adopta  la  constitution  fédérale  des 
États  unis  : enfin  , on  le  nomma 
caissier  de  l’hôtel  des  monnaies  de 
la  confédération.  Il  avait  en  outre 
plusieurs  places  honorifiques.  Pen- 
dant long- temps  il  fut  un  des  méde- 
cins de  l’hôpital-général  de  Peunsil- 
vanie , auquel  il  voua  gratuitement 
ttue  partiedeson  temps.  Ildevintpré- 
sident  de  la  société  américaine  pour 
l’abolition  de  l’esclavage,  vice-pré- 
sident de  la  société  biblique  de  Phi- 
ladelphie , un  des  vice -président* 
de  la  société  philosophique  améri- 
caine , et  membre  d’autres  institu- 
tions savantes  et  charitables.  11  soi- 
gnait un  grand  nombre  de  pauvres; 
et  ceux  qui  dans  des  temps  prospè- 
res l’avaient  eu  pour  médecin  , le 
trouvaient  dans  le  malheur  toujours 
prêt  à les  servir.  Aussi  jouissait-il 
d'une  estime  générale.  Rush  mourut 
aptes  une  courte  maladie,  le  19 
avril  181 3.  11  a déposé  ses  observa- 
tions et  scs  méditations  dans  un  ou- 
vrage en  5 vol.  in  8°.,  intitulé  : Me- 
dical intjuines  and  observations , 
auxquels  il  a joint  un  sixième  vo- 
lume de  préliminaites.  Les  quatre 
premiers  volumes  se  composent  de 
traités  et  d'articles  sur  divets  sujets 
de  médecine;  le  ciuquicme,  que  l'au- 
teur avait  travaillé  avec  plus  de  soin, 
traite  uniquement  des  maladies  de 
l’esprit  : ce  volume  est  regardé  pré- 
cisément comme  le  plus  faible  de 
toute  la  collection,  parce  qu’il  con- 
ai 
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tient  le  plus  de  suppositions  hasar- 
dées. En  général , autant  les  Œuvres 
de  Rusli  sont  estimables  par  les  ob- 
servations pratiques  , autant  la  par- 
tie spéculative  en  est  faible  et  in- 
signifiante. Telle  est  du  moins  l’o- 
pinion de  son  biographe  ( Voy.  De- 
laplaine’s  Reposilory  of  lhe  lives 
and  portraits  of  distingi.ished  ame- 
rican  characters  , Philadelphie  , 
i8i5,  in-40.  ) Dans  son  rcccil  de 
mélanges,  peu  estimé,  et  rempli 
d’idées  singulières  , Rush  cherche 
entre  autres  à prouver  que  les  étu- 
des du  grec  et  du  latin  doivent  être 
supprimées.  Par  une  autre  erreur, 
il  se  flattait  toujours  de  former  des 
médecins  dans  l’espace  de  trois  ans  ; 
mais  ces  paradoxes  sont  tombés 
dans  l'oubli  : le  monde  savant  ne  se 
souvient  que  de  ses  observations 
utiles.  On  trouve  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages  dans  l’ Angleterre 
littéraire  , de  Reuss;  nous  citerons  : 
I.  Dissertatio  physica  inauguralis 
de  coctione  ciborum  in  ventricu- 
lo , Ediubourg , 1768,  in-8°.  IL 
Recherches  sur  Vinjluence  des  cau- 
ses physiques,  sur  les  facultés  mo- 
rales , 3e.  édit. , Londres  , 1 768  , 
in-8°.  (en  anglais.  ) III.  Traité  sur 
l’érable  à sucre  des  Etats  - unis  , 
et  sur  la  manière  d’ en  extraire  le 
sucre  , Londres  , 1791 , in-8°  (id.) 
IV.  Recherches  médicales  et  Ob- 
servations , t»°.  édit. , ibid.  , 179a  , 
in-8°. ;idem  , Philadelphie,  1794  , 
5 vol.  in-8°.  (en anglais.)  D — g. 

RUSHTON  ( Edouard),  d’une 
ancienne  famille  de  BlacLburn,  dans 
le  Lancashire , fit  ses  études  à Ox- 
ford, d’où,  après  avoir  pris  le  grade 
de  bachelier  ès  - arts , il  se  rendit  à 
Douai , en  1 573.  Il  y étudia  en  théo- 
logie , et  alla  recevoir  la  prêtrise  à 
Rome, en  1577.  Ayant  été envoyé, au 
bout  de  trois  ans,  en  mission  dans 
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son  pays , il  fut  arrêté,  mis  à la  Tour 
de  Londres,  et  condamné  à mort, 
avec  le  père  Campian.  Cette  peine 
fut  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment ; et , apres  quatre  ans  de  déten- 
tion , il  putalleràReims,puisàPont- 
à- Mousson,  où  il  mourut  de  la  pes- 
te, en  t586.  Rushton  était  excellent 
latiniste  et  très-savant  dans  l’histoi- 
re ecclésiastique.  C’est  à lui  que  l’on 
doit  la  première  édition  de  l'ouvrage 
de  Sanders , intitulé  ! De  schismate 
anelicano,  qu’il  publia,  en  1 585  , 
Cologne,  in-8°.,  après  l’avoir  cor- 
rigé et  augmenté  d’un  troisième  li- 
vre. Il  en  avait  composé  un  quatriè- 
me en  forme  d’appendice,  qui  parut 
dans  l’édition  de  i6u8,  avec  une  ré- 
ponse aux  arguments  de  Pickering 
contre  la  reine  Marie  Stuart,  et  la 
relation  de  la  mort  de  celte  malheu- 
reuse princesse.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Synopsis  rtrum  ecclesiasticnrum 
ad  an.  Christi  1 5ÿ.  C’est  une  Table 
chronologique  en  douze  colonnes  . 
pour  l’usage  des  étudiants  du  collège 
de  Douai.  II.  Profession  de  foi,  con- 
tenant vingt-quatre  arguments.  III. 
Rerum  pro  religion?  catholicd  in  tur- 
ri  Londinensi  pestanim,ab  an.  1 58o 
ad  an.  1 585.  On  trouve  cet  ouvrage 
dans  celuideSanders.  IV.  Religioso- 
rum  et  sacerdotum  nomina  qui  pro 
dejensione  primat  il  s romance  Ec- 
clesicr  per  martyrium  consumma- 
ti  sunt  sub  Henrico  Octavo , dans 
l’édition  deSanders,  de  i6’i8.  T — d. 

RUSHWORTH  ( Jeaji  ) , compi- 
lateur anglais,  naquit,  vers  1607, 
dans  le  comté  de  Nortbumberland. 
Après  avoir  commencé  ses  études  à 
l’université  d’Oxford , et  s’etre  livré 
à l’étude  des  lois,  il  abandonna  cette 
carrière  pour  s’occuper  des  affaires 
publiques.  Il  commença  par  recueil- 
lir les  discours  les  plus  remarqua- 
bles des  orateurs  du  parlement,  et 
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ceux  que  le  roi  prononçait  daus  les 
deux  chambres;  et  il  chercha  tous 
les  moyens  d'être  témoin  des  discus- 
sions les  plus  importantes.  11  observa 
par  lui-même  tous  les  événements 
du  temps  : pendant  les  onze  an- 
nées qui  s’écoulèrent  entre  le  parle- 
ment de  1 63o  et  celui  de  1 640 , il  as- 
sista aux  séances  de  la  chambre  étoi- 
lée, de  la  cour  d'honneur  et  de  la 
chambre  de  l’échiquier,  lorsque  les 
juges  avaient  à traiter  des  cas  ex- 
traordinaires ; et  à celles  du  Coun- 
cil-Table,  lorsque  de  grandes  cau- 
ses étaient  soumises  au  roi  et  à son 
conseil.  Il  fit  des  voyages  fréquents 
et  quelquefois  assez  longs  pour  ob- 
tenirdes  informations  positives.  C’est 
ainsi  que,  pendant  la  guerre  civile,  il 
se  trouva  au  camp  de  Bcrwick,  au 
combat  de  Newborn  , au  traité  de 
Rippon  , et  au  grand-conseil  tenu  à 
York.  En  1640,  il  fut  nommé  ad- 
joint de  Henri  Elsynge  . secrétaire- 
greffier  de  la  chambre  des  commu- 
nes ( Voyez  Elsynge  ).  Cet  em- 
ploi lui  facilita  les  moyens  de  sa- 
tisfaire sa  curiosité,  en  le  mettant 
à portée  d’entendre  les  débats  de 
la  chambre,  et  d’être  initié  dans 
toutes  les  mesures  qu’elle  prenait.  La 
chambre  lui  confia  scs  affaires  les 
plus  importantes  : elle  le  chargea , 
entre  autres  , de  remettre  des  messa- 
ges et  des  adresses  au  roi , pendant 
son  séjour  à York.  On  assure  qu'il 
lui  est  arrivé  fréquemment  de  faire, 
en  vingt  - quatre  heures  , plusieurs 
fois  le  voyage  de  Londres  à cette 
dernière  ville.  La  chambre  récom- 
pensa ces  services  par  des  gratifipa- 
tions,  et  demanda  même  pour  lui, 
dans  l’accise,  une  place,  qu’il  ne 
paraît  cependant  pas  avoir  obtenue. 
En  1643,  il  signa  le  covenanl  ; et, 
lorsque  sir  Thomas  Fairfax,  sonpro- 
chc  parent , fut  nommé  général  des 
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forces  parlementaires,  il  devint  son 
secrétaire , et  lui  rendit  beaucoup  de 
services.  Il  montra  un  grand  désin- 
téressement dans  l’exercice  de  cet 
emploi.  En  1649,  il  fut  créé  maî- 
tre ès- arts,  comme  membre  du  col- 
lège de  la  Reine,  et  nommé  en  même 
temps  l'un  des  commissaires  pour 
prononcer  sur  les  discussions  élevées 
entre  les  citoyens  d’Oxford  et  les 
membres  de  l'université  de  cette  vil- 
le. Quand  Fairfax  eut  résigné  sa  com- 
mission de  général,  Rushworth  se  re- 
tira au  collège  de  Lincoln’s  Inn;  et 
comme  les  autorités  de  cette  époque 
avaient  beaucoup  de  considération 
pour  lui,  il  fut  nommé  en  janv.  1 65a, 
ï'undes  commissaires  chargés  dedon- 
ner  leur  avis  sur  la  réforme  de  la  loi 
commune.  En  iG58,  Bcrwick  sur 
la  Twcedc  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant, dans  le  parlement  du  pro 
tecteur  Richard;  et  il  fut  désigné, par 
la  même  ville,  pour  occuper  la  mê- 
me place  dans  ce'  qui  a été  appelé  le 
parlement  réparateur  ( healing par- 
liament),  qui  se  réunit  le  i5  avril 
1660.  Après  la  restauration,  il  pré- 
senta au  roi  plusieurs  registres  du 
conseil-privé,  qu’il  avait  sauvés  de 
la  destruction  pendant  les  derniers 
bouleversements  : mais  il  semblerait 
qu’il  reçut  pour  toute  récompense 
des  rcmcrcîmcnts  , que  le  secrétaire 
du  conseil  lui  adressa  au  nom  de  sa 
Majesté.  Sir  Orlando  Bridgroan,  lord 
garde  du  grand-sceau,  le  nomma  son 
secrétaire,  en  1677,  et  le  continua 
dans  cet  emploi  aussi  long  - temps 
qu'il  garda  lui  - même  les  sceaux. 
Rushworth  fut,  en  1678,  élu  une 
troisième  fois  au  parlement  , par 
Berwick.  11  le  fut  encore  au  par- 
lement suivant  , et  enfin  au  par- 
lement d’Oxford , à la  dissolution  du- 
quel il  se  retira , pour  vivre  dans 
une  obscurité  complète , à West- 
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minier.  Rushworlh  avait  eu  (le  fré- 
ucntes  occasions  de  s’enrichir,  ou 
u moins  d’acqucrir  une  certaine  ai- 
sance ; mais  il  resta  toujours  pauvre, 
soit  par  insouciance,  soit  par  suite 
de  son  peu  d’ordre.  Ayant  été  à la  fin 
arrêté  pour  dettes,  il  fut  enfermé  à 
la  prison  du  banc  du  roi , dans  Sou- 
th wark,  où  il  traîua  les  six  derniè- 
res années  de  sa  vie,  dans  un  état  mi- 
sérable, ayant  perdu  la  mémoire  et 
même  la  raison,  parsuile  de  son  grand 
âge  , et  plus  encore  par  l’cxccs  des 
liqueurs  fortes  11  mourut  dans  celte 
prison,  le  12  mai  1690  , âgé  de  qua- 
tre-vingt-trois  ans , laissant  plusieurs 
filles  , dont  l’une  avait  épousé  sir 
Francis  Vane,  Le  seul  ouvrage  de 
Bushworth  est  intitulé  : Historical 
collections  of  private  passages  in 
State , weighly  malters inlaw , and 
rcmarkable  proceedings  in  parle- 
ment. La  première  partie,  qui  s’étend 
de  iGo8  à 1619,  a été  publiée  en 
■ 65g.  Le  manuscrit  avait  été  pré- 
senté à Olivier  Cromwell , alors  uro- 
, teeleur,  qui  chargea  Whitelock  de 
l’examiner;  celui-ci  y fit  quelques 
changements  et  des  additions.  La 
seconde  partie  parut  en  168c;  la 
troisième  en  1692;  et  la  quatrième 
et  dernière,  qui  va  jusqu’en  1648, 
paruten  1701.  La  collection  entière 
forme  sept  vol.  in  - fol.,  qui  furent 
réimprimés  en  1721 , avec  le  procès 
( trial  ) du  comte  de  StrafTora,  pu- 
blié en  1680  , qui  comprend  tout  le 
huitième  volume.  Ce  recueil  a été* 
extrêmement  vanté  par  tous  ceux 
qui  étaient  contraires  a Charles  1er. 
et  à sou  gouvernement,  taudis  que  les 
partisans  de  ce  monarque  l’ont  beau- 
coup déprécié , en  prétendant  qu’il 
était  tou,- j-fait  partial.  Personne  ne 
l’a  combattu  plus  vivement  que  ledoc- 
teur  Jean  Nalson  de  Cambridge,  dans 
sa  Collection  impartiale  des  gran- 
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des  affaires  d’état , depuis  te  com- 
mencement de  la  rébellion  S!  Écos- 
se, en  1639,  jusqu’au  meurtre  de 
Charles  lrr. , oti  lott  a raconté  fi- 
dèlement l’origine  et  toute  l’histoi- 
re des  derniers  troubles  en  Angle- 
terre , Ecosse  et  Irlande , puisée 
dans  des  documents  authentiques  , 
et  classés  méthodiquement.  Mais 
Nalson  ne  vécut  pas  assez,  long-temps 
pour  terminer  son  ouvrage , dont  il 
n’a  paru  que  deux  volumes  in  - fol. , 
publiés  en  i68i  et  i683,  « qui  ne 
conduisent  les  événements  que  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1642-  Il  dé- 
clare, dans  l’Introduction , « que 
Rushworlh  a dehuisé  la  vérité  , es- 
sayant de  défendre  les  calomnies  in- 
ventées dans  les  derniers  temps , 
aussi  Lieu  que  les  actions  barbares 
qui  y furent  commises  : son  but 
évident  était  de  décrier  la  condui- 
te de  la  cour  et  d’exalter  la  cause 
du  parlement.  Aussi  est-il  facile  de 
concevoir  pour  quel  motif  il  a été  si 
empressé  d’admettre  dans  ses  collec- 
tions ce  qui  tendait  à favoriser  ce 
parti , et  d’en  rejeter  ce  qui  lui  était 
contraire.  » Les  auteurs  du  Parlia- 
mentary  chronicle  ont  aussi  prouvé 
que  Rushworlh  avait  éliminé  de  son 
ouvrage  beaucoup  de  choses  qu'un 
compilateur  impartial  aurait  dû  y 
insérer.  On  ne  peut  pas  supposer,  U 
est  vrai , qu’il  eût  pu  montrer  beau- 
coup d’impartialité  dans  le  com- 
mencement de  son  travail,  qui  fut 
soumis  à Cromwell  ou  à ses  adhé- 
rents. Sescollcctions  néanmoins  peu- 
vent être  eucore  utiles,  quoiqu'elles 
ne  présentent  les  objets  que  sous  une 
seule  face.  On  a prétendu  que  Rusb- 
worth  avait  amplement  puisé  dans  la 
la  vaste  collection  de  pamphlets  for- 
mée par  le  libraire  Tomlinstm,  qui 
commençait  à la  fin  de  1640,  et  s’é- 
tendait jusqu'à  la  restauration.  Elle 
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cuit  composée  de  plus  de  deux  mil- 
le volumes  de  différents  formats, 
et  comprenait  plus  de  trente  mille 
pièces.  Tomlinsou  en  avait  refusé 
quatre  mille  livres  sterling  (cent  mil- 
le francs  ).  Guillaume  Prynoe  était 
un  de  ceux  qui  avaient  contribué  le 
plus  à créer  cette  collection.  Il  avait 
écrit  lui- même  cent  soixante  de  res 
pamphlets.  Près  de  cent  furent  rédi- 
gés par  John  Lilhurne,  sur  des  su- 
jets qui  le  concernaient  personnelle- 
ment. Le  Catalogue  de  cette  collec- 
tion, rédigé  par  Marroadukc  Foster, 
commissaire  - piisenr,  consistait  en 
douze  volumes  in-fol.  Plusieurs  de 
ces  pamphlets  étaient  devenus  si  ra- 
res, même  peu  après  leur  publica- 
tion, qu’on  prétend  que  le  roi  Char- 
les I*'  donna  dixlivres  sterling  (deux 
cent  cinquante  francs) , pour  obtenir 
U faculté  d’en  lire  un  seul , dans  la 
maison  de  celui  qui  en  était  proprié- 
taire : il  n’avait  pas  pu  se  le  procu- 
rer ailleurs.  L’auteur  qui  nous  a 
fourni  ces  particularités , assure  que 
Ruihwurth,  tout  en  puisant  abon- 
damment dans  cette  source,  cher- 
cha souvent  k représenter  les  faits 
qui  y sont  racontés'‘confme  dénatu- 
rés par  des  fictions  , ou  même  com- 
me entièrement  faux , afin  de  prouver 
sa  grande  sagacité.  D — z — s. 

RUSSEL  ( Guillaume  ) 5e.  com- 
te et  premier  duc  de  Bedford  , était 
fils  de  François,  4°-  comte  de  Bed- 
foid(i).  et  de  Catherine,  fille  de 
Gilles  Bridges  lord  C.handos.  Il  na- 
quit en  161 4,  fut  élevé  à Oxford,  e* 
fait  chevalier  de  l’ordre  du  bain,  au 
couronnement  de  Charles  Ier.  U était 
membre  du  long  parlement , qui  se 
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réunit  à Westminster,  le  3 novem- 
bre 1640.  An  mois  de  juin  it>43> 
ayant  manifesté  de  l’opposition  aux 
mesures  de  la  cour,  le  parlement 
le  nomma  général  de  la  cavale- 
rie dans  l’armée  destinée  à agir 
contre  le  roi.  Mis  peu  de  temps 
après  à la  tête  de  sept  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  d’un  curps  nom- 
breux de  cavalerie , pour  s’oppo- 
ser aux  progrès  du  marquis  d’Hcit- 
ford,  que  Charles  1er.  avait  envoyé 
dans  l’Ouest,  afin  d’y  lever  des 
troupes  et  de  voler  à la  défense  de 
Portsmquth  , il  déploya  tant  d’ac- 
tivité, qu’il  força  le  général  roya- 
liste de  sortir  du  comté  de  Som- 
merset,  sans  avoir  pu  remplir  sa 
mission.  Réuni  ensuite  au  comte 
d’Essrx.  il  commanda  la  réserve  de 
la  cavalerie  à la  hataille  d’Edge- 
Hil|,  et  sauva  toute  l’armée  pailc- 
menlaire  dont  les  ailes  de  cavalerie 
venaient  d'être  défaites  , par  une 
charge  qui  rompit  l’infaBterie  du 
roi.  En  i643,  lord  Bedford  accom- 
pagné des  comtes  de  Holland  et  dp 
Claro  , eut  une  conférence  avec  le 
comte  d’Essex  , qui  était  las  de  la 
guerre  civile.  Ils  agirent  si  efiicacq- 
mcntdansla  chambre  des  pairs,  que 
cette  chambre  demanda  une  confé- 
rence aux  communes,  en  leur  faisant 
connaître  son  intention  d’envoyer 
des  propositions  de  paix  au  roi , et 
son  espoir  qu’elles  se  réuniraient  à 
elle  dans  cette  circonstance.  Mais  les 
menées  artificieuses  de  Pennington  , 
lord  maire  de  Londres,  qui  présent* 
une  pétition  du  conseil-commun  de 
cette  ville  contre  la  paix  , produisi- 
rent un  tel  désordre  que  ces  lords  en 
furent  effrayés,  et  quittèrent  la  ville, 
après  que  la  chambre  des  communes 
eut  refusé  d’éçonter  leur  proposi- 
tion. Le  projet  des  comtes  de  Bed- 
ford et  Holland  , d’aller  à Oxford , 
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ayant  etc  découvert  ou  soupçonné , 
od  y apporta  de  tels  obstacles , qu’ils 
purent  à peine  parvenir  à Walling- 
ford.  Apres  quelques  négociations  , 
ils  entrèrent  au  service  du  monar- 
que, dans  le  Gloucestershire,  ac- 
compagnèrent ce  prince  dans  sa  mar- 
che , et  se  comportèrent  avec  la  plus 
grande  bravoure  à la  bataille  de 
ffewbury.  A son  retour  à Oxford , 
le  roi  leur  parla  de  la  manière  la  plus 
racicusc:  mais  la  conduite  du  reste 
e la  cour  à leur  égard  irrita  telle- 
ment leurainour-proprc,  qu’ils  aban- 
donnèrent Charles  1er. , et  allèrent 
joindre  le  comte  d’Lsscx  à Saint-AI- 
»an.  Bientôt  après , le  comte  de  Bed- 
ford fut  mis  en  prison  par  ordre  du 
parlement , et  scs  biens  furent  sé- 
questrés ainsi  que  ceux  du  comte  de 
Clarc.  Le  parlement , satisfait  des 
avantages  qu’il  avait  obtenus  sur  le 
roi  en  i644t  fit  lever  le  séquestre  j 
et,  le  17  avril  de  l’année  suivante, 
le  coin  te  de  Bedford , et  quelques  au- 
tres seigneurs  qui  avaient  quitté  Ox- 
ford et  rejoint  le  parlement  à Lon- 
dres , adoptèrent  le  covenant  devant 
les  commissaires  du  grand-sceau. 
Russe!  ne  prit  cependant  aucunepart 
aux  affaires  publiques  jusqu’à  la 
réuniou  de  la  chambre  haute,  en 
1660.  A cette  époque  , le  comte  de 
Manchester,  orateur  de  cette  cham- 
bre , l’ayant  invité  à"  venir  siéger 
parmi  ses  collègues,  il  s ’j  rendit 
dès  qu’il  sut  qu’ils  avaient  l’intention 
de  rétablir  Charles  II  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Le  27  avril,  il  futnom- 
mé  l’un  des  commissaires  chargés  de 
conférer  avec  la  chambre  des  com- 
munes sur  les  moyens  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  le  royaume.  Le  5 
mai , il  fit  partie  du  comité  des  pairs 
« pour  discuter  la  validité  des  or- 
donnances rendues  depuis  que  la 
chambre  des  lords  avait  été  décla- 
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rée  inutile.  » Après  la  restauration 
de  Charles  II , ce  fut  le  comte  de 
Bedford  qui  porta  le  sceptre  de  saint 
Édouard  à la  cérémonie  du  couron- 
nement qui  eut  lieu  le  o3  avril  1661, 
et , en  1 67  2 , il  fut  élu  cheval  ierdcl’or- 
dre  de  la  Jarretière.  Quand  son  fils 
eût  été  condamné  à mort  ( i683), 
comme  impliqué dans  la  conspiration 
de  Bye-House  ( V.  l’article  suivaut), 
le  comte  de  Bedford  fit  les  démar- 
ches les  plus  pressantes  auprès  de 
Charles  II,  et  offrit  même  100,000 
livres  stcrl.  pour  obtenir  sa  grâce. 
Le  prince  d’Orange  ayant  débarqué 
en  Angleterre  ( 1G88  ),  Russe!  fut 
appelé  au  conseil-privé,  par  Jac- 
ques II , qui  sollicita  scs  conseils  et 
son  appui  , en  lui  disant  : « Milord, 
» vous  êtes  un  honnête  homme, 
» vous  avec  du  crédit , et  vous  pour 
» riez  me  rendre  un  service  signalé. 
r — Ah*.'  Sire,  répondit  le  comte, 
» je  suis  vieux  et  faible,  et  ne  puis 
» rendre  à votre  Majesté  que  bien 
» peu  de  service.  Il  est  vrai  que  j’a- 
» vais  un  fils  ! » Jacques,  qui  avait 
été  un  des  promoteurs  les  plus  actifs 
du  procès  de  Rasscl,  fut  si  afTccté  de 
cette  réponse  , qu'il  resta  sans  pou- 
voir proférer  une  parole.  Après  que 
le  prince  et  la  princesse  d’Orange  fu- 
rent parvenus  au  trône,  lord  Bedfort 
fut  nommé  membre  du  conseil -privé; 
et , au  mois  de  mai  1689,  lord-lien- 
tenant  , du  comté  de  Middlcsex  , etc. 
En  1G94,  ces  souverains  le  créèrent 
marquis  de  Tavistock  et  duc  de  Bed- 
ford. Il  moulut  dans  sa  qua'rc-vingt- 
scplièinc  année  , le  7 sept.  1700,  et 
fut  enterré  à Cheneys,  oans  le  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  Sa  statue  et 
celle  de  sa  femme,  morte  le  10  mai 
1684  > soit  placées  dans  ce  monu- 
ment sous  un  dais  soutenu  par  deux 
colonnes  d’ordre  corinthien. 

D — z — 5. 
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RUSSEL  (William  Lord)  , dont 
tout  Anglais , a dit  Charles  Fox  , 
portera  toujours  le  nom  gravé  dans 
son  cœur  à côté  île  celui  d'Alger- 
non  Sidrtej  , naquit  le  i(j  sept,  j 
1 63g  : il  était  le  troisième  Gis  de 
William  Russel  , cinquième  comte 
de  Bedford  ( Voy.  l'article  précé- 
dent ).  Après  qu’il  eut  terminé,  avec 
son  frère  , son  cours  d’études , à l’u- 
niversité de  Cambridge , le  comte  de 
Bedford , leur  père , les  Gt  voyager 
sur  le  contineut.  Pendant  ce  voyage, 
William  Russel  entretint , soit  avec 
sa  famille  , soit  avec  M.  Thornton  , 
un  de  ses  instituteurs  resté  auprès 
de  ses  frères  puînés  , des  correspon- 
dances variées, et  qui , au  milieu  des 
frivolités  naturelles  à son  âge  , of- 
fraient des  signes  de  cette  gravité  qui 
devait  s’attacher  à son  caractère.  On  a 
beaucoup  cité  une  de  ses  lettres, datée 
d’Augsbourg  , le  ’sj  décembre  i656, 
et  dans  laquelle  il  décrivait,  à un  de 
ses  amis,  son  séjour  à Lyon  , à Gre- 
noble , à Genève.  Il  était  entré  dans 
la  première  de  ces  villes , presque  en 
même  temps  que  la  fameuse  reine  de 
Suède,  Christine,  qui , après  avoir 
abdiqué  sa  couronne  et  abjuré  sa 
religion  , remplissait  le  vide  de  sa 
nouvelle  existence  par  les  plaisirs  de 
la  curiosité  et  l’agitation  des  voya- 
ges. ■ Ou  ne  pouvait  arriver  à Lyon  , 

» ( écrivait  Russel  ),  dans  un  moment 
» plus  favorable  à la  réunion  de  tout 
» ce  qu'on  peut  voir  déplus  curieux 
a et  de  plus  amusant.  Tel  était  le 
» concours  de  Français  et  d’étran- 
« gers  attirés  par  la  présence  de  la 
■ reine  de  Suède,  qu’à  peine  la  ville 
> suffisait  - elle  à les  contenir.  Nous 
» étions  plus  de  cent  personnes  dans 
b la  maison  où  j’étais  logé  , person- 
» nés  de  qualité  pour  la  plupart, 
a et  dans  ce  nombre  beaucoup  de 
» très-belles  dames;  si  bien  que  nous 
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a passions , a-peu-près  , toutes  nos 
» soirées  aux  bains  , et  toutes  nos 
a nuits  au  bal , ce  qui , comme  vous 
a voyez  , était  lu  genre  de  vie  très- 
» récréatif.  Ces  dames , il  est  vrai , 

» avaient  un  masque  sur  le  visage  ; 

» mais  un  œil  Gn  pouvait  saisir  beau- 
b coup  d’aperçus  , et  de  ceux  qui  ne 
b sont  pas  les  moins  propres  à don- 
b nerduiustreàla  beaulé.Quen’avez- 
» vous  pu  jouir  de  cette  vue,  surtout 
b de  celle  de  la  reine  de  Suède , 
b qui  sûrement  mérite  , autant  que 
b femme  au  monde  , d’exercer  des 
b yeux  observateurs  ! Je  ne  parle  pas 
b précisément  de  la  beauté  de  son 
b visage , mais  de  l’air  de  majesté 
b dont  il  est  empreint , ainsi  que 
b toute  sa  personne,  ses  mouvements 
b et  sa  démarche.  Peut-être  tout  cela 
b est-il  un  peu  plus  masculin  que  fé- 
b minin.  Le  côté  par  lequel  elle  me 
b parai’  tenir  le  plus  à son  sexe  , est 
b l’inconstance.  11  ne  m’a  pas  fallu 
b beaucoup  de  temps  pour  juger 
b qu’elle  était  aussi  ennuyée  de  sa 
n nouvelle  religion  que  de  l’an- 
» cienne.  A voir  son  maintien  , ses 
b gestes  , tout  ce  qu’elle  fait  pendant 
b l’office,  il  est  clair  qu’elle  préfé- 
b rera  toujours  une  bonne  comédie 
s à la  messe , un  beau  et  spirituel 
b courtisan  au  plus  dévot  des  plus 
b révérends  pères.  » Ou  conçoit  que 
le  voyageur  qui  décrivait  avec  tant  1 
de  complaisance  la  partie  récréative 
de  son  séjour  à Lyon,  n’eût  pas  été 
aussi  enchanté  de  ce  qu’il  avait  vu  à 
la  grande  Chartreuse.  Mais  ce  qu’on 
ne  conçoit  pas  , c’est  que  la  baiue  de 
la  communion  catholique  ait  pu  éga- 
rer un  protestant , d’ailleurs  sage  et 
vraiment  religieux  , au  point  de  lui 
faire  voir  dans  ces  austérités  exagé- 
rées , non  pas  seulement  des  supers- 
titions désapprouvées  par  la  raison, 
maisdescrimes  commisconlrcla  Divi- 
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nité.  « Je  pourrais,  écrivait  William 
Russe! , en  terminant  cet  article  de  sa 
narration  , « vous  instruire  de  bcau- 
» coupd'aulres  particularités  snrees 
» hommes  les  p\us  phantasmaliques 
» de  tous  les  moines  papistes.  I,es 
» cérémonies  nocturnes  qu’ils  pra- 
» tiquent  dans  leur  église  ( car  je  me 
» suis  lest;  une  nuit  pour  les  voir  ) , 
» demanderaient  seules  ud  volume. 
» F.n  deux  mots,  je  crois  qu’ils  se 
» donnent  beaucoup  plus  de  peine 
» pour  aller  en  enfer , qu’uu  bon 
» chrétien  ne  s’en  donne  pour  aller 
» an  ciel  ; » jugement  incroyable , 
qu’on  «te  pourrait  pas  comprendre, 
si  l’on  ne  savait  de  quoi  étaient  capa- 
bles , à cette  e'poquc,  l’esprit  de  secte, 
et  cet'î  intolérance  qu’on  n’a  pu  , 
sans  injustice,  signaler romme  le  par- 
tage exclusif  de  la  religion  catholi- 
que. Mais  Riisscl  redevenait  juste 
dans  scs  tributs  d’admiraticn  et  de 
sensibilité  pour  l’hôpital  de  la 
Charité  établi  à Lyon.  « Cet  hô- 
» pital , écrivait-il , nourrit  joiirnel- 
" lement  dans  l’intérieur  mille  per- 
» sonnes,  a l’extérieur  quinze  mille 
» ( sans  compter  les  étrangers  ) , 

» auxquels  , tous  les  dimanches  , 

» on  distribue  trente-six  mi’Ic  livres 
* de  pain.  » Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  , autant  que  nous  le  voudrions  , 
sur  cette  correspondance  itinéraire 
de  William  Rnssel , quia  été  jugée 
en  Angleterre  troodignedercmarque 
pour  qu’il  nous  fût  permis  de  la  pas- 
ser sons  silence.  Nous  ne  résiste- 
rons cependant  pas  an  plaisir  de 
citer  quelques  phrases  d’une  des  ré- 
ponses adressées  à l’illustre  voya- 
treur,  par  son  instituteur  chéri,  Jean 
Thornton.  On  y verra  , tout  a-la- 
fois  , et  le  développement  rapide  des 
facultés  du  jeune  Russel , et  le  res- 
pect conserve' dans  sa  famille  pour 
la  mémoire  de  l'infortuné  Chartes 
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Ier. , et  le  jugement  qn’on  y portait 
sur  le  protectorat  de  Cromwell , et 
enfin  l’esprit  profondément  reli- 
gieux dont  les  derniers  instituteurs 
de  William  avaient  cherché  à le 
pénétrer  dans  son  adolescence.  Dans 
une  de  ces  réponses  , Thornton 
se  montrait  non  seulemeat  charmé, 
mais  fier  de  la  correspondance  de 
son  elève,  de  ses  descriptions , de 
ses  observations , de  ce  style  si 
mâle  , si  cohérent , si  exact , que 
les  plus  grands  maîtres  d’éloquence 
s’en  honoreraient.  Le  maître  eucon- 
rageait  le  disciple  à se  surpasser 
lui  - même  , et  lui  adressait  cette 
exhortation  vraiment  originale  : 
« Laissez-moi  vous  citer  un  passa- 
» ge  qui  m’a  frappé  dans  un  ouvrage 
» nouveau  : Laplume  d’un  écrivain, 
» dit  l’auteur  . grandit  comme  les 
, n jambes  d'un  enfant , parl’exer- 
» cice.  Quelques  -uns  se  sont  éton- 
» nés  eux-mêmes  de  la  hauteur  à 
» laquelle  ils  se  sont  vus  arrivés , 
» sans  l'avoir  jamais  mesurée  , et 
» par  le  développement  habituel  de 
t>  leurs  facultés  toujours  croissantes. 
r>  Ainsi  , lorsque  la  plus  impérieuse 
v des  destinées  eut  reporté  le  mal- 
» heureux  roi  Charles  à C école  d’une 
» nécessité  inévitable,  sa  plume  at- 
» teignit  un  caractère  de  grandeur , 

» plus  majestueux  que  la  couronne 
» qu’il  avait  perdue.  » Une  circons- 
tance singulière  rapprocha  dans  la 
lettre  que  nous  citons,  les  noms  du 
roi  Charles  et  de  l'usurpateur  Crom- 
well. Parmi  les  curiosités  de  la  galerie 
du  duc  de  Bavière,  William  Russel 
avait  remarqué  un  emblème  allégo- 
rique du  pouvoir  monarchique  , et 
au-dessous  de  cet  emblème  une  sen- 
tence , qui  indiquait  énigmatique- 
ment les  trois  moyens  d’acquérir , 
de  conserver,  et  de  perdre  ce  pou- 
voir ( acqui rcrtdij ret inendi.  amitten- 
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di  ).  Russe!  n’avait  pas  manque  de 
consigner  sa  remarque  en  écrivant  à 
Thornton  ; et  Thoraton  lui  répon- 
dait: « J'ai  beaucoup  aimé,  et  my- 
» lord  votre  père  aussi , cette  sen- 
» tence  placée  sous  l'emblème  de  la 
» monarchie.  Elleserailhonneà faire 
» passer  sous  les  yeux  de  son  altesse 

* protectorale.  Assurément  ellecon- 
» naît  à fond  le  premier  des  trois 
» moyens,  et  elle  sait  ce  qu’il  lui  en 
» a coûté  pour  acquérir.  S’élèvera -f- 

* elle  bientôt  au  moyen  de  conser- 
» ver,  etse  préservrra-t-elle  toujours 
» du  moyen  de  perdre  ? c’est  ce  que 
» le  temps  nous  apprendra.  On  lui  a 
» offert  la  couronne.  Ou  attendait 
» aujourd'hui  sa  réponse  définitive; 
» ill’a  remise  à demain.  Nous  serons 
» tous  bien  trompés  s’il  n’accepte 
» pas.  » Tons  furent  trompés,  com- 
me on  sait.  Cromwell  parodia  César, 
et,  comme  lui,  repoussa  par  un  geste 
dédaigneux  cette  couronne  que  tous 
deux,  au  fond  du  cœur,  brûlaient 
de  saisir.  Nous  ne  citerons  plus,  de  la 
réponse  de  Thornton,  que  les  der- 
nières lignes  adressées  par  le  véné- 
rable instituteur  à son  brillant  élè- 
ve, lancé  seul  au  milieu  du  mon- 
de à l’âge  de  dix-neuf  ans  : « Laissez- 

* moi  terminer  cette  lettre,  en  vous 
» conjurant  de  chercher  et  de  crain- 
» dre  Dieu  par-dessus  tout , et  en 

* priant  ce  Dieu  de  vaus  avouer , de 

* vous  diriger,  de  vous  sanctifier. 
» C’est  le  vœu  de  tout  mon  cœur  ; 

* c’est  la  seule  chose  nécessaire  ; et 
» c’est  en  formant  de  tels  vœux  , c’est 
» en  vous  disant  : Ne  sit  mortale 
» quod  optes,  que  je  me  sens  en  droit 
» de  me  souscrire  le  plus  fidèle  de  vos 

* serviteurs  : Jobs  Tnonirrorf.  » Ou 
ne  peut  douter  que  ces  derniers  vœux, 
exprimés  dans  une  lettre  du  7 mai 
1657,  n’eussent  fait  une  profonde 
impression  sur  le  cœur  de  William 
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Russel , quand  on  le  voit  écrire  de 
Paris  l’année  suivante  : « Je  sors 
» d’une  maladie  qui  m’a  mis  aux 
# portes  de  la  mort , et  je  demande 
» incessamment  à Dieu  la  grâced’ein- 
» ployer  à son  service  la  santé  qu’il 
» m’a  rendue,  a De  retour  Lon- 
dres , en  iG5g,  après  avoir  essayé 
vainement  de  se  faire  employer  dans 
l’arinée  du  roi  de  Suède , le  pre- 
mier soin  de  William  fut  de  s’en- 
tendre avec  son  frère  aîné,  pour  as- 
surer à M.  Thornton  une  pension 
honorable, et  aux  vieux  serviteurs  de 
leur  enfance  des  récompenses  pro- 
portionnées. Ce  frère  aîné  , Fran- 
çois , était  attaqué  d’une  maladie 
hypocondriaque , qui  bientôt  le  ren- 
dit incapable  de  prendre  un  intérêt 
actif  aux  choses  de  la  vie.  William 
s’occupant  de  le  consoler,  et  d’aider 
son  père  dans  lesoin  des  a flaires  de  fa- 
mille; se  borna  pendant  deux  ans  aux 
devoirs  et  aux  vertus  domestiques  , 
sans  négliger  cependant  de  se  prépa- 
rer , par  des  études  suivies  , pour 
les  occasions  qui  pourraient  lui  ou- 
vrir la  carrière  des  services  publics. 
Le  jour  de  la  restauration  se  leva  sur 
l’Angleterre,  en  1661.  Lccomtede 
Bedford  fut  appelé  aux  conférences 
qui  précédèrent  ce  grand  événement. 
Il  eut  l’honneur  de  porter  le  sceptre 
de  saint  Édouard  , au  couronnement 
de  Charles  II  ; et  sou  fils  William 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Tavistork.  Le  sénateur  de  vingt- 
deux  ans  , malgré  son  rigorisme  re- 
ligieux , ne  fut  pas  à l’abri  de  toutes 
les  tentations  qui  vinrent  l’assaillir 
au  milieu  de  la  cour  magnifique  et 
galante  du  monarque  rétabli  sur  son 
trône.  Des  rivalités  entraînèrent  des 
duels.  Eu  1664,  William  Russel  eut 
affaire  , à ce  qu’il  paraît , à un  re- 
doutable adversaire:  on  le  jugea  beu. 
reux  d’en  avoir  été  quitte  pour  une 
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blessure  grave.  Avant  de  partir  pour 
Portsmouth  , où  devait  se  vider 
la  querelle , William  avait  écrit  à 
Loudres  deux  lettres  qui  ne  de 
vaieut  être  remises  que  dans  le  cas 
où  il  resterait  sur  le  champ  de  ba- 
taille : elles  étaient  adressées  à sou 
père.  11  le  remerciait  de  ses  bon- 
tés , qui  avaient  fait  , disait  - il  , 
le  bonheur  de  sa  vie.  Il  lui  de- 
mandait de  concevoir  que  son  (ils 
n’avait  pu  transiger  avec  l’hon- 
neur, et  de  ne  pas  reprocher  à sa 
mémoire  ce  malheur  dont  on  ne 
pouvait  accuser  que  la  fatalité.  Il  lui 
recommandait,  avant  tout,  l’ami  in- 
time qui  allait  lui  servir  de  second 
dans  ce  combat  aventureux  , puis 
soc  serviteurde  confiance,  puis  quel- 
ques créanciers  en  bien  petit  nombre. 
Ces  lettres  ont  été  conservées:  on  ne 
peut  les  lire  sans  attendrissement  et 
sans  respect.  Cependant  les  travers 
d’une  cour  désordonnée  , de  qucl- 
qu’éclat  qu’ils  fussent  revêtus  , et  eu 
raison  même  de  cet  éclat , ne  pou- 
vaient pas  convenir  loug-  temps  à 
W'tlliam  Russe).  Échappé  de  ce  tour- 
billon , il  sentit  le  besoin  de  se  former 
un  intérieur  qui,  le  rendant  à lui-même, 
pût  répondre  à ses  goûts , remplir 
son  cœur,  et  satisfaire  sa  conscience. 
11  épousa,  en  i6t>g,  Rachel  Wriot- 
licsly,  seconde  fille  du  coin  te  de  Sou- 
thampton  : elle  était  veuve  de  lord 
Vaughau;ct  suivant  l’usageauglais, 
ui  ne  permet  pas  à une  veuve  titrée 
e déchoir  de  son  rang,  elle  conti- 
nua de  s’appeler  lady  Vaughan  jus- 
qu’au jour  où  William  Russcl  devint 
lord  Russcl  par  la  mort  de  son  frère 
aîné.  Une  lettre,  écrite  par  elle  à Wil- 
liam, quatre  aus  après  leur  mariage, 
peint,  mieux  que  toutes  les  descrip- 
tions auxquelles  nous  pourrions  nous 
livrer,  le  bonheurde  ces  époux,  et  celte 
communauté  de  vertus  au  sein  de  la- 
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quelle  sc  resserrai  t chaque  jou  r l’union 
de  deux  âmes  si  dignes  l’une  de  l’au- 
tre. Nous  hésitons  d’autant  moins  à 
insérer  en  note  une  traduction  de  ce 
précieux  écrit,  qu’il  esta  lui  seul  une 
démonstration  morale  des  vérités  , 
meme  politiques , que  nous  aurons  à 
éclaircir , et  une  réfutation  anticipée 
des  calomnies  dont  nous  verrons 
lord  Russel  devenir  la  victime  (i). 
C’était , en  16^3,  que  William  Rus- 
sel recevait  de  sa  femme  une  telle 
lettre.  II  était  membre  du  parlement 


(i)  u Si  mn  npmtioDi  pouvaient  r/pondn  il 
» uie*  sentiment* , qu’il  me  serait  don*  de  douoer  4 
» mon  rber  Russcl  une  jurte  idée  de  ce  bonheur  h 
i»  véritable  et  si  parfait,  que  j(  doi*  & aa  boute;  à 
» cette  bouté  dont  chaque  jour  il  me  prodigue  de 
a nouvelle»  marque*  ; I cette  bonté  telle  que  , même 
a en  reconnaissant  tout  ce  qui  manque  à mon  mé- 
» rite  f j’ai  la  confiance  que  nen  ne  me  manque  dan* 
a *on  amour , et  que  je  ne  fai*  nas  eu  vain  tout  ce 
» qu’il  est  eu  mon  pouvoir  de  taire  ]»uur  obtenir 
a celte  ineffable  briu-diction  Mai*  v ou»,  l’aine  de 
a tna  vie , vous  qui  savez  si  bien  comme  on  aime  et 
a comme  ou  oblige  , mettez  le  couple  » ma  félicité  , 
a en  vous  montrant  4 moi  bien  persuade  que  mon 
» corur  c*t  p-  net  ré  |x»ur  voua  de  toute»  les  affection* 
a honorable*  et  p-uoionnees  dout  aucune  créature 
a humaine  ail  jamais  pu  éprouver  le  stutiiuenl  et 

• chérir  l'obligation.  Que  cette  faveur  me  »oit  *e- 
a corder,  et  je  u'uurai  plu*  rien  à demander  4 Dieu 

* que  la  prolongation  de  nies  présente»  jouissance*  , 

a * il  lui  plaît  d'en  ordonner  ainsi;  et,  dans  le  cas 
a contraire , la  grâce  de  me  soumettre  4 scs  sage* 
a dispensation*  et  à sou  infaillible  providence  , sans 
a murmure  , sans  alteration  de  la  reconnaissance  que 
a je  lui  dois  pour  les  années  que  j'ai  déjà  passée* 
a dans  un  si  parlait  contentement.  Dieu  juge  mieux 
a que  nous  quand  n iris  eu  avons  assez  de  cette  terre, 
a t.c  que  je  sollicite  ardemment  de  sa  uiisérirorde  , 
a c’est  que  omis  vivions  tous  deux  ici-bas  de  telle 
a manière  , qu’au  premier  départ  d’une  de  oo«deuz 
a âmes , l'autre  ne  reste  accabler  sous  la  duu- 
a leur  , comme  s’il  u'y  avait  plus  pour  nous  d’autre 
a espérance.  Ainsi,  attendons  «■«•semble  avre  sérénité 
a une  ImhiUc  et  heureux*  vieillesse,  sûrs  que  Dieu 
a soutiendra  ses  serviteur,  sous  le  p»t<ls  des  éprru- 
a vra  quTI  lui  plaira  de  leur  faire  subir.  Ce  sont  là 
a de  c s méditations  auxquelles  il  est  nécessaire  de 
e ae  livrer  quelquefois,  p mr  ne  pas  être  surpris 
a par  un  accidcut  subit , qui , nous  trouvant  tau* 
» préparation  , nous  trouverait  sans  Force.  Pardou- 
a nez  - moi  mon  insistance  sur  ce  sujet , elle  vient  de 
a l’opinion  ou  je  suis,  qu’en  nous  tenant  préparés 
a pour  toutes  1rs  éventualités  de  l’avenir  , non.  pou* 
a vous  jouir  *vec  plus  de  tranquillité  du  présent.  O 
» présent  de  longue  duree,  je  l'espère,  bien 

a sure  néanmoins  qu-  quand  uolre  état  actuel  clum- 
a géra , .ce  sera  pour  un  état  meilleur  : j’ai  cette 
a ferme  confiance  daim  les  mérités  du  Christ.  Prxms- 
a le  tous  les  jour»  pour  qu'il  en  soit  ainsi , et  n’a«k* 
0 mettons  plus  de  terreurs....  a Le  reste  de  la  lettre 
œ roule  plu»  que  sur  de»  nouvelles  de  cour  et  des 
affaires  de  famille. 
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depuis  douze  ans.  Si  les  dispositions 
de  la  cour  l’avaient  détourné  d’abord 
de  prendre  uue  part  active  dans  les 
transactions  parlementaires  , il  en 
fut  plus  éloigné*  que  jamais  par  les 
douceurs  d’une  conjugalité  où  le 
charme  de  l’esprit  se  joignait  aux 
délices  du  cœur,  et  à la  pureté  des  ver- 
tus religieuses.  Plein  de  caudeur  , 
ennemi  de  l’intrigue  par  caractère 
autant  que  par  principes,  étranger 
ou  plutôt  supérieur  à tuute  vucd’am- 
bition  personnelle  , il  eût  continué  à 
cire  ce  qu'il  était  depuis  douze  ans  , 
consciencieux  et  muet  député  dans 
la  chambre  des  communes  , et  n’eût 
jamais  sacriGé  sa  félicité  intérieure 
aux  troubles  de  cette  vie  publique  , 
où  peu  de  plaisirs  sont  sans  mélange, 
et  où  tous  les  devoirs  ne  sont  pas 
sans  incertitude , ainsi  que  l’a  dit  un 
de  ses  petits-neveux.  11  fallut , pour 
le  faire  entrer  dans  cette  nouvelle 
carrière , que  des  événements  inatten- 
dus vinssent  tout-à -la-fois  alarmer 
sa  conscience , révolter  son  patrio- 
tisme , et  le  remplir  tout  entier  de 
l’idée  qu’un  Anglais  attachant  quel- 
que prix  à l’indépendance , à la  li- 
berté et  à la  religion  de  son  pays,  ne 
pouvait  plus  se  tenir  à l’écart.  L’é- 
nergie naturelle  de  son  caractère 
s’éveilla  , a dit  un  de  ses  nobles  bio- 
graphes ; et  elle  ne.  devait  plus  s’en- 
dormir que  sur  l’échafaud.  Ici  la 
biographie  de  VV.  Kussel  devient  né- 
cessairement l’histoire  d’Angleterre. 
Charles  II  est  un  des  exemples  trop 
nombreux  de  l’iniluence  funeste  que 
des  ministres  corrupteurs  exercent 
sur  la  destinée  des  princes  auxquels 
leur  caractère  personnel  semblait  de- 
voir garantir  leur  propre  bonheur  en 
même  temps  que  celui  de  leurs  sujets. 
Charles  avait  en  lui  tout  ce  qui  pou- 
vait le  faite  aimer  universellement , 
et  lui  faire  sentir  le  prix  en  newe 
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temps  que  goûter  la  douceur  d’une 
telle  affection.  Jamais  roi  sur  le  troue 
n’eut  un  extérieur  plus  affable , un 
abord  plus  facile  , et  des  manières 
plus  séduisantes.  Jamais  hommedans 
la  société  ne  réuuit  à un  si  haut  degrc 
ce  que  l’esprit  a de  plus  piquant , et 
la  cordialité  de  plus  aimable.  11 
s’était  senti  vivement  ému  par  les 
acclamations  qui  l’avaient  accueilli 
de  toutes  parts  lors  de  sou  débarque- 
ment à Douvres,  et  à son  entrée  daus 
la  capitale.  Toutes  les  bouches  avaient 
lépétc  le  mot  charmant  sorti  de  la 
sienne  , lorsqu’à  la  vue  de  l’enthou- 
siasme général  de  son  peuple,  il  avait 
dit  aux  serviteurs  Gdèles  qui  reve- 
naient avec  lui  : Je  crois,  en  vérité , 
que  c'est  nuire  faute , si  nous  ne 
sommes  pas  revenus  plus  tôt.  Monk, 
créé  duc  d’Albcrmale  ; Hyde  , non- 
seulement  élevé  à la  dignité  de  pair, 
sous  le  titre  de  comte  de  Clarendon, 
mais  nommé  grand  - chancelier  et 
premier  ministre;  Southampton,mis 
à la  tète  de  la  trésorerie;  tout  le  con- 
seil composé  de  membres  respecta- 
bles, parmi  lesquels  on  voyait  quel- 
ques presbytériens , même  quelques 
républicains,  assis  à côté  des  angli- 
cans et  des  royalistes  ; l’armée  con- 
gédiée , moins  cinq  mille  hommes  ; 
une  amnistie  générale  , proclamée 
par  le  roi , sans  autres  exceptions 
que  celles  qu’y  voudrait  mettre  le 
parlement;  enGn  la  protestation  réi- 
térée de  Charles  aux  deux  chambres, 
que  leurs  conseils  seraient  l’unique 
règle  de  sa  conduite:  celte  réunion 
de  faits , tous  tncou  testables , annon- 
çait un  prince  reconnaissant , sa- 
ge , clément , premier  gardic."  de  la 
liberté  de  ses  sujets  cl  des  lois  de  son 
pays.  Je  ne  vois  pas  comment  on 
a pu  le  supposer  clément,  a dit  un  il- 
lustre auteurjet  nous,  nous  ne  voyons 
pas  comment,  à l’ouverture  de  son  rc- 
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gne,  on  peut  lui  contester  cet  le  quali- 
té. Après  l’horrible  régicide  dont  son 
malheureux  père  avait  été  victime  ; 
après  tant  tic  massacres  et  de  pros* 
criptions,  dont  ce  grand  crime  avait 
été  précédé,  accompagné  ou  suivi, 
n’était-cedonc  pas  un  acte,  on  peut 
dire  un  excès  de  clémence,  dans  le  fils 
du  monarque  assassiné,  dans  le  ven- 
geur naturel  de  tant  de  milliers  de 
familles  immolées  pour  leur  fidéli- 
té, que  de  publier  une  amnistie  gé- 
nérale pour  les  auteurs  ou  exécuteurs 
de  pareils  attentats;  que  de  renoncer 
à faire  soi-même  une  seule  exception 
à cette  amnistie,  et  de  laisser  à la  dé- 
cision du  parlement  national  celles 
que  ce  corps  jugerait  nécessaires  ? 
Charles  fit  plus.  Presque  tous  les 
pairs  , emportés , les  mis  par  la  hai- 
ne juste,  mais  imprudente,  de  tant 
de  crimes;  les  autres  par  des  res- 
sentiments personnels  qu’excusait  la 
nature,  mais  que  la  politique  de- 
vait réprimer  ; quelques  - uns  par 
une  basse  flatterie  pour  le  pouvoir 
renaissant,  voulurent  multiplier  les 
exceptions  au-delà  de  toute  mesure. 
Le  roi  se  refusa  persévéramment  à 
les  sanctionner,  aKéguant  sa  pro- 
messe de  Breda , plus  sacrée  enco- 
re depuis  son  entrée  en  Angle- 
terre , et  à laquelle  même  il  se 
croyait  redevable  du  bonheur  dont 
il  jouissait.  Il  fallut  que  les  deux 
chambres  entrassent  dans  les  voies 
de  la  clémence  royale.  11  n’y  eut 
d’exclus  du  pardon,  outre  les  régi- 
cides: que  deux  hommes  seuls  : ce 
chevalier  Vanc  , dont  les  calomnies 
et  les  parjures  avaient  préludé  à l'as- 
sassinat de  Charles  Ier.  par  celui  de 
son  fidèle  Strafford  , et  le  général 
Lambert . républicain  furieux  , qui 
avait  déshonoré  sa  valeur  par  sa 
cruauté.  De  tous  les  régicides  con- 
damnés à mort , dix  seulement  ftt- 
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rent  exécutés.  Le  roi  fit  grâce  de  la 
vie  aux  autres  ; et  il  la  fit  aussi  au 
général  Lambert.  A partir  de  celte 
époque,  comment  est-il  arrivé  qu’un 
règne  dont  le  début  avait  été  signalé 
par  tant  de  clémence,  ait  été  terni, 
dans  son  cours,  par  tant  d’injus- 
tice, d’oppression  et  de  cruauté? 
Comment  ce  William  Russel , dont 
nous  résumons  la  vie  , proclamé  , 
par  tous  les  partis,  le  plus  honnête 
homme  de  l’Angleterre,  a-t-il  pu 
être  amené,  non  pas  à conspirer  con- 
tre la  vie  de  son  souverain,  l’idée 
seule  lui  en  eût  fait  horreur,  et  per 
sonne  n’eût  osé  ln  lui  présenter;  non 
pas  à vouloir  renverser  ladynastiede 
scs  rois , et  altérer  le  gouvernement 
de  son  pays  : il  l’a  nié  positivement, 
et  sa  dénégation  a fait  foi  ; mais  à 
délibe’rer  si  ce  n’était  pas  un  droit 
et  un  devoir  que  la  résistance , même 
armée,  à l’oppretsion  sous  laquelle 
gémissait  toute  la  nation  anglaise? 
En  parlant  de  ministres  corrupteurs, 
nous  avons  déjà  indiqué  la  réponse  à 
ces  questions  : les  faits  vont  la  déve- 
lopper. L’intèg  reSouthampton,  pour- 
vu , à la  restauration  , du  ministère 
de  grand  trésorier . mourut  dans  son 
emploi, en  j66^.  Peu  de  temps  avant 
de  mourir . il  avait  dit,  en  plein  con- 
seil , parlant  du  grand -chancelier  : 
a Tant  que  le  comte  de  Clarendon 
» conservera  de  l’autorité,  nos  lois, 
» notre  liberté  et  notre  religion  se- 
b ront  à couvert  : s’il  est  éloigné  , je 
b tremble  pour  les  suites,  b Ces  pa- 
roles retentissaient  encore  aux  creil- 
les  de  ceux  à qui  elles  avaient  été 
adressées  . lorsque  le  loyal  tréso- 
rier. qui  les  avait  proférées,  dispa- 
raissait de  la  terre,  et  lorsque  le  sa- 
ge et  vertueux  chancelier , qu’elles 
avaient  si  justementcaractérisé,  était 
éloigné  des  conseils.  Fidèle  compa- 
gnon de  son  maître  dans  l’exil , Cla- 
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rendon  n’avait  cesse,  pendant  douze 
ans,  d’entretenir  une  correspondan- 
ce efficace  avec  les  principaux  roya- 
listes restés  en  Angleterre.  Immédia- 
tement après  la  mort  de  Cromwell, 
il  avait  démêlé  que  Monk  devait  être 
l’instrument  de  la  restauration.  Il 
avait  écrit  à lord  Culpeper,  son  con- 
fident , que  c’était-là  le  point  vers  le- 
quel devaient  être  tournés  tous  les 
efforts  du  parti  royaliste;  il  les  avait 
soi  vis  et  dirigés  constamment.  Pre- 
mier ministre  du  roi  rétabli  sur  son 
trône,  Ckrendon,  pendant  les  sept 
années  qu'il  venait  de  passer  à la  tête 
des  affaires,  avait  travaillé  avec  un 
égal  succès  à relever,  sur  les  mêmes 
fondements  , le  pouvoir  légitime  de 
la  royautéet  les  libertés  non  moins  lé- 
gitimes delà  nation  ( ^.Clarendou). 
Mais  son  austérité  , son  économie  , 
sa  loyauté  patriotique  , étaient  dere- 
nues  importunes  dans  uDe  cour  où  la 
galanterie  dégénérait  , de  plus  en 
plus,  en  dissolution  ; où  l’incapacité 
n’en  devenait  que  plus  envieuse  ; où 
les  hommes  ambiticnx  l’étaient  bien 
moins  de  gloire  et  de  considération  , 
que  de  plaisirs  et  de  richesses  ; où 
une  favorite , insolente  et  insatiable, 
minait , par  son  exigcance  et  scs 
prodigalités , le  prince  qu’elle  tenait 
asservi  ;-où,  parmi  les  courtisans  du 
vice  et  les  candidats  du  pouvoir,  c’é- 
tait à qui  tromperait  ce  prince  , à 
qui  le  corromprait , à qui  calomnie- 
rait et  ridiculiserait  devant  lui  les 
serviteurs  qui  avaient  le  plus  de  droit 
à sa  reconnaissance  , à son  estime  , 
même  à ses  respects.  On  rougit  lors- 
qu’on voit,  dans  les  Mémoires  du 
temps , les  scènes  bouffonnes  que 
Buckingham  etses  coinplicesjouaient 
chez  fa  duchesse  de  Cleveland,  et 
même  chez  h:  roi  pour  faire  rire 
le  prince  et  sa  maîtresse;  l’un  d’eox 
{Buckingham)  s’affnblant  d’tme  per- 
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ruque  énorme  pour  contrefaire  le 
chancelier,  imitant  sa  démarche,  et 
tenant  en  main  le  soufflet  de  la  che- 
minée en  guise  du  sac  où  étaient  ren- 
fermés les  sceaux;  l’autre  s’armant 
du  pochera  u pincette,  et  le  portant , 
en  guise  de  masse , devant  le  chance- 
lier burlesque.  L’homme  vertueux 
qu’on  avait  ainsi  cherché  à rendre 
ridicule,  on  s’efforça  bientôt  de  le 
rendre  odieux.  On  ne  se  borna  pas 
à lui  imputer  comme  un  crime  d’of- 
fenser son  maître  dans  les  person- 
nes qui  étaient  l’objet  de  ses  affec- 
tions : on  l’accusa  d’avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi , en  repoussant  l’offre 
qui  avait  été  faite  delà  part  des  Com- 
munes (ou,  du  moins,  parnn  mem- 
bre de  cette  chambre  ) , d’accorder 
à la  couronne  une  imposition  an- 
nuelle de  deux  millions  sterling  snr 
toutes  les  terres.  Le  changement  de 
ministère  une  fois  at  rêté  , ceux  qui 
voulaient  rendre  le  public  favorable 
à cette  mesure  , travaillèrent  à cor- 
rompre le  peuple  ainsi  qu’ils  avaient 
corrompu  le  roi.On  s’arma  contre  Cia 
rendon  des  services  mêmes  qu’il  avait 
rend  ns . 1 1 a va  i t relc  vêla  rel  igion  de  I V- 
tat . renoué  le  lien  de  la  monarchie  et 
del’Église  anglicane.-on  souleva  con- 
tre lui , tour-à  tour,  les  vengeances, 
les  terreurs , les  espérances  des  dissi- 
dents , tout  le  zèle  des  catholiques  et 
toutes  les  fureurs  des  presbytériens. 
Plutôt  que  de  charger  les  peuples  de 
nouvelles  taxes,  il  avait  consenti  que 
le  roi  vendît  à la  France  , pour  qua- 
tre cent  mille  livres  sterling  , fa  pos- 
session de  Dunkerque,  qui  en  coûtait 
à I ’ A ngleterre  cent  vingt  par  an , et  qui 
ne  lui  rapportait  qu’une  jouissance 
de  Tanité  : c’était , disait-on , le  mar- 
ché le  plus  honteux  et  le  plus  funeste 
à l'Angleterre, qu'aucun  ministre  eût 
jamais  souscrit.  Ce  ministre  s’étnit 
opposé  de  tout  son  pouvoir  à la  ré- 
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solution  d’entrer  en  guerre  contre  la 
Hollande  ; mais  cette  guerre  une  fois 
déclarée , il  avait  dû  chercher  à la 
justifier  et  à la  soutenir  : on  le  dé- 
nonçait comme  en  ayant  été  le  seul 
promoteur,  et  comme  devant  seul 
répondre  des  suites  d’abord  humi- 
liantes etfinalement  ruineuses  qu’elle 
venait  d’avoir.  On  disait  au  roi  qu’il 
n’y  avait  qu’un  cri  dans  toute  la 
nation  contre  les  désastres  de  cette 
guerre;  et  que  le  seul  moyen  d’ap- 
paiser  les  murmures  était  de  sacri- 
fier à l’opinion  publique  le  ministre 
qu’elle  accusait  d’avoir  produit  tant 
de  calamités  ( Voyez  Clarew- 
doi»,  VIII,  611  ).  Dépouillé  des 
sceaux  (1668),  accusé  par  la  cham- 
bre des  communes  , banni  d’Angle- 
terre par  un  acte  du  parlement , le 
vertueux  chancelier  alla  finir  scs 
jours  en  France  , triste  et  vénérable 
monument  de  la  perfidie  des  cours. 
Charles  , délivré  de  Southampton, 
de  Clarendon  , et  de  leurs  dignes 
amis , vécut  au  milieu  de  ses  maî- 
tresses et  de  ses  compagnons  de  plai- 
sirs , abandonné  à ce  ministère  qui, 
sous  le  nom  de  Cabale  , est  resté 
voué  au  mépris  , ainsi  qu’à  l'exécra- 
tion  des  contemporains  et  de  la  pos- 
térité. Clifford  , Arlington  , Buckin- 
gham , Ashley  , Lauderdalc  , étaient 
les  cinq  ministres  qui,  par  la  réunion 
des  cinq  lettres  initiales  de  leurs 
noms  , donnèrent  l’idée  de  les  desi- 
gner tous  par  le  surnom  de  Cabal: 
Clifford,  fils  d’un  ministre  protestant, 
mais  devenu  ouvertement  catholi- 
que , violent , hardi , moins  immoral 
peut-être  que  les  quatre  autres  , s’il 
n’eût  pas  agi  avec  eux;  mais  oubliant 
tous  ses  principes  dès  que  son  am- 
bition était  en  jeu.  Arlington  ( V oy. 
Beisnet  ),  catholique  en  secret , mais 
affectant  au  dehors  un  protestantis- 
me outré,  jusqu’à  devenir  le  persé- 
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cutcur  de  scs  co-rcligionnaires  , dès 
qu’il  les  vit  en  butte  à la  haine  du 
peuple;  du  reste  versé  dans  les  lan- 
gues étrangères , doué  de  connais- 
sances et  d’agréments  extérieurs,  ca- 
lomniateur persévérant  et  clandes- 
tin de  Clarendon  , vil  serviteur  des 
amours  de  son  maître  : Buckingham , 
charmant  de  figure  et  d’esprit , com- 
blé de  tous  les  dons  de  la  nature  et 
de  la  fortune;  mais  le  plus  ancien  et 
le  plus  dissolu  des  corrupteurs  de  son 
roi  ; enfin  se  glorifiant  d’être  athée 
( Voy.  Buckingham  , VI , ai5  ) : 
Ashley,  fait  comte  de  Sliaftesbury  , 
d’un  génie  vaste , d’une  perversité 
plus  profonde  eucore , capable  des 
entreprises  les  plus  audacieuses  et  de 
la  persévérance  la  plus  tenace , pas- 
sant et  repassant  d’une  religion  à une 
autre , n’en  ayant  aucune  , sans  hon- 
neur comme  sans  conscience  , et 
d'autant  plus  dangereux , que  seion 
le  portrait  qui  nous  a été  tracé  de 
lui  par  la  plume  du  Père  Dorléans  , 
sous  la  dictée  même  du  roi  Jacques 
II , Sliaftesbury  « n’était  effrayé  ni 
» de  la  graodeur  , ni  de  la  multitude 
«des  crimes,  quand  il  les  croyait 
» nécessaires  ou  pour  se  conserver  , 
» ou  pour  perdre  ceux  qui  s’étaient 
» attiré  sa  haine»  : enfin  Lauderdalc 
savant  en  hébreu,  en  grec  , en  latin  , 
en  théologie  , mais  profondément 
ignorant  dans  l’art  de  gouverner  ; de 
presbytérien  fanatique,  devenu  pro- 
moteur sanguinaire  de  l’épiscopat  en 
Écosse  , et,  de  ce  double  fanatisme, 
arrivé  à ne  conserver  aucune  trace 
d’un  sentiment  religieux  ; ennemi 
ar  principe , et  suppôt  par  intérêt, 
u gouvernement  arbitraire  ; esclave 
abject  du  prince,  tyran  impitoyable 
des  sujets,  toujours  prompt  à s’of- 
frir pour  exécuter  les  résolutions  les 
plus  désespérées , et  si  violemment 
passionné , dit  Burnet , que  sa  pas- 
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sion  ressemblait  à des  accès  de  folie. 
Tels  étaient  les  cinq  hommes  aux- 
quels Charles  venait  de  livrer  sa  des- 
tinée ainsi  que  celle  de  scs  trois 
royaumes  ; et , entre  ces  cinq  hom- 
mes, Clifford  devait  remplir  la  place 
de  Southampton  , et  Shaftesbury 
celle  de  Clarendon  ! Enchaîner  les 
libertés  anglaises , rendre  le  parle- 
ment nul  , le  roi  absolu  , et  l’Angle- 
terre catholique  ; opérer  ce  grand 
changement  par  l’alliance , l’argent 
et  les  troupes  de  la  France  , tel  fut 
le  projet  que , dès  le  premier  jour  de 
sa  puissance , présenta  au  roi  la  Ca- 
bale. Quant  au  roi , plus  qu’indiffé- 
rent par  sa  conscience  à toute  secte 
religieuse  , il  avait  plutôt  de  l’aver- 
sion pour  l’Église  presbytérienne, 
dont  les  ministres  l’avaient  tant  tour- 
menté en  Écosse , et  un  certain  pen- 
chant pour  l’Église  romaine  , parce 
que  son  frère,  le  duc  d’York,  en  était 
devenu  le  zélé  prosélyte , et  parce 

?|u’on  la  lui  présentait  comme  plus 
avor.-.ble  à la  monarchie  absolue. 
Heureusement  pourl’Angleterrc,  l’u- 
nion manqua  dans  cette  junte  si  dépra- 
vée. Tantôt  une  partie  de  ces  minis- 
tres trompaitl’autre;  tantôt  ils  trom- 
paient le  roi , et  tantôt  le  roi  se  faisait 
un  jeu  de  les  tromper  à son  tour. 
Ainsi , pendant  que  les  perfides  minis- 
tres du  cabinet  travaillaient  à liguer 
la  France  et  l’Angleterre  contre  la 
Hollande, lemonarque  voulant  plaire 
à son  peuple,  et  cédant  encore  cette 
fois  aux  vues  d’une  prudence  qui  lui 
était  naturelle,  envoyait  un  de  ses 
négociateurs  les  plus  respectables,  le 
chevalier  Tempie,  conclure,  à la 
Haye , une  triple  alliance  de  l’Angle- 
terre, de  la  Hollande  et  de  la  Suède 
contre  la  France.  L’Europe  applau- 
dit à cette  barrière  qui  s’élevait  con 
treles  conquêtes  menaçantes  de  Louis 
XIV.  L’Anglcterretriompha d’avoir 
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ressaisi  la  considération  qui  lui  appar- 
tenait. Charles  fut  embarrassé,  vis-à- 
vis  de  scs  ministres  , du  succès  qui 
lui  attirait  les  bénédictions  de  son 
peuple.  L’impétueux  Clifford  , en 
voyant  les  transports  d’alégresse  de 
tonte  la  nation  , eut  l’impudence  de 
dire  : Malgré  toute  cette  joie  , il 
nous  faudra  faire  une  seconde  guer- 
re contre  la  Hollande.  Après  deux 
ans  de  manœuvres  , les  ministres  an- 
glais , qui  s’étaient  vendus  les  pre- 
miers à l’or  de  la  France  , persuadè- 
rent enfin  à leur  roi  de  se  vendre 
comme  eux.  Dans  le  but  que  se  pro- 
posaient les  deux  cours  , et  dans  les 
moyens  dont  chacune  se  servait  pour 
obtenir  de  l'autre  ce  qu’elle  lui  de- 
mandait , il  y avait  un  mélange  in- 
cohérent de  grandeur  et  de  bassesse, 
d’ambition  et  d’avarice  , de  religion 
et  de  volupté,  sur  lequel  on  ne  peut 
arrêter  son  attention  sans  surprise 
et  sans  dégoût.  Le  parallèle  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II  n’était  pas 
à l’avantage  du  second.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  à Louis  an  nom  de  Char- 
les, se  réduisait  toujours  à ce  peu  de 
mots  : « Faites-moi  despote,  et  je 
» vous  tarerai  être  conquérant.  » 
Quant  à Louis  XIV,  il  pouvait  truu- 
verdela  grandeur  à releverla  royauté 
opprimée  dans  un  grand  empire;  et 
il  devait  regarder  comme  une  action 
méritoire  de  rendre  la  vraie  religion 
à tout  un  peuple  qui , après  l’avoir 
professée  pendant  des  siècles,  en  avait 
été  privé  tout-à-coup  par  l’hérésie. 
Mais , pour  consommer  cette  œuvre 
pieuse,  n’était-cc  pas  assez  de  joindre 
les  moyens  terrestres  aux  secours 
d’en  haut , en  envoyant  à Charles 
cette  sœur  qu’il  aimait  tant  , cette 
séduisante  Henriette  d' Angleterre  , 
devenue,  par  son  mariage  avec  Mon- 
sieur , l’ornement  de  la  cour  ainsi 
que  la  conquête  de  l’Eglise  de  France? 
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Le  roi  de  France  devait-il  , pour 
engager  le  roi  d’ Angleterre  à se  cou- 
verlir  , lui  faire  présent  d'une  mai- 
tresse  , selon  l’expression  de  Hume  ? 
Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva.  Char- 
les , ébranlé . ne  cédait  pas  encore  à 
la  Cabale.  Louis  , sous  prétexte  de 
visiter  scs  côtes  , emmena  la  reine  , 
la  duchesse  d’Orléans,  toute  sa  cour 
à Dunkerque.  Madame  s’échappa  , 
franchit  le  détroit , et  vint  à Dou- 
vres, où  elle  avait  donné  rendez-vous 
au  roi , son  frère.  Là  , ils  passèicnt 
ensemble  dix  jours,  partagés  entre  des 
conseils  secrets  et  des  fêtes  bruyan- 
tes. Henriette  déploya  tous  ses  char- 
mes de  persuasion.  Chai  les  put  moius 
que  jamais  résister  à l'ascendant  de 
sa  sœur.  Elle  avait  débarqué  en  Au 
gicterre,  le  16  mai  1 670 ; le  au,  elle 
avait  obtenu  la  signature  du  traité 
qu’elle  était  venue  chercher  : elle 
l’emporta , le  uG,  à Dunkerque,  lais- 
sant à Douvres,  pour  garant  de  son 
exécution  , la  plus  belle  de  scs  filles 
d’honneur , M*1*.  de  Quérouale  , que 
Charles  se  trouva  heureux  de  con- 
duire à sa  cour.  Bientôt  invitée  par  Ar- 
lingtonà  venir  passer  quelques  jours 
dans  sa  terre  d’Eatun  ,,el!e  y ren- 
contra son  loyal  amant,  et  en  re- 
vint avec  les  droits  qui  devaient  la 
faire  créer  duchesse  de  Portsinouth. 
C’est  quelque  chose  de  curieux  à lire 
aujourd’hui,  que  le  second  article  du 
traité,  dont  M**c.  Quérouale  se  trou- 
vait alors  le  lien  et  le  garant  (1). 


fO  » Le  roi  de  U Bretagne  , convaincu 

0 de  la  ve  r il**  de  la  leligiuu  ctt’liulitjué,  1 résolu  de 
x le  dcclarrr  publiquement  . tl  d»  se  rfrontiFier 
x *m  l'Eglise  romaine  , ausntutqu  1rs  afiam»  de 
» son  rovautur  auront  jvrisassta  ck  cou-islam e pour 
*•  le  lui  permettre.  Il  a toute  les  raisons  d’étre  per- 
» »u..di  , d'après  l**lV*-ct  ion  rt  la  fidelité  de  se*  sujet», 
» que  parmi  cru*-là  môme*  ù uni  Dieu  ik  fera  pas 
m U grâce  d'être  convertis  par  l'augusl*  exempte  de 
u leur  roi , aucun  ne  manquera  à l'obnssaucc  tuvio- 
• lal>le  que  dt - »ujt  L»  doivcul  • leur  souverain  , mê- 
*<  me  quand  h religion  rst  di(Tereuie  de  la  leur.  (*- 
x pendant,  comme  il  peut  *r  rencontrer  qwlqoe- 
e fou  de  ce*  esprits  turbulent»  qui  cntrrpr  riment 
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Hume  , eu  écrivant  son  Histoire  , 
croyait  seulement  à l’existence,  mais 
iguorait  l'étendue  et  le  texte  de  ce 
traité,  dont  la  minute  originale  a été 
découverte  postérieurement  dans  les 
papiers  de  Gilford.  Ce  que  Hume  n’a 
pas  su  davautage , c’est  que  Charles 
n'avait  admis  à la  deliberation  sur 
ce  premier  traité , appelé  le  Traité 
secret  , que  deux  des  cinq  ministres 
de  la  Cabale,  ClitFord  et  Arlingtou, 
catholiques  romains; c’est  que,  pen- 
dant le  cours  meme  de  cette  délibé- 
ration , les  trois  autres  ministres , 
non  catholiques  , Buckingham,  Ash- 
ley  et  Lauderdale , négociaient  aussi 
à l'insu  de  leurs  collègues,  avec  l'am- 
bassadeur fiançais,  un  second  traité 
appelé  le  Traité  postiche , où  il  n’é- 
tait question  que  de  la  guerre  contre 


x de  troubler  la  tranquillité  publique,  eu  cachant 
x leurs  mauvais  dessein*  sous  le  pretntr  pi -usiLlv 
0 dr  la  1 cligmu  , S.  M.  B.  qui  u’a  rien  plu»  à otmr, 
» «pris  le  repos  do  m propre  «'onu'irurr , que  d'as- 
x sucer  celui  qu'a  procure  à m*  «ujrts  la  douceur 
1»  deftnu  gfttivrrin-meid  , croit  que  le  meilleur*  moyen 

• dVinp  tli-r  que  ce  trios  w »<it  tioublc,  est  de 
»*  pouvoir  avec  •vrtitud'  , ru  ca*  de  réquisition  y 
0 compter  sur  l'assistance  de  S.  M.  T.  C. , laquelle 
» voulant,  dan*  cette  occasion , donner  mi  r«u  de  la 
x Cirai  «de  Hr.tagiir  des  pr«  uvrsinco  driUblri  de  son 
x amitié  sintrre  . rt  contribuer  au  plein  succia  d’un 
x prdjet  si  glorieux  , si  utile  1 S.  M.  et  1 toute  la 
x religion  catholique  . b promis  rt  promet  de  donner 

• audit  roi  de  la  Cromlr-Brelague  un«*  somme  de 
x d us  million*  de  livrra  Inuruui» , payables,  laprx> 
a-  Uiière  nj*'ilie  trois  moi»  apres  l'ëi  bauge  dn  rutifl- 
x tabous  du  présent  traite,  et  l'aut«c  moitié  trois 
x autres  moi»  apnt;  et,  du  plus,  ledit  roi  tri-»* 
x rbrt  tieu  s'engage  à secourir  S-  M.  B it’ud  Corps 
».  de  troupe»  dr  six  nulle  hnimo'i.  s'il  est  iteressai» 
srf,  même  ?«  les  lever  rt  le*  enln-teuir  à ses  fiai.»  , 
x tiftit  que  S.  M K.  1rs  jiigma  meruairu  1 IVxrcv- 
x tiuu  de  son  di  ssein.  Lc-dilr»  lr>mpes  seiout 

x porte es  de  France,  sur  les  vsixi'aui  du  roi  de  lu 
x Grande-Bretagne  ,*ax  po«|*  et  lieux  d’ Augl*-l»rie, 
x «il  il  les  jugera  le  tnû-ut  plaire»  j-onr  le  bien  de 
» sou  service;  et,  du  jour  de  leur  nubarqur usent , 
«•llis  seront  paye»,  comme  est  dit  ci*dr-»u»,  par 
a S.  M.  T.  C. , et  obéit  >nt  aux  ordres  de  S.  M.  B. 
» L'époque  delà  déclaration  de  t alholiçisiue  pruini- 
» w par  le  roi  de  G 1 «nde  - Bretagne  « lait  Luskc 
x entièrement  à sou  choix,  x Le»  antres  articles  de 
ce  traite  religieux  et  |iolitique.  conclu  entre  le  ras 
d'Anglrti  ire  , l'ambassadeur  b «ni  ais  , la  duchesse 
d'Orleaii*  rt  la  duchesse  de  PorUmouth,  »U|mj  Latent 
« que  le  roi  d’Angleterre  x rail  auxiliaire  du  roi  du 
>•  France  dans  la  guet  rc  qui  serait  entreprise  contre 
x la  Hollande,  et  que , pour  prix  de  ce  **  cour»,  S. 
x M.  B.  recevrait  do  S.  M.  T.  C. . une  autre  somma 
a de  trois  millions  de  livres  tournois  x 
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la  Hollande  , et  où  le  premier  don 
de  deux  millions  accorde  à Char- 
les pour  sa  déclaration  de  ca- 
tholicisme e'tait  déguisé  sous  le  titre 
de  premier  subside  pour  la  premiè- 
re année  de  la  guerre.  L’envoi  de 
Buckingham  à Paris,  le  rappel  du 
chevalier  Temple  de  la  Hâve,  la  le- 
vée d’une  nouvelle  garde  donnèrent 
l’éveil.  On  demanda  aux  Communes 
une  taxe  sur  les  théâtres  ; dans  le 
conseil,  Clifford  proposa  une  ban- 
queroute , et  Buckingham  une  pira- 
terie ; l’échiquier  fut  fermé,  et  l’a- 
miral Holmes  eut  ordre  d’enlever  une 
flotte  hollandaise.  Enfin  parut  la  dé- 
claration de  guerre  contre  la  Hol- 
lande ( iq  mars  167^2  ).  Alors  il 
fallut  bien  songera  mériter  les  sub- 
sides promis  par  la  France.  Ce  fut  en- 
vain  qu’à  l’ouverture  de  la  session, 
le  roi  dit  qu’il  était  résolu  de  main- 
tenir son  acte  detolérancc  religieuse; 
les  Communes  votèrent  une  adresse, 
portant  que  les  lois  pénales  en  ma- 
tière ecclésiastique  ne  pouvaient  être 
suspendues  que  paé  un  acte  du  par- 
lement. Alors  se  montra  une  op- 
position compacte  , qui  s’c'tait  or- 
ganisée pendant  la  vacanccdescham- 
bres  ; et  à la  tête  de  laquelle  était 
William  Russel,  « homme  d’une 
» candeur  extrême,  dit  Burnet , et 
b jouissant  de  la  confiance  ainsi  que 
b de  l’affection  générale.»  Le  faible 
Charles  II , à la  vue  du  vote  des 
communes , protesta  n'avoir  jamais 
eu  l’intention  d’altérer  aucune  loi. 
Shaftesbury  était  le  promoteur  ori- 
ginaire de  la  déclaration.  11  avoit  cru 
ouvoir  compter  sur  la  promesse 
u roi;  le  voyant  chanceler,  il  cal- 
cula que,  si  la  déclaration  était  ré- 
voquée, le  chancelier  qui  l’avaitscel- 
lëc  serait  l’objet  d’une  accusation  ; 
il  changea  de  principes  , se  montra 
ouvertement  opposé  à ses  collè- 
xxxix. 
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gués , et  résigna  les  sceaux  ( Voj  . 
Shaftesbury  ).  Cliflord  ne  vou- 
lut pas  prêter  le  serment  du  Test 
et  se  démit.  Arlington,  accusé  de  mal- 
versations, ne  put  se  soustraire  à mie 
condamnation  capitale  que  par  l’a- 
postasie. Buckingham , dénoncc'com- 
inc  auteur  de  la  seconde  alliance  avec 
la  France,  ne  vit  de  salut  qu’eu  se 
jettant  avec  Shaftesbury  dans  le  sein 
de  l’oppositiou  , qu’il  compromit  et 
corrompit  comme  lui.  Ainsi  la  ca- 
lai fut  dissoute  ; et  l’opposition  , 
dans  la  joie  de  son  premier  triom- 
phe, vota  un  subside  de  douze  cent 
mille  livres  sterling,  se  contentant 
d’émettre  un  vœu  pour  la  paix , et 
pour  le  licenciement  de  l’armée.  Le 
roi  promit , et  prorogea  le  parle- 
ment. Trois  mois  après  il  se  vit 
obligé  de  le  rappeler  pour  de  nou- 
veaux subsides , sans  autre  satisfac- 
tion à lui  présenter  qu’une  afliche  * 
interdisant  a tout  papiste  Ventrée 
du  palais  et  du  parc  de  Saint  Ja- 
mes. Alors  u i cri  général  pour  le  re- 
dressement des  griefs  et  sur  les  dan- 
gers que  courait  là  religion  protes- 
tante, retentit  dans  les  Communes* 
elles  décrétèrent  le  refus  de  tout 
nouveau  subside  : enfin , au  milieu 
d’une  délibération  contre  les  restes 
de  la  Calai , elles  furent  subite- 
ment prorogées.  L’urgence  des  be- 
soins les  rappela  encore  au  bout  de 
trois  mois  ; et  ce  fut  à l’ouverture 
de  cette  session  que  Russe),  parlant 
en  chef  de  1 opposition,  prononça 
son  fameux  discours  sur  l’etat  de  la 
nation.  Les  ministres  furent  cités  a 
la  barre  , et  ce  fut  alors  que  Buckin- 
hara  et  Arlington  offrirent  le  hi- 
eux  tableau  de  deux  ministres 
s’accusant  l’un  l’autre  de  malversa- 
tions dont  ils  étaient  solidaires. 
Après  des  débats  proKingés , aux- 
quels Russe!  continua  de  prendre 
a3 
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la  part  la  plus  active,  la  chambre  sup- 

{>lia  le  roi  d’écarterdeparcilscousefl- 
ers.  Ne  pouvant  obtenir  de  subsides 
pour  continuer  la  guerre,  Charles 
résolut  de  vendre  sa  paix  séparée  à 
la  Hollande,  et  sa  médiation  à la 
France.  La  Hollande  lui  donna  trois 
cent  mille  livres  sterling  , la  France 
trois  millions  ; et  il  prorogea  le  par- 
lement. Dégagé  alors  pour  quatorze 
mois  de  tout  débat  parlementaire , ré- 
concilié avec  ses  peuples  par  la  ces- 
sation d'une  guerre  qu’ils  détestaient, 
seul  en  paix  avec  les  grandes  puis- 
sances dont  il  pouvait  se  croire  l’ar- 
bitre, ce  prince  eutdc  nobles  et  bons 
mouvements  ; mais  bientôt , revenant 
aux  idées  de  la  Cabal,  il  se  lia  plus 
que  jamais  avec  la  France.  Le  comte 
de  Danby,  l’un  des  persécuteurs  de 
Clarendon , était  devenu  premier  mi 
nistre.  Il  avait  apporte  dans  celle 
place  des  principes  anglais  ; mais 
voyant  que  les  ministres  de  Char- 
les ne  devaient  jamais  perdre  de 
vue  l'argent  et  le  régime  de  la  Fran- 
ce,il  entra  dans  ce  système, au  point 
de  dire  en  plein  conseil:  Une  pro- 
clamation nouvelle  a plus  de  va- 
leur qu’une  loi  ancienne.  Russel  le 
dénonça  aux  Communes , et  con- 
clut à une  accusation  en  forme.  La 
majorité  repoussa  cette  conclusion  : 
elle  repoussa  de  même  un  bill  pour 
annuler  l’élection  de  tout  député  qui 
recevrait  un  emploi  du  gouverne- 
ment; mais  elle  allait  rejeter  aussi 
le  fameux  bill  de  non  - résistance  , 
adopté  par  la  chambre  des  pairs , 
lorsqu’une  querelle  de  privilège,  en- 
tre les  deux  chambres,  imposa  au 
roi  la  nécessité  ou  lui  fournit  l’oc- 
casion de  proroger  le  parlement. 
Lorsqu'ilfut  réuni  de  nouveau,  après 
quatorze  mois  dcséparation,Shaftes- 
bury  et  IliMkingham  soutinrent  , 
dans  la  chaœbrc  des  pairs  que  l’as- 
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semblée  actuelle  n’avait  plus  rien 
de  légal , puisqu’il  s’était  écoulé 
plus  d’une  année  sans  qu’elle  fût 
réunie , et  qu’en  ce  cas  , d’après 
le  statut  d'Edouard  111,  de  nou- 
velles élections  devaient  avoir  lieu. 

Ce  misérable  sophisme  ne  pouvait 
soutenir  un  long  examen:  mais  ne 
suftisait-il  pas  de  le  réfuter,  sans 
emprisonner  les  deux  lords  qui 
l’avaient  mis  en  avant  ? Russel  prit 
un  parti  mitoyen  dans  les  Commu- 
nes; il  leur  proposa  de  supplier  le 
roi  de  dissoudre  le  parlement,  et 
d’en  convoquer  un  nouveau.  Mais  la 
chambre  des  communes  n’était  pas 
d’humeur  à se  dessaisir  du  pouvoir. 
La  motion  de  Russel  fut  repoussée , 
et  l'on  vota  une  continuation  de 
l’acciseavccun  subside  nécessaire  à 
la  construction  de  trente  vaisseaux. 
La  session  paraissait  devoir  s’écou- 
ler paisiblement;  et  l’on  en  était  si 
convaincu  , que  les  principaux  dé- 
putés avaient  quitté  Londres.  Mais, 
après  leur  départ,  arriva  la  nouvelle 
de  la  défaite  du  prince  d’Orange,  et 
de  la  prise  de  Cambrai  et  de  Saint- 
Omer,  par  le  roi  de  France  , qui 
avait  encore  dix  raille  Anglais  dans 
ses  armées.  Les  chambras  alarmées 
demandèrent  au  roi  de  préserver,  à 
tout  prix  , la  Flandre,  de  l’invasion 
française,  de  retirer  ses  dix  mille 
auxiliaires  , et  de  les  tourner  , s’il  le 
fallait, contre  Louis  XIV.  Aprèsdou- 
ze  jours  de  silence,  le  monarque  ré- 
pondit qu’il  avait  besoin  d’argent 
our  mettre  le  royaume  en  état  de 
éfense.Les  Communes  votèrent  deux 
cent  mille  livres  sterling  ; le  roi  leur 
fit  dire  qu’il  lui  en  fallait  six  cent 
mille.  Cette  somme  leur  ayant  paru  ' 
trop  forte  pour  cire  votée  en  l’ab- 
sence d’un  si  grand  nombre  de  dé- 
putés , elles  demandèrent  un  ajour- 
nement, que  Charles  se  hâta  d’ac- 
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corder  ; mais  après  cinq  semaines 
d’attente  , elles  répondirent  par  la 
demande  d’une  alliance  avec  la  Hol- 
lande. Le  roi,  courrouce',  leur  re- 
procha d’empiéter  sur  sa  préroga- 
tive , et  mit  fin  à la  session.  Deux 
mois  apres,  la  France  consentit  à 
lui  payer  deux  millions,  puis  en- 
core deux  cent  mille  francs.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  éprouvé  un  refus  à 
une  troisième  demande  que  Charles 
se  décida  à une  nouvelle  session 
( 1 5 janvier  1678).  Il  annonça  , 
en  l’ouvrant,  son  traite  d’alliance 
avec  la  Hollande  , le  mariage  de  sa 
nièce  avec  le  prince  d’Orange  ; son 
intention  de  déclarer  la  guerre  à 
la  France,  enfin  la  nécessité  d’un 
large  subside.  Malgré  la  méfiance 
ui  était  partout , malgré  l’assertion 
’Algcrnon  Sidney  qui , revenant  de 
Paris  , déclara  que  l’intelligence  se- 
crète des  deux  cours  continuait,  et 
que  les  démonstrations  contraires 
n’étaient  qu’un  leurre  , le  subside  fut 
voté  , et  l’opposition  se  borna  à de- 
mander que  la  guerre  contre  la 
France  ne  fût  pas  dirigée  par  des  mi- 
nistres que  pensionnait  le  gouverne- 
ment français.  Russcl , devenu  lord 
par  la  mort  de  son  frère  aine  , ap- 
puya fortement  la  motion  , et  il 
obtint  que  la  chambre  se  form.it  en 
comité  pour  prendre  en  considéra- 
tion les  dangers  résultants  du  papis- 
me et  d’une  armée  permanente.  Le 
roi  alarmé  prorogea  de  nouveau 
le  parlement , puis  le  rappela  ; vou- 
lut la  guerre , ne  la  voulut  plus  , la 
voulut  encore,  et  ne  la  fit  jamais.  En- 
fin il  reprit  son  rôle  de  médiateur,  et 
communiqua  aux  chambres  des  trai- 
tés préliminaires.  Les  Communes  dé- 
clarèrent que  ces  traités  ne  répon- 
daient point  aux  adresses  présentées; 
elles  demandèrent  la  communication 
de  toutes  les  mesures  et  l’éloignc- 
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ment  des  mauvais  conseillers.  Char- 
les dit  à ceux  qui  lui  apportèrent  cet- 
te adresse  qu’elle  était  si  extrava- 
gante qu’il  ri y ferait  pas  île  répon- 
se. La  chambre  décida  qu'aucun  sub- 
side ne  serait  accordé  tant  que  le 
roi  n’aurait  pas  satisfait  scs  sujets 
sur  l’extirpation  du  papisme.  Peu  de 
jours  avant  cette  résolution,  Charles, 
compromis  dans  l’esprit  des  puissan- 
ces alliées  par  une  déclaration  de 
Louis  XIV,  s’était  senti  entraîné  vers 
la  guerre.  Rebuté  par  cette  adresse, 
il  se  rejeta  dans  les  bras  du  monar- 
que français, qui  lui  offrait  de  grosses 
sommes  si  sa  médiation  était  par- 
tiale pour  la  France.  Temple  ayant 
refusé  d’aller  négocier  à Paris , le 
roi  conclut  lui- même  ce  traité  à 
Londres , avec  l’ambassadeur  fran- 
çais Bari!lon(  37  mai  1678  ).  Par 
un  des  articles,  Louis  XIV  s’en- 
gageait à payer  au  roi  d’Angleterre 
six  millions  pendant  six  ans,  a 
condition  que  Charles  prorogerait 
son  parlement  , licencierait  son  ar- 
mée , et  11’entrctiendrait  pas  plus 
de  huit  mille  hommes  de  troupes. 
Tel  était  l’etat  des  choses  , lors- 
que survint  l’un  des  événements 
les  plus  incroyables  de  ces  temps 
de  révolution,  la  conjuration  papis- 
te , ainsi  qu’on  l'a  nommée , fable 
la  plus  atroce  et  la  plus  absurde 
qu’ait  jamais  inventée  la  scélératesse 
en  délire  ( V.  Oates  XXXI , 461  _). 
Si  Shaftesbury  n’avait  pas  dicté  lui- 
mcme,  comme  on  l’en  a soupçonne, 
ce  tissu  d’impostures  , on  ne  j>eut 
douter  au  moins  qu'il  n’en  connut  la 
fausseté.  Mettant  toute  sa  perversité 
à porter  au  dernier  degré  les  om- 
brages religieux  de  Russcl , à lui 
persuader  que  le  complot  papiste 
était  vrai , et  qu’on  ne  pouvait  plus 
voir  dans  l’héritier  de  la  couronne 
que  l’cancmi  de  la  rcligiou  et  de  la 
•i3 
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liberté,  il  ne  réussit  que  trop  à égarer  lious  et  s’était  montre'  l’un  des  plus 
son  esprit  prévenu  ; et  à enflammer  ardents  ennemis  de  la  cour.  Le  roi 
son  ardente  dévotion.  Le  a nov.  il  refusa  d’approuver  ce  choix  ; et  les 
obtint  de  la  chambre  des  pairs  d’ex-  Commîmes  décidèrent  qu’à  elles  scu- 
primer  le  vœu  que  le  duc  d’I'ork  les  appartenait  le  droit  d’élire  leur 
fût  éloigné  de  tous  les  conseils  et  orateur.  Charles  répondit  avec  durc- 
ie toutes  les  ajjaires  publiques.  Le  té,  la  chambre  insista  avec  humeur; 
roi  crut  satisfaire  à tout  en  signifiant  et  la  prorogation  suivit.  Mais  Dan- 
à son  frère  qu’il  eût  à s'abstenir  de  by  n’en  fut  que  plus  en  butte  aux 
toute  affaire  publique;  mais  deux  ressentiments  de  ses  ennemis.  Vai- 
jours  apres,  uuc  motion  plus  violen-  nement  le  roi  lui  expédia  un  par- 
. te  fut  faite  par  lord  Russel , pour  don  , qu’il  scella  de  ses  propres 
que  le  duc  fut  écarté,  non-seule-  mains,  et  dont,  à l’examen,  il  ne 
ment  des  conseils  du  roi , mais  de  sa  se  trouva  aucune  trace  dans  la  clian- 
présence.  Les  ministres  avouèrent  les  cclleric.  Cette  dernière  circonstance 
dangers  de  l’influence  du  duc;  mais  porta  l’exaspération  des  Communes 
ils  firent  observer  que  lui-même  of-  à son  comble;  elles  décidèrent  que  ce 
frait  de  se  retirer  des  conseils.  Le  pardon  était  nul;  que  Danby  serait 
monarque  vint  assurer  les  cham-  exclus  du  parlement;  que  le  cora- 
bres  qu’il  passerait  les  bills  qu’elles  plot  papiste  était  véritable;  enfin  que 
voudraient  pour  la  sécurité  de  leurs  la  couronne  serait  requise  de  faire 
droits  sous  le  règne  de  son  suc-  payer  cinq  cents  livres  sterling  à 
ccsseur,  pourvu  qu’ils  ne  tendissent  un  certain  Bcdloc  , complice  d’Oa- 
pas  à altérer  la  succession  au  trône;  tès  dans  sa  dénonciation.  Tous  ces 
et  cette  affaire  parut  assoupie.  Mais  procédés  respiraient  la  violence  bien 
peu  après,  Muitmouth  assembla  chez,  plus  que  la  justice;  et  Russel  a dc- 
lui  les  chefs  des  différentes  opposi-  puis  confessé  lui-même  qu’il  avait  été 
tions,  pour  aviser  aux  moyens  d’é-  induit  en  erreur  dans  les  poursuites 
carter a-la-fois  leducd’York  et  Dan-  si  ardentes  dont  Danby  fut  l’objet, 
by;  et  vers  le  même  temps  ou  parla  Temple,  voyant  que  tout  marchait 
à la  chambre  des  communes  de  faire  au  renversement  du  ministère  et  à 
le  procès  aux  cinqlords  dénoncés  par  l’usurpation  de  Montmouth,  persua- 
Oatès  ; enfin  l’on  dit  à la  même  da  au  roi  de  dissoudre  l’ancien  con- 
chambrc  qu’il  était  temps  de  dis-  seil  prive’ctde  s’en  créerun  nouveau, 
cutcr  le  droit  de  succession.  Leroi  composé  de  trente  membres,  tous 
effrayé  se  hâta  de  proroger  les  grands  propriétaires,  et  dont  une  moi- 
chainbres  ; et  , quelques  semaines  tie  serait  choisie  dans  l’opposition, 
après  , il  prononça  ( a5  janvier  Du  nombre  de  ces  conseillers  étaient 
îüqg  ) la  dissolution  de  ce  long  par-  lord  Russe),  Cavendish,  Capel  etau- 
lement,  qui  durait  depuis  dix  - huit  très  députés , qui,  déterminés  à met- 
ans.  Les  nouvelles  élections  furent,  tre  leur  religion  et  leurs  libertés  à 
en  général  , contraires  à la  cour,  l’abri  des  invasions  d’un  successeur 
Le  Bedfordshire  et  le  Hampshirc  papiste  , ne  voulaient  cependant  pas 
élurent  lord  Russel.  La  chambre  altérer  le  gouvernement  monaredti- 
des  communes  choisit  pour  orateur  que.  Mais  encore  fascine’  par  cette 
Seymour,  qui,  dans  le  dernier  par-  calai,  qu’il  avait  dispersée  à vê- 
lement, avait  rempli  les  mêmes  fonc-  gret , Charles  voulut  en  placer  trois 
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membres  dans  le  nouveau  conseil, 
Lauderdalc,  Ariingtou  et  Shaftes- 
bury , qui  en  fut  le  président , mal- 
gré l’opposition  et  les  prédictions 
trop  tôt  réalisées  du  chevalier  Tem- 
ple. Rnssel  croyait  que  les  esprits 
pouvaient  être  tranquillisés  pais  un 
statut  qui  apporterait  quelque  res- 
triction à l'exercice  de  certaines  fonc- 
tions royales  , si  la  royauté  était  dé- 
volue à un  successeur  catholique; 
il  insista  sur  cette  proposition. 
Shaftesbury  déclara  qu’on  ne  pou- 
vait espérer  de  sécurité  qu'en  év- 
oluant le  duc  d’York.  Tous  les  dé- 
bats de  la  session  se  partagèrent  en- 
tre un  bill  de  limitation  et  un  bill 
d'exclusion.  Russcl  , Cavendish  , 
s’étaient  déclarés  pour  la  première 
mesure  ; Shaftesbury  avait  juré d'em- 
porter  la  sccoudc  ; et  bientôt  il  la  fit 
prévaloir.  Déjà  les  communes  avaient 
ordonné  la  seconde  lecture  d’un  bill 
qui  non-seulement  déclarait  le  duc 
incapable  d’hériter  du  Irène,  mais 
le  soumettait  à la  peine  de  haute-tra- 
hison pour  tout  acte  de  souveraineté 
qu'il  oserait  se  permettre,  et  auto- 
risait toute  personne  à lui  courir  sus , 
s’il  mettait  le  pied  dans  un  des  trois 
royaumes, lorsque  le  roi  entra  inopi- 
nément à la  chainbce  des  pairs , man- 
da les  communes  à la  barre,  et  pro- 
rogea le  parlement  ( 27  mai  1679  ). 
Les  deux  chambres  en  conçurent  un 
vif  ressentiment;  et  Russcl  demanda 
commeut,  au  mépris  désengagements 
du  roi , la  prorogation  avait  pu  être 
délibérée  uniquement  par  le  conseil 
des  quatre  ministres  du  cabinet  ? 
Plus  tard,  lorsque  les  quatre  mem- 
bres qui  composaient  le  conseil - 
privé  vinrent  proposer  au  conseil 
des  trente  de  dissoudre  le  20  juillet 
1679,  le  parlement  qui  avait  été  pro- 
rogé le  1 7 juin,  et  assemblé  le  6 mars, 
tous  les  membres  du  grand  conseil, 
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votèrent  contre  la  dissolution.  Le  roi 
ayant  déclaré  qu’il  persistait  dans  la 
résolution  arrêtée  entre  lui  et  scs 
conseillers  secrets , tout  le  conseil 
leva  la  séance , avec  les  signes  d'un 
mécontentement  extrême  ; et  il  pa- 
raît, par  les  Mémoires  de  Temple  , 
que  l’indignation  de  Russe!  ne  se 
mauifesta  pas  avec  sa  réserve  ordi- 
naire. Pressé  entre  les  alarmes  qu’il 
concevait  pour  sa  religion  et  l’ob- 
session où  le  tenait  le  fana tisnirr  hy- 
pocrite de  Shaftesbury  , il  perdait  in- 
sensiblement de  sa  modération  natu- 
relle; et  ce  fut  alors  qu’on  le  vit  sol- 
liciter avec  ardeur  le  procès  de  ce** 
qu’il  appelait  le  complot  papiste. 
Le  roi  avait  repris  ses  négocia- 
tions secrètes  avec  la  France.  Il  lui 
demandait  neuf  millions , s’enga- 
geant à ne  point  assembler  son  par- 
lement pendant  trois  ans  : mais  Ba- 
rillou  ne  consentit  qu’à  un  million 
par  an  pendant  six  ans.  Une  des 
clauses  au  traité  portait  qu’il  serait 
muni  du  grand  sceau  de  France, 
mais  seulement  du  sceau  privé  d’An- 
gleterre , aucun  des  ministres  11c 
voulant  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité du  contre  - seing.  Charles, 
comptant  déjà  sur  le  marché , fit  re- 
venir le  duc  d’York  de  Bruxelles, 
assembla  son  conseil  des  trente,  et 
leur  déclara  ,1c  1 5 octobre,  que  quoi- 
qu’il eût  fixé  l'ouverture  du  parle- 
ment au  29  de  ce  mois  , il  était  réso  - 
lu  de  le  proroger  pour  une  année. 
Russcl  s’indigna;  la  patience  dcTem- 
plc  lui-même  11’y  tint  pas,  et  il  adies- 
sa  au  roi  de  sévères  observations. 
Charles  restreignit  la  prorogation  à 
trois  mois.  Dans  l’intervalle,  Esscx, 
Halifax,  se  démirent,  et  ils  entrèrent 
dans  les  rangs  de  l'opposition.  Tem- 
ple se  hâta  de  retourner  dans  scs 
jardins  académiques;  et  Russe!  resta 
au  conseil,  toujours  plus  prouoncé 
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contre  la  succession  papiste.  Le  roi , 
ayant  alors  échoué  dans  unedemande 
d’argent  à la  France  , se  tourna  vers 
l’Espagne,  et  l’on  annonça  oneprocla- 
matiou,  qui  devait  reculer  la  proro- 
gation du  parlement.  Dix-sept  pairs, 
du  nombre  desquels  e'iait  le  duc 
de  Bedford , pcrc  de  Russcl , sup- 
plièrent le  roi  de  permettre  que 
le  conseil  de  la  nation  s’assemblât 
à l’époque  indiquée.  Toutes  les  gran- 
des communes  adressèrent  de  pa- 
reilles pétitions  , qui  sollicitaient  la 
convocation  du  parlement  et  la  pu- 
nition des  papistes.  Les  légistes  du 
gouvernement  furent  charges  de  ré- 
diger une  proclamation  qui  consti- 
tuât les  pétitionnaires  dans  une  pré- 
vention de  délit  approchant  de  la  t ra- 
hison  et  de  la  félonie.  Les  menaces  de 
la  cour  empêchèrent  d’envoyer  d’au- 
tres pétitions  des  comtes  éloignes;  et 
les  ministres  firent  arriver  de  toutes 
parts  des  adresses , dans  lesquelles 
on  exprimait  un  sentiment  d’hor- 
reur pour  tout  ce  qui  concernait 
ces  pétitions.  Le  parlement  ne  fut 
point  assemblé;  et  toute  la  nation  se 
trouva  partagée  entre  les  pétition- 
naires et  les  abhorrants , entre  les 
IVighs  et  les  Torjs.  Ce  ne  fut  que 
le  16  janvier  1G80,  c’cst-à-dirc . le 
jour  même  où  le  parlement  devait 
se  réunir,  qu’il  fut  prorogé  en  forme 
jusqu’au  1 1 novembre  suivant.  Rus- 
se! , Cavcndish , Litllcton  et  nom- 
bre de  leurs  collègues , dégoûtés , dit 
le  chevalier  Temple,  de  celle  der- 
nière prorogation , et  de  sa  forme 
non  moins  que  de  sa  tendance , ex- 
posèrent au  roi  qu’ils  désespéraient 
de  pouvoir  le  servir  utilement , et 
quils  le  suppliaient  de  leur  permet- 
tre de  se  retirer  du  conseil.  — De 
tout  mon  cceur , répondit  Charles; 
et  le  mur  de  séparation  fut  élevé 
entre  le  gouvernement  et  I’opposi- 
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tion.  Peu  de  jours  après  l’auda- 
cieux Shaftesbury  se  présenta  de- 
vant le  grand  jury  de  Westminster, 
pour  y dénoncer  le  duc  d’York  com- 
me papiste  récusant , et  parmi  les 
membres  des  deux  chambres  qu’il 
entraîna  devant  ce  jury,  pour  y sou- 
tenir son  accusation , nous  trouvons 
les  deux  amis  inséparables,  Cavcn- 
dish ctRussel.  Pourdétourner  les  sui- 
tes de  cette  accusation , le  lord  chef- 
justice  ne  connut  d’autre  moyen  que 
de  dissoudre  le  grand-jury,  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  non  terminés. 
Les  esprits  furent  tellement  enflam- 
més d’une  part , et  de  l’autre  telle- 
ment effrayés . que,  non-seulement 
les  anciens  ministres  Esscx  et  Ha- 
lifax, mais  les  miuistrcs  actuels, 
vSrmderland  et  Godolphin , pensè- 
rent qu’il  fallait  absolument  que 
le  duc-  quittât  de  nouveau  l’Angle- 
terre. Le  roi  fit  débattre  la  ques- 
tion dans  le  conseil  privé.  La  ma- 
jorité voulait  la  décider  en  faveur 
du  duc;  mais  les  ministres  persistè- 
rent. Godolphin  dit  en  propres  ter- 
mes : « Si  le  duc  ne  part  pas  aujour- 
» d’hui , il  partira  dans  quinze  jours, 
» et  le  roi  avec  lui.»  Charles,  à son 
grand  regret,  fut  de  l’avis  de  ses 
ministres;  et  le  duc  partit  pour 
VÉcosse.la  veille  du  jour  où  le  par- 
lement, devait  se  rassembler.  Le  roi 
ouvrit  la  session  par  un  discours  où 
les  caresses  n’excluaient  pas  la  ferme- 
té, et  il  déclara  qu’il  souscrivait  d’a- 
vance à tout  ce  que  les  chambres  lui 
proposeraient  pour  la  sûreté  de  la  re- 
ligion protestante,  pourvu  que  la  suc- 
ccssionau  trône  ne  lut  point  interver- 
tie. Il  les  exhorta  même  à de  nouvelles 
recherches  pour  que  le  complot  pa- 
piste fût  approfondi  et  les  coupa- 
bles punis.  L’impétuosité  des  cham- 
bres , trop  naturelle  après  une  si  lon- 
gue interruption  de  leurs  séances,  fut 
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moins  contenue  qu’irritée  par  ce  dis- 
cours. Un  nouveau  délateur , Danger- 
field, parut  àla  barre  des  Communes, 
et  il  y débita  la  fable  du  complot  des 
farines,  qui  fut  accueillie  avec  au- 
tant de  crédulité  et  de  fermentation 
que  celle  des  poudres  : « Je  propose 
» avant  tout , dit  Kusscl,  d’aviser  aux 
» moyens  d’éteindre  le  papisme , 

« et  de  préserver  la  couronne  d’un 
» successeur  papiste.  » La  chambre 
adopta  unanimement  cette  proposi- 
tion , et  avec  la  même  unanimité 
elle  décréta  que  c’était  le  droit  de 
tout  Anglais  de  présenter  des  péti- 
tions au  roi  pour  la  convocation  du 
parlement  et  le  redressement  des 
griefs  ; que  travestir  ce  droit  en  in- 
fraction , c’était  trahir  la  liberté  des 
sujets , renverser  la  constitution  ; et 
qu’il  serait  établi  un  comité  pour 
rechercher  toutes  personnes  coupa- 
bles de  ce  délit.  Un  membre  con- 
vaincu de  s’etre  déclaré  abhor- 
rant , fut  expulsé  de  la  chambre.  En- 
fin , le  colonel  Titus  proposa  un 
bill  pour  déclarer  le  duc  d’York 
incapable  d’hériter  de  la  couronne; 
et  cette  motion,  appuyée  par  Rus- 
sel,  fut  envoyée  à un  comité,  qui 
présenta  presque  aussitôt  le  fameux 
bill  d'exclusion  que  la  chambre 
adopta  , dans  la  môme  séance , à 
une  grande  majorité.  Russe!  le  por- 
ta aux  pairs  , suivi  de  deux  cents  de 
scs  collègues  , qui  firent  retentir 
la  salle  de  leurs  applaudissements. 
Mais  il  fut  rejeté  à une  majorité 
de  soixante-trois  voix  contre  trente. 
On  peut  juger  quelle  fut  la  colère 
des  Communes  , par  ce  mot  échap- 
pé à Russe!  : Si  mon  père  avait 
été  un  des  soixante-  trois,  j’aurais 
voté  quil  fût  déclaré  ennemi  du  roi 
et  du  royaume.  Il  n’y  eut  plus  dcs- 
lors  une  proposition  royale  qui  ne 
fût  repoussée  par  les  Communes. 
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Temple  les  conjnra  vainement  de 
se  réconcilier  : pour  réponse,  elles 
volèrent  une  remontrance , où  la 
cause  de  tous  les  maux  était  attri- 
buée au  projet  suivi  d’introduire 
le  papisme;  se  lavant  les  mains 
de  tout  le  sang  que  ce  projet  pour- 
rait faire  répandre.  Le  premier  qui 
coula  fut  cependant  versé  par  ces 
mêmes  mains  ( Voyez  Staf- 
ford). Hume , et  d’autres  historiens 
ont  dit  que  quand  ce  malheureux 
vieillard  eut  été  condamné  à mort 
par  les  pairs,  Russel  s’associa  aux 
réclamations  barbares  des  shériffs 
contre  une  commutation  de  peine , 
dans  la  crainte  que  le  roi  ne  la  re- 
mît tout  entière.  Si  cette  circons- 
tance était  vraie , ce  serait  une  gran- 
de tache  dans  la  vie  de  Russel , 
et  la  preuve  la  plus  effrayante  de  ce 
que  peut  le  fanatisme  politique  et  re- 
ligieux : mais  elle  est  contestée.  Le 
i5  décembre  le  roi  pressa  les 
chambres  de  prendre  en  considé- 
ration les  alliances  de  S.  M.  , et 
d’exposer  ce  qu’elles  desiraient. 
Toute  la  discussion  , à laquelle 
Hampdcn  et  Russel  prirent  la  part 
la  plus  active,  se  réduisit  encore  à 
répéter  qu'aussitôt  que  le  bill  d'ex- 
clusion serait  passé,  le  roi  aurait 
tout  l’argent  qu’il  pouvait  désirer. 
EuGn  une  nouvelle  adresse  et  plu- 
sieurs résolutions  prises  par  les  Com- 
munes nepermirent  plus  de  laisser  du. 
rcr  la  session  ; le  roi  vint  prononcer 
la  prorogation,  le  to  janvier  1681  ; 
mais  bientôt,  pressé  entre  les  solli- 
citations de  son  frère  exilé , le  besoin 
de  nouveaux  subsides  et  l'agitation 
des  partis,  il  lui  fallut  encore  essayer 
de  gouverner  avec  un  parlement. 
Alors  ce  fut  dans  la  cité  d’Oxford  , 
et  non  dans  celle  de  Londres  qu’il 
le  convoqua,  et  il  ne  bannit  pas  seu- 
lement de  son  conseil  Shaftesbury , 
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mais  encore  Sundcrland,  qui  avait 
voté  pour  le  bill  d’exclusion,  et  jus- 
qu’à ce  chevalier  Temple , dont  la 
loyauté  avait  été  tant  de  fois  son  ré- 
fuge.  De  leur  côté,  les  YVhigs  se  pré- 
paraient à la  lutte.  Les  électeurs  , en 
nommant  les  mêmes  députés  , les 
avaient  remerciés  solennellement  de 
leurs  efforts  pour  sonder  les  pro- 
fondeurs de  l'infernale  conspiration 
papiste  , et  pour  exclure  le  duc 
d'York.  Quinze  pairs , du  nombre 
desquels  étaient  Monmouth,  Essex  , 
Bedford , joints  à une  soixantaine 
de  grands  propriétaires,  présentè- 
rent une  pétition  au  monarque  pour 
lui  demander  de  leuir  le  parlement 
à Londres.  Il  la  reçut  en  fronçant  le 
sourcil,  et  tourna  le  dos  sans  répon- 
dre. Les  Wbigs  des  deux  chambres 
délibérèrent  s’ds  obéiraient  en  se  ren- 
dant à Oxford;  puis  craignant  ou  af- 
fectant de  craindre  qu’on  nes’y  empa- 
rât violemment  de  leurs  personnes  , 
ils  y entrèrent  escortés  d’un  grand 
nombre  de  cavaliers  portant  à leurs 
chapeaux  un  ruban  bleu  , sur  lequel 
on  lisait  : point  de  papisme , point 
d’esclavage  ! Le  ai  mars  le  roi  ou- 
vrit la  session  par  un  discours  remar- 
quable. Après  avoir  déclaré  que  , 
déterminé  à ne  pas  se  permettre  un 
gouvernement  arbitraire , il  l’était 
aussi  à ne  pas  le  supporter  ; il 
pressa  les  chambres  d’aprofondir 
le  complot  papiste,  mais  sans  né- 
gligcrdcs  dangers  non  moins  grands. 
« Proposez  moi,  dit-il,  des  expé- 
» dicuts  pour  qu’en  cas  d’un  suc- 
» ccsscur  papiste  , l’administration 
a reste  entre  des  mains  protestantes; 
» je  donnerai  mon  assentiment  à 
d tout  ce  qui  conservera  la  rcli- 
» gion  sans  détruire  la  monarchie. 
Après  un  tel  discours , la  chambre 
des  communes  voulut  d’abord  sc 
montrer  modcrco  ; mais  bientôt 
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Clayton  y fit  la  motion  de  renouve- 
ler le  bill  d’exclusion  ; et  le  secré- 
tairc-d’c'tat  Jcukins,  ayant  propo- 
sé de  rejeter  cette  motion,  ne  trou- 
va pas  une  seule  voix  qui  sc  joignît  à 
la  sienne.  On  allait  entendre  la  secon- 
de lecture  du  bill,  lorsque  le  roi  vint 
prononcer  la  dissolution.  Suivit 
un  manifeste  , où  Charles  repro- 
chait aux  Communes  de  bouleverser 
les  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie, d’usurper  le  pouvoir  législa- 
tif; et  ce  manifeste  fut  lu  en  chaire 
dans  les  églises  qui  retentirent  de  la 
doctrine  du  droit  divin  et  de  l’obéis- 
sance passive.  Les  journaux  whigs 
furent  supprimés,  et  un  nouvel  écrit 
périodique  , par  Lestrangc  et  Dry- 
den,  ne  cessa  de  diffamer  l’opposi- 
tion. Shaftesbury , dénoncé  par  les 
mêmes  délateurs  dont  il  s’était  ser- 
vi pour  dénoncer  les  autres , fut 
conduit  à la  Tour,  et  sur  un  plan 
d’association  trouvé  dans  son  ca- 
binet, on  voulut  lui  faire  son  pro- 
cès. Ce  fut  à cette  époque  que 
le  duc  d’York  revint  à Londres. 
Dès  le  lendemain,  une  proclamation 
royale  défendit  à tous  les  Anglais  de 
fréquenter  Monmouth,  et  d’entretenir 
avec  lui  aucune  correspondance.  Le 
lord-maire  et  lecorps  de  ville  vinrent 
complimenter  le  monarque  et  son  frè- 
re. Des  illuminations  et  des  feux  de 
joie  furent  ordonnés.  I.e  duc  d’York 

{icrsuada  au  roi  qu’il  fallait  ne  pas 
aisser  respirer  les  Whigs.  Un  char- 
pentier accusé  de  trahison  pour  un 
propos,  absous  par  un  premier  jury, 
fut  condamnés  mort  par  un  second. 
Un  libraire  fut  piloric  pour  une  pu- 
blication suspecte.  L’époque  appro- 
chait du  renouvellement  des  shérifs; 
ils  devaient  cire  élus  par  la  bour- 
geoisie. Le  maire  gagné  falsifia  le 
scrutin  , dispersa  les  électeurs  , et  à 
force  de  fraude  et  de  violences , cia- 
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blit  deux  shérifs  vendus  au  minis- 
tère. Ceux  de  l’année  expirante , qui 
avaient  soutenu  les  droits  de  la  cite, 
furent  mis  en  prison , et  l'un  d’eux 
fut  accuse  pour  un  propos  offensant 
contre  le  duc  d’York.  Un  jury , 
formé  par  les  nouveaux  shérifs  , le 
déclara  coupable , et  il  fut  condamné 
à cent  mille  livres  sterling  de  domma- 
ges envers  le  duc.  Il  restait  à frap- 
per un  dernier  coup  : les  légistes 
de  la  couronne  imaginèrent  d'éta- 
blir que  la  viile  de  Londres  était 
déchue  de  ses  privilèges , parce 
qu'en  1666  , après  le  grand  in- 
cendie, ses  magistrats  lui  avaient 
imposé  une  taxe  pour  rebâtir  ses 
maisons,  et  parce  qu’en  1679,  son 
conseil  commun,  en  présentant  une 
adresse  au  roi  contre  la  proroga- 
tion du  parlement , avait  condam- 
né scandaleusement  U conduite  de 
S.  M.  La  question  déférée  au  banc 
du  roi , les  procureurs  et  avocats- 
généraux  conclurent  à ce  que  ces  pri- 
vilèges fussent  déclarés  acquis  .à  la 
couronne.  Les  juges  , alors  amo- 
vibles , prononcèrent  comme  les 
gens  du  roi  avaient  conda.  Lon- 
dres obligée  de  livrer  sa  charte  , 
en  reçut  une  nouvelle  qu’on  lui  lit 
acheter  par  une  forte  contribution , 
et  qui  mit  ses  élections  et  scs  ma- 
gistrats à la  merci  de  la  couronne. 
Toutes  les  communautés  du  royau- 
me , ne  songeant  pas  à essayer 
une  résistance  qu’avait  inutilement 
tentée  la  capitale  , livrèrent  leurs 
chartes.  Sbafiesbury  vit  avec  joie 
tous  ces  événements , et  il  ne  dou- 
ta pas  que,  parmi  tant  de  cœurs 
ulcérés  , il  n’y  en  eût  qui  s’ou- 
vrissent à la  vengeance.  11  alla  se 
cacher  dans  une  habitation  obscure 
de  la  cité  , d’où  il  envoyait  ses 
émissaires  susciter  des  ligues  et  des 
conjurés,  aiguillonner  les  uns  , di- 
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riger  les  autres , mêler  ensemble  les 
vues  les  plus  opposées , et  faire 
concourir  à leur  insu  les  patriotes 
les  plus  respectables  avec  les  force- 
nés instruments  de  scs  projets  cri- 
minels. Une  troppc  de  conspirateurs 
subalternes,  qû’on  appela  les  hom- 
mes de  Shafleslurr , tinrent  des  as- 
semblées chez  un  nommé  West , où 
l’on  agita  le- plan  d’un  soulèvement 
général,  et  le  projet  de  tuer  le  roi  et 
son  frère.  Un  colonel  Rumsay,  ancien 
ollicierde  Cromwcl , un  Fergusson  , 
ministre  presbytérien  , un  lord  Ho- 
ward , toujours  prêt  à déshonorer 
sou  beau  nom,  tels  étaient  les  émis- 
saires que  Sbafiesbury  députait  vers 
les  grands  personnages  , comme 
Monmouth , Essex  et  Russcl.  II  fit 
dire  au  premier  qu’il  ne  lui  de- 
mandait , ainsi  qu’à  ses  amis , que 
de  seconder  par  un  mouvement  dans 
les  provinces  , l’insurrection  qu'il 
allait  susciter  à Londres.  Un  jour 
•que  Russcl  avait  été  anicné  dans  la 
capitale  par  des  affaires  privées  , 
Monmouth  l’entraîna  à une  réunion 
chez  un  marchand  de  vin  de  la  cité, 
nommé  Shcppard.  Là  ils  trouvèrent 
lord  Gray,  le  chevalier  Armstrong, 
Rumsay  et  Fergusson.  Russel,  vou- 
lut d’abord  s'en  aller  ; retenu  par 
Monmouth  il  resta  muet  auditeur, 
etÿ’assista  même  qu’à  une  partie  de 
la  conférence.  On  y parla  d’une  in- 
surrection, et  Rumsay  demanda  si 
les  lords  pouvaient  la  seconder , 
si  un  certain  Trenchard,  qui  avait 
promis  de  lever  un  corps  d’insur- 
gents  , était  prêt.  Fergusson  com- 
muniqua un  projet  de  déclaration 
sur  les  griefs  de  la  nation , et  il 
fut  question  de  s’assurer  si  les 
du  roi  pourraient  décon- 
certer un  mouvement  populaire. 
Le  résultat  de  cette  réunion  fut  si 
peu  satisfaisant  pour  Sbafiesbury , 
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?|ue,  sur  le  rapport  qui  lui  en  fut 
ait  par  Rumsay , il  vit  qu’il  ne 
lui  restait  plus  qu’à  sortir  d’Angle- 
terre, et  qu’il  s'embarqua  pour  Ams- 
terdam , où  il  mourut.  Apres  son 
de'part,  sa  bande  ditigée  par  Gode- 
nough  , Rumsay  et  Halloway  , con- 
tinua de  s’assembler  dans  une  taver- 
ne, où  l’on  décida  un  jour  que  « le 
» seul  moyen  de  reconquérir  la  li- 
» berté,  était  de  tuer  le  roi,  le  duc 
» d’Yorck , les  ministres  et  le  lord- 
» maire.  » De  tels  attentats  voulaient 
pour  instruments  des  hommes  auda- 
cieux. On  fit  revenir  de  Hollande, 
Fcrgtisson  et  un  capitaine  Walcott, 
qui  avait  accompagné  Shafstesbury. 
A leur  retour  on  forma  une  bande 
de  quarante  des  plus  déterminés, 
chargés  d’attendre  le  roi  sur  la  route 
de  Newmarkett.  Un  conjuré  nommé 
Rumbold  avait  sur  cette  route  une 
maison  de  campagne  appelée  Raye- 
House  ; il  proposa  d’y  embusquer 
les  assassins.  Charles  ne  fut  pré- 
servé que  par  un  incident  qui  avan- 
ça son  départ  de  deux  jours.  Les 
conjurés  songèrent  alors  à l’atten- 
dre sur  la  route  de  Windsor,  ou 
sur  celle  de  Hamptoncourt  ; mais 
l’un  d’eux  , cabaretier  en  ban- 
queroute , pressé  par  la  détresse  , et 
n’ayant  obtenu  de  ses  camarades , 
qu’une  centaine  de  livres  sterling , 
jugea  qu’il  en  gagnerait  davantage 
en  les  dénonçant , et  se  fit  conduire 
chez  le  secrétaire-d’élat,  où , sous  la 
promesse  du  pardon  et  d’une  récom- 
pense , il  révéla  tout  ce  qu’il  savait  et 
ne  savait  pas.  Le  secrétaire  ayant 
dit  qu’il  ne  pouvait  procéder  sur  la 
foi  d’un  seul  témoin  , le  cabaretier 
alla  chercher  son  frère,  le  fit  ren- 
contrer avec  Godenough  , fit  causer 
ce  dernier,  qui  se  livra  sans  réserve; 
et  les  deux  frères  allèrent  à White- 
Hall , faire  leur  révélation.  Ils  dirent 
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que  Godenough  leur  avait  dit  que 
lord  Russelavait  promis  de  s’engager 
dans  la  conspiration , et  d'employer 
tous  scs  moyens  pour  l’assassinat  du 
roi  etdtvduc  d’York.  Le  roi  était 
absent  ; les  ministres  lui  écrivirent 
uc  deux  grands  personnages  étant 
énoncés  , ils  ne  pouvaient  aller 
plus  loin  sans  sa  présence.  Charles  , 
se  hâta  d'arriver.  Le  a8  juin  une 
proclamation  fut  publiée,  ordon- 
nant à tous  les  Anglais  d’arrêter 
les  conjurés  qui  tous  étaient  en  fuite , 
à l’exception  de  West  et  de  Rumsey. 
Une  nouvelle  proclamation  promit 
cinq  cents  guinées  à celui  qui  arrête- 
rait Montnoulh  , Gray  et  Fergus- 
son.  Russel  restait  encore  intact. 
Eu  apprenant  que  son  nom  avait 
été  prononcé  par  Rumsey  , il  s’é- 
tait dit  qu’il  ne  pouvait  avoir  rien 
à craindre  d’un  homme  en  qui  ja- 
mais il* nVrait  eu  la  moindre  con- 
fiance. H oubliait  que  cet  homme 
avait  été  un  quart- d’heure  avec 
lui  dans  la  maison  de  Slieppard. 
un  messager  d’état  fut  posé  en  sen- 
tinelle devant  sa  porte;  mais  soit 
ignorance,  soit  désir  secret  de  le  fa- 
voriser , les  issues  que  cette  maison 
avait  sur  ses  derrières  restèrent  li- 
bres; il  ne  tenait  qu’à  Russe!  de  fuir.  II 
envoya  sa  femme  consulter  ses  amis; 
tous  pensèrent  que  sa  fuite  paraîtrait 
l’aveu  d’un  délit.  Sur  ces  entrefaites, 
Charles  reçut  une  lettre  anonyme , 
dans  laquelle  l’auteur  s’accusait 
lui  - même  d’avoir  conspiré  avec 
Russel , non  pour  assassiner  le  roi 
et  le  duc  , attentat  qui  , au  dire 
même  du  dénonciateur  , n’eût  pu 
exciter  que  l’horreur  d’un  homme 
aussi  vertueux , mais  pour  obtenir 
par  une  apparence  d’insurrection  le 
retour  des  parlements.  Dès  le  len- 
demain de  l’arrivée  du  roi , un  mes- 
sager vint  prendre  Russel  et  l'aine- 
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na  devant  S.  M.  Lord  Russel,  lui  dit 
le  roi, il  n'y  a pas  un  seul  homme 
qui  vous  ait  soupçonné  de  dessein 
contre  ma  personne;  mais  des  té- 
moignages positifs  vous  accusent 
d être  entré  dans  des  projets  contre 
mon  gouvernement.  Russel  fut  inter- 
roge' sur  la  révélation  de  Rumsay  f 
et  sur  l’assemblée  tenue  c’nez  Shep- 
pard , il  y avait  neuf  mois.  11  nia  tout, 
et  fut  envoyé  à la  Tour.  Esses,  pres- 
sé par  sa  famille  de  quitter  sa  mai- 
son , voulut  y rester,  craignant, 
s’il  se  cachait,  de  donner  plus  de 
poids  aux  témoignages  contre  Rus- 
sel. Monmouth  , qui  se  souvenait 
de  l’avoir  entraîné  presque  malgré 
lui  à cette  assemblée  de  Sheppérd, 
lui  lit  dire  , de  la  retraite  où  il  se 
tenait  aussi  caché  , que  s’il  pou- 
vait lui  rendre  le  moindre  service , il 
était  prêt  à reparaître.  Russel  répon- 
dit qu’il  ne  trouvait  aucun  avantagea 
voir  ses  amis  mourir  avec  lui.  Inter- 
rogé de  nouveau  , il  repoussa  tout 
Par  les  mêmes  dénégations  et  nia 
l’imputation  nouvelle , d’avoir  tramé 

Personnellement  une  insurrection  en 
Icosse.  Ce  fut  alors  qu’une  autre 
révélation  vint  encore  fournir  de 
nouvelles  armes  à ses  ennemis.  Lord 
Howard , plus  que  soupçonné  d’avoir 
écrit  au  roi  la  lettre  anonyme  contre 
Russe! , fut  arrêté  et  admis  à obtenir 
son  salut  aux  dépens  de  ceux  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  lui  par- 
ler ou  de  l’enteddre.  Pour  iden- 
tifier ShaftesburyctFergusson  avec 
Russel  et  Sidney,  on  commença  le 
procès  par  Walcott,  RouseetHonc. 
Le  12  juillet  i683  , ils  furent  dé- 
clarés coupables;  et  le  1 3 .dix  jours 
après  son  arrestation  , Russel  fut 
amené  à la  barre  de  l’Old  Baily  (3). 

(3)  Avant  de  eortir  de  aa  jiruon  ■,  il  apprit  que 
lord  K‘*rx,  prtsnnuicr  <lan*  U cluiubre  voisine  de 
!•  Menue , s'ctait  otc  b»  vie  avec  au  nwoir. 
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Le  clerc  luf  l ’indietment  du  grand 
jury  , qui  accusait  fVïlliam  Rus- 
sel d'avoir  avec  divers  autres  traî- 
tres conspiré  , complutté  , ima- 
giné et  résolu  de  renverser  et  tuer 
le  roi,  de  saisir  et  détruire  ses  gar- 
des , d’exciter  partout  V insurrection 
et  le  massacre.  L’accusé  demanda 
s’il  ne  pouvait  pas  requérir  une  copie 
des  faits  allégués  contre  lui.  Sur  la 
réplique  du  juge,  que  rien  ne  pouvait 
lui  être  accordé  avant  qu’il  eût  décla- 
ré s’il  entendait  plaider  comme  cou- 
pable ou  comme  non-coupable , Rus- 
sel prononça  d’un  ton  calme  : Aon 
coupable.  11  observa  ensuite  que  ja- 
mais prisonnier  n’avait  été  accusé , 
et  jugé  le  meme  jour  ; qu’il  atten- 
dait des  témoins  nécessaires  à sa  dé- 
fense , et  que  ce  serait  une  étrange 
dureté  de  ne  pas  lui  donner  un  jour. 
Le  président  penchait  à l’accorder; 
le  procureur  - général  s’y  opposa. 
Par  la  méprise  d’un  huissier  fa  liste 
des  jurés  n’avait  pas  été  signifiée  à 
l’accusé;  il  la  demanda,  et  requit 
au  moins  un  renvoi  à l’après-midi. 
Le  president  en  fit  la  proposition; 
les  accusateurs  soutinrent,  et  les  ju- 
ges prononcèrent  que  rien  ne  devait 
arrêter  la  marche  du  procès.  Le 
clerc  avertit  alors  l’accusé  qu’on  al- 
lait lui  lire  le  pannel  des  jurés , qu’il 
eût  k proposer  scs  objections.  Fuis- 
je  avoir  quelqu’unà  côté  de  moi , 
dit-il  , pour  écrire  et  aider  ma 
mémoire  ? — Celui  de  vos  ser- 
viteurs qui  vous  plaira,  dit  le  pré- 
sident. — Ma  femme  est  ici,  dit 
Russel,  pour  remplir  cet  emploi  ; 
et  l’on  vit  cette  vertueuse  épouse 
sortir  de  la  foule  et  s’asseoir  à côté 
de  Russel.  Des  deux  premiers  ju- 
rés qu’on  nomma , l’un  avait  été 
choisi  hors  de  la  liste , l’autre  n’était 
pas  franc-tenancier , et  ne  possédait 
pas  un  bien  libre  de  quarante  shel- 
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lings  de  revenu;  or  lestaft  t de  Henri  V 
s’opposait  positivement  à leur  ad- 
mission (4)  ; mais  ce  fut  envain 
que  llusscl  invoqua  celte  loi  : la 
récusation  fut  rejetée  ; et  le  pro- 
cureur général  développa  le  système 
de  l’accusation  qui  consistait  tout  en- 
tier à confondre  ensemble  tes  temps, 
les  faits  et  les  personnages  les  plus 
étrangers  les  uns  aux  autres.  Sui- 
vant ce  système  , il  y avait  eu  une 
communauté  de  projets  entre  un 
comité  secret  de  personnages  no- 
bles , prudents  , chargés  de  pré- 
parer une  insurrection  générale,  et 
un  grand  conseil  d'agents  subalter- 
nes, chargé  de  faire  les  dispositions 
pour  l’assassinat  du  roi.  Le  pre- 
mier de  ces  conseils  , que  le  procu- 
reur-général appelait  le  conseil-d’è- 
tal , composé  du  duc  de  Moumouth , 
des  lords  Russel  et  Gray,  d’Arms- 
trong et  de  Fcrgusson,  avait  tenu  de 
fréquentes  assemblées.  On  y avait 
délibéré  sur  les  moyens  de  soule- 
ver le  royaume  , et  de  saisir  la 
personne  du  roi.  Plus  tard  , ce 
conseil- d’état  s’était  purgé  de  lord 
Gray  et  du  chevalier  Armstrong  , 
hommes  trop  immoraux  , et  qui 
avaient  été  remplacés  par  lord  Ho- 
ward, lord  Essex  , Algernon  Sid- 
ney  et  Hampdem  , auxquels  blon- 
tnouth  et  Russel  étaient  restés  uuis. 
Ainsi,  dans  sa  formation  nouvelle,  le 
conseil  de  l’insurrection  avait  été 
porté  à six  membres  , et  le  conseil 
de  l’assassinat  réduit  à sept , que  le 
procureur-général  ne  nommait  pas. 
Trois  témoins  furent  interrogés  par 
les  avocats  de  l’accusation  , armés 
de  toutes  leurs  subtilités  contre  l’ac- 
cuse laisse  à lui  seul  et  dépourvu 
du  secours  d’un  conseil.  Ces  trois 

(/,)  Miiuk  il  écrit ifur  ce  jury  < < nm)-  '.  J'hom- 
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témoins  étaient  Rumsay , Sheppard 
et  lord  Howard.  Les  deux  premiers 
déclarèrent  qu  ils  avaient  vu  Russel 
une  fois  dans  lamaisondeSheppard , 
sans  pouvoir  citer  uu  seul  mot  de 
lui.  Le  troisième,  Howard  , témoin 
unique,  se  donnant  pour  membre 
%ties  six  élus , déposa  qu’ils  avaient 
tcuu  deux  assemblées , deux  mois 
après  le  départ  de  Shaftesbury  ;que, 
dans  la  première,  chez  Hampdcn  , 
on  avait  agile  la  possibilité  d^exciler 
une  insurrection  ; mais  gu  il  n y 
avait  eu  rien  de  fait  ; que  dans  la 
seconde  , chez  Russel , on  avait  dé- 
cidé l’ impossibilité  de  rien  entre 
prendre  sans  l’Ecosse-,  qu’on  avait 
parlé  d’une  levée  d’argent , et  indi- 
qué enplaisantant  un  caissier , mais 
qu’aucune  mesura  n’avait  été  prise  , 
et  qu’il  n’y  avait  pas  eu  une  troi- 
sième assemblée,  lioward  interpellé 
par  lord  Russel  tomba  daus  des  con- 
tradictions ; et  l’accusé , avec  tout 
l’ascendant  de  sa  probité  , déclara 
que  dans  les  deux  assemblées  il  n y 
avait  pas  eu  un  seul  débat  du  genre 
de  ceux  racontés  par  le  témoiu 
unique.  Le  procureur  général  ap- 
pela ensuite  West , 1 un  des  com- 
plices de  Shaftesbury  , qui  déclara 
qu’il  n’avait  point  eu  de  rapports 
avec  Russel  , mais  qu’il  avait  en- 
tendu dire  que  ce  lord  était  un 
des  chefs  du  complot.  Ce  témoigna- 
ge de  oui  dire  donna  lieu  à une  ré- 
clamation de  l’accusé  , qui  se  plai- 
gnit aussi  que  deux  témoignages 
fussent  admis  pour  preuve  sur  des 
faits  différents.  11  réclama  encore 
contre  le  peu  de  temps  qui  lui  était 
accordé,  contre  la  privation  d’un 
conseil  ; et  il  se  défendit  de  toute  par- 
ticipation aux  complots  de  Slialtcs- 
bury.  11  ne  nia  point  s’etre  trouvé 
par  hasard  , et  pendant  un  quart 
d’hcuic,  chez  Shcppard  , en  iuvo- 
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quant  surcetterc'union,  quelle  qu’elle 
fût, la  prcscriptiou  légale desix  mois. 
Il  soutint  que  dans  les  deux  autres 
il  n’y  avait  eu  que  des  conversations 
vagues  sur  la  politique.  Plusieurs  té- 
moins à décharge  parlèrent  non  seu- 
lement des  vertus  de  l'accuse,  mais 
de  son  aversion  constante  pour  tout 
moyen  violent  d’oblenir  le  redres- 
sement des  griefs.  Le  jury  déclara 
Russe!  coupable  de  haute  - trahison , 
et  le  lendemain,  14  juillet,  il  fut 
amené  à la  barre  pour  entendre  sa 
sentence.  Le  president  lui  ayant  de- 
mande, selon  l’usage,  s’il  avait  quel- 
que motif  à alléguer  pour  empê- 
cher que  l’arrêt  ne  fût  passé  contre 
lui,  il  demanda  la  lecture  de  Pacte 
d’accusation.  Aces  mots  : Accuséd'a- 
voir  comploté  la  mort  du  roi , Rus- 
sel  interrompit  le  greffier,  et  dit 
d’une  voix  élevée  : « je  croyais  que 
» l’acte  d’accusation  ne  m’avait  pas 
» imputé  d’avoir  comploté  la  mort 
b du  roi.  » Pardunncz  - moi , mi  - 
lord  , dit  le  procureur  - général. 

« Mais  , M.  le  Recorder  , répli- 
» qua  le  lord,  même  en  supposant 
» vrai  ce  que  vos  témoins  ont  juré 
» contre  moi , j’en  appelle  à vous  et 
j à la  cour , pour  j uger  si  je  suis  cou- 
» pable  aux  termes  du  statut  de  la 
» 25e.  année  d'Édouard  III.  Us  ont 
» juré  qu’il  y avait  eu  conspiration 
» pour  faire  des  levées  de  guerre , 

» mais  non  qu’il  y avait  eu  intention 
» de  tuer  le  roi..»  Le  Recorder  ré- 
pondit que  c’était  une  exception  qui 
eût  dû  être  présentée  avant  la  décla- 
ration du  -verdict  ; mais  que  dé- 
sormais la  cour  n’était  pas  moins 
liée  que  l’accusé.  Soit  que  le  pré- 
sident répugnât  à prononcer  lui- 
même  la  sentence,  soit  par  toute 
antre  cause , cette  sentence , avec 
le  détail  dégoûtant  de  tous  les  sup- 
plice! accumulés  en  Angleterre  dans 


ces  sortes  de  jugements  , fut  lue  par 
un  simple  juge,  qui,  dans  le  par- 
lement, avait  voté  avec  lord  Rus- 
sel.  Le  roi  commua  la  peine  en 
une  simple  décapitation.  Huit  jours 
s'écoulèrent  entre  la  condamnation 
et  l’exécution.  Lady  Russel  se  livra 
d’abord  au  désir  le  plus  naturel,  ce- 
lui d’obtenir  la  grâce  de  son  époux  , 
et  de  le  déterminer  lui-même  à la 
seconder  dans  les  tentatives  qu’elle 
allait  faire.  Vaincu  par  ses  suppli- 
cations , il  consentit  à signer  des  pé- 
titions au  roi  et  même  au  duc  d’York. 
11  laissa  ses  amis  maîtres  de  les  ré- 
diger , pourvu  qu’il  n’y  confessât 
pas  des  crimes  dont  il  était  innocent, 
et  qu’il  se  bornât  à des  actes  de 
soumission.  Lord  Ranelag  écrivit  à 
lady  Russe)  qu'elle  cherchât  à sur- 
prendre le  roi,  soit  dans  la  galerie 
soit  dans  le  parc  , et  que  là  elle 
lui  demandât  sinon  la  grâce , au 
moins  un  sursis.  Le  Roi  , ajoutait 
ce  lord  , évite  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre  , parce  qu'il  sent 
mi’il  ne  pourrait  vous  refuser.  Lady 
Russel  surprit  le  roi , se  jeta  à scs 
pieds,  et  demanda  au  milieu  d'un  tor- 
rent de  larmes  que  les  services  de 
son  père  fissent  oublier  les  erreurs 
de  son  mari  ; le  roi  la  releva , et  se 
tut.  Le  comte  de  Bedford  offrit  à la 
duchesse  de  Portsmouth  , jusqu’à 
cent  mille  livres  sterling  pour  la  vie 
de  son  fils.  Enfin , ce  mal  heureux  père 
adressa  lui-même  au  roi  une  péti- 
tion extrêmement  touchante,  qui 
n’eut  pas  plus  de  succès.  Charles  II, 
laissé  à lui-mqme,  eût  encore  par- 
donné : réconcilié  par  la  suite  avec 
Monmouth,  il  lui  avoua  qu’il  avait 
été  au  momeut  de  faire  grâce  , mais 
qu’il  avait  été  obligé  de  laisser  exé- 
cuter l’arrêt  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  le  duc  d’York.  Lesdoctcurs  Bur- 
net  elTdlotson,qnitous  deux  avaient 
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déposé  en  faveur  de  R sel , lui 
prodiguèrent  tous  les  sec  «urs  de  la 
religion  pour  le  préparer  au  coup 
fatal  s’il  devait  le  recevoir  , et  tous 
les  efforts  de  l’amitié  pour  détour- 
ner ce  coup,  si  cela  était  possible. 
J, a veille  de  l'exécution,  apres  avoir 
reçu  la  communion  des  mains  du 
doyen,  Russcl  lui  montra  un  para- 
graphe du  discours  qu  il  devait 
remettre  aux  shérifs  sur  l’c'cha- 
faud,  et  dans  lequel  il  s’exprimait 
ainsi  sur  la  question  du  droit  de  ré- 
sistance : a Je  ne  puis  nier  que  mon 
» opinion  a été  qu'une  nation  libre 
» peut  défendre  sa  religion  et  ses 
» libertés,  lorsqu’ellessont  envahies, 
» et  lorsqu’on  veut  les  lui  ravir.  » 
Tillotson  se  montra  fort  affligé  de  ce 
paragraphe  ; et  il  composa  une  lettre 
réfléchie  pour  persuader  au  lord  que 
la  religion  chrétienne  défendait  po- 
sitivement la  résistance  à l autorité. 
Lorsque  Russe!  eut  lu  cette  lettre  il  di  t: 
o Je  désirerais  être  convaincu,  mais 
» je  ne  puis  pas  dire  que  je  le  sois.  » 
Repassant  ensuite  les  dépositions 
d’Iloward  et  de  Rurnsay  , il  dit  : 
a Je  ne  leur  ferais  pas  de  mal  quand 
» meme  je  le  pourrais , mais  je  sens 
» que  je  ne  puis  m’empêcher  d’a- 
» voir  pour  eux  un  profond  rnc- 
» pris.  Ce  mépris  est-il  compatible 
» avec  un  pardon  absolu  de  leur  in- 
» jure  ? » Le  ministre  calma  les 
scrupules  du  patient  généreux  , en 
lui  faisant  lire  , dans  les  versets  du 
psaume  quatorzième,  que  le  mépris 
des  hommes  vils  était  un  des  carac- 
tères exigés  dans  celui  qui  voulait 
être  digne  de  demeurer  sur  la  mon- 
tagne sainte.  Russcl  raconta  alors 
au  docteur  que  c’était  Ëssex  qui  l’a- 
vait forcé  à recevoir  Howard  dans 
la  seule  conférence  tenue  chez  lui  ; 
et  il  ne  doutait  pas  que  ce  souvenir 
eût  porté  Esscx  à se  donner  la  mort. 
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La  veille  du  jour  fatal,  il  vint  à la 
pensée  de  sa  vertueuse  épouse , que 
si  le  roi  connaissait  la  lettre  qui 
ne  devait  être  remise  à S.  M.  qu’a- 
près  la  mort  de  Russcl , le  prince 
en  serait  peut-être  ému.  Elle  écrivit 
à Buruet  pour  le  consulter  ; et 
le  docteur  ayant  approuvé  cette 
résolution  , ou  envoya  la  lettre  au 
roi;  mais  ce  fut  encore  sans  succès, 
et  il  fallut  se  préparer  au  cruel  sa- 
crifice. Le  doyen  de  Ganlerbury 
vint  de  grand  matin  célébrer  l'office 
divin,  et  il  administra  le  sacrement 
que  lord  Russcl  reçut  avec  la  dé- 
votion la  plus  fervente.  Il  ne  put 
se  défendre  d’un  léger  sourire,  quand 
les  shérifs  vinrent  lui  faire  lectu- 
re du  warrant , qui  ordonnait  l’exé- 
cution de  sa  sentence.  L’un  des  deux 
était  Rich  , qui,  dans  la  chambre 
des  communes,  avait  été  des  plus 
ardeuts  promoteurs  du  bill  d’exclu- 
sion. Lorsqu’ils  furent  partis  , Rus- 
scl dit  au  docteur  : « Je  me  suis  ré- 
» primé , parce  qu’il  n’eût  pas  été 
» décent  de  plaisanter  en  pareille 
» matière  ; mais  j’ai  été  tout  près 
» de  dire  à Rich  que  nous  ne  vote- 
v rions  plus  ensemble  le  bill  d'ex- 
» clusion.  » Selon  Dalrymplc  , lord 
Russe!  adressa  ce  proposa  Rich  lui- 
même;  puis,  craiguantde  l’avoiraffli- 
gé,  lui  tendit  la  main  et  serra  la  sienne. 
La  veille  de  sa  mort,  il  fit  venir  scs 
enfants  pour  recevoir  leurs  derniers 
adieux  et  leur,  donner  sa  bénédic- 
tion. Arrivé  à l’heure  du  souper,  il 
dit  à sa  femme  : # Restez  encore  ; et  fai- 
» sons  ensemble  le  dernier  repas  que 
» je  prendrai  sur  la  terre.  » Pendant 
ce  repas  , il  parla  de  divers  objets 
avec  une  sérénité  qui  approchait  de 
la  gaîté.  Lady  Russcl  reçut  à table 
un  billet  dans  lequel  ou  proposait 
un  nouveau  moyeu  pour  sauver  son 
mari.  Ce  moyeu  lpi  parut  ridicule  ; 
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et  il  en  plaisanta.  11  aimait  mieux,  di- 
sait-il, songer  à ces  grands  caractères 
qui  avaient  quitté  la  vie  avec  toute  la 
liberté  de  leur  esprit  ; et  il  se  plut  à 
en  rappeler  les  exemples.  Dix  heu- 
res sonnèrent;  et  il  fallut  se  séparer. 
Sa  main  prit  celle  de  lady  Russe!  : 
Cette  chair,  dit-il,  que  vous  sen- 
tez encore , dans  peu  d'heures  sera 
glacée.  Il  l’embrassa  quatre  ou  cinq 
fois,  et  ils  s’arrachèrent  l’un  d'avec 
l’autre,  non  pas  au  milieu  des  san- 
glots et  des  larmes,  mais  avec  un 
silence  composé  , la  femme  vou- 
lant épargner  la  sensibilité  de  son 
mari,  le  mari  celle  de  sa  femme, 
tous  deux-  renfermant  l’expression 
d’une  douleur  trop  grande  pour  pou- 
voir être  soulagée  par  des  éclats. 
Lorsque  Russel  eut  cessé  de  la 
voir,  il  prononça  ce  mot  fameux  : 
Maintenant  l’amertume  de  la  mort 
est  passée  ; et  il  entonivt  , pour 
ainsi  dire,  un  cantique  de  bénédic- 
tions sur  cette  compagne  angélique, 
qui  avait  fait  le  bonheur  de  sa  vie  et 
la  consolation  de  sa  mort.  Il  dor- 
mit d’un  profond  sommeil , se  leva 
à l’heure  ordinaire  , fit  sa  toilette 
avec  le  même  soin , et  remercia  Dieu 
de  ce  qu’il  ne  sentait  son  esprit  ni 
effrayé  ni  troublé.  Prenant  sa  mon- 
tre, il  la  fit  sonner  pour  la  derniè- 
re fois,  en  disant  : Le  temps  a fini 
pour  moi,  et  l’éternité  commen- 
ce. Alors  il  voulut  encore  faire 
une  dernière  lecture  de  l’écrit  qu’il 
devait  déposer  entre  les  mains  des 
shérifs,  sur  l’échafaud , et  il  dit  à Bur- 
net  : Je  voudrais  y ajouter  quelques 
mots  sur  les  dangers  de  la  servi- 
tude et  du  papisme.  Le  docteur  lui  fit 
observer  que  cette  addition  paraîtrait 
inspirée  par  un  idouvemcnt  de  ven- 
geance. A la  bonne  heure , dit  Rus- 
sel, laissons  ce  papier  comme  il 
est.  Descendu  dans  la  salle  basse, 
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il  y trouva  son  plus  cher  ami,  Ca- 
veudish , qui  avait  demandé  vaine- 
ment à le  faire  évader  en  se  subs- 
tituant à sa  place , et  qui  venait  lui 
faire  ses  derniers  adieux.  Les  em- 
brassements des  deux  lords  Grent 
couler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Russel  monta  dans 
son  carossc  avec  le  visage  serein. 
Les  docteurs  Tillotson  et  Burnet  y 
entrèrent  après  lui.  Le  long  du  che- 
min il  distingua  dans  la  foule,  beau- 
coup de  personnes  de  sa  connaissan- 
ce. Les  unes  le  regardaient  fixement 
avec  l’insolente  férocitéd’uue faction 
qui  triomphe,  le  plus  grand  nombre 
le  saluaient  avec  des  marques  de  res- 
pect et  de  douleur.  Il  y a là  des 
joies  qui  ne  m offensent  pas , dit- il , 
mais  il  y a des  pleurs  qui  me  tou- 
chent bien  vivement.  Leearosse  en- 
trant dans  la  rue  de  la  reine  , laissa 
sur  la  gauche  le  côté  de  cette  rue  où 
était  sa  demeure  ; il  porta  ses  re- 
gards de  ce  côté,  et  Tillotson  vit  une 
larme  tomber  de  ses  yeux.  Pouvait- 
il  oublier  cette  épouse  qui  mainte- 
nant s’y  trouvait  solitaire , et  ne  pas 
pensera  quel  désespoir  elle  y était  en 
proie?  Monté  sur  l’échafaud  , avant 
de  remettre  aux  shérifs,  son  dis- 
cours qu’il  tenait  à la  main  , il 
dit  , en  s’adressant  au  peuple  : 
« Dieu  sait  combien  j’ai  été  loin  de 
» former  aucune  espèce  de  projet  ni 
» contre  la  personne  du  roi , ni  pour 
» changer  le  gouvernement  ; je  prie 
» encore  pour  la  conservation  de 
9 l’un  et  de  l’autre....  Je  pardonne  à 
» tout  le  monde  ; Je  prie  Dieu  ut 
9 maintenir  la  religion  protestante, 
9 et  de  la  faire  fleurir  aussi  long- 
» temps  que  le  soleil  et  la  lune  bril- 
v leront.  Me  voilà  plus  résigné , me 
9 voilà  plus  content  de  mourir  que 
9 je  ne  l'ai  jamais  été.  9 Alors  il  de- 
manda au  doyen  de  prier  avec  lui.  Il 
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donna  dix  gninées  à l'exécuteur,  son 
anneau  à Tillotson  , et  sa  montre  à 
liiirnct  , en  lui  recommandant  ses 
commissions  pour  sa  femme  et  pour 
sou  pcrc.  11  pria  encore  quelques  mi- 
nutes à genoux.  Relevé,  il  se  désha- 
billa , couvrit  sa  tète  d’un  bonnet , 
la  posa  sur  le  billot,  et  reçut  le  coup 
mortel,  le  ai  juillet  t683,  dans  la 
quarante-quatrième  année  de  son  âge. 
Une  heure  après  , son  écrit  imprimé 
courait  dans  toutes  les  rues.  Il  pro- 
duisit un  tel  effet , que  les  deux  ecclé- 
siastiques qui  avaient  assisté  l’infor- 
tuné lord,  furent  mandés  devaut  le 
conseil.  Tillotson  fut  promptement 
renvoyé;  mais  Burnet  fut  retenu , et 
subit  un  long  interrogatoire , où  on 
lui  reprocha  d’avoir  composé  lui-mê- 
me lcdernicr  écrit  de  Russe).  11  offrit 
d’alfirmcr  sous  serment  que  ce  dis- 
cours avait  été  écrit  tout  entier  par 
lord  Russe! , qui  en  avait  remis  qua- 
tre copies  à sa  femme.  Lady  Russcl 
écrivit  au  roi , qu’il  ne  manquait  plus 
à scs  ennemis  que  de  supposer  que  ce- 
lui qui , toute  sa  vie,  avait  été  un 
modèle  de  candeur  et  de  vérité,  eut 
pu  , à l’article  de  la  mort , publier 
î’ccrit  d’un  autre , comme  son  ou- 
vrage. Peu  de  jours  après,  le  roi  lui 
fit  dire  qu’il  ne  comptait  pas  se  pré- 
valoir des  confiscations  qui  avaient 
été  prononcées,  et  qu’il  lui  remettait 
pour  elle  et  pour  ses  enfants  les  biens 
de  leur  pire.  Le  second  acte  du  par- 
lement, après  le  couronnement  de 
G .liaumelll  , fut  de  casser  la  con- 
damnation de  Russcl.  La  chambre 
des  pairs  revit  le  procès,  et  passa 
un  bill  qui  proclama  l’innocence , 
du  condamné,  et  signala  son  exé- 
cution comme  un  assassinat.  Le 
vieux  comte  de  Bedford  fut  alors 
nommé  membredu  conseil  privé,  et 
due;  et  le  nouveau  rois’exprima  ainsi 
dans  la  patente  qui  lui  lut  délivrée  : 
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« ...Ce  n’est  pas  le  moindre  desesti- 
» très  que  d’avoir  été  le  pcrc  du  lord 
* Russcl , l’ornement  de  son  siècle, 
» dont  it  ne  nous  suffit  pas  qtio  les 
y>  grands  mérites  soient  transmis  à 
» la  postérité  par  l’histoire;  mais 
» nous  voulons  les  consigner  dans 
i?  cette  royale  patente , pour  qu’elle 
» reste  dans  sa  famille  comme  un 
» monument  consacré  à la  vertu  su- 
» blimedccelordRusscl.dontlenom 
» ne  sera  jamais  oublié  tant  que  les 
» hommes  conserveront  quclqu’es- 
» time  pour  la  sainteté  de  mœurs , 
» pour  la  grandeur  d’amc  et  pour 
» l’amour  de  la  patrie  constant  jus- 
» qu’à  la  mort.  Voulant  donc  adou- 
» cir  pour  cet  excellent  père  l’amcr- 
» tmne  d’une  si  grande  perte  , célé- 
» brer  la  mémoire  d’un  si  noble  fils , 
» et  exciter  sen  digne  petit-fils,  bé- 
» riticr  de  si  puissantes  espérances, 
» à suivre  encore  avec  plus  d’ardeur 
» l’exemple  de  son  illustre  père, 
» nous  avons  résolu  de  conférer  ce 
» haut  degré  d’honneur  audit  comte 
» de  Bedford  et  à sa  postérité . etc.  » 
Parmi  les  écrits  publiés  sur  William 
Russcl , les  plus  remarquables  sont  : 
V érilable  relation  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Guillaume  lord  Bussel,  et 
origine  des  comtes  de  Bedford, par 

A.  L. , Londres  , 1684  , in-8°.,  (en 
anglais  ). — Procès  du  feu  lord  Bus- 
sel,  par  Henri,  lord  Delarnere , 
Londres , 1 689.  — Défense  de  l'in- 
noconce,  de  Lord  Bussel,  par  sir 

B.  Atkins,  juge  delà  cour  des  coin. 

muns-plaids , Londres,  1694.  

Enfin,  la  Vie  de  fVilliam  Bussel , 
Londres,  1819,  par  sou  petit-fils’ 
et  que  nous  avons  consultée  et  plu- 
sieurs fois  copiée  dans  cet  article.  On 
a publié  récemment  à Londres  des 
Lettres  de  Lady  Bussel,  avec  des 
observations  par  miss  Berry. 

I-  T L. 
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RUSSEL  (Edouard),  comte 
d’Orford,  amiral  anglais,  petit  - fils 
de  François  Russe),  quatrième  com- 
te de  Bedford,  naquit  en  i65i.  Il  oc- 
cupait auprès  du  duc  d’York  (de- 
puis Jacques  II  ),  le  poste  de  gentil- 
homme de  la  chambre,  lorsque  Wil- 
liam Russe),  son  cousin  - germain, 
fut  décapité  ( y.  l’article  precedent). 
Comme  il  attribuait  cette  mort  à la 
haine  que  ce  prince  avait  vouée  àson 
parent,  il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  de  la  cour.  La  conduite  de 
Jacques  II,  après  son  avènement, 
ajouta  encore  au  mécontentement 
d’Edouard  Russcl , et  le  rendit  l’un 
des  promoteurs  les  plus  actifs  de  la 
révolution  de  iü88,  qui  plaça  le 
prince  d’Orange  sur  le  trône.  Il  fut 
récompensé  de  son  zèle  par  une  pla- 
ce dans  le  conseil-privé,  et  justifia  la 
confiance  du  nouveau  gouvernement, 
qui  lui  donna  lecommandcment  d’u- 
ne flotte  considérable.  En  i6gu, 
Louis  XIV  , qui  n'avait  pas  encore 
désespéré  de  replacer  Jacques  II  sur 
son  trône , prépara  un  débarque- 
ment de  vingt  mille  hommes,  qui 
devait  être  protégé  par  une  flotte 
de  soixante  vaisseaux  de  ligne. 
Les  mouvements  qui  s’opéraient 
dans  les  ports  de  France  . et  les 
camps  formés  snr  tes  côtes,  ex- 
citèrent les  alarmes  de  la  cour  d’An- 
gleterre, qui  donna  ^ordre  à Russe! 
de  mettre  en  mer  avec  le  pins  de 
promptitude  possible.  Le  it  mai, 
il  Gt  voile  de  Rye , et  se  réunit  à 
l’escadre  commandée  par  Délavai 
et  Carter.  Renforcé  par  la  flotte 
hollandaise,  sous  les  ordres  d’AI- 
monde.C  illemberg  etVandcrGocs  , 
il  s’approcha,  le  18  mai,  des  cô- 
tes de  France,  avec  quatre- vingt- 
dix  neuf  vaisseaux  de  ligne,  ou- 
tre plusieurs  frégates  et  des  brû- 
lots , et  ne  tarda  pas  à découvrir 
xxxix. 
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l’ennemi.  Le  vent  et  les  tempêtes 
avaient  empêché  l’escadre  française 
delà  Médiierranécdc  joindre  à temps 
celle  de  la  Manche  ; et  la  protection 
que  la  Fçancc  s’était  promis  de  don- 
ner aux  troupes  irlandaises  réunies 
d'ans  le  Cotcntiu,  se  réduisit  à qua- 
rante-quatre vaisseaux,  couimaudés, 
à la  vérité,  par  Tourville,  qui  reçut 
l’ordre,  mal  conçu,  desortirde  Brest 
en  toute  hâte,  et  d’attaquer  l’enne- 
mi, quelle  que  fût  sa  force  ( i),  et  sans 
qu’on  eût  prévu  le  cas  de  la  réunion 
de  la  flotte  anglaise  à celle  des  Hol- 
landais. Tourville  eût  pu  facilement 
éviter  un  combat  aussi  inégal,  où  il 
avait  même  le  désavantage  du  vent: 
mais,  le  contr’ordre  qui  lui  fut  envoyé 
à ce  sujet,  n’étant  pas  parvenu  , il 
obéit  sans  hésiter,  aux  instructions 
absolues  qu’il  avait  reçues  , et  atta- 
qua les  Anglais,  auprès  du  cap  de 
la  Hoguc,  avec  une  résolution  qui  les 
étonna.  Ce  combat , extiêmement 
violent , commença  le  ig  mai,  à dix 
heures  du  matin  , et  ne  ce«sa  que  le 
soir,  à pareille  heure,  où  les  Fran- 
çais songèrent  à la  retraite.  Il  avait 
été  indécis  jusqu’à  ce  moment:  mais 
l’avantage  réel  des  Anglais  ne  tarda 
pas  à se  déceler.  Les  vaisseaux  fran- 
çais^inégalement  maltraités,  ne  pu- 
rent  faire  route  de  concert , et  se 
dispersèrent  en  divers  ports  de  la 
Normandie  et  de  La  Bretagne.  T r cire 
furent  brûlés  par  l’amiral  anglais  , 
dans  les  ports  sans  défense  de  la  Ho- 
gtte  et  de  Cherbourg,  tandis  que  De- 
laval,  son  vice  amiral,  en  détruisait 
six  autres.  Quelques  historiens  ont 
reproché  à Russel  de  p’àyoir  pas  su 
profiter  de  sa  victoire  et  de  la  cons- 
ternation qu’elle  avait  inspirée  aux 

(l'  la»  roi  Jacques  avait  ou  croyait  avoir  sur  la 
flotte  anglais*  des  intelligences  qu»  lui  conciliaient 
de  la  faire  attaquer  avant  sa  jonction  avec  le»  Hol- 
landais. C«<  ce  qui  motiva  l’ordre  donner  à Tour* 
ville. 
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Français,  et  d’avoir  agi  ainsi  en  hai- 
ne du  comte  de  Nottingham  , qui  lui 
transmettait  les  ordres  de  l'amirau- 
té. La  reine  Anne- Marie,  et  les 
communes  d’Angleterre,  dont  Rus- 
sel  était  membre,  portèrent  de  sa 
conduite  un  jugement  bien  différent: 
la  première  lit  frapper  en  mémoire 
du  combat  de  la  IJogue  , 3o,ooo  mé- 
dailles pour  cirodistribuécs  aux  ma  - 
telots  de  l’expédition  ; et  les  se- 
condes , tout  eu  lui  votant  des  rc- 
mercimcnts  , demandèrent  une  en- 
quête, qui  tourna  cependant  à’sou 
avantage.  La  chambre  des  pairs,  in- 
fluencée par  Nottingham  , résolut 
de  censurer  l'amiral;  mais,  après 
quelques  discussions  à son  sujet  en 
tre  les  deux  chambres,  l’affaire  fut 
abandonnée.  En  1 6g3 , Russe! , Marl- 
borough,  et  plusieurs  autres  person- 
nages mécontents  de  Guillaume,  en- 
tretinrent avec  Jacques  II  ,une  cor- 
respondance suivie  , qui  ne  produi- 
sit cependant  aucun  résultat.  Il  pa- 
raîtrait que,  l’année  suivante,  Russel 
fut  placé  à la  tctc  de  l’amirauté. 
Chargé  d’empêcher  la  reunion  des 
flottes  de  Brest  et  de  Toulon  , il 
arriva  trop  tard  pour  y mettre  obs- 
tacle. Nommé  ensuite  amiral  com- 
mandant en  chef  et  capitaine  - gé- 
néral des  vaisseanx  de  sa  majesté 
Britannique  dans  les  mers  fermées 
et  daus  la  Méditerranée;  il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  Catalogne,  avec 
une  flotte  de  quatre-vingt-huit  vais- 
seaux de  ligne  , qui  transportait 
dans  cette  province  envirou  douze 
mille  hommes  de  troupes,  partie 
anglaises  , et  partie  autrichiennes 
ou  espagnoles.  Son  arrivée  , en 
forçant  Tourville  à s’éloigner,  em- 
pêcha les  Français  , déjà  maîtres 
de  Palamos  et  d’Oslalricn,  de  s'em- 
parer de  Barcelone.  Les  discussions 
de  Russel  avec  le  vice  - roi  de  Cata- 


RUS 

logre  firent  manquer  cette  expédi- 
tion , qui  se  borna  à la  délivrance 
de  Barcelone  et  au  bombardement 
sans  résultat  (le  Palamos.  Russel, 
trompé  par  une  ruse  de  Vendôme, 
nouveau  commandant  des  troupes 
françaises  en  Catalogne,  quitta  ces 
parages  dans  l’espoir  de  reucontrcr 
et  de  combattre  Tourville  ; mais  , 
ne  l'ayant  pas  trouvé  , il  rentra 
daus  les  ports  d’Angleterre.  Un  nou- 
veau projet  d’invasion  ayant  été  for- 
mé , en  i6g5,  par  Jacques  II,  qui 
devait  s’embarquer  avec  une  armée 
française;  le  gouvernement  anglais, 
sur  le  premier  avis  qu’il  en  reçut, 
envoya  Russe!  sur  les  côtes  de  Fran- 
ce, avec  cinquante  vaisseaux  de  li- 
gne; et  l'ennemi  n'osa  rien  entre- 
prendre. Guillaume  III  iecrca,  le  7 
mai  1697,  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne , et  lui  donna  les  titres  de  ba 
ron  dcShingcy,  de  vicomte  Barflenr 
et  de  comte  d’Orford.  Lorsque  le 
traité  de  partage  de  l’Espagne  , con- 
clu en  1708,  entre  la  France,  l'An- 
gleterre et  les  Etats-gcnéraux  , fut 
connu  à Londres , les  communes  en 
témoignèrent  un  vif  mécontentement. 
Ce  fut  surtout  contre  les  comtes  de 
Portland  ( Foy.  ce  nom  ),  d'Orford 
(Edouard  Russel  ) , et  les  lords  So 
mers  et  Halifax,  considérés  comme 
les  signataires  ou  conseillers  de  ce 
traité , qu’elles  dirigèrent  leur  res- 
sentiment : la  chambre  des  commu- 
nes les  mit  en  état  d’accusation , les 
traduisit  à la  barre  de  la  chambre- 
haute  , et  présenta  en  même  temps 
une  adresse  au  roi  pour  le  prier 
d’éloigner  de  ses  conseils  tous  ceux 
ni  avaient  conseillé  un  traité  aussi 
ésavantageux  au  commerce  et  au 
bien-ctre  de  l’Angleterre.  Lord  Or- 
ford  était  en  outre  accusé  d’avoir 
reçu  des  dons  exorbitants  de  la  cou- 
ronne, et  de  s’être  rendu  coupable 
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de  divers  abus  dans  l’approvision- 
nement de  la  flotte  sous  ses  ordres. 

11  se  défendit  sur  tous  les  points 
d'accusation  ; mais  il  dut  surtout  son 
acquittement  aux  discussions  inté- 
rieures qui  s’élevèrent  entre  les  deux 
chambres , et  qui  le  Grent  renvoyer 
de  toute  accusation  par  relie  des 
pairs. Sous  lerègnedc  la  reine  Anne, 
le  parti  des  Wliigs  . auquel  appar- 
tenait le  comte  d’Orford,  le  porta 
de  nouveau  à la  tète  de  l’amirauté; 
mais  à l’époque  de  la  disgrâce  des 
amis  de  Marlborough  et  du  triom- 
hc  des  Toris  , il  offrit  lui-même  sa 
émission  , qu’on  lui' aurait  sans 
doute  donnée  comme  aux  autres 
membres  de  l’administration,  qui 
fut  entièrement  renouvelée  en  1 7 10. 
On  ne  voit  pas  que  Russel , comte 
d'Orford  , ait  , depuis  lors , rien 
fait  de  remarquable  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  a6nov.  1737.  Il  ne  laissa 
pas  de  postérité.  Z. 

RUSSEL  ( Alexanore  ),  méde- 
cin et  voyageur,  était  né  en  Écosse. 
Nommé, en  1740, médecin  dticomp- 
toir  anglais  d’Alep,  il  fréquenta  les 
plus  habiles  praticiens  du  pays,  ac- 
quit une  grande  réputation, et  sut  ins- 
pirerait pacha  une  confiance  qui  fut 
très-utile  à ses  compatriotes,  et  mê- 
me aux  gens  du  pays  ; car  plusieurs 
fois  il  parvint,  par  son  crédit,  à sau- 
ver aes  malheureux  condamnés  à 
mort.  On  rapporte  que  le  pacha 
poussa  son  estime  pour  Russel  jus- 
qu’à le  charger  d’envoyer  un  présent 
à son  vieux  père,  en  Ecosse,  en  di- 
sant : « Je  lui  suis  redevable  de  ton 
amitié  et  de  Ion  assistance.  » Russel 
s’était  occupé,  durant  son  séjour  en 
Orient,  de  l’étude  de  la  langue  ara- 
be: il  la  parlait  très-bien  , ce  qui  fa- 
cilita beaucoup  les  recherches  aux- 
quelles il  'se  livra.  Revenu  en  Angle- 
terre, il  eut  la  direction  de  l’hôpi- 
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tal  de  Saint-Thomas  de  Londres,  et 
fut  admis  dans  la  société  royale.  11 
mourut  en  1770.  On  a de  lui  : His- 
toire naturelle  d‘ Alep  et  du  pars 
voisin,  Londres , 1755,  in  - 4°.  Cet 
ouvrage  offre  une  description  détail- 
lée d’Alep  et  de  la  contrée  qui  l'en- 
vironne, des  observations  sur  le  cli- 
mat et  les  productions, sur  les  mœ  rs 
et  les  usages  des  habitants,  enfin  des 
remarques  sur  les  maladies,  et  plus 
particulièrement  sur  la  peste.  Russel 
était  un  homme  judicieux  et  véridi- 
que. Sou  livre  renferme  une  multitu- 
de de  renseignements  miles.  Ccqu’il 
a écrit  sur  la  peste  est  très-précieux , 
et  n’a  pas  peu  servi  à faire  prendre 
des  mesures  efficaces  contre  ce  ter- 
rible fléau.  Une  nouvelle  édition 
parut,  en  1794(2  vol.  in  - 4°.  , 
avec  (G  planches  },  par  les  soins  du 
frère  de  l’auteur;  elle  contient  plu- 
sieurs augmentations,  h’ Histoire 
naturelle  d’Alep  a été  traduite  dans 
la  plupart  des  langues  de  l’Europe  ; 
on  en  trouve  un  extrait  dans  les 
Fojageurs  modernes  ( par  Pui- 
sieux), Paris,  1760,4  vol. m- ta.  La 
société  royale  et  la  société  médicale 
furent  redevables  à Russel  de  plu- 
sieurs Mémoires  importants.  — Rus- 
sel  (Patrice',  frère  du  précédent, 
fut  son  successeur , dans  ses  fonc- 
tions près  du  comptoir  d’Alep.  De 
1760  à 1762,  il  eut  de  nombreu- 
ses occasions  de  faire  des  observa- 
tions sur  la  peste.  Après  un  séjour 
de  plusieurs  années  dans  l’Orient  , 
où  il  acquit,  comme  son  fière,  une 
grande  facilité  de  parler  l’arabe , 
il  revint  en  Angleterre  , où  il  mou- 
rut octogénaire,  le  2 juillet  i8o5. 
On  a de  lui  : I.  Traité  de  la  peste , 
1791  , in-4°.  Indépendamment  de 
la  marche  de  la  maladie  et  de  son 
histoire  médicale  , ce  livre  offre 
une  Notice  complète  des  lar.arcU 
a4.. 
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et  autres  établissements  de  quaran- 
taine, et  de  la  police  adoptée  dans 
les  temps  de  contagion.  II.  Noti- 
ce sur  les  serpents  de  l’Inde , Lon- 
dres, 1796,  in  - fol.,  avec  46 plan- 
ches color. , et  un  Supplément  pu- 
blié en  1800.  III.  Descriptions  et 
figures  de  deux  cents  poissons  re- 
cueillis sur  la  côte  de  Coromandel , 
1802,  2 vol.  in-fol.  — Russel  (Guil- 
laume), né . en  1746-  dans  le  comté 
de  Midlothian,  en  Ecosse,  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  imprimeur; 
ce  qui  lui  fut  utile  par  la  suitclorsque 
des  espérances  qu’il  avait  conçues  ne 
s’étant  pas  réalisées,  il  devint  cor- 
recteur , puis  proie  d’imprimerie. 
La  fortune  lui  donna,  plus  tard, 
les  moyens  de  se  passer  de  cette  res- 
source. Il  fit  un  voyage  à la  Jamaï- 
que, en  1780,  fit  reçu  docteur  es- 
tais, à Cambridge,  en  1792,  et  mou- 
rut le  Ier.  janvier  1 794-  Il  a publié  : 
I.  Nouvelles  sentimentales , Lon- 
dres, 1770,  in-8°.  II.  Recueil  de 
Fables  morales  et  sentimentales  , 
ibid.,  1772,  in -8°.  III.  Julia  , ro- 
man poétique,  ibid.,  1774,  in  - 8J. 
Ces  productions  sont  médiocres.  IV. 
Histoire  d’ Amérique , ibid.,  «779, 
in-8°.  V.  Histolc de  V F.wope  mo- 
derne, 1779-1784,  5 vol.  in-8°.Cct 
ouvrage,  qui  finissait  d’abord  à la  paix 
de  1763,  a depuis  été  continué  jus- 
qu’au traite  d’Amiens,  par  Coote:  il 
est  estimé.  VI.  Histoire  de  l’Europe 
ancienne,  ibid.,  1793,  2 vol.  in-8°. 
On  a aussi  de  G.  Rossel  une  Tra- 
duction de  l’Essai  sur  les  femmes, 
de  Thomas  ; des  Poésies  et  des  Essais 
insérés  dans  des  Journaux.  E— s. 

RUSSEL  (François),  duc  de 
Bedford,  homme  d’état  et  agrono- 
me anglais  , né  le  22  juillet  1765  , 
était  petit-fils  de  Jeau  Russel  , qua- 
trième duc  de  Bedford  (1),  et  fils 
aine  du  marquis  de  Tavisluck  et  d'E- 
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lisabeth Keppel,  fille  du  second  comte 
d'Albernarlc.  Il  n’avait  que  deux  ans, 
lorsqu’il  perdit,  et  son  père  , mort 
des  suites  d’une  chute  de  cheval , 
et  la  marquise  de  Tavistock  , sa  mè- 
re ,qui  succomba  b la  douleur  de  celte 
fin  prématurée.  A sept  ans  , la  mort 
de  son  grand-père,  dont  il  était  héri- 
tier . lui  laissa  le  litre  de  duc  de  Bed- 
ford. Il  reçut  sa  première  éducation 
à Longhborough-House , d’où  il  fnt 
envoyé  à l’école  de  Westminster  ; 
mais  il  parait  qu’il  se  dégoûta  bien- 
tôt de  l’étude  , et  qu’il  quitta  West- 
minster, sans  avoir  fait  aucun  pro- 
grès. Il  se  présenta  ensuite  à l’uni- 
versité avec  quelque  désavantage  : 
mais  il  parvint  à surmonter  toutes 
les  difficultés  qui  provenaient  de  ce 
que  ses  premièies  études  avaient  été 
excessivement  négligées  ; et , à force 
d’application  , il  répara  le  temps 
erdu  , et  se  fit  même  distinguer, 
lacé  au  plus  haut  rang  delà  société, 
héritier  de  l’une  des  fortunes  les 
plus  considérables  du  royaume,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  si  le  duc 
de  Bedford  se  livra  , dans  sa  jeu- 
nesse , aux  amusements  qui  for- 
ment trop  souvent  la  seule  occu- 
pation des  jeunes  seigneurs  anglais. 
Il  aimait  surtout  passionnément  les 
courses  de  chevaux  : sa  prédilection 
pour  ce  genre  d’amusement  , lui  fit 
étudier  avec  soin  la  nature  et  les 
qualités  du  noble  animal  dont  il  se 
servait  ; et  c’est  probablement  à 
cette  passion  , qu’on  doit  attribuer 
l'émulation  si  louable  qu’il  montra 

(l'  C*  duc  dp  Bedford  riait  lonJ  lieutenant  d'Ir- 
lande.I)  Tut  nommé,  Ip  4 **|>tembre  i*ln,  ministre 
plénipotentiaire  pria  la  enur  dp  Veuille»  • 
fut  en  «elle  qualité  qu’il  signa  le  3 norrmbre  uii-  ' 
Tant  ,*  F-  ntainrbleau  , le»  pet-liminaire»  de  paix  avec 
la  France  et  H «pagne;  el,  le  10  février  i^U3  , U ra- 
tification du  traite  de  paix  definitive  entre  la  Gran- 
de-Bretagne , la  F rance , IX»|>agne  et  le  Portugal.  Il 
fit  etuuilr  paitie  du  ministère  Gret  ville,  fut  sévè- 
rement attaqué  dans  le»  Mire»  de  Juoius,  et  mourut 
le  14  janvier  1771. 
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dan»  la  suite  pourétudier  et  améliorer 
la  race  des  bestiau*.  Le  duc  de  Bed- 
ford sentit  bientôt  que  les  habitudes 
d un  jockey  et  les  plaisirs  de  la  cou  rse 
ne  devaient  pas  uniquement  occuper 
son  esprit.  Son  rang  , sa  fortune  et 
son  influence  Osèrent  l’attention  du 
ministère . qui  voulait  s’en  faire  un 
appui.  Mais  quoique  les  durs  de 
Marlborough  et  de  Dorset.lord  Siraf- 
ford,  et  d’autres  membres  de  sa  fa- 
mille, se  fussent  rangés  du  côté  de 
l’administration , le  duc  de  Bedford 
embrassa  la  cause  de  l’opposition. 
Dès  son  entrée  dans  la  vie  publique, 
il  se  lia  particulièrement  avec  Fox  , 
et  défendit , avec  autant  de  fermeté 
que  de  désintéressement , les  princi- 
pes des  Whigs  , qui  avaient  toujours 
été  professés  par  les  Russel.  11  se 
passa  beaucoup  de  temps  avant  qu'il 
put  vaincre  sa  défiance  naturelle 
pour  parler  en  public  , quoiqu’il 
montrât , en  particulier  , autant  de 
clarté  dans  le  jugement  que  de  force 
dans  les  expressions.  Ses  amis 
avaient  beau  l’exciter  à rompre  le 
silence,  il  hésitait  toujours:  mais  ce 
que  n avaient  pu  faire  leurs  con- 
seils, un  élan  d'indignation  le  pro- 
duisit  ; et  il  est  remarquable  que 
son  début  , comme  orateur  , fut  ce 
que  I on  considère  généralement  com- 
l c I effort  le  plus  difficile  , une  ré- 
plique. Dans  un  débat  de  la  chambre 
des  pairs,  se  croyant  personnelle- 
ment attaqué  par  un  orateur , il  se 
leva  , et  se  défendit  lui-même  et  son 
parti  avec  autant  d’éloquence  que  de 
v>jpieiir  et  de  logique.  Depuis  cette 
époque,  il  parla  sur  presque  toutes 
les  questions  importantes  qui  divi- 
sèrent la  chambre  haute,  et  fut  tou- 
jours entendu  avec  la  plus  grande 
attention,  même  par  ses  adversaires. 

H s'opposa  , eu  1791  , à la  guerre 
contre  la  France,  et  s’éleva  contre 
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le  projet  de  lever  un  corps  d’émigrés 
a la  solde  de  l’Angleterre.  Emporté 
parla  passion,  et  croyant  cédera  une 
conviction  intime,  il  attaqua  , dans 
différentes  circonstances,  le  minis- 
tère qu’il  accusait  d’incapacité  et 
même  d’extravagance,  avec  peu  de 
raison  ce  nous  semble,  puisque  c’é- 
tait I illustre  Pitt  qui  lediiigeait.  En 
* 79®»  *1  se  retira  du  parlement  avec 
le  reste  du  parti  whig  , et  parut  ra- 
rement dans  la  chambre  jusqu’après 
Il  changement  de  l'administration, 
en  1801.  Il  y était  rentré  cependant 
en  1 797  ■ l,0l,r  soumettre  à la  cham- 
bre quelques  observations  sur  un 
pamphlet  de  Burke  , et , en  1 798  , 
pour  demander  le  renvoi  des  minis- 
tres , la  paix  avec  la  France  et  la 
réconciliation  avec  l’Irlande.  Le  18 
janvier  1800,  il  attaqua  encore  l'ad- 
ministration, qu’il  présenta  comme 
indigne  delà  confiance  de  la  nation. 
Ce  fut  dans  cette  séance  , que  suppo- 
sant, quoique  assurément  sans  fon- 
dement, que  les  différents  ennemis 
de  la  France  avaient  l'intention  de 
lui  donner  un  roi  , il  leur  reprocha 
le  partage  de  la  Pologne  , qu’il  serait 
en  effet  difficile  de  justifier  , signala 
l’ambition  de  l’Autriche,  et  la  tyran- 
nie que  les  Anglais  eux-mêmes  exer- 
çaient dans  l’Inde.  Le  duc  de  Bedford 
s opposa  , en  1801  , à la  prolonga- 
tion de  la  suspension  de  l’acte  d’Aa- 
beas  corpus  , et  du  bill  sur  les  sédi- 
tions , et  combattit  vivement  le  bill 
d’indemnité  en  faveur  des  agents  de 
l’autorité  , comme  tendant  à assurer 
l’impunité  aux  ministres  prévarica- 
teurs. Lorsqu'il  fut  question  de  trai- 
ter de  la  paix  avec  la  France,  le 
duc  de  Bedford  s’en  montra  le  sin- 
cère partisan;  mais  il  ne  vécut  point 
assez  pour  assister  à la  conclusion 
de  cette  paix.  Une  hernie  occasion- 
née par  un  coup  qu’il  avait  reçu 
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pendant  son  séjour  à l’école  de  West- 
minster, augmenta  en  gravité  , le 
06  février  iboo  , pendant  qu’il 
jouait  à la  paume  : son  état  alla 
toujours  en  empirant  jusqu'au  a 
mars  suivant  (a) , qu’il  expira  dans 
les  bras  de  son  frère  , n’ayant  pas 
encore  terminé  sa  trente -septième 
année.  Nous  n’avons  envisagé  jus- 
qu'ici le  duc  de  Bedford  que  dans 
sa  carrière  politique:  ce  ne  sont  pas 
cependant  les  qualités  de  l’homme 
d’état  (quoiqu’il  en  eût  plusieurs, 
que  scs  ennemis  même  reconnais 
saient  en  lui  ) , qui  feront  le  plus 
vivre  son  nom  dans  la  postérité.  Il 
doit  surtout  aux  progrès  qu’il  a fait 
faire  à l’agriculture  de  son  pays  , la 
place  que  nous  lui  consacrons  dans 
uotre  ouvrage.  Loin  de  perdre  sou 
temps  dans  Ta  dissipation  , dans  les 
plaisirs  ou  dans  l’indolence  , le  jeune 
duc  de  Bedford  chercha  constam- 
ment à faire  tourner  son  immense 
fortune  au  profil  de  scs  nombreux 
vassaux  et  de  scs  concitoyens,  eu  em- 
ployant une  partie  de  ses  richesses  à 
des  expériences  utiles.  Il  résolut  de 
diriger  lui-même  , en  s’entourant  des 
conseils  de  gens  habiles,  une  ferme 
d’environ  trois  cents  acres  de  terre , 
auprès  de  laquelle  il  possédait  un 
parc  d’une  vaste  étendue  ( près  de 
vingt  milles  de  circonférence).  Ce 
parc  servit  de  retraite  à de  nom- 
breux moutons,  au  jeune  bétail , à 
nn  troupeau  considérable  de  jolies 
bêtes  fauves  : dans  l'intérieur  était 
placée  la  basse-cour  de  sa  nou- 


(ï)  El  non  pa»  le  it  mai , comme  Fa  Avance*  par 
erreur  le  rèd  t leur  de  l'artirlr  PfMEL,  fiant  le 
DiCl'onnatr*  hittor.,  cril.  fi  bUhogi.  . imptjtin  en 
*8j>;  rédacteur  une  «i<»n»  Jrvr  ow*  }iliilùl  ipptlrr 
cof/t'lf  , pxinqtir  daiw  celle  ocr»  «41 , c-mwr  (!*•<• 
hfiur-inp  d'auim,  ili’rtt  borne  m copier  litfrra  nu* ni 
«I  » «Jtattgrr  uu  *rul  mot , l’»i  ticle  i oiuMrt  à 
re  duc  |<ar  le*  auleur*  de  U 3*.  rdif.  de  la  btogn- 
fhi  e motlt  me  , imprimé*  J Pari*  ,en  180G  .par  MM. 
Micbaud  , «wua  la  rubrique  da  Bretlau . 
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velle  ferme  , où  se  trouvait  tout 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  et 
même  commode  , et  toutes  les  in- 
ventions et  machines  modernes.  On 
voyait,  à côté,  une  pièce  où  l’on 
brassait  la  bière  ; des  étables  , des 
granges  et  des  hangars  , avec  des 
ateliers  pour  des  charpentiers  , des 
menuisiers,  des  forgerons",  des  char- 
rons , etc.  Tout , dans  cette  fer- 
me, était  admirable,  d’une  commo- 
dité et  d’une  propreté  recherchées. 
Il  «erait  trop  long  de  détailler  ce 
qu’elle  renfermait  , ainsi  que  les 
plans  et  les  procédés  adoptés  par  le 
duc  de  Bedford  , et  de  le  sujvre  dans 
les  différentes  sociétés  consacrées  à 
l’utilité  publique,  qu’il  dirigeait  ou 
dont  il  était  le  protcctéur.  Il  s’atta- 
cha particulièrement,  avec  autant  de 
jugement  que  de  pcrscvérauce . à 
l’amciioration  des  deux  rares  dis- 
tinctes de  moutons  , celle  de  South 
Down, spécialement  élevée  autrefois 
dans  le  Susscx , et  qui  est  maintenant 
répandue  dans  les  différentes  parties 
du  royaume  uni , et  celle  du  nouveau 
comté  de  Lcicester,  ou  race  de  Ba- 
kcwell,  presque  aussi  estimée  que  la 
première.  Ces  deux  races  furent  te- 
nues entièrement  séparées  sur  les 
vastes  domaines  du  duc  de  Bedford  , 
sous  l’inspection  de  bergers  et  de 
régisseurs  différents.  Il  fit  pour  le 
gros  bétail,  ce  qu'il  avait  fait  pour 
les  moutons:  il  choisit,  avec  discer- 
nement, les  individus  les  mieux  con- 
formes , et  qui  paraissaient  les  plus 
forts,  dans  les  troupeaux  des  comtes 
d’Hcreford  ,de  Dcvon  et  de  Susse!  ; 
encouragea  l’emploi  des  boeufs,  et  se 
rendit  dans  différents  marchés  et 
dans  les  foires  voisines,  pour  exami- 
ner le  bétail  qui  s’y  vendait  : il  entrait 
aussi  fort  souvent  chez  les  bouchers 
pour  y inspecter  la  qualité  de  la  vian- 
de. Le  duc  de  Bedford  ne  se  bornait 
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as  à améliorer  les  races  : par  un 

on  système  d’irrigations , et  d'au- 
tres travaux  analogues  qu’il  em- 
ploya, il  mit  dans  un  excellent  état 
de  culture  plusieurs  milliers  d’acres 
de  terres  qui  jusque  là  étaient  demeu- 
rées en  friche.  On  ne  peut  terminer 
cette  notice  sans  parler  de  la  grande 
réunion  ( sheep-shearing) , qui  avait 
lieu  annuellement  à sa  résidence  de 
Wolburn  pour  la  tonte  des  trou- 
peaux: elle  durait  plusieurs  jours,  au 
milieu  des  fêtes  ; et  il  s’y  trouvait 
souvent  jusqu’à  deux  cents  seigneurs 
et  fermiers  propriétaires,  qui , pen- 
dant tout  le  temps  qu’ils  y restaient , 
étaient  honorablement  entretenus  et 
amusés  utilement.  L’examen  des  ra- 
ces et  desdiverses  améliorations,  l’ad- 
judication des  prix  pour  les  bestiaux 
et  les  moutons,  et  pour  la  mauicrcdc 
cultiver  la  terre,  des  conversations 
sur  l'agriculture,  occupaient  les  loi- 
sirs de  ses  convives.  Chaque  jour  , 
chaque  heure,  avait  son  travail  Gxé: 
à neuf  heures,  la  cloche  aunonçait  le 
déjeûner;  des  excuisions  remplis- 
saient le  temps  jusqu'à  trois,  où  le 
dnicr  était  servi  dans  la  grande  salle; 
à six  heures  commençait  une  autre 
excursion , qui  ne  se  terminait  qu’à 
la  chute  du  jour , où  la  compagnie 
rentrait  pour  souper.  A la  réunion 
de  1799,  cent  à cent  quatre-vingt- 
dix  personnes  s’assirent  pour  dîner 
chez  le  noble  duc;  et,  peudant  rinq 
jours  cousccutifs , le  duc  de  Man- 
chester, le  marquis  de  Bath  , les 
comtes  d’Égrcmont,  de  Latiderda- 
le,  etc.,  le  président  et  le  secrétai- 
re du  bureau  d’agi  iculture , le  pré- 
sident de  la  société  royale , cl  un 
grand  nombre  de  propriétaires  , de 
riches  fermiers  , de  nourrisscurs 
de  bestiaux  , etc.  , vernis  de  toutes 
les  parties  du  royaume , reçurent 
l’hospitalité.  Ces  couvivcs  purent 
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admirer  la  magnifique  résidence  du 
duc  de  Bedford  , sa  ferme  si  habile- 
ment cultivée , sa  noble  géuérosité. 
Tous  rendirent  un  éclataut  homma- 
ge à la  manière  dont  il  employait 
ses  moments.  Quoique  son  revenu 
fût  prodigieux  , suivant  Fox  , « sa 
munificence , s’il  eût  vécu  plus  long- 
temps , l’aurait  entraîne  à des  dé- 
penses que  la  fortune  d’un  prince 
11’aurait  pu  couviir.  » Nous  dirous, 
en  terminant,  que  ses  fermes  expéri- 
mentales  ont  imprimé  à l’agriculture 
anglaise  une  tendance  plus  rapide 
vers  la  perfection,  et  qu  il  a mérité 
justement  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  , et  les  honneurs  que 
presque  toutes  les  sociétés  économi- 
ques d’Angleterre  ont  rendus  à sa 
mémoire.  La  société  de  Lough  a 
institué,  en  son  honneur,  un  prix 
annuel , qui  est  décerné  à l’améliora- 
tion de  quelques  parties  de  l’écono- 
mie rurale  , et  qui  consiste  en  un* 
médaille  portant  sou  image.  D'au- 
tres sociétés  lui  out  consacré  des  me. 
daiiles  et  des  statnes.il  a laissé, dans 
son  testament , des  fouds  suffisants 
pour  perpétuer  la  réunion  qu’on  pcqt 
appeler  la  fêle  de  l’agriculture,  qu’il 
avait  établie  dans  sa  terre  de  Wu- 
burn-Ahbey.  Le  duc  de  Bedford  n’a- 
vait jamais  été  marié.  A sa  mort, 
scs  titres  et  sa  fortune  passèrent  à 
son  frère  cadet.  D — z — s. 

RUSTAN.  Voyez  Roi-stam  et 
Roustem. 

RUTGERS  (Jean),  en  latin 
Janus  Eutc.ersius  , pocte  et  phi- 
lologue , mérite  une  plate  parmi 
les  érudits  précoces  ( f'ojez  la 
Bibl.  de  Klefekcr , 3i4)-  1!  naquit  à 
Dordrecht  , en  «589,  de  parents 
no'.sles.  Son  premier  maître  fut  le  cé- 
lèbre Vossius  , qui  cultiva  ses  dispo- 
sitions avec  le  plus  grand  soin.  Eu 
i6o5  , il  fut  envoyé  par  scs  paient* 
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à l’académie  de  Leytle  , où  il  suivit 
tour-à-tour  les  leçons  de  J.  Scaliger, 
de  Dan.  Hcinsius  , qui  devint,  peu  de 
temps  apres  , son  bcau-frcre  , et  de 
Dominique  Baudius.  Six  ans  après, 
il  vint  en  Franre  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque  , et  achever  son  cours 
de  droit,  il  demeura  deux  ans , tant 
à Paris,  loge  chez  Frcd.  Morel,  sa- 
vant helléniste  ( V.  Morel  , XXX  , 
109  ) , qu’à  Orléans  , où,  pour  obéir 
à ses  parents  , il  prit  sa  licence.  Rut- 
gers ajouta  quelques  notes  à l’édition 
A’ Horace  publiée  par  Robert  Es- 
tienne  , en  1 6 1 3 ; mais  quoiqu’elles 
lui  eussent  mérité  de  grands  éloges  , 
il  se  repentit,  dans  la  suite,  d’avoir 
cédé  trop  facilement  au  plaisir  d'é- 
taler son  érudition.  11  ne  revint  à 
Dordrecht  que  pour  assister  aux  ob- 
sèques de  sa  mère,  qu'il  aimait  ten- 
drement. Ses  amis  lui  conseillèrent 
de  chercher  dans  le  travail  une  dis- 
traction à sa  douleur  ; et  il  se  ren- 
dit à la  Haye,  où  il  se  fit  recevoir 
avocat.  Peu  de  temps  après,  l’am- 
bassadeur de  Gustave  Adulphe  lui 
proposa  la  place  de  conseiller  d’é- 
tat en  Suède.  Rutgers,  à peine  âgé 
de  vingt-trois  ans,  et  presqu'incon- 
nu  , ne  se  flattait  pas  d’obtenir  une 
charge  qui  est  d’ordinaire  la  récom- 
pense de  longs  services:  mais  le  voya- 
ge de  Suède  devait  l’arracher  à ses 
chagrins  ; et  il  consentit  à suivre 
l’ambassadeur  à Stockholm.  Le  roi , 
occupé  par  la  guerre  conlre  les  Rus- 
ses , était  alors  en  Livouic  ; et  Rut- 
gers s’y  rendit  à la  suite  du  chance- 
lier Oxcnstierna,  qui  conçut  uneidée 
très-avantageuse  de  ses  talents  , et  le 
présenta  lui  même  à Gustave.  En- 
chanté de  l’accueil  qu’il  reçut  de  <e 
prince , il  accepta  la  place  de  con- 
seiller d'état , et  se  dévoua  tout  entier 
à son  service.  La  connaissance  qu’il 
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avait  de  la  Hollande,  le  fit  juger  pro- 
pre à terminer  les  négociations  que 
la  Suède  avaitentamées  avec  ce  pays; 
et  il  fut  revêtu  du  titre  d’ambas- 
sadeur près  des  États-gcnéranx.  A son 
retour  à Stockholm , en  i6iQ,ieroi 
lui  témoigna  sa  satisfaction,  en  le 
faisant  inscrire  sur  le  livre  de  la  no- 
blesse ; et  en  même  temps  il  lui  don- 
na un  collier  d’or  d’une  valeur 
considérable.  Rutgers , occupé  conti- 
nuellement par  des  missions  en  Al- 
lemagne , en  Bohème  et  en  Dane- 
mark, trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  lettres.  11  était  rexenu 
pour  la  cinquième  foi  s en  Hollande, 
quand  il  mourut  à la  Haye,  le  26 
octobre  1625,  à l'âge  de  trente-six 
ans.  Cette  mort  prématurée  nous  a 
privésd’ouvragesqui  l’auraient  placé 
sans  doute  au  raug  des  poètes  et  des 
critiques  les  plus  estimables  dont 
s’honore  la  Hollande.  Outre  une  édi- 
tion des  Oraliones  de  ü.  Baudius  , 
Lcyde , iGuS  , in -8°. , et  des  Notes 
sur  Horace,  Martial,  Apulée,  Quin- 
te-Curcc,  ainsi  que  sur  le  Glossaire 
grec  ( 1) , on  a de  Rutgers  : I.  P aria- 
rumlcctionumlibri  sex  ,quihusutrius- 
que  lingiue  scriptores  , quà  emen- 
dantur , quà  illustrantur , Lcyde, 
1618,  in-4°.  Ce  Recueil  d'observa- 
tions et  de  remarques  philologiques 
est  estimé.  II.  Poëmata , Lcyde, 
|653  , in- 12,  à la  suite  des  Poésies 
dcNicol.  Hcinsius,  son  neveu  : ilu’y 
a qu’un  petit  nombre  de  pièces,  pré- 
cédées de  la  Pie  de  l’auteur,  écrite 
par  lui-mêine,  jusqu'à  l'année  iü'a3. 
Cette  Vie  avait  déjà  paru,  par  les 
soins  de  Guill.  de  Goës  , un  autre 
de  scs  neveux , Leyde  , 1G46  , in-4°. 
de  1 4 pag.  ; cl  on  l’a  insérée  dans  les 
Pitœ  selectæ  eruditissimorum  vira- 


(l)  la**  Wotei  d«  Rutger»  sur  U*  Glouasre  grec  , 
»•  trou v rut  dan*  Ira  Observation*»  mucellan *<r  , 
vol.  IX  , port.  Il  f |>Ng. 
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rum,  Breslau,  1711,  in-8°.  Nicc- 
ron  en  a donné  l’extrait  dans  ses  Mé- 
moires, tom.  xxxii.  III.  Lecliones 
Fermsince  ; ce  sont  de  nouvelles  re- 
marques sur  Horace , né.  comme  l’on 
sait,  à Vemi5c;  elles  ont  été  publiées 
par  Burmann  , dans  son  édit,  de  ce 
poète,  Utrecht,  1699  , in-ia.  Rut- 
gers se  proposait  de  recueillir  en 
quatre  livres  les  observations  que  lui 
fournissait  une  lecture  assidue  d’Ho- 
race; mais  à peine  a-t-il  arhevé  le  pre- 
mier livre.  IV.  Glossarium  græcum 
nunc  penilùs  restitutum , origini  suce 
vindicaturn  atcjue  annotationibus 
illustralurn  , Wittemberg , 1729, 
in-8°. , de  88  pag.  Fréd.  Strum  est 
l’éditeur  de  ce  petit  Glossaire,  destiné 
principalement  à éclaircir  les  Halieu- 
tiques d’Oppien  {F.  ce  nom  ).  W s. 

RUTH  , suivant  les  Talmudistes  , 
était  fille  d’Églon  , roi  de  Moab. 
Quand  la  famine,  qui  désolait  le  pays 
d’Ephrata,  eut  contraint  Elimelech 
et  Noémi  de  passer , avec  leurs  deux 
fils,  dans  la  Moabitide  . Ruth  épousa 
le  plus  jeune,  qui  se  nommait  Ma- 
halon.  La  loi  défendait  aux  Hébreux 
de  sc  marier  à des  femmes  étran- 
gères : aussi  Aben-Ezra  préiend-il 
que  Ruth  était  prosélyte  à l’époque 
de  son  mariage;  mais  l’écrirai u sacré 
semble  dire  le  contraire.  Quoi  qu’il 
en  soit , Elimelech  , Chélion  et  Ma- 
halon , ne  tardèrent  pas  à mourir. 
Ruth  resta  veuve  sans  enfant  ; Noémi 
prit  la  résolution  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Elle  11’épargna  rien  pour 
engager  ses  deux  belles-filles  à ne  pas 
la  suivre.  La  veuve  de  Chélion  se  ren- 
dit à ses  instances:  mais  Ruth  déclara 
formellement  qu’elle  ne  se  séparerait 
jamais  de  sa  belle-mère  , que  son 
peuple  serait  son  peuple  , et  que  son 
Dieu  deviendrait  son  Dieu.  Salomon 
Jarchi  ( Raschi  ) établit  entre  Ruth 
et  Noémi  le  dialogue  suivant  : « II 
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» nous  est  défendu  , lui  dit  Noémi , 
» d’aller  plus  loin , le  septième  jour 
» de  la  semaine , que  le  chemin  d’un 
b sabbat.  — Ruth  répondit  : J’irai 
b partout  où  vous  irez.  — Noémi 
b ajouta  : Il  nous  est  défendu  d’avoir 
b commerce  avec  d’autres  qu’avec 
b nos  maris.  Ruth  répliqua  : Jepas- 
b serai  la  nuit  où  vous  la  passerez. 
b — Noémi  continua  : Six  cent  treize 
b préceptes  séparent  notre  peuple 
b d’avec  lourdes  autres  peuples  de  la 
b terre.  Ruth  répondit  : Votre  peu- 
b pie  sera  mou  peuple.  — Noémi 
b poursuivit  : Le  culte  des  idoles 
b nous  est  interdit.  — Ruth  répon- 
b dit  : Votre  Dieu  sera  mon  Dieu  b. 
Noémi  ne  résista  plus  à la  volonté  de 
Ruth.  Elles  partirent  ensemble  de 
Moab,  et  arrivèrent  à Bcthlcem  , 
dans  le  temps  qu’on  allait  faire  la 
moisson  des  orges.  Ruth  profita  de 
la  saison  pour  amasser  de  quoi  pour- 
voir à sa  subsistance  et  à celle  de 
sa  belle-mère.  Elle  alla  glaner  dans 
tes  champs  : la  Piovidcuce  la  con- 
duisit dans  celui  de  Booz  , homme 
opulent,  de  la  tribu  de  Juda , et 
proche  parent  de  Mahalon.  L’inten- 
dant des  moissonneurs  ayant  appris 
de  Ruth  qui  elle  était,  en  fit  parta  son 
maître.  Booz,  ému  de  compassion, 
la  pria  de  ne  glaner  que  dans  son 
champ,  et  de  se  rafraîchir  avec  l’eau 
que  scs  gens  avaient  puisée  ; il  or- 
donna eu  même  temps  à ses  domes- 
tiques de  lui  témoigner  une  considé- 
ration particulière.  Touchée  de  re- 
connaissance de  tous  ces  procédés, 
elle  en  demanda  le  motif,  et  Booz 
luirépondit  :«  Jesais  toutccquevous 
avez  fait  pour  votre  belle-mère.  Que 
Dieu  vous  bénisse , puisque  vous  êtes 
vernie  pour  être  protégée  sous  l'om- 
bre de  la  Schekinah  ( de  l’habitation 
de  sa  gloire  , suivant  la  paraphrase 
chaldaïque  ) ! b Après  cette  exphea- 
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tion  , Booz  redoubla  d’attention  en- 
vers Rulh  ; il  l’invita  à manger  avec 
les  moissonneurs.  Elle  s’assit  a côté 
d’eux  , trempa  son  pain  dans  le  vi- 
naigre , et  mangea  de  la  bouillie  avec 
du  grain  rôti.  Booz  porta  plus  loin 
sa  charité;  il  voulut  que  les  mois- 
sonueurs  laissassent  tomber  comme 
par  mégarde  des  épis , afin  que  Ruth 
les  ramassât.  En  se  retirant,  il  se 
trouva  qu'elle  avait  recueilli  un  ephti 
d’orge;  elle  le  donna  à sa  belle-mère, 
et  lui  raconta  tout  cequi  s’était  passé. 
Alors  Noémi  lui  conseilla  de  retour- 
ner le  soir  daus  l’aire  de  Booz , de 
se  coucher  dans  son  lit,  du  côté  des 
pieds  , et  de  se  couvrir  de  son  man- 
teau. Ruth  exécuta  ponctuellement 
tout  ce  que  lui  avait  recommandé 
Noémi.  Booz , en  se  réveillant , fut 
étonné  de  voir  une  femme  daus  sa 
couche  ; mais  il  comprit  bientôt 
qu'elle  exigeait  de  lui  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  du  léviat.  C’est  ce 
qu’il  lui  promit  , après  toutefois 
qu’un  autre  plus  proche  parent  au- 
rait renoncé  à ses  droits.  Le  lende- 
main , il  donna  six  mesures  d’orge 
à Ruth  , lui  conseilla  de  ne  dévoiler 
à personne  le  stratagème  dont  elle 
s’était  servie,  et  se  mit  en  mesure 
d’acquitter  sa  promesse.  Le  proche 
parent  déclara  légalement  qu’il  ne 
voulait  point  user  du  droit  de  retrait 
lignager  , ni  épouser  la  veuve  de  Ma- 
lialon.  Booz , qui  lui  succédait  na- 
turellement, épousa  Ruth,  dont  il  eut 
un  (ils  , nommé  Obed  , qui  fut  aïeul 
de  David.  Le  livre  qui  renferme  tous 
ces  détails , est  la  peinture  la  plus 
fidèle  des  mœurs  champêtres  daus  ces 
temps  reculés.  Ce  qui  nous  choque- 
rait actuellement  dans  la  coudaite 
de  Rulh  , était  si  éloigné  de  paraître 
indécent,  qu’il  obtint  l’approbaliou 
et  les  éloges  de  Booz.  Abravancl  pré- 
tend que  ce  livre  fut  composé  par  Sa- 


RIIT 

muel  en  faveur  de  la  fa  mille  de  David; 
mais  nous  pensons  qu’il  est  bien  dif- 
ficile d’en  déterminer  l’auteur.  Ou 
peut  voir  dans  Jalin  ( Jntroduct.  ad 
lib.  sacr.  F et.  Foed.,  pag.  238) , les 
raisons  qui  le  portent  à placer  sous 
les  derniers  rois  de  Juda  la  compo- 
sition de  l’histoire  de  Rulh.  Parmi 
les  commentateurs  de  ce  livre , on 
distingue  Ahen-Ezra  , Abravancl  et 
Raschi,  le  poète  Emmanuel  , ctlsaac 
Arama  ; saint  Jérôme,  Serrai ius  , 
Boufrère,  G.Postel  ,L.  Lavatcr,  Abr. 
Eccliellensis  ,Grotius,  domCalmetet 
Saurai.  Richard  Bernard  a composé, 
sur  les  événements  qui  y sont  racon- 
tés , un  traité  curieux  , intitulé  , la 
Récompense  de  Ruth  , Londres  , 
1628,  in- 13;  et  Jean-  Benoît  II  Car- 
pzov , dans  son  Collegium  Rabbini- 
co  biblicum,  publié  en  1703,  par  son 
fils  Jean-Benoît  III , a donné , sur  le 
livre  de  Ruth,  un  Commentaire  fort 
étendu  , avec  le  texte  polyglotte  , la 
grande  et  la  petite  massore,  etc.  ( F. 
le  Joum.  des  Savans  de  1704,  pag. 
48  ).  Ou  trouve  dans  la  Grammaire 
celtique  de  M.  Legouidec  , une  tra- 
duction du  livre  de  Ruth  eu  bas  bre- 
ton ; et  dans  les  Mémoires  de  la  socié- 
té royale  des  antiquaires  de  France, 
une  traduction  du  même  livre  , par 
l’auteur  de  cetarticle,  eu  idiome  par- 
lé à Chalinargues  , une  des  plus  for- 
tes bourgades  du  Cantal , et  qui  est  à- 
peu-pres  l’idiome  de  tout  le  départe- 
ment. Cette  dernière  traduction  est 
également  imprimée  séparément  , 
avec  le  texte  hébreu  en  regard,  Paris, 
i8u4  - in-8°.  L — b — e. 

RUTILIUS  ( Bernabdin  ),  né  à 
Cologua  , entre  Vérone  et  Yicence  , 
vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Le  cardinal  Nicolas  Ridolfi 
fut  son  protecteur,  et  en  fit  sou  com- 
mensal. Rutilius  , dont  Paul  Jovc 
parle  avec  eloge,  avait  entrepris  di- 
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vers  ouvrages;  il  mourut  à Veni- 
se, vers  1537.  U avait  publie'  : I. 
Decuria  in  qud  varii  auctorum  ve- 
terum  loci  emendanlur , habenlur- 
que  annolationes  in  Ciceronis  épis - 
tohis  farniliares,  Venise,  i5u8,  in- 
4°.  C’est  sans  doule  cet  ouvrage  que 
l.ipcnius,  dans  sa  Bibl.  juridica , 
désigne  sous  le  titre  de  Lecture  mu - 
Uilinœ  et  vespertinœ  , et  comme 
ayant  été  imprimé  à Venise,  mais 
dont  il  n'indique  ni  le  format  ni  la 
date.  La  Decuria,  qui  n’est  mention- 
née ni  par  Kcenig  ni  par  Moréti  , a 
été  réimprimée  à Üàlc.en  1 537,  à la 
suite  de  l’autre  ouvrage  du  même  au- 
teur. 11.  F eterum  jurecnnsultorum 
vitæ,  Home,  i535,  iu-8J.;  Lvon, 
i338,  iu-8".  ; Strasbourg , i538, 
itt  8°.;  Bâle,  i537,  in-4°.  Danscclte 
dernière  édition , se  trouve  l’ouvrage 
de  Fichard  (f'oy.  Ficn.rnn,  xiv, 
483  ).  Le  livre  de  Rutilius,  qui  a été 
réimprimé  plusieurs  autres  fois  dans 
des  Recueils,  et  meme  qui  fait  par- 
<iedc  la  collection  intitulée  Tracta 
tus  magni  universi  juris  ( Venise, 
i584,  ^8  vol.  in-fol.  ),  a quelque 
mérite  à cause  de  a la  difficulté 
» du  travail  et  des  recherches  qu’il 
» a fallu  faire  pour  rappeler  la  mé- 
» moire  de  tant  de  personnes  que  le 
» temps  avait  presque  effacée;  car, 
» ajoute  Baillrt,  pour  ce  qui  est  de 
» l’exactitude  de  la  critique  et  de  la 
» connaissance  de  l'histoire,  on  fe- 
» rait  fort  bien  de  la  chercher  ail- 
» leurs,  a Baillct,  qui  n'a  pas  connu 
l’édition  de  1 535  , dit  que  la  pre- 
mière est  de  1 537;  il  n’a  pas  été  rec- 
tifié par  La  Monnoic,  et  a été  copié 
par  le  Moréri.  Si , comme  le  disent 
quelques  biographes,  Rutilius  était 
fort  jeune  lorsqu’il  mourut , en  s 537 , 
il  auraitdû , pour  son  premier  écrit, 
avoir  place  dans  le  traité  de  Baillct 
des  Enfants  célèbres,  ou  tout  au 
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moins  dans  celui  de  Klefeker . sur 
les  Erudits  précoces.  Voyez  la  dis- 
sertation de  J. -R.  Sabhioni,  intitu- 
lée De’  letterali  Colognesi,  insérée 
dans  la  Raccolta  de  Calogerà  , tom. 
xiv.  A.  B — t. 

RUTILIUS  NUMATIANUS 
( Claudii  s ) était  Gaulois  de  nais- 
sance. Les  critiques  lui  donnent  pour 
patrie  ou  Toulouse  ou  Poitiers.  11  vi- 
vait sous  lionorius  ,et  fut  maître  des 
ollices  et  préfet  de  Rome.  Quelques- 
uns  ont  même  cru  qu'il  était  parve- 
nu au  consulat  ; mais  ce  fait  est  mal 
appuyé.  Sa  véritable  gloire,  celle 
qu'on  ne  lui  peut  contester,  c’est 
d’avoir  été  homme  d’esprit  et  de  ta- 
lent ; d’avoir,  à une  époque  de  dé- 
cadence , écrit  avec  goût,  et  suivi  les 
bous  modèles.  Il  nous  reste  de  lui 
un  poème  en  vers  élégiaques  , où , 
sous  le  titre  d ’ Itineraiium,  il  décrit 
le  voyage  qu’il  fit,  vers  4 1 7 ou  \io , 
de  Rome  dans  les  Gaules.  Ce  poè- 
me, plein  de  détails  agréables , est 
malheureusement  incomplet.  Kuti- 
lius  était  paien , et  s’est  échappé  en 
dures  invectives  contre  les  Juifs  et 
les  moines;  ce  qui  lui  a beaucoup 
nui  dans  l’esprit  de  quelques  rigoris- 
tes. Mais  il  faut  lui  accorder  un  peu 
d’indulgence  ; plus  d’un  chrétien  a 
eu  pareil  tort.  La  première  édition 
du  poème  de  Rutilius  , fut,  dit-on  , 
donnée  à Naples,  par  Summontius; 
mais  personue  ne  l’a  jamais  vue  : la 
seconde  ( ou  la  pt  emière , si  celle  de 
Summontius  n’cxislc  pas  ) , parut 
en  i5ro,  à Bologne,  par  les  soins 
de  J. -B.  Pio.  Nous  passons  quelques 
autres  éiitions,  plus  rares  qu’utiles, 
pour  arriver  à celle  d’Almeloveen 
( Amsterdam  , 1G87  ),  dont  l’exécu- 
tion est  agréable , et  que  les  notes 
réunies  de  Simler,  de  Castaglione, 
de  Pithou,  de  Sitzmann , de  Barth 
et  de  Graevius  , doivent  faire  re- 
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chercher.  La  plupart  de  ces  notes 
ont  reparu  dans  l'édition  de  Bur- 
in,inn  , qui  a placé  Rutilius  dans  sa 
collection  des  Poetie  minores.  Les 
éditions  de  Damm  ( Brandebourg, 
i76o),etdcKapp(Erlang. , 1786), 
ont  été  loue’espar  de  bons  juges.  La 
dernière  est  celle  de  J.  G.  Gru- 
bcr,  Nuremberg  , 1804  , in  8°.  Il 
faut  mettre  an  nombre  des  meilleu- 
res celle  que  Wernsdorf  a donnée 
dans  le  tome  cinquième  des  Poelte 
minores,  qu’il  a recueillis  à l’imita- 
tion de  Burinann  , mais  sur  un  autre 
plan.  Lefranc  de  Pompignan  a tra- 
duit Rutilius  en  prose  française.  Sa 
traduction,  qu’il  avait  d’abord  insé- 
rée dans  un  des  Recueils  de  l’acadé- 
mie de  Montauban,  a reparu  dans  le 
volume  de  Mélanges  qu’il  lit  impri- 
mer à Paris,  en  1779,  in-8°.  Ou  ta 
retrouve  dans  le  tome  Ier.  du  Recueil 
amusant  de  voyages.  B — ss. 

RUTILIUS.  V.  Rufus. 

RUTINFELD  ( Samuel  Bcts- 
chky  de  ),  gentilhomme,  natif d II- 
nisch,  en  Silésie,  se  crut  appelé 
à rectifier  et  à perfectionner  la  lan- 
gue et  l’orthographe  allemandes. 
Tous  les  libraires  auxquels  il  s’a- 
dressa étant  rebutés  par  les  chan- 
gements bizarres  qu’il  introduisait 
dans  l'écriture  et  la  typographie,  il 
prit  le  parti  d’établir  lui -meme  un 
atelier  à Schweidnitz  , où  il  im- 
prima ses  différents  ouvrages  : I. 
Vernis- Kanlzeley , c’est-à-dire  , la 
chancellerie  de  Vénus,  ■ 644'i,,~|3. 
C’est  un  recueil  de  lettres  d’amour. 
II.  Der  hochdeutsclie  Schlussel , 
c’est-à-dire,  la  Clef  allemande  pour 
l’écriture  et  l’orthographe,  1648, 
in- ix.  III.  JVohlgebautcr  Rosen- 
fW, Nuremberg,  1679,  in-8°. C’est 
un  Recueil  de  600  pensées  ou  ré- 
flexions ingénieuses.  On  peut  voir 
dans  Adelung  ( Sup.  au  Dict.  de  Jo- 
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cher),  les  titres  de  neuf  autres  ouvra- 
ges moins  importants.  C.  M.  P. 
RUVIGNY.  P.  Gallowat. 
RUY-D1AZ  de  GtJZMAN,  com- 
mai  dant  en  chef  de  la  province  de 
Guayra,  né  au  Paraguay,  en  i554, 
ayant  refusé  , dans  l’exercice  de  ses 
fonctions  , de  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  ville  de  l’Assomption, 
capitale  de  tout  le  pays,  fut  exposé 
à beaucoup  d’intrigues,  de  procès, 
et  forcé  de  se  sauver  dans  la  provin- 
ce de  LosCharcas,  pour  se  justifier 
devant  l’audience  royale.  C’est  là 
qu’il  écrivit  presqu’entièrement  de 
mémoire  sonArgentina  ou  Histoire 
de  la  découverte  et  de  la  conquête 
de  la  rivière  de  la  Plata , jusqu'en 
1573.  Cet  ouvrage,  qui  est  au-des- 
sous de  sa  réputation , a servi  de  ba- 
se à tout  ce  qu’on  a écrit  depuis  sur 
ce  sujet.  En  i6o-j  , l’auteur  envoya 
son  manuscrit  au  duc  de  Medina-Si- 
donia;  il  en  donna  aussi  un  extrait  à 
la  municipalité  de  la  ville  ne  l’As- 
somption, qui  le  garda  dans  ses  ar- 
chives , jusqu’à  ce  qu’il  lui  fut  enlc- 
vé(  en  i547),  par  le  gouverneur  La- 
razabal.  Heureusement  qu’on  en  avait 
fait  quelques  copies,  qui  ont  été  ré- 
pandues dans  le  Paraguay.  B — p. 

RUYSCH  (Frédéric),  l’un  des 
plus  habiles  anatomistes  qu’ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  à la  Haye, 
le  x3  mars  1 638.  Son  père,  qui  était 
secrétaire  des  États-généraux  , des- 
cendait d’une  famille  qui  avait  occu- 
pé , à Amsterdam,  les  emplois  les 
plus  honorables  de  la  magistrature. 
Le  jeune  Ruysch  , envoyé  à l’univer- 
sité de  Leyde  , pour  y compléter  scs 
études,  sc  sentit  entraîné  de  bonne- 
heure  vers  celle  de  l’histoire  natu- 
relle , de  la  médecine  et  de  l’anato- 
mie. C’est  surtout  à cette  dernière 
science  qu’il  s’appliqua  avec  une  ar- 
deur infatigable  : aussi  ue  tarda-t-il 
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as  à y faire  de  grands  prdgrls  et 
es  découvertes  importantes.  Reçu 
docteur  en  médecine  à Leyde,  en 
1664  , il  fut  presqu’aussitôt  appelé 
à la  Haye,  pour  concourir  à arrêter 
les  progrès  d’une  peste  qui  sévissait 
avec  fureur  sur  les  habitants  de  cette 
ville.  L’année  suivante,  l’anatomiste 
Bils  ( B il  si  us  ) , envoyé  par  le  roi 
d’Espagne , comme  professeur  à Lou- 
vain , étant  venu  à Ley rtc , y afficha 
des  prétentions  extraordinaires , en 
rabaissant  le  mérite  des  autres  ana- 
tomistes. Les  professeurs  Deleboé 
{Fojei  Dubois  , XII , 6u  ) ,et  Van 
Horne , pour  réprimer  la  vanité  de 
cet  étranger,  empruntèrent  !e  secours 
de  Ruysch.  Delà  Haye, où  celui-ci  de- 
meurait, il  venait  a Leyde  leur  ap- 
porter scs  préparations  , qui  étaient 
soumises  aux  regards  étonnés  de  Bils  ; 
puis  il  retournait  à la  Haye,  préparer 
de  uouvel  les  pièces  destinées  au  mê- 
me usage  : et  c’est  ainsi  que  furent 
réduites  à leur  juste  valeur  les  pré- 
tentions de  ce  gentilhomme  charla- 
tan , qui  se  vantait  de  conserver  , 
pendant  des  siècles  , aux  nièces  ana- 
tomiques , toute  la  fraîcheur  d’une 
dissection  récente.  Promu,  en 
à la  chaire  d’anatomie  d’Amsterdam, 
Ruysch  ne  cessa  , pendant  plus  de 
soixante  ans , de  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  au  per- 
fectionnement de  la  science  anato- 
mique , dans  laquelle,  en  effet , il  s'est 
immortalisé  pour  en  avoir  reculé  les 
bornes.  Swammcrdam  , qui  avait 
découvert  la  méthode  d’injecter  les 
cadavres  avec  des  cires  colorées , 
ayant  renoncé  à la  culture  de  l’ana- 
tomie pour  se  jeter  dans  l’illumi- 
nisme de  la  Bourignon  , et  ne  vou- 
lant cependant  pas  que  son  secret  fût 
perdu  , en  donna  connaissance  à 
Ruysch , avec  lequel  il  était  lié , et 
qui  ne  croyait  pas,  comme  son  ami , 
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que  l’étude  anatomique  de  la  créature 
fût  une  offense  envers  le  Créateur. 
Ruysch  se  servit  habilement  de  cette 
découverte  qu’il  perfectionna  ; et  il 
en  obtint  des  succès  qui  surpassèrent 
scs  espérances  , et  qui  fuent  l’admi- 
ration de  tous  les  savants.  Ses  injec- 
lious  furent  si  heuteuses  , qu’elles 
parvenaient  jusqu'aux  dernières  ra- 
mifications des  vaisseaux  capillaires 
les  plus  déliés  , et  que  chaque  partie 
injectée  conservait  uu  degré  de  con- 
sistance, de  souplesse,  de  couleur, 
de  délicatesse  , presque  voisin  de 
l’état  naturel.  Aussi  les  sujets  qu’il 
préparait,  avaient  plutôt  l’apparence 
de  personnes  vivantes  que  de  cada- 
vres. De  plus  , ses  préparations 
avaient  ce  grand  avantage,  que,  loin 
de  se  corrompre , et  d’cxlialer  une 
odeur  désagréable  , elles  n’éprou- 
vaient pas  la  moindre  altération  , et 
n’afTectaient  nullement  l’odorat  le 
plus  susceptible,  quoique  souvent  l’a- 
nalomisteeûtopérésur  dessujets  déjà 
avancés,  cl  voisins  de  la  putréfaction. 
C'estainsi,  parcxemple,  qu’il  entre- 
prit , en  16GÜ,  par  ordre  des  États- 
généraux,  d’injecter  le  corps  du  vice- 
amiral  anglais  Bcrkley , tué  dans  une 
action  entre  les  flottes  anglaise  et 
hollandaise  , et  que  ce  corps , déjà 
corrompu,  sortit  des  mains  de  Ruysch 
et  fut  renvoyé  en  Angleterre  aussi 
habilement  préparé,  que  si  c’eût  été 
le  cadavre  frais  d’un  enfant;  ce  qui 
lui  valut , de  la  part  des  États-géné- 
raux , une  récompense  digne  tout-à- 
la  fois  de  leur  grandeur  et  du  mérite 
de  l’anatomiste.  A l’éclat  et  à i*  fraî- 
cheur , les  préparations  de  Ruysch 
joignaient  un  degré  de  solidité  tel, 
que  , durant  le  cours  de  sa  vie,  qui 
fut  fort  long , il  eut  la  satisfaction 
de  les  voir  résister  à l'injure  du 
temps , et  se  conserver  dans  la  plus 
parfaite  intégrité  : il  put  ainsi  jouir 
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d’un  triomphe  que  la  médiocrité' 
jalouse  lui  avait  plusieurs  fuis  si  in- 
justement conteste' , et  qui  devint  en- 
core plus  éclatant  lorsqu'il  fut  rem- 
porte sur  de  vrais  savants  , entre 
autres  sur  Bidloo  , son  émule , avec 
lequel  il  avait  eu  d'assez  vives  alter- 
cations. Lorsque  l’on  considère  à 
quel  point  de  perfection  Ruysch 
porta  l’art  d’injecter  , on  n’est  plus 
étonné  de  ses  découvertes  anatomi- 
ques , dont  nous  exposons  ici  les 
principales.  Dès  1691  , il  donne  une 
description  très -exacte  de  l’artère 
bronchiale,  qui  à peine  avait  été  en- 
trevue , et  il  découvre  scs  fréquentes 
anastomoses  avec  l’artère  pulmo- 
naire. Quelques  années  après  , il  dé- 
termine , avec  la  même  exactitude , 
la  structure  des  valvules  qui  garnis- 
sent les  vaisseaux  lymphatiques,  pu- 
blie de  ces  valvules  des  figures  très- 
bien  exécutées  , démontre  jusqu’à  l’c'- 
vidcncc  le  véritable  cours  de  la  lym- 
phe , et  raconte  , à ce  sujet , com- 
ment il  réduisit  au  silence  Louis  de 
Bits  , en  lui  faisant  apercevoir  plus 
de  deux  mille  de  ces  valvules  , dont 
le  charlatan  s’obstinait  à nier  l’exis- 
tence avec  des  termes  de  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeaient  seulement  pos- 
sibles. Toujours  à l’aide  de  ses  ini- 
mitables injections , Ruysch  parvient 
à démontrer  la  structure  toute  vas- 
culaire du  cerveau , que  les  médecins 
italiens  prétendaient  être  glandu- 
leuse; il  public  une  excellente  des- 
cription de  la  membranearachnoïde, 
et  de  ses  vaisseaux.  Puis,  s’occupant 
de  la  structure  des  diverses  parties  de 
l’œil , il  découvre  la  lame  interne  de 
la  choroïde  , qui  depuis  a reçu  le 
nom  de  membrane  ruyschienne  , et 
fait  voir  la  texture  admirable  des 
vaisseaux  qui  s’y  ramifient;  il  aper- 
çoit le  premier  les  nerfs  ciliaires  , et 
donne  une  description  plus  com- 
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plète  et  plus  exacte  des  procès  ci- 
laires , et  des  vaisseaux  de  la  rétine. 
L’anatomie  de  l’oreille  lui  doit  aus- 
si la  connaissance  du  périoste  des 
osselets  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition , ainsi  que  des  ligaments  qui 
servent  à les  articuler, etc.  A mesure 
qu’il  avançait  en  dgc,  Ruysch  voyait 
scs  occupations  se  multiplier  : c’est 
ainsi  que  , tout  en  remplissant  sa 
chaire  d’anatomie  , il  exerçait  les 
fonctions  de  médecin  - légiste  près 
les  tribunaux,  était  chargé  de  l’ins- 
truction des  sages-femmes,  se  livrait 
à la  pratique  de  la  médecine , et  enfin 
professait  la  botanique.  Appliqué  à 
cette  dernière  science,  son  génie  y 
prit  le  même  essor  que  dans  celle  de 
l’anatomie.  11  initia  même  adresse  à 
disséquer  et  à conserver  nn  grand 
nombre  de  végétaux  exotiques,  que 
le  commerce  étendu  des  Hollandais 
lui  fournissait  de  toutes  les  régions 
du  globe , et  il  sut  ainsi  éterniser  les 
plantes  comme  les  animaux.  Son 
cabinet  était  fort  curieux  , et  très- 
riche  : ses  préparations  anatomiques, 
rangées  dans  trois  salles  assez  vastes , 
étaient  entremêlées  de  divers  objets 
d’histoire  naturelle , disposés  avec 
beaucoup  d’ordre  ; et  le  tout  était , en 
quclquesortc,  animé  par  des  inscrip- 
tions ou  des  vers  tirés  des  meil- 
leurs poètes  latins.  Ce  cabinet,  qui 
faisait  l’admiration  de  tous  les  étran- 
gers , était  journellement  visité  par 
les  personnages  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. Lorsque  le  czar  Pierre 
voyagea  en  Hollande  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1898,  il  fut  frappé, 
transporté , à cette  vue  , et  ne  put 
s’empêcher  de  baiser  avec  une  sorte 
de  tendresse  un  petit  enfant  qui 
semblait  lui  sourire  II  ne  se  lassait 
point  d’admirer  toutes  les  raretés 
ue  ce  lieu  renfermait  : il  y passait 
es  journées  entières  ; et,  afin  de 
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mieux  satisfaire  son  goût  pour  Tins-  riores,  fig. , la  Haye,  i665,  in  8°.; 
truction,  il  acceptait  le  modeste  re-  Leyde,  1687,  in-ia,  1720,  in-4°.; 
pas  du  docteur,  et  profitait  ainsi  traduit  en  hollandais  , par  Bidloo. 
plus  long-temps  de  scs  entretiens.  A Cet  ouvrage  , l’uu  des  plus  remar- 
son  second  voyage,  en  >717,  il  quables  que  Ruysch  ait  composes, 
acheta  cette  collection  , et  la  fit  pas-  enseigue  l’art  de  de'couvrir  et  de  pré- 
ser  à Pc'tersbourg,  où  l’on  en  corner-  parer  les  valvules  des  vaisseaux  lae- 
ve  encore  une  partie  quoiqu’un  grand  tes  et  lymphatiques  ; il  contient  en 
nombre  d’objets  ait  pe'ri  dans  la  tra-  outre  vingt  six  observations  de  va- 
versée.  L’infatigable  anatomiste  < rietes  anatomiques.  II.  Observa- 

Suoique  octogénaire , eut  le  courage  tionum  analumico  - chirurgicarum 
’cn  recommencer  une  autre,  qui  ne  cenluria  ; accedit  Catalogus  ra- 
devint  pas  moins  precieu.se  que  la  riorum  quæ  in  Musœn  Rurschia- 
première  : ce  qui  paraîtrait  incroya-  no  asservantur , Amsterdam,  i6gt, 
blc , si  l’on  ne  savait  qu’avec  une  in- 4°.  , fig.  ; 1771,  in  *4°.  : tra- 
santé  robuste,  il  donnait  pendetemps  duit  en  français  par  Boudon,  avec 
au  sommeil,  et  ne  trouvait  dcplaisir  l’anatomie  de  Palfyn  , Paris,  1734, 
que  dans  le  travail.  Ruysch  était  as-  in  - 8°.  ; recueil  rempli  de  faits 
socié  de  l’académie  des  sciences  de  curieux.  III.  Responsio  ad  Go- 
Paris  et  de  celle  de  Pétcrsbourg  , de  dofredi  Bidloo  libellum  , cui  no- 
la  société  royale  de  Londres  et  de  men  vindiciarum  inscripsit,  Ams- 
l’académie  des  curieux  de  la  nature,  terdara,  i6c>4  , 1 7^ t , in-4°.  Ja- 
11  était  nonagénaire  , lorsqu’il  eut  le  loux  de  la  gloire  que  Ruysch  s’était 
mal  heur  de  se  casser  la  cuisse  en  lom-  acquise  par  ses  injections  et  ses  dé- 
bant  : depuis  lors  il  ne  pouvait  plus  couvertes  , Bidloo  l’attaqua  vive- 
raarcher  sans  être  soutenu  ; mais  il  ment  Sur  plusieurs  points  douteux 
n’en  resta  pas  moins  sain  de  corps  et  d’anatomie.  Cette  querelle,  dans 
d’esprit  jusqu’en  1731  , qu’il  perdit  laquelle  Ruysch  triompha,  fut  mal- 
assez  promptement  toute  sa  vigueur,  licurcuscmentsemced’aigreurct  d’in 
et  mourut  le  a a février  , dans  sa  vectives  réciproques  , qui  devraient 
quatre-vingt-treizième  année  près-  être  bannies  du  langage  des  vrais 
qu’accomplie.  Peu  de  temps  aupara-  savants;  mais  elle  eut  l’avantage 
vant,  il  avait  terminé  le  Catalogue  de  de  donner  naissance  à une  série  de 
son  second  cabinet.  Si  l’on  ne  peut  lettres , au  nombre  de  seize,  adres- 
refuser  à Ruysch  un  vrai  génie  ana-  secs  à Ruysch  par  plusieurs  de  ses 
tomique,  la  postérité  lui  fera  tou-  élèves  les  plus  distingués,  tels  que 
jours  le  reproche  d’avoir  enseveli  J.  Gauhius,  A.  O.  Gœlicke,  Ettmul- 
avec  lui  le  secret  de  ses  belles  injee-  1er  , Wedel,  Vater  , etc. , et  desti- 
nons ; et  ce  reproche  est  d’autant  nées  à signaler  les  erreursde  Bidloo: 
plus  fondé,  que  toutes  les  recherches,  à chacune  de  ces  lettres  est  jointe 
tentées  depuis  pour  obtenir  la  même  une  réponse  de  Ruysch,  pleine  de  dé- 
perfection  , ont  été  infructueuses,  tails  instructifs  ; le  tout  a été  pu- 
Ruysch  a publié  un  grand  nombre  blié  avec  de  belles  planches  sous  ce 
d’ouvrages  , dont  voici  la  notice  : I.  titre  : IV.  Epislolœ  anatomicœ pro- 
Dilucidatio  valmlarum  in  vasis  blematicœ:\es  sept  premières  Epî- 
fymphaticis  et  lacteis  , cui  accesse - très  parurent  à Amsterdam  en  1696, 
runt  observationes  anatomicœ  ra-  in  4°«  ; les  trois  suivantes  en  1697  , 
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une  en  1698  , mie  en  1699,  une  en 
1 7oo,iiueantreen  1701,  une  en  1704, 
et  la  seizième  en  1708:  toutes  ces 
Epilres  ont  c'te’  publiées  séparément; 
plusieurs  ont  eu  une  seconde  édition. 
V.  Les  Trésors  anatomiques  de 
Ruysch  , au  nombre  de  neuf,  qui 
tous  renferment  des  recherches  très- 
aprofondies  sur  la  structure  des  dif- 
férents organes , furent  successive- 
ment mis  au  jour,  soit  en  latin,  soit 
en  hollandais , depuis  l'année  1701 
jusqu’en  1714,  Am^îerdain  , g vo- 
lumes in  - 4°.  VI.  % Thésaurus  ani- 
rn ah u m,  Amsterdam  , 17  10, in  4°., 
fig.  Vil.  Thésaurus  magnus  et  re- 
gius , qui  est  dccimus  thesauro- 
rutn  anatoinicorum , Amsterdam, 
1715, in  4°-  V 1 1 1 . Adversuria  ana- 
tomico  - chirurg  co  - medica  : cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  déca- 
des , dont  la  première  fut  impri- 
mée en  1717  , la  seconde  en  1710, 
et  la  troisième  en  1723,  Ams- 
terdam , in  - 4°.  IX.  De  fubried 
glandularum  in  cor/mre  hurnano, 
Epislola  responsoria  ad  //.  Boer- 
haave , Lcyde , 1722,  in-4°.  X. 
Curce  posleriores  , seu  Thésaurus 
anatomicus  omnium  maximus  , 
Amsterdam,  17241  in  - 4°-  XI. 
Tractatus  de  musculo  in  fundo  ute- 
,ri  observalo , anleà  à nemine  dé- 
tecta, Amsterdam,  1726,  in-4°. 
Dans  ce  traité , qui  avait  d’abord 
a ru  en  hollandais  en  1725  , et  que 
. C.  Bohlius  traduisit  en  latin  , 
Ruysch  annonce  la  découverte  d’un 
muscle  utérin  destiné  à expulser  le 
placenta  : mais  l’existencede  ce  mus 
cle  n'aété reconnue  depuis  paraucun 
anatomiste.  X II.  Responsio  adEpis- 
tolam  Abr.  V aler  de  musculo  or- 
biculari  novo  in  fundo  uteri  detecto, 
Amsterdam,  1727,  in- 4°.  XIII. 
Responsio  ad  Dissertalionem  epis- 
tolicam  Bohlii  de  usu  novarum  ve- 
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næ  cavæ  propaginum  in  systemate 
chj  lapceo , neenon  de  cortice  cere- 
bri , Amsterdam,  1727,10-4".  XIV. 
Curie  renovatœ , seu  Thésaurus  ana- 
lomicus  post  curas  posleriores  no- 
vus  , Amsterdam  , 1728  , in  4°.  Ce 
livre,  que  Ruysch  fit  imprimer  à 
uatre-vingt-dix  ans  , et  qui  fut  son 
ernier  ouvrage  , a principalement 
pour  objet  l’anatomie  des  végétaux. 
Une  édition  complète  des  diverses 
productions  de  ce  grand  anatomiste 
a été  publiée  sous  ce  titre  : Opéra 
omnia  anatomico-medico  chii ursd- 
ca  , Amsterdam  , 1737  , in-4°.,  que 
l'on  relie  en  trois,  quatre  ou  cinq 
volumes  . avec  fig.  Après  la  mort 
de  Ruysch  , son  cabinet  fut  vendu 
publiquement:  le  roi  de  Pologne  con- 
sacra vingt  mille  florins  d’Hollande 
à en  racheter  une  partie,  qui  était 
encore  conservée  a Wittcnberg,  du 
temps  de  Haller.  Le  peintre  Jean 
Admiraal  grava,  et  fit  paraître,  en 
1738,  à Amsterdam,  des  dessins 
posthumes  de  Ruysch  , représentant 
divers  sujets  anatomiques  sous  leurs 
couleurs  naturelles.  Le  docteur  J. 
F.  Schreiber , dans  un  écrit  inti- 
tulé : Historia  vilce  et  merito- 
rum  Frédérics  Ruysch , Amster- 
dam , 1732,  iti-4°. , a fait  une 
exposition  méthodique  des  décou- 
vertes de  Ruysch  , en  s'éclairant  du 
flambeau  de  la  critique.  Son  Elo- 
ge a aussi  été  prononcé  par  notre 
Fontenellcà  l’académie  des  sciences. 
— Son  Gis  Henri  Ruïsch,  habile  mé- 
decin et  botaniste  distingué  , auquel 
il  avait  confié  le  secret  de  scs  procé- 
dés d’injection,  mourut  avant  lui, 
eu  1727,  à Amsterdam  : il  n'est  guè- 
re connu  , d'ailleurs,  que  pour  avoir 
été  l’éditeur  du  Thealrum  anima - 
lium  , 1718,  2 vol  in-fol.  ( Voyez 
JONSTOÎ».  ) R— D — N. 

RUYSDAL.  V oy.  Ruisdael. 
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RUYTER  (MicnELfils  d’Adrieb), 
célèbre  amiral  hollandais  , naquit  à 
Flessingue  , en  1607.  Son  père, 
bourgeois  de  cette  ville,  lui  trouvant 
des  dispositions  pour  la  marine , le 
fit  embarquer  comme  mousse,  dès 
l’âge  de  ouze  ans.  Ruyter  fut  ensuite 
matelot,  puis  contre-maître  , et  ne 
tarda  pas  à devenir  pilote.  Les  con- 
naissances et  l’activité  singulière  qu’il 
déploya  daus  ces  divers  emplois  , le 
firent  bientôt  élever  au  grade  d'offi- 
cier; et,  en  iG35,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau.  Il  lit  successive- 
ment huit  campagnes  dans  les  Indes- 
Occidentales;  et,  eu  it>45  , ou  le  voit 
commander  , eu  qualité  de  contre- 
amiral  , l’escadre  envoyée  par  la 
Hollande , au  secours  des  Portugais , 
contre  les  Espagnols.  Deux  ans  a près, 
il  attaqua  , devant  Salé , cinq  grands 
corsaires  algériens  , qu’il  coula  bas. 
Les  Maures  , témoins  de  ce  combat 
donné  sous  leurs  murs  , voulurent 
que  Ruytcr  entrât  en  triomphe  dans 
la  ville , monté  sur  un  cheval  riche- 
ment harnaché , et  menant  à sa  suite 
les  capitaines  vaincus.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  entre  la  Hollande 
et  l’Angleterre , au  commencement 
de  i65ti,  Ruytcr  fut  nommé  cora- 
mainlaut  de  l’escadre  envoyée  con- 
tre cette  puissance.  Le  iG  août  de 
cette  année,  escortant  un  convoi  de 
cinquante  voiles , il  rencoutra , près 
de  Plymonth,  l’escadre  aux  ordres 
de  sir  George  Ayscue  : l’engagement 
qui  eut  lieu  fut  sanglant,  mais  indé- 
cis ; Ruyter  sauva  son  convoi , les 
Anglais  ayant  été  si  maltraités  qu’ils 
ne  purent  le  poursuivre.  Eu  i653, 
il  commandait  une  des  divisions  de 
l’armée  navale  de  Hollande  sous 
les  ordres  de  Tromp  ; et  il  le  secon- 
da puissamment  daus  les  trois  com- 
bats que  cet  amiral  soutint  contre 
l’armée  anglaise  , commandée  par 
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Blake,  particulièrement  dans  celui 
du  '29  novembre  i65ti , qui  eut  lien 
près  de  Goodwius.  Ruyter,  qui, réuni 
à Devvitt,  avait  été  battu  , un  mois 
auparavant,  par  ce  racmc  amiral, 
prit  sa  revanche  daus  ce  dernier  en- 
gagement. Ce  fut  après  ce  combat 
queTronip  fit  mettre  un  balai  à son 
grand  mât  ; forfanterie  un  peu  dé- 
placée toutefois  ; car  les  Anglais  tin- 
rent encore  la  mer  long-temps  après 
cet  échec.  Les  Barbarcsques  ayant , 
eu  iü55,  donné  de  nouveaux  su- 
jets de  plainte  à la  Hollande,  Ruy- 
tcr fut  chargé  de  les  châtier  : il  en- 
tra dans  la  Méditerranée  avec  trois 
vaisseaux  , détruisit  un  grand  nom- 
bre de  corsaires  d’Alger  et  de  Tunis, 
et  fit  pendre  le  renégat  Armand  de 
Dias  , qui  depuis  long-temps  s’était 
rendu  fameux  par  ses  cruautés.  En 
1G59,  il  fut  envoyé  au  secours  du 
roi  de  Danemark  , qui  avait  implo- 
ré l’assistance  des  Etats-généraux 
contre  la  Suède  : il  livra  deux  com- 
bats à l'armée  navale  suédoise,  et 
chaque  fois  il  fut  victorieux.  Le  mo- 
narque danois , en  récompense  de  ce 
service,  l’anoblit  lui  et  sa  famille, 
et  lui  accorda  une  peusid».  A son 
retour  dans  sa  patrie  , Ruyter  fut 
nommé  vice-amiral.  En  îGGq,  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  ayant  résolu 
de  châtier  lès  Barbarcsques,  Ruyter 
fut  nommé  au  commandement  de 
l’escadre  qui , conjointement  avec 
celle  de  sir  Johu  Lawson, fut  char- 
gée de  cette  expédition.  Les  Etats- 
généraux  lui  ddmicrent  ensuite  l’or- 
dre d’aller  reprendre  ceux  des  éta- 
blissements hollandais  de  la  côte 
d’Afrique  dont  les  Anglais  s’c'taient 
emparés  en  pleine  paix.  Après  s’ô- 
tre  approvisionné  de  vivres  et  de 
munitions  à Cadix  , il  fit  rou’c  pour 
cette  côte  : il  surprit  les  Anglais, 
reprit  toutes  les  anciennes  posses- 
u5 
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sions  hollandaises  , et  s’empara  mê- 
me , par  forme  de  dédommagement, 
de  quelques-uns  des  établissements 
anglais , et  d’une  grande  quantité  de 
leurs  bâtiments.  Après  cette  expédi- 
tion , il  fit  route  pour  l’Amérique 
occidentale:  informé  que  la  Barbade 
était  mal  approvisionnée  , il  tenta 
de  s’en  emparer;  mais  il  échoua 
complètement  dans  cette  entreprise. 
Au  mois  de  février  i665 , Charles  II 
déclara  la  guerre  à la  Hollande.  Ruy- 
ter  prit  le  commandement  de  l’ar- 
mée , qui  fut  envoyée  contre  celle  du 
prince  Rupert  ; et  dans  les  deux 
engagements  qu’il  eut  avec  cette  ar- 
mée, il  ne  démentit  point  son  an- 
cienne bravoure.  ( Viey.  Rupert.  ) 
Au  commencement  de  l’année  1666, 
l’amiral  Tromp  vint  se  joindre  à 
Ruylcr:  le  a5  juillet  ils  attaquèrent 
l’armée  anglaise;  mais,  celle  fois, 
la  fortune  trompa  leur  courage,  ils 
furent  battus  : Ruytcr  déploya  dans 
cette  action  sa  valeur  ordinaire;  mais 
elle  ne  put  rien  contre  la  supériorité 
des  Anglais , et  ce  ne  fut  que  par  de 
savantes  manœuvres  qu’il  parvint, 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  con- 
sidérables, à sauver  une  partie  de 
son  armée.  L’année  1667  vit  con- 
clure la  paix  entre  la  Hollande  ot 
l’Auglcterre.  Pcndanlquc  les  envoyés 
des  deux  puissances  négociaient  k 
Brcda , Ruytcr  paraît  avec  son  es- 
cadre à l’embouchure  de  la  Medwaj 
et  de  la  Tamise  ( 16  juin  1667  ) ; il 
rompt  la  chaîne  placée  en  travers  de 
la  première  de  ces  deux  rivières , 
s’empare  du  port  de  Shereness , et 
brûle  tous  les  bâtiments  qu’il  y trou- 
ve. H fait  ensuite  voile  pour  la  Ta- 
mise , détruit  un  grand  nombre  de 
navires,  et  répand  la  terreur  jusque 
dans  la  capitale  de  l’Angleterre.  Au 
mois  d’avri'  1671 , la  France  ayant 
déclaré  la  guerre  à la  Hollande,  les 
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États-généraux  ordonnèrent  l'arme- 
ment de  soixante-douze  vaisseaux. 
Rnyter  fut  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant-amiral-généra! , et  on  lui  confia 
le  commandement  de  cette  flotte. 
L’armée  navale  de  France,  comman- 
dée par  le  comte  d’Estrées  (1),  se 
composait  de  trente  vaisseaux  ; et 
celle  de  l’Angleterre,  qui  était  aussi 
entrée  dans  cette  ligue , était  forte  de 
cinquante-trois,  sous  les  ordres  du 
duc  d’York.  Au  mois  de  juin  de 
l’année  suivante , les  deux  flottes  al- 
liées s’étant  jointes  à l’ile  de  Wight, 
mirent  à la  voile  pour  aller  chercher 
l’armée  hollandaise.  Elles  la  trouvè- 
rent,quelques  jours  après,  sur  les  cô- 
tes de  la  Hollande.  Les  Anglais  ma- 
nœuvrèrent pour  attirer  Ruytcr  au 
combat  ; mais  celui-ci , calculant  l’in- 
férioi  ité  de  ses  forces , et  le  désavan- 
tage de  sa  position,  sut  l’éviter  ha- 
bilement. 1/armc'e combinée,  voyant 
l’inutilité  de  scs  efforts  , retourna  à 
la  côte  d’Angleterre  pour  faire  de 
l’eau.  Ruyter,  informé  qu’elle  était 
mouillée  à Soults-Bay , résolut  de  l’y 
surprendre.  Le  vent  étant  favorable, 
il  appareilla  ; et  le  6 juin  , au  matin, 
il  se  présenta  devant  la  baie.  11  y 
aperçut  effectivement  les  deux  esca- 
dres réunies  : elles  étaient  à l’ancre , 
mais  à une  grande  distance  l’une  de 
l’autre  , et  mouillées  trop  près  de  la 
côte.  Ruyter  voyant  aussitôt  le  parti 
u’il  peut  tirer  de  cette  mauvaise 
isposition  , attaque  vivement  l’ar- 
mée anglaise , qui  se  trouvait  la  plus 
proche  de  lui , et  s’attache  particuliè- 
rement au  vaisseau  que  montait  le 
duc  d’York.  On  fit  de  part  et  d’au- 
tre des  prodiges  de  valeur;  mais  l’a- 
vantage fut  du  côté  des  Hollandais. 
La  nuit  seule  put  séparer  les  com- 
battants. Le  lendemain,  au  point  du 


(*)  Voyt  LstréE»,  XIII , 409. 
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jour , le  comte  d’Estrées  voulut  re- 
commencer le  combat  s mais  le  vent, 
qui  avait  changé , étant  devenu  favo- 
rable à l’armée  combinée , Ruyternc 
jugea  pas  à propos  de  s’exposer  à un 
secoua  engagement , et  il  fit  route 
pour  la  Zélande.  Par  celte  manœuvre, 
le  champ  de  bataille  demeura  à l’ar- 
mée combinée  ; mais  il  résulta  de 
cette  action  , que  les  côtes  de  la  Hol- 
lande furent  désormais  en  sûreté. 
Au  mois  de  mai  de  l’anncc  1673  , les 
États-généraux  furentiustruits  que  le 
comte  d’Estrées , avec  une  escadre 
de  trente  vaisseaux,  devait  se  réunir 
daus  la  Manche , à celle  des  Anglais, 
commandée  {>ar  le  prince  Rupert.  Ils 
résolurent  de  s’opposer  à cette  jonc- 
tion. Ou  arma  immédiatement  cin- 
quante vaisseaux,  et  Ruylcr  en  prit 
le  commandement.  Cet  amiral,  dans 
les  trois  combats  qu’il  soutint,  les  7, 
14  eta3  juin,  ne  démentit  point  son 
ancienne  gloire  ; et  la  bravoure  qu’il 
y montra  fut  telle,  que  le  comtcd'Es- 
trées  , écrivant  à Colbert , lui  disait  , 
« qu’il  voudrait  avoir  payé  de  sa  vie 
» la  gloire  que  Ruyter  venait  d’ac- 
» quérir  ».  D’Eslrécs  , ajoute  Vol- 
taire, méritait  que  Ruyter  eût  ainsi 
parlé  de  lui.  Toutefois  la  valeur  et 
la  conduite  furent  tellement  égales  de 
tous  les  côtés  , que  la  victoire  resta 
toujours  indécise.  La  guerre  conti- 
nuant entre  la  France  et  la  Hollande, 
Ruyter  fut  chargé , au  mois  de  juillet 
1674  , d’une  expédition  contre  la 
Martinique  : elle  ne  réussit  point , et 
ilrcuira,  quelques  mois  apres,  dans  le 
port  , ayant  perdu  environ  douze 
cents  hommes  dans  cette  attaque  in- 
fructueuse. Au  commencement  de 
l’aimée  1 Ü7 5 , les  habitants  de  Mes- 
sine s’étant  révoltés  contre  l’antoritc 
espagnole,  implorèrent  la  protection 
de  la  France , qui  leur  envoya  des 
vaisseaux  et  des  troupes.  L’Espagne, 
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de  son  côté,  eut  recours  aux  Hollan- 
dais , ses  anciens  ennemis  , mais 
qu'elle  regardait  comme  les  maîtres 
de  la  mer.  Ruyter  fut  envoyé , avec 
vingt-quatre  vaisseaux,  au  secours 
de  Messine  , déjà  occupée  par  les 
Français.  Il  v trouva  un  adversaire 
digne  de  lui.  Duquesue(a)  comman- 
dait l’armée  navale,  composée  de 
treute  vaisseaux;  Ruylcr  n’en  avait 
que  vingt-neuf,  en  comptant  les  vais- 
seaux espagnols  qui  s’étaient  réunis  à 
lui.  Les  deux  armées  s’étant  rencon- 
trées à trois  lieues  d’Agousta , par 
le  travers  du  golfe  de  Catanc,  le 
combat  s’engagea  entre  les  deux 
avant  - gardes.  Il  fut  si  terrible  , 
qu’en  peu  d’heures , un  graud  nom- 
bre de  vaisseaux  était  hors  de  com- 
bat de  part  et  d’autre.  Celui  que 
montait  Ruyter,  fut  de  ce  nombre. 
Lui  - même  eut,  dès  le  commen- 
cement de  l’action , le  dessus  du  pied 
gauche  emporté  par  un  éclat  de  bois , 
et  peu  d’instants  après,  la  jambedroite 
fracassée  par  un  boulet.  Il  continua 
cependant  de  donner  ses  ordres  jus- 
qu’à la  fin  du  combat  ; mais  voyant 
cinq  de  scs  vaisseaux  près  de  tomber, 
avec  le  sien , au  pouvoir  des  Français , 
et  la  plus  graude  partie  des  autres 
horsd’étatdccomb.'.Mre,  il  fitdonner 
le  signal  de  la  retraite , et , favorisé 
parla  nuit,  il  parvint  a entrer  à Syra- 
cuse , où  il  mourut  de  scs  blessures , 
le  29  avril  1676.  Son  cœur  fut  porté 
à Amsterdam;  et  les  états -généraux 
lui  firent  élever  un  superbe  mauso- 
lée. Sa  mémoire  est  encore  aujour- 
d’hui dans  la  plus  grande  vénératiun 
en  Hollande.  Le  conseil  d’Espagne  lui 
donna  le  litre  de  duc  ; mais  les  paten- 
tes qui  lui  en  furent  expédiées,  n’ar- 
rivèrent qu’après  sa  mort. Scs  enfants 
les  refusèrent,  plus  glorieux  depor- 


(*)  Vc\ . ce  uom. 
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ter  le  nom  de  Ruylcr  que  d’hériter 
d’nn  litre  inutile  à des  républicains. 
Louis  XIV  eut  assez  de  grandeur 
d’amc  pour  témoigner  publiquement 
des  regrets  de  la  perle  de  cet  illustre 
marin.  On  lui  représenta  qu’il  était 
défait  d'un  ennemi  dangereux.  11  ré- 
pondit^)» qu’on  ne  pouvait  s’empê- 
» cher  d’ctie  sensible  à la  mort  d’un 
» grand-homme  (4'.  » H — q — n. 

RUYVEN  (Pierre  Van),  pein- 
tre, naquit  en  i65o.  Il  avait  déjà 
donné  quelques  marques  de  son  ta- 
lent , lorsque  Jacques  Jordacns  se 
chargea  de  l’initier  dans  tons  les 
secrets  de  l’art.  Sous  cet  habile  maî- 
tre, Ruyven  ne  tarda  pas  d’acquérir 
une  facilité  prodigieuse  pour  la  com- 
position et  l’exécution  Doué  d’une 
imagination  des  plu^  fécondes  , 
il  a obtenu  un  rang  très -distingué 
parmi  les  peintres  d’histoire  de  son 
pays.  Les  plafonds  qu’il  a exécutés 


(3)  Vollaire,  S.ècle  de  T.ouit  XIV. 

(4)  La  Hollande  abondait  »lnr»  en  homme*  rapa- 

Hrade  faire  de  nrande»cbo*r*.rt  en  homme*  digne» 
de  le* célébrer.  l)n  de  v§  meilleurs  > criraina  , Gm- 
j*»r  Brandt . » écrit  arec  beaucoup  de  «**in  , mai* 
d’nue  manière  un  peu  prolixe,  la  V ie  de  Ruytcr , tra- 
dmte  en  fratiçai»  par  Aubin,  An»l  , i6f)o  , t vol. 
in-fol.  Les  muses  hollandaises  et  le»  nuise»  latine* 
cbautèient  À J’envi  l'il'uslre  marin,  non  moins 
rosperUble  par  »«  senti  ment*  patrirtiuue*  qne  |»r 
se» talents  et  *a  bravoure.  L<-  Icurtiiiaiu  de»  ubsèipies 
de  Buvl<-e,  Pierre  Fr-i-ciu»  prononça,  à l'Fglise- 
Neuv*  d'Anuterdam  . son  oraison  funèbre;  et, 
quoique  ce  fut  en  ver*  lalins,  la  fuul«  te  porta  à 
I i-glise  avec  une  tell.-  impétuosité , que  la  milieu 
bourgeoise  eut  une  p>-ine  infinie  « maintenir  l'ordre. 
Cette  milice  était  cuirnuaiidi -’«•  |»ar  Jean  RmuWhti- 
*ias,  lui-même  poète  latin  du  premier  ordre  ( V. 
BnOCRll'ltfK  '•  On  raconte  que  Bn.ukhuajus 
qnestiounail  en  latiu  l>e;«uro"p  de  curieux  em- 
pressé» , et  qu'il  prêta  de  pr.  1ère»  ce  de»  facilités 
pour  «-ntrer,  * cem  qui  loi  répondaient  dans  ret 
idiôine.  S»*  [0"O<na*t.  V , ) »e  t.omjte  en  di- 

sant que  le  panégyrique  de  Franc» us  fut  en  hnli  in- 
dai*  non  puriste  dan»  u langue  maternelle,  I ran- 
ci u«  en  eût  été  capable  ; « t »l  l’a  prouvé  eu  se  tra- 
duisant lui  mente  Voy.  IJ«»finan-P»frlkan-p,  Vita 
Belsnrum  rju;  latin*. » rairu  na  scripttrnnt  ( Brut. 
iH»7  . tn-ft*.) , p.  4io  et  ruiv.  Le  portroilde  nujrter 
a totivei  t • !<•  grave;  on  a prqiosr  , pour  mettre  au 
bas  . on  distique  aise*  singulier  par  l’espèce  tfhir 
njoi-ie  imitative  qu’il  présente  : 

7Vrruit  Hinpano»  Ruytcr,  1er  /rrniil  Anglos , 

Tmt  mit  »n  Gallo* , territos  -pse  nul. 

M — o?i. 
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dans  le  chJteau  du  Loo , près  d’Ams- 
terdain  , sont  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  cette  résidence,  ainsi  que 
les  tableaux  dont  il  a décore  plu- 
sieurs des  appartements  qu’elle  ren- 
ferme. On  voit  aussi  à Leyde  un  pla- 
fond de  sa  composition  , rempli  de 
chaleur  , et  traité  d’une  manière 
grande  et  facile.  Lorsque  le  roi  d’An- 
gleterre Guillaume  III  Gt  son  entrée 
à la  Haye,  Ruyven  fut  chargé de  faire 
exécuter  les  arcs  de  triomphe  et  les 
autres  embellissements  qui  servi- 
rent dans  les  fêtes  célébrées  à cette 
occasion.  Il  y déploya  une  grande 
variété  d’invention  , et  beaucoup  de 
goût  , et  mérita  les  suffrages  univer- 
sels. Ce  peintre  tenait  de  son  maître 
un  coloris  ferme,  brillant  et  chaud, 
et  une  grande  liberté  de  main  ; mais 
il  avait  .de  plus  que  lui,  rclte nobles- 
se que  l’on  cherche  en  vain  dans  les 
tableaux  de  Jordacns.  Scs  composi- 
tions sont  variées  et  abondantes  ; en- 
Gn  , il  est  un  des  artistes  qui  ont  le 
mieux  soutenu  la  gloire  de  l’école  hol- 
landaise. Il  mourut  en  1718.  P — s. 

RUZZANTE.  f'oy.  Beolco. 

RUZZINI  ( Charles  ) succéda  , 
le  si  mai  i^3'x  , sur  le  trône  ducal 
de  Venise  , à Sebastien  Mocenigo.  Il 
avait  auparavant  été  chargé  de  plu- 
sieurs ambassades  , et  avait  exercé 
les  emplois  les  plus  importants  de  sa 
république;  mais  les  Vénitiens  n’a- 
vaient plus  dans  leur  politique  d’au- 
tre but  que  de  se  faire  oublier.  Ruz- 
zini  demeura  tranqnillespectateur  de 
la  guerre  qui,  pendant  son  règne,  ra- 
vageait l’Italie:  il  mourut  en  1735; 
et  Louis  Pisaisi  fut  son  successeur. 

S.  S — 1. 

RYCKEL.  for . Dents  ie  Char- 
treux. 

RYCKÏUS  (Théodore),  philo- 
logue distingué,  naquit,  en  1640, 
dans  Arnhcim  , ville  capitale  de  la 
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Gticldre.  Après  avoir  terminé  ses 
études  académiques , il  visita  l’An- 
gleterre, la  France,  1 Italie,  et  sut 
mériter  partout  l’estime  et  la  bien- 
veillance des  savants.  Il  revint  en 
Hollande , en  167 1 , et  fut  nommé , 
l’année  suivante,  professeur  d’ his- 
toire à l’université  de  Leyde  , où 
ses  talents  attirèrent  un  grand  con- 
cours d’auditeurs.  Quelques  intrigues 
le  firent  suspendre  de  ses  fonctions; 
mais  il  ne  tarda  pas  d’être  rétabli 
dans  sa  chaire  (V.  la  Lettre  de  Græ- 
vius,  dans  le  Sylloge  de  Burraann, 
iv.336):  il  conserva  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à Leyde,  daus 
les  premiers  mois  de  l’année  tfiflo. 
Il  était  âgé  de  cinquante  ans.  Hcin- 
siusnousapprend  qneRyckius  proje- 
tait une  édition  de  Servius  ( Voy.  le 
Sylloge , v,  Ui3  ) ; mais  il  paraît 
qu’il  n’a  jamais  achevé  son  travail 
sur  ce  grammaiiien.  Pendant  qu  il 
était  à Rome,  en  i(j69,Ryckiusavait 
obtenu  du  cardinal  Barberini  la  co- 
pie des  Notes  et  Corrections  de  Lu- 
cas Holstenius  sur  le  livre  De  wbi- 
bus , d’Étienne  de  Byzance.  Il  les  mit 
en  ordre,  et  les  publia,  Leyde,  '679, 
i684  ou  169a,  in- fol.  (i)  ( Voyez 
Etie>ne,  XIII,  444  1 el  Holste- 
mus,  XX,  49°  ) > avcc  unc  docte 
Préface  et  les  Fragments  de  Scyrn- 
nus  de  Chio  , accompagnés  de  la 
version  latine  d’Holsteuius.  Le  sa- 
vant éditeur  inséra,  dans  le  meme 
volume,  une  curieuse  Dissertation  : 
De  primis  Itnliæ  colonis  et  Æneæ 
adventn ; el  une  Harangue  : De  Gt- 
gantibus.  Dans  laDissertaliou,  Ryc- 
kius  combat  le  sentiment  de  Bochart 
( V.  ce  nom , IV,  6u8) , qui  regardait 


( 1)  U .Mic.ce  ttl  dot  ée  de  1679,  mifl  eUdou- 
«m«  q«-  ro,.vr.«-  .il  été  .....  ...  .«.le  cette  .once  . 
do  n.0,0.  00  0.  cooi.eU  »ocuo  e.eMpU.r. 
cette  dete.  Le.  édit,  de  >6»i  et  .%»  ■»  d.rereot 
qw  par  le  thenjem- ul  Je  rrooU.t.ice. 
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l’arrivée  d’Euéc en  Italie  comme  une 
fable  imaginée  par  les  Romains  pour 
relever  l’éclat  de  leur  origine.  1 y 
donne  des  détails  intéressants  sur  le 
tat  de  l’Italie  cl  les  peuples  qui  1 ha- 
bitaient à l’époque  au  débarquement 
des  Troyens.  11  se  propose,  dans  sa 
Harangue  sur  les  Géants , de  montrer 
que  les  anciens  el  les  modernes  ont 
exagéré  tout  ce  qu’ils  en  ont  dit,  et 
que  la  taille  de  l’homme  n’a  jamais 
surpassé  six  à sept  pieds.  On  doit  eu- 
coreaRyckius  une  bonne  édition  de 
Tacite,  Leyde,  1687  ,*  vol.  m-it», 
dont  les  milieux  recherchent  surtout 
les  exemplaires  eu  grand  papier,  hile 
est  enrichie  de  notes  ; cl  I on  trouve , 

à la  suite,  une  Harangue  de  Ryckius, 
prononcée  à l’académie  de  Leyde,  le 

3 mai  1G79,  intitulée  : Sejanus,  si- 
ne de  vitd  et  morte  C.  Ælii  Sejan  1, 
dans  laquelle  il  a recueilli  tout  ce 
qne  les  histoiiens  rapportent  de  ce 
digne  favori  de  Tibère  {V.Sjlsa*). 
Une  autre  Harangue  deRyckius  : De 
Pttlingenesid  litterarum  in  tems 
nostris  , a été  réimprimée  , Icna  , 
1703  , in  4°.  Enfin  on  trouve  de  lui 
six  Lettres,  parmi  les  hpislolœ  il- 
lustrium  viror. , dans  Ips  Opéra  pos- 
thuma de  Pierre  Franlz  ( V.  r raw- 

cius,  XV . 439  )•  DVrv^7S’, 
RYCQUIUS  ou  de  RYCKE  (Jost), 
littérateur  et  antiquaire,  né  à Gand, 
eu  1587,  aurait  mérité  une  place 
parmi  les  eufants  célèbres.  Ses  pa- 
rents cultivèrent  ses  dispositions 
avec  le  plus  graud  soin , el  l’cuvoye- 
rent  de  bonne  heure  à Douai  taire 
son  cours  de  droit;  mais  il  préférait 
à la  jurisprudence  les  lettres  et  la 
poésie;  et,  à l’âge  de  dix-neuf  ans  , 
il  publia,  sous  le  titre  de  Frxlu- 
dia  poètica.  le  Recueil  des  amuse- 
ments de  sa  jeunesse.  H visita  1 Ita- 
lie, s’arrêta  quelque  temps  a Rome, 
pour  examiner  en  détail  les  restes 
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<1  antiquités , et  sut  profiter  de  son 
séjour  dans  la  capiiale  du  monde 
chrétien  pour  accroître  ses  connais- 
sances par  la  fréquentation  des  sa- 
vants et  des  littérateurs.  Ses  talents 
et  la  douceurde  son  caractère  lui  mé- 
ritèrent 1 amitié  du  comte  Louis  Sa- 
rc8°  > noble  véronais,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire,  et  lui  confia  la  gar- 
de de  sa  bibliothèque.  Au  bout  de 
quelques  années , Rycquius  revint  en 
Flandre,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, et  fut  pourvu  d’un  canonicat  de 
la  collégiale  de  Saint-Bavon.àGand. 
Malgrélcs  témoignages  d’estime  qu’il 
recevait  de  ses  compatriotes , il  re- 
grettait toujours  l’Italie;  et,  cédaut 
au  désir  de  revoir  encore  une  fois 
cette  belle  contrée  , il  repassa  les 
Alpes  , vers  la  fin  de  1624.  Ac- 
cueilli par  les  amis  qu’d  avait  lais- 
sés à Rome , il  fut  nommé  , sur 
leur  recommandation,  professeur  à 
1 académie  de  Bologne.  Il  prit  pos- 
session de  sa  chaire,  en  1627  , par 
un  discours  qui  fut  très  - applaudi  ; 
maij  il  tomba  malade  peu  de  jours 
après,  et  mourut.  Je  8 déc.  de  la 
meme  année,  à l’êge  de  quarante 
ans.  On  a de  Rycquius  des  Fers, 
des  Harangues , des  Panégyriques , 
dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Biblioth.  Belgic.  de  F oppens , pag. 
788,  et  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
quot,  in,  188;  mais  les  seuls  ou- 
vrages qu’on  recherche  de  lui  sont: 
I.  Primitice  epistolicæ  ad  halos 
et  Belgos  centuria  prima , Colo- 
gne , 1610  ; — Centuria  secunda  , 
Louvain,  i6i5,  2 vol.  in  - 8°.  IL 
Syntagma  de  anno  sæculari  jubi- 
Iteo  et  annis  solemnibus  diversarum 
nationum  , Anvers,  iüi5,  in- 8°. 
III.  De  Capitolio  Bomano  veteri 
commentarius , Gand , 1 6 1 7 , in-4°.; 
Leyde,  1669,  in-12,  fig.:cette  jolie 
édition  est  due  à Jacq.  Gronovius, 
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L’ouvrage  est  plein  de  recherches 
curieuses;  et  l’abbé  Lenglct  Dufrcs- 
noy  témoigne  sa  surprise  qu’on  ne 
l’ait  pas  inséré  dans  le  Thesaur.  an- 
tiqait.  Bomanarum.  W s. 

RÏDEL1US  ( André  ),  docteur 
en  théologie,  et  évêque  de  Lund  , en 
Suède , naquit  à Linkoeping  , en 
>87 1 , et  fit  ses  études  sons  la  direc- 
tion du  savant  évêque  de  Strengnaes, 
Je  111  Billbcrg.  Après  avoir  enseigné 
la  philosophie  et  la  théologies  Lund, 
il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1738,  en  se  ren- 
dant à Stockholm,  pour  assistera 
la  diète.  Rydclius  est  surtout  connu 
par  scs  Exercices  de  la  raison , ou 
son  Cours  de  philosophie , publié  en 
suédois,  en  1718,  et  réimprimé  en 
1737.  Il  a fait  de  plus  : Grammalis- 
ta  philosophans  ; Sententiar  philos, 
fundament  aies;  Orationes  academi- 
ces-,  des  Mandements,  des  Sermons. 
— Rydelius  ( Magnus  ),  frère  du 
précédent,  était  né  en  1676,  et  mou- 
rut en  1742.  Il  professa  l’histoire, 
l’éloquenco  et  la  théologie  à Lund  ’ 
avec  un  grand  succès , et  publia 
plusieurs  Dissertations  latines.  Celle 
qui  a pour  titre  : De  fme  studii  his- 
torici,  fut  le  sujet  d’un  acte  acadé- 
mique, auquel  assista  Charles  XII, 
avec  son  beau-frère , le  landgrave  de 
Hcsse-Cassel , qui  devint  ensuite  roi 
de  Suède.  Voy.,  sur  les  deux  Ryde- 
lius, Dœbelu , Historia  academite 
Lundensis.  C au. 

RYE  ( Ferdinand  de’Longwy 
dit  de  ) . archevêque  de  Besançon,' 
descendait  d’une  des  plus  anciennes 
maisons  du  comté  de  Bourgogne,  qui 
a donné  des  évêques  aux  églises  de 
Genève  et  de  Lausanne,  et  plusieurs 
chevaliers  à l’ordre  de  la  Toison- 
d’or  ( f'oy.  sa  généalogie  dans  Du- 
nod  , Mémoir.  du  comté,  79-86, 
et  abrégée  dans  Moréri  ).  Né  en 
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1 556 , il  fit  ses  études  à l’université 
de  Dole , et  servit  quelque  temps 
dans  les  Pays  Bis.  Il  abandonna  la 
carrière  des  armes  pour  embrasser 
l’état  ecclésiastique  , et  se  rendit  à 
Rome . où  il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  des  saintes  Lettres  et 
du  droit-canon.  Sa  naissance  et  scs 
talents  ne  pouvaient  manquer  de  lui 
mériter  d’illustres  protecteurs  ; et  en 
1 586,  le  pape  Sixte-Quint  le  pourvut 
del’archevêché  de  Besançon,  vacant 
par  la  mort  de  Granvellc  ( Foy.  ce 
nom  ).  Le  chapitre  de  cette  ville, 
usant  de  ses  droits,  avait  élu  Fran- 
çois de  Grammont,  déjà  revêtu  de 
la  dignité  de  haut-doyen , et  d’ail- 
leurs présenté  par  le  roi  d’Espagne  : 
mais  Ferdinand  vint  à bout  d'a  platiir 
tous  les  obstacles  , et  prit  posses- 
sion de  son  siège  , de  l’agrément  me- 
me de  son  compétiteur.  S’appliquant 
tout  entier  à l’administration  de  son 
vaste  diocèse,  il  fit  choix,  pour  le  se- 
conder, de  pasteurs  pieux  et  éclairés, 
et  ne  négligea  rien  pour  donner  au 
culte  la  pompe  convenable. Il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  l’établissement  à 
Besançon  d’une  imprimerie  , dont 
cette  ville  était  privée  depuis  un  siè- 
cle ( F.  Laire  et  Moru.ot  ) ; et,  en 
1589,  il  s’empressa  de  publier  de 
nouvelles  éditions  du  Missele  t des  an- 
tres livres  à l’usage  du  diocèse,  avec 
de  légers  changements.  Il  assembla 
plusieurs  synodes,  dans  lesquels  fu- 
rent réglés  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  discipline , et  dont  les  de- 
cisions , imprimées  séparément , sont 
fort  rares,  parce  qu'elles  n’ont  point 
été  recueillies.  Plein  de  zèle  pour  le 
progrès  des  lettres,  ce  sage  prélat 
contribua  beaucoup.!  multiplicrdans 
la  province  les  collèges,  dont  il  con- 
fia la  direction  aux  Jésuites,  aux  PP. 
de  l’Oratoire  et  aux  Minimes  , etc. 
Sous  son  épiscopat , on  vit  s’élever 
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plus  de  quarante  nouveaux  couvents 
de  différents  instituts  ; et  plusieurs 
furent  fondés  et  dotés  sur  ses  propres 
revenus  ( Voy.  V Hist.  de  l'église  de 
Besancon,  1 , 3u5).  Ferdinand  de 
Rye,  en  i5g6,  fut  nommé  maître 
des  requêtes  ; et,  en  i63o  , après 
la  mort  de  Cleriadus  de  Vcrgy  , 
il  resta  charge,  de  concert  avec 
le  parlement,  du  gouvernement  du 
Comté  de  Bourgogne.  En  i636,  ins- 
truit que  les  Français  menaçaient  la 
province  d’un  envahissement , il  ré- 
solut de  s’enfermer  dans  Dole,  et  de 
s’exposer  , s’il  était  nécessaire  , aux 
dangers  d’un  siège  pour  sauver  cette 
ville.  On  voulut  le  détourner  de  ce 
dessein  , à raison  de  son  grand  âge  ; 
mais  il  répondit  qu’il  choisirait 
toujours  plutôt  un  péril  honorable  et 
utile  au  service  du  roi , qu’une  re- 
traite honteuse  ( V oy.  le  Siège  de 
Dole  , pag.  64  )•  La  ville , presque 
aussitôt  investie  par  le  prince  de 
Condé , manquait  ac  vivres  et  de  mu- 
nitions : mais  le  courage  de  l’arche- 
vêque ranima  celui  des  habitants,  qui 
firent  une  défense  glorieuse  ( F oy. 
J.  Borvit»  et  Petreï  ).  De  Rye  ue 
put  résistera  tant  de  fatigues  : sen- 
tant scs  forces  épuisées  , il  fit  scs 
dernières  dispositions,  et  reçut  le 
viatique  , le  i5  août  , le  jour  même 
où  les  Français  commencèrent  leur 
retraite.  Dès  que  les  communica- 
tion} furent  libres  , il  voulut  se 
faire  transporter  dans  son  château 
de  Vuillafans  ; mais  il  mourut  dans 
le  trajet , au  village  de  Courtefon- 
tainc  , le  ao  août , a l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.Ce  prélat  avait  administré 
son  diocèse,  pendant  un  demi-siècle, 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bonheur , 
qu’on  ne  pourrait  , dit  Boyvin , sou- 
haiter une  vie  plus  douce , plus  lon- 
gue, plus  heureuse,  et  terminée  d’une 
plus  glorieuse  fin  ( Siège  de  Dole , 


by  Google 


3ga  RYE 

pag.  3o6  ).  D’après  ses  intentions  , 
ses  restes  furent  inhumes  dans  le 
tombeau  de  sa  mère , à Vuillafans. 
Ou  a le  portAit  de  ce  prélat , in-ia; 
mais  la  gravure  en  est  très-grossiè- 
rement exécutée.  Ce  fut  sous  l’épis- 
copat de  Ferdinand  de  Rve,  en  i(jo8, 
qu'arriva,  dans  l’égliscde  l’abbaye  de 
Faverney.lcmiraclcdela  double  hos- 
tie conservée  au  milieu  des  flammes 
qui  la  respectèrent  ( F.X  ffist.  de  l’é- 
glise de  Besancon  , déjà  citée  ( i). 
L’une  des  hosties  futapportc'eàDole, 
alors  capitale  de  la  province,  où  l’on 
en  célèbre  la  fêle  , chaque  année  , le 
mardi  après  la  Pentecôte.  W — s. 

RYER  ( Du  ).  Voy.  Durter. 

RYLAND  'Guillaume-Wynke  ), 
graveur,  çt  fds  d’un  imprimeur  en 
taille-douce,  naquit  à Londres,  en 
i •jag ( ou , selon Chalmcrs,  en  i y 3 1 ). 
Ravenet  fut  son  maître  pour  la  gra- 
vure, et  Roubilliac  pour  le  dessin.  11 
gagna  une  médaille  à Paris,  pour 
une  figure  académique  dessinée  d’a- 
rès  nature,  et  fut  reçu  ensuite  mem- 
re  de  l’académie  de  peinture  à Ro- 
me. Ce  qui  lui  ouvrit  le  chemin  de 
la  fortune,  et  de  la  faveur  de  la  cour, 
ce  fut  le  refus  du  graveur  Straing,  de 
graver,  d’après  Ratnsav,  le  portrait 
en  pied  du  roi  d’Angleterre.  Ryland 
s’en  chargea;  il  réussit  complète- 
ment , ainsi  que  pour  les  portraits 
de  la  reine  et  du  comte  de  Bute; 
obtint  du  roi,  pour  huit  ans,  une 
pensionde  deux  cents  livres  sterling, 
une  gratification  annuelle  de  cent  li- 
vres sterling,  et  le  titre  de  graveur 
du  roi.  D’heureuses  spéculations , 
secondées  par  la  fortune  , le  mirent 


(l)  U 'Mandement  que  l’arcbnrèqn»>  publia  dan» 
Cette  occasion  nYst  pas  si  rare  que  le  prrlrudrot  les 
auteur*  du  Dirt.  universel,  qui  ont  iosrre  celte  piè- 
ce à- peu- près  entière  dans  leur  article  de  Rjre  :• lie 
*e  trouve  dans  presque  toute»  1rs  éditions  des  livres 
ascétiques  particuliers  au  diocèse  de  Besançon  , pu- 
bliée» dans  le  dia-septiewe  et  le  dix-builiènie  siècle. 
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dans  une  grande  aisance.  En  société 
avec  un  homme  entreprenant , il 
avait  ouvert,  à Londres,  un  maga- 
sin de  gravures  , qui  fut  très-acha- 
landé : un  ami  lui  légua  le  dixiè- 
me de  l’entreprise  des  canaux  de 
Livcrpool , évalué  à dix  mille  li- 
vres sterling  ; en  sorte  que  Ry- 
land pouvait  compter  sur  un  revenu 
annuel  de  près  de  trois  mille  gui- 
nées.  Ses  gravures  étaient  recher- 
chées, non-seulement  en  Angleterre, 
mais  aussi  en  France  et  en  Allema- 
gne : il  en  avait  un  débit  considéra- 
ble; et  aucun  graveur  de  son  temps 
ne  se  trouvait  peut-être  en  aussi 
belle  position  pour  s’enrichir.  Mal- 
heureusement ses  vires  lui  préparè- 
rent une  fin  déplorable.  La  fureur 
du  jeu  dérangea  sa  fortune:  pour  ré 
parer  scs  pertes  , il  fit  deux  fausses 
lettres  de  change  au  nom  de  la  com- 
pagniedes  Indes, du  montant desept 
mille  livres  sterling.  La  contrefaçon 
ne  tarda  pas  à êlrcdécouvcrte:  Ry- 
land disparut;  et  la  compagnie  pro- 
mit trois  cents  livres  sterling  à qui- 
conque le  mettrait  entre  les  mains 
de  la  justice.  S’étant  réfugié  dans  la 
etitc  ville  de  Slrpney,  il  s’y  crut 
icn  caché:  mais  ayant  envoyé  à un 
cordonnier  scs  souliers  à raccommo- 
der,sans  faire  attentionqueson  nom 
y était  marqué,  il  fut  dénoncé  par 
cet  artisan.  Au  moment  où  la  police 
entra  dans  sa  chambre  pour  le  sai- 
sir , il  quitta  un  livre  qu’il  lisait, 
saisit  un  rasoir,  et  se  coupa  la 
gorge.  On  se  bâtade  fermer  la  plaie 
par  une  suture  ; et  on  l’écroua  dans 
une  prison  de  Londres , pour  lui 
faire  son  procès.  Jusque-là,  il  fut 
nourri  de  thé  et  de  jus  d’orange. 
Traduit  devant  la  cour  du  vieux  bail- 
liage , il  fut  condamné  à mort , et  pen- 
dule  M)  août  t ^ 83.  Jusqu’à n dernier 
moment,  il  s’était  flatté  d’obtenir  sa 
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grâce  du  roi.  La  liste  des  gravures  de 
Ryland  est  conside'rablc.  En  voici 
les  principales  : Jupiter  et  Leda,  et 
trois  autres  sujets, d’après  Boucher, 
a 7 5 y . Portrait  du  roi  George  III , 
en  pied  et  en  grand  costume,  176a; 
portrait  très-  ressemblant , et  exécuté 
supérieurement.  Portrait  du  comte 
de  Bute  , d’après  Ramsay;  la  Reine 
d' Angleterre , souriant  à son  enfant 
endormi  sur  ses  genoux,  d’après 
François  Cats.  Antiochus  et  Strato- 
nice,  d’après  Piètredc  Cortone. Bus- 
te d'une  jeune  femme  penchant  la 
tête  sur  une  urne  , au  crayon  rouge, 
d’après  Angélique  Kaufmann.  Inté- 
rieur d'une  taverne  de  campagne , 
d’après  Brakenberg.  La  duchesse  de 
Richmond,  au  crayon  rouge  , tra- 
vaillé très-délicatement,  d’après  An- 
gélique. La  Foi  et  l' Espérance-,  et 
une  Dame  en  costume  turc.  Pan  et 
deux  Bacchantes  ; V Amour  endor- 
mi ; deux  feuilles  charmantes  en 
médaillons  , et  douze  autres  sujets 
d’après  le  même.  Omphale , reine 
de  Lydie  ; la  Charité;  une  Mèrcavec 
trois  enfants  , d’après  Van-Dyck. 
Le  sceau  emblématique  de  l’acadé- 
mie royale  des  arts,  d’après  le  des- 
sin de  Cipriani.  Première  entrevue 

Edgar  et  d’ El f rida  , au  burin 
( d’après  Angélique  KaufTman  ) ; et 
Le  roi  Jean  ratifiant  la  grande 
charte  ( au  pointillé  d’après  Morti- 
mer) : ces  deux  pièces  capitales, 
restées  imparfaites  par  la  mort  de 
l’auteur,  ont  été  terminées , au  pro- 
fit de  sa  veuve , la  première  par  G. 
Sharp  , et  l’autre  par  Bartolozzi. 

D — c. 

RYMER  (Thomas  ),  historien  , 
né . vers  i65o,  dans  le  nord  de  l’An- 
leterre , mourut  à Londres  , le  1 4 
écembre  1713.  Élevé  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge , il  avait  d’a- 
bord cultivé  la  littérature,  et  publié, 
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sous  ce  titre , The  tragédies  of  the 
last  âge  considered  andexamined, 
|G"8 , in  - 8°. , des  Remarques  criti- 
ques sur  le  théâtre  anglais , dans  le 
dix-septième  siècle.  Il  succéda,  en 
169a,  à Shadvvell  , dans  la  charge 
d’historiographe  de  la  couronne,  et 
s’occupa  dès-lors  sans  relâche  d’exa- 
miner et  de  classer  les  archives  de  la 
Tour  de  Londres.  Il  fit,  par  l’ordre 
de  la  reine  Aune,  un  choix  des  piè- 
ces que  renferme  ce  dépôt,  et  les  pu- 
blia dans  l’ordre  chronologique.  Ce 
précieux  Recueil , connu  sous  le  nom 
d 'Actes  de  Rymer , et  qui  suffit  pour 
lui  assurer  une  réputation  durable, 
est  intitulé  : F œdera , conventiones, 
litterœ  et  cujuscumque  generis  acta 
publica  inter  reges  Angliœ  et  alios 
quosvis  imperatores , reges,  pontiji- 
ces , principes  vel  conununitates , 
ab  anno  itot  ad  nostra  usque 
tempora,  habita  et  tractata,  Lon- 
dres, 1704  et  ann.  suiv.,  in-fol.,  20 
vol.  Rymer  étant  mort  pendant  l’im- 
pression du  quinzième  volume,  Ro- 
bert Sandcrson,  qui  travaillait  de- 
puis long-temps  sous  ses  ordres  , se 
chargea  de  publier  les  deux  volumes 
préparés  par  Rymer,  et  dont  le  dix- 
septième  contient  la  table  générale. 
Les  trois  volumes  suivants  11’ont  pa- 
ru que  de  1726  à 1735  , et  forment 
une  suite  qui  conduit  l’ouvrage  à l’an- 
née 1 654  ? b*  sixième  du  règne  de 
Cromwell.  Cette  édition  , imprimée, 
en  plus  grande  partie , aux  frais  de 
lord  Ch.  d’Halifax,  et  tirée  seulement 
à deux  cents  exemplaires,  qui  ne  fu- 
rent point  mis  dans  le  commerce  , 
est  trcs-rarc  en  France.  Guill.  Hol- 
mes en  donna  une  seconde,  qui  pas- 
se pour  plus  correcte  , tirée  seule- 
ment à cent  cinquante  exemplaires  , 
et  à laquelle  il  joignit  le  Supplément 
de  Sanderson,  Londres,  1727  -35, 
20  vol.  Enfin  le  libraire  Néaulmc  en 


394  RYM 

publia  une  troisième,  la  Haye,  1 739- 
4 *,  'J>o  tomes  ou  10  vol.  in  - fol. 
Quoique  moins  belle  que  les  deux 
précédentes,  cette  éd-tion  est  la  plus 
estimée,  parce  qu’elle  est  la  plus 
complète  : les  pièces  écrites  en  an- 
glais y sont  accompagnées  d’une  ver- 
sion française.  Elle  est  d’ailleurs 
augmentée  d’un  Recueil  des  Lettres 
latines  de  la  reine  Marie , adressées 
à des  princes  étrangers,  tiré  du  ca- 
binet du  duc  de  Kent;  d’un  Traité 
de  Tétât  et  gouvernement  du  royau- 
me d'Angleterre  , composé,  dans 
l’année  i565,  par  un  gentilhomme 
de  la  reine  Elisabeth,  depuis  ambas- 
sadeur en  France,  près  de  Henri  III; 
de  la  Table  de  soixante  volâmes 
d’ Actes  inédits , recueillis  par  Ry- 
mer,  et  conservés  dans  la  biblio- 
thèque Cottonienne;  enfin  de  l’A- 
brégé des  Actes  de  Rvmer,  par  Ra- 
pin  Thoyras  ( f'oy.  Rapin),  avec 
l’Abrégé  des  trois  volumes  de  San- 
derson  , par  un  anonyme.  W — s. 

RYSINSKI  ou  RYSIN1US  ( Salo- 
mon ) , poète  polonais  du  commen- 
cement du  dix-septicmc  siècle  , est 
auteur  des  Centuries  de  proverbes , 
dont  plusieurs  sont  en  forme  de  dis- 
tiques,ci  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois.  Gaspar  Scioppius  , dans  son 
Art  critique , le  désigne  par  le  nom 
de  Panlherus , et  donne  de  grands 
éloges  à son  talent  ; Grégoire  Cnapius 
a fait  passer  la  plus  grande  partie  des 
proverbes  de  Rysiuius  dans  son  Thé- 
saurus , tome  3,  mais  sans  indi- 
quer le  nom  de  l’auteur.  Voy.  Hiblio- 
theca  poelarum  Polonorum  de  Za- 
luskv.  C — au. 

RYVES  ( Élisa)  , Anglaise,  que 
des  talents  littéraires  et  une  vie  la- 
borieuse ne  purent  soustraire  à l’in- 
digence , naquit  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Issue  de  parents  dis- 
tingués , d’origine  irlandaise , elle 
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fut , par  l’habileté  coupable  de  quel- 
ques hommes  de  loi  (si  l’on  s’eu  rap- 
porteuses plaintes),  privée  de  son 
état  dans  la  société  ; et  celle  qui  n’a- 
vait d’abord  cultivé  la  poésie  que 
par  goût , se  vit  réduite  à mendier  , 
pour  ainsi  dire , sa  subsistance  , la 
plume  à la  main.  Le  propriétaire 
d’un  journal  la  chargea  de  traiter, 
pour -sa  feuille,  des  matières  politi- 
ques : elle  en  recueillit  des  éloges , 
mais  rien  de  plus.  Elle  exécuta  égale- 
mentunetâcheassezsurprenantepour 
une  femme  : ce  fut  la  partie  histori- 
que et  politique  de  l’excellent  ouvrage 
qui  parait  chaque  année  sous  le  titre 
d ’Annual  re  gis  ter-,  travail  dont  Bur- 
kc  11’avait  pas  dédaigné  de  se  charger 
dans  uu  temps.  Ces  travaux  ne  rap- 
portèrent pas  même,dit-ou,  à leur 
auteur  , le  pain  de  chaque  jour.  Se 
flattant  de  trouver  plus  de  profit 
à traduire  , elle  apprit  la  langue 
française,  s’enferma  dans  un  hum- 
ble logement  à Islington , et  mit 
en  anglais  1 e Contrat  socialde  Rous- 
seau , puis  la  Lettre  de  Raynal  à Y As- 
semblée nationale,  et  enfiu  V Exa- 
men des  constitutions  desprincipaux 
états  de  V Europe , par  Delacroix  , 
accompagné  de  notes  judicieuses , 
deux  forts  volumes  in-8°.Le  besoin 
d’exister  luiavaitseul  imposé  ce  genre 
d’occupation:  elle  n’abandonnait  pas 
la  poésie,  qui  avait  eu  scs  premiers 
hommages.  Des  Odes  , des  pièces 
fugitives  , fruits  de  scs  loisirs,  rem- 
plissaient les  feuilles  périodiques:  elle 
avait  même  composé  unetragédie,et 
plusieurs  comédies,  dont  une, intitu- 
lée , la  Dette  de  l’honneur  , fut  re- 
çue aux  deux  grands  théâtres  de 
Londres , cl  pour  laquelle  l’un  des 
directeurs  lui  donua  cent  louis,  en 
attendant  la  représentation,  qui  n’eut 
pas  lieu.  Daus  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  elle  s’oeçupait  d’une  traduc- 
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tion  nouvelle  des  Chroniques  de  F rois- 
sart , en  vieux  anglais  ; mais  elle  n’a 
pas  exécuté  ce  projet.  Des  travaux 
prolongés , les  ravages  produits  dans 
une  arae  sensible  à l’excès  , par  des 
espérances  toujours  renaissantes  et 
toujours  déçues , avaient  irrépara- 
blement détruit  sa  santé.  Elle  mourut 
dans  la  misère  et  l’obscurité.  M.  d’Is- 
raéli , qui  eut  occasion  de  la  connaî- 
tre, et  qui  lui  a consacré  quelques 
pages  de  son  livre  sur  les  infortunes 
littéraires  (' Calamities  of  authors , 
tom.  i , p.  'J97  ) , fait  encore  moins 
d’éloge  de  scs  talents  et  de  son  goût, 
que  de  la  bonté  et  de  l’élévation  de 
son  ame.  Elle-même  a esquissa  son 
caractère  et  sa  vie  dans  un  petit  vo- 
lume intitulé:  l’Ermite  deSnowden. 

L. 

RZEWUSKY  ( Wewceslas  ). 
rand-ge'néral  de  Pologne,  desceu- 
ait  d’une  famille  féconde  en  héros , 
et  dont  l’origine  remonte  à celle  de 
la  monarchie.  Il  naquit  en  >705,  le 
jour  que  les  Polonais  remportèrent, 
à Kalisch  , une  victoire  mémorable, 
qui  fut  attribuée  aux  conseils  de  son 
père.  Élevé  dans  une  terre  apparte- 
nant à sa  famille,  sur  les  frontières 
de  la  Turquie,  il  y reçut  une  éduca- 
tion sévère , et  qui  dut  contribuer  à 
lui  faire  supporter  , dans  la  suite , 
avec  patience,  les  privations  aux- 
quelles il  fut  exposé.  De  ce  lieu  sau- 
vage, il  fut  conduit  au  collège  de 
Beltz,  où  il  Gt  d’excellentes  études, 
qu’il  perfectionna  , suivant  l’usage 
des  seigneurs  polonais,  pardes  voya- 
ges dans  les  principales  contrées  de 
l’Europe.  A son  retour,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  chancellerie,  et  proGta 
des  loisirs  que  lui  laissait  celte  place 
pour  étudier  le  droit  public  et  l’his- 
toire. 11  acquit  bientôt,  par  une  lec- 
ture assidue,  avec  la  connaissance 
des  lois  et  des  usages  qui  régissaient 
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son  pays,  une  extrême  facilité  de 
arler  en  public.  Après  la  mort 
'Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne  ( 1703),  il  n’hési- 
ta pas  à se  prononcer  pour  Stanis- 
las Leczinzki , dont  la  France  ap- 
puyait les  droits  au  trône.  N’ayant 

Pu  , malgré  ses  efforts , empêcher 
élection  du  rival  de  Leczinski  , 
Wcnccslas  s'exila  volontairement, 
et  ne  revint  en  Pologne  que  lorsque 
Stanislas  l’eut  relevé  de  ses  serments. 
Auguste  III  s’empressa  d’accueillir 
un  sujet  qu’honorait  sa  fidélité  pour 
un  prince  malheureux,  et  le  nomma 
grand-maréchal  de  la  diète.  Ce  choix 
contribua  beaucoup  à calmer  les  es- 
prits , et  à faciliter  les  opérations 
d’une  assemblée  trop  souvent  tumul- 
tueuse. Les  services  que  Rzcsvusky 
avait  rendus  dans  cette  occasion,  fu- 
rent récompensés  par  le  palatinat  de 
Podolie;  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  maréchal  du  tribunal  de 
Lublin.  En  173g,  IcsTartares  me- 
naçaient de  désoler  la  Pologne  : déjà 
leurs  bordes  avaient  atteint  les  fron- 
tières ; mais  Wcnccslas  sauva  ce  mal- 
heureux pays  par  un  sacrifice  de 
six  cent  mille  francs.  Créé  général  de 
la  couronne,  il  rétablit  la  discipline 
dans  l’armée,  améliora , par  de  sages 
réglements  , le  sort  du  soldat , et  fit 
disparaître  le  vain  luxe  qu’étalaient 
les  officiers.  Sans  cesse  occupé  des 
intérêts  de  son  pays,  il  employait 
scs  courts  loisirs  à l’étude  des  scien- 
ces : il  cultivait  la  littérature  et  les 
arts,  et  embellissait  son  château  de 
Podhorcé  , dans  lequel  il  avait  réuni 
des  collections  précieuses  de  livres 
et  de  tableaux.  11  composa  deux  tra- 
gédies tirées  de  l’histoire  de  Pologne 
( Wladislas et  Zolkewischi  ) , elles 
fit  représenter  sous  le  nom  d’un  de 
ses  fils  , sur  son  théâtre  particulier. 
Son  titre  de  général  de  la  couronne 
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l'empêcha  d’assister  à la  diète  qui 
plaça  Stanislas  Poniatowski  sur  le 
trône  de  Pologne.  Ce  choix,  dicte'  par 
la  cour  de  Russie , ne  pouvait  plaire 
à Wenccslas.  Il  adhéra  par  écrit  aux 
rotestations  de  l’assemblée  de  Ra- 
om , et  se  rendit  à Varsovie  ( octo- 
bre 1767),  pour  délibérer  avec  ses 
amis , sur  les  moyens  de  sauver  la 
religion  et  la  patrie.  La  présence  des 
soldats  russes  ne  put  l’intimider;  et, 
dès  la  première  séance,  il  fitentendre 
une  voix  non  moins  éloquente  que 
courageuse.  L’ambassadeur  russe  , 
craignant  son  influence  sur  l’esprit 
des  maguats  , le  fit  arrêter  , la  nuit 
suivautc,  avec  son  troisième  fils  , le 
comte  Scverin  R7.cw11.ski , etcouduire, 
sous  escorte,  à Smolensk,  d’où  il  fut 
transféré  à Kaluga.  Pour  charmer 
l’ennui  de  sa  prison,  Wenceslas  mit 
en  vers  polonais  les  Psaumes  de  Da- 
vid qui  se  rapportaient  à la  situa- 
tion de  son  ame  , et  traduisit  les 
O les  d’Horace.  Apres  six  ans  , il  ob- 
tint enfin  la  permission  de  revoir  sa 
patrie  , où  il  fut  accueilli  par  des 
transports  de  joie.  Malgré  les  ins- 
tances de  Stanislas  pour  le  retenir  à 
sa  cour , il  voulut  habiter  la  petite 
terre  de  Siedliska,  résolu  d’y  passer 
ses  derniers  jours  dans  la  retraite  la 
plus  absolue.  Nommé , peu  de  temps 
apres,  grand  général  de  la  couronne, 
il  s’empressa  d’offrir  sa  démission  d’u- 
ne charge  qu’il  jugeai  tau  dessus  descs 
forces.  Elle  fut  conférée  au  fils  qui 
l’avait  suivi  dans  l’exil;  et  Weuces- 
las  fut  obligé  d’accepter  ladiguitéde 
castellan  de  Cracovie  , qui  lui  don- 
nait le  premier  rang  au  sénat.  Ni  les 
témoignages  d'affection  qu’il  rece- 
vait de  son  souverain,  ni  les  instan- 
ces de  ses  amis,  ne  purent  le  déter- 
miner à quitter  le  séjour  de  Siedlis- 
ka. L’étude  et  la  méditation  y parta- 
geaient ses  loisirs  que  troublait  seule 
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la  pensée  de  l’avenir  de  son  pays. 
Sentant  sa  fin  approcher , il  s’y  pré- 
para par  la  prière  et  par  les  bonnes 
œuvres,  et  mourut  en  héros  chrétien, 
au  mois  de  novembre  1779.  Ses  res- 
tes furent  inhumés  , sans  pompe, 
comme  il  l’avait  demandé  , dans  l’é- 
lise des  Récollets  ,à  Chelm.  Rzewus- 
i possédait  des  connaissances  très- 
étendues  dans  la  physique,  la  bota- 
nique et  la  méderiue.  Il  cultivait , 
avec  un  égal  succès  , la  littérature , 
la  musique  et  l’architecture.  C’est  à 
lui  qu'est  dû  le  plan  de  l’église  de  Po- 
dhorcé, dont  s’honorerait  un  architec- 
te consommé.  Il  parlait, avec  la  même 
facilité  que  sa  laugue  maternelle  , le 
latin,  et  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe.  Sa  bibliothèque  était  une 
des  plus  riches  qu'aucun  particulier 
possédât  en  Pologne.  Outre  un  assez 
grand  nombre  de  Pièces  latines  , des 
Discours  , des  Lettres,  des  Disser- 
tations sur  le  droit  public  de  la  Po- 
logne , le  Liberum  veto  , etc. , on  a 
de  Wenceslas  , en  polonais  : Sept 
Discours  sur  la  Religion,  dans  les- 
quels on  trouve  une  éloquence  ner- 
veuse; un  Cours  de  Rhétorique  ; des 
Tablettes  chronologiques , etc.  ; et , 
en  vers  ,nne  Oraison  funèbre  du  roi 
Augustell  .Varsovie,  1733,  in-fol.  ; 
en  Nouvel  art  poétique , deux  tragé- 
dies remarquables , Zotkewiski  et 
fVladislash  V ama;  la  seconde, sur- 
tout, dit  un  critique,  laisse  voir  un 
beau  talent  ; deux  comédies , le  Fâ- 
cheux et  le  Capricieux  ; les  trad.  des 
Odes  d' Horace  et  des  Psaumes , etc. 
Son  Oraison  funèbre  de  Michel  Wis- 
niowicrki,ot  sa  lellreà  Clément  XII, 
sont  iusérées  dans  la  Suada  polona, 
tome  a.  On  trouve  une  Notice  sur 
Rzewusky  , ornée  de  son  portrait , 
dans  la  vu®,  livraison  de  la  Galerie 
universelle  , par  le  comte  de  La 
Platière.  W — s. 
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ou  SA  A (Émanuel  ),  théo- 
logien portugais,  né  en  i53o  , à 
Villa  de  Coudé,  dans  la  province 
entre  Douro  et  Minbo  , fit  ses  étu- 
des à l’université  de  Coïmbre , avec 
un  tel  succès , que  Klefeker  l’a  placé 
parmi  les  savants  précoces  ( V.  Bill, 
érudit,  prœcoc.  , 3afi  ).  A quinze 
atis , il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace;  et,  après  avoir  enseigné  la 
philosophie  à Coïmbre , il  vint  à 
Gandic,  où  le  duc  de  Borgia  avait 
fondé  un  college,  le  premier  qu’aient 
eu  les  Jésuites  (Foy.  S.  François 
de  Borgia  , XV  , 4^8  )•  Appe- 
lé par  ses  supérieurs  en  Italie  , Sa 
devint,  en  1 557  , l’un  des  profes- 
seurs du  college  Romain  ; et , pen- 
dant deux  ans,  il  y fit  des  leçons  sur 
les  prophéties  d’Osée,  et  sur  laThéo? 
logie  de  saint  Thomas.  L’excès  du 
travail  ayant  affaibli  sa  santé,  il  se 
vit  obligé  de  suspendre  ses  cours; 
et  il  employa  le  temps  de  sa  conva- 
lescence à visiter  les  maisons  que  la 
Société  possédait  en  Toscane.  A son 
retour  à Rome  , il  prononça  ses 
vœux  solennels  , et  fut  chargé  d’ex- 
pliquer les  saintes  Écritures.  Il  trou- 
vait encore  le  loisir  de  prêcher  fré- 
quemment; et  il  obtint , dans  la  car- 
rière évangélique,  des  succès  qu’il  ne 
dut  qu’à  sa  profonde  conviction  : car 
il  dédaignait  toutes  les  ressources  de 
l’éloquence  , et  parlait  sans  être  pré- 
paré. Le  pape  Pie  V choisit  le  P.  Sa 
pour  travailler  à l’édition  de  la  Bible 
volgate  , dont  le  concile  de  Trente 
avait  ordonné  la  révision  : mais  ses 
autres  occupations  le  détournèrent 
de  ce  travail , qui  ne  fut  achevé  que 


sous  le  pontificat  de  Sixte  V ( Foy. 
ce  nom  ).  Dans  ses  missions  , il  ne 
perdait  pas  de  vue  l’agrandissement 
de  la  société;  elle  lui  dut  l’établisse- 
ment du  séminaire  de  Milau  , et  d’un 
grand  nombre  de  maisons  dans  la 
Haute-Italie,  qu’il  édifia, dix  années, 
par  ses  vertus  et  ses  prédications.  Il 
revint  ensuite  à Rome,  où  il  rem- 
plit divers  emplois;  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  il  se  rendit  à Lo- 
rette , et  ensuite  à Gènes,  pour  s’y 
occuper  de  la  direction  des  âmes. 
Enfin , épuiséde  fatigues , il  se  retira 
dans  la  maison  professe  d’Arone,  au 
diocèse  de  Milan,  y passa  ses  der- 
nières années  dans  les  exercices  de 
la  pénitence,  et  mourut  le  3o  décem- 
bre 1 5t)6.  On  a de  lui  : I.  Scholia  in 
quatuor  Evangelia,  Anvers,  i5g6, 
in- 4°.  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs 
éditions.  II.  Notaliones  in  totam 
sacrum  Scripturam,  ibid.,  1 5q8  , 
in-4°.  ; souvent  réimprimé.  Les  no- 
tes du  P.  Sa  sont  courtes,  mais  clai- 
res et  érudites.  On  y trouve  cepen- 
dant quelques  erreurs  que  les  protes- 
tants ont  relevées  durement  ( Voy. 
Crenii  animadvers.  philologie# , xi , 
84  et  suiv.  ) III.  Aphorismi  cottfes- 
sariorum  ex  doctorum  sententiis  col- 
lecti , Douai , 1627,  'n-54-  Cette  édi- 
tion, citée  p >r  1rs  PP.  Alegambe  et 
Soutliwcll  ( Btbl.  soc.  Jesu  ) , passe 
pour  la  plus  correcte.  Quoique  l’au- 
teur eût  employé  quarante  années 
à former  ce  Recueil  de  maximes  , il 
en  avait  laissé  passer  un  certain  nom- 
bre qui  ont  été  letranehées  par  le 
maître  du  sacré  palais,  comme  s’é- 
loignant des  opinions  reçues  par  les 
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théologiens.  Le  P.  Sa  est  encore  au- 
teur d'une  Vie  du  P.  Texcda , ca- 
pucin, confesseur  de  S.  François  de 
Borgia , général  de  la  société.  Elle 
est  restée  manuscrite.  W — s. 

SAA  de  MIRANDA  (FnAwçois), 
l'un  des  poètes  portugais  les  plus  dis- 
tingués, naquit,  en  1 490,  à Coïmbre, 
d’une  famille  noble.  Il  étudia  le  droit, 
par  déférence  pour  les  volontés  de 
son  père,  et  le  professa  pendant  quel- 
ques années  ; mais  , devenu  libre  de 
suivre  son  goût  pour  les  lettres,  il 
se  démit  de  sa  chaire,  visita  l’Espa- 
gne et  l’Italie,  et  acquit  une  connais- 
sance a profou  Jie  de  la  langue  et  de 
la  poésie  de  ccs  deux  pays.  De  re- 
tour à Lisbonne,  où  l’avait  précédé 
sa  réputation  , il  y fut  accueilli  par 
le  roi  Jean  II , qui  le  retint  à sa  cour 
en  lui  donnant  une  place  honorable, 
et  le  créa  chevalier  de  l’ordre  du 
Christ.  Miranda  se  vit  bientôt  l’objet 
de  toutes  les  attentions  : mais,  d’un 
caractère  mélancolique, rèvcurctdis- 
trait,  il  11c  pouvaitse  plaire  au  milieu 
des  sociétés  brillantes  ; et  c’est  dans 
ton  cabinet  qu’il  passait  les  mo- 
ments les  plus  heureux.  Il  s’était 
rendu  familiers  les  meilleurs  auteurs 
grecs  et  latins  : Horace  et  Théocritc 
étaient  scs  auteurs  favoris;  et  il  reli- 
sait fréquemment  les  poètes  qui  se 
sont  attachés  à peindre  les  beautés 
de  la  nature.  Au  goût  des  lettres  il 
joignait  celui  delà  philosophie  ; il  ai- 
mait les  arts,  surtout  la  musique,  et 
excellait  à jouer  du  violon.  Une  que- 
relle qu’il  eut  avec  un  grand  sei- 
gneur, lui  fournit  un  prétexte  pour 
quitter  la  cour.  Il  se  retira  dans  une 
belle  campagne,  à Tapada  , dans  la 
rovincc  entre  Douro  et  Minho.  Li- 
re de  tout  soin , il  put  enfin  s’y  li- 
vrer entièrement  à la  culture  des  let- 
tres. La  mort  de  son  fils  chéri , tué 
dans  une  bataille,  en  Afrique,  trou- 
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bla  le  repos  dont  il  jouissait,  et  qu’il 
savait  si  bien  apprécier.  Au  surplus, 
il  fut  heureux , et  mourut  regretté , 
admiré  de  ses  compatriotes,  le  i5 
mars  i558.  Les  ouvrages  de  Saa 
de  Miranda  consistent  dans  des  Son- 
nets , des  Pastorales , des  Epüres 
et  des  Chansons.  Le  caractère  dis- 
tinctif de  ses  productions  est  une 
douce  mélancolie,  dont  on  trouve 
bien  peu  d’exemples  dans  les  auteurs 
du  midi  de  l’Europe.  Tour  - à - tour 
gracieux  et  naif,  il  est  original,  lors 
meme  qu’il  imite , parce  qu’il  n’écrit 
jamais  que  d’après  les  inspirations 
de  son  cœur:  mais  il  oublie  trop  que 
chaque  genre  a son  style  particulier 
et  des  règles  qui  lui  sont  propres. 
Dans  scs  Pastorales,  Miranda  se  rap- 
proche, par  le  ton  et  par  le  rhythme, 
tantôt  de  la  canzone  italienne  , tan- 
tôt de  l’ode  latine,  et  même  de  l’é- 
popée : malgré  ce  défaut , l’ou  y 
trouve  des  tableaux  pleins  de  grâce 
et  de  naturel,  et  des  descriptions 
ravissautes.  Les  Eglogucs  de  Miran- 
da sont  écrites  en  castillan,  excepté 
deux  qu’il  a composées  en  portugais, 
et  qui  sont , dit  M.  Sismondi , extrê- 
mement obscures,  par  l’emploi  des 
loculious  populaires,  et  parles  allu- 
sions aux  usages  de  la  campagne.  Il 
est  le  premier  poète  portugais  qui  se 
soit  exercé  daus  le  genre  de  l’épîtrc. 
Il  ramène  fréquemment,  dans  les 
siotines,  la  description  des  bois,  des 
champs  , et  l’éloge  de  la  vie  pasto- 
rale: on  y trouve  aussi  des  mor- 
ceaux pleins  de  philosophie  et  de 
raison.  Enfin  Saa  Miranda  voulut 
donner  à sa  patrie  un  théâtre  classi- 
que. Il  a composé  deux  comédies  imi- 
tées des  anciens,  et  dont  la  scène  est 
en  Italie;  l’une  est  intitulée  les  Etran- 
gers; l’autre,  Dos  villalpandios , à 
cause  de  deux  soldats  cspaguols 
qu’il  y introduit.  Elles  sont  écrites 
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en  prose;  et  le  dialogue  ne  manque 

£as  de  vivacité'  ( Voy.  1 ’ffist.  de  la 
llérature  du  Midi , par  M.  Sismon- 
di,  iv,  aga-3o4  ).  Ces  deux  comédies 
ont  été  imprimées  séparément,  en 
i55oeten  162a;  et  avec  les  Poésies 
de  Miranda,  Lisbonne,  i5g5.  On 
cite  deux  antres  éditions  du  Recueil 
des  Poésies  de  Miranda,  Lisbonne  , 
i ô 1 4 et  >677.  W — s. 

SAAD-EDDYN  MOHAMMED, 
ben  Iiaçan,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
élégant  des  historiens  turcs,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Khodjah  Efen- 
dy.  Il  avait  été  précepteur  du  sul- 
than  Mourad  ou  Ainurjt  III , et  fut 
depuis  élevé  à la  dignité  de  raoufty , 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vécversl’ande l’hégire  1 008 (de J. -C. 
1600),  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé:  Tadj-al  Tawarikh  ( la  Cou- 
ronne des  Histoires  ) , qui  comprend 
les  règues  de  tous  les  sulth.ms , jus- 
qu’au douzième  ( Mourad  III  ) , par 
ordreduquel  il  le  composa.  Mais  sui- 
vant l’usage  des  historiens  orientaux, 
il  y lit  entrer  plusieurs  chroniques 
plus  anciennes  , telles  que  celle  de 
Yahia,  arrière  petit-fils  d’Aschik- 
Pacba  , celle  de  Schams-eddyn  Ah- 
med ben  Soléiman  , ben  Keinal-Pa- 
cha  , \eVjihan  nameh  de  Nescliri , le 
Hescht  Behischt  de  MewIanaEdris, 
qu’il  traduisit  du  persan,  et  peut-être 
ie  Merat  aladouar  u Merat  al  akh- 
bar  de  Moslah  eddyn  Mohammed  , 
qu’il  traduisit  aussi  du  persan.  L’his- 
toire de  Saad-cddy  n a été  abrégée  par 
Saadi-Efeudy  , de  Larisse,  qui  vivait 
un  siècle  après,  et  que  l’on  a jusqu’ici 
confondu  avec  lui.  C’est  cet  abrégé  , 
et  non  poiut  l’ouvrage  du  moufty 
Saad  eddyn  , qui  a servi  au  prince 
Démclrius  Cantcinir  , pour  la  com- 
position de  son  Histoire  Othomane. 
Sir  W.  Jones  avait  confondu  ces 
deux  historiens  turcs.  M.  J.  de  Ham- 
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mer,  dans  le  n°.  ig  du  Journal 
Asiatique , les  a distingués  l’un  de 
l’autre , en  relevant  plusieurs  er- 
reurs de  Cantcinir.  Mais  ce  savant 
orientaliste  s’est  trompé  lui-même, 
dans  une  note  de  sa  Dissertation,  où 
il  accuse  d’ignorance  Petit  ( il  aurait 
dû  dire  Pétis  ) de  La  Croix , au  sujet 
d’une  Histoire  Othomane  qu’il  lui 
attribue.  On  peut  voir  (article  Petis), 
qu’aucun  des  trois  orientalistes  de  ce 
nom  ( et  dont  les  deux  derniers  seu- 
lement ont  pris  celui  de  La  Croix  ), 
n’a  publié  d’Histoire  de  l’Empire  0- 
thoman.  Le  troisième  était  mort,  de- 
puis dix-sept  ans  , lorsqu’en  1 768 , 

?arut  Y Abrégé  chronologique  de 
Histoire  Othomane , par  un  M.  de 
La  Croix  , qui  n’appartenait  pas  à la 
famille  des  Pétis,  et  qui  probable- 
ment n’était  pas  meme  orientaliste. 
S’il  faut  en  croire  l’auteur  de  celte 
dernière  histoire,  (queM.  dcHara- 
mer , nous  ignorons  pourquoi , re- 
garde comme  la  meilleure  qu’il  y ait 
eu  France  ) , celle  de  Saad-eddyn  a 
trouvé  un  autre  abrévialcur,  dans 
le  mollah  Ishak-Tcheleby  ben  Ibra- 
him al-Uscouby  .dont  l’ouvrage  por- 
te le  titre  d’Jshak-Nameh.  On  trou- 
ve sept  exemplaires,  plus  ou  moins 
complets  , du  livre  du  moufty  Saad- 
eddvn,  au  dépôt  des  manuscrits  delà 
Bibliothèque  royale  de  Paris  (1). 

A — T. 


(l)  L’Histoire  turque  de  Saad-eddyn  11  été  tra- 
duite en  italien  par  Viorent  Kratluti  , va  vaut  ragn- 
saiu  , interprète  de  Lueur*  orientales  A la  cour  de 
Vienne,  puis  à celle  de  M.tdrid  , où  il  mourut  vers 
1680.  Cette  version,  dootla  pmnii  re  partie  fut  pu- 
bliée à Yictme  , R’cciu  , t(»4<i , et  la  deusièinc  A Ma- 
drid , M orras  . »55i , est  mtitnU-e  t Cronica  JeU’o- 
rt'pinf  « progiesti  de^li  Ottomani,  composta  fia  Sai- 
tlmo  Turco  ni  brigua  turca  e t fado  lia  in  Italie  no, 
in-4°.  ( Voy.  Freytag,  AnaUcta , p.  »53f  et  Ic- 
tmch , de  Jolis  Hag,  or.,  p.  loti.)  Kollar  ( ce 
nom  ) avait  tradoil  cette  curonir|ue  en  latiu  : cette 
version  fut  mise  sous  presse  en  i“55  , avec  le  teste; 
mais  l’entrrpi  i»e  fut  arrêtée  , on  ue  sait  pourquoi , 
à la  yy*.  feuille  ^Iraix-b,  ibid.,  p.  1^1,  161  ).  M. 
Üranprret  de  la  Grange  a do.  ne  , dan»  le  Journal 
Asiatique , V Histoire  Je  U pris • d’Abydos , tra- 
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SA  AD  iBî*  ABOU  WAKK  AS,  ca- 
pitaine arabe,  l’un  de  ceux  qui , par 
ses  exploits , contribua  le  plus  a la 
propagation  de  l’islamisme,  était 
de  la  tribu  de  Koraisch , et  naquit 
à la  Mekke.  Il  fut  un  des  premiers 
prosélytes  de  Mahomet , le  reconnut 
pour  prophète  dès  l’an  609  ou  610 
avant  J.-C. , et  le  précéda  à Médine, 
l'an  Gai  ( icr.  de  l’hégire).  L’année 
suivante,  il  lit  partie  de  la  première 
expédition  que  les  Musulmans  entre- 
prirent contre  les  Koraïschites,  sous 
le  comrnandrmcut  d’Obeidah  , Gis 
d'Albarith  ; et  quoique  les  deux  par- 
tis se  fussent  séparés  sans  combattre, 
Saad  décocha  une  flèche  qui  perça 
un  homme  dans  les  rangs  ennemis, 
et  il  fut  ainsi  le  premier  qui  répan- 
dit du  sang  pour  rétablissement  de 
l’islamisme.  L’an  i5  de  l’hég.  (636 
de  J.-C.  ) , le  khalife  Omar  lui  don- 
na le  commandement  d’une  armée 
contre  la  Perse.  Saad  gagna  la  fa- 
meuse bataille  de  Kadesiah  , près 
dct’Eufrale,  dans  laquelle  Roustern, 
un  des  généraux  du  roi  lezdedjcrd  , 
fut  tué  \V.  p.  171  ci  dessus).  Quel- 
ques mois  après,  il  remporta  une  se- 
conde victoire,  près  de  BoliairAdjan. 
Alors  il  s’avança  vers  la  rive  occi- 
dentale duTygrc  ; et  ayant  vaincu  les 
Persaus  , dans  une  troisième  ba- 
taille, à Djaloula  , il  s’empara  , le 
deuxième  mois  de  l’année  suivante 
(637  de  J.-C.),  dcNahr-Si  hyr , ville 
importante , située  en  face  de  Ma 
da'iu  , dont  elle  était  la  clef  et  le 
boulevard.  Les  Arabes  y Grent  un 
butin  prodigieux  ; mais  ne  pouvant 
traverser  IcTygre,  ils  furent  obligés 


d«ti|»  il<*  Saad-rddvn.  Ang.  L.  Schloercr  , dan» 
m**  Loiiirt  cntiCoJfitofqntt  ( Cn'llin.a**, 
iu-8°.  . «1  allemand  ) , donne  dr  gratld-  detail»  Mtr 
crttc  chronique  écrit**  per  Saad  eadjn  , jtwqu’i  l’un 
nui  , et  lontinurr  jusqu'à  » - 5 * , par  cinq  autre» 
I»i*tur«,>grJtdir*  nomme»  à ce»cfiVtp»r  le»  sultan» 
( Mruavl , Biblioth,  hiitor. , X , 1 , 181  ).  C.  M.  F. 
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de  s’arrêter  vingt-huit  moisàNahr- 
Schyr  : comme  ils  y étaient  fort  in- 
commodés par  la  poussière , la  cha- 
leur et  les  mouches  , Omar  ordonna 
à Saad  de  bâtir  une  ville  sur  un  ter- 
rain moins  aride  , abondant  en  pâtu- 
rages , et  plus  à proximité  de  rAra- 
bic  et  de  l’Eufratc.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  Koufah  , qui,  fondée  l’an  17 
( 638  ) , trois  ans  après  Bassorah 
ne  fut  d’abord  qu’un  camp  retranché, 
habité  seulement  en  temps  de  paix  , 
et  où  l’on  établit  le  bureau  de  recru- 
tement, et  la  caisse  militaire.  EnGn 
Saad, ayant  traversé  le  Tygre,  se  ren- 
dit maître  de  Madaïn,  alors  capitale 
de  la  Perse,  au  milieu  de  l’an  18 
( 63g  ).  Ce  fut  alors  que  les  Arabes 
se  répandirent , sous  le  commande- 
ment de  plusieuis  généraux,  dans 
les  diverses  provinces  de  cet  empire , 
dont  ils  achevèrent,  en  peu  d'années, 
la  conquête  ( F.  Iezcedjerd  III). 
Saad,  qui  leur  en  avait  ouvert  la 
principale  porte,  ne  commanda  plus 
aucune  armée.  Il  est  probable  que 
quelque  blessure  , ou  quelque  iuGr- 
milé,  le  força  de  renoncer  au  métier 
des  armes  ; car  il  ne  fut  point  dis- 
gracié. L’an  u 4 ( 644  ) , le  khalife 
Omar  , avant  de  mourir  , lui  donna 
une  grande  preuve  d’estime  et  de 
conGancc,  en  le  nommant  un  des  six 
commissaires  qu’il  chargea  de  l’élec- 
tion de  son  successeur  , et  parmi 
lesquels  Otbman  fut  choisi  par  ses 
cinq  collègues  {F oyez  Otuman  ibpi 
Aekai»  ).  De  ce  moment  on  ne  voit 
plus  figurer  Saad  ibn  AbotiAVakkas. 
On  sait  seulement  qu'il  refusa  de  re- 
connaître Aly  pour  khalife , après  la 
mort  d'Othman  ; qu’il  se  rjtigca  du 
parti  de  Moawiah  , son  compéti- 
teur, et  qu’il  mourut  l’an  55  de  l’hég. 
( 675  ) , dans  un  âge  très  avancé , 
sous  le  règne  de  ce  dernier  prince. 
( r.  Aly  et  Moawiau  I".)  \ — T- 
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SAADI , surnommé  Moslih-eddin, 
célèbre  poète  persan,  naquit  à Schi- 
raz;etlc  nom  de  Saadi  lui  fut  donné, 
dit  -on  , parce  que  son  père  était 
attaché  au  service  de  l’atabec  Abou- 
becr  Saad , fils  de  Zcnghi , qui  mou- 
rut  en  l’année  667 , et  qui  appartient 
à la  dynastie  des  Salgouricns.  Cette 
dynastie  régna  cent  vingt  ans  sur  la 
province  de  Fars,  dont  Schirar.  est 
la  capitale,  et  n'en  fut  dépouillée  que 
sous  le  règne  du  prince  mogol  Ga- 
zan-Khan.  On  assure  que  Saadi  était 
âgé  de  cent  deux  ans  lorsqu’il  mou- 
rut, en  l’année  691  de  l’hégire  ; 
ce  qui  porte  sa  naissance  à l’an  58q 
( 1194  de  J.-C.  ) Il  étudia  d'abord 
à Baghdad , dans  le  college  fondé  par 
Nizara-Almoulc.  Ensuite  il  embras- 
sa la  vie  spirituelle,  sous  la  condui- 
te d'un  célèbre  sofi,  Abi-Alkadir 
Ghilani , en  compagnie  duquel  il  fit 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  On  dit 
que  dans  la  suite  il  réitéra  quatorze 
fois  cet  acte  de  religion  , et  qu’il  le 
fit  toujours  à pied  L’auteur  de  l’His- 
toire des  poètes  persans  nous  ap- 
prend que  Saadi  passa  trente  ans  de 
sa  vie  à étudier  ; que  trente  autres 
années  furent  employées  à des  voya- 
ges , et  qu’il  passa  encore  trente  an- 
nées dans  la  retraitect  les  exercicesde 
piété.  Il  était  d'une  humeur  enjouée  ; 
et  il  lui  échappait  à tout  propos  des 
saillies  tris  - spirituelles.  Saadi  nous 
dit  lui-même  qu’il  composa  son  Gu- 
listan , le  plus  répandu  de  ses  ou- 
vrages, en  l’auncc  65Ü.  Il  voulut 
aussi  s’acquitter  du  devoir  imposé 
aux  Musulmans,  de  combattre  les 
inGdèles  ; et  il  fit  des  campagnes 
dans  l'Inde  et  dans  l’Asie-Mineure. 
Etant  tombé , en  Syrie  , entre  les 
mains  des  croisés , il  fut  employé  à 
creuser  des  tranchées  devant  Tripoli. 
Un  riche  habitant  d’Alep  le  racheta , 
moyennant  dix  pièces  d’or,  et  lui 
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donna  sa  fille  en  mariage:  mais,  s'il 
faut  en  croire  Saadi,  cette  alliance  lui 
donna  quelquefois  lieu  de  regret- 
ter sa  captivité.  Il  y avait  peu  de 
coutrées  musulmanes  qu’il  n’eût  vi- 
sitées; ej  il  dit  lui-même,  dans  son 
Bostart,  qu’il  avait  voyage  jusqu’aux 
contrées  les  plus  éloignées , et  vécu 
avec  toutes  sortes  de  personnes.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière,  il  s’était  bâti, 
près  des  murs  de  Schiraz , un  er- 
mitage , où  il  vivait  dans  la  contem- 
plation de  la  Divinité.  Il  recevait  les 
visites  et  les  dons  des  personnages 
les  plus  distingués  par  leur  rang  ; 
et,  après  avoir  pris  ce  qui  était  né- 
cessaire à sa  subsistance , il  aban- 
donnait le  resteaux  pauvres.  Lecorps 
de  Saadi  repose  dans  le  lieu  même  où 
il  passa  ses  dernières  années;  et  les 
voyageurs  vont  visiter  son  tombeau. 
A en  juger  par  ses  écrits,  ce  11’é- 
tait  point  un  de  ces  sofis  hypocrites, 
qui  embrassent  la  vie  spirituelle  pour 
vivre  dans  la  volupté  et  la  fainéan- 
tise, aux  dépens  de  la  crédulité  des 
pieux  Musulmans  ; car  il  traite 
sans  ménagement  ceux  qui  désho- 
norent , par  une  semblable  con- 
duite , la  profession  religieuse.  Sa 
morale  est,  en  général,  pure,  et  11c 
peut  être  accusée  ni  de  relâchement 
ni  de  rigorisme;  il  sait  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  fatalisme  qui  réduit 
l’homme  à l’état  d’un  être  entière- 
ment passif,  et  l’indépendance  qui 
le  livre  tont-à-fail  à lui-même,  et 
semble  le  soustraire  au  pouvoir  de 
la  Divinité.  Tous  les  ouvrages  de  Saa- 
di ne  sont  pas  cependant  exempts  de 
reproches;  et  le  Recueil  de  scs  OEu- 
vres  contient  quelques  poésies  dont 
rien  ne  saurait  excuser  l’obscénité. 
Le  Gulistan  même  offre  certains  pas- 
sages dont  les  idées  , comme  les  ex- 
pressions , font  pour  nous  un  con- 
traste choquant  avec  la  morale  et  la 
36 


Digitized  by  Google 


4<>3  saa 

sagesse  do  reste  de  ce  livre  ; mais 
ceci  tient  à la  ditTe'rènce  de  mœurs, 
et  ne  prouve  rien  contre  la  pureté 
des  intentions  de  l’écrivain.  Un  ca- 
ractère qui  se  fait  remarquer  dans 
les  écrits  de  Saadi  , surtout  dans 
le  Gulistau , c’est  qu’il  use  de  l’hy- 
perbole, et,  en  général,  du  style  li- 
gure , avre  bien  plus  de  sobriété 
que  la  plupait  des  écrivains  de 
l’Orient  , et  qu’il  tombe  rarement 
dans  l’amphigouri  et  l’obscurité.  Le 
Recueil  de  scs  œuvres  est  appelé  par 
les  Persans , la  Salière  des  poètes , 
et  t>  été  imprimé,  en  1791 , à Cal- 
cutta, 1 vol.  in-fol.  Il  se  compose  prin- 
cipalement de  Poésies  et  contient  quel- 
ques ouvrages  en  prose,  on  en  prose 
mè'ée  de  vers.  Parmi  ces  derniers  , 
le  Gulis'an  tient  le  premier  rang  , 
tant  par  son  importance  que  par  la 
réputation  dor'  >*  iouit  à juste  titre. 
C’est  un  Reçu.  . préceptes  de  mo- 
rale et  de  politii,  te,  de  règles  de  con- 
duite et  de  savoir  - vivre,  de  traits 
d’esprit  cl  de  sentences  philosophi- 
ques ou  épigratnmaiiqucs , presque 
toujours  amenés  par  des  anecdotes 
piquantes  et  racontées  d’un  style  élé- 
gant et  enchanteur,  mais  dont  on  ne 
peut  se  former  qu’une  idée  très -im- 
parfaite par  les  traductions.  Il  a été 
commenté  en  turc,  par  plusieurs  au- 
teurs. Nous  possédons  des  traduc- 
tions du  Gulislan  , en  diverses  lan- 
gues de  l’Europe;  et  le  texte  a été 
imprimé  plusieurs  fois , tant  dans 
cette  partie  du  monde  qu’en  Asie. 
La  première  édition  a été  donnée  à 
Amsterdam  par  Genlius,  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes , en 
lfi5i  , in-fol.  LcmêmeGentiusa  fait 
réimprimer  la  traduction  et  les  no- 
tes à Amsterdam  , en  t6f»5  : du 
moins  ai  je  lieu  de  le  penser  , l’É- 
pitre  dédicatoire  et  la  Préface  étant 
ne  cette  année;  mais  alors  il  faut 


SAA 

supposer  qu’il  y en  a eu  plusieurs 
éditions  : car  les  exemplaires  que 
j’ai  vus , portent  la  date  de  1688, 
et  le  frontispice  gravé  .celle  de  1680. 
Cette  petite  édition  est  ornée  de  gra- 
vures ( P<y.  Gektics).  Avant  Gen- 
tius  , Andrédu  Ryer  avait  publié  à 
Paris,  en  |634’  uu®  tiaduction  de 
ce  livre  sous  le  titre  suivant  : Gulis- 
lan ou  V Empire  des  roses , composé 
parSadi,  etc.  jmaisquoiqueDu  Ryer 
n’en  dise  mot,  re  n'est  dans  le  fait 
qu’un  extrait  fort  imparfait  de  l’ou- 
vrage de  Saadi , comme  l’a  obser- 
vé, avec  raison,  Olcarins , dans  la 
Préface  de  la  deuxième  édition  de  sa 
traduction  alleuiai.de  dont  je  vais 
parler.  Cette  traduction  incomplète 
de  Du  Ryer  a été  mise  en  allemand 
par  Jean  Frédéiic  Ochsenbach  , et 
publiée  avec  une  Préface  de  Schick- 
hard.  La  Traduction  allemande  d’O- 
léarius  parut , pour  la  première  fois, 
en  i654  ; et  l’auteur  en  donna  une 
seconde  édition  corrigée  cl  plus  com- 
plète , en  1660,  à Slesvig,  avec  fi- 
gures. L’Epître  dédicatoire  de  la  pre- 
mière édition , répétée  dans  la  se- 
conde, est  de  » <353.  Dans  la  Préface, 
Oléarius  dit  qu’il  a traduit  le  Gu- 
listan  en  allemand,  et  non  en  latin, 
pour  plusieurs  raisons  ; et  l’une  de 
ces  raisons  est  qu’il  saiait  que  son 
ami  Genlius  eu  préparait  une  tra- 
duction latine:  mais  il  ne  dit  point 
avoir  vu  cette  traduction  ni  les  no- 
tes de  Gentius;  et  cependant  il  est 
très- vraisemblable  qu'il  a profité  du 
travail  de  celui-ci , du  moins  pour 
la  deuxième  édition  de  la  traduction 
allemande.  Les  fautes  assez  graves 
qu’on  observe  dans  les  mois  et  les 
textes  arabes  et  persans  qui  se  trou- 
vent dans  les  notes  d’OIéarius,  don- 
nent lieu  de  penser  qu’il  n’avait  pas 
une  connaissance  parfaite  de  la  lan- 
gue de  l’original.  Il  avoue  avoir  eu 
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souvent  recours  aux  lumières  d’un 
Persan  converti  au  christianisme, 
nomme  Hakwirdi , qu'il  avait  logé 
chez  lui  cinq  ans,  et  qui  e'tait  mort 
neuf  ans  avant  la  date  de  la  deuxiè- 
me édition.  11  avait  d’abord  traduit 
le  Gulistan  en  latin  , avec  l’assistan- 
ce de  Hakwirdi  ; et  cette  traduction 
avait  été  déposée  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  de  Holstein.  Le  Gulistan 
a été  publié  de  nouveau  à Calcutta  , 
en  1806,  in  4“- > avec  une  traduc- 
tion anglaise , par  M.  Francis  Glad- 
win;  et  cette  édition  a été  réimpri- 
mée à Londres  , en  1808  et  1809,  a 
volumes  in-8°.  , dont  l’un  contient 
le  texte  et  l’autre  la  traduction  11 
est  fâcheux  que  ,daus  cette  édition  , 
le  texte  soit  rempli  de  fautes,  et  im- 
primé avec  un  caractère  extrême- 
ment défectueux.  A peine  l’élitiou 
de  Calcutta,  de  1806,  avait-elle  paru, 
que  le  tc^tc  du  Gulistan  fut  encore 
publié  en  1807  , in4°-,  dans  la 
meme  ville,  avec  une  traduction 
anglaise  , par  M.  James  Dumoulin. 
Le  texte  est  imprimé  en  caractère 
taalik  ou  plutôt  nestaalik,  agréa 
ble  à l’œil  : le  traducteur  observe 
u’il  ne  répond  pas  de  l'exactitude 
e la  traduction,  à l’égard  des  pas- 
sages arabes  qui  se  rencontrent  dans 
l’original , ayant  dû,  faute  de  con- 
naître lni-mcmc  la  langue  a:abe, 
s’en  rapportera  l’explication  que  lui 
en  ont  donnée  des  monchis  ou  des 
docteurs  indigènes.  Il  a paru  récem- 
ment à Tanris  ou  Tébriz  , une  édi- 
tion du  texte  du  Gulistan  , sans 
date  : c’est , à ce  que  nous  croyons  , 
le  premier  fruit  de  la  typographie 
persane.  Une  traduction  du  Gulistan, 
en  langue  hiudostani , dont  l’auteur 
est  Mir  Schir  Ali  Afsons,  a été  im- 
primée à Calcutta,  en  180a,  1 vol. 
in-8°. . sous  la  direction  de  M.  Gil- 
christ.  Nous  croyons  inutile  de  par- 
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1er  ici  des  autres  traductions.  — Le 
Bostan  a été  composé  par  Saadi , 
en  655 , et  par  conséquent  un  an 
avant  le  Gulistan;  c’est  un  ouvra- 
ge en  vers  , divisé  en  dix  livres  , et 
dont  l’objet  et  le  plan  diücrent 
peu  de  ceux  du  Gulistan,  mais  qui 
porte  davantage  l’eui  preiutcdes  idées 
religieuses  et  mystiques  de  l’au- 
teur. Le  style  de  Saadi  me  paraît 
moins  attachant  dans  le  Bostan  que 
dans  le  Gulistan.  Peut-être  cela  tient-  > 
il  à l'uniformité  de  la  versification 
du  Bostan,  taudis  que  dans  le  Gu- 
listan la  prose  est  mêlée  de  vers  de 
toute  sorte  de  mesures  ; ce  qui  jette 
dans  l’ouvrage  une  agréable  variété. 
Le  texte  du  Bostan  n'a  jamais  été  im- 
primé en  entier.  Il  s’en  trouve  de 
nombreux  fragments  dans  le  3e.  vol. 
du  recueil  intitulé  Sélections  for  the 
use  of  the  slutlenls  of  the  persian 
class  , publié  à Calcutta  , par  M. 
Lum.ulen.  Ce  volume,  qui  sc  com- 
pose de  morceaux  extraits  du  Gulis- 
tan et  du  Bostan,  a paru  en  180g. 

11  en  a été  donné  aussi  divers  passa- 
ges eu  persan  et  en  français  , dans 
les  notes  jointes  à la  traduction  fran- 
çaise du  Pend-namèh , ou  Livre  des 
conseils  de  Férid-eddin  Attar,  par 
M.  de  Sacy  , Paris,  1819,  in-8°. 
Le  Bostan  entier  a été  traduit  en 
hollandais  , et  du  hollandais  eu  al- 
lemand ; et  cette  traduction  alle- 
mande a été  publiée  à Hambourg, 
en  1696  in  fol.  , à la  suite  de  la  qua 
tricmc  édition  des  voyages  d’Oléa- 
rius.que  l’on  dit  auteur  de  cette  tra- 
duction : elle  11’est  pas  toujours  cou- 
forme  à l’original.  Un  troisième  ou- 
vrage de  Saadi,  intitulé  Pend-namèh , 
composé  , à ce  qu’il  paraît , à l’i- 
mitation du  Pend-nameh  de  Férid- 
eddin  Attar,  a été  donné  avec  un* 
traduction  anglaise  , à Calcutta  , eu 
1788,  in-8°. , et  a reparudans  l’ou- 
a6.. 
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vrage  de  Fr.  Gladvvin  , intitulé  T’A» 
Persian  Monnshi  , ouvrage  dont 
il  y a deux  éditions  ; la  première  de 
Calcutta  .la  seconde  de  Londres  , en 
1801  , in-4®.  Il  est  nécessaire  d’ob- 
server que  le  Pend-namch  ne  se 
trouve  pas  toujours  dans  le  re- 
cueil des  OEuvres  de  Saadi.  M.  de 
Hainmer,  qui , dans  sou  grand  ou- 
vrage, intitulé  Geschichte  derschœ- 
nen  Pedvkunste  Persiens  , a tra- 
duit des  morceaux  choisis  des  di- 
vers ouvrages  ou  recueils  parti- 
culiers dont  se  forme  la  collection 
des  OEuvres  de  Saadi , n’a  pas  dit 
un  mot  du  Pend-namèh.  Cepen- 
dant ce  petit  poème  moral  fait  par- 
tie de  l'édition  de  Calcutta.  Char- 
din a donné,  dans  ses  voyages,  la  tra- 
duction d’un  autre  ouvrage  de  Saa- 
di, écrit  en  prose,  et  intitulé,  Con- 
seils aux  rois.  On  peut  voir  ce  qu’en 
dit  Langlès  , dans  son  édition  des 
voyages  de  Chardin,  Paris , 181 1 , 
tome  v , pag.  67.  Le  même  savant 
éditeur  de  Chardin , a donné  aussi 
une  Notice  historique  sur  Saadi  et 
sur  ses  Œuvres,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique , ame.  année  (1796), 
tome  11 , p.  473  ; mais  il  n’a  pas 
toujours  bien  entendu  l’auteur  per- 
san duquel  il  a emprunté  quelques 
traits  de  la  vie  de  Saadi.  S.  t>E  S — y. 

SAAD1AS  - GAON  Best  Joseph  , 
fameux  rabbin,  naquit  en  Rgu,  dans 
le  Fa’ionm  , en  Égypte.  Le  nom  de 
Gaon  était  un  titre  d’honneur  affecté 
dans  ces  tcmps  là  aux  chefs  des  aca- 
démies, et  qui  s’éteignit  à la  Cn  du 
onzième  siècle,  avec  l’académie  de 
Babylone.  Cependant,  ce  titre  est 
accordé  à Saadias  , par  Aben-Ezra 
et  d’autres  savants,  d’une  manière 
toute  particulière  et  à cause  de  son 
rare  mérite.  Il  eut  pour  maîtres  les 
hommes  les  plus  célèbres  : parmi 
eux  on  distingue  un  Caraïte,  nom- 
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mé  Salomon  Ben  Jerucham , dont  il 
reçut  des  leçons  littéraires  , sans  en 
adopter  les  opinions  religieuses.  En 
917,  sa  réputation  de  savoir  et  de 
bonne  conduite  était  si  bien  établie 
et  si  étendue,  que  David  Ben  Zaccaï, 
Nassi  ou  prince  de  la  nation  juive  , 
jeta  les  yeux  sur  lui,  et  l’appela  d’É- 

E,  pour  le  mettre  à la  tête  de 
émie  de  Sora  ( près  de  Baby- 
lonc  ),  quand  il  voulut  lui  rendre 
son  antique  splendeur,  qu’elle  avait 
perdue  cn  traversant  les  siècles. 
Deux  ans  s’étaient  à peine  écoulés , 
qu’il  s’éleva  une  vive  dispute  entre 
David  et  Saadias.  Celui-ci , menacé 
de  la  mort , prit  la  fuite,  et  se  cacha 
pendant  sept  ans.  C’estdans  son  asile 
et  durant  cet  intervalle , qu’il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  11 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  se 
réconcilier  avec  le  prince  des  Juifs  ; 
et  il  mourut  bientôt  après , à l’â- 
ge de  cinquante  ans.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  l’époque  de  cet  événe- 
ment. Les  uns  disent  que  Saadias 
mourut  en  94 1 , et  c’est  l’opinion  la 
plus  probable  ; les  autres  renvoient 
sa  mort  à g/j'i  : la  presque-totalité 
des  écrivains  juifs  a adopté  ce  senti- 
ment. Si  l’on  cn  croit  Rabbi  Péta- 
chias,  le  corps  de  Saadias  fut  enter- 
ré sur  le  mont  Sinaï,  avec  celui  de 
Ha'i-Gaon.  Nous  avons  de  ce  docte 
rabbin  : I.  Une  traduction  en  lan- 
gue arabe  des  livres  de  V Ancien- 
Testament  ( 1).  Le  Penlateuque,  im- 
primé d’abord  à Constantinople,  en 
1 546 , a été  inséré  dans  les  Polyglot- 
tes de  Paris  et  de  Londres  , mais 
avec  quelques  intercalations  dans 
cette  dernière.  Les  prophéties  d’Isaïe 


(O  Celle  TPrwon , quoique  faite  «ur  rbebreu  , e*t 
peu  catiinre.  I /intérim  le  s'éloigne  noirrent  tans  r*i- 
•ou  de  mn  originel.  Il  ne  »'e»t  applique  ni  à roLair- 
cir  ccqui  était  obacur,  ni  A corriger  ce  qui  rl*it 
T ici  en  z ; et  il  ) tarait  navuir  ronnu  aucune  règle  de 
Critique.  T— D. 
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ont  été  publiées  par  le  professeur 
Paulus , d’après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  bodléienne  et  de  Po- 
cocLe,  avec  des  préfaces  et  des  no- 
tes, Iéna,  1790-91 , 3 vol.  in-8°. 
Quelques  philologues , entre  autres 
Paulus,  Pococke  et  Scltnurrer,  ont 
cru  avoir  découvert  differents  li- 
vres de  l’Ancien-Testament,  traduits 
par  Saadias,  comme  les  Psaumeà, 
les  Petits  Prophètes  et  Job;  mais 
il  est  à craindre  qu’ils  n’aier.t  attri- 
bué à ce  rabbin  l’ouvrage  de  quel- 
que autre  traducteur  de  sa  nation. 
II.  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques  , en  hébreu  , Cons- 
tantinople, avec  deux  autres  Com- 
mentaires,sansdate,  Prague,  1609, 
in-49.  III.  Commentaire  sur  Da- 
niel, en  hébreu  ; dans  les  Bibles  rab- 
biniques  de  Venise,  deBâleet  d'Ams- 
terdam. Ce  n’étaient  pas  les  seuls  ou- 
vrages de  ce  genre  qui  fussent  sortis 
de  la  plume  de  Saadias  ; Petachias , 
dans  son  Itinéraire , assure  que  ce 
rabbin  avait  commentétoutelaBible, 
et  que  scs  Commentaires  étaient  très- 
estimes  dans  tout  l’Orient.  IV.  Se- 
pher  Emunoih  ( Livre  des  articles 
de  foi  ) , composé  en  arabe  vers 
q33  , traduit  en  hébreu  par  Juda  ben 
Saiil  aben  Tibbon  , en  1 186 , et  im- 
primé à Constantinople , en  1 56s , 
et  à Amsterdam , en  1 638 , iu-8°.  Ga- 
gnier  en  avait  préparé  une  traduction 
latine , qu’il  se  proposait  de  publier 
avec  le  texte  arabe  et  l'hébreu;  mais 
il  n'en  a donné  qu’un  specimen , 
en  1717.  Cet  ouvrage  , un  des  plus 
violents  qui  aient  été  écrits  contre  la 
religion  chrétienne,  se  divise  en  dix 
traités  ; le  8e.  a été  publié  séparé- 
ment sous  letitredeSepAer  appedud 
veappurkan  ( Livre  de  la  rédemption 
et  de  la  délivrance  ) , Mantouc,  1 556  ; 
Amsterdam  . i658,  in-8°.;  Prague, 
sans  date.  Il  en  existe  une  version 
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allemande,  Dantzig,  1676  et  168 1, 
in-8°.  La  mi  inc  année,  ilen  parut  une 
réfutation  également  eu  allemand , 
composée  par  l’éditeur.  Rabbi  Dé- 
racina ben  Nitronai  a fait  un  abrégé 
très exact  du  Sepher  Emunolh  ;W  est 
encore  inédit.  L’abbé  de  Rossi  parle 
longuement  de  Saadias  Gaon  , et  de 
son  livre  {Bibl.  jutiaic.  antichrist., 
pag.  98  ; Al ss.  cod.  hebr. , n°.  83  , 
417  et  1 383  ; Dizinnario  st'orico  , 
tom.  11).  V.  QurPsita  ac  responsa  de 
Resurrectione  Mortuorum.  Ce  livre 
a beaucoup  de  rappoit  avec  le  7'. 
traité  du  Sepher  Emunoth,  qui  porte 
à-peu-près  le  même  litre  : il  a été  im- 
riraé  à la  suite  du  Aledràs  Samuel, 
onstantinoplc,  1 517.  VI.  Quœsita 
et  responsa  legalïa.  Vil.  Tracta- 
tus  de  rnundo  et  immundo , etc.  Saa- 
dias a traité  de  quelques  points  du 
Talmud;  et  l’on  en  a conclu  mat-à- 
propos  , suivant  l’abbé  de  Rossi , 
qu’il  l’avait  commenté  tout  entier. 
VIII.  Tikkun  (Constitution):  cet 
ouvrage  , composé  de  deux  poèmes 
très-diffus  , est  relatif  aux  jugements 
sur  des  affaires  pécuniaires , et  au 
serment  juridique;  inédit.  IX.  Com- 
ment arius  in  Liturgiam  hebràicam, 
Mss. , et  en  langue  arabe.  Wolf  n’en 
parle qued’après  Gagnier.  X. Sepher 
Jetztra.  C’est  un  commentaire  en 
langue  arabe,  traduit  depuis  en  hé- 
breu , et  imprimé  avec  l’original, 
Mantoue,  i593,in-4°.  XI.  Medi- 
tationes  contra  Caraïtas.  Quoique 
Saadias  eût  été  l’élève  d’un  Caraïte  , 
il  ne  laissa  pas  de  défendre  les  tradi- 
tions rabbiniques , etd’attaquer  leurs 
ennemis.  Son  maître,  Salomon  ben 
Jerucham , écrivit  contre  lui  une 
Lettre  très- vive  ; et  Joseph  Le  Sage, 
son  Sepher  Hammaor.  ( V.  Nolit. 
Karœortim  , pag.  1 15 , 138  , 1 3i.  ) 
XII.  Sepher  Goralolh  (Livre  des 
sorts),  Amsterdam,  1701;  Gies- 
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sen  , 1714.  in  8°.  Wulf  semble 
douter  que  cet  ouvrage  -oit  de  Saa- 
dias  Gion.  XIII.  Odioth  (Lettres)  , 
poème  dans  lequel  l’auteur  exprime 
combien  de  fois  chaque  lettre  de  l’ai- 

Îihabet  hébraïque  se  trouve  dans  les 
ivres  de  l'Ancien  Testament.  Elias 
Levita  l’a  publié  à la  suite  de  son 
Masorclh  Hammasorclh.  XIV.  Se- 
pherigheron{l,\vrede  la  collection), 
cite,  par  Aben  Ezra  , comme  le  pre- 
mier ouvrage  sur  la  Grammaire 
hébraïque.  XV.  Sepher  Lasc'on  ffi- 
vri{  l.ivrede  langue  hébraïque).  XVI. 
Sepher  rs.(cïef/i(livre  de  l'élegancc). 
Ces  trois  ouvrages  ont  place  Saadias 
Gaon  au  premier  rang  des  grammai- 
riens , dans  l’ordre  chronologique, 
suivant  Perip  >t  Duran  . le  P.  Morin, 
et  Gustave Peringer.  XVII.  Eben  ap- 
philosnphim  ( Pierre  des  philoso- 
phes),livre  de  cabale, et  qui  n'est  guè- 
re connu.  XV1I1.  Azaroth  (Souve- 
nirs). Aben  Erra  en  fait  mention  dans 
son  Commentaire  sur  le  aoe.  chap. 
de  l’Exode.  SaaJias  Gaon  a compose 
des  prières, des  hymnes,  etc.,  dans  les 
Machazorim  des  Juifs,  et  d’autres 
livres  de  peu  d’intcrct.  L — h — e. 
SAARAV1US  (At.).  Vojr.  Albu- 

CASIS. 

SAAS  ( Jean  ) savant  bibliogra- 
phe, né,  le  4 février  ioo3  , à Saint- 
Pierre  de  Franquevillc,  fit  ses  études 
au  collège  de  Rouen,  où  il  se  distin- 
gua par  son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. Avant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, il  devint  l'un  des  secrétaires 
de  l’archevêché  de  Rouen,  et  profita 
des  loisirs  que  lui  Jaissail  ce  modeste 
emploi  pour  se  familiariser  avec  la 
lecture  des  chartes,  et  étudier  à fond 
l’histoire  de  la  Normandie.  Pourvu 
de  la  cure  de  Saint-Jacques  sur  Der- 
netal , il  résigna  bientôt  ce  bénéfice, 
et  accepta  la  place  de  bibliothééaire 
du  chapitre  métropolitain  ; ce  qui 
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devait  lui  faciliter  les  moyens  de  se 
livrer  à son  goût  pour  les  recher- 
ches historiques  et  littéraires.  Dans 
le  procès  qu’eut  à soutenir  le  chapi- 
tre contre  les  bénédictins  de  I abbaye 
de  Saint-Oucn  , l’abbé  Saas  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  le  main- 
tien des  privilèges  de  son  église  (1); 
et  il  en  fut  récompensé  par  un  cano- 
uirat.cir  rj5i.  Il  s’etait  fait  con- 
naître depuis  long-tenir*  d’une  ma- 
nière avantageuse,  comité  bibliogra- 
phe. La  lecture  assidue  des  diction- 
naires hisioriqueslui  prouva  que  ceux 
qu’on  estimait  le  plus  n’étaient  pas 
exempts  d’erreurs;  et  il  s'empressait 
de  signaler  , dans  de  petits  écrits 
pleins  ti’une  érudition  curieuse,  cel- 
les qu’il  avait  remarquées.  Il  allait 
mettre  sous  presse  un  volume  de 
Notes,  formant  un  util e Supplément 
à la  dernière  édition  du  Dictionnaire 
de  Moréri  ( Voy.  ce  nom  ) , quand 
l’affaiblissement  subit  de  ses  forces 
l’obligea  de  renoncer  à toute  espèce 
de  travail.  Après  avoir  langui  quel- 
ues  années , il  mourut  d’une  attaque 
'apoplexie,  le  ao  avril  x 774- 
L’abbé  Saas  était  membre  de  l’a- 
cadémie de  Rouen  , depuis  son  ori- 
gine; et  il  en  avait  partagé  les  tra- 
vaux avec  zèle  : mais  ou  ignore  le 
sort  des  Mémoires  qu’il  avait  com- 
muniqués à cette  compagnie  (a). 

(l)Lr*  Benèdictiu»  de  Sèint-f*mrr  rrremütfuè- 
rcnl  qurhpic*  droits  »ur  l’abluve  dr  Saint- Victorrn 
Caiik  % réunir  au  chapitre  «1er  « un».  Hum  Tutislah 
et  dom  Tiuttiu  ( /'.  in  11  >mt)  remirent  pour  leur* 
confrère*,  L'avocat  lerrisM-,  aide  de  l’abbc  Saa»,s« 
chargea  de  la  dr  fritte  du  chapitre.  Le*  deux  reli- 
gieux publièrent  un  ladum  luliloh-  : Def'ente  des 
hhei  et  de»  ditiil*  île  l’abbnr  e île  Xninl-Cfoei.  . etc., 
*743.  r«hbe  S*a*  y répondit  par  un  para- 

phi-  t : Premier  mppUmeii’l  il  ut  lUftntt  *les  hlief 
el  <l/o  de  Pubb/ti  e de  Smr.t  ()in  n , contre  un 
M emai>  e de  V.  Terrine , avec  la  réfiil»lio*  d'un 
écrit  de  Cicéron  , au/  foil/ot  flti'nn  limer  nommé 
Vorc-  Antoine  f nr  i/ua  de  f >ux  tiret  ver*  la 
commencement  du  huitième  necle  de  li  >me  % 
io-4°-  de  115  pag.  : c*e*l  une  ironie  coutinu-  lie. 

(a)  On  trouve  la  lifte.de  rca'direr*  «m.rreaOx , au 
nombre  de  16.  dan*  t'ijojje  de  Saa» , par  Lotion, 
p.  x».  Le  i*r.  est  une  Ltthe  tur  Us  poilei  de  .Ver- 
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Haillet  de  Couronne  y lut  son  Eloge, 
dont  on  trouve  l'extrait  dans  le  Re- 
cueillie l'academie,  par  M.Gosseau- 
me,  iv,  286.  Un  autre  Eloge  de 
l’abbe’  Saas,  par  Cotton  Deshous- 
sayes,a  été  imprimé, Paris,  Bcrton  , 

1 77G  , in-8°.,  de  35  pag.  On  doit  à 
l’abbé  Saas  une  éiliiiim  des  Fables 
choisies  de  La  Fontaine,  traduites  en 
vers  latins  (par  les  PP.  Vinot  et  Tis- 
sard),  Anvers  (Rouen),  1738, 
in-ri,  de  288  pages.  Ce  volume 
contient  diverses  pièces,  telles  que 
le  Combat  des  rats  et  des  grenouil- 
les , par  Caleuxio  ( V.  ce  nom,  vi  , 
5l9);  la  Solitude,  par  Saint-Amant; 
V Horloge  de  sable  , par  Gilles  de 
Caux , avec  des  traductions  latines 
( Fojez  Caux  et  Saint  Amant  ).  Il 
a aussi  publié  une  édition  du  Nou- 
veau Dictionnaire  historique  por- 
tatif , corrigée  et  augmentée  de  plu- 
sieurs articles,  Aviguon  , ( Rouen  ), 
1769,  4 volumes  in  8°.  Les  Opus- 
cules que  l’on  connaît  de  l'abbé  Saas, 
sont  : I.  Nouveau  Fouillé  des  bé- 
néfices du  diocèse  de  Rouen , ibid. , 
1738  , iu-4°.  U.  Lettres  à l'auteur 
du  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Moreri  ( l’aobé  Goujct  ) ( 1742  ) 1 
in- 12,  de  117  pag.  Goujet  avoua 
franchement  scs  erreurs  ; et  loin 
de  se  fâcher  contre  son  critique,  il 
en  devint  l'ami,  malgré  leur  diffé- 
rence d’opinion  : car  Saas  était  tout 
dévoué  aux  Jésuites.  III.  Notice  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
TégVse  métropolitaine  de  Rouen, 
ibid.  1748  , in-i2,de  xxm  , 1 ifi  p. 
La  Préface  contient  l’histoire  de  cet- 
te bibliothcquedispersée  pendant  les 
guerres, et  renouvelée,  en  t636,par 
le  chanoine  Acarie,  dont  l'exemple 
fut  suivi  par  plusieurs  de  ses  con- 
frères. Après  l’indi  ation  des  ma- 

mander , )ti«  le  tl  decrtrtlire  1 , «t  itiochre  par 

1 -riÿrl  daua  » fhbùaiheefutt  f'rentuite  ,toio.  VI. 
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nuscrits,  au  nombre  de  soixante- 
neuf  , et  dont  le  plus  précieux  est 
un  Bénétlictionnaire  que  l’on  croit 
du  huitième  siècle,  on  trouve  la  lis- 
te de  ceux  ipi’avait  légués  au  chapi- 
tre le  savant  Richard  Simon  ( F.  ce 
nom  ) , ainsi  que  des  livres  annotés 
de  sa  main.  Viennent  ensuite  des 
Extraits  des  auteurs  qui  ont  faitmen- 
tion  de  la  bibliothèque  de  Rouen; 
des  Remarques  critiques  sur  le  pre- 
mier volume  du  Catalogue  des  li- 
vres imprimés  de  la  bibliothèque 
du  Roi  '3)  ; et  enfin  la  Chronologie 
des  bienfaiteurs  de  celle  de  Rouen, 
depuis  Acarie,  mort  en  1637,  jus- 
qu’à l’abbé  Louis,  mort  en  1^44* 
Dom  Tassin  critiqua  vivement  l'O- 
puscule de  l’abbé  Saas  , qui  Ini  ré- 
pondit par  un  pamphlet  intitulé: 
Réfutation  de  l’écrit  du  P.  Tas- 
sin, etc. , 1747  , in- 12, de  49  pages. 
IV.  Lettres d'unaca  lémicien  A M... 
sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  roi , 1749.  in- 12,  de  60  pag. 
Il  n’y  a qu’une  seule  lettre,  qui  con- 
tient une  critique  très-vive,  mais 
minutieuse  , des  trois  volumes  qui 
avaient  paru  (Foy.  Saluer).  L’au- 
teur en  relira  lui-même  les  exem- 
plaires; de  sorte  qu’elle  est  très-ra- 
re. V.  Avis  du  baron  d‘ O rival,  au 
comte  de  V arack  , sur  ses  Mémoi- 
res ; Cambrai , aux  dépens  du  pu- 
blic , 175-1  , in  12  , de  i5  pag.  Ces 
Mémoires,  qui  regardent  le  congrès 
de  Cambrai,  de  1722,  sont  attri- 
bués à M,  de  Croixmare  , conseiller 
au  parlement  de  Rouen,  mort  vers 
1 7 52 . VI . Abrégé  de  Cosmographie, 
ou  Almanach  .pour  les  années 
à 1761  , Rouen, in-24.  VU.  Lettre 
sur  le  troisième  volume  du  Diction- 


(J)  La  n d.«  l#-nr*  du  C*l*tag*e  de  U lu’Uiotbf - 
«pu*  du  Roi  ; Ru tid ut  et  Sailier  ) , répondirent  tôt 
trjiruilm  do  l’abbe  St»  dans  le»  ilétuare*  de  Trê- 
eottjc,  octobre  17^,111.  1 *7. 
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rmire  de  Chaufepié  ; dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  1754,  page 
2918-40-  VIII.  Elogia  in  obitwn 
D.  de  Fontenelle  ,lecta,  etc.  Rouen, 
1757  , in-8°.  ; ce  sont  des  élégies. 
IX.  Lettres  d'un  professeur  de 
Douay , à un  professeur  de  Lou- 
vain, surle  Dictionnaire  historique 
portatif  de  l'abbé  Ladvocal , et 
sur  l'Encyclopédie , Douay  (Rouen), 
1762  , iu-8°. , de  119  pag.  ; rare 
et  curieux  (4).  Il  v relève  aussi  plu- 
sieurs fautes  du  Morérj  de  1759 
(5)  X.  Lettres  ( au  nombre  de 
sept  ) sur  l'Encyclopédie  , pour 
servir  de  supplément  aux  sept  volu- 
mes de  ce  Dictionnaire  . Amster- 
dam (Rouen) , * "7^4 > >n-8°.  ; il  n y 
relève  pue  les  erreurs  de  géogra- 
phie. d’histoire  et  de  chronologie. 
XI.  Errata  du  Mémorial  alphabe - 
tique  des  livres  qui  composent  la 
bibliothèque  de  l'ordre  des  avocats 
au  parlement  de  Normandie  , mis 
en  ordre  par  MM.  Bourienne  et  Ro- 
ger de  Quesnay  ( Rouen  176?  ) , in- 
8°. , de  8 pag.  ; opuscule  de  la  plus 


(4)  Sus  qni , rotntnf  00  Tu  ru  , p-  4°7  ci-dcwntf , 
donna,  drpait  («nos  la  rubrique  d’Avignon)  , IV- 
ditiut’  d-  1769  du  Dirtionumir*  ht  « torique  ( de 
D.  Cltaudoo  V *vait  peot-rtre  po  quelque  part 

an  Dic'iofl'iMre  anonymp  mi  6 iu-8°  , dont 

iÂdTorat  fit  une  critiqua  diriaé#  po  Faute t tle  pia- 
f raphia,  Faute*  ethêsues  de  to»tc  espèce.  Fautes 
d*  date*  et  de  chronologie.  Le  chauoit>p  dp  Rouen 
rmp’nir  la  mr-mp  forme , «vec  un  pin*  grand  nombre 
dp  dtvitiont . pour  critiquer  le  Dictiorm»ire  bistori- 
qne  dp  ladvocat,  Wition  de  I"6<*j  et  ce  dernier  1 
aon  tour  . dans  une  lettre  de  Mercier  Saint-Léger, 
qui  ne  Tut  publier  qu’en  février  1^66,  critiqua  le* 
premirni  vulnmei  du  Dîrl'onnotre  histori- 

que. anqnrl  ilauinpoiwit  que  SaaanVtait  11*  * tranger, 
et  dont  il  avait  lu  le*  deuv  premier*  volume*  avant 
sa  mort  , ce»  de-u*  volume»  publie*  à Avignon  , 
•on*  la  fabrique  d’Amsterdam , ayant  été  imprime» 
dé*  1 765  . bien  qu’il  n’aie-t  p*»  u qu’en  1 7WI  : 
la  lettre  de  Ladvot  M £ »*U»  le  p«eu  lonyme  de 
Font-de-Bi  ) . eut  datée  de  Cavaillon , 10  déc. 

c’e*t  1-dire  dt»-neuf  jour»  avant  Miuort  (F. 
Ladvocat,  XXII,  »o»  ). 

(5)  Saas  avait  commencé,  *ons  le  nom  d' dnii- 

Moréri , un  travail  bien  plu*  considérable.  I*  ma- 
nuscrit formant  Inî  pas*,  in-fol. . ne  «Vtcnda  t que 
*ur  le»  cinq  première»  lettre»  de  l’alpbabet.  princi- 
palement Sur  l’A  - Il  psu»  entre  le»  main»  de  Drouet , 
qui  *e  proposait  d’en  faire  usage  pour  un  Supplément 
( de  Saas , par  Cutton , P îo  )• 
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grande  rareté.  XII.  Lettre  à l'abbé 
Goujet , contenant  de  nouvelles  re- 
marques sur  Isotta,  femme  savan- 
te d’Italie  ( V.  Nogabola  , xxxi  , 
34o  ) , dans  le  tome  v des  Mémoi- 
res d’Arligny.  On  croit  que  l’abbé 
Saas  a eu  part  aux  deux  lettres  de 
(Pierre-Nicolas)  Midy.de  l’acadé- 
mie de  Rouen  , à Panckoucke  , im- 
primeurdu  grand  Vocabulaire  fran- 
çais, Amsterdam  (Rouen  ),  1767  , 
în-8°.  L’auteur  du  Dictionnaire  bi- 
bliographique ou  Nouveau  Ma- 
nuel de  l'amateur  ( M.  Psaume  ) , 
i8a4  - a vol.in-8°. , lui  attribue  une 
des  réimpressions  de  la  Très  Mer- 
veilleuse victoire  des  femmes  , par 
Postel  ( V.  ce  nom  ).  Cette  contre- 
façon, dit  le  bibliographe  qu’onvieut 
de  citer , fut  imprimée  à Rouen  vers 
1750,  dans  le  même  format,  sous 
la  même  date  et  à-peu-près  du  même 
caractère  que  l’édition  originale. 
Comme  on  avait  fait  roussir  des  exem- 
plaires à la  cheminée  pour  leur  don- 
ner un  air  de  vétusté,  plusieurs  per- 
sonnes ont  été  dupes  de  la  superche- 
rie. Saas  fit  de  même  réimprimer 
Y Lfippolytus  redivivus  ; il  fournit 
des  notes  à Fontette  pour  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  : on 
lui  doit  en  grande  partie  le  projet 
des  Affiches  et  annonces  de  la  Llaute 
et  Basse  Normandie , où  il  inséra 
plusieurs  articles.  Parmi  ses  ouvra- 
ges inédits,,  on  peut  regretter  une 
Chronologie  en  vers  latins  hexa- 
mètres , ouvrage  de  sa  jeunesse , 
mais  que  le  P.  Tourncmine  mettait 
beaucoup  au-dessus  du  travail  du  P. 
Labbe  sur  le  même  sujet.  W — s. 

SAAVEDRA-FAXARDO(  Diego 
de  ) , dont  scs  compatriotes  ont 
exagéré  le  mérite  en  le  surnom- 
mant le  Tacite  espagnol  , naquit 
en  1 584  , dans  Algezarès,  bourg  du 
royaume  de  Murcie,  d’une  famille 
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d’ancienne  noblesse.  Doue'  de  dispo- 
sitions remarquables  pour  les  lettres, 
il  fit  ses  études  avec  succès  à l’uni  ver- 
site'  de  Salamanque.  Le  cardinal  Gas- 
par  Borgia  , nommé  vice- roi  de 
Naples  , remmena  comme  secrétaire 
de  chiffres.  Il  suivit  ce  prélatà  Rome, 
et  lui  succéda  bicutôt  dans  la  place 
d’ambassadeur  d’Espagne  près  du 
Saint-Siège.  Les  talents  et  r habileté 
que  Saavedra  déploya  dans  les  diffé- 
rentes négociations  dont  il  fut  char- 
gé , lui  méritèrent  la  faveur  de  son 
souverain  ; et,  pendant  trente-quatre 
ans,  il  fut  continnellcmentemployé, 
tant  en  Italie  qu’en  Suisse  et  en  Alle- 
magne , au*  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Il  trouvait  cependant  le  loisir 
de  cultiver  la  littérature  espagnole; 
et  le  Recueil  de  maximes  politiques 
qu’il  publia , obtint  une  vogue  prodi- 
gieuse. Le  comte  Saavedra  , décoré 
du  collier  de  Saint  - Jacques  , et 
nommé  membre  du  conseil  des  Indes, 
fut  député,  avec  Antoine  Brun,  au 
congrès  de  Munster.  Extrêmement 
prévenu  , dit  Bougeant  ( Hist.  du 
Traité  de  fVestphalie , n,  17  ,édit. 
in-40.  ) , en  faveur  de  sa  nation  etde 
son  prince  , il  mit,  dans  sa  manière 
de  négocier,  beaucoup  de  hauteur  et 
de  fierté.  Il  avait  d’ailleurs  de  l’a- 
dresse , et  savait  dissimuler  ; mais 
il  parut  qu’il  ne  fut  envoyé  à 
Munster  que  pour  y attendre  l’ar- 
rivée de  Brun  , ministre  bien  plus 
habile  et  plus  expérimenté  ( V. 
Bru»,  VI,  io-i  ).  Il  revint,  en 
)646,  à Madrid  , où  il  obtint  une 
place  au  conseil  et  à la  chambre  des 
Indes:  mais  il  se  retira  peu  de  temps 
après  dans  le  couvent  des  Augustins, 
et  y mourut  le  t»4  août  1648.  Saave- 
dra devina  le  génie  de  la  langue  es- 
pagnole, qu’il  a perfectionnée  et  enri- 
chie ; et  ses  compatriotes  le  regar- 
dent encore  aujourd’hui  comme  un 
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de  leurs  meilleurs  écrivains  en  prose. 
On  a de  lui  : I.  ldea  de  un  principe 
politico  Ghristiano , Munster,  1640, 
in-4°.,  fig.  ; c’est  la  première  édition 
et  la  seule  recherchée , parce  que  les 
suivantes  ont  été  mutilées.  L’ou- 
vrage a été  traduit  en  latin  par  l’au- 
teur ; en  italien , par  le  doct.  Paris 
Cerchiari , Venise  , 1648  , in-4°. , 
et  en  français  , par  Jean  Rou  , Pa- 
ris , 16G8  , 1 vol.  in-ia.  Ce  re- 
cueil de  maximes  politiques  qui  fit 
la  réputation  de  Saavedra  , n’est 
plus  guère  consulté  hors  de  l’Es- 
pagne. Chacun  des  cent  chapitres 
qui  le  composent , est  précédé  d’un 
emblème,  dont  le  discours  contient 
l’explication.  Rc'al  a jugé  sévère- 
meut  cct  ouvrage  ( Science  du  gou- 
vernement , viii  , 434  )•  Sempère 
y Guarinos  en  donne  plusieurs  ex- 
traits dans  sa  Biblioteca  espanola 
econbmico-politica  ( Madrid  , 1814, 
in-8°.  ) , tora.  111,  pag.  70-109.  II. 
Corona  gotica,  castillane,  y austria- 
ca  politicamente  illustrada , Muns-» 
ter,  1646,  in-4".,  de  5 1 4 Pag. 
chiffr.;  ouvrage  écrit  sans  critique  , 
et  peu  estimé  actuellement  , même 
en  Espagne.  La  fin  prématurée  de 
l’auteur  priva  le  public  de  la  suite 
de  cette  histoire , qui  se  termine . en 
7 16  , à la  mort  de  D.  Rodrigue.  Elle 
a été  continuée  depuis  par  Nunez  de 
Castro,  mais  avec  moins  de  succès. 
III.  Juizia  de  artesy  sienzias , etc. , 
c’est-à-dire,  Jugement  sur  les  arts  et 
sur  les  sciences  , Madrid,  i655.  Cet 
ouvrage  , réimprimé  sous  le  titre  de 
Republicalitteraria,  Alcalà,  1670, 
porte,  dans  les  premières  éditions,  le 
nom  de  D.  Cl.  Ant.  de  Cabrera  ; mais 
Pineda  ( connu  par  un  Dictionnaire 
espagnol  et  anglais  ) le  fit  réimpri- 
mer,en  1 7 44  > in-8°. , avec  une  pré- 
face dans  laquelle  il  démontre  que  le 
véritable  auteur  ne  peut  être  que  Saa- 
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vedra.  La  belle  réimpression  de 
1788  est  précédée  d’une  Notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l’auteur.  Ce 
livre  est  une  critique  ingénieuse  des 
ridicules  des  gens  de  lettres.  Il  en 
existe  une  traduction  française  , 
1770  , in  ri  , qu’on  attribue  à 
François  Grasset , libraire  de  Lau- 
sanne. Les  Okuvres  de  SaaveJra 
ont  été  recueillies,  Anvers,  1677-78, 
4 part. , en  un  vol.  in-fol.,  1 708  et 
1 739 , 3 vol.  in-fol. , fig.  ; Madrid  , 
1 789-90,  J t vol.  iu-8u.  Ces  éditions 
contiennent  la  Continuation  de  la 
Corona  gnlica  , etc. , par  de  Castro , 
jusqu’en  1379,  à la  mort  de  Henri  II. 
Le  savant  Gregorio  Mayans  ( F.  ce 
nom  ) a publié  une'  ingénieuse  cri- 
tique de  notre  auteur,  sous  ce  li- 
tre , Oratio  en  alabanza  de  las  cio* 
(fuentissimns  obrasde  D.  Diego  Saa- 
vedra , Valence,  I7'i5  , in-ij°.  W-s. 

SaÂVEDRA.  F oy.  Cervaîttes. 

SABACO , conquérait  Ethiopien, 
se  rendit  maître  de  l’Egypte  , dans  le 
huitième  siècle  avant  notre  ère.  Nous 
ignorons  complètement  quels  fu- 
rent les  circonstances  et  les  événe- 
ments politiques  qui  amenèrent  cette 
invasion , et  qui  favorisèrent  les  suc- 
■cès  d’un  prince  venu  du  fond  de 
T Afrique  'pour  soumettre  les  pays 
arrosés  par  le  cours  inférieur  du  Nil. 
;Un  souverain  nommé  Borchoris,  fils 
de  GncphaCtusouTeclmalis  , issu  de 
■la  race  des  S.ïites , gouvernait  alors 
TÉgvptc.’ll  avait  , à ce  qn’il  paraît , 
mérité  l*timoilr  de  ses  sujets,  puisque, 
‘plusieurs  sièdles  après  , ceux-ci  le 
comptaient  encore  parmi  leurs  légis- 
’lateurs  et  leurs  meilleurs  princes  : 
msis  les  vertus  dc'Bocclioris  surpas- 
saient , sans  doute  , ses  talents  mili- 
taires etda  valeurdeses soldats;  car 
il  perdit  Sa  couronne.  Il  tomba  entre 
les  mains  d’un  vainqueur  assez  bar- 
bare pour  abusier  de  ses  succès  au 
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point  de  faire  périr  par  le  dernier 
supplice  ,elde  livrer  aux  flammes, 
son  malheureux  adversaire.  Sabaco 
devint  ainsi,  eu  Égypte,  le  fondateur 
d’une  nouvelle  dynastie  , distinguée 
des  antres  par  le  nom  d’Éthiopienne, 
et  qui  fut  la  vingt-cinquii  me  des  ra- 
ces loyales  qui  occupèrent  le  trône 
des  Pharaons.  C’est  en  l’an  737  avant 
J.-C. , que  se  place  U première  an- 
née rovale  de  Sabaco.  Le  témoignage 
de  Manéthon  , qui  nous  fournit  la 
plupart  de  ces  renseignements,  est 
d’accord  avec  l’Écriture  sainte,  qui 
nous  apprend  qu’à  une  époque  pos- 
térieure de  quelques  années  à cette 
date,  l’Egypte  était  effectivement 
soumise  à un  souverain  Ethiopien, 
nommé  Taraca.  Nous  iguorous  ce 
qu’étaient  précisément  ces  vainqueurs 
sortis  des  régions  Icsplus  reculées  de 
l’Afrique.  1i  est  très-probable  qu’ils 
étaient  de  la  même  race  que  ces  peu- 
ples blancs  et  chrétiens,  qui  habitent 
sur  le  cours  supérieur  du  Nil,  et  aux- 
quels nous  avons  particulièrement 
réservé  le  nom  d’Eihiopicns.  Ils 
avaient  donc  la  même  origine  que 
ceux  qui  sont  désignés  dans  les  Livres 
saints  sous  le  nom  d’hommes  de 
Saba  , ou  de  Sahéens  ; et  ces  peuples 
étaieul  identiques  de  nom , de  langue 
et  d’origine,  avec  les  anciens  habi- 
tants de  l’Yémen.  Cette  identité  est , 
au  reste , suffisamment  prouvée  par 
la  confoimité  de  la  langue  éthiopien- 
ne avec  l’arabe  , et  plus  encore  avec 
les  antiqucs’dialectcs  de  meme  ori- 
gine, tels  que  l’hébreu  et  le  syriaque. 
Ladurée  delà  dynastie  éthiopienne 
en  Egypte  , fut  assez  courte  ; elle  ne 
fournil  que  trois  rois  à ce  pays,  qu’ils 
possédèrent  moins  de  quarante  ans. 
;Le  règne  de  Sabaco  lui-même  11e  fut 
pas  très-long  : après  avoir  occupé  le 
trône  pendant  douze  ans,  il  laissa  la 
couronne  à Scveclious,  qui  est  tueu- 
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tionné  dans  l’Écriture,  et  qui  devint 
roi  eu  l’an  «u<i  avant  J.-C.  Le  Sa- 
baco  fondateur  de  ta  vingt  cinquiè- 
me dynastie  des  souverains  de  l'E- 
gypte , a été  confondu  par  Hérodote 
avec  un  autre  conquérant  de  la  mê- 
me uation , qui  lui  était  anterieur  de 
quatre  siècles  environ  , et  qui  est 
nommé  Actisancs , par  Diudore  de 
Sicile.  S.  M — iv. 

SABADINO  DEGLl  ARIENTI 
( J i. an  ),  conteur  italien,  naquit  à 
Ëologue,  avant  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  (t).  Ami  et  secrétaire 
d’André  Bcntivoglio , il  le  suivit, 
en  i475,  aux  bains  de  la  Porretta 
( dans  le  Bolognèse),  où,  pour  le 
désennuyer,  il  écrivit  soixante-onze 
Nouvelles,  appelées  Porrelane , dn 
nom  de  l'endroit  dans  Ipquel  il  les 
avait  composées.  lise  proposa  pour 
modèle  le  Boccace,  dunt  il  est  loin 
d’imiter  la  correction,  ei  qu’il  a sur- 
passé en  licence.  Ce  recueil  parut 
pour  la  première  fois  sous  le  titre 
de  Settanta  novelle  dette  le  Porre- 
tane , con  moralissimi  documenta, 
Bologne,  1483,  in-fol.,  très-rare 
réimprimé  à Venise  et  à Vérone. 
Ces  dillërentes  éditions  contiennent 
moins  de  Nouvelles  que  le  titre  n’eu 
annonce.  Le  comte  Borroraeo  ( Ao- 
tizie  di  novellieri  ilaliani)  n’en  a vu 
que  soixante-une  dans  l’édition  de 
Vérone , 1 54»  ; nous  en  avons  comp- 
té une  de  plus  dans  celle  de  ■■  53 1 , 
imprimée  par  Sessa,  à Venise.  Peut- 
être  ne  furent-elles  pas  tontes  ache- 
vées ; peut  être  aussi  Sabadino  sup- 
rima-t-il  les  plus  obscènes.  Dans  la 
ibliolhèquede  Modène  on  conserve 
un  ouvrage  inédit  du  même  auteur  , 
intitulé:  Trattnto  di  consola:  tune , 
ad  Egaw>  Lambertini , lontan  dal- 


(i}On  l'nt  troinpl  «1  le  rmtinl  cootriuporaii» 
4e  l’ocr4i  «,  qui  mourut  ca  *3-5. 
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la  patria.  Tiraboscbi  en  signale  un 
autre,  dont  le  manuscrit  appartenait 
au  couvent  des  Carmes  à Parme,  et 
qui  a pour  titre  : Opéra  nominal a 
Ginevra,  delle  chiare  donne,  a l’il- 
lustre M adonna  Ginevra  S força 
de'  Bentivogli.  11  pourrait  être  pas- 
sé b la  bibliothî  que  royale  de  la  mê- 
me ville.  Fanluzzi  donne  des  rensei- 
gnements étendus  sur  cet  auteur  dans 
les  Aotizie  dcgli  scrillori  Boio- 
gnesi.  A — c — s. 

SABAR-JESU,  était  un  nom  fort 
commun  parmi  les  chrétiens  Syriens 
attachés  à la  secte  neslorienne , très- 
répandue  autrefois  dans  h Perse  et 
dans  les  contrées  plus  orientales,  eu 
allant  vers  la  Chine.  11  fut  porté  par 
plusieurs  personnages  distingués  , 
parmi  lesquels  on  remarque  : Sabar- 
Jesu  1er. , trente-deuxième  patriar- 
che nestorien,  né  à Firouzabad,  dans 
le  pays  de  Gann,  à l’orient  duTygre. 
Fils  d’un  simple  berger,  il  était  évê- 
que de  Lasrhoum  ou  Dakouka  , daus 
l’Assyrie,  lorsqu'il  succéda,  en  5()6, 
à lesifiab.  Son  pontificat  fut  de  huit 
années  seulemrnt.il  mOitrut  en  l’an 
604.  B était  alors  auprès  du  roi  de 
Perse,  Khosrou-'Parwiz,  qui  assié- 
geait Dara , en  Mésopotamie.  Ce  prin- 
ce avait  une  grande  estime  pour  ce 
pontife,  fort  révéré  parmi  les  siens, 
qui  célèbrent  encore  actuellement  sa 
mémoire,  le  premier  dimanche  d’oc- 
tobre. 11  'n’ciail  q>as  moins  illustre 
par  sa  science  que  par  ses  vertus.  Il 
avait  composé  une  Histoire  ecclé- 
siastique , dont  il  n’existe  plus  qu'uts 
fragment  relatif  à l’empereur  Mau- 
rice. Ce  fragment  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  Vaticane.  Plusieurs  au- 
teur» Syriens  ont  compose  des  Élo- 
ges de  ec  patriarche,  qui  existent  en- 
core. On  distingue  ceux  de  Jean,  sur- 
nomme Hermès,  qui  vivait- en  Perse 
dans  le  septième  siècle, «l  déGabvicl, 
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métropolitain  de  Moussoul,  (pii  écri- 
vait au  treizième  siècle.  — Sabar- 
Jesu  II , cinquantième  patriarche 
nestorien,  surnommé  le  Damasquin , 
e'tait  appelé  aussi  Anan-Jesu.  Ii  na- 
uit  dans  la  Chaldéc , à Nouhadra  ; 
evint  évêque  de  Harran  , dans  la 
Mésopotamie , ensuite  métropolitain 
de  Damas , et  enfin  patriarehc,  après 
la  mort  de  George,  en  l’an  83a.  H est 
célèbre  parmi  les  Syriens,  pouravoir 
par  ses  sévères  ordonnances , rétabli 
lesétudes  qui  étaient  extrêmement  ré- 
lâchées da  vs  la  Syrie, la  Mesène,  la  Su. 
siane,  la  PerseelleKhorasan.  Il  mou- 
rut  en  l’an  836 , a près  un  sacerdoce  de 
quatre  ans  et  un  mois. — Sabar-  Je- 
su  III,  surnommé  Zanbour,  soi- 
xante-huitième patriarche  des  Mes- 
toriens  , en  l’an  io63,  était  né  dans 
le  pays  de  Garni.  11  était  alors  mé- 
tropolitain de  Djondischapcur.  Il 
mourut  en  l’an  icja.  On  le  compte 
parmi  les  plus  illustres  disciples  de 
saint  Maris , évêque  de  Nischapour, 
dans  le  Khorasan.  — Sabar  - Jescj 
IV,  soixante-qoinzicme  patriarche , 
neveu  de  Iaballaha , son  prédéces- 
seur, était  né  à Moussoul.  Son  oncle 
l'avait  fait  évêque  de  Nouhadra,  puis 
métropolitedeHaza  et  dcl’Adiabène. 
Enfin  il  devint  patriarche, le  3i  juil- 
let i aies.  Il  mourut  en  l’an  i xx5.  — 
Sabar  JesüV  succéda  au  précédent, 
après  une  vacance  de  trois  cent  qua- 
rante jours,  le  26  avril  de  l’an  1x26. 
On  le  surnommait  Ibn-almesihf.  II 
était  de  Baghdad,  et  frère  d’un  mé- 
decin célèbre,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  khalife  Naser  : ce  médecin 
était  Sacd , fils  de  Hebatallah.  Sabar- 
Jesu  était  métropolite  de  Garm  et  de 
Dakouka  . quand  il  monta  sur  le  siè- 
ge patriarcal , qu’il  occupa  pendant 
trente  ans , jusqu’en  l’an  1 256. — Sa- 
bar-Jesu,  écrivain  qui  est  fort  sou- 
vent cité  dans  les  auteurs  syriens , 
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était  surnommé  Roustam.  H naquit 
à Herem,dans  l’Adiabène,  province 
de  l'Assyrie , et  vécut  vers  le  milieu 
du  septième  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait 
de  lui , c’est  qu’il  était  moine,  et  dis- 
ciple de  Narsès,  abbé  du  monastère 
d’Izala  , auprès  de  Nisibe.  Outre 
plusieurs  ouvrages  théologiques , il 
avait  composé  une  Histoire  monas- 
tique de  V Orient  et  les  Vies  de  Ie- 
suzacha  , Iesuïab  , Kamjcsu , du  pa- 
triarche Sabar  Jesu  et  de  plusieurs 
autres  personnages  illustres.  Tous 
ces  ouvrages  sont  perdus.  S.  M — w. 

SABATAI -SÉVI , faux  Messie 
des  Juifs,  né  à Smyrne,  en  i6x5, 
‘était  fils  de  Mardochée-Sévi,  cour- 
tier d’un  marchand  anglais  de  cette 
ville.  S’étaut.dèsson  enfance,  ap- 

Sliqué  à l’étude  avec  beaucoup  d’ar- 
eur  , il  fit  de  grands  progrès  dans 
les  langues  arabe  et  hébraïque,  dans 
la  métaphysique  et  la  théologie.  Il 
était  si  fort  dans  la  dialectique  , que 
quelque  doctripe  qu’il  soutint,  il  se 
créait  des  sectateurs , et  la  faisait 
adopter.  Mais  ces  succès  mêmes  et  le 
nombre  considérablede  ses  partisans 
commencèrent  à donner  de  l’ombra- 
ge, et  lui  attirèrent  une  disgrâce.  Il 
excita  un  jour  quelque  tumulte  dans 
la  synagogue:  les  cockhams  ou  doc- 
teurs de  la  loi  en  prirent  occasion  de 
le  retrancher  de  leur  corps  et  de  le 
bannir  de  la  ville.  Pendant  son  exil, 
il  fit  un  voyage  à Salonique , et  s’y 
maria  avec  une  très-belle  femme , 
qu’il  ne  tarda  pas  à répudier.  Il  en 
épousa  une  autre  , qui  était  eucore 
plus  belle,  et  qu’il  répudia  de  même. 
Débarrassé  des  soins  du  ménage,  il 
voyagea  en  Grèce  et  en  Italie.  Dans 
le  trajet,  il  enleva  une  dame  de  Li- 
vourne, et  en  fit  sa  troisième  femme. 
Il  passa  ensuite  en  Asie,  se  rendit  à 
Tripoli  de  Syrie , de  là  à Gaza  , et 
enfin  à Jérusalem.  A peine  arrivé 
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dans  la  ville  Sainte,  il  s’érigea  en 
réformateur  de  la  loi,  et  abolit  le 
jeûne  de  Tamuz.  Il  se  lia  , bientôt 
après,  avec  un  Juif,  nommé  Nathan, 
dont  le  génie  ressemblait  beaucoup 
au  sien,  lui  dévoila  ce  qu’il  était, et 
le  projet  qu’il  avait  formé  de  se 
donner  pour  le  Messie  promis.  Ce 
dessein  fut  extrêmement  du  goût  de 
Nathan;  et  dès  ce  moment , ils  réso- 
lurent d’agir  de  concert.  Comme  le 
rôle  de  Messie  était  dévolu  à Saba- 
taï  Sévi , celui  de  précurseur  échut 
à Nathan  , qui  s’empressa  d'annon- 
cerà  ses  co-religionnaires,  que  puis- 
que l 'époux  était  au  milieu  d’eux , ils 
devaient  s'affranchir  des  observan- 
ces pénibles  de  la  loi , et  se  livrer 
saus  réserve  aux  réjouissances.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à gagner  des  pro- 
sélytes parmi  des  ignorants  fanati- 
ques, et  dans  un  siècle  où  tous  lift 
esprits  étaient  persuadés  des  appro- 
ches d’une  révolution  morale  et  re- 
ligieuse qui  mettrait  fin  à tout  ce  qui 
existait  alors  et  donnerait  naissance 
à un  culte  plus  parfait  ( i ).  Sabataï , 
de  son  côté , prêchait  à Gaza  la  déli- 
vrance du  peuple  Juif,  et  la  rédemp- 
tion d'Israël.  L’enthousiasme  se 
communiqua  de  proche  en  proche, 
et  embrasa  bientôt  la  multitude  tout 
entière.  Les  Juifs  des  environs  de 
Gaza  abandonnèrent  leurs  occupa- 
tions ordinaires, et  se  livrèrent  à des 
actes  de  piété  et  de  charité.  Ils  écri- 
virent à leurs  frères  , disséminés 
dans  toutes  les  contrées,  pour  an- 
noncer la  venue  du  Messie,  et  tous 
les  biens  qui  en  seraient  la  suite: 
mais  ils  avaient  déjà  été  prévenus 
par  ceux  qui  avaient  appris  cette 


fl)  Une  tnditiou  populaire  avait  lignai*  l'annee 
1660  romtn*  devant  etre  tré-a-frrtile  en  miracle*  1 
«jnclque*  fanatique*  prétendaient  même  avoir  décou- 
vert daai  l'Apocalypse  que  le  retour  de*  Juifc  à la 
vérité  .tait  Qu  à cette  époque.  S— T. 
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importante  nouvelle  de  la  bouebedn 
faux  précurseur.  Des  lettres  circu- 
laientdetuuscôtés  pour  se  commuoi. 
quer  les  uns  aux  autres  ce  que  l’on  ve- 
naitdc découvrir,  ou  pourse  féliciter 
sur  ce  que  l’on  savait  déjà,  (ta  satis- 
faction générale  était  à son  comble. 
Cependant  on  mêlait  à ces  motifs  de 
joie  quelques  sujets  d’inquiétude.  Les 
prophéties  portaient  que  le  Messie 
d isparaitrait  pendant  neuf  mois  ; que, 
durant  cette  disparition  , les  Juifs 
seraient  persécutes,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  souffriraient  le  martyre. 
Mais  elles  ajoutaient  aussi  que,  ce 
terme  expiré,  le  Messie  reviendrait, 
monté  sur  un  lion  céleste,  dont  la 
bride  serait  de  serpents  à sept  tê- 
tes; qu’il  serait  accompagné  ae  scs 
frères , qui  demeuraient  de  l’autre 
côté  de  la  rivière  Sabation  ; qu’il  se- 
rait reconnu  pour  le  seul  monarque 
de  l'univers;  qu’alors  on  verrait  des- 
cendre du  ciel  le  saint  temple,  tout 
bâti , tout  orné,  et  que  dans  ce  tem- 
ple, ils  offriraient  des  sacrifices  éter- 
nels. Sabata'i-Sévi,  enchanté  de  la 
tournure  que  prenaient  ses  affaires, 
résolut  de  s’avancer  vers  Srayrne, 
pour  de  là  se  rendre  à Constantino- 
ple, qui  devait  être  le  théâtre  de  ses 
prédications  et  des  plus  glorieux  évé- 
nements. Nathan  partit  pour  Damas, 
d'où  il  écrivit  à Sabataï  - Sévi  une 
lettre  ostensible , par  laquelle  il  le 
reconnaissait  pour  le  Seigneur  des 
seigneurs  et  le  Messie  du  dieu  de 
Jacob.  Il  écrivit  aussi  aux  juifs  d’A- 
lep,  afin  qu’ils  publiassent  sa  doc- 
trine et  celle  de  son  Messie.  Dans 
toutes  les  villes  de  l'empire  olho- 
man , les  Juifs  se  portèrent  à des  ex  • 
travagauces  incroyables  pour  mani- 
fester leur  joie  de  l’arrivée  du  Mes- 
sie, ou  pour  se  rendre  dignes  de  le 
recevoir.  Nous  avons  vu  un  assez 
grand  nombre  de  relations  de  faits 
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particuliers  arrivés  dans  quelques- 
unes  de  ces  villes  (?)  : nous  nous 
coutenterons  de  rapporter  ce  qui  se 
passa  dans  Salonique,  sous  les  yeux 
du  chevalier  Ricaut.  « Les  Juifs  ne 
a s'occupèrent  que  du  soin  de  puri- 
» lier  leurs  consciences,  de  peur  que 
» les  yeux  pénétrants  de  celui  qui 
n était  venu  pourexaminerjusqn'aux 
» moindres  pensées,  ne  dccoiivris- 
» sent  leurs  crimes  et  leurs  iinpure- 
» tés.  Pour  s’acquitter  d’un  si  grand 
» devoir,  on  nomma  des  cockbants, 
» qui  étaient  chargés  de  donner  au 
» peuple  des  formules  sur  lesquelles 
a il  put  régler  scs  prière  , ses  dévo- 
» tious  et  scs  jeûnes  : niais  l'itnpa- 
a tience  où  il  était  d’expier  par  la 
a péuitence  les  péchés  qu’il  avait 
a commis , ne  lui  permit  pas  d'at- 
a tendre  la  décision  on  les  règles  du 
a cockham.  Il  y en  eut  plusieurs  qui 
a les  anticipèrent  par  leurs  jeûnes  ; 
a et  leurs  abstinences  furent  si  ou- 
a trées,  que  la  faim  (it  périr  des 
a hommes  qui  ax'aicntétc  sept  jours 
a entiers  sans  prendre  de  uourritu- 
a re.  Il  s’en  trouva  d’autres  qui 
» s’enterrèrent  tout  vifs  et  tout  nus, 
a ne  laissant  paraître  que  la  tète,  et 
a qui  demeurèrent  si  long-temps  en 
a cet  état , que  l’humidité  et  le  froid 
a rendirent  leurs  corps  roideset  in- 
a sensibles. Quelques-uns  souffrirent, 
a par  mortiliration,  que  l’on  fit  dé- 
a goutter  sur  leurs  épaules  delà  cire 
a brûlante.  Enfin  , la  rigueur  de  la 
a saison  n’cm  pêcha  pas  les  uns  de  se 
a rouler  dans  la  neige , et  les  autres 
a de  s’aller  baigner  dans  la  mer,  ou 
a de  se  jeter  dans  des  eaux  couver- 
a tes  de  glace.  La  discipline  la  plus 
a ordinaire  était  de  se  déchirer  les 
n épaules  et  les  côtés  avec  des  épi- 

(a)  ThMtre  de  la  Turquie,  ymr  Micli.Lrfevrf, 
nac.  3<)  Histoire  de  Pempire  (Hhoman  , par  VaKbé 
H*£ik4,  torp.  lll  t p*g.  joo,  etc. 
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» ncs , et  ensuite  de  se  donner  tren- 
» te-nraf coups  de  fouet.  »Cc  tableau 
du  délire  de  la  nation  juive  à Salo- 
nique, convient  à-pcu-piès  à tontes 
les  villes  de  l'Orient.  La  contagion 
avait  pénètre  dans  l'Occident,  a Les 
» Juifs  d'Italie,  de  Hollande,  d’Alle- 
» magne,  de  Metz,  se  préparaient  à 
» tout  vendre,  dit  Bossuet,  et  à tout 
» quitter  pour  suivie  leur  Messie. 
» Ils  s’imaginaient  déjà  qu’ils  allaient 
» devenir  les  maîtres  du  monde.  » 
Partout  on  avait  interrompu  le  com- 
merce et  le  travail  des  mains  : les  ri- 
ches nourrissaient  les  pauvres, ctaban- 
donnaient  :urs  possessions  , dans 
i’cspcrance  d’en  obteuirde  plus  con- 
sidérables. Partout  les  uns  et  les  au- 
tres montiaientuuc  arrogance  insup- 
portable, cl  menaçaient  les  Gentils 
de  les  traiter  en  esclaves.  Dans  quel- 
ques endroits,  pour  n’être  pas  châ- 
tiés d'avoir  négligé  le  précepte  Crois - 
sez  et  multipliez , ou  maria  des  en- 
fants de  dix  ans  et  au  dessous,  sans 
aucun  égard  aux  biens  et  à la  condi- 
tion. Cependant  Sabataï-Sévi  arriva 
dans  sa  patrie.  A son  apparition,  tous 
les  Juifs  furent  dans  la  plus  vive  agi- 
tation. Le  vulgaire  l’accueillit  avec 
enthousiasme;  les  cockh^rns  craigni- 
rent , eu  le  reconnaissant  pour  le 
Messie  , d’étre  en  butte  à la  risée  et 
aux  persécutions  des  Musulmans  : 
d'ailleurs  ils  n’étaient  pas  sans  quel- 
ques doutes  sur  la  divinité  de  sa  mis- 
sion. Leur  chef  voulut  entrer  en  dis- 
pute avec  lui:  pendant  qu’ils  étaient 
euscinblc,  le  peuple,  dans  l’incerti- 
tude du  succès,  se  porta  chez  le  ca- 
di  pour  défendre  son  Messie,  et  don- 
na, par  cette  indiscrétion,  le  premier 
éveil  aux  magistrats.  Le  cadi  tira  de 
l’argent  des  deux  partis,  et  fiuitpar 
les  renvoyer  devant  leurs  juges  na- 
turels. Le  peuple  s'en  mêla  : Te  chef 
des  cockhams  fut  destitué  , et  rem- 
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plicé  par  un  autre,  qui  se  mon- 
trait plus  favorable  À Sabataï.  Le 
crédit  de  cet  imposteur  allait  tou- 
jours croissant  : il  nesc  donnait  au- 
cun banquet  où  la  place  d’honneur 
ne  lui  fût  réservée;  on  tapissait  les 
rues  par  lesquelles  il  devait  passer: 
tous  ceux  qui  osaient  lui  résister, 
étaient  réputés  frappés  d’un  mal  in- 
térieur, duul  ils  ne  pouvaient  être 
guéris  qu’en  devenant  ses  disciples. 
Tous  les  esprits  étant  ainsi  disposés, 
il  voulut  manifester  solennellement 
son  autorité,  par  nue  déclaration  que 
nous  allons  transcrire  en  entier  : 
« Le  fils  unique  et  premier  né  de 
» Dieu , Sabatai-Sévi, le  Messie  elle 
» sauveur  d’Israël , à tous  les  enfants 
» d’Israël  , paix.  Puisque  vous  avez 
» été  rendus  dignes  de  voir  ce  grand 
b jour  de  la  délivrance  et  du  salut 
b d’Israël  , et  l’accomplissement  de 
b la  parole  de  Dieu  prononcée  par 
b ses  prophètes  et  par  nos  pères  , 
b pour  son  bien-aîmé  fils  d'Israël; 
b que  votre  amertume  soit  changée 
seii  joie,  et  vos  jours  de  jeûnes  en 
b jours  de  réjouissance  : car  vous  ne 
b pleurerez  plus  , ô enfants  d’Israël  : 
b c’est  pourquoi  Dieu  vous  ayant 
b accordé  cette  consolation  inexpri- 
b niable,  réjouissez  • vous  avec  les 
b tambours , les  orgues  et  la  musi 
b que  , rendant  grâces  à celui  qui  a 
b accompli  la  promesse  qu’il  avait 
s faite  pendant  tous  les  siècles.  Faites 
b tous  les  jours  ce  que  vous  avez  ac  • 
b coutume  de  faire  aux  calendes;  et 
b le  jour  qui  était  consacré  au  deuil 
b et  à l'affliction  , changrz-le,  en  fa- 
b veur  de  ma  venue  , en  un  jour  de 
b joie  et  d’alégresse.  Enfin  ne  crai- 
b gnez  rien;  car  votre  domination 
b s’étendra  sur  toutes  les  nations,  et 
b vous  commanderez  non-seulement 
b à ceux  qui  sont  sur  la  terre  , mais 
b même  aux  créatures  qui  sont  dans 
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b le  fond  de  la  mer  : et  tout  cela  pour 
b votre  consolation  et  pour  votre 
b joie,  b Le  chef  des  cockhams , des- 
titué pour  sa  répugnance  à recon- 
naître Sabataï  Sévi,  ne  fut  pas  le  seul 
à lui  résister  : Samuel  Petiuia  , hom- 
me riche  et  accrédité,  entreprit  de 
prouver,  au  milieu  de  la  synagogue 
de  Smyrtic , que  les  caractères  du 
Messie,  spécifies  dans  l’Écriture  et 
dans  la  traditon,  ne  se  rencontraient 
point  dans  la  personne  de  Sabataï  ; 
et  sa  hardiesse  lui  aurait  coûté  cher, 
s’il  ne  se  fût  évadé.  Quelque  temps 
aptes,  il  se  convertit;  et  toute  sa 
maison  suivit  son  exemple  , à la 
grande  satisfaction  de  la  secte.  Sa- 
bataï organisa  une  espèce  de  gouver- 
nement. qui  devait  guider  les  Hébreux 
dans  leur  marche  vers  la  Palestine, 
et  leur  administrer  la  justice  après 
leur  rétablissement.  Il  semblait  qu’il 
ne  manquait  plus  rieu  à la  gloire  du 
nouveau  Messie,  que  de  confirmer  sa 
mission  par  l’autorité  des  miracles. 
Ce  n’était  pas  le  plus  aisé:  mais  qui 
en  cherche  l’occasion,  aux  yeux  d’un 
peuple  abusé  , la  trouve  tôt  ou  tard. 
Elle  se  présenta  d’elle- même  : les 
Juifs  étaient  écrasés  sous  le  poids 
des  exactions  ; Sabataï  , escorté  de 
ses  plus  fidèles  disciples  , va  faire  de» 
représentations  au  cadi , it  lui  de- 
mander l'allégement  des  impôts.  L’air 
de  confiance  et  degravitéavcc  lequel 
il  aborde  le  magistrat,  étonne  scs  ad- 
hérents: ils  croient  y découvrir  quel- 
que chose  de  divin,  et  ils  réalisent, 
en  quelque  sorte,  le  icvc  de  leur  ima- 
gination. Un  colonne  de  feu  avait 
paru  entre  lui  et  le  juge;  c’était  in- 
contestable : des  hommes  de  poids 
l'avaient  vue  ; ils  l'avaient  déclaré 
hautement  dans  le  moment  même  on 
elle  apparaissait  : le  moyen  que  tant 
de  gens  si  bien  préparés  ne  la  vis- 
sent pas  ? Personne  n’en  doutait  ; et 
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malheur  il  quiconque  eût  ose'  élever 
le  moindre  soupçon  sur  la  certitude 
d'un  miracle  si  éclatant  ! on  l’aurait 
impitoyablement  placé  au  rang  des 
kophrim  , c’est-à-dire  , des  infidèles. 
Dans  le  mois  de  janvier  1G66,  apres 
avoir  déclaré  à ses  sectateurs  de 
Smyrne  , la  nécessité  où  il  se  trou- 
vaitdes’éloigner,  il  s’embarqua  secrè- 
tement sur  une  sa’ique  turque  , avec 
un  petit  nombre  d’afiidés , et  vogua 
vers  Constantinople.  Les  vents  du 
nord  , qui  régnent  communément 
dans  l’Hellespont  et  la  Propontide , 
ne  lui  permirent  pas  d’y  arriver  de 
sitôt;  et  au, bout detrente-neuf  jours, 
il  en  était  encore  éloigné.  Malheureu- 
sement pour  lui,  le  grand- visir  Kiu- 
perli  était  instruit  du  mouvementque 
Sabatai  - Sévi  avait  excité  parmi  les 
Juifs  , et  avait  conçu  quelque  om- 
brage de  tant  d’agitation  et  de  si 
hauts  projets  de  leur  part.  Avant  de 
partir  pour  l’île  de  Candie , il  résolut 
d’en  prévenir  les  suites  , et  de  s’em- 
parer du  faux  Messie.  11  envoya 
deux  chaloupes  pour  l’arrêter , et  le 
conduire  à Constantinople.  Aussitôt 
que  Sabataï-Scvi  fut  arrive  , le  visir 
le  fit  jeter  dans  le  cachot  le  plus  noir 
et  le  plus  infect.  Ce  mauvais  traite- 
ment , bien  loin  de  dessiller  les  yeux 
des  Juifs  , qui  étaient  accourus  de 
toutes  les  provinces  , ne  servit  qu’à 
les  confirmer  dans  leurs  égarements. 
On  les  vit  se  porter  à des  extrava- 
gances sans  nombre , afin  de  témoi- 
gner à leur  prétendu  Messie  le  pro- 
fond respect  dont  ils  étaient  pénétrés 
pour  sa  personne.  Comme  ils  avaient 
cessé  tout  commerce , ils  avaient  par 
suite  interrompu  les  paiements.  Quel- 
ques négociants  anglais  jugèrent  à 
propos  d’aller  trouver  Sabatai , et 
de  se  plaindre  à lui  d’un  pareil  dé- 
sordre. Le  faux  Messie  prit  grave- 
ment la  plume  , et  écrivit  à ceux  de 
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la  nation  juive  qui  attendaient  l'ap- 
parition du  Messie,  et  le  salut  d'Is- 
raël , pour  leur  ordonner  de  payer 
leurs  dettes  légitimes  , sous  peine  de 
ne  point  entrer  avec  lui  dans  sa  joie 
et  dans  ses  états.  Cette  lettre  pro- 
duisit son  effet , et  les  Anglais  furent 
payés.  Après  deux  mois  de  déten- 
tion à Constantinople  , Sabatai  Sévi 
fut  transfère'  au  château  d’Abydos, 
par  ordre  dài  grand-visir  , qui  crai- 
gnait que  , pendant  son  absence  , la 
présence  de  l’imposteur  ne  causât  du 
trouble  dans  la  capitale.  Cette  trans- 
lation de  Sabatai,  d’une  prison  in- 
fecte dans  une  autre  plus  salubre  et 
plus  commode , releva  le  courage 
des  Juifs  , et  les  confirma  de  plus  en 
plus  dans  l’espérance  de  voir  bieotôt 
s’accomplir  tout  ce  qu’on  leur  avait 
promis  en  son  nom.  Ils  se  firent  un 
devoir  d’aller  lui  rendre  leurs  hom- 
mages , et  de  lui  offrir  leurs  biens. 
La  foule  des  pèlerins  était  immense  ; 
c’était  une  excellente  aubaine  pour 
lesTurcsqui  sc  faisaient  payer  large- 
ment la  permission  de  visiter  le  faux 
Messie.  Cet  imposteur  paraissait 
triomphant:  il  avait  à ses  pieds  tout 
un  peuple  dévoué,  prêta  exécuter  ses 
ordonnances  à tout  prix.  Il  pouvait 
disposer  de  riches  trésors  ; mais  il 
n’avait  garde  d’y  toucher.  Il  était 
trop  rusé  pour  s’exposer  à compro- 
mettre sa  popularité  , en  accep- 
tant les-offrcs  qu’on  lui  faisait  avec 
tant  d’abandon  et  d’empressement. 
La  restauration  de  son  peuple  sem- 
blait l’absorber  entièrement.  Il  tra- 
ça le  plan  d’un  nouveau  cérémonial 
et  d’un  nouveau  culte.  II  régla  le  mo- 
de de  célébrer  la  fête  de  sa  naissance. 
Il  détermina  l’ordre  du  pèlerinage 
au  tombeau  de  sa  mère,  et  y attacha 
des  privilèges.  D’après  cette  impul- 
sion du  prétendu  Messie,  la  dévotion 
des  grands  et  du  peuple  n’eut  plus 
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de  bornes.  On  lui  appliqua  toutes  les 
prophéties,  tontes  les  figures  de  l'An- 
cien - Testament.  Les  murailles  des 
synagogues  furent  décorées  de  son 
anagramme.  On  y peignit  des  cou- 
ronnes, autour  desquelles  on  écrivit 
le  Psaume  xct , en  caractères  ina- 
nifiques.  Uu  cockham  , qui  s’avisa 
e le  trouver  mauvais,  et  de  pro- 
tester hautement  contre  uu  si  grand 
abus  , uniquement  dans  l'intérêt  de 
sa  nation  , fut  dégradé  d’une  maniè- 
re iguominiciisc,  et  condamné  aux 
galères,  par  le  caji,  à la  sollicita- 
tion des  Juifs.  Cette  vénération  pour 
le  Messie  s’étendait  nécessairement 
à son  précurseur.  Elie  avait  paru  : 
plusieurs  personnes  l'avaient  vu:  il 
ne  tarderait  pas  à se  montrer  en  pu- 
blic; déjà  il  assistait  à tous  les  fes- 
tins, sous  une  forme  invisible,  et 
s’y  nourrissait  sans  aucune  diminu- 
tion apparente  des  mets  qui  y 
étaient  servis.  Sabataï , pour  qui  il 
était  toujours  visible,  entretenait  cet- 
te opinion,  et  la  propageait  de  tout 
son  pouvoir,  comme  essentiellement 
liée  à la  vérité  de  sa  mission.  Jusque 
là  tout  allait  bien:  un  événement  fn- 
neste  renversa  l’édifice  construit 
avec  tant  de  peine.  Néhcmic  Cohen, 
juif  polonais  , homme  très  - instruit 
dans  les  doctrines  rabbiniques,  très- 
habile  dans  les  langues  hébraïque , 
syriaque  et  chalda'i  pic , et  d’ailleurs 
d’uu  esprit  délié,  se  mit  dans  la  tète 
de  partager  l’empire  du  Messie , et 
d’y  occuper  le  second  rang,  ne  pou- 
vant plus  prétendre  au  premier.  11 
obtint  de  Sabataï  une  conférence  , 
dans  laquelle  il  s’efforça  de  lur  prou- 
ver, par  les  Écritures , qu’il  devait 
y avoir  deux  Messies , dont  l’un 
s’appellerait  Ben  David , et  l’autre 
Ben  Ephraïm.  11  consentit  à recon- 
naître Sabataï  pour  fils  de  David  , 
mais  à condition  qu'il  cnscrait  recon- 

XXXIX. 


SAB  4 • 7 

nu  pour  fils  d'Ephraïm.  Sabataï  ne 
voulut  rien  accorder.  Il  demeura  in- 
flexible à toutes  les  sollicitations  de 
Néhémie,  et  parvint  à le  faire  regar- 
der comme  uu  schismatique  et  un 
ennemi  de  la  religion.  Néhémie,  la 
ragedaus  le  cœur,  conçut  le  dessein 
de  se  venger  de  son  rival.  Il  com- 
mença par  mettre  dans  scs  intérêts 
des  docteurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
envie  l’élévation  et  le  crédit  de  Sa- 
bataï. Il  se  rendit  ensuite  à Andri- 
lioplc  , et  révéla  aux  officiers  du 
grand-seigneur  tout  ce  quise  passait 
à Abydos,  an  sujet  du  prétendu  Mes- 
sie. Les  cockhains  de  sa  faction  ap- 
puyèrent son  récit  auprès  du  caï- 
macan,ct  réussirent  à persuader  à ce 
lieutenant  du  visir  que,  si  l’on  ne  se 
défaisait  pas  de  l'imposteur,  il  pour- 
rait devenir  très-dangereux.  Le  caï- 
macuu  instruisit  le  suithau  des  parti- 
cularités de  cette  affaire.  Mahomet 
IV,  qui  occupait  alors  le  trône  des 
Othomans  , n'eut  pas  plutôt  entendu 
le  rapport  du  caïmacan  , qu’il  dépê- 
cha un  chiaonx  à Abydos  , avec 
l’ordre  d’amener  sur  - le  - champ  le 
faux  Messie,  et  de  le  fairccomparattre 
devant  lui.  Sabataï,  abattu  par  la 
crainte,  ne  put  soutenir  son  rôle  en 
présence  du  sulthan.  Ce  prince  lui 
adressa  différentes  questions  en  lan- 
gue turque.  Sabataï,  qui  ne  la  savait 
pas  assez  pour  répondre  , garda  le 
silence.  On  appela  des  interprètes  : 
alors  le  sulthandéclara  que  le  préten- 
du Messie  serait  dépouillé  de  scs  vê- 
tements, et  servirait  de  but  aux  plus 
habiles  tireurs  d’arcs  qui  fussent  à 
la  Porte  ; que  si  son  corps  résistait 
aux  flèches,  sans  être  blessé,  il  se- 
rait reconnu,  par  sa  hautesse,  com- 
me le  Messie  que  Dieu  destinait  à 
l’empire  des  vastes  états  dont  il  se 
disait  le  maître.  Sabataï  ne  se  sentit 
pas  assez  de  courage  pour  tenter  une 
1-] 
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si  rude  épreuve  : le  miracle  était  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  aima  mieux 
avouer  son  imposture.  Le  sulthan  ne 
se  contenta  pas  de  cet  aveu  ; il  exi- 
gea que,  pour  réparer  le  scandale 
qu’il  avait  donné,  et  pour  n’ètrc  pas 
empalé,  Sabata'i  embrassât  la  loi  de 
Mali  omet.  Sabataï  répondit, d’unair 
satisfait,  que  depuis  long-temps  il 
souhaitait  d’embrasser  l'islamisme , 
et  que , dans  ce  dessein , il  ne  pou- 
vait faire  sa  profession  de  foi  plus 
à-propos  qu’en  présence  de  son  sou- 
verain. Le  dénouement  ne  répon- 
dit pas  entièrement  aux  intentions 
de  scs  ennemis , qui  auraient  bien 
voulu  le  voir  périr  ; mais  enfin  ils 
avaient  beaucoup  gagné . puisqu’ils 
avaient  obtenu  sa  dégradation.  Scs 
partisans  furent  plongés  dans  la  cons- 
ternation : dans  l’impossibilité  de 
justifier  de  si  étranges  aberrations , 
ils  devinrent  la  risée  des  étrangers  , 
et  rougirent  à leurs  propres  yeux 
d'avoir  pu  tomber  dans  de  pareilles 
folies.  Quelques-uns  cependant  refu- 
sèrent de  croire  à l’abjuration  de  Sa- 
bata'i , et  prétendirent  que  son  corps 
et  son  ame  avaient  été  enlevés  dans 
le  ciel , et  que  son  ombre  seule  mar- 
chait sur  la  terre , sous  le  costume 
des  Turcs.  11  fallut  que  les  corkhams 
publiassent  des  décisions  doctrinales 
pour  les  arracher  aux  malheureux 

Isrestigcs  qui  les  avaient  séduits,  et 
es  ramener  à la  saine  raison  (3). 
Nathan  persista  dans  ses  fourberies, 
autant  qu’on  daigna  l’écouter  ; mais 
il  finit  par  être  oublié.  Quant  à Sa- 
bata'i Sévi,  après  avoir  donné  des 
marques  d’une  véritable  conversion 
à l’Mamisme  , et  fait  des  progrès 
dans  le  mysticisme  musulman,  sous 

(3)  Sa  secte  ne  fut  pouriaul  pu  entièrement  aoe«o- 
ti«;  et  j tendant  plu*  d'un  aiècle  on  ■ encore  eu  de 
•ri  utrtifrMM  » Saloniuu*  et  en  Pologne  t M.  Grégoi- 
re donne,  è cet  egard,  de  curieux  détail*  dan*  ion 
Mistotn  dos  sortes  rebfteuiti , t II,  p.  309-10. 
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la  direction  du  fameux  Vanni  Effen- 
di,  regardé  comme  l’oracle  dn  Co- 
ran, il  mourut  en  1676.  L — b — e. 

SABATIER  ( Andbé-Hvacimte  ), 
littérateur,  né  en  1726,  à Cavaillon, 
vint  perfectionner  scs  études  à Paris , 
où  il  demeura  près  de  vingt  ans,  cul- 
tivant l’amitié  des  savants  et  des  gens 
de  lettres.  Il  fut  chargé  de  l’éducation 
du  fils  du  prince  de  Soubise.  Des  for- 
mes aimable» le  firent  admettre  dans 
les  meilleures  sociétés.  Sa  chanson  de 
la  Mouche  courut  tous  les  salons. 
Nommé  professeur  d’cloqueuce  au 
collège  de  Tournon , après  la  sup- 
pression des  Jésuites  , il  remplit 
cette  place  avec  distinction  , et  la 
quitta  pour  retourner  à Paris,  où  il 
obtint  une  pension  du  roi.  Il  était  déjà 
connu  par  quelques  morceaux  publiés 
dans  les  journaux , et  sur  tout  par  des 
Odes  , qui  semblaient  promettre  àla 
France  un  poète  lyrique  : mais  il 
ne  justifia  pas  ces  espérances  , et 
lie  s’éleva  jamais  au-dessus  du  mé- 
diocre. En  1789,  il  se  laissa  en- 
traîner par  les  opinions  du  jour. 
Quoique  déjà  sur  le  retour  de  l’â- 
ge, il  accepta  l’emploi  de  profes- 
seur de  bcllts-leltresà  l’école  centrale 
du  département  du  Var,  lors  de  sa 
formation.  Après  la  réunion  d’Avi- 
gnon et  du  Comtat  à la  Fran-e,  il 
fut  nommé  professeur  de  l’ccole  cen- 
trale de  Carpcntras  ; mais  il  ne  put 
conserver  cette  place  au  milieu  des 
orages  révolutionnaires.  Il  se  retira 
dans  sa  famille,  à Avignon  , où  il 
mourut  octogénaire  , le  14  août 
1806.  11  était  membre  de  l’académie 
de  Marseille.  L’édition  la  plus  com- 
plète des  OEuvres  de  Sabatier , est 
celle  d’Avignon  , Chainbaud,  1779, 
2 vol.  in-12.  Le  ier.  vol.  contient  les 
Odes  (1),  précédées  d’un  Discours 

(l)  Sabatier  «rail  Hrjè  publié  t Odes  nouvelles  et 
outres fn'èuet , *766,  io-ii.Eu  a/iuoaçaotce  Recueil, 
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sur  le  genre  lyrique,  rempli  d'excel- 
lentes observations  , des  Chansons , 
desÉpîtres.et  uneTragédic intitulée: 
Humbert  II,  ou  la  Réunion  du  Dau- 
phiné à la  France , représentée  sur 
le  théâtre  de  Grenoble  , en  1 773  ; 
on  n’en  a retenu  que  ce  vers  : 

Rî  gnc  mr  de*  rocher»  plutôt  que  de  *erv  ir. 

Le  second  renferme  des  Discours  aca- 
demiques ; une  Lettre  à Htiber  ( Mi- 
chel ) , sur  les  poètes  lyriques  de 
l’Allemagne;  des  Réflexions  surl’Hc- 
roïde;  des  Lettres  sur  Pétrarque;  un 
Éloge  de  Mme.  de  Sévigné  ; l’Orai- 
son funèbre  de  Louis  XV  , etc.  Par- 
mi les  O ies  de  Sabatier,  ses  amis  ci- 
taient celles  sur  l’ Enthousiasme , pu 
bliée  eu  17G3,  sur  la  Beauté , sur 
la  Population , et  celle  que  l'auteur 
a intitulée  Tjrtée  aux  Français. 
Ontrouve,dans  toutes,  de  belles  ima- 
ges, des  pensées  et  de  la  «tuteur; 
maisla  versification  en  est  pénible.  Ses 
Épttres , beaucoup  moins  vantéesque 
ses  Odes,  sont  plus  agréables.  On  voit, 
par  les  sujets  de  scs  Discours,  qu'il 
aurait  bien  désiré  faire  quelque  bruit 
comme  orateur:  dans  l’un,  il  examine 
les  avantages  et  les  désavantages 
des  belles  - lettres  relativement  aux 


1rs  tuteur*  de  la  fHblinthi<fu t»  J* un  homme  Ae  goût 
( II , ) *Vi primait tiuM  : aS»b»t»er  a hic»  cun- 

» ou  ÎVipril  du  Retire  lyrique.  La  magmûrenc*  du 
» «tyle  ri  l'audace  de*  ligure»  brident  d»n»  **•*  ode», 
a Son  style  vif,  presse  cl  impétueux  re»pite  ce  beau 
» désordre  , qui  e*l  un  effet  de  l’art.  I>rpui»  Huus- 
» KMI  f aucun  poète  n'ovait  lonche  la  lyre  avec  plu* 

■ de  iuc;i  i.  Laut**nr  rcuuit  1.»  Mgesse  «le*  plan»  et 
» L chaleur  de  l'execution,  rcolhfU*iaAiue  el  la 

* philosophie.  » Certes»  il  e*t  impossible  d’iinaginer 
au  eloge  p'.us  complet;  mai*  il  e*t  curieux  de  com- 
parer ce  jugemeut  tire  de  Y. 4* né*  littéraire  et  du 
Mercure,  à celui  t)M  porte  sur  le»  même*  ode»  l’au- 
teur  de»  Trait  » êcUr»  : « Rien  de  plu»  froid  , de  plu* 

■ aec,  de  plu*  déclwroe,  déplu»  amphigourique  que 
».  la  muse  dr  M.  Sabatier  de  t'avaiiluu.....  Se»  ode* 
u M ao  ut,  pour  la  plupart , qu’uu  ama»  de  grand* 
a mot* , v»de»  de  pcUM-ei  et  de  r*ûon....  Qu’on  lise 

• *00  ode  »ur  \ Enihomimsntc  , qui  p»*»e  pour 
p *oii  cl*ef-d‘ œuvre  : on  verra  que  ça  n'est  qu’une 
a déclamation  vague  , un  tÎMU  de  phrase*  detacbée*  , 
a cfexpr  rasions  boursouflée*  qui  i»e  disent  rien.  »*  Ce 
jugement  r*t  »*se*  conforme  à celui  que  porte  (^har- 
pe daûi  wo  Lycée. 
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provinces  , et  il  soutient  qu’il  est 
dangereux  d’y  favoriser  1s  luxe  de 
l’esprit  ; que  les  académies  de  pro- 
vince s'ont  un  fléau  pourlalittcratme, 
et  qu’il  n’est  pas  d’argent  plus  mai 
employéque  celui  qu’elles  distribuent 
en  prix.  Dans  un  autre  il  s’élève  con- 
tre la  fureur  des  provinciaux , d’aller 
visiter  Paris,  et  de  s’y  établir.  Son 
Discours  sur  l’ode , sa  Lettre  sur  le 
style  poétique , ses  Conseils  à un 
jeuneauteur,  sont  remplis  de  précep- 
tes solides,  de  reflexions  nouvelles  , 
d’observations  pleines  de  goût:  on  y 
reconnaît  partout  le  professeur  éclai- 
ré. Le  meilleur  de  ses  Discours  est 
celui  dans  lequel  il  combat  le  préjugé 
qui  notait  d’infamie  les  parents  des 
condamnés.  L’académie  de  Metz  pro- 
posa depuis  ce  sujet  au  concours  ; et 
M.  Lacrctellc  l’aîné  emporta  le  prii 
( v.  I.scuiUie,  Biogr.  des  hom- 
mes vivants,  IV,  a3).  Outre  les 
pièces  renfermées  dan»  les  deux  vo- 
lumes dont  on  vient  de  présenter  l’a- 
nalyse, on  a deSabaticr:  Le  Couron- 
nement de  Pétrarque , opéra  en  un 
acte,  1782;  — des  Odes , à la  ville 
de  Marseille,  sur  l’érection  delà  sta- 
tue équestre  du  roi  ; et  au  pape  Pie 
VI , sur  la  ligue  des  princes  clirétieni 
Contre  les  puissances  barbaresques  ; 
— des  Discours  prononcés  à l’école 
centrale  du  Var,  etc.  Les  amateurs 
de  détails  bibliographiques  peuvent 
consulter  les  Siècles  littéraires  de 
Desessarts  , tomes  vi  et  vu  , et  la 
France  littéraire  d’Ersch.  W — s. 

SABATIER  ( Rapuxel  - Biekve- 
i»u),  chirurgien  , né  à Paris,  en 
1782,  d’un  père  qui  exerçait  la 
inôme  profession  , fit  avec  succès 
ses  premières  éludes  au  collège  des 
Quatre  - Nations.  A dix  - sept  ans  , 
il  fut  reçu  maître  ès-arts;  et  il  de- 
vint membre  de  l’académie  de  chi- 
rurgie, avant  sa  vingtième  année. 

37.. 
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Son  pire,  peu  de  temps  auparavant, 
avait  etc’  attaque  d’uue  hcmiplcgie, 
qu’il  conserva  pendant  dix  ans  , 
jusqu’à  la  fin  de  scs  jours.  U était 
sans  fortune  ; et  le  jeune  Sabatier 
fut  seul  chargé  de  pourvoir  à ses 
besoins  , à ceux  de  sa  mère , et  de 
deux  frères  en  bas  âge.  11  se  livra 
doue  avec  ardeur  à l’étude  et  à l’exer- 
cice de  tout  ce  qui  avait  trait  à sa 
profession.  Frappé  de  son  zèle  et  de 
l’étendue  de  ses  connaissances , le  cé- 
lèbre Morand  SC  l’attacha,  Ir  lit  nom- 
mer , à l’âge  de  vingt  - cinq  ans,  son 
adjoint  à la  place  de  chirurgien  en 
chef  des  Invalides,  conseiller  - ad- 
joint de  l’académie  de  chitnrgie , et 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  En 
1757,  Sabatier  publia,  dans  le  to- 
me trois  des  Mémoires  de  ce  corps 
savant , des  Recherches  sur  les  dé- 
de  l'utérus  et  du  vagin. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nom  me  dé- 
monstrateur royal  de  chirurgie  ; et  il 
publia , dans  le  quat  nème  volume  des 
Mémoires  de  l’académie  de  chirur- 
gie, une  Observation  sur  les  hernies 
de  I estomac,  et  un  Mémoire  sur  les 
fraeturesdncoldu  fémur.  Les  travaux 
de  Sabatier  et  son  érudition  peu  com- 
mune leCrent  nommer,  en  1773,  à 
l’académie  royale  des  sciences,  puis 
censeur  royal  ; et  il  fut  le  successeur 
de  Morand,  dans  la  place  de  chirur- 
gien en  chef  des  Invalides,  qu’il  a 
conservée  jusqu’à  sa  mort.  L’acadé- 
mie de  chirurgie  le  nomma  commis- 
saire pour  la  correspondance,  place 
vacante  par  la  mort  de  Bordenave^ 
Tant  de  fonctions  ne  l’empêchèrent 
pas  de  trouver  du  temps  pour  la  com- 
position dediversouvrages.  11  inséra 
en  1774,  dans  le  cinquième  volume 
des  Mémoires  de  l’académie  de  chi- 
rurgie, des  Dissertations  sur  l’anus 
contre  nature,  sur  la  cure  radicale 
de  l’hydroèelc,  sur  les  luxations  .coc- 
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sécutives  du  col  du  fémur.  Il  donna 
aussi  une  édition  ( avec  notes  et  com- 
mentaires) du  Traité  de  chirurgie, 
de  la  Motte  ( Foy.  ce  nom  , XXX, 
a84  ) ; et  de  V Abrégé  d'anatomie 
de  Verdier  , ouvrage  que  quelques 
amis  indiscrets  lui  ont  faussement 
attribué  en  entier,  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Chaudou  et  De- 
landine.  E11  171)4%  lors  de  la  res- 
tauration de  la  faculté  de  médecine, 
d’abord  sons  la  dénomination  d’é- 
cole de  santé,  Sabatier  en  devint  un 
des  professeurs.  11  fut  membre  de 
l’Institut  dès  l'époque  de  sa  création. 
Il  avait  publié,  en  1775  , un  Traité 
complet  d’anatomie,  qui  fut,  pen- 
dant plusieurs  années,  le  seul  ou- 
vrage classique  sur  cette  science. 
En  179G.il  réunit  à quelques  Dis- 
sertations inédites , celles  qu’il  avait 
insérées  dans  les  recueils  de  l’a- 
caihhn,®  4-  chirurgie  et  de  l’acadé- 
mie des  sciences  ; et  H en  forma 
uc  corps  d’ouvrage,  sous  le  titre 
de  Médecine  opératoire.  Ce  Trai- 
té des  opérations  de  chirurgie  s'est 
fait  remarquer  par  une  grande  éru- 
dition; et  il  présentait  l’histoire  et 
la  description  la  plus  complète  que 
l’on  eut  des  divers  procédés  et  mé- 
thodes opératoires  pour  les  parties 
molles.  Il  péchait  seulement  en  ce  que 
l’auteur  ne  se  déterminait  pas  sur  le 
choix  de  ces  divers  procédés,  et  n’in- 
diquait pas  avec  assez  de  franchise 
ceux  que  l'usage  avait  consacrés,  et 
qui  devaient  être  regardés  comme  les 
meilleurs.  Dans  une  édition  que  MM. 
Sanson  et  Bigin  viennent  de  donner, 
en  i8j4  , de  cet  ouvrage,  cette  la- 
cune a été  réparée.  Ils  ont,  en  outre, 
indiqué  les  progrès  que  l’art  a faits, 
depuis  la  perte  de  ce  savant;  les  pro- 
cédés dont  il  s’est  enrichi , et  prin- 
cipalement ceux  dont  il  est  redeva- 
ble au  génie  inventif  de  M.  Du- 
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puytre n.  Sabatier  avait  perdu  sa  fem- 
me; il  en  avait  eu  une  fille  et  un  (ils 
dont  la  première  était  mariée  ; et  le 
second  se  distinguait , loin  de  lui , 
dans  la  carrière  militaire.  Fatigué  de 
sa  solitude,  il  sentit  le  besoin  d'une 
compagne;  et , quoique  dans  un  âge 
avance , il  épousa , en  secondes  no- 
ces, en  1798  , une  jeune  personne 
bien  née,  qui  sut,  par  une  tendresse 
attentive  et  un  admirable  dévoue- 
ment, faire  le  bonheur  de  cet  hom- 
me respectable.  Sabatier  en  eut  deux 
filles , dont  l’éducation  fut  la  douce 
occupation  de  sa  vieillesse.  L'une 
d’elles  a épousé  le  professeur  Ade- 
lon.  Sabatier,  jusque  dans  l’âge  avan- 
cé, mit  toujours  le  même  zèle  à rem- 
plir ses  devoirs  , comme  profes- 
seur de  la  faculté.  Il  avait  cté  chi- 
rurgien consultant  de  Napoléon  ; et 
il  jouissait  de  l’estime  universelle, 
lorsqu’il  fut  atteint  d’une  maladie  ai- 
gue,qui  parut  d’abord  céder  aux  res- 
sources de  l’art . mais  qui  fut  suivie 
d'un  affaiblissement  général.  Sentant 
la  gravité  de  son  état,  il  se  (il  trans- 
portera sa  maison  derampagne,  près 
de  Versailles,  pour  y achever  paisi- 
blement ses  jours.  Jouissant  de  toute 
sa  raison , il  s’occupaitdedonncr  à sa 
femme  et  à ses  enfants  des  consola- 
tions et  des  conseils. En  même  temps 
il  calculait  avec  calme  la  diminution 
de  ses  forces.  Il  vit  d’un  œil  serein 
approcher  le  ternie  de  sa  vie  , et 
mourut,  en  donnant  sa  bénédiction 
à sa  famille,  le  19  juillet  181 1.  Son 
Éloge  funèbre,  prononcé  par  M.  Pel- 
letait , sur  sa  tombe,  a été  publié  la 
même  année  , ainsi  qu’une  Notice 
nécrologique , par  Suard  , insérée 
au  Moniteur,  sous  le  n°.  taai.  M.  le 
baron  Percy  a donné  aussi  , avec 
beaucoup  de  détails  , un  Éloge  his- 
torique de  Sabatier , Paris  , Didot , 
181  a,  in-4",  etin-8°.  N — n. 
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SABATIER  ( Awtoiwk  ),  né  à 
Castres,  en  174'i,  et  connu  sous  le 
nom  d’abbé,  ne  fut  jamais  que  clerc 
tonsuré.  Il  était  (ils  d’un  perruquier, 
si  l’ou  en  croit  Voltaire.  Sabatier 
prétendait  au  contraircètre  sorti,  en 
droite  ligne,  d’une  très-ancienne  fa- 
mille de  robe,  dont  les  aînés,  de- 
puis le  règne  de  Henri  IV,  ont  porté 
le  simple  prénom  d’Autoine.  Atta- 
ché au  comte  de  Lautrec , il  fut 
chassé  de  sa  maison  d’une  maniè- 
re un  peu  rude;  ce  dont  il  se  res- 
sentit long -temps.  Il  n’avait  vu 
dans  l’état  ecclésiastique  qu’un  mé- 
tier : ce  fut  encore  par  métier  qu’il 
se  fit  auteur.  Le  parti  philosophique 
était  alors  à la  mode  ; et  Sabatier, 
protégé  d’Helvétius , se  lia  avec  les 
coryphées  dcce  parti.  11  les  abandon- 
na ensuite,  jugeant  que  les  attaquer 
était  un  bon  moyen  pour  se  faire  re- 
marquer, et  gagner  quelques  protec- 
teurs. LFoyez  Guyetard  , XIX  , 
^4(3.)  Le  comte  de  Vergcones,  pour 
l’attirer  de  Paris  à Versailles , en 
1773  , lui  donna  une  gratification 
de  1 u.ooo  fr. , et  le  logea  chez  lui  , 
non  à l’hôtel  qu’il  avait  dans  la  ville, 
mais  daus  l’appartement  même  qu’il 
occupait  au  château.  Sa  chambre 
était  la  pièce  la  plus  voisine  du  ca- 
binet du  ministre.  Sabatier  obtiut 
successivement  quatre  pensions,  dont 
une  du  roi,  une  de  l’économat , uns 
sur  le  Mercure  de  France,  une  sur 
la  caisse  des  papiers  nouvelles  du 
département  des  affaires  étrangères. 
Défenseur  ardent  de  la  religion  et 
des  mœurs,  il  donna  lui-même  for- 
tement prise  à la  censure  : mé- 
prisé des  personnes  qui  le  payaieut , 
et  de  toutes  celles  qui  le  connais- 
saient, il  n’hésita  pas  sur  le  parti 
qu’il  avait  à prendre  lors  de  la  révo- 
lution. Il  était  question  de  réfortner 
les  abus  ; et  Sabatier  en  vivait.  U 
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émigra,  des  le  mois  de  juillet  1789, 
et,  dans  son  émigration,  ne  s’acqml 
ni  fortune  ni  considération.  Il  fit 
uelqucs  brochures,  des  dettes  et  des 
upes.  Pendant  sou  séjour  en  France, 
il  avait  aliéné  la  propriété  de  sou 
ouvrage  intitulé  les  Trois  Siècles: 
durant  son  séjour  en  pays  étranger, 
il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le  vendre 
encore.  Ayant  çâ  et  là  mis  quelques 
notes  sur  un  exemplaire  de  ce  livre, 
il  annonça  par  la  voie  des  jour- 
naux qu’il  en  préparait  une  nouvelle 
édition.  C'était  appeler  l’attention 
des  libraires.  En  confiant  pour  l’exa- 
miner un  volume  à un  libraire , il  ob- 
tint i,5oo  liv.  Un  autre  volume  lui 
valut  une  seconde  somme  de  la  part 
d'un  autre  libraire;  l'importance 
des  additions  n’était  fias  assez  gran- 
de pour  décider  le  marche  : mais 
lorsqu’il  fallut  rendre  l’argent , les 
deux  libraires  ne  purent  rien  obte- 
nir , et  force  leur  fut  de  garder 
les  volumes.  C’est  ainsi  qû’un  li- 
brairede  Paris  est  encore  aujourd’hui 
dépositaire  du  premier  tome,  dont  il 
n'a  pu  tirer  parti.  Le '1 G mai  1810, 
Sabatier  osa  faire  annoncer,  dans  la 
Gazette  de  Hambourg,  que  des  cir- 
constances malheureuses  et  insur- 
montablesV 'ayant  forcédcse  défaire 
dumanuscrit  de  la  7e.  édition  avant 
d'y  avoir  mis  les  dernières  correc- 
tions et  augmentations , et  les  pos- 
sesseurs du  manuscrit  s’étant  re- 
fusés pétulant  quatre  mois  de  suite 
de  faire  V acquisition  de  ce  nou- 
veau travail  , il  prenait  le  parti 
d’offrir  à celui  des  libraires  de  Fran- 
ce qui  voudrait  s'en  accommoder, 
ces  corrections  et  augmentations , 
afin  d’en  former  un  Supplément  de 
5oo  pages  , pour  les  diverses  édi- 
tions : l’annonce  ne  produisit  aucun 
avantage  à sou  auteur.  Sabatier, 
après  avoir  épuisé  tout  son  crédit , 
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tous  scs  expédients  pour  vivre , sol- 
licita du  gouvernement  de  Buona- 
parte  la  permission  de  revenir  en 
France.  Ayant,  depuis  la  paix  de 
Tilsitt,  perdu  toute  espérance  de  re- 
voir ses  anciens  maîtres,  il  s’empres- 
sa de  se  soumettre  ( ce  sont  ses  ex- 
pressions ) à la  puissance  qui  leur 
a sj  brillamment  succédé.  Il  appe- 
lait Buonaparte  le  Sauveur  de  la 
France,  un  héros,  un  demi-dieu. 
Non-content  d’encenser  le  maître,  il 
flatta  aussi  les  valets.  Sabatier  eu  fut 
pour  scs  bassesses.  Il  est  vrai  qu’il 
mettait  un  prix  à sa  rentrée  : il  de- 
mandait le  tiers  des  arrérages  d’une 
de  scs  pensions  depuis  1791.  Le  gou- 
vernement impérial,  qui,  suivant 
l’expression  de  M.  Laorelelle  jeune, 
n a jamais  rien  donné  que  dans  T in- 
tention d’avilir,  n’avait  rien  à faire 
pour  Sabatier;  et  l’abbé  ne  rentra 
en  France  qu’en  181 4,  à la  suite  de 
la  restauration.  Comme  tant  d’aufres, 
il  11c  vit, dans  les  grands  événements 
de  cette  époque , qu’une  source  de 
fortune  pour  lui  : c’était  une  chose 
immanquable  à ses  yeux  que  le  réta- 
blissement de  ses  quatre  pensions,  et 
le  paiement  de  leurs  arrérages.  Il 
n’obtint  qu’un  secours  annuel  de 
35oo  fr.  ; aussi  déclamait-il  très- 
haut  contre  ses  anciens  maîtres  , 
qui  payaient  J’ingratitudesesserviccs 
et  sa  fidélité  ; le  clergé  n’était  pas 
plus  épargné.  La  pension  de  35oo  fr. 
était  insuilisantc;il  lui  fallut  cm  ployer 
scs  ressources  habituelles  en  extor- 
quant de  l’argent  de  côté  et  d’autre  ; 
mais  ces  moyens  produisirent  peu 
parce  qu’ils  étaient  usés.  L’âge  aug- 
mente les  besoins:  Sabatier  était  dans 
la  misère,  lorsqu’il  tomba  malade, 
en  1817.  Les  sœurs  de  la  charité  du 
quartier  qu’il  habitait,  instruites  de 
sa  position  , le  firent  transporter 
dans  leur  maison,  rue  Neuve-Saint* 
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Étienne  ; et  c’eii  là  qu’il  est  mort,  le 
i5juin  1817. "es  turpitulcs  de  la 
vie  privée  de  Sabatier  doivent  se 
passer  sous  silence.  Voici  la  liste  de 
ses  écrits.:  1.  Les  Eaux  de  Bagne- 
res,  comédie  en  prose,  1 763  , in-S°. 
II.  Le  Temple  de  la  volupté.  III. 
Lettre  d'une  dame  de  province  à 
une  dame  de  la  cuur.  IV.  L'École 
des  pères  et  des  mères , ou  les  trois 
infortunés,  1767,  a vol.  in  ta; 
1769,  a vol.  in- ta.  V.  Les  Quarts- 
(T heure  d’un  joyeux  solitaire  ou  Con- 
tes de  M ***.,  la  Haye,  I7(i6,in-ia 
de  5a  p. , sans  compter  la  table.  C’est 
un  recueil  de  vingt  pièces  de  vers , 
la  plupart  obscènes  : il  est  anony- 
me ; mais  d’abord  il  contient , page 
■ 4,  les  trois  vers  cités  par  l’au- 
teur de  la  Lettre  d’un  théologien 
(.  Voyez  ci-après,  n°.  xi  ) : en  se- 
cond lieu , l’abbé  ne  l'a  pas  compris 
au  nombre  des  ouvrages  qu’il  renie, 
quoique  la  France  littéraire  le  lui 
attribue  formellement.  VI.  La  Rato- 
manie  ou  le  Songe  moral  et  critique 
df  un  jeune  pkilosophe,  par 
1767,  in-8°.  VII.  Bctsiau\cs  Bizar- 
reries du  destin , a vol.  in  1 a ; 1 769 , 
1788  , 1809.  VIII.  Dictionnaire 
des  passions  , des  vertus  et  des  vi- 
ces , ou  Recueil  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  morale  pratique  tirés  des 
auteur > anciens  et  mode  nés , étran- 
gers et  nationaux,  1769 , a vol.  in- 
ia.  IX.  Dictionnaire  de  littérature, 
dans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui 
a rapport  à T éloquence à la  poésie 
et  aux  belle  s-lettre  s,  1770,3  v.  in-8°. 
X.  Tableau  philosophique  de  l’es- 
prit de  M.  de  Voltaire  , 1771,  in- 
8°.  et  in- «a  ; réimprime  sons  le  titre 
de  Vie  polémique  de  V oltaire  , ou 
Histoire  de  ses  proscriptions , par 
G. ...y,  Paris,  Dentu,  180a , in-8°. 
Lors  de  cette  réimpression,  quelques 
personnes  attribuèrent  l’ouvrage  à 
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Geoffroy.  # Élève  du  célèbre  Helvé- 
» tins,  qui  m'avait  attiré  à Paris,  à 
» l’âge  de  vingt  ans,  et  lié  avec  d’A- 
» lembert  et  les  autres  coryphées  de 
» la  moderne  philosophie,  mais  de- 
» veuu,  arec  le  temps,  plus  philo- 
» sàphe  qu’eux , par  la  connaissance 
» aprofondicdti  dangerde  leurs  doc- 
» trines,  je  rompis  , dit  Sabatier, 
» non-seulement  avec  ces  auteurs  : 
» j’écrivis  contre  leurs  systèmes;  et, 
» croyant  d'une  bonne  politique  de 
# commencer  par  décréditer  leur 
» patriarche , je  composai  le  Ta- 
» bleau  philosophique  de  l’esprit  de 
» V oltaire.  » Sabatier,  pour  mieux 
décrédit erlc  patriarche,  prend  tou- 
jours le  parti  de  ses  adversaires,  s’in- 
quiétant peu  de  la  vérité.  L’un  n’a 
jamais  raison,  les  autres  n’ont  ja- 
mais tort.  XI.  Les  Trois  Siècles 
de  la  littérature  française , ou  Ta- 
bleau de  V esprit  de  nos-  écrivains; 
depuis  François  1er.  jusqu’en  1 77 a, 
177a,  3 vol.  in  - 8°.  Ce  livre  attira 
beaucoup  d'ennemis  à l'auteur.  Plu- 
sieurs écivains  prirent  la  plume  pour 
répondre  à l’abbé  Sabatier.  Laus  de 
Boissy  publia  : Addition  à l' ouvrage 
intitulé  les  Trois  Siècles  de  notre 
littérature,  ou  Lettre  critique  adres- 
sée à M.  l’abhé  Sabatier  de  Castres, 
soi-disant  auteur  de  ce  Dictionnai- 
re, Amsterdam  cl  Paris,  cher  J.-F. 
Basticn,  1773,  in-8"’.  de  67  pag.  Le 
titre  de  cette  brochure  indique  que 
déjà  l’on  disputait  les  Trois  siècles 
à l’abbé  Sabatier , qui  donna  sa  se- 
conde édition  en  1774.  Cette  nou- 
velle édition  fit  naître  la  Lettre  d’un 
théologienà  T auteur  du  Dictionnai- 
re des  Trois  Siècles,  Berliu,  177 1\ , 
in-8°.  ( on  sait  que  cette  Lettre  est 
de  Coudorcct  ),  et  les  Observations 
sur  les  Trois  Siècles  de  la  littéra- 
ture française , à'MrS....,  *774» 
in- 1 4 de  xij  et  3a 4 pag.  Celte  der- 
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nitre  critique  est  de  Jacques  Lenoir- 
Duparc,  qui  avance  que  le  vc'ritable 
auteur  des  Trois  Siècles  est  un  abbé 
Martin  , vicaire  de  Saint- André  des- 
Arts.  La  troisième  édition  des  Trois 
Siècles  est  de  1775,4  vol.  in- 1 3.  La 
quatrième  parut-en  1779, 4 volumes; 
et  alors  encore  on  répéta  que  l’abbé 
Martin  (devenu  fou,  et  mort  en  177b) 
était  l'auteur  des  Trois  Siècles.  Un 
abbé  Bcaudouin, grand  maitredu col- 
lège du  cardinal  Lemoine,  le  fit  dire 
de  nouveau,  dans  l’opuscule  intitulé: 
Problème  littéraire  (dont  l’abbé  Lé- 
ger avait  été  le  rédacteur).  L’abbé 
Sabatier  publia  une  Réponse,  et  tra- 
duisit eu  outre  Bcaudouiii  en  la  cham- 
bre criminelle  du  Châtelet  de  Paris. 
Le  4 juillet  1780,  intervint  une  sen- 
tence, par  laquelle  il  est  enjoint  aux 
sieurs  Sabatier  et  Beaudouiu  de  se 
reconnaître  l’un  et  l’autre  pour 
gens  d'honneur.  Le  jugement  n’était 
pas  obligatoire  pour  le  public  : au 
reste,  ce  n'était  pas  décider  la  ques- 
tion , qui , à vrai  dire,  n’était  point  de 
la  compétence  des  tribunaux  ; et  quel- 
ques personnes  se  sont  toujours  obs- 
tinées à voir  dans  Martin  le  véritable 
auteur  de  l’ouva-  ub!..  par  Saba- 
tier. C’est  ainsi  q.i  Hci  imn-Frédé- 
ric  Kœcher,  dans  les  Supplemertta 
et  emendaliones  ad  bibliolhecam 
lilterariam  Struvio  - Jugleri  marn  , 
qu’il  a publiés  à léua,  1785,  in- 8°., 
appelle  (pag.  i3o)  Martin  pracipuus 
auctor.  Beaunoir,  dans  scs  Masques 
arrachés,  1791, 3 vol.  in-18,  sou- 
vent réimprimés  , semble  aussi  ( to- 
me i,r.,  pag.  34)  avoir  la  même 
opinion.  La  cinquième  édition  des 
Trois  Siècles  n’en  parut  pas  moins 
en  1781 , 4 vol.  in-13.  On  trouve,  à 
la  suite  du  quatrième  volume, douze 
Lettres  relatives  à l’ouvrage.  Cette 
cinquième  édition  avait  fait  éclore  la 
Correspondance  littéraire,  critique 
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et  secrète,  ou  Suppléaient  aux  Trois 
Siècles,  etc. .Londres,  1783,  in-13 
dexxiv  et  a44  PaP-  ha  sixième  édi- 
tion est  de  1801 , 4 vol.  in-13.  L’au- 
teur avait  depuis  long-temps  annon- 
cé et  promis  uue  septième  édition. 
Nous  avons  vu  le  manuscrit  d’un  vo- 
lume, qu’il  avait  remis  à un  libraire; 
et  re  manuscrit  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Tout  en  annonçant  avoir 
amené  son  ouvrage  jusqu’à  nos  jours, 
il  n’a  fait  que  très- peu  d’additions. 
Dans  ces  additions  manuscrites , il  a 
consacré  un  article  à M.  Aignan  , et 
il  fait  un  grand  éloge  de  sa  Tiaduc- 
tion  de  filiale:  mais  beaucoup  de 
littérateurs  distingués  sont  oubliés. 
Ajoutez  à cela  que  l’auteur  n’a  pas 
pris  la  peine  de  revoir  tout  son  ou- 
vrage, et  qu’il  y a laissé  des  expres- 
sions incohérentes;  par  exemple,  l'on 
a pu  juger  que,  dans  ses  additions 
il  parle  d’auteurs  du  dix-neuvième 
siècle , et  cependant  il  a laissé  les 
mats  : né  au  commencement  de  ce 
siècle  , ou  mort  vers  la  Jm  de  ce 
siècle , quand  il  parle  d’auteurs  du 
dix  - huitième.  M.  Collin  de  Plan- 
cy,  sons  le  titre  de  : Un  ancien 
professeur  au  collège  de  France , a 
public  un  Abrégé  des  Trois  Siècles, 
etc. , débarrassé  des  lenteurs,  1831, 
un  volume  in- 1 ».  Le  cessionnaire  de 
l'acquéreur  de  Sabatier , ayant  fait 
saisir  cct  Abrégé  comme  une  contre- 
façon , scs  titres  ont  été  déclarés  ca- 
ducs. Les  Trois  Siècles  ,le  plus  célè- 
bre des  ouvrages  de  l’auteur,  con- 
tiennent trop  d’articles  dictes  par  la 
passion  ; niais  hors  ccs  cas-la , les 
jugements  littéraires  sont  en  générai 
dictés  par  le  goût.  Palissot  et  Saba- 
tier se  sont  réciproquement  accuses 
de  plagiat.  La  première  édition  des 
Mémoires  de  Palissot,  ayant  paru, 
en  17Ù),  à la  suite  de  la  Dunciade, 
est  antérieure  aux  Trois  Siècles .Pa  - 
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lissüt , dont  on  ne  peut  guère  foncr 
la  personne,  n’a  pas  , dit  Laharpc, 
la  ridicule  impudence  ni  l’hypocrisie 
odieuse  de  Sabatier.  Les  Mémoires 
et  les  Trois  Siècles  ne  valent  pas  le 
Catalogue  substantiel  des  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XI F , rédigé  par 
Voltaire , dont  tous  les  deux  ne  sont 
que  des  imitateurs.  XII.  Le  cri  delà 
Justice , ou  Remontrance  à Apollon 
sur  la  partialité,  la  jalousie  et  les 
mauvaisescriliques des  ouvrages  de 
nos  meilleurs  auteurs , 1773,  in  8°. , 
publié  sons  le  nom  de  Reitabas  de 
Sertsac  , anagrammede  Sabatier  de 
Castres.  XIII.  Abrégé  historique  de 
la  vie  de  Marie-Thérèse , inspéra- 
trice,  reine  de  Hongrie , et  de  Char-  ' 
les  Emmanuel  ni , roi  de  Sardai- 
gne ; tiré  de  la  galerie  universelle 
des  hommes  célèbres,  1774.  in  8°. 
On  a encore  imprimé  à part  ['Abrégé 
historique  de  la  vie  de  Charles  Em- 
manuel ni , in-8°.  XIV.  Lettre  à 
un  journaliste,  1779,  in-8°.  C’est 
la  réponse  à la  brochure  intitulée  : 
Problème  littéraire , pour  laquelle  il 
intenta  un  procès  à l’abbé  Be.m- 
douin.  La  Lettre  à un  journaliste  fait 
pariiedesdouzclcttrc»  que  l’on  trouve 
à la  suite  de  la  cinquième  édition  des 
Trois  Siècles.  XV.  Lettre  à l’abbé 
Fontenay , rédacteur  des  Annonces 
et  Affiches  pour  la  province , sur  feu 
M.  de  Foliaire , 1779,  in- ri;  ré- 
imprimée aussi  à la  suite  delà  cin- 
quième édition  des  Trois  Siècles. 
XVI.  Contes  de  J.  Bocace,  traduits 
de  l'italien  , 1779,  10  vol.  in- 18.  Il 
» l’air  ( pag.  6 1 3 , du  torue  iv  de  la 
cinquième  édition  des  Trois  Siècles) 
de  désavouer  cette  traduction,  qui 
cependant,  sans  réclamation  de  sa 
part , a depuis  été  réimprimée  avec 
son  aveu  , et  sou»  ce  litre  : le  Déca- 
meron , ou  les  Cent  Nouvelles  de  J. 
Bocace  Florentin,  traduit  del’ita- 
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lien  en  français , nouvelle  édition, 
augmentée  tic  tous  les  contes , nou- 
velles et  fabliaux  imités  de  ce  poète 
célèbre  par  La  Fontaine,  Passerai , 
Fergier,  Perrault,  Dorai,  Imbert 
et  autres,  enrichie  de  recherches 
historiques  sur  l'origine  de  ces  con- 
tes et  des  fabliaux  , sur  les  princi- 
paux personnages  que  Bocace  a mis 
sur  la  scène , et  sur  les  usages  civils ; 
poli  tiques  et  religieux,  observés  dans 
Je  siècle  où  il  vivait , 180a  , 11  vol. 
iii-8u.  Sabatier  n’a  fait  que  revoir  la 
vieille  traduction  d'Antoine  Le  Ma- 
çon. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  , il-  disait  avoir  désavoué  la 
première  édition  de  sa  traduction , 
ce  désaveu  lui  étant  commandé  par 
la  position  qu’il  avait  prise  de  Dé- 
fenseur de  la  religion.  XVII.  Les 
Siècles  païens  , ou  Dictionnaire 
mythologique  , héroïque , politique, 
littéraire  et  géographique  de  l’anti- 
quité païenne  , 1784 , 9 vol.  in-12. 
XVIII.  Journal  politique  national , 
1789,  dix-neuf  numéros,  auxquels 
Rtvarol  a coopéré;  et,  de  l'aveu  da 
Sabatier,  ce  qu'il  y a de  mieux  écrit 
est  de  son  collaborateur.  Il  y eut  cinq 
autres  numéros  , qui  furent  publiés 
par  Rivarol  aîné , sous  le  nom  de 
Salomon.  Les  vingt-quatre  numéros 
ont  été  réimprimés  sous  le  titre  de 
Tableau  historique  et  politique  des 
travauxde  l’assemblée  constituante, 
depuis  l'ouverture  des  états-géné- 
raux, jusqu'après  la  journée  du  6 
octol/re  1789,  Paris,  1797  , in-8°. 
XIX.  L-ettre  sur  les  causes  de  la 
corruption  du  godt  et  des  mœurs, 
et  sur  le  charlatanisme  du  dix- 
huitième  siècle , Aix  - la  - Chapelle , 
1790  , in- 12  de  5o  pag.  ; l’auteur  la 
cite  quelquefois  sous  le  titre  de  Let- 
tre à M.  le  duc  de Cet  opuscule  a 

été  réimprimé,  mais  tronqué,  dans 
la  Falise  décousue,  1792,  2 par- 
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tics  in-ia:  dans  un  recueil  intitule: 
Tableau  de  l'esprit  français  ; et  en- 
core dans  le  n°.xxiv,  ci-après.  XX. 
Le  Tocsin  des  Politiques , 1791  , 
in- 18,  deux  éditions.  L’empereur  Léo- 
pold, charmé  de  cet  opuscule,  en- 
gagea l’auteur  à s’établir  à Vienne  , 
où  il  resta  quatre  ans.  XXL  Pensées 
et  Observations  morales  et  politi- 
ques , tome  icr.,  Vienne,  1794» 
in-8°.  XXII.  Lettre  d un  Observa- 
teur sur  Buonaparle  et  Louis  xrni 
ErFurt , 1801  , in-8°.  ; réimprimé 
dans  le  n°.  xxiv,‘ ci-après.  XXIII. 
Lettre  sur  le  rétablissement  de  la 
Monarchie  française , et  sur  l’igno- 
rance des  hommes  d’état , principale 
cause  du  retardement  de  l’ordre  en 
Europe , imprimée  à petit  nombre, 
mais  non  publiée,  en  mai  1801  , sil'on 
s’en  rapporte  à l’auteur;  reproduite 
par  lui  dans  le  recueil  suivant  : XX I V. 
Lettres  critiques  , morales  et  poli- 
tiques sur  l’esprit , les  erreurs  et  les 
travers  de  notre  temps  , Erfurt, 
1802  , in- 13  , de  vj  et  182  pag.  Ou- 
tre les  n0*.  xtx  , xxii  et  xxm  , 
ce  Recueil  contient  cinq  lettres,  dont 
une  à M.  buonaparte  , général  en 
chef  de  l’armée  d’ Italie  ; il  lui  dit  : 
On  avait  besoin  de  vos  succès  pour 
faire  pardonner  notre  siècle  à la 
posl  érité.  Quelque  grands  que  soient 
nos  travers , ils  étonneront  moins 
nos  descendants  que  les  men’eilles 
de  votre  génie  et  votre  sagesse.  — 
Dans  la  Lettre  à Monseigneur  ré- 
voque de  Saint  Pol  de  Léon  < ad- 
ministrateur des  secours  pécuniai- 
res accordés  par  le  gouvernement 
d' Angleterre  aux  prêtres  français 
déportés,  Sabatier,  qui  n’était  ni  prê- 
tre , ni  déporté , demande  de  l’ar- 
gent pour  imprimer  son  Férita- 
ble  esprit  de  J.- J.  Rousseau.  Il  par- 
le, page  261,  d’un  Mémoire  qu’il 
composa  sous  le  nom  du  prince 
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de  Bcsborosko  , et  qui  était  cen- 
sé adressé  à Catherine  II , pour  lui 
démontrer  les  avantages  d’un  nou- 
veau partage  de  la  Pologne  : l’abbé 
raconte  que  ce  mémoire  apocryphe 
ayant  été  communiqué  au  marquis 
de  Lav.... , chevalier  de  Malle , com- 
me une  pièce  qui  dévoilait  la  politi- 
que ambitieuse  de  la  Russie , le  che- 
valier le  porta  , comme  une  décou- 
verte, à l’empereur  d’Autriche  , qui 
en  témoigna  sa  reconnaissance  par 
une  forte  gratification.  XXV.  hé  Vé- 
ritable esprit  de  J.- J.  Rousseau  , ou 
Choix  d’observations  , de  maximes 
et  de  principes , sur  la  morale  , la 
religion  , la  politique  et  la  littéra- 
ture , tirés  des  OEuvres  de  cet  écri- 
vain , et  accompagnés  de  notes  de 
l’éditeur , 1804 , 3 vol.  in-8°.  C’est 
le  Recueil  de  ce  que  Jean-Jacques  a 
écrit  eu  faveur  de  la  religion  , de  la 
morale,  du  gouvernement  monarchi- 
ue,  avec  des  notes  ; le  tout  pre'cc'dé 
’iincintroduclioncnQ3  pages.  Geof- 
froy a donné  de  grands  éloges  à cette 
compilation.  XXVI.  Considérations 
poétiques  sur  les  gens  d’esprit  et  de 
talent  .tirées  d’un  ouvrage  inédit  de 
M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres  , et 
jmbliées  par  L.  Bonumvelle , 1804, 
in-8°.  XXVII.  Traité  de  la  Sou- 
veraineté , ou  Connaissance  des 
vrais  principes  du  gouvernement 
des  peuples  , Alloua  , 1806  , 1 
vol.  in-8°.  XXVIII.  Apologie  de 
Spinosa  et  du  spinosisme,  contre  les 
athées  , les  incrédules , et  contre 
lesthéologitns  scolastiques  platoni- 
ciens, Altona,  1806,  in-8°.  de  iao 
pag.;  Paris,  1810,  in-12.  XXIX. 
Les  Caprices  de  la  fortune  , par 
M.  l’abbé  Sabatier  de  Castres  , pré- 
cédés d’une  notice  sur  la  vie  de  ce 
critique  célèbre , i8o5,  3 vol.  in- 1 o. 
XXX.  Articles  inédits  de  la  septiè- 
me édition  des  Trois  Siècles  litté- 
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mires  , in- ta  de  deux  feuilles  . sans 
date, rnaisimpriméen  iBioou  1811, 
hors  de  Frauce.  Cet  opuscule  ne  con- 
tient que  trois  articles,  ceux  de  Fotr- 
tanes,  M.  LacépÈde  et  Sabatier 
de  Castres  ; ce  dernier  commence  à 
la  page  12,  et  va  jusqu’à  la  fin  de 
la  brochure.  Voici  Icsdernières  phra- 
ses de  l’article  Foutancs.  « M.deFon- 
» tartes  a été  l’orateur  du  génie  du 
« bien  , du  sauveur  de  la  France  ; et 

• les  Discours  qu’il  a adressés  à 
» ce  demi -dieu  , ou  prononcés  en 
» son  honneur , à la  tète  du  corps 
>>  législatif , recueillis  dans  nos  fas- 
« les , feront  un  jour  l’ornement  de 
» notre  Age  et  le  dédommageront  du 
» délire  philosophique  et  national. 
» CesDiscosirs.écritspar  lebongoût, 
a sous  la  dictée  de  la  sagesse , servi- 

• ront  de  leçon  aux  rois  et  d’exem- 
» pie  aux  littérateurs  à venir  ; ils 
» feront  sentir  aux  uns  et  aux  autres, 
» par  la  conduite  même  du  héros  et 
» par celledc l’orateur, quesila  philo- 
» sophie  triomphe  quelque  teinpsdes 
«préjugés,  les  préjugés  triomphent 
» pendant  des  siècles  , de  la  philoso- 
» phie.  «M.  Auguste  Labouisse  a fait 
imprimer,  dans  ses  Mélanges  litté- 
raires , 1 8 ■ 4 > in- «8 , deux  articles 
inédits  de  l’abbé  Sabatier,  sur  M. 
et  sur  Mme.  Labouisse.  Ces  articles 
avec  ceux  sur  Anson,  Kerivalanl  et  le 
prince  de  Ligne , ont  été  reproduits 
en  1821  et  1822,  dans  une  feuille 
périodique  , intitulée  l’ Anecdotique . 
Eu  admettant  leur  authenticité , on 
est  poyté  à croire  que  Sabatier  n’é- 
tait pas  sans  reconnaissance  pour  les 
auteurs  qui  lui  ouvraient  leur  maison 
ou  leur  bourse.  XXXI.  Citations 
curieuses  dignes  de  C attention  des 
penseurs  et  des  riches  propriétaires, 
tirées  du  Traité  de  la  souveraineté , 
et  de  différents  autres  ouvrages  du 
même  auteur , troisième  édition  re- 
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vue , corrigée  et  augmentée  de  moi- 
tié, 181 5 , in-8".  da  trois  feuilles  et 
demie.  La  première  édition  , impri- 
mée à Metz  , chez  Colignon  , et  for- 
mant 18  pag.  in-8°.,  est  terminée 
par  une  Lettre  à un  journaliste , 
datée  de  Francfort,  septembre  1 8 1 4- 
On  a attribué  à l’abbé  Sabatier  d’au- 
tres ouvrages  : voici  ce  qu’il  dit  à ce 
sujet , page  20  de  ses  Articles  iné- 
dits,cités  sous  le  n°.  xxx, ci-dessus. 
« Le  rédacteur  de  la  France  Utlé- 
» raire  s’est  trompé  en  l’associant 
» à la  confection  du  Dictionnaire 
» historique , publié  par  M.  Chau- 

> don,  auquel  il  n’acontribuéque  par 
m les  morceaux  multipliés  dérobés  en 
b silence  aux  Trois  Siècles  ; en  lui 
b attribuant  d’avoir  eu  part  aux  An- 
b tilogies  et  fragments  pldlosophi- 
b ques  de  M.  l’abbé  de  Verteuil , k 
b qui  ils  appartiennent  en  entier  ;anx 

> Derniers  sentiments  des  plus  il- 
b lustres  personnages  condamnés  à 
» mort,  par  M.  l’abbé  Préfort , au 
b 'Tableau  de  l’esprit  des  Français, 
b par  M.  Dantzembcrg.  » D’après  ces 
paroles , on  doit  laisser  sur  le  compte 
,ae  l’abbé  tous  les  autres  ouvrages  que 
lui  donne  le  rédacteur  de  la  France 
littéraire.  Dans, les  premiers  mois 
de  son  séjour  à Vienne  , J&P  rince 
Alexandre  Murusi , alors  iio-pu  In- 
de Moldavie,  depuis  de  Valant,  .fit 
proposera  Sabatier  un  traitement  de 
soixante  ducats  par  mois,  s’il  voulait 
lui  écrire  tous  les  huit  jours  sur  les 
a flaires  du  temps.  Au  troisième  mois, 
le  traitement  fut  augmenté  de  viDgt 
ducats  par  mois;  et  trois  mois  après, 
de  cinquante  autres  ducats  : il  ne  pa- 
raît pas  que  la  correspondance  avec 
l’hospodarait  été  imprimée.  On  igno- 
re l’époque  et  la  cause  de  la  suppres- 
sion du  traitement.  A.  B — t. 

SABËAGH  (Micuel)  , orientaliste 
■é  à Saint-Jean-d’Acre  , vers  L’an 
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1 784,  de  parents  catholique  ;,«jtait  pe- 
tit-fils d’ibrahim  Sabbagh,  dont  Vol- 
ney  a beaucoup  parle  dans  son  voya- 
ge d’Égypte  et  de  Syrie.  II  passa  sa 
jeunesse  à Damas , et  reçut  une  édu- 
cation fort  brillante  pour  son  pays. 
Lorsque  les  Français  arrivèrent  en 
Égypte,  il  embrassa  leur  parti  avec 
chaleur,  et  se  mit  au  service  du  gé- 
néral  en  chef.  A l’époque  de  l’éva- 
cuation, il  vint  à Paris,  où  il  est 
mort,  en  juin  181  G,  après  avoir  été 
employé  à l’imprimerie  royale  pour 
les  ouvrages  orientaux,  puisa  la  bi- 
bliothèque du  Roi , où  on  l’occupait 
à copier  des  manuscrits  arabes.  Il 
était  fort  savant  dans  l’arabe,  sa  lan- 
gue maternelle,  et  passait  pour  en 
posséder  toutes  les  richesses.  Mal- 
hcureuscmentdcs  goûts  peu  réglés,  et 
la  misère  qui  en  fut  la  suite,  l’empê- 
chèrent de  rendre  tous  l"«  services 
qu’on  étaitendroitd’a'tr  >.  adelui.il 
u’est  wA~  >•  a - 1 " v p '.iiic  que  par 
le  ; ils  qu’il  a donnés  à divers 
orientalistes,  tant  français  qu’étran- 
gers , et  que  ceux  - ci  ont  cru  de  leur 
devoir  de  consigner  daus  leurs  ou- 
vrages , ainsi  que  par  de  petits 
Opuscules  en  arabe,  dont  voici  la 
liste  : I.  JJommage.au  grand-juge, 
ministre  de  la  justice,  visitant  l’im- 
primerie' de  la  république,  i8o3. 
II,  **rs  à la  louange  du  souverain 
pontife  Pie  V JI,  1 8o5,  in-fol.  ,avcc 
une  version  latine  par  M.  Silvestre 
de  Sacy.  III.  La  Colombe  messa- 
gère , plus  rapide  que  l’éclair  , 
1800,  in  8°.  C’est  un  petit  Trai- 
te des  pigeons  qui , dans  t’Orient, 
sont  depuis  nu  temps  immémo- 
rial , employés  à porter  des  let- 
tres d’une  ville  à l’autre.  Cette  bro- 
chure est  assez  intéressante , mais 
incomplète  pour  les  faits.  Le  texte 
arabe  est  accompagné  d’une  traduc- 
tion française  et  de  notes , par  M. 
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SilvestrcdcSacy.IV.  Fers  à l'oc- 
casion du  mariage  de  Napoléon  , 
18  to  , in-fol.  V.  Cantique  à l'occa- 
sion de  la  naissance  du  roi  de  Bo- 
rne, 181 1 ,,  in  -4°.  VI.  Cantique  de 
félicitation  à S.  M.  Louis  XFIII , 
avec  une  traduction  française , par 
M.  Grangerct  de  Lagrange,  1814  , 
in-4°-  Ces  petites  brochures  annon- 
cent, dans  l’auteur, une  parfaitecon- 
naissancc  de  la  langue,  et  un  vérita- 
ble talent  pour  la  poésie.  Il  avait 
composé  d’autres  ouvrages,  qui  sont 
restés  manuscrits,  entre  autres,  une 
Histoire  des  tribus  arabes  du  désert ; 
une  Histoire  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte , etc.  Une  partie  des  détails 
qu’on  vient  de  lire  sont  tipés  AcV An- 
thologie arabe  de  M.  Humbert,  élè- 
ve de  Michel  Sabbagh  , et  qui  lui  a 
consacré  une  courte  Notice.  R — d. 

SABBATHIER  ( Dom  Pierre), 
religieux  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint  Maur , naquit  à Poitiers, 
en  iü8u.  Après  avoir  fait  scs  études 
au  collège  des  Quatre  -Nations  , il 
entra  dans  l’abbaye  de  Saint-Faron  , 
de  Meaux  , et  y prononça  scs  vœux, 
le  3o  juin  1700.  Ses  supérieurs  l’en- 
voycrcnt  à Saint-Germain  des-Prés , 
où  il  étudia  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Quand  il  eut  Gni  son  cours , 
dom  Ruinart  l’associa  à ses  travaux 
littéraires.  Ils  achevaicntensetnblele 
Ve.  vol.  des  -Jnnalcs  bénédictines , 
lorsque  la  mort  enleva  dom  Ruinart. 
LcP.Sabbnthier  devint  alors  lecom- 
pagnon  d’études  du  P.  Massuet:  mais 
la  différence  de  caractères  ne  tarda 

fias  à les  séparer.  Dom  Sabbathier , 
ibre  de  diriger  ses  occupations , s’ap- 
pliqua tout  entier  à recueillir  l’an- 
cientic  version  de  l’Écriture-Sainte , 
appelée  italique , ou  commune,  que 
saint  Augustin  préférait  à toutes  les 
autres.  Il  compulsa  les  auteurs  ec- 
clésiastiques , les  missels  et  les  au- 
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Ires  anciens  monuments  dans  les- 
quels il  pouvait  trouver  des  frag- 
ments ; il  examina  les  manuscrits , 
et  surtout  les  Psautiers  de  Saint-Ger- 
main et  de  Vérone  :il  consulta  tous 
les  écrivains  qui  s’étaient  occupés 
de  la  meme  matière  ; et  de  tous  les 
lambeaux  qu'il  recouvra  de  part  et 
d’autre,  il  forma  un  tout  ouniplct , 
qu’il  promit  au  public  , en  17247 
L’ouvrage  touchait  à sa  fin  , et  dont 
Sahbathier  était  sur  le  point  d’exé- 
cuter sa  promesse  ; mais  les  que- 
relles du  jansénisme,  dont  il  se  mêla 
plus  qu’il  ne  devait , le  firent  exiler 
à Reims , et  ralentirent  un  peu  son 
travail.  Il  le  termina  cependant , au 
milieu  des  occupations  d'un  autre 
genre , qu’il  faisait  aller  de  front.  Il 
ne  s’agissait  plus  que  de  livrer  ce 
travail  à l’impression.  Dans  l’im- 
possibilité où  il  était  de  retourner  à 
Paris,  il  obtint,  de  la  protection  et  de 
•la  munificence  du  auc  d’Orléans  , 
qu’il  le  ferait  imprimer  à Reims. 
On  en  était  presque  à la  fin  du  se- 
cond volume , quand  la  mort  enleva 
dom  Sabbathier  . le  24  mars  1742. 
Dom  Ballard  et  dom  de  La  Rue  fu- 
rent chargés  de  surveiller  l’impres- 
sion de  sa  Bible,  qui  parut  en  1743, 
in-fol. , 3 vol. , sous  ce  litre  : Biblio- 
rum  sncrorum  latinœ  versiones  an - 
tiquœ  seu  velus  italica , et  cœtera 
quæcumque  in  Codicibtés  Mss. , et 
ant  iquorum  libris  reperiripotuerunl  : 
quæ  cum  V ulgatd  latind , et  cum 
textu  grœco  comparanlur  : accedunl 
præfaliones  ,observaliones  acnotœ, 
indexque  novus  ad  f'ulgatam  è ré- 
gions editarn , idemque  locuplctissi- 
mus  ; operd  et  studio  , etc.  Cet  ou- 
vrage , qui  avait  coûté  plus  de  vingt 
ans  de  travail  à dom  Sabbathier  , 
est  orné  d’une  savante  Préface  géné- 
rale, d’une  autre  Préface,  et  d’une 
Dédicace  au  duc  d’Orléans,  par  dom 
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Clémence!.  Pendant  son  séjour  à 
Saint-Nicaise  de  Reims  , dom  Sab- 
bathier fit  un  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye , et  en  classa 
les  livres  d’une  manière  très-com- 
mode pour  les  lecteurs  et  pour  le  bi- 
bliothécaire. I. — b — E. 

SABBATHIER  (François)  com- 
pilateur, naquit , en  1735  , à Cou- 
Jour,  de  parents  pauvres  , mais  qui 
ne  négligèrriH-tieJijmur  son  éduca- 
tion. II  fitd’excellenicséTOtfesaircot'- 
légc  de  sa  ville  natale,  se  peifection- 
na  daus  la  connaissance  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  latine  , et 
se  prépara  , par  les  modestes  fonc- 
tions d’instituteur , à la  carrière  de 
l’enseignement.  Nommé  professeur, 
en  1762,  au  collège  de  Châlons, 
il  y remplit,  pendant  seize  ans,  la 
chaire  de  troisième  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Un  prix  qu’il 
obtint,  en  1^03,  k l'académie  de 
Berlin , pour  un  Mémoire  sur  l’ori- 
gine de  la  puissance  temporelle  des 
papes  , lui  valut  des  lettics  flat- 
teuses du  roi  de  Prusse  et  du  roi  de 
Suède;  et  il  mérita,  par  d’utiles  com- 
pilations , l’estime  du  savant  abbé 
Barthélemy,  qui  lui  ménagea  la  pro- 
tection du  duc  de  Choiscul.  Admis  à 
l’académie  de  Châlons , il  en  devint 
le  secrétaire  perpétuel , et  sans  inter- 
rompre scs  travaux , il  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  la  plu- 
part des  savants  de  la  France  et  de 
l’Italie.  Désirant  affranchir  son  pays 
du  tribut  qu’il  payait  à la  Hollande 
pour  les  papiers  , il  employa  toutes 
scs  économies  à l’établissement  d’une 
papeterie:  mais  cette  entreprise  n’eut 
aucun  succès  ; et  Sabbathiersctrou  - 
va  com  plètcment  ruiné.  Il  supporta  ce 
revers  avec  courage; etretirédans  un 
petit  bourg  près  de  Châlons , il  cher- 
cha dans  l'étude  un  adoucissement  à 
ses  maux.  Quoiqu’il  dût  se  croire 
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oublié,  il  reçut,  en  1795,  de  la 
Convention,  un  secours  de  trois  mille 
francs  ; et  il  fut  compris  dans  la  liste 
des  associés  de  l'Institut  lors  de  sa 
création. Sabbatbier  mourut  dans  sa 
retraite,  le  11  mars  1807.  Il  était 
membre  de  l’académie  de  Berlin  , et 
de  la  société  étrusque  de  Cortone.  On 
a de  lui  : I.  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  l’origine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes . la  liavc  (Châ- 
Ions; , 1764  ! deuxième  édition  aug- 
mentée, 1785,  in- ta.  Il  y a des  re- 
cherches et  de  l’érudition  dans  cet  ou- 
vrage. qui  est  d’ailleurs  écrit,  à-peu- 
près,  dans  l’espril  de  celui  queM.Dau- 
nou  a donné  depuis  sur  le  même  sujet. 
II.  Dictionnaire  pour  l'intelligence 
des  auteurs  classiques  grecs  et  la- 
tins , tant  sacrés  que  profanes  , Pa- 
ris , *766-1815 , 37  vol.  in-8°.  Le 
trente- sixième  volume  , le  dernier 
qu’ait  publié  Sabbathier,  finit  à la 
lettre  S;  et.  d’apres  son  plan,  l'ouvra- 
gedevaiten  avoirencoreseptou  huit. 
Le  libraire  Crapart  acheta,  eu  1810, 
les  manuscrits  de  Sabbathier  , et  les 
remit  à Sérieys,  qui  n’en  tira  qu’un 
seul  vol.  : le  Dictionnaire  devait  être 
accompagné  de  seize  livraisons  de 
gravures,  contenant  chacune  vingt- 
cinq  planches  ; mais  il  n'en  a paru 
que  huit.  Cette  immense  compilation 
qui  est  à.la-fois  un  Dictionnaire  his- 
torique , géographique , mythologi- 
que et  archéologique  , présente  une 
analyse  assez  complète  des  histo- 
riens grecs  et  latins , des  Recueils 
d’antiquités  publiés  par  Grxvius  , 
Grouovius,  Sallcngre  , etc.  , et  des 
Mémoires  de  l’académie  des  inscrip- 
tions ; l'auteur  cite  exactement  les 
sources  où  il  a puisé  chaque  article, 
mais  sans  préciser  ce  qui , dans  le 
cours  de  l’article  , est  tiré  de  tel  ou 
tel  auteur  : ce  qui  rend  les  vérifica- 
tions assez  difficiles.  On  lui  a re- 
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proche’  de  la  diffusion  : mais  son 
continuateur  ou  son  abre’viateur  est 
tombé  dans  le  défaut  contraire  en 
réduisant  ses  articles  à des  dimen- 
sions si  exiguës, qu’il  est  impossible 
de  les  consulter  utilement.  Lin  autre 
défaut , qui  contribue  à y rendre  les 
recherches  pénibles  , tient  à ce  que 
l’imprimeur  n’a  mis  que  deux  lettres 
pour  le  titre  courant  ; ce  qui  se- 
rait sans  inconvénient  si  les  articles 
avaient  moins  d’une  page  ; mais  ils 
en  ont  quelquefois  plus  de  cinquante. 
III.  Le  Manuel  des  enfants,  ou  les 
maximes  des  Vies  des  hommes  illus- 
tres de  Plutarque  , ibid. , 1 769  , in- 
12.  IV.  Dictionnaire  portatif  des 
règles  de  la  latinité , ibid.  , 1770, 
in-8°.  V.  Recueil  de  Dissertations 
sur  divers  sujets  de  l'histoire  de 
France , Châlons  , 1 770  , in  1 3.  Ce 
volume  contient  des  Mémoires  sur 
les  limites  de  l’empire  de  Charle-  # 
magne;  — sur  le  lieu  où  Attila  fut 
défait  ( Sabbathier  le  place  près  de 
Châlons  );  — sur  l'origine  et  le  ca- 
ractère des  Tectosages  ; — sur  l’ori- 
gine du  comte  Palatin  , son  emploi 
sous  nos  rois  , etc.  ; — sur  les  diffe- 
rentes positions  de  la  ville  de  Be- 
sançon. Ce  sont  autant  de  disserta- 
tions que  l’auteur  avait  adressées 
à'  diverses  academies  , mais  sans 
snccès.  VI.  Les  Mœurs , coutumes 
et  usages  des  anciens  peuples , Châ- 
lons , 1770  , in-4".  ; 1771,  3 vol. 
in- 12;  traduit  eu  allemand  , Prague, 
1777  , 1 vol.  in-8°.  Cette  misérable 
compilation  fait  passer  en  revue  qua- 
tre-vingt-quinze peuples  de  l’anti- 
quité, sans  aucune  précision  histori- 
que, chronologiqucon  géographique: 
ils  sont  rangés  alphabétiquement  , 
depuis  les  Ahiens  jusqu’aux  Zabèces 
et  aux  Zygantes.  (juelipics  articles , 
tels  que  ceux  dqs  Athéniens  , des 
Carthaginois  , des  Egyptiens  , des 
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Francs , des  Gaulois  , et  surtout  des 
Germains  , sont  fort  étendus  : mais 
la  plupart  des  autres  n'ont  qu’une 
ou  deux  pages  ; et  l’on  en  trouve 
qui  n’ont  que  quatre  lignes.  L’auteur 
a extrait  les  premiers  articles,  pres- 
que sans  aucun  changement , de  son 
grand  Dictionnaire;  mais,  pour  la 
ûu  de  l’aiphahet,  il  y a des  diffé- 
rences assez  considérables.  Il  donne, 
par  exemple,  un  article  aux  Rhizo- 
phages,  qui  manquent  dans  le  Dic- 
tionnaire; mais  il  oublie  les  Rbo- 
dieus  , et  même  les  Romains.  Le  vo- 
lume ne  se  trouvant  pas  d'une  assez 
honnête  épaisseur , Sabbathier  y joi- 
gnit un  extrait  du  dixième  livre  de 
Platon  , de  la  traduction  de  l’abbé 
Sallier.  VIT.  Les  Exercices  du  corps 
chez  les  anciens,  Paris,  1773,  a 
vol.  in -8°.  Cette  compilation  est 
assez  recherchée.  W — s. 

SABRATI  ( Libebato),  botaniste 
italien , né  vers  le  commencement 
du  dix  - huitième  siècle , exerçait  la 
chirurgie  à Rome,  lorsqu’il  fut  uom- 
mé  conservateur  du  jardin  de  bota- 
nique de  cette  ville.  Voulant  suppléer 
par  son  zèle  aux  connaissances  qui 
lui  manquaient , il  parcourut  les  con- 
trées voisines  et  en  rapporta  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  pour  enri- 
chir le  dépôt  qui  lui  était  confié;  il 
voulut  les  faire  connaître  par  un  Ca- 
talogue qu’il  publia  sous  ce  titre  : 
Synopsis  plant  arum  qnæ  in  agro  Ro- 
mand luxuriantur , in-4°.  de  5o  pa- 
ges , imprimé  à Ferrare , en  1 745  : 
il  reparut  à Rome,  eu  1754,  avec 
le  seul  changement  du  frontispice  , 
sous  ce  nouveau  titre  : CoUectio  plan- 
tarum  quee  luxuriantur  in  agro  Ro- 
mano.  Ce  Catalogue  est  rangé  d’a 
près  la  méthode  de  Tournefort,  avec 
quelques  légers  changements  ; et 
pour  faire  connaître  cette  méthode, 
il  emprunta  de  son  auteur  les  figures 
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des  fleurs  qui  caractérisent  les  clas- 
ses , et  les  présenta  sur  deux  plan  • 
elles , deux  autres  retracent  des 
plantes  communes.  Parmi  beaucoup 
de  noms  vulgaires,  il  s’en  trouve 
d’iheonnus,  et  il  y a un  assez  grand 
nombre  d’espèces  étrangères  au  sol 
de  Rome.  Sabbali  reconnut  depuis 
les  défauts  de  cette  production;  et  il 
témoigna  plus  d’une  fois  le  regret 
qu’il  avait  de  ne  pouvoir  les  faire 
disparaître.  De  concert  avec  George 
Bonclli,  médecin,  il  entreprit  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  considérable , 
dont  le  premier  volume  parut  en 
177a  , sous  ce  titre  : ïïortus  Ro- 
manus  juxta  System  a Tournefort  ia- 
nuin  , paulo  priscius  distributum  à 
Georgio  Bonelli  specierum  nomina 
suppeditanle , prœstantiorum  quas 
ipse  selegit  adumbrationem  dirigea- 
te  Liberato  Sabbati , grand  iu  fol. 
de  trente  pages  de  texte  et  de  cent 
planches.  Eu  jugeant  celte  entreprise 
sur  son  extérieur,  on  dut  la  regarder 
comme  uue  des  plus  magnifiques 
qu’on  eut  encore  exécutée;  mais 
quand  on  considéra  l'intérieur  , elle 
ne  parut  que  gigantesque  : son  for- 
mat est  à-peu-pres  pareil  à celui  de 
Vflortus  Eysteltensis  de  Besler  , ou 
aux  plantes  de  Robert  ; mais  l’inté- 
rieur fut  loin  de  répondre  à cette  ap- 
parence, le  papier  et  l’impression  du 
texte  étant  des  plus  communs;  les 
planches  sont  d’une  médiocre  exécu- 
tion , sans  aucun  détail  de  fructifica- 
tion , et  d’un  format  beaucoup  plus 
petit  que  celui  du  volume  :1c  texte  est 
encore  plus  imparfait.  Cependant  on 
y trouve  quelques  remarques  de  Bo  • 
nclli  sur  la  classification  de  Tourne- 
fort , qui  sont  assez  justes;  et  dans  le 
Discours  préliminaire,  il  a placé  une 
Notice  abrégée  du  Jardin  de  Rome  , 
qui  est  curieuse.  Le  second  volume 
parut  en  1 774  : il  est  exécuté  comme 
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le  premier,  contenant,  de  meme, 
cent  planches  ; mais  le  nom  de  Nico- 
las Martelli  a remplace"  celui  de  Bo- 
nelli , sans  indication  de  la  cause  de 
ce  changement.  Ce  nouveau  rédacteur 
annonce  qu’il  a ajouté  les  caractères 
de  Linné  aux  plantes  , toujours  dé- 
crites par  Libcrato  Sabbati.  Il  con- 
tinuèrent ensemblcce  travail  jusqu’au 
cinquièmevolumcquiparut  en  1778; 
mais  dans  le  sixième,  publié  en  1 784  ■ 
Couslantin  Sabbati  a remplacé  Li- 
berato  ; mais  on  u’indique  point 
non  plus  la  raison  du  changement, 
ni  quel  était  le  degré  de  parenté  des 
deux  Sabbati.  Le  nom  de  Constantin 
parut  encore  dans  le  septième  volu- 
me , en  1784  ; mais  là  s'arrêta  l’ou- 
vrage , quoiqu’il  ne  fût  pas  terminé  ; 
car  il  n’était  arrivé  qu’aux  deux  tiers 
de  la  méthode  de  Tournefurt.  11  en 
résulta  donc  sept  cculs  figures  de 
plantes, décrites  dans  cent  trente  huit 
pages  de  texte,  grand  in  fol. , mais 
qui  aurait  pu  être  renfermé  dans 
un  volume  in-8°.  Comme  elles  ne 
présentent  rien  de  nouveau , sou» 
aucun  rapport,  ou  peut  regarder 
l’ouvrage  qui  les  contient  comme  un 
des  plus  médiocres  qui  aient  été  com- 
posés. Âdanson  donna  le  nom  de 
Sabbatia  à un  genre  de  plantes  for- 
mé d'une  Gentiane  ; mais  comme  il 
n’a  pas  etc  adopté  généralement  , 
Mocnch  l’a  reporté  à un  autre  tiré  des 
labiées  ; mais  il  11’a  pas  etc"  plus 
heureux  que  lui  pour  tirer  ce  nam 
de  l’oubli.  D — p — s. 

SABBATINI  ( André  ),  peintre 
napolitain,  uaquil  à Salcrnc.  vers 
l’an  1480.  Ayant  vu  V Assomption 
que  le  Pcrugin  avait  peinte  dans  l’é- 
glise de  Santa  - Reparata , à Naples  , 
il  fut  tellement  frappé  de  la  beauté 
de  ce  tableau  , qu’il  se  mit  sur-le- 
rhamp  eu  chemin  pour  aller  à 
Pcrouse  , afin  d’y  suivre  les  leçons 
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de  cet  habile  maître.  En  route , il 
entendit  dans  une  auberge  plusieurs 
peintres  qui  s’entretenaient  des  ou- 
vrages merveilleux  que  Raphaël  ve- 
nait d’cxcrutcr  à Rome , pour  le  pape 
Jules  II.  11  cnatige  aussitôt  de  pro- 
jet , se  rend  à Rome  , et  se  met  au 
nombre  des  disciples  de  Raphaël.  Il 
ne  profila  que  peu  de  temps  des  le- 
çons de  ce  grand  maître,  la  mort  de 
sou  père  , arrivée  en  1 5 1 3 , l’ayant 
forcé  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Il  aida  Raphaël  dans  les  peintu- 
res de  la  Paix  et  du  Vatican  , se 
montra  un  cxccllcut  copiste  de  ses 
compositions,  et  fut  un  des  plus 
habiles  imitateurs  de  sa  manière.  Si 
on  le  compare  à scs  condisciples  , il 
ne  s'est  pas  élevé  aussi  haut  que 
Jules  Romain  ; mais  il  surpassa  Raf- 
facllo  dcl  Colle  et  les  autres  artistes 
de  ce  rang.  Il  est  bon  dessinateur;  il 
a du  choix  dans  l’expression  et  les 
attitudes  ; il  charge  un  peu  scs  om- 
bres et  indique  un  peu  trop  ses  mus- 
cles : ses  draperies  sont  bien  dis- 
posées , et  Son  coloris  , malgré  le 
temps, a conservé  toute  sa  fraîcheur. 
Sabbatini  a beaucoup  travaillé  à 
Naples,  cl  le  catalogue  de  ses  pein 
tures  est  fort  étendu.  Parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages  , 011  compte  quelques- 
uns  des  tableaux  qu’il  a peints  dans 
l’église  de  Sainte  .Marie  des  Grâces. 
Les  fresques  qu’il  avait  exécutées 
dans  cette  même  église  et  ailleurs, 
et  que  le  temps  n’a  pas  épargnées, 
ont  été  célébrées  par  scs  contempo- 
rains comme  des  miracles  de  l'art. 
Ses  travaux  dans  sa  patrie , à Gaëte 
et  dans  la  plupart  de»  églises  du 
îoyaumc,  et  pour  des  collections 
particulières,  sont  nombreux.  Ses 
Madones  surtout  sont  d’une  beauté 
rare.  Le  Musée  du  Louvre  possè- 
de un  de  scs  tableaux  représentant 
la  Visitation.  Sous  la  figure  de  la 
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Vierge,  le  peintre  a peint  la  dernière 
princesse  (le  Salcme  , de  la  famille 
délia  Marina  ; sous  celle  de  sainte 
Elisabeth , un  personnage  de  la  mai- 
son : enfin  le  saint  Zacharie  est  le 
portrait  de  Bernardo  Tasso , père 
de  l'immortel  auteur  de  la  Jérusalem 
délivrée.  11  fut  lie  d’amitié  avec  le 
Caravagc,  dont  il  était  condisciple: 
il  lui  donna  meme  un  asile  dans  sa 
maison  , et  le  produisit  auprès  des 
premières  familles  de  Naples.  Il 
mourut  en  1 545.  — Lorenzo  Sabba- 
tini , appelé  aussi  Lorenzi  no  de 
Bologne  , du  lieu  de  sa  naissance, 
fut  un  des  peintres  les  plus  aimables 
et  les  plus  délicats  de  son  siècle. 
Beaucoup  de  gdfrdicns  de  galerie , 
trompés  par  la  beauté  de  ses  Saintes 
Familles , composées  et  dessinées 
dans  le  meilleur  goût  de  l’école  ro- 
maine, quoique  peintes  un  peu  plus 
faiblement , le  donnent  pour  un  élève 
de  Raphaël.  Il  était  trop  jeune  pour 
avoir  pu  recevoir  des  leçons  de  cet# 
illustre  maître;  d’ailleurs  par  sa  ma- 
nière , il  se  rapproche  davantage  du 
Parmesan  : ses  Vierges  et  ses  Anges 
ont  tout  le  caractère  de  ce  dernier 
peintre.  Ses  grandes  compositions 
d’autel  ont  le  même  caractère.  La 
plus  célèbre  est  le  Saint  Michel  qui 
orne  l’église  de  Saint-Jacques  le 
Majeur  à Bologne.  Augustin  Carra- 
che  a gravé  ce  tableau  ; et  il  le  citait 
sans  cesse  à scs  élèves  comme  un 
modèle  de  grâce  et  de  beauté.  Lo- 
renzino  fut  aussi  un  peintre  à fres- 
que distingué;  correct  dans  le  des- 
sin , fécond  dans  l’invention , et 
ce  qui  est  plus  étonnant , d’une  exé- 
cution extrêmement  rapide.  11  fut 
appelé  à Rome , sous  le  pontificat  de 
Grégoire  X I II;  et  scs  succès  dans  cette 
ville  ne  furent  pas  moins  grands 
que  dans  sa  patrie.  La  manière  dont 
il  rendait  le  nu,  quoiqu’il  s’y  fût  peu 


exercé , lui  attira  des  louanges  uni- 
verselles. Il  peignit , dans*  la  cha- 
pelle Pauline  , Y Histoire  de  saint 
Paul  ; dans  la  salle  royale , la  Foi 
qui  triomphe  de  V Infidélité.  On  le 
choisit  pour  présider  aux  travaux  du 
Vatican.  Il  mourut , jeune,  eu  1577. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  ce 
peintrc.un  tableau  représentant  Jé- 
sus debout  sur  son  berceau,  et  soute- 
nu parla  Fierge  , qui  montre  le&el 
au  jeune  saint  Jean- Baptiste  qui  lui 
offre  une  croix  de  roseau.  P — s. 

SABBATINI  ( Le  P.  Louis-An- 
toine ) , connu  sous  le  nom  de  Sab- 
batini de  Padoue,  franciscain,  et  cé- 
lèbre musicien  , fut  élève  du  P.  Mar- 
tini pour  le  contre-point,  et  succes- 
seur de  V.J  oui,  daus  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Saint-Antoine 
a Padoue.  Sa  musique  sacrée,  dont 
il  reste  une  très-grande  quantité  en 
manuscrit , a un  caractère  noble  et 
sublime  : il  aimait  à employer  l’har- 
monie pleine , et  à faire  entendre  à - 
la  fois  les  dissonances  avec  la  note 
de  résolution , amenée  en  neuvième, 
par  mouvement  contraire.  Scs  ou- 
vrages sur  la  théorie  de  la  musique, 
sont  très  estimés  , quoiqu’ils  n’aient 
pas  manqué  de  contradicteurs  : mais 
ceux  qui  ont  déclaré  ses  principes 
erronés,  n’ont  pas  prouvé  en  quoi 
ils  lctaienl  ; ce  qui  est  une  présomp- 
tion de  plus  en  leur  faveur.  I.  V era 
idea  delle  musicali  numeriche  se- 
gnalure,  Venise,  : 799,  in-4°.  C’est 
un  trâité  des  accords  , considérés  . 
daus  l’ordre  direct  et  renversé,  et 
selou  la  classification  de  la  basse  fon- 
damentale. II.  Elementi  tcorici  e 
pratici  di  musica , Rome,  1790,  in  - 
4°.  C’est  un  solfège  dont  les  précep- 
tes elles  leçons  sont  eu  canons.  III. 
Tratlato  delle  fughe  musicali  ; Ve- 
nise, 1803, 3 vol.  in-4°.,  fig.  L’au- 
teur paraît  avoir  pris  pour  base  de 
38 


xxxtx. 


434  SAB 

ce  traité  le  sceuvres  de  V allotti , dans 
lesquelles  il  puise  la  plupart  de  se$ 
exemples  Le  P.  Sabbatini  a dirigé 
l’e’diiion  des  Psaumes  de  Marcello  , 
que  le  P.  Valle  a donnée  en  1801  : 
c'est  là  plus  belle  et  la  plus  exacte. 
Sabbatini  mourut  à Rome,  le  29 
janvier  1809.  A — g — s. 

SABELLICUS  (Mabc-Abtoihe), 
historien  italien  , naquit  en  1 436  , à 
Viébvaro  , dans  la  campagne  de  Ro- 
me, sur  les  confins  de  l’ancien  pays 
des  Sabins  ; ce  qui  lui  fît  substituer 
à son  nom  de  Coccio  celui  de  Coc- 
eeius  Sabellicus.  Il  e'tait  elève  de 
Pomponius  Lætus , et  fut  appelé  , en 
i475  , à Udinc,  comme  professeur 
d’éloquence.  Il  le  fut , en  la  meme 
qualité , à Venise,  en  1 484.  La  peste 
l’obligea  , peu  de  temps  après,  de  se 
retirer  à Vérone;  et  ce  fut  là  que, 
dans  l’espace  dequinze  mois,  il  écri- 
vit, en  latin,  les  trente-trois  livres  de 
son  Histoire  Vénitienne  : il  les  pu- 
blia en  1 487  ; et  la  république  en  fut* 
si  contente  , qu’elle  lui  assigna  , par 
décret,  une  pension  aunuclle  de  deux 
cents  sequins,  et  le  nomma  en  même 
temps  conservateur  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc,  place  qui 
jusqu’alors  n’avait  été  confiée  qu’aux 
plus  grand»  dignitaires  de  l’état  ( 1 ). 
Sabellicus,  par  reconnaissance,  ajou- 
ta à son  histoire  quatre  livres  qui 
n’ont  jamais  vu  le  jour.  Il  publia,  de 
plus  , une  description  de  Venise,  en 
trois  livres  , un  dialogue  sur  les  ma- 
• gistrats  vénitiens  , et  deux  poèmes  en 


(1)  Depuis  r«cqni>«Üon  de»  manuscrits  de  Drus- 
rion  , la  garde  de  cette  bibliothèque  uvait  tnujoar» 
etc  confi  c à l'un  de»  pr»carat>-ur»  de  Saint-Marc  t 
Marc  Harbarigo  , qui  occupait  cette  place  , ayant 
e'ta  nomme  doge , en  <485  , y fat  remplace  par  son 
frère  Augustin  liarfcarigit.  I.»n  comprit  enfin  que  ce 
poste  convenait  une  11  s à un  homme  de  lettre»;  et 
après  la  mort  de  Sal«ilicus , 00  y nomma  son  elèvr 
Nevagero  , oui  parait  erpeodaot  n’m  avoir  pris 
no»»msion  qu  en  l5lS(  Moeelli,  P fila  pu  h- 

l/Lca  I hrena  di  ton  marco  , p.  83  ). 
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l'honneur  de  la  république.  Ces  tra- 
vaux et  les  distinctions  qu'ils  lui  pro- 
curèrent , ne  l’em  pêchèrent  point  de 
composer  beaucoup  d’autres  ouvra- 
ges. Le  plus  considérable  est  celui 
qu’il  intitula , Bapsodie  des  Histoires, 
et  qui  est  une  Histoire  générale  depuis 
la  création  du  monde  jusqu’en  t5o3. 
Cette  histoire  est  écrite  avec  la  cri- 
tique de  ce  temps  là,  et  d’un  style 
assez  dépourvu  d’élégance  : elle  eut 
cependant  un  grand  succès,  et  valut 
à son  auteur  des  éloges  et  des  ré- 
compenses. Ses  autres  productions 
sont  des  Discours  , des  Opuscules 
moraux  , philosophiques  et  histo- 
riques , et  beaucoup  de  Poésies  la- 
tines : le  tout  remplit  quatre  fort 
volumes  in  folio.  Sabellicus  a encore 
donné  des  Notes  et  des  Commentai- 
res sur  plusieurs  anciens  auteurs , 
tels  que  Pline  le  naturaliste,  Valère 
Maxime,  Tite-Livc,  Horace,  Jus- 
tin, Florus  et  quelques  autres.  Mal- 
gré le  succès  de  son  Histoire  de 
Venise,  il  faut  avouer,  et  il  avoue 
lui  - même,  qu’il  a trop  suivi  des 
anualcs  qui  n’étaient  pas  toujours 
d’une  grande  autorité  : il  ne  connut 
point  celles  de  l'illustre  doge  André 
Dandolo  , dépôt  le  plus  authentique 
et  le  plus  ancien  de  l’histoire  des 
premiers  temps  de  la  république: 
cette  négligence , à quelque  cause 
qu’on  veuille  l’attribuer,  et  le  peu  de 
temps  qui  fut  accordé  à Sabellicus 
pour  la  rédaction  de  son  ouvrage  , 
sont  les  principales  causes  du  peu  de 
confiance  qu’il  mérite  , à raison  des 
nombreuses  erreurs  qui  y ont  été  re- 
levées. Il  mourut  a Venise,  après 
une  maladie  longue  et  douloureuse  , 
en  i5o8.  Ses  ouvrages  sont:  I.  His- 
toria  rerum  f 'enetarum  , ab  urbe 
conditd  adobitum  ducisMarci  Bar- 
badici , Venise,  1487,  in-fol.  Il  en 
existe  deux  traductions  en  italien  : 
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l’une  de  Matthieu  Visconti  de  San- 
Canciauo  , imprimée  vers  l’année 
1507, in  fol. , très-rare,  nccontenant 
que  les  trente  premiers  livres  j l’au- 
tre par  Dolcc , publiée  la  première 
fois  à Venise,  en  1 534-  II-  Rhap- 
sodies hisloriarurn , ennemies , ibid. 
1498  et  i5o4  , in  fol.  Chacune  de 
ces  ennéades  contient  neuf  livres.  Sa- 
bellicus  en  publia  sept , ou  soixante- 
trois  livres,  en  1 498 , et  trois  autres 
ennéades  , et  deux  livres  de  plus  en 
t5o4  : en  tout  quatre  - vingt  - douze 
livres.  III.  Epislolæ  familiares , 
neenon  orationef  et  poëmata , Ve- 
nise , 1 501 , in  fol.  IV.  De  Fenelis 
maeistratibus  , ibid-,  1 488 , in-j°. 
Le  Recueil  complet  de  scs  ouvrages 
fut  imprimé  à Venise,  i5Go,  4 vol. 
in-fol.  Dans  le  Recueil  des  Storici 
Feneziani,  publié  par  Apostolo  Zc- 
no  , on  trouvera  une  Vie  de  Sabcl- 
licus  à la  tète  de  son  Histoire. 

A — G — s. 

SABINIEN.pape,  succéda  a saint 
Grégoire,  le  3o  août  604  : il  était 
Toscan , et  de  naissance  obscure.  On 
lui  crut  des  talents,  parce  qu’il  avait 
été  noDce  de  son  prédécesseur.  On 
ne  sait  rien  de  ses  actions  principa- 
les. On  dit  seulement  que , dans  un 
moment  de  disette,  il  fit  ouvrir  les 
greniers  de  l’Église  ; mais  il  en  vendit 
le  blé  au  peuple  , qui  fut  mécontent. 
On  assure  qu’il  était  jaloux  delà  gloi- 
re de  son  prédécesseur,  et  qu’il  eut 
quelque  dessein  de  faire  brûler  ses 
écrits.  Platine  en  convient;  et  cette 
opinion  est  fâcheuse  pour  la  mémoi- 
re de  ce  pape.  Il  mourut  le  2 février 
G06,  après  un  pontificat  d’un  an  et 
quatre  mois.  11  eut  pour  successeur 
Boniface  III.  D — s. 

SABINUS  (Aumjs)  , poète  «ora- 
teur, sous  le  règne  d’Auguste,  fut 
l’ami  d’Ovide,  et  marcha  sur  ses  tra- 
ces, dansle  genre  del’héroidc.  Ilayait 
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composé  celles  d’Ulysse  à Pénélope, 
d’Hippolyte  à Phèdre,  d’Énée  à Di- 
don  , de  Démophoon  à Pbvllis,  de 
Jasonà  Hypsipile,dcPhaonà  Sapho. 
C’étaient  précisément  des  Réponses 
aux  Épîtres  qu’Ovide  avait  compo- 
sées souslenomde  ces  héroïnes  de  la 
mythologie;  et  c’est  Ovide  lui-même 
qui  nous  apprendeefait,  dans  l’Élégie 
28  du  mc.  livre  des  Amours.  De  ces 
pièces  de  Sabinus,  il  ne  reste  que  l’É- 
pitre  d’Ulysse  à Pénélope,  celle  de 
Démophoon  à Phyllis  et  celle  de  Pâ- 
ris  à OEnone.  L’on  n’y  trouve  pas 
l’imagination  , le  langage  ingéuieux 
de  sou  ami  et  de  sou  modèle.  La  sé- 
cheresse du  fond,  et  le  peu  d’éle'gan- 
cc  de  la  versification,  les  ont  fait  né» 
gligeraux  traducteurs  partiels  d’Ovi- 
de : le  seul  abbé  de  Marolles  les  a ju- 
gées dignes  de  sa  plume  infatigable  ; 
et  les  trois  Héroïdcs  n’y  ont  pas 
gagné.  Elles  font  partie  de  l’édition 
d'Ovide  , dans  la  Bibliothèque  des 
classiques  latins , et  accompagnent 
ordinairement  les  Héroïdcs  de  ce 
poète,  dans  les  collections  complètes 
de  ses  OEuvres.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re qu’Ovidc  n’ait  eu  que  cet  imi- 
tateur : il  est  probable  , au  contrai- 
re , que  son  exemple  excita  , parmi 
ses  contemporains,  nue  émulation 
semblable  à celle  que  fit  naître  parmi 
nous  le  chef-d’œuvre  de  Colardeau. 
L’injure  du  temps  ne  nous  a pas  tout- 
à-fait  ravi  les  preuves  de  la  sensa- 
tion que  produisit  le  genre  nouveau 
essayé  par  Ovide.  L’Élégie  ni  du 

Îuatricine  livre  de  Properce  est  une 
Ipître  d’Aréthuse  à Lycotas;  et  l’É- 
légie xi  du  même  livre  mie  missive 
de  Gornelia  à Paulus  - Æmilius  Lé- 
pidus  , qui  ne  diffère  en  rien  de 
l’héroïde.  Julius  Titianus,  contem- 
porain de  Commode,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  titres 
seuls  sont  venus  jusqu’à  nous,  avait 
28.. 
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écrit  aussi  un  volume  il'liéro'ides; 
mais  elles  devaient  être  en  prose  , à 
en  juger  par  les  expressions  de  Si- 
doine Apollinaire,  qui  en  compare 
le  style  à celui  des  Lettres  de  Pline 
et  de  Symmaque.  F — t. 

SABINUS  ( Masurius),  célèbre 
jurisconsulte,  fiorissait  sons  le  règne 
de  Tibère.  Disciple  d’Ateius  Capito 
( F.  ce  nom , II , 6ï?  ) , il  lui  succé- 
da , vers  l’an  i3 , dans  l'enseignera  ent 
du  droit,  et  eut  un  grand  nombre 
d’élèves,  qui  reçurent  le  nom  de  Sa- 
btniens.  Il  fut  autorise  le  premier  à 
donner  des  consultations  écrites;  et, 
quoiqu’il  eût  une  clicntclle  considé- 
rable, son  désintéressement  était  tel, 
qu’il  n’amassa  point  de  richesses.  Il 
avait  cinquante  ans  quand  il  fut  créé 
chevalier;  mais  on  ignore  l’époque 
de  sa  mort.  Masurius  est  cité  par 
Pline,  Athénée,  Anlugelle,  Macro- 
be,  etc.  Ccst  à lui  que  s’applique  ce 
vers  de  Perse  : 

Si  if  nid  Massuri  Rubricn  veto  vit , v , 90. 

11  avait  composé  divers  ouvrages, 
entre  autres,  un  Traité  du  droit  ci- 
vil, eu  trois  livres;  un  Commentai- 
re sur  l’édit  du  prêteur- des  Traités 
De  indigenis,  De furtis , etc.;  plu- 
sieurs ouvrages  historiques:  Dejas- 
tis  ; De  triumphis  ; Libri  memora- 
bilium,  etc.  Il  11c  nous  en  reste  que 
des  fragments  recueillis  par  Ant. 
Riccoboui  ( F ojez  ce  nom  au  Sup- 
plément ) , à la  suite  de  son  livre  De 
historid,  Venise,  1 568 , in-8“.  Guil- 
laume Mollcr  et  Pierre-Nicolas  Arn- 
tzenius  ont  publié  des  Dissertations 
sur  Masurius  et  ses  écrits  : la  premiè- 
re, Altdorf,  i6g3,  et  la  seconde, 
Utrecht,  1768,  in -4°.  — Sadinus 
(Cælius),  jurisconsulte,  cité  souvent 
par  Ulpien,  enseigna  le  droit  à Ro- 
me, avec  beaucoup  de  distinction. 
On  dit  qu’il  avait  été  désigné  consul 
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par  l’empereur  Othon,  et  qu’il  jouis- 
sait d’un  grand  crédit  au  temps  de 
V espasien . - Ou  l'a  confondu  quelque- 
fois avec  Sabinus,  ami  de  Pline  le 
Jeune,  qui  lui  soumettait  scs  ouvra- 
ges avant  de  les  rendre  publics  (Voy. 
les  Lettres  de  Pline  ).  Celui-ci  s’était 
distingué  dans  la  carrière  des  armes, 
et  habitait  la  vilfe  de  Firmum  , au- 
jourd’hui Fcrmo,  dans  la  marche 
d’Ancône.  W — s. 

SABINUS  ( Julics  ).  V.  Ci vi lis 
et  Kpfomne. 

SABLIER  (Charles',,  littérateur, 
naquit  à Paris,  en  ifjg3.  Son  père 
exerçait  la  charge  de  contrôleur  des 
trésoriers  de  la  maison  du  roi  , et 
jouissait  d’une  honnèteaisancc.  A près 
avoir  achevé  ses  études  avec  suc- 
cès , le  jeune  Sablier  fut  placé  chez 
un  procureur;  mais,  entraîné  par 
son  goût  pour  les  lettres , il  passait 
son  temps  à lire  ou  à faire  des  vers. 
Il  avait  pour  ami  I.a  Chaussée;  et 
ils  publièrent  ensemble,  en  1719, 
une  Critique  des  Fablesdr  La  Motte, 
sous  le  titre  de  Lettres  de  Mad.  la 

marquise  de avec  la  Itéponse. 

Les  parents  de  Sablier  furent  ruinés 
par  le  système  de  Law  ( F.  ce  nom); 
et , forcé  de  prendre  un  emploi  , il 
entra  dans  les  bureaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  où  il  s’instruisit  à 
fond  sur  la  géographie  et  la  marine. 
Scs  services  lui  donnaient  droit  à un 
avancement  qu’il  ne  put  obtenir;  et 
il  proGla  d’une  circonstance  favora 
ble  pour  offrir  sa  démission.  Deve- 
nu libre,  il  cultiva  les  lettres  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Deux  Pièces 
qu’il  fit  jouer , en  1728,  au  Théàlre- 
ltalien  ( 1 ) , n’eurent  qu’un  succès 


Jalousie  tant  amour , comédie  en  3 »,  u*. 
et  en  prose;  et  Ira  Effets  de  l’amour  et  du  jeu.  Le» 
ctmiedieiu  ayant  tou)u  reprendre  ce*  deux  tuera 
plu»  tard  , Sablier  refus»  d y consentir  ; et  pour  ar 
debarrasser  de  leur  poursuite  , U brûla  Ml  ma- 
ri tuer  il». 
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éphémère  : mais  il  détermina  La 
Chaussée  à travailler  pour  le  théâ- 
tre ; et  celui-ci  donna  , sous  le  nom 
de  Sablier,  le  Préjugé  à lu  mode 
{V  .La  Chaussée),  pour  lui  procurer 
scs  entrées  à la  Comédie-Française. 

A cinquante  ans,  Sablier  se  chargea 
de  l'éducation  du  fils  aîné  du  duc 
d’Aumont;  et  la  reconnaissance  de 
ce  seigneur  le  mit  pour  toujours  à 
l’abri  du  besoin.  11  put  alors  se  li- 
vrer eutièrement  à ses  études  litté- 
raires. Laborieux, et  doué  de  la  mé- 
moire la  plus  heureuse  , il  s’exerça 
successivement  dans  presque  tous 
les  genres.  La  vieillesse , dont  il  ne 
connut  point  les  infirmités , ne  ralen- 
tit point  son  ardeur  pour  le  travail  ; 

'et  il  était  plus  qu'octogénaire  quand 
il  publia  son  Essai  sur  les  langues, 
ouvrage  écrit  d’un  style  léger  et 
gracieux.  Sablier  mourut  à Paris , le 
10  mars  178G,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-treize  aDS.  Outre  l’édition  des 
OEuvres  de  La  Chaussée  , 1 763 , 5 
vol.  in- ta,  précédée  de  la  Vie  de  l’au- 
teur , on  a de  lui  : I.  OEuvres  de 
M ***,  Londres  ( Paris),  1761 , in- 
12  ; reproduit  sous  le  titre  de  Théâ- 
tre d'un  inconnu  , ibid. , 1765,  in- 
1 2.  Ce  volume  contient  : la  Suivan- 
te généreuse , imitation  en  vers  d’u- 
ne comédie  de  Goldoni  : elle  fut 
jouée,  en  «75g,  à l’insu  de  l’auteur, 
mais  avec  peu  de  succès; — la  Domes- 
tique généreuse,  traduction  en  pro- 
se de  la  même  pièce , et  les  Mécon- 
tents , autre  traduction  de  Goldoni. 
H.  Eariétés  sérieuses  et  amusan- 
tes, Paris,  1764,  2 vol.  in-12;  nou- 
velle édition , augmentée  et  refondue 
entièrement, ib. , 1769,  4 vol. in-12. 
C’est  une  compilation  intéressante. 
On  y trouve  des  Extraits  d’ouvrages 
rares,  des  Jugements  sur  les  auteurs , 
des  Bons  - Mots  , des  Anecdotes  , 
des  Épigrammcs  de  V Anthologie , 
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traduites  ou  imitées  en  vers,  etc.  III. 
Traduction  libre  d’un  choix  de  Let- 
tres de  Sénèque  , Paris  , Saillant , 
1770,  in-12.  IV.  Essai  sur  les  lan- 
gues en  général,  sur  la  langue  fran- 
çaise en  particulier , et  sa  progres- 
sion, depuis  Charlemagne  jusqu’à 
présent,  ibid.,  «777  ou  1781,  in- 
8°.  Le  but  de  l’auteur  n’est  pas  de 
rechercher  l’origine  des  langues  et 
leur  filiation:  il  se  contente  d’indi- 
quer sommairement  celles  des  peu- 
ples actuels  et  les  changements  qu’el- 
les ont  éprouvés.  11  s’étend  davan- 
tage sur  la  langue  française,  dont  il 
indique  la  marche  et  les  progrès  , 
par  des  extraits  des  principaux  ou- 
vrages qu’elle  a produits  dans  cha- 
que siècle.  Il  traite  ensuite  des  éty- 
mologies et  de  leur  abus , dç  l'origi- 
ne de  quelques  locutions  proverbia- 
les et  de  certains  mots  omis  par 
Ménage  et  par  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  ; des  mots 
vieillis  , et  qui  ne  lui  semblent  pas 
avoir  été  remplacés , et  il  termine 
par  l’analyse  du  fameux  Roman  de  la 
Rose  ( F.  Guill.  de  Lorris  et  J.  de 
Meusg  ).  Cet  ouvrage  , d’une  éru- 
dition légère  et  agréable , se  fait  lire 
avec  plaisir.  Il  est  os.-cz  singulier 
que  M.  Gabr.  Henry  ne  l’ait  pas  mê- 
me cité  , dans  son  Histuire  de  là 
langue  française , Paris  , 181 1 , 2 
vol.  in-Ô°.  V.  Un  Poème  ( d’environ 
cent  cinquante  vers)  sur  la  mort  de 
Voltaire.  Sablier  était,  par  sa  mère, 
parent  éloigné  de  ce  grand  poète. 
Outre  beaucoup  de  Pièces  fugitives, 
il  a laissé  , en  manuscrit , trois  opé- 
ras , une  comédie,  et  deux  tragé- 
dies, l’une  intitulée  Ilione,  et  l’autre 
Démélrius.  Parmi  ses  ouvrages  en 
prose,  on  cite  un  Abrégé  de  l’his- 
toire des  Juifs , depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem.  Sablier,  à la  priè- 
re de  Cochu,  son  médecin,  avait 
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rédigé  une  courte  Notice  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages;  on  la  trouve  dans 
le  Journal  encyclopédique , 1 786 , 
vui,33o-35.  W — s. 

SABLIÈRE  (Antoine  Rambouie- 
eet  de  La  ) , auteur  d’un  petit  vo- 
lume de  madrigaux,  fut  le  mari  de 
cette  Mme.  de  La  Sablière , que  les 
vers  de  La  Fontaine,  et  son  amitié' 
pour  ce  pocte,  ont  rendue  célèbre. 
Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent, 
sur  ce  personnage,  les  livres  impri- 
més jusqu’à  ce  jour;  ou  , quand  ils 


Ce  que  nous  en  dirons  aura  tout  le 
degré  de  certitude  possible,  puisque 
nous  le  puiseions  principalement 
dans  les  Mémoires  manuscrits  de 
Gcdéon  Tallemaut  des  R eaux  , pro- 
che parent  de  La  Sablière.  Les  con- 
jectures que  l’on  a formées  sur  la  fa- 
mille dont  il  est  issu,  l’ignorance  où 
l’on  est  sur  tout  ce  qui  le  concerne, 
montrent  avec  quelle  rapidité  s’effa 
ce  le  souvenir  des  plus  brillantes 
existences.  Nom*  allons  prouver  que 
les  noms  memes  des  lieux  qui  les 
rappellent , quoique  perpétués  jus- 
qu’à nos  jours  et  rendus  populaires, 
ne  sauraient  les  défendre  des  capri- 
ces du  temps  , qui  sauve  quelquefois 
de  l’onbü  des  hommes  obscurs  et  in- 
connus à leurs  contemporains.  Si, 
du  centre  de  Paris,  on  se  rend  au 
faubourg  Saint-Antoine,  dans  le  car- 
refour formé  par  la  rue  de  Charen- 
ton,  la  petite  rue  de  Reuilli,  et  une 
longue  rue  n on  bâtie  qui  se  trouve  vis- 
à-vis,  on  aperçoit,  à peu  de  distance 
sur  la  droite  , une  porte  en  pierre  de 
taille  et  à plein  cintre  qui , par  son 
Antique  et  massive  architecture,  con- 
traste avec  les  murs  de  terre  et  de 
moellons  du  vaste  enclos  dont  cette 
porte  est  la  principale  entrée.  Cet 
endos , aujourd’hui  partage  entre 
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huit  ou  dix  propriétaires , et  divisé 
en  jardins  potagers  , se  nomme  l’en- 
clos  de  Rambouillet.  La  rue  non  bâ- 
tie dont  nous  avons  parlé,  et  dont 
le  mur  d’enclos  forme  un  des  cô- 
tés, est  depuis  long-temps  connue 
sous  le  nom  de  rue  de  Rambouillet. 
Tout  ce  terrain,  ainsi  que  celui  qui 
s’étend  jusqu’à  la  Seine,  au  midi,  et 
au  nord  jusqu’à  la  rue  Pic-Puce,  dé- 
pendait, au  commencement  du  siècle 
de  Louis  XIV,  d’un  petit  hameau 
depuis  réuni  au  faubourg  Saint-An- 
toine, mais  qui  alors  était  assez  loin 
des  remparts  de  Paris.  Ce  hameau 
portait  le  nom  de  Ruilli  ou  Reuilli, 
parce  qu’il  avait  pris  la  place  du 
Romilliacum  villa , maison  de  plai- 
sance de  nos  anciens  rois  , dont  il 
est  fait  mention  dans  les  historiens 
de  la  première  race.  Un  financier, 
nommé  Rambouillet,  qui  avait  acquis 
une  fortune  considérable  dans  l’ad- 
ministration des  impôts  , dont  il 
était  un  des  fermiers  , acheta,  dans 
ce  hameau  de  Reuilli , un  terrain  de 
trente  arpents  : il  y construisit  un 
magnifique  jardin,  orné  de  jets  d’eau, 
de  quinconces,  de  bosquets,  d’un 
petit  bois,  d’uh  labyrinthe,  et  de 
plusieurs  allées  fort  longues , dont 
la  principale  conduisait  à une  ter- 
rasse élevée  sur  les  bords  de  la 
Seine  (1).  Les  potagers  de  ce  jar- 
din produisaient  de  si  excellents 
fruits , qu’on  les  recherchait  pour 
les  meilleures  tables , et  que  môme 
on  en  envoyait  quelquefois  ache- 
ter pour  la  table  du  roi.  Aux  quatre 
coins  de  ce  lieu  de  plaisance,  on 


(1)  D’après  la  description  de  Seuvel  ( Hit  taire  et 
recherchât  det  antiquité  » de  la  ville  de  Parie  l. 
Ht  P-  *87  il  eut  évident  une  U rue  de  Berci* 
été  percée  àtre  vers  le  jardin  de  Rambouillet,  et  nue 
ce  jardin  renfermait  nou-seulemcut  l'endos  actuel 
de  Rambouillet , mai»  le  portion  de  la  rue  de  Berci, 
<jui  le  borde  , et  le  terrain  oui , dans  celte  largeur  , se’ 
trouve  situé  entre  la  rue  de  Berci  «t  le  rivière. 
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avait  construit  quatre  pavillons;  et 
le  logis  du  maître , maison  simple  et 
peu  considérable,  se  nommait,  par 
cette  raison  , la  Maison  des  quatre 
pavillons.  Les  ambassadeurs  des 
puissances  non  catholiques  avaient 
coutume  de  s’y  rendre, et  de  la  pren- 
dre pour  point  de  départ  le  jour  de 
leur  entrée  solennelle.  Toutes  ces  cir- 
constances donnèrent  de  la  célébri- 
té à ce  beau  domaine-  On  l’appelait 
le  Jardin  de  Reuilli  ou  la  Folie- 
Rambouillet.  Depuis,  et  en  1710, 
celte  propriété  fut  acquise  par  une 
personne  qui  , préférant  l’utile  à 
l’agréable,  ne  laissa  subsister  que  le 
logement  du  jardinier,  changea  les 
bocages  en  vergers,  et  les  parterres 
en  marais  potagers.  La  porte  voûtée 
à plein  cintre  dont  nous  avons  parlé, 
quelques  débris  des  quatre  pavil- 
lons qu’on  distingue  encore , le  nom 
de  Rambouillet  que  porte  l'enclos  et 
la  rue  , voilà  tout  cc  qui  reste  de  ce 
lieu  de  délices  et  de  la  magnificence 
d’un  financier  du  dix  septième  siè- 
cle. Ce  financier  était  le  père  d’An- 
toine Rambouillet  de  La  Sablière. 
On  voit,  d’après  cet  exposé,  que 
c’est  bien  vainement  qu’on  a cherc  hé 
à établir  une  parenté  entre  ce  poète 
et  l’ancienne  et  noble  famille  des 
d’Angennes  de  Rambouillet,  avec  la- 
quelle la  sienne  n’avait  rien  de  com- 
mun (a).  Rambouillet  était  beau-frère 
du  père  des  Tallemant  de  l académie 
française  : cette  famille  des  Talle- 
mant, qui  occupaitde  hauts  emplois 


(al  Le  dernier  historien  de  la  villa  de  Pari»,  M. 
Dulaurr  a , dan»  n„  plan  de  Paria  «'»■  !»>»'• 
XI 11  fieu™  un  hôtel  de  Rembnuilbt  a»ir  I empla- 
cement do  dm  .duel  de  Rambouillet.  Le  crlebra 
hôtel  de  Kambmiillet,  qui  apperteoaa  1 la  Umille 
d* Ane-une»  de  Rambouillet , ce  Ihôlre  d . pr, r.eu- 
les  delà  lile.ee  et  du  bel  e«|ir»t,  rtail  »itoe dan» 
la  rueSeint-Thoma,  du  Louvre,  au  centre  du  plue 
beau  quartier  de  le  capitale  ; et  il  f.ut  *e  tarder 
de  le  confondre  avec  la  maùoti  de  camparue  du 
financier  Rambouillet , iaulce  »u  milieu  de»  champ» , 
et  plu»  rapprochée  alor.  de  Viuceone»  qued.  Paru. 
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dans  la  robe  et  dans  la  Gnance , était 
originaire  de  la  Rochelle , et  protes- 
tante, bien  qu’elle  ait  fourni  deux  ab- 
bés à la  religion  catholique.  Ruvi- 
gny,  qui,  quoique  protestant,  était 
bien  vu  à la  cour  de  Louis  XIV,  et 
dont  il  est  si  souvent  fait  meDtion 
dans  les  Lettres  de  Mmc.  de  Ma  in  te- 
non , avait  épousé  une  Marie  Talle- 
mant, et  se  trouvait  par  là  allié  à la 
famille  des  Rambouillet.  Les  Talle- 
mant et  les  Rambouillet  étaient  cou- 
sins, et  tous  liés  de  parenté  et  d’in- 
térêt. Gedéon  Tallemant  des  Réaux , 
dont  les  Mémoires  manuscrits  nous 
ont  fourni  ccs  détails,  avait  épousé- 
une  demoiselle  Rambouillet,  sa  cou^ 
siue,  fille  du  (inancier  Rambouillet’ 

fiar  conséquent  sœur  de  Rambouil 
et  de  La  Sablière.  Celui-ci  reçut  1 
plus  brillante  éducation , et  se  dis' 
ti Bgua  dans  ses  études.  11  sut  allier 
l’aptitude  aux  affaires  , et  les  soins 
qu’exigeait  l’augmentation  de  sa  for- 
tune , avec  son  goût  pour  les  let- 
tres et  son  penchant  pour  le  plaisir 
et  surtout  pour  les  femmes.  Il  inspi- 
ra une  passion  très-vive  à une  cer- 
taine Mm*l  LeTaneur,  dont  le  mari, 
dit  Tallemant,  était  aussi  ridicule 
par  le  corps  que  par  l’esprit.  La  Sa- 
blière fut  pour  elle  un  amant  très- 
exigeant,  et  ne  voulut  pas  même  per- 
mettre qu’elle  partageât  ses  faveurs 
entre  lui  et  son  époux.  Il  la  força 
de  feindre  une  maladie,  et  de  s’en 
séparer  entièrement  : mais  étant  de- 
venue enceinte,  elle  fut  obligée  de 
cesser  ce  stratagème  pour  empêcher 
que  son  intrigue  ne  fût  découverte. 
Elle  eut  ensuite  d’autres  enfants  de 
son  mari  ; et  ratnenée  enfin  à la  vertu 
par  la  religion  , elle  résolut  de  rom- 
pre entièrement  avec  son  séducteur. 
Comme  elle  craignait  sa  propre  fai- 
blesse, et  qu’elle  savait  que  les  sen- 
timeuts  qui  l’uuissaicul  à sou  amant 
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n’avaîïnt  rien  perdu  de  leur  force  , 
elle  voulait,  pour  c’viter  une  rechute, 
faire  à son  mari  l’aveu  de  tous  scs 
torts.  La  Sablière  eut  beaucoup  de 
peine  à l'empêcher  d’exécuter  une 
résolution  qui  ne  pouvait  amener 
que  de  fâcheuses  conséquences.  Il  n’y 
parvint  qu’en  promettant  de  renon- 
cer pour  jamais  à elle;  et , voulaut 
donner  un  gage  certain  de  la  sûreté 
de  ses  promesses,  il  consentit  à se 
marier.  C’est  alors  qu’il  acheta  une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  qu’il 
obtint  une  part  dans  l’administra- 
tion des  domaines  royaux  , et  qu’il 
épousa  M11*.  Hessein  ou  Hcsselin  (3). 
La  beauté,  les  grâces,  l’esprit,  le 
savoir , et  toutes  les  qualités  de 
Madame  de  La  Sablière,  qui  lui  ac- 
quirent dans  le  monde  une  si  gran- 
de célébrité,  ne  purent  fixer  entière- 
ment le  cœur  inconstant  de  son  ma  si. 
Mmo,  de  La  Sablière,  de  son  rôté, 
ne  crut  pas  devoir  garder  une  fidéli- 
té iuviolablc  à celui  qui,  dans  ses  re- 
lations avec  le  beau  scxc,semblaitse 
jouer  de  scs  serments  les  plus  sacrés. 
Cette  conduite  des  deux  époux  était 
l’objet  des  justes  réprimandes  d’un 
grave  magistrat , parent  de  Mmc.  de 
La  Sablière,  qui  lui  dit  un  jour,  avec 
humeur:  a Eli!  Madame,  toujours 
» des  amourettes  ; ou  n’entend  par- 
is 1er  que  de  cela  dans  cette  maison  : 
» mette?,  donc  au  moins  quelque  in- 
» tervalle.  Les  bêtes  mêmes  n’ont 
» qu’une  saison  pour  cela.  — C’est 
» que  ce  sont  des  bêtes,  dit  aussitôt 
» Mme.  de  La  Sablière.  » Cette  ré- 
ponse, qui  ne  paraît  qu’un  jeu  de 
mots  plaisant  a aussi  son  sens  phi- 


(3)  Il  V a de  l'incertitude  sur  ce  nom  : dans  les 
Leltn-a  de  Racine,  on  lit  tlessein  , qiutn  I il  est 
tjui  sli'.ti  du  frère  de  Mmr.  de  l.a  Sabl»  re;  niai»  1rs 
auteur*  qui  ont  parle  de  La  Sablière , disent  que  le 
nom  de  famille  de  sa  femme  était  Hetselin.  Voyem  à 
e*  sujet  X'fhdoire  de  la  vie  et  drt  ouvrages  Je  La 
/fontaine,  ir*.édit.,  iti  8".,  p.  ^o3. 
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losophique.  M.  de  La  Sablière  et 
sa  femme,  jouissant  d’une  grande 
fortune,  tous  deux  aimables  et  spi- 
rituels , savaient  attirer  chez  eux  la 
société  la  mieux  choisie.  Personne 
n'ignore  la  généreuse  hospitalité 
qu’ils  accordèrent  à La  Fontaine.  Les 
savants  et  les  hommes  de  lettres 
trouvaient  en  eux  de  justes  appré- 
ciateurs et  des  protecteurs  éclairés. 
M.dclaSablièrejoignaità  une  figure 
agréable  une  polilesse  exquise  , les 
manières  les  plus  élégantes,  et  le  ta- 
lent de  tourner  un  madrigal  mieux 
qu’jucun  homme  de  son  temps.  Aus- 
si Courart  l’avait-il  surnommé  le 
grand  Madrigalier  fra/icais  (4). 
À une  époque  où  les  vers'  étaient 
moins  communs , et  les  femmes  plus 
sensibles  aux  louanges  délicates  et 
spirituelles , ce  genre  de  talent  dut 
contribuer  aux  succès  de  La  Sablière: 
ils  furent  d’autant  .plus  nombreux 
qu’il  perdait  peu  de  temps  à faire  la 
cour  à celles  qui  se  montraient  rebel- 
les à ses  désirs.  Dans  une  de  scs  plus 
jolies  pièces  de  vers  que  nous  avons 
trouvées  dans  un  recueil  où  elle  était 
ensevelie  (5),  il  dit  : 

J’tiimr  bien  quand  je  «ni»  aime; 

Mai*  jf  ne  put*  être  enllaiume 
Dr*  belle*  qui  tout  ii. limitait»'*. 

fit  ai  l’un  vent  me  jw<»nl<  r , 

Il  faut  dt*  char  lue»  pour  me  prrudre  , 
lit  di  s faveur»  puur  me  garder. 

Toutefois , dans  le  déclin  de'son  âge, 
La  Sablière  conçut  un  attacbemcut 
aussi  fort  que  durable  pour  une  jeune 
personne  qu’il  a célébrée  sous  le  nom 
d’/rrs,  et  pour  laquelle  il  a composé 
la  plupart  des  Madrigaux  qui  nous 
restent  de  lui.  C’était  la  fille  d’un 


(4)  P.  Ritliflrt. — . /.et  pin  btllei  Irltrr i *.  i 
meilleur t auteurs  de  Ce  temps,  i(»Sq,  io>ii,t.  IV. 
— Aucillon,  Mémoires  concernant  fci  trie  et  les  ou~ 
orage*  de  plusieurs  modernes  , p.  48. 

(5)  Recueil  des  plus  beaux  vers  tfui  ont  iti  mù  en 
«haut , chai  Charla»  da  Inrcy,  t I , p.  *3 S. 
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Hollandais,  nomme  Vanghangel,  au- 
quel M.  de  La  Sablière  donna  une 
part  dans  la  re'gie  des  domaines  du 
roi,  probablement  afin  de  le  fixer  à 
Paris  avec  sa  fille.  Elle  se  nommait 
Marie  : sa’soeur  cadette , qui  portait 
le  nom  de  Charlotte,  c'pousa  le  fils 
de  M.  de  Niert , premier  valet  de 
chambre  du  roi.  Quant  à Marie,  la 
constance  de  ses  sentiments  pourM. 
de  La  Sablière  ne  lui  permit  d’c'coulcr 
aucune  des  propositions  qui  lui  fu- 
rent faites.  Pour  elle,  à la  vérité,  son 
amant  avait  quitte'  une  maîtresse  qui 
avait  plus  d’esprit  et  de  beauté,  si 
l’on  en  croit  Hichclet.  Ce  dernier  a 
imprimé,  comme  des  modèles  , seize 
billets  , qu’elle  avait  écrits  à son 
amant.  La  Sablière  après  avoir  joui 
pendant  plusieurs  années  des  dou- 
ceurs d’une  tendre  et  mutuelle  affec- 
tion , fut  cruellement  frappé  dans 
l’objet  chéri  si  essentiel  à son  bon- 
heur. Marie  Vanghangel  mourut  à fa 
fleur  de  l’âge,  et  après  quelques  jours 
seulement  de  maladie.  La  Sablière  s’é- 
tait alors  absenté  pour  un  voyage  de 
courte  durée.  Il  ignorait  encore  cet 
événement , lorsqu’à  son  retour  , et 
en  descendant  de  voiture  , une  de  ses 
filles,  ignorant  le  coup  qu’elle  allait 
lui  porter,  lui  dit  sans  préparation  : 
« Eh  ! vous  ne  savez  donc  pas , mon 
» père , que  Mlla.  Manon  Vanghan- 
» gel  est  morte.  » La  Sablière  se  fit 
violence  pour  dissimuler  autant  qu’il 
put  le  serrement  de  cœur  et  la  dou- 
loureuse angoisse  que  lui  (it  éprouver 
cette  brusque  annonce.  Mais  depuis 
ce  jour  il  ne  fit  que  languir,  et  mou- 
rut un  an  après,  de  tristesse  et  de  re- 
gret (6).  La  Sablière  avait , selon 
Titon  du  Tillet,  soixante-cinq  ans , 
lorsqn’en  1680  il  cessa  d’exister  (7). 

(6)  Voyet  Histmre  de  lo  vie  et  de*  ouvrages  de 
La  Fontaine  , iM.  édit. , 18*0  , in-8°. , p.  /|38. 

(7}  Titon  du  Tiilct,  P ornasse  français  , in-folio , 

p.35*> 
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Il  s'ensuit  qu’il  a dû  naître  en  l’an- 
née i(5i5.  11  avait  eu  plusieurs  en- 
fants de  Mn,<:.  de  La  Sablière.  Une  de 
ses  filles  , celle-là  même  qui  lui  an- 
nonça la  mort  de  M,le.  Vanghangel  , 
épousa  depuis  , Misson  , conseiller 
au  parlement  , bien  connu  par  les 
Voyages  qu’il  a publiés,  et  par  son 
attachement  à la  religion  reformée 
( Voyez  Misson  ).  L’auteur  de  la 
vie  de  Conrart  nous  apprend  qu’une 
belle  et  nombreuse  famille , issue  du 
mariage  de  Misson  avec  Mllc.  de  La 
Sablière  , s’est  établie  solidement , 
partie  en  France,  et  partie  en  An- 
gleterre (8).  Une  autre  fille  de  La 
Sablière,  épousa  le  marquis  de  La  Me- 
sangère;  et  c’est  à clleque  Fontcnclle 
a dédié  ses  dialogues  sur  la  Pluralité 
des  Mondes , et  La  Fontaine  une  de 
ses  fables.  M,n*.  de  La  Mcsangère  se 
maria  en  secondes  nocesau  comte  de 
Nocé  {9).  La  Sablière  ne  paraît  avoir 
eu  qu’un  seul  fils,  qui  se  nommait  Ni- 
colas Rambouillet  de  La  Sablière(  10). 
On  ne  peut  douter  qu’il  ne  fût  très- 
instruit,  puisqu’il  fournissait  des  re- 
marques critiques  à Bayle  , et  que 
celui-ci  le  consultait  sur  des  matières 
littéraires  ( 1 1 ).  Ce  fut  Nicolas  de  La 
Sablière  qui  publia  une  partie  des  Ma- 
drigaux de  son  père,  l’annc’c  même  de 
sa  mort.  Richelel  nous  apprend  que  ce 
volume  fut  reçu  avec  assez  d’indif- 
férence par  le  public  (ta);  et  il  en 
donne  une  raison  judicieuse  : a II  y 

(81  Ancifloo,  1er.  rit. 

(9)  Titon  dn  Tilkt , Pamas te  français  , p.  36a. 

(»o)  M de  TraditM , qui , en  *7p3  , périt  «tir  IV* 
cbaluud  révolutionnaire , se  nommait  Trudaine  de 
La  Sablière;  fl  comme  cV»t  de  «a  succession  que 
provient  le  manuscrit  de»  Mémoire»  «le  Gédeon 
Tallemant  de  Bratti,  cousin  de  La  Sablière,  il  «1 
preournwble  tp»e  l«  TrdiUitif  étaient  parent*  ou  ai- 
lle* de»  La  Sablière  et  des  Talleinatil. 

fil)  Vojei  Lettre  de  M.  île  La  Sablière  le fis , 
à huile  , dan»  la  B b!:othèçue  raisonnée  îles  levants 

de  P'Eu  rope,  t.  VI,  première  partie,  p.  33*. 

(li|  Le  titre  est  : Madrigaux  de  M.O,  L.S. , IV 
ri*,  enex  Claude  Rarbin  , 1680;  niai*  U nom  de 
ftntaur  est  tout  au  long  dan*  la  privilège. 
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a , dit-ü , dans  ce  petit  livre , des 
madrigaux  très- j olis  et  très  - bien  tour- 
nés ; mais  il  n’a  pas  assez  de  variété , 
et  la  variété  est  l'ame  de  tout  ce  qui 
n’est  fait  que  pour  plaire  » ( i3).  Cet- 
te édition  des  Madrigaux  de  La 
Sablière  fut  cependant  réimpri- 
mée en  Hollande , la  même  année  , 

Gr  les  Elzevirs  ( 1 4)-  Titon  du  Til- 
( 1 5)  prétend  que  Richelet,  dans 
son  Dictionnaire,  a attribué  à Mme. 
de  La  Sablière  les  madrigaux  qu’a- 
vait composés  son  mari.  Ce  que 
nous  avons  cité  de  Richelet , prouve 
qu’il  ne  peut  avoir  commis  cette  er- 
reur : elle  est  probablement  due  à quel- 
que ignorant  éditeur  de  son  Diction- 
naire. Titon  du  Tillet  fait  mention 
d’une  édition  des  Madrigaux  de  La 
Sablière , qui  aurait  été  imprimée 
chez  Christophe  Itallard  ; mais  il 
n’en  donne  pas  la  date:  il  dit  encore 
qu’il  s’en  fit  une  nouvelle  édition  , en 
1687.  N°us  n’avons  repeontré  au- 
cune de  ces  deux  éditions.  La  der- 
nière édition  de  ces  Madrigaux, pu- 
bliée en  1758,  in- 16,  avec  tou- 
tes les  pages  encadrées  en  reuge, 
est  précédéed’un  avertissement  qu’on 
a attribué  à l’abbé  Sepher  ( 16)  : elle 
fourmille  d’erreurs  et  de  fautes  d’im- 
pression ( 17).  Comme  celle  des  Elze- 
virs, cette  édition  n’est  qu’une  réim- 
pression de  la  première,  qui  elle- 
même  fut  dounée  avec  tant  de  négli- 
gence que  le  madrigal  du  livre  ni, 
commençant  par  ces  mots  : 

Belle  Iris , quand  l'heure  est  venue. .... 


<i3)  Richelet  , Les p lui  belles  Lettres  des  meil- 
leurs autrui  s français , i(i&9  , p.  4- 

(i4)  Dan*  cette  réimpression , l'ouvrage  n'a  que 
78  page^ , tandis  que  l'édition  de  France  en  a 167. 
(|5)  Titon  du  Tillet,  Parnatte  Jïançois  ,p.  359. 

(16)  Bai  hier.  Dictionnaire  det  ont'raf’es  ano- 
nymes et  pseudonymes  , i8l3  , in-8°  , t.  Il  , p.  3j8. 

(17)  ïl  est  dit  ,p.  t , que  La  Sablière  mourut  en 
iGdi  ; p.  4 * nu  écrit  Lcsselin  pour  llessdin,  ci  p.  5 
Mocc  pour  Noce- 
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se  trouve  encore  répété  dans  le  line 
v(t8).  Dans  le  nouveau  recueil  des 
Epigrainmatistes  français  ( ig)  de 
Bruzen  de  La  Martinière , et  dans  le 
Recueil  des  plus  belles  pièces  des 
poètes  f conçois , depuis  Fillon  jus- 
qu’à Benserade  (ao),  on  a admis  un 
assez  grand  nombre  de  madrigaux 
de  La  Sablière,  et  l’on  n'a  paseboisi 
les  meilleurs.  Voltaire,  dans  son  Siè- 
cle de  Louis  XIV,  a inscrit  La  Sa- 
blière parmi  les  hommes  illustres; 
et  il  dit  que  dans  ses  madrigaux 
la  finesse  n’exclut  pas  le  naturel 
(a  i ).  Cet  éloge  est  vrai  pour  un 
grand  nombre.  — Mme.  de  La 
Sablière,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances,  par  scs  qualités  à- 
la -fois solides  et  brillantes,  jouissait 
encore  dans  le  monde  d’une  répu- 
tation supérieure  à celle  de  son  mari. 
Sauveur  et  Robcrval , tous  deux  de 
l’académie  des  sciences  , lui  avaient 
montré  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  l’astronomie;  et  le  célèbre 
Dernier  qu'elle  avait,  comme  La 
Fontaine  , retiré  chez  elle  .composa, 
pour  son  instruction  , l'abrégé  des 
ouvrages  de  Gassendi.  Boileau  , dans 
un  de  ses  vers,  où  il  faisait  mention 
de  l’astrolabe  , ayant  commis  une 
faute,  nou-seulcmentcontre  la  scien- 
ce, mais  même  contre  la  langue, 
Mmc.  de  La  Sablière  en  fit  l'obser- 
vation. Cette  critique  Gt  plus  de 


(i®|  Vojr.  p.  58  et  toi  dr  lYdition  de  1680  ; pag* 
1 8 et  48  de  l'édition  d'Eltrvir,  meme  tnnev  ; p.  (to 
et  io4  de  l'edi  tseu  de  1758. 

(19)  17*0 , in-ia,  t.  j,  p.  195  1 *o5. 

(*«)  175*  , io-ia , t.  5 , p.  5t)  h go. 

(»l)  L*  Siècle  de  Louis  XIV,  publié  par  Fran- 
cbèville  , Berlin  , 175t.  Lom.  11  , pag.  4**-  J* 
cite  cette  édition  du  Siècle  de  Louis  XI V f pour 
prouver  que  celle  de  Dresde  , de  175s  , n'est  pu  U 
urrum-re  de  toutes,  comme  ou  Ta  dit.  Cependant 
VolUuie  a lui-tuètne(  t.  XII,  p.  *49)  imprimé 
que  le  Siècle  de  Louis  XI V parut  pour  la  première 
lots  va  1751.  Sa  memoére  le  trompait , ou  bien  il  ne 
voulait  pu  reconnaître  cette  première  édition  |uro* 
qu’il  la  trouvait  trop  défectueuse. 
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bruit  qu’elle  ne  l’eût  désiré  ; et  le  sa- 
tirique pours’envenger,traça  dansta 
satire  sur  les  Femmes , le  portrait 
d’une  pédante,  de  manière  à ce  qu’on 

£ut  y reconnaître  Mroe.  de  La  Sa- 
lière. Mais  Bayle  nous  apprend 
qu’elle  était  connue  partout  pour  un 
esprit  extraordinaire , et  pour  un  des 
meilleurs.  Ce  sont  ses  expressions. 
Louis  XIV  ,à  l’œil  pénétrant  duquel 
aucun  mérite  n’ccbappait , l’konora 
plusieurs  fois  de  ses  dons.  Les  Lettres 
de  Mm'.  de  Sévigné  et  tous  les  écrits 
du  temps  attestent!  que  Mme.  de  La 
Sablière  avait  ce  genre  d’amabilité 
qui  ne  peut  s’allier  avec  le  ridicule  du 
pédantisme.  Mlle.  de  Montpensier, 
si  orgueilleuse  et  si  Gère  , se  plaint 
amèrement , dans  ses  Mémoires  , de 
ce  que  cette  petite  bourgeoise  lui  en- 
levait la  société  du  duc  de  Lau- 
zun  , et  que  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  elle  privaient  souvent  la 
cour  des  seigneurs  les  plus  aimables. 
Mmc.  de  La  Sablière  inspira  au  mar- 
quis de  La  Fare  une  passion  vive  et 
constante.  Le  chagrin  qu’elle  eut  de 
la  voir  cesser,  joint  à ha  mort  de 
son  mari,  qui  eut  lieu  à la  même  épo- 
que , par  une  cause  toute  semblable, 
la  ramena  vers  la  religion , à laquelle 
on  revenait  toujours , dans  ce  siècle , 
comme  à une  incre  indulgente  qui 
sait  pardonner  jusqu’aux  plus  coupa- 
bles écarts.  Mrae.  de  La  Sablière  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie  à 
soulager  les  pauvres  , et  à soigner 
les  malades.  Elle  s'était  retirée,  pour 
cet  effet,  aux  Incurables  , et  elle  y 
mourut  le  8 janvier  i6g3.  Elle  n’a 
jamais  rien  écrit  que  quelques  Pen- 
sées chrétiennes, qui, après  sa  mort, 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimées 
à la  suite  des  éditions  des  Pensées  de 
La  Rochefoucauld,  données  par  Ame- 
lot  de  La  Houssaye,  et  quelques  au- 
tres éditeurs.  On  a , avec  raison , 
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retranché  ces  Pensées  des  éditions  de 
l’ouvrage  de  La  Rochefoucauld  ; mais 
c’est  par  négligence  ou  par  ignoran- 
ce qu’elles  n’ont  encore  trouvé  place 
dans  aucun  des  nombreux  Recueils 
de  livres  pieux  qu’on  a publiés  de- 
puis un  siècle.  W — n. 

SABOLY (Nicolas)  né  à Monleux 

grès  de  Carpentras , vers  l’an  1 660 , 
t scs  études  au  collège  des  jésuites 
d’Avignon;  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  fut  bénéGcier  et  maître  de 
musique  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
d’Avignon,  où  il  mourut  en  1^4. 
C’est  le  troubadour  du  dix  septième 
siècle.  S’il  avait  pu  chanter  l’amour, 
les  belles  et  les  exploits  de  l’ancienne 
chevalerie , il  aurait  obtenu  une  pla- 
ce distinguée  parmi  ces  premiers 
poètes  de  la  nation.  Ses  Noëls  pro- 
vençaux font  encore  les  délices  de 
nos  contrées  méridionales,  et  mê- 
me des  gens  de  goût.  Ces  hymnes 
respirent  une  na'iveté  touchante  , et 
quelquefois  sublime.  Il  y a de  l'élé- 
vation dans  le  Noël  intitulé  : t N' au 
» très  sian  très  Boumians  ; » des 
grâces  et  du  sentiment  dans  celui 
qui  a pour  titre  : « Per  nous  lan- 
» gui  longdou  camin  ; » de  la  phi- 
losophie dans  celui  de  : « Dieou 
» vous  gard,  noste  mestré  ; » etc. 
Le  Recueil  de  ces  Noëls , dont  la 
première  édition  est  de  1699  , Avi- 
gnon , Chastel  , 1 vol.  in  - 1 ï , fut 
réimprimé  après  la  mort  de  l’auteur, 
en  1724;  et  les  éditions  s’en  sont 
renouvelées  bien  souvent , et  se  re- 
nouvellent encore.  F — a. 

SABOUREUX  de  la  BONNE- 
TERIE ( Cu  arles  - François  ( t ) ) , 
traducteur  , né  vers  17^5  , se  Gt  re- 
cevoir avocat  au  parlement , et , en 
1755,  fut  agrégé  à la  faculté  de  droit 
de  Paris.  Il  traduisit , en  176a,  par 

(t)  Ou  Char !«»•  Louis  , «utTact  U B<bl.  hittfinq  . 
tU  U France. 
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ordre  de  M.  le  Dauphin,  les  Consti- 
tutions îles  Jésuites  ( 3 vol.  in-8°.  ) ; 
ce  travail  lui  mérita  la  confiance  de 
ce  prince  , dont  la  mort  prématurée 
fut  le  terme  de  la  fortune  de  cet  au- 
teur. Sabourcux  est  principalement 
connu  par  sa  Traduction  d’anciens 
ouvrages  latins  relatifs  à [agri- 
culture et  à la  médecine  vétéri- 
naire, avec  des  Notes  , Paris  , 1771- 
75  , in-8°. , G vol.  Il  y a des  exem- 
plaires avec  la  date  de  1 783.  Ce  Re- 
cueil , qui  renferme  les  ouvrages  d’é- 
conomie rurale,  attribués  à Caton, 
Varron  , Columcllc  , Palladius  et 
Végèce  ( F.  ces  noms  ),  est  assez 
estimé.  Sabourcux  mourut  à Paris  , 
au  mois  de  juillet  1781.  C’est  par 
erreur  que  quelques  biographes  lui 
attribuent  le  Manuel  des  inquisi- 
teurs : cet  ouvrage  est  de  l’abbé 
Morellet  (fr.  ce  nom,  XXX), 718. 

W— s. 

SABUNDE,  SEBEYDE.SEBON, 
SABONDE  ou  de  SEBONDE  (Rai- 
mond ),  philosophe,  médecin,  théo- 
logien, né  à Barcelone,  dans  le 
quatorzième  siècle,  professait,  vers 
l’an  i43o,  à l’université  de  Tou- 
louse, les  sciencesque l’on  enseignait 
dans  ces  siècles  de  ténèbres.  On 
ignore  les  actes  de  sa  vie  : il  mou- 
rut à Toulouse,  en  i43u.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  qui  sont  ensevelis  dans 
la  poussière  des  bibliothèques.  Il 
nous  reste  de  lui  : I.  Tlieologia 
naturalis , sive  liber  creaturarum  , 
Deveuter  , 1487  ; Strasbourg,  1498) 
in -fol.;  Nuremberg,  i5oi;  Paris, 
i5oç);  Lyon,  tfi-zG,  i54°  ; Ve- 
nise, 1 58 1 ; Francfort,  1 635 ; Pa- 
ris, 1647;  Eyon  , 1648,  in-8°. 
Dans  cette  dernière  édition  , pu- 
bliée avec  privilège  du  roi , de  mê- 
me que  dans  celle  de  Venise , 1 58 1 , 
on  a retranché  le  prologue , qui  est 
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très  curieux , et  qui  avait  été  mis  à 
l 'index-,  La  Théologie  naturelle,  trai- 
tée d’après  la  méthode  de  Raimond 
Lulle  ( F.  ce  nom , XXX , 4 • 8) , est 
généralement  estimée,  et  mérite  de 
l’être,  quoiqu’on  y trouve  quelques 
arguments  faibles  en  faveur  de  la 
révélation,  et  des  explications  un  peu 
subtiles  des  dogmes  catholiques:  elle 
a été  traduite  en  français  par  Michel 
de  Montaigne , Paris  , 1 56q  , 1 58 1 , 
1611;  Rouen,  >Go3,  1641;  Tour- 
non,  i6o5  , in-8°.  « Pierre  Bunel , 
b homme  de  grande  réputation  de 
» «avoir  en  son  temps  ( dit  le  philo- 
» sophe  périgourdin),  ayant  arresté 
» quelques  jours  à Montaigne,  en  la 
«compagnie  de  mon  père,  avec 
» d’autres  hommes  de  sa  sorte  , lui 
» fit  présent , au  desloger , d’un  livre 
» qui  s’intitule  : Thcologia  natura- 
» lis , sive  liber  creaturarum,  et  par- 
» ce  que  la  langue  italienne  et  espai- 
« gnole  étoient  familières  à mon  pè- 
» re , et  que  ce  livre  est  basti  d’un  cs- 
» paignol  bqrragouiné  en  terminai- 
» sons  latines , il  espéroit  qu'avec 
» bien  peu  d’ayde , il  en  pourvoit  fai- 
« rc  sou  profil,  et  le  luv  recoinman- 
» da  comme  livre  très-utile  et  pro- 
» pre  à la  saison  en  laquelle  il  le  lui 
» donna  :cc  fut  lorsque  les  nouvclle- 
» tés  de  Luther  commençoient  d’en- 
» trer  en  crédit,  et  esbrauler  en 
» beaucoup  de  lieux  notre  ancienne 
» créance.  En  quoi  il  avoit  très- 
# bon  advis. . . . Or,  quelques  jours 
» avant  sa  mort,  mon  père,  ayant 
» de  fortune  rencontié  ce  livre  sous 
» un  tas  d’autres  papiers  abandon- 
» nés , me  commanda  de  luy  mettre 
» en  françois.  Il  fait  bon  traduire 
n les  auteurs  comme  celui-la  , où  il 
« 11’y  a guère  que  la  matière  à repré- 
» senter  : mais  ceux  qui  ont  donné 
« beaucoup  à la  grâce  et  à l’élégance 
b du  langage,  ils  sont  dangereux  à 
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» entreprendre , nommément  pour 
» les  rapporter  à un  idiome  plus  foi- 

* ble.  C’cstoit  une  occupation  bien 

* es  trauge  et  nouvelle  pour  moi  ; mais 
» estant  de  fortune  pour  lors  de  loi- 
» sir , et  ne  pouvant  rien  refuser  au 
» commandement  du  meilleur  père 
» qui  fust  oneques,  j’en  vins  à bout 
» comme  je  pus  ; à quoi  il  prit  un 
» singulier  plaisir  , et  donna  charge 
» qu’on  le  fist  imprimer  : ce  qui  fut 
» exécuté  apres  sa  mort.  ( Essais , 

» livre  ii,  cliap.  xn.  ) La  traduction 
de  la  Théologie  naturelle  excita  la 
curiosité,  et  fut  lue  par  beaucoup  de 
personnes , et  notamment  par  les 
dames,  qui  la  jugèrent  très  sévère- 
ment. Pour  décharger  ce  livre  de 
deux  principales  objections  qu’on 
lui  faisoit  , Montaigne  composa 
Y.Jpologie  de  Raymond  de  Sein  ai- 
de , qui  est  devenue  le  chapitre  le 

lus  loug  des  Essai#,  et  le  plus  digne 

'être  médité.  Les  préventions  contre 
la  Théologie  naturelle  ont  passé  d’â- 
ge en  âge  sans  examen,  comme  tou- 
tes les  erreurs  qui  se  perpétuent  par 
l’irréllexion  et  les  préjugés.  On  a fait, 
et  on  fait  encore  ce  singulier  raison- 
nement : Saboude  était  incrédule  , 
pareequ’il  a été  traduit  par  Montai- 
gne; et  Montaigne  est  incrédule  par- 
eequ’il a traduit  Sabonde(  t).  Comme 
il  nous  serait  impossible  d’entrer 
dans  déplus  grands  développements, 
nous  renvoyons  au  Christianisme 
de  Montaigne,  par  l’auteur  de  cet 
article,  Paris,  1819,  un  vol.  in-8°. 
II.  De  nalurd hominis  dialogi,  sive 

(1)  On  n'imputera  uns  doute  pat  à l'auteur  de 
l’article  Montaigne , d.«oa  In  Bio%r.  uni*.  , d’avoir 
fait  le  dernier  raitoonemrut.  Il  * seulmiei.t  voulu 
dire  que  Ira  passage*  cite*  de  la  traduction  de  Mon- 
taigne, ne  prouvaient  pa«  que  ce  philosophe  fut 
pour  cela  un  Chrétien,  religieux  et  dévot.  Mai*  il 
est  loin  d'avoir  prétendu  que  l'apologiste  de  Se- 
bonde  fût  un  incrédule.  U a même  prouvé  le  con- 
traire, et  i cet  égard,  il  e»t  pleinement  de  Tavia 
de  l'estimable  auteur  du  Ckritüomsi ne  de  Mon- 
Uùgne.  j»  G— Ct. 
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viola  animœ , Cologne,  i5oi,  in- 
4°.;  Lyon,  i568,  in- 16.  Ce  livre 
n’est  qu’un  abrégé  du  précédent , ct , 
comme  dit  Bayle , un  plat  rêchauJJ'é. 
Nous  en  avons  deux  traduciions 
françaises  : l’une  , par  dom  Char- 
les Blendecq  , religieux  de  Mar- 
ebiennes  , Arras,  1600  , in -16  ; 
l’autre,  par  Jean  Martin,  secrétaire 
du  cardinal  de  Lenoncourt , Paris  , 
i5GG,  in -8°. , chez  Vascosan.  ( La 
plupart  des  écrivains  la  confondent 
avec  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  , par  Mqptaigne  , parce 
qu’elle  porte  le  même  titre),  ifiSi  , 
in-4°.  Outre  cet  abrégé  de  la  Théo- 
logie naturelle,  composé  parSabon- 
dc  Ini-inèine,  il  en  existe  uu  autre  , 
écrit  en  latin,  par  Jcan-Amos  Co- 
niénius , portant  pour  titre  : Oculus 
fidei , theologia  naturalis  , sive  li- 
ber crealurarum,  etc.,  Amsterdam, 

1 G61 , in-8°.  Coinénius,  dans  la  Pré- 
face, s’excuse  d’avoir  abrégé  le  livre 
de  Scbonde  , sur  ce  que  les  Protes- 
tants avaient  de  la  répugnance  à lire 
la  condamnation  de  leur  doctrine.  11 
ajoute,  qu’il  y trouvait  quelques  lon- 
gueurs ct  répétitions  qu’il  convenait 
de  retrancher  ; mais  la  grande  raison 
qu’il  allègue , c’est  le  desir  de  rendre 
plus  agréable  laJectiyede  laThéoiogic 
naturelle  , dont  lestylc  baibare  était 
repoussant , et  de  la  faire  goûter  aux 
amateurs  de  la  belle  latinité.  L-b-e. 

SACCHETTI  (Franco),  conteur 
italien , naquit  à Floreuce , vers  l’an- 
née 1 335  , d’une  ancienne  famille, 
illustrée  par  les  charges  les  plus  émi- 
nentes de  la  république.  Très  - jeune 
encore,  il  composa  des  vers  qui  le  fi- 
rent remarquer  parmi  les  meilleurs 
imitateurs  de  Pétrarque.  Élevé  , par. 
son  méri  te  plus  en^areque  pa  r sa  nais- 
sance, aux  premières  magistratures 
de  Florence , il  s’acquit  la  réputation 
d’honnétc  homme,  jouissant  déjà  de 
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celle  d'esprit  éclairé.  Nommé  , en 
138*»,  ambassadeur  de  la  république 
k Gènes  , et  podestat  à Bibbienna , 
il  pséféra  les  modestes  fonctions  mu- 
nicipales à l’éclat  d’une  mission  di- 
plomatique ; et  l’on  croit  que  ce  fut 
dans  cette  petite  ville  du  Casentino , 
qu’il  composa  ses  contes  , regardés 
comme  les  meilleurs  après  ceux  du 
Décaraeron  , quoique  bien  loin  en- 
core de  les  égaler.  Moins  diffus  que 
Boccace , et  presque  aussi  libre  que 
ldi , Sacchetti  narre  avec  le  ton  et 
la  légéreté  d’undhomme  qui  , pour 
amuser  les  autres  , commence  par 
s’amuser  lui-même.  Ses  contes,  dont 
les  sillets  sont  pris  dans  l'histoire 
contemporaineae  l’Italie , surtout  de 
Florence  , ont  conservé  plusieurs 
traits  qui  servent  à faire  apprécier 
les  mœurs  de  ce  temps.  Il  eu  est  qui 
sont  empruntés  à des  personnages 
connus  dans  l'histoire  littéraire  et 
politique,  et  l’on  y a eu  quelquefois 
recours  pour  éclaircir  et  rectifier 
les  récits  des  historiens.  Pogge  , 
Ammirato  , Vasari , Baldinucci  et 
d’autres  , n’ont  pas  dédaigné  de 
puiser  à cette  source,  Sacchetti  se 
repentit,  vers  la  fiu  de  sa  vie  , d’a- 
voir écrit  cet  ouvrage,  qu'il  com 
mençait  à refuse»  à ceux  qui  se  mon- 
traieut  empressés  de  le  lire.  Ce  livre 
n’en  est  pas  moins  resté  un  monument 
de  style;  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
cité  par  les  académiciens  de  la  Crus- 
ca  comme  un  bon  modèle  à sui- 
vre.Cenx  memes  qui  s’étaient  chargés 
de  préparer  une  édition  plus  cor- 
recte de  Boccace , travaillèrent  aussi 
à épurer  le  texte  de  ces  Nouvelles , et 
en  choisirent  cent  trente-cinq,  qu’ilsse 
proposaient  de  livrer  à l’impression. 
Leur  projet  n’eut  pasdesuite;  mais  un 
Recueil  plus  complet, contcnantdeux 
cent  cinquante-huit  contes,  au  lieu 
des  cent  trente-cinq  choisis  par  la 
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commission  del’académie,  et  destrois 
cents  laissés  par  l'auteur,  parut  à Na- 
ples, sous  la  fausse  rubriquede  Floren- 
ce (i  vol.  in-8°.  1 734)1  avec  une  lon- 
gue préface  de  Bottari  qui  en  soigna 
l’impression.  Il  existe  deux  contre- 
façons de  cet  ouvrage.  Dans  sa  car- 
rière politique , Sacchetti  eut  sou- 
vent occasion  de  s’éloigner  de  Flo- 
rence , et  de  visiter  plusieurs  villes 
de  l'Italie  : cel  voyages  et  son  ins- 
truction lui  procurèrent  l’estime  et 
l’amitié  de  plusieurs  célèbres  person- 
nages, entre  autres  de  son  prototype 
Boccace , dont  il  déplora  la  mort 
dans  une  touchante  Élégie.  Les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  citent  un 
autre  Bccueil  du  même  auteur , qui , 
sous  le  titre  d 'Opéré  diverse,  con- 
tient différents  morceaux  de  poé- 
sies , et  même  quelques  sermons. 
Ce  manuscrit , dont  l’autographe 
était  dans  la  famille  Giraldi,  à Flo- 
rence, n’a  pas  encore  été  imprimé. 
II  n'en  est  pas  de  même  de  la  Battu- 
plia  délie  vecchie  e delle  fanciulle , 
autre  ouvrage  du  même  auteur , dont 
Bottari  semblait  contester  l’existen- 
ce, et  qui  aétéimpriméa  Bologne  en 
i3tç),  m-8°.  Plusieurs  auteurs,  etNe- 
gri,  entr’autrcs.daus  son  Istoria  degli 
scrittori  Fiorenlini  , ont  assuré  que 
Sacchetti  parut  à la  courd’Alphonse, 
roi  de  Naples,  en  qualité  d’ambassa- 
deur de  la  république  de  Florence. 
Cette  mission  , queNcgri  fixe  à l’an- 
née i334,  et  qui  n’eut  lieu  qu'en 
i45o  , fut  effectivement  confiée  à un 
Franco  Sacchetti , gonfalonier  de 
justice  à Florence;  mais  c'était  le 
petit-fils  de  l’auteur  des  contes  , dont 
il  portait  le  nom.  L’époque  de  la 
mort  de  Sacchetti  n’est  pas  bien  dé- 
terminée: ou  croit  généralement  qu’il 
mourut  vers  l’année  1 4 1 0.  On  trou- 
vera d’autres  renseignements  sur  cet 
écrivain , en  consultantNegri  et  Bot- 
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tari  dans  les  ouvrages  que  nous  ve 
nous  de  citer.  A — c— s. 

SACCHI  ( Akdhé  ) , peintre  , né 
à Rome  en  «598  (suivant  son  épi- 
taphe , qui  existe  dans  l’église  de 
Saint-Jean  de  Latran  ) , fut  le  der- 
nier élève  de  l'Albane,  un  des  meil- 
leurs coloristes  et  des  plus  savants 
dessinateurs  de  l'école  romaine.  De 
petits  tableaux  qu’il  exécuta  sous  les 
yeux  de  son  maître  commencèrent 
sa  réputation  ; et  il  ne  put  bientôt 
plus  suffire  aux  demandes  qui  lui 
lurent  faites.  Contemporain  de  Pier- 
re de  Cortoneet  du  Bcrnini,  il  ne  put 
voir  sans  jalousie  les  succès  de  ces 
deux  artistes,  surtout  du  dernier.  Il 
cherchait  sans  cesse  à l’éviter:  leBer- 
niniaucontrairc  voulait  toujours  être 
à côté  de  lui  lorsqu’il  dessinait,  afin 
de  s’approprier  sa  manière  correcte 
et  suave,  ses  contours  aisés  et  cou- 
lants. Sacchi  était  déjà  assez  avancé 
en  âge, lorsqu’il  entreprit  le  voyagede 
Venise  et  de  Lombardie,  afin  d’ctu- 
dier  les  coloristes  vénitiens  et  les  ou- 
vrages du  Corrége;  mais  son  style 
était  déjà  trop  formé  pour  qu’il  pût 
imiter  celui  de  cet  habile  maître.  De 
retour  à Rome  , il  craignit  de  ne  plus 
goûter  autant  le  coloris  de  Raphaël; 
cependant  ayant  revu,  dans  les  salles 
du  Vatican , le  Miracle  de  la  Messe , 
et  le  Tableau  d’Attila,  il  ne  pût 
s’empêcher  de  s’écrier  : « Je  re- 
» trouve  ici , le  Titien , le  Corrége  , 
» et  de  plus  Raphaël.  » Profond 
dans  la  théorie,  il  était  lent  dans 
l’exécution,  et  difficile  à contenter. 
Il  avait  coutume  de  dire  que  le  mé- 
rite d’un  peintrene  consiste  pas  à pro- 
duire béaucoup  d’ouvrages  médio- 
cres , mais  peu  et  d’excellents.  Aussi 
n’a-t-il  fait  qu’un  petit  nombre  de 
tableaux.  Ses  compositions  ne  sont 
point  chargées  de  figures  ; mais 
chacune  d’elle*  semble  necessaire  à 
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l'endroit  qu’elle  occupe,  et  son  ac- 
tion est  si  naturelle,  qu’elle  ne  paraît 
pas  avoir  été  choisie  par  l’artiste  , 
mais  prise  sur  le  fait.  Sans  éviter 
les  sujets  gracieux,  il  était  plutôt  né 
pour  le  grandiose  : caractères  de 
tête  graves  , costume  majestueux , 
draperies  aisées  et  pliées  largement; 
coloris  sérieux  , ton  général  qui  don- 
ne de  l’harmonie  à chaque  objet, 
et  qui  repose  l’œil  agréablement, 
telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent ses  compositions.  11  semble 
dédaigner  en  tout  le  minutieux  , et, 
à l’exemple  des  statuaires  de  l’an- 
tiquité, laisser  quelques  parties  indé- 
cises pour  faire  valoir  le  reste.  Le 
tableau  de  Saint  Romuald  assis  au 
milieu  de  ses  religieux , que  l’on  a 
vu  au  Musée  du  Louvre  jusqu’en 
181 5 , époque  à laquelle  il  a été  ren- 
du , passe  pour  un  des  plus  beaux 
qui  se  trouvent  à Rome.  C’était  un 
sujet  difficile  à traiter  à cause  de  la 
blancheur  des  vêtements  de  tous  les 
religieux.  L’artiste  a su  triompher 
ingénieusement  de  cette  difficulté. 
Il  a placé  sur  le  premier  plan  du  ta- 
bleau un  vaste  palmier,  dont  l’ombre 
projetée,  sur  la  plupart  des  person- 
nages, adoucit  les  teintes  trop  écla- 
tantes, et  rompt  la  monotonie  du  ton 
général  par  une  admirable  varié- 
té. Le  même  établissement  possédait 
encore  un  autre  tableau  de  Sacchi , 
qui  a été  également  rendu  en  181 5. 
Il  représentait  saint  Grégoire  don- 
nant des  reliques  à des  ambassadeurs. 
Au  nombre  de  ses  chefs-d’œuvre, 
on  compte  encore  la  Mort  de  sainte 
Anne,  à Saint-Charles  de’  Catinari; 
le  Saint  André , au  Quirinal  ; le 
Saint  Joseph,  à Capo  aile  case.  On 
voit,  dans  le  palais  Barbérini , plu- 
sieurs grandes  compositions-,  et  par- 
ticulièrement une  allégorie  représen- 
tant ta  Sagesse  divine.  Sacchi  était  sa- 
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vaut  dans  l’architecture  cl  la  perspec- 
tive. Parmi  ses  tableaux  de  ce  dentier 
genre,  on  cite  la  représentation  d’un 
tournoi , que  le  pape  avait  fait  célé- 
brer avec  la  plus  grande  magnificen- 
ce pour  la  jeune  noblesse  de  Home. 
Pérouse  , Foligno,  Camcrino  , pos- 
sèdent de  cet  artiste  des  tableaux 
d’autel , dont  ces  villes  tirent  vanité. 
On  peut  lire  d’ans  la  Vie  de  François 
Lauri,  sou  élève  , écrite  par  Pasco- 
li , une  leçon  qu’il  lui  donna , et  qui , 
si  elle  n’est  pas  telle  que  Sacclti  l’a 
effectivement  prononcée,  est  digne 
de  lui  par  la  beauté  des  préceptes , 
et  l’amour  pour  le  vrai , le  beau  et 
le  grandiose  qu'il  y manifeste.  Les 
élèves  qu’il  forma  , répondirent  aux 
grandes  idées  qu’il  avait  de  son  art. 
11  suffit  de  nommer  parmi  eux  Fran- 
çois Lauri,  Joseph  Saccbi,  son  fils, 
qui  embrassa  la  vie  religieuse,  et  pei- 
gnit le  tableau  de  la  sacristie  des 
Saints-Apôtres, et  surtout  Carlo  Ma- 
ratta.  11  mourut  à Home,  eu  1GG1. 
— Charles  Sacchi  , peintre  , né 
à Pavie,  en  1G16,  mort  en  1706, 
fut  élève  de  Charles-Antoine  Ros- 
si de  Milan,  il  se  perfectionna  , par 
la  suite  à Rome  et  à Venise.  Il  est 
bon  coloriste  , riche  d’ornements  , 
plein  d’attitudes  spirituelles,  quoi- 
que dans  cette  partie  il  tombe  quel- 
quefois dans  l’exagération,  et  qu’il 
soit  un  peu  allècté.  11  a ,-ravé  à 
l’eau-forte  quelques  esta.>.;>es  qui 
ont  du  mérite,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  : I.  La  Naissance  de  Jé- 
sus-Christ, d’après  le  Tintoret , gr. 
in-fol.  II.  L'adoration  des  Mages , 
d’après  Paul  Vcronèse , grand  in- 
fol.— Pierre-François  Saccbi,  pein- 
tre, né  à Pavie,  exerçait  à Milan, 
son  art  avec  succès,  dès  14G0.  Il 
vint  à Cènes  , à l’époque  où  Manlè- 
gne  s’y  était  rendu  lui-même,  et  y 
peignit  jusqu’en  i5zG.  Une  si  lon- 
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gue  carrière  parcourue  par  un  seul 
peintre  a paru  peu  vraisemblable  à 
l’abbc  Lanzi  , qui  a cru  devoir 
distinguer  deux  artistes  du  même 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peintre 
était  très-versé  dans  la  perspective  ; 
il  peignait  le  paysage  de  la  manière 
la  plus  agréable,  et  dessiuait  avec 
soin  et  délicatesse.  Son  style,  à en 
juger  par  scs  ouvrages  qui  existent 
encore  à Milan,  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  de  Mantègne.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  un  de  ses 
tableaux,  représentant  un  Portique 
ouvert , soutenu  j/ar  des  pilastres 
richement  décorés  , sous  lequel  on 
voit  les  quatre  Docteurs  de  l’ Eglise 
latine  , assis  autour  d’une  table  de 
marbre  blanc.  Ce  tableau  est  un  des 
plus  précieux  de  celte  époque  cl  de 
l’école  milanaise.  — Le  Saccui  , 
pciutre,  élève  et  compatriote  du 
Moncalvo , naquit  à Casai , vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  et  se  distin- 
gua par  un  pinceau  plus  exercé  et 
plus  savant  peut-être  que  celui  de 
son  maître  même.  II  a point , dans 
l’église  de  Saint  - François  de  Ca- 
sai , un  tirage  de  dots,  où  il  a in- 
troduit un  concours  immense  de 
peres  de  famille , de  mères,  de  jeu- 
nes filles.  Dans  l’église  de  Saint-Au- 
gustin , 011  conserve  une  bannière, 
sur  laquelle  il  a peint  la  Fierge  et 
plusieurs  Saints  , et  différents  por- 
traits des  princcsde  Gonzague , qu’on 
attribue  communément  à Moncalvo, 
mais  qui  sont  indubitablement  de 
Saccbi.  P — s. 

SACCHI  ( Juvékal  ),  naquit  à 
Milan , en  1 72G.  Placé  chez  les  Bar- 
nabites  de  celte  ville  , il  y acheva 
son  éducation  , et  embrassa  leur  ins- 
titut. La  musique , qui  11c  fut  d’abord 
pour  lui  qu'uuc  occupation  frivole, 
devint  ensuite  une  étude  sérieuse, 
dans  laquelle  il  porta  le  flambeau  de 


v. 


Digitized  by  Google 


SAC 

U critique  et  de  l'érudition.  Admi- 
rateur passionne  du  système  musical 
des  anciens . il  s’efforça  de  le  recom- 
poser à l’aide  du  peu  de  débris  qui 
nous  en  restent,  pour  rappeler  cet 
art  à sa  destination  primitive,  qui 
était  moins  de  flatter  l’oreille,  que 
d’épurer  le  coeur  en  l’élevant  à des 
sentiments  généreux.  Lié  avec  les 
professeurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  il  le  fut  surtout  avec  le  P. 
Martini , dont  il  recevait  des  en- 
couragements et  des  éloges.  Il  trou- 
va encore,  danslecomtcdcFirmian, 
un  protecteur  éclairé,  qui  l’appuya 
de  son  crédit,  pour  l’aider  à triom- 
pher de  ses  détracteurs.  Ne  pouvant 
contester  le  mérite  de  ses  ouvrages, 
ils  lui  reprochèrent  son  goût  pour  la 
musique , dont  l’étude  leur  paraissait 
inconvenante  dans  un  religieux.  Sac- 
chi  repoussa  le  blâme  par  un  dia- 
logue , où  il  prouve  que  la  musique 
a été  de  tout  temps  employée  à chan- 
ter les  louanges  des  dieux  et  des  hé- 
ros, et  que  le  plus  grand  roi  d’Israël 
ne  crut  pas  se  rendre  désagréable  à 
Dieu  , en  lui  adressant  des  prières  , 
accompagnées  par  les  accords  de 
son  luth.  Le  P.  Sacchi  mourut  à 
Milan,  le  37  septembre  1789.  Scs 
ouvrages  sont  : I.  Del  nitinei  j e 
délie  rnisure  delle  corde  musiche  e 
loro  corrispondenze , Milan.  1761  , 
in-8°.  IL  Délia  divisione  del  tem- 
po nella  musica , nel  ballo  e ne  lia 
poesia , dissertazioni  tre.  ib.,  1770, 
in-8°.  Fork.el , dans  sa  Bibliothèque 
musicale,  tom.  1 , a donné  l’analyse 
de  cet  ouvrage.  III.  Délia  nalura  e 
perfezione  dell’  antica  musica  de" 
Greci , e de  U’  utililà  che  ci  pntrem- 
mo  promeltere  délia  nostra,  appli- 
candola  ail' educazione  de"  g iova- 
ni,  ibid.,  1778,  in-8°.  L’auteur 
soutient  que  le  système  du  contre- 
point était  inconnu  aux  anciens , qui 
xxxix. 
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n’ont  jamais  fait  chanter  plusieurs 
voix  à -la-fois.  IV.  Delle  quinte  suc- 
cessive nel  contrappunto , e delle  ré- 
gulé degli  accompagnamenti , ibid. , 
1780,  in  8°.  V.  Fila  di  Farinelli , 
Venise,  1784,10-8".  VI.  Dialogo , 
uve  cercasi  se  lo  studio  délia  mu- 
sica al  religioso  convenga , 0 dis- 
convenga , Pise,  1786,  in-8°.  VII. 
Dell'  antica  lezione  degli  Ebrei , e 
dell'  origine  de’  punli,  Milan,  1786, 
in-8“.  VIII.  Fila  di  Benedetto 
Marcello,  Venise,  1789.  Ce  n’est 
que  la  traduction  de  la  Vie  de  ce 
compositeur,  écrite  en  latin  par  le 
P.  Fontana  , et  publiée  par  Fabroni , 
dans  le  tome  x des  Fitœ  Italorum  , 
etc.  Sacchi  l’a  enrichie  de  quelques 
Observations.  IX.  Continuazione 
del  Salterio  Marcelliauo  parte  con 
istrumenti,  e parle  senza.  Parus, 
*79'2>  4 vol.  in-fol.  Voyez,  pour 
plus  de  détail,  le  tome  4 2 du  Gior- 
nale  di  Modena.  A — g — s. 

SACCHINI  ( François  ),  l’un  des 
historiens  de  l’institut  des  Jésuites, 
était  né,  en  1570,  à Pacinnoprès  de 
Pérouse.  A dix-huit  ans,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  professa 
la  rhétorique  à Rome,  avec  beaucoup 
de  distinction.  Chargé  de  continuer 
l'histoire  de  la  société  , dont  le  P.  Or- 
landini  n’avait  publié  que  le  premier 
volume  , il  y travailla  pendant  dix- 
neuf  ans  , sans  aucune  interruption; 
et  il  aurait  terminé  ce  grand  ou- 
vrage si  le  P.  Vitteleschi , son  gé- 
néral, ne  l’eût  choisi  pour  secrétaire: 
il  remplit  sept  ans  ce  nouvel  emploi, 
et  mourut  à Rome,  le  16  décembre 
i6?5.  Indépendamment  de  la  Conti- 
nuation de  l’histoire  de  l’institut  de 
saint  Ignace,  depuis  la  mort  du  pieux 
fondateur  {V.  Orcandini  , XXXII, 
81  ),  jusqu’aux  premières  années  du 
gouvernement  du  P.  Cl.  Aquaviva 
( F.  Poüssines  , xxxv,  586),  on 
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* de  lui  : I.  Oratiu  infunere  J.  Fr. 
Aldobrandini  ducis  Êcclesicr  , Ro- 
me, 1602 , in-4®.  Sacchini  prononça 
cette  Oraison  funèbre,  en  1601 , de- 
vant le  pape  et  le  college  des  cardi- 
naux. II.  Fila.  B.Stanisldi  Kostkœ 
è soc.  Jesu.  ibid.,  1 6 1 -a , in- 1 (i.  III. 
Libellus  de  ratione  libros  cum  pro- 
fectu  legendi  ; et  Oratiu  de  vitandd 
moribus  noxid  leclione , Ingolstadt , 
161 4 , in- 16.  Cet  ouvrage , qui  con- 
tient des  préceptes  très-utiles,  a été 
souvent  réimprimé;  l’édition  la  plus 
récente  que  nous  connaissions  est 
celle  de  Leipzig , 1711  , in  8°.  ; il  a 
été  traduit  en  français  (parDurey  de 
Morsan  ) , sous  ce  titre  : Moyen  de 
lire  avec  fruit,  la  Haye  et  Fa  ris, 
1785  , in  - 1 a.  On  en  trouve  mie  ex- 
cellente analyse  dans  le  Nova  libro- 
rum  conlectio  , Halle,  1708,  pre- 
mière partie.  IV.  De  vild  et  rébus 

festis  P.  Pétri  Canisii,  libri  1res , 
ngolstadt , 16 1 4 ou  1616,  in-4°. 
( V . Canisius.  ) V.  Protrepticon  ad 
maeislros  scholarwninfericr\onsoc. 
Jesu  ; et  Parænesis  ad  eosdem,  Dil- 
lingen  , i6t»6  , in-ia.  On  y trouve 
de  bonnes  vues  pour  l’instruction  de 
la  jeunesse.  VI.  Epistola  de  utilitate 
benè  legendi  ad  rnensam , Milan  , 
i6at  , in-it»,  Le  P.  Sacchini  a tra- 
duit en  italien  la  Fie  de  saint  Pau- 
lin , par  Rosweydc  ( F.  ce  nom  ). 
Il  avait  prêché  la  Passion,  en  i6o3, 
devant  le  pape  Clément  VIII , et  en 
161  a et  1617,  devant  le  pape  Paul 
V;  ces  trois  Serinons  ont  été  publiés 
dans  nn  Recueil  de  pièces  du  même 
genre,  Rome,  1 64  » > in  - 1 a.  W — s. 

SACCHINI  (Antoine  - Marie- 
Gaspar),  célèbre 'compositeur  ita- 
lien, naquit  à Naples,  en  1735.de 
parents  pauvres , qui , sans  moyens 
pour  lui  donner  de  l’éducation , se 
félicitèrent  de  le  voir  admis  au  con- 
servatoire de  Santa  - Maria  di 
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Loreto , où  il  pouvait  s’ouvrir  unt 
carrière  , en  cultivant  ses  talents. 
Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur 
attente.  Échaudé  par  le  génie  de  Du- 
rante, aspirant  à surpasser  ses  ému- 
les , le  jeune  Sacchini  fit  des  pro- 
grès étonnants  sur  le  violon,  ins- 
trument qu’il  dédaigna  ensuite,  le 
regardant  comme  un  but  trop  borné 
pour  son  ambition.  Plus  en  état  de 
dicter  des  lois  que  d’en  recevoir,  il 
s’adonna  entièrement  à la  composi- 
tion, dont  il  ne  tarda  pas  à deviner 
tous  les  ressorts;  Ses  premiers  essais, 
trop  vigoureux  pour  un  écolier, 
lui  procurèrent  un  engagement  fi- 
xe avec  les  théâtres  de  Rome  , où 
chaque  année  ajoutait  à sa  célébrité 
en  multipliant  scs  triomphes.  Appe- 
lé à diriger  le  conservatoire  de  l’ Os- 
pedaletto,  à Venise,  il  y devint  le 
rival  de  Galnppi  et  le  maître  de  ta 
Gabriclli.  Ce  fut  dans  celte  ville  que, 
se  transportaut  du  théâtre  à l’égli- 
se, il  sut  imprimer  aux  chants  reli- 
gieux ce  caractère  sublime  qui  en- 
traîue  l’ame  sans  l’égarcr,  en  la  dis- 
posant à une  douce  rêverie  favo- 
rable à la  méditation  et  à la  prière. 
Burney , qui  avait  eu  occasion  de 
l’entendre  en  Italie,  sut  apprécier  son 
génie,  et  en  rendit  un  éclatant  té- 
moignage, en  revenant  de  sa  tournée 
musicale.  Déterminés  par  ces  suffra- 
ges, les  directeurs  du  théâtre  italien 
de  Londres  offrirent  à Sacchini  des 
conditions  avantageuses  pour  l’atti- 
rer en  Angleterre.  En  les  acceptant, 
ce  grand  compositeur  se  ménagea  le 
temps  de  visiter  l’Allemagne  et  la 
Hollande,  qui  préludèrent,  par  leurs 
applaudissements,  â l’enthousiasme 
qu’il  devait  exciter  sur  les  bords  de 
la  Tamise.  Peu  après  son  arrivée,  il 
y donna  Montemma , qui  fut  suivi 
de  Persée  et  du  Cid,  pièces  lyriques, 
dans  lesquelles  la  richesse  des  accom- 
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pagnements  ne  nuit  jamais  à l’effet 
de  la  voix,  et  où  tout  paraît  facile, 
parce  que  rien  n’y  est  force'.  Les  tran- 
sitions même  les  plus  dures  y sont 
si  bien  amenées,  qu’au  lieu  de  cho- 
quer l’oreille, elles  la  surprennent  et 
la  charment.  Au  milieu  de  ses  triom- 
phes, Sacchini  calculait  les  atteintes 
que  sa  santé  recevait  du  climat  de 
Londres.  Les  attaques  de  goutte  aux- 
quelles il  etnit  sujet,  et  qui  devenaient 
chaque  année  plus  menaçantes , le  dé- 
cidèrent à quitter  l’Angleterre,  dont 
il  s’éloignait  presque  sans  fortune. 
Des  dépenses  excessives  auxquelles 
il  s’e'tait  livré,  avaient  absorbé  tous 
ses  bénéfices,  et  jeté  meme  du  désor- 
dre dans  scs  affaires.  Il  se  lendit  à 
Paris,  où  le  succès  brillant  d’une  de 
ses  pièces  avait  fait  naître  l’envie 
de  le  posséder.  Quelque  grande  que 
fût  la  difficulté  de  détourner  l’atten- 
tion publique  de  la  lutte  alors  enga- 
gée entre  les  admirateurs  de  Gluck, 
et  de  Picciui,  les  beautés  dont  bril- 
lait la  Colonie  n’échappèrent  pas 
aux  vrais  connaisseurs;  eteettemusi- 
que  sortit  victorieusedcs  efforts  qu’on 
fit  long  • temps  pour  l’empêcher  de 
réussir.  Mais  les  partisans  de  Sac- 
chini, plus  éclairés  que  nombreux  , 
n’auraient  peut-être  pas  suffi  pour  le 
soutenir  contre  les  prôneurs  de  ses 
rivaux  , si  la  cour,  qui  s’était  inté- 
ressée a lui,  n’eût  témoigné  le  désir 
de  le  retenir  quelque  temps  en  Fran- 
ce. L’empereur  Joseph  II,  qui  se 
trouvait  alors  à Paris , et  qui  l’ac- 
cueillit avec  bienveillance , lui  fut 
surtout  très-utile.  Les  marques  d’es- 
time qu’il  lui  prodigua,  le  souvenir 
qu’il  conservait  de  plusieurs  de  ses 
morceaux,  qu’il  se  plaisait  à fre- 
donner en  sa  présence  , contribuè- 
rent puissaramentàfaircouvrirà  Sac- 
chini les  portes  de  l’Opcra.  Renaud, 
Chimène  et  Dardanus,  qu’il  y don- 


45t 

na  successivement,  ne  purent  vain- 
cre l’indifférence  que  le  public  op- 
posait à tout  ce  qui  ’ne  venait  pas 
de  Piccinni  ou  deGluck;  et  cette  aveu- 
gle prévention  empêcha  de  saisir 
une  foule  de  traits  délicats , que  la 
richesse  et  l’élégance  de  l’orchestre 
entouraient  d’un  charme  nouveau. 
11  n’en  fut  ps  de  même  d’ OEiiipe 
à Cnlone , composé  pour  le  théâtre 
de  Versailles,  et  qui,  de  tous  les  ou- 
vrages de  Sacchini , est  le  plus  es- 
time. L’intéictdupoèinc,eu  remuant 
les  spectateurs,  les  rendit  juges  du 
grand  mérite  de  la  musique  , dont  le 
chant  et  même  le  récitatif  ont  un 
charme,  une  expression, qui  semble 
faircoublicr  les  paroles.  Le  succès  de 
cette  pièce  fut  aussi  complet  qu’ex- 
traordinaire; et  il  aurait  dédomma- 
gé Sacchini  de  ses  chagiins  passés, 
si  ses  ennemis  ne  lui  en  eussent  pré- 
paré de  nouveaux.  On  employa  mil- 
le détours  pour  entraver  les  repré- 
sentations de  l’OEdipe;  on  parvint 
même  à le  faire  exclure  du  répertoi- 
re de  la  cour;  et  l’on  s’y  prit  de  ma- 
nière à cacher,  sous  les  apparences 
d’une  disgrâce , les  fils  secrets  d’une 
trame  odieuse.  Sacchini  ne  fut  pas 
insensible  à cet  affront.  Il  aurait  vou- 
lu s’y  soustraire , en  repassant  eu 
Angleterre,  où  les  vœux  de  ses  amis 
l’appelaient;  mais  une  mort  préma- 
turée vint  le  frapper  au  moment  où 
son  génie  avait  déployé  tontes  ses 
forces.  Il  succomba  le  7 octobre 
1 786, à Paris,  à l’âge  de  cinquante-un 
ans.  Ou  trouvera  l’indication  de  ses 
principaux  ouvrages  dans  l’Éloge 
que  son  ami  Framery  fit  insérer  dans 
le  Jonrnal  encyclopédique  de  Bouil- 
lon, du  îSdéc.  1786(1}.  A — g — s. 


(1)  Sot»  portrait  t gravé  par  Saint*  Aubin  , «l’aprèa 
C.ocbin  , «*t  ru  frie  de  lllo||*  de  Sacchini  . par 
II  isiuart , lu  à la  société  de»  enfants^  d'Ann  II  on  , 
1787,  in-8®.,  de  *0  psg.  C.  n.  P. 
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SACCONAI  ( Gadr.  de  ).  Voy. 
Sacohay. 

SACGONE  (Pierre),  ditTarlali. 
Voy.  Tarlati. 

SACHEVERELL  (Henri),  théo- 
logien anglais , fameux  par  l’éclat 

Sue  donna  l’esprit  de  parti  à scs  pré- 
ications , était  fils  d’un  recteur  de 
Saint- Pierre,  à Marlborough,  qui  en 
mourant  laissa  unenombreuse  fa  mil  le 
et  très-peu  de  fortune.  11  naquit  vers 
>672 , et  fut  élevé  par  les  soins  d’E- 
douard Hearst,  apothicaire,  et  son 
parrain.  A la  mort  de  celui-ci,  sa 
veuve  plaça  Sacheverellaucollégede 
la  Madelène,  à Oxford  , où  il  paraît 
qu’il  se  fit  distinguer,  non-senlemcnt 
par  son  application  et  par  ses  pro- 
grès , mais  par  un  excellent  caractè- 
re et  de  bonnes  manières.  Ces  quali- 
tés lui  attirèrent  la  bienveillance  des 
directeurs  de  ce  collège,  qui  l’admi- 
rent comme  agrégé.  Il  fut  bientôt 
chargé  de  l’éducation  de  la  plupart 
des  jeunes  gens  de  qualité  ou  de  ceux 
dont  les  parents  avaient  beaucoup  de 
fortune;  et  plusieurs  de  ses  élèves  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  talent 
et  leur  habileté.  Addison , qui  avait 
été  son  contemporain  et  son  cama- 
rade de  chambre  au  collège  de  la 
Madelène,  dans  son  Account  of  the 
g reatest  english  poef  s,qui  porte  la  da- 
te du  4 avril  1694,  lui  dédia  un  Poème 
d’adieu  aux  Muses,  qu’il  avait  com- 
posé lorsqu’il  prit  la  résolution  d’en- 
trer dans  les  ordres.  Il  appelle  Sa- 
chevcrell  son  ami  le  plus  cher  et 
son  collègue.  Les  ennemis  de  ce- 
lui-ci lui  ont  reproché  son  ingra- 
titude envers  ses  parents  , et  sa  con- 
duite turbulente  à Oxford.  On  peut 
assurer  que  c'est  une  insigne  calom- 
nie, qui  n’est  appuyée  sur  aucun  fon- 
dement, et  qui  ne  doit  son  origiue 
qu’à  l’esprit  ae  parti.  II  écrivit,  dans 
sa  jeunesse’,  quelques  petits  poèmes 
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latins  , et  en  fit  insérer,  dans  les  se- 
cond et  troisième  volumes  des  Musæ 
Anglicanæ  , plusieurs  antres  , qui 
furent  attribués  à ses  élèves.  L’un 
des  poèmes , qui  se  trouve  dans  le 
second  volume  de  ce  Recueil,  et  qui 
est  extrait  de  la  collection  d'Oxford, 
porte  son  nom  ; il  l’écrivit  à l’occa- 
sion de  la  mort  de  la  reine  Marie , 
i6g5.  En  1696,  Sacheverell  prit 
le  degré  de  maître  ès-arts.  Il  de- 
vint bachelier  en  1 707 , et  fut  nom- 
mé , l’année  suivante  , docteur  en 
théologie.  Le  premier  bénéfice  qu’il 
occupa , fut  celui  de  Cannock  on 
Cank  , dans  le  comté  de  Strafford. 
En  1705,  il  fut  nommé  recteur  de 
Saint -Saviour,  à Soutbvrark.  Il  en 
remplissait  les  fonctions  lorsqu'il 
prêcha  les  Sermons  qui  ont  rendu 
son  nom  historique,  non  pas  tant  à 
cause  du  talent  qu’il  y développa  , 
que  par  les  opinions  hardies  qu’il 
osa  émettre  , et  les  résultats  poli- 
tiques qu’ils  produisirent.  Ces  Ser- 
mons furent  prononcés  devant  les  ju- 
ges des  assises  de  Derby , le  1 4 août 
1709,  et  dans  l’église  de  Saint  Paul 
de  Londres , le  9 novembre  de  la  mê- 
me année.  Sacheverell  y défendit  la 
doctrincdel’obéissanre  passive  (non- 
résistance ) , -prétendant  qu’accuserla 
révolution  d’avoir  enseigné  la  déso- 
béissance était  une  calomnie  aussi 
noirequ’odieuse;quetefeu roi  (Guil- 
laume) l’avait  justifié  par  sa  décla- 
ration , en  se  justifiant  lui-même  de 
tout  projet  de  conquête:  ils’elcva  con- 
tre la  tolérance  et  les  dissidents  ( non- 
conformistes  ) , et  déclara  que  l'E- 
glise était  dangereusement  attaquée 
par  ses  ennemis , et  faiblement  soute- 
nue par  ses  prétendus  amis.  Il  son- 
nait la  trompette,  et  exhortait  le  peu- 
ple à revêtir  l’armure  de  Dieu  pour 
la  défense  de  l’Église.  Ces  Sermons, 
dans  lesquels  Sacheverell  tournait  en 
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ridicule  Burnet,  et  d’autres  prélats  , 
et  surtout  le  Iord-lrésoricr  ( Godol- 
phiu  ) , désigué  sous  le  nom  de 
y oljtone  ( i ) , furent  exaltés  par  le 
parti  de  l’opposition.  On  les  im- 
prima au  nombre  de  plus  de  qtia  - 
rantc  mille  exemplaires,  et  ils  circu- 
lèrent dans  tout  le  royaume.  Les 
Whigs,  pour  se  venger  de  Sache- 
verell,  qu'ils  appelaient  un  persé- 
cuteur papiste  , uu  ennemi  de  la 
révolution , et  un  partisan  du  pré- 
tendant , mirent  tout  en  œuvre  pour 
châtier , dans  sa  personne  , tout 
son  parti.  Le  t3  décembre  , M. 
Dolben  , fils  du  dernier  archevêque 
de  Canterbury,  dénonça  les  sermons 
de  Sachevereil  à la  chambre  des  com- 
munes. Après  une  vive  discussion,  la 
chambre  le  fit  arrêter  , et  traduire 
devant  la  chambre  des  pairs.  Acette 
nouvelle  , le  haut  clergé  se  livra  au 
plus  violent  ressentiment  : toutes 
les  chaires  retentirent  des  louanges 
de  Sachevercll;  et  le  peu  pic,  qui  pre- 
nait un  vif  intérêt  à lui , parut  ab- 
sorbé par  l’attention  qu’il  donnait 
à celte  cause  singulière.  Les  émis- 
saires des  deux  partis  attisaient  le, 
feu  ; les  alarmes  augmentaient  tous 
les  jours  ; les  affaires  publiques  et  les 
intérêts  particuliers  étaientégalement 
négligés  , comme  si  le  sort  de  la  na- 
tion entière  eût  dépendu  de  l’issue  de 
ce  fameux  procès.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  la  chambre  des 
communes  demanda  de  l’avancement 
pour  M.  Benjamin  Hoadly  , recteur 
de  Saint-Pierre  le  Pauvre,  qui  avait 


j[*)  le  titre  et  le  principal  caractère  d’une 

pièce  de  R«u- Johnson.  Ce  mot  signifie  un  vieux  re- 
nard , un  fin  matois.  Dan*  la  discussion  extrême- 
ment yi*e  qui  eut  lieu  è la  chamhre  haute  , un  pair 
ecclésiastique  ayant  dit  que  l'allusion  était  évidente  , 
que  tout  le  monde  r<  connaissait  nu  de  leurs  nobles 
collt-gura  t un  grand  nombre  de  jeune*  pair»  t'écria: 
« Nouimex-Ir  . nommer  le-  i*  L’orateur  rut  satisfait 
è leur  demande , û le  lord  chancelier  lui-uirtne  De 
» y fût  oppoW. 
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professé  publiquement  des  principes 
entièrement  opposés  à ceux  de  Sache- 
verell  : mais  la  rciue  n’eut  aucun 
égard  à cette  recommandation.  De- 
vant la  chambre  des  pairs,  Sache- 
verell  demanda  eu  vain  d’être  rais  en 
liberté  sous  caution  : sa  demande  fut 
rejetée  ; et  les  communes  se  firent , 
par  leur  sévérité  excessive  à son 
égard  , beaucoup  de  tort  auprès  des 
gens  modérés.  La  chambre  haute  lui 
accorda,  peu  après,  la  faveur  que  les 
communes  lui  avaient  déniée  ; et  il 
fit  paraître  sa  défense.  Son  procès 
dura  trois  semaines  : les  plus  grands 
personnages,  et  la  reine  elle-même 
furent  présents  aux  débats.  Sir  Si- 
mon Harcourt  et  M.  Philips , assis- 
tés par  les  docteurs  Alterbury  , 
Smallridgc’et  Fricnd  , prirent  la  dé- 
fense de  Sachevcrell  : une  multi- 
tude immense  l’attenda  it  chaque  j our, 
lorsqu’il  se  rendait  à Westminster- 
Hall  , ou  qu’il  eu  sortait  ; chacun 
s’efforçait  de  lui  baiser  les  mains  , et 
priait  pour  la  délivrance  d’un  hom- 
me qu’on  regardait  comme  un  mar- 
tyr. Lorsqu’il  passait  daus  sa  voilure 
pour  se  rendre  au  Temple  où  il  lo- 
geait , on  était  forcé  de  se  découvrir; 
et  plusieurs  membres  du  parlement 
furent  maltraités  et  insultés  à cette 
occasion.  La  populace  se  porta  aux 
excès  les  plus  violents  : elle  démolit 
plusieurs  maisons , pilla  celles  de 
quelques-uns  des  non-conformistes 
les  plus  distingués,  et  menaça  de  dé- 
truire les  habitations  du  lord  chan- 
celier, du  comte  de  Wharton  , de 
l’évêque  de  Salisbury  , et  d’attaquer 
même  la  Banque.  On  fut  obligé  de 
mettre  sur  pied  beaucoup  de  troupes 
pour  arrêter  les  désordres  , qui  ne  fai- 
saient que  s’accroître  de  jour  en  jour. 
Aptes  que  les  conseils  curent  parlé  , 
Sachevcitll  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  justifia  ses  intentions 
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à l’égard  delà  reineetdeson  gouverne- 
ment. Il  s'exprima  en  termes  respec- 
tueux sur  la  révolution  et  la  suc- 
cession protestante:  mais  il  continua 
de  défendre  le  principe  de  l’obéis- 
sance passive  , comme  une  maxime 
de  l’Église  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé,  et  s’efforça  , par  des  expres- 
sions pathétiques , d'exciter  l’intérêt 
de  ses  auditeurs.  A peine  eut  - il  fi- 
ni , que  les  chapelains  de  la  reine 
l’entourèrent , l'encouragcrent , et  le 
comblèrent  d’éloges  comme  le  chara- 

Sion  de  l’Église.  Après  une  longue 
iscussion  et  les  altercations  les  plus 
violentes , la  chambre  haute  le  dé- 
clara coupable  à la  majorité  de 
dix-sept  voix,  tandis  que  trente- 
uatre  pairs  protestèrent^  outre  cette 
écision.  Il  lui  fut  défendu  de  prêcher 
pendant  trois  ans  ; et  ses  deux  ser- 
mons furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau , en  présence  du  lord  maire 
et  des  deux  shérifs  de  Londres  et 
de  Middlesex.  Ce  fut  J la  crainte  des 
excès  auxquels  le  peuple  aurait  pu 
se  porter,  qu’on  dut,  en  grande  par- 
tie, la  douceur  de  cette  sentence , que 
les  amis  de  Sachevercll  considérè- 
rent comme  une  victoire  remportée 
sur  le  parti  des  Whigs  , et  qu’ils 
célébrèrent  par  des  feux  de  joie  et 
des  illuminations.  La  manière  avec 
laquelle  Sachcvcrel!  fut  accueilli  , 
après  sa  condamnation , les  clameurs 
du  haut  clergé,  et  les  manœuvres  se- 
crètes de  Harley  et  de  ses  partisans  , 
les  adresses  qui  arrivaient  de  toutes 
parts  à la  reine  en  faveur  de  son 
pouvoir  absolu,  de  l’obéissance  pas- 
sive, et  de  son  droit  héréditaire,  dé- 
terminèrent cette  princesse  à se  dé- 
barrasser de  sou  ministère  whig,  et 
à choisir  une  nouvelle  administra- 
tion composée  de  Torys.  Pendant  sa 
suspension  , Sachcverell  avait  été 
promu  à un  bénéfice  dans  la  princi- 
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pauté  de  Galles  : il  alla  en  prendre 
possession  avec  tonte  la  pompe  et  la 
magnificence  d’un  prince  souverain. 
L’université  d’Oxford  le  traita  som  p- 
tueusernent;  les  magistrats  des  villes 
ar  où  il  passait , allaient  au-devant 
e lui  : souvent  il  était  escorté  par 
des  corps  de  plus  de  mille  cavaliers. 
A Bridgenortn  , M.  Cresvcll  le  reçut 
à la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  et 
d’un  nombre  égal  de  gens  à pied  , 
01  tant  tous  des  nœuds  blancs  bro- 
és  eu  or  ,et  trois  feuilles  de  laurier 
doréesàleurs  chapeaux.  Pendant  l’es- 
pace dedeux  milles, les  haies  étaient 
ornées  de  guirlandes  de  fleurs , et  les 
cloches  étaient  couvertes  de  bandero- 
les et  dedra  peaux . La  foulese  pressait 
sur  son  passage  , et  faisait  entendre 
les  cris  de  b Vive  l’Eglise  et  le  doc- 
teur Sachevcrell  ! » L’enthousiasme 
et  le  délire  étaient  enfin  k leur  com- 
ble. Lorsque  le  terme  de  sa  suspen- 
sion fut  expiré,  on  fit  dans  tout  le 
roynume  des  réjouissances  extraor- 
dinaires pourcélébrer  cet  événement. 
La  reine  lui  donna,  le  1 3 avril  1713, 
le  rectorat  lucratif  de  Saint  - An- 
drew’s Holbom , et  la  chambre  des 
communes  desira  qu’il  voulût  bien 
prêcher  devant  elle  ; et  lorsqu’il  eut 
fini,  elle  lui  vota  des  reinercîments 
pour  son  sermon.  Celte  cérémonie  eut 
lieu,  le  9 juin  1713.  Sacheverell 
avait  pris  pour  texte  le  seizième  ver- 
set du  second  chapitredesaintPierre: 
« Ut  liberi,  ac  non  velutimaliticeve- 
lamen  habentes  libertatem  , sed  ut 
servi  Dei.t  II  releva  les  avantages  de 
la  paix , et  surtout  l’utilité  du  com- 
merce , établit  le  dogme  de  l’obéis- 
sance passive , aux  termes  de  l’Écri- 
ture, exalta  le  ministère  actuel,  et 
invoqua  la  bénédiction  du  ciel  sur  la 
reine  et  scs  véritables  successeurs  , 
en  laissant  assez  clairement  entrevoir 
que  ce  n’était  pas  à la  maison  d’Ha- 
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novre  qu’il  faisait  allusion.  Aussi 
lorsqu  en  octobre  1714  , il  se  rendit 
à Londres , avec  le  clergé  anglican 
pour  saluer  le  roi  George  I«. , il  fut 
tellement  hué  parlesVVliigs  dans  les 
chambres  du  palais  , qu’il  f„t  obligé 
de  se  retirer.  Il  jouissait , à cette  épo- 
que d’une  grande  aisahce.  George 
Sacheverell , son  cousin  , lui  ayant 
légué  une  succession  considérable 
dans  le  comté  de  Derby.  En  1716, 
il  lit  imprimer  une  préface  en  tête 
de  quinze  Discours  prononcés  devant 
l’uni  versitéd’Oxford,  par  W.  Adams. 
Depuis  on  n’entendit  plus  parler  de 
lui,  jusqu  à sa  mort,  arrivée  le  5 
juin  1724.  On  sait  seulement  qu’il 
eut  de  fréquentes  querelles  avec  ses 
paroissiens.  II  légua  , par  son  testa- 
ment , cinq  cents  livres  sterling  à At- 
terbury , évêque  de  Rochestcr , alors 
******  $1  1"  on  suppose  avoir  tra- 
vaillé au  Discours  qu’il  prononça  de- 
vant la  chambre  des  pairs.  La  du- 
chesse  de  IVlarlborou^  r°présente 
Sacheverell  « comme  un  incendiai- 
re impudent  et  ignorant , comme 
un  homme  méprisé,  même  de  ceux 
auxquels  il  servait  d’instrument.  » 
Swift  dit,  dans  son  journal  à Stella, 

« qu’il  jouissait  d’un  grand  crédit 
auprès  des  ministres,  qui  accordèrent, 
à sa  recommandation , un  emploi  lu- 
cratif à son  frère  ; mais  qu’il  était  en 
même  temps  détesté,  et  qu’on  affec- 
tait de  le  mépriser » L’évêque 

Burnet  te  peint  « comme  un  homme 
audacieux  et  insolent,  avec  très-peu 
de  religion , de  vertu , de  savoir  ou 
de  bon  sens.  » Suivant  ce  prélat , 
a Sacheverell  entreprit  d’obtenir  une 
grande  popularité  par  les  plus  insul- 
tantes railleries  contre  les  non-con- 
formistes et  la  petite  église,  dans  des 
sermons  et  des  libelles  écrits  d’un 
style  bas  et  sans  vigueur  d’expres- 
sion. » Quel  que  fût  son  caractère,  dit 
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un  biographe  anglais  , il  est  évident 
qu’il  ne  dut  sa  célébrité  qu'aux  pour- 
suites peu  judicieuses,  et  aux  violen- 
ces qu’on  exerça  contre  lui.  D — z— s. 

SACHS E (Hans ).  F oy.  Hans- 
Sachse. 

SACI  ( 1 ) ( Louis  IsaacLe  Mais- 
tre de  ) , l’un  des  solitaires  de  Port- 
Royal  , était  le  frère  cadet  d’Antoine 
Le  Maistre  ( F.  ce  nom,  XXIV, 
37),  fameux  avocat,  et  naquit  à 
Paris,  le  29  mars  161 3.  Sa  première 
éducation  fut  telle  qu’on  devait  l'at- 
tendre de  parents  éminemment  reli- 
gieux. Il  fit  de  bonnes  études  au 
college  de  Beauvais  , avec  le  fameux 
Antoine  Arnauld,  son  oncle  , et  prit 
pour  guide  dans  la  vie  spirituelle 
l’abbé  de  Saint  Cyrau  , dont  il  adop- 
ta les  principes  sans  examen.  Il  s’é- 
tait consacré  de  bonne  heure  à l’état 
ecclésiastique  ; mais,  ne  se  jugeant 
pas  digne  du  sacerdoce , il  refusa  de 
recevoir  la  prêtrise  avant  Pige  de 
trente-cinq  ans.  Choisi  quelque  temps 
ap.u  ro„r  directeur  des  religieuses 
de  Port-Royal , il  se  lixa  aau»  tc 
monastère  auquel  il  donna  tout  son 
bien , ne  se  réservant  qu'une  modi- 
que peusion  , dont  il  distribuait  aux 
pauvres  la  plus  grande  partie.  La 
prière,  l’étude  et  les  exercices  de 
piété,  partageaient  scs  loisirs.  Pour- 
suivi comme  janséniste,  en  tG6i  , 
il  fut  obligé  de  quitter  Port-Royal, 
et  vint  se  cacher  , avec  Nicolas 
Fontaine  et  Thomas  du  Fossé  , 
dans  le  faubourg  Saint  Antoine.  Il 
ne  sortait  que  pour  scs  affaires  , ou 
pour  des  conférences  relatives  à ses 
ouvrages  ; mais,  comme  il  entrete- 
nait une  correspondance  avec  les 
religieuses  de  Port-Royal,  on  finit 
par  découvrir  sa  retraite.  Il  fut  ar 

(1)  C'est  l'anagramme  d'Itaac  un  J sac , l'on  de 
Donu  de  baptême  ; ainsi  l’on  doit  écrire  Saci  f 
comme  il  l’a  toujours  écrit  loi-même  et  non  Sac/. 
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rêté,le  i3mai  1666,  et  conduit  à la 
Bastille  avec  ses  deux  amis.  Pendant 
sa  détention  , il  entreprit  de  traduire 
la  Bible  : cet  ouvrage  important  l’oc- 
cupa presque  constamment  le  reste 
de  sa  vie  ; mais  il  n’eut  pas  la  satis- 
faction de  le  voir  achevé.  11  recou- 
vra la  liberté  le  3 1 octobre  1669;  et, 
ayant  été  présenté  au  ministre , il 
lui  demanda  pour  toute  grâce  d’a- 
doucir le  sort  des  prisonniers.  Saci 
ne  se  sépara  plus  de  Nicolas  Fon- 
taine ( F.  ce  nom , XV  , 178):  as- 
sociés dans  leurs  travaux  , ils  Grcnt 
ensemble  de  frequents  voyages  jus- 
qu’en 1675  , qu'ils  retournèrent  à 
Port-Royal.  Ils  reçurent  l’ordre  d’en 
sortir  en  1679;  et  Saci  se  retira  près 
du  marquis  de  Pomponne,  son  cou- 
sin , que  Convois  et  Colbert  venaient 
d’éloigner  du  ministère  ( F.  Pom- 
fonne  , XXXV  , 3a5  ).  Ce  fut  dans 
cet  asile  qu’il  termina  ses  jours,  le  4 
janvier  1684.  Ennemi  des  disputes, 
il  eut  le  malheur  de  vivre  dans  un 
temps  ni'  elles  étaient  C«vqtH!fi- 
tts;  mais  tln’y  prit  presque  aucu- 
ne part , et  ne  se  permit,  dit-on  , 
qu’une  seule  fois  de  répondre  à des 
attaques  où  il  voyait  des  personnali- 
tés. Avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
modestie , il  était  fort  entier  dans  ses 
opinions  , même  sur  des  choses  pu- 
rement dégoût;  il  n’avait, dit  Racine, 
de  déférence  au  monde  que  pour 
M.  Singlin  , homme  . en  effet , mer- 
veilleux pour  le  droit  sens  t!  pour 
l’esprit  ( Voy.  les  Fragments  sur 
Port -Royal).  Doué  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  facilite,  Saci  cultiva, 
dans  sa  jeunesse,  la  poésie  avec  suc- 
cès; et  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’il 
n’y  eût  réussi  s’il  eût  continué  de  s’y 
appliquer.  L 'Histoire  de  Port-Royal , 
par  Jérôme  Besoigne,  etlc  Nécrologe 
de  cette  abbaye  ( V . D.  Rivet  et 
Saint-Marc;  ) , renferment  la  vie  de 
Saci  ,*sur  lequel  on  trouve  aussi  des 
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détails  dans  les  Mémoires  de  Nicolas 
Fontaine.  Son  portrait  a été  gravé 
dix  fois  dans  divers  formats,  d’après 
Nantcuil  et  Champagne.  On  lui  a 
long -temps  attribué  l 'Histoire  du 
vieux  ci  du  nouveau  Testament , con- 
nue sous  le  nom  de  Royaumont , et 
la  Fie  de  D.  Barlhèlemi  des  Mar- 
tyrs ; mais  on  sait  que  le  premier 
ouvrage  est  de  Fontaine , etlc  second 
de  Thomas  Du  Fossé  ( V.  ce  nom  , 
XV,  317).  11  est  cependant  présu- 
mable que  Saci  y eut  quelque  part , 
ainsi  qu’aux  Instructions  chrétien- 
nes de  Singlin  , et  au  Journal  de 
Gorin  de  Saint-Amour.  Il  eut  aus- 
si beaucoup  de  part  au  Jardin  des 
racines  grecques  ( F.  Lancevot  , 
xxtil  , 319).  Ou  a de  Saci:  I.  Le 
Poème  de  saint  Prosper  contre  les 
ingrats,  traduit  en  vers  français, 
Paris,  1646;  et  en  prose*  ibid. , 
i65o  : cette  double  version  est  réu- 
nie dans  les  éditions  suivante*.  Du- 
pin la  supérieure  à l’original 

( Voy.  Bibl.  des  auteurs  ecclésiasti- 
que s)  {'i).U.Su\is  lcnomdcSaint-Au- 
biu  : les  Fables  de  Phèdre , traduites 
en  français,  ibid. , 1647  , in- ta.  Une 
note  de  M.  Barbier,  insérée  dans  le 
Dictionn.  des  Anonymes , deuxième 
édit. , n°.  6565  , contient,  sur  cette 
version, des  détails  bibliographiques 
très-curieux.  III.  Les  Comédies  de 


(a)  Ou  ne  d<»it  pat  omettre  un  Pointe  %ur  ÜKtt- 
chamtie , en  dii  chant»,  qui,  quoique  posthume, 
et  public  m XÜ95 , avec  une  préfacé  d'Ant-  Aruauld  , 
fut  compose  avant  le  precedent.  Il  annonce,  daus 
fauteur  jeune  encore,  un  écrivait)  déjà  noui  ri  de 
la  doctrine  des  Père»;  et,  il  offre  de*  morceaux 
d'une  belle  poésie  et  d'une  grunde  pureté  d'ex- 
pression , bien  »u|*rrirure*  .N  celles  des  noetes  du 
règne  de  I>oui»XIII;  trmoin  ces  ver  s sur  la  fameuse 
digue  de  la  Rochelle  : 

1 .'Erreur  , dnu.»  cette  ville  , arborant  ■et  drapeaux... 
Semblait  braver  le  Ciel  et  menacer  la  terre... 

Une  «It-UU  a comble  b*  abîuie»  d<  » raus. 

L'art  a ceint  l’Océan  de  rivage»  nouveau  1. 

La  vague  emprisonnée  a vu  dompter  s*  rage, 

Lt  son  onde  rcuuaantc,  en  se*  plu»  grauds  effort», 
A respecte,  dans  cet  ouvrage, 

Le  doigt  qa'Jle  révère  , imprime  sur  s*  * bords. 

G — c*- 
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Têrence  , trad.  en  français  , et  ren- 
dues très-honnêtes  en  y changeant 
fort  peu  de  chose,  ibid. , i G47 , in- 1 2. 
Saci  n'a  traduit  que  trois  comédies , 
Y Andrienne,  les  Adelphes  et  le  Phor- 
mion.  IV.  Sous  le  nom  de  Jean  Du- 
mont : P Office  de  l'Eglise , trad.  en 
français,  ib. , i65o  , in-12  (3).  LcP. 
Phil.  Labbe  en  publia  la  critique  sous 
ce  titre  : Le  Calendrier  des  heures 
surnommées  à la  janséniste,  revu  et 
corrigé , i65o  , in-8°.  L’abbé  Guill. 
Le  Roy  se  chargea  de  répondre  au 
P.  Labbe;  mais  cette  dispute  n’eut 
pas  de  suite  V.  Lts  Enluminures 
du  fameux  almanach  des  Jésuites, 
intitulé  la  Déroute  et  la  confusion 
des  Jansénistes  , 1 fi5  4 , in-8°.  C’est 
un  poème  eu  vers  libres  : il  s’en  fit 
deux  éditions  dans  un  mois  ; la  se- 
conde est  corrigée.  lia  été  réimprimé 
avec  Y Onguent  pour  la  brûlure  ( V. 
Barbier  daucourt),  i683  , in  8°. 
1^33,  in- ta.  VI.  Sous  le  nom  de 
Beitil,  prieur  deSainl-ValJ’/mcfation 
deJ.-C. , trad.cnfranç.,  i6(5i,in  8°. , 
et  in- 1 2.  Le  P.  Bouhours  , non  con- 
tent d’avoir  censuré amèrement  cette 
version, dans  le  second  des  Entretiens 
d’Aristc  et  d’Eugène  , en  publia  la 
critique , en  1688  ; mais  Saci  se  roi- 
dit  sur  les  remarques  du  P.  Bou- 
hours, dont  il  ne  voulut  jamais  sui- 
vre aucune  ( V.  Fragm.  histor.  de 
Racine  sur  Port  - Royal  ).  Quoique 
lus  élégante  que  fidèle , cette  tra- 
uction  a eu  cent-cinquante  éditious 
(Voy.  la  Dissert,  de  M.  Barbier,  sur 


(3)  Le  talent  de  Saci  p jr  la  ponde  française  se 
manifriti  par  une  lettre  de  irniercimrnt  n ver*  et 
en  prose  , qu'il  écrivit,  faut  eu  sou  nom  qu'à  celui 
de  ses  trois  frères  , à m mère , qui  leur  avait  env«ye 
quatre  bourses  travaillées  de  sa  tu»in  , au  sortir 
de  leur  cours  de  rhétorique.  Cette  pièce,  qui  se 
conserve  en  manuscrit  dans  quelques  bibliothèque», 
plut  tellement  à M**1*.  Leaiaistr<-,  qu’elle  engagea 
son  fil  « à mettre , pour  elle  , en  ver»  français , quel- 
que»-on  r s des  hymne»  de  l'Eglise  1 il  finit  nar  le» 
traduire  toutes,  et  ce  sont  relies  qu’on  a daus  les 
H< arts  dites  dt  Pori-Rojnl.  C.  M.  P. 
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les  trad.  franç.  de  l’Imitation.  Voy. 
aussi  la  Préface  de  la  nouvelle  Ira 
duction  de  ce  livre  par  M.  Gence,  où 
se  trouve  un  Précis  historique  com- 
paré de  la  version  de  Saci  avec 
celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivk  ) 
(4)-  VII.  Sous  le  nom  de  Bonlicu, 
Trad.  des  f.  et  Gc.  livres  de  l'E- 
néide de  Virgile,  1666,  in -4°. 
VIII.  l.c  IVouveau  Testament , tra- 
duit en  français,  1667 , 2 volumes 
in-8°.  ; cette  version,  connue  sous  le 
nom  du  Nouv.  Testament  de  Mons , 
parce  que  les  premières  éditions  pa- 
rurent sous  la  rubrique  de  cette  ville, 
quoiqu’imprimées  par  les  EDevirs  , 
à Amsterdam , fut  condamnée  par 
plusieurs  évêques  et  par  le  pape 
Clément  IX  , le  20  avril  i6G8(  V. 
le  Diction,  de  M.  Peignot,  11,  5 et 
suiv.  ) O11  sait  qu’Arnauld  et  Nicole 
en  prirent  la  défense,  et  que  cette 
dispute,  à laquelle  Saci  resta  cons- 
tamment étranger,  dura  plus  de  vingt 
ans.  Une  note  de  Racine  nous  apprend 
que  la  traduction  fut  l’ouvrage  de 
cinq  personnes  : Saci , Arnauld , Le 
Maistre,  Nicole  et  le  duc  de  Luynes. 
Saci  faisait  le  canevas,  et  ne  le  rem- 
portait presque  jamais  tel  qu'il  l’avait 
fait  ; mais  il  avait  lui-inêmc  la  prin- 
cipale part  aux  iliangemeuts , étant 
assez  fertile  en  expressions.  En  ef- 
fet, on  dit  qu’il  avait  refait  trois 
fois  cette  version,  parce  qu’à  la  pre- 
mière le  style  lui  parut  trop  recher- 
ché, et  à la  deuxième  trop  simple.  IX. 
La  Sainte  Bible , en  latin  et  en  fran- 
çais , avec  des  explications  du  sens 
littéral  et  du  sens  spirituel , Paris, 

(4)  Il  faut  compter  , tien»  le  nombre  de»  édition» 
de  celte  version  , 1rs  réimpression»  fuites  depuis  le 
siècle  où  elle  a obtenu  uu  succès  prodigirux  , 
cause  tant  par  l'influence  des  écrivains  de  Port- 
Royal,  *t  du  célébré  traducteur  de  la  Rihle  , qua 
par  le  mérite  d’une  elocutien  facile  et  abondante, 
favorable  à l'i  (fusion  de  la  perte , et  au  goût  de  la 
paraphrase  , qu'on  a vu  régner  dans  le»  ouvrage»  d* 
dévotion  , et  dans  les  nuiioiu  religieuses  , pan- 
el AU  t tout  le  siècle  de  Louis  XIV.  G— CK. 
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167a , et  ann.  suiv. , 3»  vol,  in-8°. 
Cette  version  , qui  fut  terminée  par 
Thomas  du  Fossé {V.  ce  nom,  xv  , 
3 1 4) , a eu  beaucoup  de  vogue,  et  a été 
réimprimée  dans  tous  les  formats. 
L4  Concorde  des  quatre  Évangélis- 
tes , qui  s’y  trouve  ordinairement , est 
d'Antoine  Arnauld:  la  traduction  des 
livres  apocryphes  , à la  suite  de  l’A- 
pocalypse, forme  un  volume  séparé 
dans  les  grandes  éditions  in  8°.  La 
plus  belle  édition  est  celle  de  Paris , 
1789-1804  , ix  vol.  gr.  in-8°.  , 
grav. , et  dont  il  a été  tiré  des  exem- 
plaires in-4°. , pap.  ord.  et  pap.  vé- 
lin ( Voyez  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet,  au  mot  Bible).  \t 
Lettres  chrétiennes  et  spirituel, 
les, Paris  , 1690,  3 volumes  in-8°. 
XI.  Les  Psaumes  de  David , tra- 
duits en  français  , suivant  l’hébreu  et 
la  vulgate,  avec  une  explication  tirée 
des  saints  Pères,  ibid.,  1696,  3 vol. 
in- la  : la  traduct.  des  psaumes  avait 
paru  dès  1666,  in- 13.  Saci  trou- 
vant la  vulgate  obscure  en  quelques 
endroits  , et  jugeant  le  texte  hébreu 
aussi  très-bon  , donna  les  deux  tra- 
ductions séparées  , afin  que  l’on  pût 
les  comparer  et  éclaircir  l’une  par 
l’autre.  M.  Languct , archevêque  de 
Sens,  trouve  la  version  de  Saci  un 
peu  languissante , et  ajoute  qu’elle 
passe  pour  exacte  ( Journ . des  Sav., 
1666,  pag.  4*3).  Rondet  a publié, 
sous  le  titre  de  Manuel  du  Chré- 
tien , les  Traductions  de  Saci  , des 
Psaumes  , du  Nouveau-Testament  et 
de  l’Imitation.  W — s. 

SACKVILLE  ( Lord  George- 
Germain  ou  Germaine,  vicomte  ), 
homme  d’état  anglais  , né  le  36 
janvier  1716,  était  le  cinquième 
enfant  de  Lionel  Cranfield  , premier 
duc  de  Dorset,'  et  d'Élisabeth,  fille 
du  lieutenant  - général  Colyear.  II 
suivit  la  carrière  militaire  , où  il  en- 
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tra,  en  1740,  comme  lieutenant- 
colonel  , fut  un  des  adjudants  du  roi 
George  II  à la  bataille  de  Dcttingen 
en  i?43>  reçut,  deux  ans  après, 
une  blessure  à Fontenoi,  et  fit  les 
campagnes  suivantes  sous  le  duc  de 
Cumberland,  qui  l’envoya,  en  1748, 
au  quartier-général  de  l’armée  fran- 
çaise, pour  conclure  avec  le  maré- 
chal de  Saxe  la  suspension  d’armes 
qui  précéda  le  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle. Nommémembre  de  la  chambre 
aes  communes,  il  s’y  fit  remarquer 
dans  plusieurs  circonstances,^  mon- 
tra, au  mois  de  février  1751  , une 
vive  opposition  au  muliny-bill  pro- 
posé par  le  duc  de  Cumberland. 
L’année  suivante,  le  duc  de  Dorset, 
sou  père,  ayant  été  nommé  Iord- 
licutenant  d’Irlande,  Sackville  l’ac- 
compagna dans  ce  gouvernement, 
et  exerça  une  grande  influence  sur 
son  esprit.  Plein  de  bravoure  et  d’é- 
loquence , il  était,  suivant  Wal- 
pole  , hautain  , ambitieux  et  obs- 
tiné. Aussi  contribua-t-il  à augmen- 
ter les  difficultés  que  présentait  or- 
dinairement l’administration  de  l’Ir- 
lande , où  il  éprouva  toutes  sortes  de 
désagréments.  Au  mois  de  mars 
1755,  le  duc  de  Dorset  fut  remplacé 
par  lord  Harrington , dans  le  poste 
important  qui  lui  avait  été  confié;  et 
Sackville  revint  avec  lui  en  Angle- 
terre, où  il  se  rangea  du  côté  de 
l’opposition,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'un  des  chefs.  Dans  le  cou- 
rant de  janvier  1757,  il  abandonna 
le  parti  de  Fox  ( lord  Holland  ) pour 
se  réunir  à celui  de  Pitt  ( lord  Cba- 
tam)  (1),  qu’il  chercha  vainement 
à réconcilier  avec  Newcastle.  Après 
la  retraite  de  Pitt , Sackville , à cette 


(1)  Walpole  attribue  cette  défection  " U jalousie 
de  Sackville  , contre  Coowray,  dont  Fox  «'était  tu»o 
trr  le  partisan , et  avec  le*iu- 1 sa  famille  riait  sur 
le  point  do  contracter  une  alliance. 
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époque  major-gcnéral , fut  propose 
pour  le  département  de  la  guerre  ; 
mais  le  roi,  qui  ne  l’aimait  pas,  s’y 
opposa  formellement.  Le  mois  sui- 
vant ( juillet  ),  le  ministère  offrit  à 
Sackvillede  le  mettre  à la  tête  d’une 
expédition  contre  Rochefort;  mais, 
le  plan  arreté  lui  paraissant  impra- 
ticable , il  s’y  refusa.  L’expédition, 
confiée  à sir  John  Mordaunt  et  à 
Conway,  ayant  totalement  échoué, 
ces  deux  généraux  fureut  traduits , en 
novembre  1757,  devant  une  com- 
mission d’enquête  composée  du  duc 
de  Marlborough  , de  lord  George 
Sackvillc  , et  du  général  Waldegra- 
ve  : dans  la  décision  qu’elle  rendit, 
cette  commission  évita  de  se  pro- 
noncer d’une  manière  positive.  L’ha- 
bileté que  Sackville  avait  déployée 
dans  la  chambre  des  communes, 
et  ses  liaisons  avec  Pitt,  lui  assu- 
raient un  grand  poids  dans  le  gou- 
vernement : depuis  la  retraite  de 
Conway , il  se  trouvait  sans  rival 
dans  l’armée,  où  tout  semblait  lui 
promettre  le  premier  rang.  Choisi 

Sour  commander  en  second,  sous  le 
uc  de  Marlborough,  une  expédi- 
tion dirigée  contre  les  côtes  de  Fran- 
ce, et  en  particulier  contre  Saint- 
Malo  , il  fit  son  devoir , mais  n’ob- 
tint aucun  succès.  En  1758,  Pitt 
lui  ayant  offert  le  commandement 
d’une  nouvelle  expédition  contre  S.- 
Cast,  il  refusa,  et  faisant  allusion 
à celles  qui  avaient  été  entreprises 
précédemment,  et  qui  n’avaient  pas 
réussi  , il  répondit , a qu’il  était 
« las  de  faire  le  métier  de  flibustier.» 
Ce  fut  afin  d'éviter  ce  service  qu’d 
insista  pour  aller  en  Allemagne  , 
et  qu’il  parvint,  malgré  la  volonté  du 
roi , à y être  envoyé;  il  y eut  mê- 
me le  commandement  en  chef,  sous 
le  prince  Ferdinand.  Ces  deux  géné- 
raux aimaient  peu  à recevoir  des  or- 
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dresetmêmede  légères  observations; 
aussi  la  mésintelligence  la  plus  com- 
plète ne  tarda  pas  à régner  entre 
eux.  Le  priucc  Ferdinand  saisissait 
toutes  les  occasions  de  mortifier  Sack- 
ville;  et  celui-ci  s’opposa,  dans  plu- 
sieurs circonstances , à l’exécution 
des  mesures  adoptées  par  le  prince. 
Le  3i  juillet  175g,  se  donna  la  ba- 
taille de  Minden,  où  les  Français, 
sous  les  ordres  de  Contadcs,  furent 
battus  par  le  prince  Ferdinand  : Sack- 
ville commandait  la  cavalerie  de 
l’aile  droite,  composée  d’Anglais  et 
d’Hanovriens,  divisée  en  deux  lignes, 
les  Anglais  à l’extrémité  de  la  droite 
s’étendant  jusqu’au  villaged’Hartum, 
et  la  cavalerie  hanovrienne  formant 
la  gauche.  Il  paraît  que  Ferdinand 
donna  deux  fois  l’ordre  au  général 
anglais  de  sc  porter  en  avant,  et 
que  celui-ci  n’obéit  pas,  soit  qu'il 
n’eût  pis  compris  l’ordre  du  prin- 
ce, soit  qu’il  eût  reçu  à peu  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre  des  ordres  con- 
tradictoires , soit  enfin  que  , mé- 
content du  silence  que  Ferdinand 
avait  gardé  à son  égard  sur  le  plan 
de  la  bataille  dont  il  prétendait  que 
la  communication  aurait  dû  lui  être 
faite , il  eût  formé  le  projet  de  di- 
minuer la  gloire  du  prince  alle- 
mand, soit  enfin  par  lâcheté,  ainsi 
que  le  prétend  Walpole,  qui  paraît 
au  surplus  très-mal  disposé  pour 
Sackville.  Quoi  qu’il  en  soit,  après 
le  gain  de  la  bataille,  comme  il 
s’était  mêlé  aux  autres  généraux 
réunis  à la  table  de  Ferdinand  , ce 
prince  dit  à ceux  qui  l’entouraient , 
en  parlant  de  Sackvillc  : a Voilà  cet 
» homme,  aussi  à son  aise  que  s’il 
» avait  fait  des  merveilles.  » Ferdi- 
nand ne  s’en  tint  pas  là  : dans  un 
ordre  du  jour  qu’il  publia  le  lende- 
main de  sa  victoire,  il  manifesta 
hautement  le  regret  de  ce  que  leniar- 
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nuis  de  Granby  n’eût  pas  comman- 
dé la  veille  la  cavalerie  de  l’aile  droi- 
te (a) , pour  rendre  la  journée  plus 
brilianteencoreet  plus  décisive.  Cette 
accusation  indirecte,  quoique  fort 
claire,  et  d’autres  mortifications  que 
SacLville  eut  à essuyer , le  détermi- 
nèrentà demander  sou  retour  eu  An- 
gleterre; ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais 
avant  qu’il  put  arriver, scs  ennemis 
avaient  présenté  sa  conduite  sous  le 
jour  le  plus  défavorable  ; et  l’opinion 
de  la  cour  et  de  la  nation  était  forte- 
ment pronoucée  contre  lui.  Une  mul- 
titude de  pamphlets  plus  virulents 
les  uns  que  les  autres  attaquèrent  sa 
réputation  , et  l’accusèrent  nositivc- 
menl  d'insubordination  et  ae  lâche- 
té. A peine  arrivé  à Londres,  il  écri- 
vit à lord  Holdcrncss,  pour  deman- 
der de  se  justifier  devant  une  cour 
martiale  : mais  ce  ministre  fit  une 
réponse  évasive,  en  lui  disant  que 
les  officiers  nécessaires  étaient  em- 
ployés au  - dehors.  Lord  Ligonier 
commandant  en  chef,  et  lord  Ëar- 
rington, secrétaire  de  la  guerre, s'ex- 
pliquèrent plus  clairement,  et  lui  man- 
dèrent que  s’il  desirait  une  cour  mar- 
tiale, il  la  trouverait  en  Allemagne. 
Ccdernieraccompagna  cette  réponse 
d’un  message  po  u r informer  Sack vil  le 
que  non-seulement  le  roi  lui  retirait 
le  commandement  de  son  régiment  ; 
mais  qu’il  lui  ôtait  son  grade  de  gé- 
néral , et  le  poste  de  lieutenant-géné- 
ral de  l’artillerie  : il  lui  demanda  en 
même  temps  avec  politesse,  s’il  était 
satisfait  de  cette  notification  verbale 
ou  bien  s’il  desirait  la  recevoir  par 
écrit.  Lord  George  ayant  annoncé 
qu’il  préférait  le  dernier  mode  : u Ce- 
» la  sera  aisé,  répliqua  Harrington; 
» je  connais  un  précédent,  celui  de 
» feu  lord  Cobham  , je  vous  enver- 


(s)  On  a vu  que  Saek ville  le  cumin andait. 
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» rai  la  même  qui  fut  faite  pour  lu», 
» — Vous  m’enverrez , j’espère,  en 
» même  temps,  la  copie  de  la  ré- 
v ponse  de  lord  Cobham , dit  Sack- 
» ville,  en  souriant  (3).  » Cette  con- 
duite sévère  de  la  cour  étonna , et 
fut  diversement  interprétée  : on  pré- 
tendit assez  généralement  qu’on  avait 
agi  ainsi  afin  de  sauver  Sackville , 
dont  le  père  était  extrêmement  aime 
du  roi.  Le  général  anglais  publia 
d’abord  un  Mémoire  pour  prier  la 
nation  de  suspendre  son  jugement 
jusqu’i  ce  qu’il  eût  été  mis  a portée 
de  se  justifier,  et  il  renouvela  ses 
instances  pour obteuirunc  cour  mar- 
tiale. Le  procureur-général  et  l’avo- 
cat généial  ayant  déclaré  qu’il  pou- 
vait avoir  une  cour  martiale,  cette 
decision  lui  fut  transmise  par  le  se- 
crctaire-d’état  de  la  guerre , le  18 
janvier  1760;  et  ce  ministre  lui  fit 
connaître  en  même  temps  que  S.  M. 
desirait  savoir  comment  lord  Sack- 
ville voulait  qu’il  fût  procédé,  atten- 
du qu’il  n'existait  aucune  charge 
spécifique  contre  lui.  Cette  phrase 
remarquable  d’un  secrétaire-d’état , 
parlant  au  nom  du  roi , semblait 
ajoutée  pour  donner  à l’accusé  la  fa- 
cultéde  nepas  pousser leseboses  plus 
loin.  Mais  il  ne  profita  pas  de  ce 
moyen  évasif,  et  demanda  avec  plus 
d’instance  encore  à être  jugé,  dût-il 
avoir  pour  juge  lord  Tyrawley , son 
plus  violent  ennemi.  Il  ajouta  que  ce 
n’était  pas  à lui  à s’accuser,  puisqu’il 
n’avait  commis  aucune  faute  ; mais 
u’il  fallait  bien  que  le  prince  Fer- 
inand  eût  présenté  quelque  charge 
contre  lui , puisque  S.  M.  l’avait  trai- 

(3)  lx-rd  Colilum  s’étant  pmnoim  conlta  las  opé- 
ration* du  iniuistère,  en  1^33, fut  privé  du  cour 
inMidcmciit  df  sou  régiment.  Celte  mesure  fut  ri- 
vement atlaquce  , quoique  mu*  succès  , dans  1*  cham- 
bré dm  «utninuars , dont  il  » tait  me inl»rc  ; et  il  pa- 
rait qu’en  reervaut  »a  démission  , il  Gt  une  repoo** 
extrêmement  mordant» , k laquelle  Sackville  faisait 
aUusiun. 
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ié  d’une  manière  aussi  ignominieuse. 
On  lui  répondit  qu'il  y réfléchît  en- 
core,,parceque  le  roi  était  bien  décidé 
à laisser  la  justice  suivre  son  cours, 
une  fois  que  la  cour  martiale  aurait 

Srononcé,  Sackville  ne  tint  compte 
c cette  menace;  et,  le  n3  du  même 
mois,  la  cour  martiale  fut  nommée, 
et  eut  d’abord  pour  président  le  gé- 
néral Onslow,  et  ensuite  sir  Charles 
Howard , sur  le  refus  du  général  Pul- 
teney.  Sackville  faisant  partie  de  la 
chambre  des  communes , les  mi- 
nistres notifièrent  cette  détermina- 
tion à la  chambre,  en  la  priant 
de  décider  si  le  jugement  par  une 
cour  martiale,  d’un  de  scs  membres, 
qui  ne  faisait  plus  partie  de  l’armée, 
pouvait  avoir  lieu.  Après  de  longs  dé- 
bats, dans  lesquels  les  amis  et  les  pa- 
rents de  Sackville  se  prononcèrent 
pour  l’aflirmative,  cette  question  ne 
fut  pas  positivement  résolue.  Pen- 
dant tout  16  temps  du  procès,  Sack- 
ville montra  beaucoup  de  fermeté  , 
et  même  de  la  hauteur.  11  traita  les 
témoins  qui  déposaient  contre  lui 
avec  mépris,  et  répliqua  à ses  ad- 
versaires d’une  manière  aussi  élo- 
quente que  vive  et  animée.  Ce  fut  le 
3 avril  que  les  débats  furent  clos,  et 
qu’il  fut  déclaré  coupable  d’avoir  dé- 
sobéi aux  ordres  du  prince  Ferdi- 
nand, et  incapable  de  servir  S.  M. , 
dans  aucun  emploi  militaire  quel- 
conque (4).  Cette  sentence  fut  immé- 
diatement confirmée  par  le  roi;  mais 
comme  ce  prince  peusait  que  les 
juges  avaient  été  trop  indulgents  , 
il  chercha  à abreuver  Sackville  d’hu- 
miliations; et  en  faisant  insérer  la 
sentence  dans  les  ordres  publics  de 
l’armée , il  Gt  ajouter  qu’elle  était  pi- 
re qu'une  condamnation  à mort. 
Elle  fut  signifiée  aussi  au  prince  de 

(4)  L*s  dAat»  du  proefc*  de  Seckvtlle , et  U »cn- 

ttncequileronduanr,  ont  été  imprime*  sepomnrnt. 


Galles  et  à la  princesse  douairière , 
avec  défense  de  recevoir  le  coupa- 
ble. George  II  ne  borna  pas  là  les 
témoignages  deson  mécontentement. 
Il  sc  Gt  apporter,  au  conseil,  le  li- 
vre du  couseil-privc , et  raya  lui-mê- 
me le  nom  de  Sackville  de  la  liste  de 
scs  membres.  Lorsque  George  III 
parvintà  la  couronne,  Sackville  ob- 
tint , non  - seulement  la  permission 
de  reparaître  à la  cour;  mais  on  lui 
donna,  eu  rj65,  un  poste  lucratif, 
quoique  subordonné,  dans  la  pre- 
mière administration  de  Rockin- 
gham.  Ce  ministère  ne  dura  qu’un 
an;  et  Sackville  tomba  avec  lui.  En 
1770  , Elisabeth  Germain  l’ayant 
fait  son  héritier,  il  prit,  conformé- 
ment à une  clause  du  testament , le 
nom  de  la  testatrice;  et  c’est  sous  ce 
nom  qu’il  fut  depuis  connu.  A l’élec- 
tion générale  de  1774,  lord  Germain 
fut  réélu  membre  de  la  chambre  des 
communes  , et  sc  fit  distinguer , par 
son  éloquence,  au  premier  rang  des 
défenseurs  de  l’administration  de 
lord  North.  L’année  suivante,  il  en- 
tra dans  le  cabinet,  en  qualité  de  sc- 
crétairc-d’étal  pour  Us  colonies  ; et 
il  eut  ainsi  à diriger  la  première 
guerre  contre  les  Américains.  Ce  fut 
lui  qui  fit  placer  le  général  Burgoyne 
à la  tête  de  l’cxpcdition  du  Canada . 
dontils  avaient  ensemble  concerte  le 
plan. On  sait  l'issue  de  cette  enfla  prise, 
qui  se  termina  par  la  défaite  de  Bur- 
goyne , à Saratoga , où  il  fut  contraint 
de  se  rendre  aux  Américains  , avec 
toute  son  armée.  Lord  Germain 
eut  à souteuir  les  apostrophes  les 
plus  amères  sur  sa  conduite  passée, 
pendant  tout  le  temps  qu’il  fut  à la 
tête  de  l’administration  de  la  guerre, 
où  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  montré 
ni  vigueur,  ni  talents  transcendants. 
Il  suivit  le  sort  de  lord  North,  qui 
fut  obligé,  au  mois  de  mars  178a, 
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d’abandonner  le  timon  des  affaires. 
Peu  de  temps  avant  sa  chute  ( février 
1 78s  ) , George  111 , qui  avait  pour 
lord  Germain  le  meme  attachement 
que  son  prédécesseur  avait  eu  pour 
le  duc  de  Dorset , l’éleva  à la  pairie, 
sous  les  titres  de  haron  de  Bolcbrook 
et  de  vicomte  Sackville.  Sa  nomi- 
nation, motivée  sur  l’approbation 
que  le  roi  donnait  à la  conduite  qu'il 
avait  tenue  pendant  son  ministère  , 
excita  les  clameurs  de  l’opposition, 
ui  , sans  toucher  directement  au 
roit  incontestable  qu’avait  le  mo- 
narque de  conférer  cette  dignité , 
soutint  qu’il  était  incompatible  avec 
l’honneur  de  la  chambre  haute  qu’u- 
ne personne  qui  avait  été  flétrie  par 
une  sentence  de  cour  martiale,  con- 
firmée par  le  souverain  et  non  abro- 
gée, fût  élevée  à la  pairie.  Une  mo- 
tion faite  dans  ce  sens  (5) , fut  immé- 
diatement repoussée , comme  un  em- 
piétement sur  la  prérogative  roya- 
le. Quelques  jours  après  , Sack- 
ville ayant  pris  place  à la  chambre 
haute,  la  même  motion  fut  repro- 
duite; et  il  fut  réduit  à entendre  la 
lecture  de  la  sentence  qui  l’avait  con- 
damné, et  à «fendre  lui  - même  le 
droit  qu’avait  eu  la  couronne  en  lui 
accordant  un  semblable  honneur,  et 
son  propre  caractère  , lave,  par  la 
longue  confiance  de  sou  souverain  , 
de  la  trféhe  qu’avait  pu  lui  imprimer 
un  jugement  rendu,  vingt -deux  ans 
auparavant , dans  des  circonstances 
où  l'impartialité  et  l’équité  pouvaient 
au  moins  être  contestées.  Lord  Sack- 
ville vécut  encore  trois  ans  , «ns 
prendre  une  part  active  aux  affaires 
publiques  , et  mourut  le  26  août 
1 ^85.  Il  avait  eu  plusieurs  enfants  de 
son  mariage  avec  Diane  Sambrookc, 
qu’il  avaitépousée  ensept.  1 7 54- -Son 

( S)  Celte  motion  venait  du  marquis  de  Carrmartkrti 
(Francis  Oaboro,  fils  unique  du  doc  de  Leeds  ). 
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fils  aîné devint  parla  suite  cinquième 
duc  de  Dorset.  D — 1 — s. 

SACKVILLE  ( Thomas  , Ri- 
chard et  Édouard  ).  V.  Dorset. 

SACOMBE  (Jean  François), 
médecin-accoucheur  , né  à Carcas- 
sonne, vers  1760,  fit  ses  études  chez 
les  doctrinaires;  et  il  professait  les 
belles-lettres  dans  leur  maison  dcTon- 
Jouse  , en  1 776 , lors  du  tumulte  ex- 
citépar  une  représentation  de  la  Mé- 
tromanie. 11  publia  une  élégie,  qui 
fit  beaucoup  de  sensaliou  , relative- 
ment à la  mort  d’un  jeune  hom- 
me et  de  son  amante  , qui  foiwnt 
tués  de  l’une  des  décharges  que  les 
capitouls  ordonnèrent  de  faire  sur 
le  parterre.  Sacombe  se  livra  ensuite 
à l'étude  de  la  médecine,  ^ct  fut  reçu 
docteur  dans  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Peu  ap:ès,  il  s’appliqua  spécia- 
lement à la  théorie  et  à la  pratique 
des  accouchements.  Étant  venu  se 
fixer  à Pans,  il  y ouvrif,  en  >790, 
un  cours  d’accouchetnent , et  pré- 
tendit démontrer  le  mécanisme  de 
l’accouchement  naturel , ignoré,  di- 
sait-il, de  tous  les  physiologistes. 
Avide  de  renommée,  il  s’éleva  avec 
véhémence  contre  l’opération  césa- 
rienne, et  eut  des  querelles  fort  vives 
avec  tous  les  hommes  de  quelque 
célébrité  qui  couraient  la  même  car- 
rière que  lui.  Baodetocque  le  tradui- 
sit en  police  correctionnelle,  pour 
venger  son  honneur  outragé.  Con- 
damné, comme  calomniateur,  à des 
dommages-intérêts  fort  air-dessus  de 
sa  fortune  , Sacombe  s’enfuit  chez 
l’éi ranger: il  parcourut, pendantdix- 
lmit  mois , la  Suisse  et  les  contrées 
voisines;  revint  en  France,  devint , 
en  1807,  professeur  d’humanités, 
et  principal  du  collège  de  Parai-le- 
Monial  ( sous  le  nom  de  Lacombe), 
reçut,  en  1812  , sa  destitution  mo- 
tivée sur  son  changement  de  nom  , 
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retint  k Paris  , en  1 8 1 3 , et  y conti- 
nua (dit-il  ) ses  expériences  sur  une 
maladie  dont  il  prétendit  avoir  dé- 
couvert l’origine , la  cause  et  le  re- 
mède ( i ).  Poursuivi , en  181 5,  com- 
me débitant  des  remèdes  secrets , il 
se  déguisa,  et  s’enfuit  à Saint-Gilles, 
où  il  fut  incarcéré  comme  auteur  de 
proposetde pamphlets  contre  Napo- 
léon Délivré  lorsde  la  restauration, 
à laquelle  il  avait  rendu  des  services 
dans  le  raidi , il  publia  encore  des 
opuscules  , et  mourut  dans  l'obscu- 
rité à Paris, le 3oct.  tSau.Ouade  lui: 
I,  Le  Médecin- Akcoucheur,  ouvrage 
utile  aux  mères  de  famille  , Paris, 
1791  , in-ia;  traduit  en  allemand, 
Maulieim,  1794 , in-8°.  II.  Avis 
aux  Sages- Femme$,  Paris  , 1793  , 
in-8°.  111.  La  Luciniade  ou  l’Art  des 
accouchements , poème  didactique , 
en  huit  chants,  Paris,  1792,  in-8°. 
Cet  ouvrage  a eu  quatre  éditions  : la 
a®.,  en  dix  chants,  in  ta, de  i63pag., 
imprimée  cher  Michelet , à mille 
exemplaires  , fut  achetée  en  totalité 
à condition  que  l’auteur  supprime- 
rait, dans  les  éditions  suivantes,  dix 
vers  qui  déplaisaient  à l’acheteur.  La 
4®. , considérablement  augmentée  , 
avec  un  épisode  historique  sur  les 
deux  restaurations  , forme  1 vol. 
in-8°.de  3ao  p<g.  IV.  Observilions 
médico  - chirurgicales  sur  la  gros- 
sesse, e te.,  Pans,  1793,  in-8°.  ; tra 
duites  en  allemand,  Francfort  sur  le 
Mein,  1796,10-8°.  (a)  V.  Encore 
une  victime  de  l’opération  césa 
tienne , ou  le  Cri  de  l’humanité  , 
Paris,  <796,  in-8°.  (Dénonciation 
contre  M.  Dubois.  ) VI.  Appel  à 


(»)  L*  qu'il  nommé  venin  algie.  Le  w- 

mi  rir,  Hit-il,  ni  la  Diaœ  , végétal  *-turc  d'viili- 
nr,  fondant,  éminemment  depurat-f  do  Mtsg  «t  d « 
humeurs.  { Résurrection , etc.,  p Qi.  ) 

(*)  !Vou»  ne  parlerons  jcw  de  Scip  ion  à C-arlhuge  , 
an  III , in*8n.  Cet  opéra  en  3 acte*  a été  suppri- 
mé , et  l'on  croit  qu'il  n'eu  éiiil*  plu*  qu'un  exem- 
plaire, qui  est  dan*  1*  cabinet  de  M.  de  Soleinnr. 
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t Institut  nationalité.,  Paris,  1797, 
in-ia  ( contre  M.  Halle  ).  Vil.  Plan 
d’organisation  de  l’École  d.’ accou- 
chement^oy.  le  Magas.  encyclop. , 
3®.ann. , vi  ,a5  ).  VIII.  Les  Douze 
mois  de  l’école  anti-  césarienne , 
Paris , 1 798  , in-8°. , de  a56  pag.  ; 
ouvrage  périodique.  IX.  Plus  d'opé- 
ration césarienne  , Paris,  1798, 
in-8°.  de  196  pag.  X.  Hommage  au 
premier  Consul , Paris,  t8oi,in-8°. 
XI.  Eléments  de  la  science  des  ac- 
couchements, et  Traité  des  mala- 
dies des  femmes  et  des  enfants, 
Paris , 180a  , in-8°.  Le  premier  ou- 
vrage avait  déjà  paru  en  1 798,  Paris, 
Courrier,  in  8°.,  de  456  pag.  XII. 
Lucine française,  ou  Recueil  d’ Ob- 
servations relatives  à la  science  des 
accouchements  , aux  maladies  des 
femmes  et  des  enfants , Paris , 1 Boa, 
in-8°.j  ouvrage  périodique,  dont  il  a 
paru  , pendant  trois  années,  un  N°. 
par  mois  , de  3 feuilles.  XIII.  Ins- 
truction aux  pères  et  mères  sur  les 
convulsions  des  enfants  , Paris , 
1804,  in-8°.  XIV.  Plaidoy  er  de 
Sacombe  , defendeur,  contre  Bau- 
delocque,  demandeur , Paris , 1804, 
in-8'\  XV.  Panégyrique  de  saint 
François  de  Sales  ( en  vers  ) , par 
le  principal  du  college  de  Paray  , 
Lyon,  181 1 , iu-8°.  , de  4»  pag. 
XVI.  Education  phy  sique  des  en- 
fants , ibid. , 1806,  in- 1^  XVII. 
Réclamation  présentée  à S.  M. 
Louis- le-  Désiré,  ibid. , 1 8 1 4 , in-8°. 
XVIII.  La  Venusalgie, ou  Maladie 
de  Vénus,  ibid,  1 8 1 4 , in-8°„,  de 
370  pag. , imprimée  en  1816,  avec 
augmentation  d’un  chant , sous  le 
titre  de  Vénus  et  Adonis,  poème 
didactique  , en  vers  français  , et  en 
tv  chants,  ibid.,  in  - t8,  de  180 
pag.  XIX.  Résurrection  du  doc- 
teur Sacombe  , Etrennes  aux  da- 
mes, ibid. , 1818,  in-8°.,  de  i56 
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pag.  II  y donne  quelques  détails  jur 
sa  vie  et  ses  ouvrages.  On  y voit 
( pag.  tO)  qu’il  avait  présenté , au 
Théâtre-Français  , une  tragédie  (le 
Térée , rt  ( pag.  1 53  ) qu’il  fut  l’édi- 
teur de  P Art  de  la  Teinture  , par 
Homassel,  Paris  , Courcier , 1799, 
auquel  il  ajouta  ses  propres  expérien- 
ces sur  les  végétaux  colorants.  I.e 
docteur  Demangeon  a publié  : Exa- 
men critique  de  la  doctrine , et  des 
procédés  du  Cn.  Sacombe  , en  con- 
tradiction avec  les  autres  accou- 
cheurs , avec  la  phy  sique , avec  la 
géométrie  et  avec  lui-même  , Paris, 

1 799  , in-8°. . de  324  pag.  D-c-s. 

SACONAY  ( Gabriel  de),  l'un 
des  plus  zélés  adversaires  des  Protes- 
tants , était  né,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  sur  le  ter- 
ritoire de  Lyon , d’une  famille  noble, 
originaire  du  pays  de  Gex  , et  dont 
une  branche  s’est  établie  dans  lccan- 
tou  de  Berne  ( V oy.  Pernctti , Ly  onn. 
dignes  de  mémoire,  1,  383-86).  Il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
reçu  chanoine  de  Saint-Jean,  et  par- 
vint aux  premières  dignités  de  son 
chapitre,  dont  il  avait  fait  confir- 
mer les  privilèges  par  le  roi  Henri 
II.  Il  exerça , de  concert  avec  le  pro- 
cureur du  roi , les  fonctions  de  cen- 
seur à Lyon , et  s’opposa  de  tout  son 
pouvoir  à l’impression  des  ouvrages 
qui  pouvaient  porter  quelque  attein- 
te aux  dogmes  de  l’Éqlisecatholiquc. 
Ayant  publié  une  édition  de  l’ouvra- 
ge du  roi  d’Angleterre,  Henri  VIII 
( r„cenom,XX,  1 5a  ),  contre  Lu- 
ther, avec  une  Préface  pleiue  de  traits 
piquants  sur  les  réformateurs , Cal- 
vin lui  répondit  par  un  petit  écrit  non 
moins  satirique , intitulé  : Congra- 
tulation à vénérable  prêtre  mcsUrc 
Gabr.  de  Saconay , touchant  la  belle 
et  mignone  préface  dont  il  a rempa- 
ré  le  livre  au  roi  d’Angleterre.  Sa- 
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conay  ne  s’en  montra  que  plus  ar- 
dent à poursi  ivre  les  hérétiques.  Les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent un  - lutte  rontimiellecontre  eux; 
et  il  mourut  dans  un  âge  avancé , au 
mois  ' ? décembre  1 58o.  Outre  la 
Traduction  de  trois  Sermons  du  P. 
Louis  deGrenade,  et  quelques  Trai- 
tés de  controverse  , dont  on  trouve- 
ra les  *'îres  dans  la  Bibliothèque  de 
Duvcrdier,  ainsi  que  dans  l’ouvrage 
de  Pernetti  , déjà  C’  a de  lui  : 

I.  Delà  Providence  de  Dieu  sur  tes 
rois  de  France , Ires-chrétiens  , par 
laquelle  sa  sainte  religion  ne  defau- 
dra  dans  leur  royaume , Ly  on , 1 568, 
in -4°,  Dans  cet  ouvrage,  dicté  par 
un  zèle  irréfléchi,  l’auteur  représen- 
te à Charles  IX, qu’il  ne.peut  tolérer 
deux  religions  dans  son  royaume,  et- 
qu’il  11e  doit  pas  hésiter  d’exterminer 
les  hérétiques  qui  persisteront  dans 
leurs  erreurs.  II.  Traité  de  la  vraie 
idolâtrie  de  notre  temps , ib.,  i568, 
in  - 8°.  III.  Discours  des  premiers 
troubles  advenus  à Lyon  (cn  1 56a), 
avec  l’Apologie  pour  la  vîllcdeLyou, 
contre  le  libelle  intitulé  : la  Juste  et 
sainte  défense  de  la  ville  de  Lyon , 
ibid.  , «56g , in  - 8°.  ; rare.  IV.  La 
Généalogie  et  la fin  des  Huguenaux 
et  Découverte  du  calvinisme  • 
ib. , 1 57a,  in-S0.  Les  curieux  reener 
chcnt  ce  livre , ainsi  que  le  pré- 
cédent , à caiise  des  estampes  sin- 
gulières dont  ils  sont  ornés.  I/au 
leur  s’y  montre  grand  partisan  des 
moyens  de  rigueur  contre  les  héréti- 
ques. W — s. 

SACROBOSCO  ( Jean  df.  ) , as- 
tronome, ainsi  appelé,  du  nom  la- 
tin de  son  lieu  de  naissance,  en  an- 
glais Holywood(  1),  dansl’Yorksbi- 
re,  naquit  vers  le  commencement 
du  treizième  siècle.  Après  avoir 


(l)  Ilolyv,  aljr  01»  Haliirx  , suiv.  Le  1 and. 
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achève  «es  études  à l’université  d’Ox- 
ford , il  vint  à Paris , où  il  se  fit  une 
grande  réputation  par  scs  talents 
pour  les  mathématiques.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  en  ii56,  ct  fut  en- 
terré dans  le  cloître  des  Mathurins  , 
où  l’on  voyait  son  tombeau  décoré 
d'un  astrolabe , avec  cette  épitaphe  : 

jV.  Chrisii  bit  C quarto  deno  q ualer  an  no , 

De  Suetobosco  ditcrcvil  tempo  ru  romut 
Cralia  cui  nomen  dederat  anuna  /u«nnf»(i). 

L’ouvrage  auquel  Sacrobosco  dut  sa 
célébrité , est  un  opuscule  De  sphee- 
rd  mundi,  divisé  en  quatre  parties, 
dont  la  première  traite  de  la  sphère 
et  de  la  forme  de  la  tcrre;la  seconde, 
des  cercles;  la  troisième  du  mouve- 
ment anuuel  de  la  terre;  du  lever 
et  du  coucher  des  astres , de  l’accrois- 
sement et  de  la  diminution  des  jours 
et  des  nuits,  et  de  la  division  par 
climats;  ct  euGn  la  quatrième,  du 
mouvement  diurne  de  la  terre , et  de 
la  cause  des  éclipses.  C’est  un  abré- 
gé de  I ’ Almagesle  de  Ptolémée  ( V. 
ce  nom  ) et  des  commentaires  des 
Arabes.  Il  a joui  de  la  plus  grande 
réputation  dans  les  écoles,  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans:  mais  il  est 
entièrement  oublié  (Voy.  Wcidlcr, 
J/ist.  astronum. , 377;  Bailly,  Hist. 
de  l'astronom.  moderne,  1,  398, 
et  Y Astronomie  de  Lalande,  art. 
395  ).  Le  traité  de  Sacrobosco  est, 
après  le  poème  de  Manilius  ( V.  ce 
nom  ) , le  premier  ouvrage  d’astro- 
nomie que  l’on  ait  imprimé.  La  pre- 
mière édition,  Ferrare,  1 47'-*»  >n* 
4°.  de  a4  feuillets,  est  très-rare:  on 
eucompie  au  moins  quatorze  éditions 
dans  le  siècle  qui  vit  naître  l’impri- 
merie, vingt-deux  dans  le  seizième, 

(s)  De  chaque  côté  de  la  pierre  , nu  lisait  ce*  qua- 
tre vers  1 

De  Sacrobosco  qm  compotista  Joannct  * 

T cm f hs  r a tincrcvtl  , jacet  hic  à le  ut  pore  raptus. 
Tempore  qui  scquern  mentor  esta  quod  marient  } 
Si  miter  es  plora , nui  cru  m pro  me  precor  on i. 

XXXIX. 
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et  onze  dans  le  dix-septième.  L’édi- 
tion la  plus  récente  citée  par  La- 
lande, est  de  1699  ( Voy.  la  Bibliog. 
astronomiq.  ) Les  plus  savauls  as- 
tronomes , tels  que  George  Pur- 
bach  , J.  Muller  (Bcgiomontanus) , 
Élie  V inet , etc.,  l’ont  éclairci  par 
des  notes  ou  des  commentaires  ; ct  il 
a été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  Nos  anciens  bibliothécaires, 
La  Croix  du  Maine  et  Dnverdicr,  en 
citent  deux  traductions  françaises, 
l’une  par  Martin  Perer,  Bëarnois, 
Paris,  i546,  ct  l’autre  par  GuilL 
Desbordes  , gentilhomme  Bourde- 
lois,  ibid.,  1670.  Le  premier  astro- 
nome qui  parait  avoir  osé  critiquer 
Sacrobosco , est  François  Barocci , 
patricien  de  Venise,  dans  la  préface 
de  son  Traité  de  Cosmographie , 
i5qo,  in-4°.;  il  indique  ou  relève 
quatre-vingt-quatre  erreurs  échap- 
pées au  mathématicien  anglais.  Ou- 
tre le  traité  dont  on  vient  de  parler, 
on  a de  Sacrobosco  : De  anni  ratio- 
ne  , sive  de  computo  ecclesiastico. 
On  n’en  connaît  pas  d’cdition  anté- 
rieure à celle  qu’a  donnée  Melauch- 
thon  à la  suite  du  Traité  de  la  sphè- 
re, Wittemberg,  i538,  in-8°.  Le- 
land  ( Commentar.  de  scriptorib. 
Brilannis  ) cite  encore  de  Sacrobos- 
co , un  opuscule , De  algorismo , 
resté  manuscrit.  W — s. 

SACROVIR  (Julius),  jeune 
Ediien , d’une  naissance  illustre , fut 
le  principal  auteur  de  la  révolte  des 
Gaules  sous  Tibère.  Ses  ancêtres 
avaientétédécorés  du  titre  de  citoyen 
romain,  dans  le  temps  que  ce  titre 
ne  s’accordait  qu’à  la  vertu.  Sa  for- 
tune et  ses  qualités  personnelles  lui 
permettaient  d’aspirer  à tous  les  em- 
plois : mais  il  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation le  sort  de  ses  compatriotes  ; 
ct  il  osa  concevoir  l’espérance  d’af- 
franchir les  Gaules  de  la  domination 
3o 
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romaine.  Il  fit  part  de  ton  projet  à 
Julius  Florus,  qui  jouissait  d’une 
grande  influence  dans  la  Belgique,  et 
s’entendit  avec  lui  sur  tes  moyens  de 
l’exécuter.  Tandis  que  Florus  cher- 
che à soulever  les  Trévirois,  Sacro- 
vir  s’occupe  d’augmenter  le  nombre 
de  scs  partisans.  Aux  uns,  il  annon- 
ce que  les  Romains  viennent  d’éprou- 
ver des  revers;  à d’autres,  que  plu- 
sieurs provinces  sont  prêtes  à s’ar- 
mer contre  eux.  Il  inspire  à tous  le 
désir  de  secouer  un  joug  odieux.  Les 
habitants  de  Tours  et  ceux  d’An- 
gers donnèrent  le  signal  de  la  révolte , 
avant  que  Sacrovir  fût  en  état  de  les 
appuyer  ; et  cette  précipitation  , ce 
défaut  d’ensemble, rendit  inutile  son 
noble  dévouement.  Acilius  Ariola , 
l’un  des  généraux  romains,  compri- 
ma facilement  une  révolte  partielle, 
avec  les  secours  qu’il  reçut  des  chefs 
de  la  Gaule,  forcés  de  montrer  du 
zèle  pour  éloigner  les  soupçons.  Sa- 
crovir affecta  d’aller  au  combat  la 
tête  découverte  : mais  c’était  moins 
par  bravade  que  pour  se  faire  recon- 
naître des  siens.  Cependant  Florus 
se  disposait  à gagner  les  Arden- 
nes, avec  ses  clients  (i)  : les  Ro- 
mains , instruits  de  ses  mouvements, 
lui  fermèrent  le  passage;  et,  après 
s’clrc  dérobé  quelque  temps  à leurs 
recherches,  il  finit  par  se  donner  la 
mort.  Sacrovir , par  sa  position  et 
par  ses  ressources , pouvait  offrir 
plus  de  résistance.  Il  s’était  rendu 
maître,  avec  quelques  cohortes,  d’ Au. 
tun  , ville  célèbre  par  ses  écoles  , et 
regardée  comme  la  capitale  des  Gau- 
les; et,  de  jour  en  jour,  son  parti  se 
grossissait  des  mécontents  des  pro- 


(l)  Il  est  im|tai.tible  d'admettre  avec  Tarit(,  que 
r*nii«  de  H>  rus  n«  se  composât  que  d'homuiti 
abject* , criblés  de  drUes  ou  avides  de  butin,  C« 
!»•»»'!  historien  n’est  pas  toujours  impartial  quand 
>1  p*»U  de*  Gaulois. 


SAC 

vinces  voisines,  tacite  dit  que  Sacro- 
vir avait  réuni  quarante  mille  hom- 
mes : mais  il  manquait  d’armes  ; à 
peine  put -il  s’en  procurer  pour  un 
cinquième  de  ses  soldats.  Les  autres 
se  partagèrent  les  instruments  qu’ils 
purent  découvrir.  C’est  pourtant 
avec  cette  multitude  inaguerrie  qu’il 
se  flattait  dctriomplier  des  légions  ro- 
maines. Cependant  C.  Silius  accou- 
rait des  bords  du  Rhin.  Eu  passant, 
il  ravagea  le  pays  des  Séqnanais , al- 
liés des  Eduens  ; et , fier  d’un  succès 
si  facile,  il  hâta  sa  marche.  Sacro- 
vir, impatient  de  combattre,  mar- 
chait à sa  rencontre.  Les  deux  ar- 
mées se  joignirent  à douze  milles 
d’Autun  (dans  la  plaine  de  Saint- 
Emiland  ).  Le  général  éduen , monté 
sur  un  cheval  superbe,  fait  ranger 
ses  soldats,  en  les  exhortant  à rem- 
plir leur  devoir:  mais  ils  ne  purent 
soutenir  le  premier  choc.  Les  deux 
ailes  , débordées  par  la  cavalerie  ro- 
maine, se  replièrent  en  désordre;  et 
le  centre  fut  enfoncé,  dans  le  même 
moment,  parles  légionnaires,  qui  fi- 
rent un  horrible  carnage  de  cette 
multitude  sans  armes.  Sacrovir,  crai- 
gnant, s’il  s’arrêtait  à Autun,  d'être 
livré  par  des  traîtres,  se  retira  dans 
sa  maison  de  campagne  voisine,  avec 
ses  amis  les  plus  dévoués,  ils  s’y 
donnèrent  tous  la  mort,  et  restèrent 
ensevelis  sons  les  débris  de  la  mai- 
son , à laquelle  ils  avaient  mis  le  feu 
( Voy. Tacite,  Annal.,  ni,  40-47). 
Cet  événement  eut  lieu  l’an  0 1 de  no- 
tre ère.  Quelques  savants  pensent  que 
c’est  en  mémoire  de  cette  défaite  des 
Eduens  que  les  Romains  élevèrent  la 
colonne  de  Cussi  ( V.  Pxscmot): 
mais  le  docteur  Prunelle  a établi,  par 
des  arguments  très-plausibles,  que  ce 
monument  est  plus  moderne;  et  il  le 
rapporte  à la  victoire  sur  les  Bagau- 
des , du  temps  de  Dioclétien  (Maça- 


Digitized  by  Google 


SAC 

s in  encycloped, , 1 8o5 , i v , 3o4  ; V, 
289  ).  Sacrovir  est  le  héros  d’un  poè- 
me en  prose,  de  Jos.  Rosny  ( F.  ce 
nom  ).  ' W — s. 

SACY  (Louis  de  ),  littérateur, 
né  à Paris  en  <654  , embrassa  la  pro- 
fession d’avocat , et  se  fit  connaître 
au  barreau  par  scs  talents  et  sa  no- 
ble délicatesse.  Quoiqu’il  suivît  avec 
beaucoup  «le  îèle  les  intérêts  de  ses 
clients,  il  trouvait  le  temps  de  cul- 
tiver les  lettres  , auxquelles  il  consa- 
crait tous  ses  loisirs.  Sa  traduction 
de  Pline  le  Jeune  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  l’académie  française,  où  il  fut 
admis,  en  1701  , à la  place  vacante 
par  la  mort  du  président  Rose  ( F. 
ce  nom  ).  Les  démarches  qu’il  dut 
faire  dans  cette  circonstance,  furent 
appuyées  vivement  par  l’abbé  de 
Choisy,  bien  qu’il  eût  plaidé  contre 
lui  dans  une  affaire  importante.  La 
traduction  des  Lettres  de  Pline 
fut  suivie  de  celle  du  Panégyrique 
de  Trajan  , qui  n’obtint  pas  moins 
de  succès.  Sacy  faisait  l'un  des  or- 
nements de  la  société  de  Mm*.  de 
Lambert  ( F.  ce  nom)  ; société  qui  se 
composait  de  l’élite  des  littérateurs 
et  des  hommes  les  plus  éminents  par 
leur  rang  et  par  leur  naissance.  C’est 
à cette  dame  , qui  l’honorait  d’une 
estime  particulière , qu’il  dédia  son 
Traité  de  Vamilié,  ouvrage  dans 
lequel  il  s’e'tait  proposé  Cicéron  pour 
modèle.  On  y trouve  une  morale 
douce  et  pure , qui  porte  partout 
l’empreinte  d’nne  a me  honnête:  mais 
l’amitié  n’yest  pas  représentée  avec  le 
même  charme,  la  même  sensibilité, 
que  da  ns  le  chapitre  qui  lui  a été  con- 
sacré par  Montaigne  (V.  Essais,  1 , 
37  ).  Sacy  profita  de  l’ouvrage  d’O- 
sorio.  De  Glorid, ponreomposerson 
Traité  de  la  gloire , lequel , dit  d’A- 
lrmbert,nc  nous  a pas  dédommagés 
de  la  perte  de  celui  que  Cicéron  avait 
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écrit  sur  le  même  sujet.  Quoiqu’il 
eût  été  constamment  occupé  dans  les 
causes  les  plus  brillantes,  Sacy  met- 
tait un  si  grand  désintéressement  dans 
l’exercice  de  sa  profession  , qu’il  di- 
minuait sa  fortune  chaque  année,  au 
lieu  de  l’augmenter.  «Sa  vieillesse  fut 
heureuse  et  paisible  ; il  mourut  le  26 
octobre  1727,  ne  laissant  presqu’à 
ses  enfants  que  l’honneur  d’avoir  eu 
un  si  illustre  père.  Ce  trait  termine  l’é- 
loge que  fit,  de  Sacy,  Montes«|uieu  qui 
lui  succédait  à l’académie  française. 
Mrae.  de  Lambert  trouvait  dans  cet 
auteur  toutes  les  vertus  et  tous  lesagré. 
ments;  et  voici  comment  elle  juge  scs 
ouvrages:  a II  écrit  parfaitement  bien; 
» il  ne  touche  à rien  qu’il  11e  l’orne  : 
» les  grâces  vives  et  légères  sont  ré- 
» pandues  partout , même  dans  le» 
» matières  les  plus  sèches , et  le  pro- 
» cès  qui , par  ses  mains,  change  de 
» forme  » ( F.  le  Portrait  de  Sacy 
dans  les  OEuvres  de  Mme.  de  Lam- 
bert ).  Sacy  était  un  littérateur  esti- 
mable et  un  traducteur  habile;  mai» 
6011  mérite  a été  exagéré.  Il  publia 
d’abord  les  quatre  premiers  livres  des 
Lettres  de  Pline,  Paiis,  1699  , in- 
1 2.  Le  succès  qu’obtint  cet  essai,  lui 
fit  achever  cette  traduction  , qui  pa- 
rut en  1701  , avec  la  vie  de  Pline. 
Celle  du  Panégyrique  de  Trajan  ne 
parut  qu’eu  1 709.  Elles  ont  etc  réim- 
primées un  grand  nombre  de  fois , 
in  8°.  et  in- 12.  L’édition  de  Paris  , 
1808  , 3 vol.  in  8°.  et  in- 12,  est 
précédée  d’une  bonne  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  traducteur, 
par  Adry  ( Foy.ce  nom  an  Supplé- 
ment ).  Peu  de  traductions  ont  eu  au- 
tant de  succès  que  celle  des  Lettre» 
de  Pline  : elle  est  élégante  , fidèle , 
et  rend  les  beautés  comme  les  défauts 
de  l’original  ( F.  Pline  leJeune). 
— Le  Traité  de  V amitié , publié  en 
1703  , et  souvent  réimpiimé,  est 
3o.. 
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divisé  en  trois  livres  dans  lesquels 
l'auteur  disserte  successivement  sur 
la  nature  de  l’amilié,  les  devoirs 
qu'elle  impose  , et  les  moyens  de 
prévenir  les  ruptures.  Ce  livre  fut 
critique'  par  Dupuy  dans  ses  Ré- 
flexions sur  l’amitié , 1 728 , in-i  1 , 
contre  lesquelles  on  vit  paraître,  la 
même  année,  me  Défense  du  Traité 
de  V amitié,  écrite  d’un  style  un  peu 
trop  vif.  Le  Traité  de  la  gloire , 
1714,  n’eut  pas  le  même  succès  que 
les  autres  ouvrages  de  Sacy  ( 1 ) : il 
respecta  le  jugement  du  public  en 
n’admettant  pas  ce  Traité  dans  le 
Recueil  de  ses  OEuvres,  Paris,  17'ü, 
in-4°.  Deux  ans  après  ( 1724) , Sacy 
publia  le  Recueil  de  scs  Mémoires  , 
Faclums  et  Harangues  , 1 vol.  in- 
4°.  Quoique  la  plupart  de  ces  pièces 
n’aient  que  peu  d’intérêt  aujourd’hui, 
les  jeunes  jurisconsultes  peuvent  en- 
core les  lire  avec  fruit.  On  trouve, 
dans  le  second  volume,  son  Discours 
de  réception , et  deux  autres  Discours 
qu’il  avait  prononcés  en  qualité  de 
chancelier  de  l’académie.  Le  Catalo- 

fue  de  la  bibliothèque  du  Roi  attri- 
ue  à Sacy  l’ Histoire  du  marquis  de 
Clemes  et  du  chevalier  de  Pervan- 
nes , Paris  , 1 7 1 6 , iu  - 1 1 ; mais  ce 
roman  est  de  son  fils  (•*).  Le  por- 
trait du  traducteur  de  Pline  a été 
gravé  par  Ogier  et  par  Desrochers. 

W — s. 

SACY  (Le  Maistre  de).  F.  Saci. 
SADALÈS , nom  commun  à deux 
rois  des  Thraccs  Odrysiens  , qui 
régnèrent  dans  le  premier  siècle 


(1)  L’*bbé  Sabatier  reproche  U Montesquieu 
de  n’avoir  pas  loue  le  Trait*  delà  gloire,  oui  mé- 
ritait certainement  dea  éloge*  , quoique  l'élocu- 
tion en  aoit  fatigante , parce  uu'dle  e*t  trop  manié- 
rée , et  quoiqu’il  y règne  un  choc  presque  continuel 

de  contraste*  rtaantithw* Voy.  fart.  Saey, 

dan*  le*  Trait  siècles  lillcnures . 

(j|  Sacy  le  fil*  fut  l’éditeur  de  Y Histoire  de  la 
poésie,  par  Massif  u , ton  maître  ( Voj,  M ASSIED' , 

xxvu , 409.  ) 
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avant  notre  ère.  Le  pins  ancien  vi- 
vait en  l’an  81  avant  J.-C. , comme 
nous  en  sommes  certains  par  un  pas- 
sage du  premier  discours  de  Cicéron 
contre  Verrès  , dans  lequel  il  en  est 
fait  mention.  C’est  là  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui.  Il  paraît  qu'il  avait 
remplacé  sur  le  trône  un  certain  So- 
thime  , et  qu’il  eut  Cotys  III  pour 
successeur.  — Sadalès  II  était  Gis 
et  successeur  de  Cotys  111  ; il  avait 
même  partagé  avec  son  père  le 
pouvoir  souverain , comme  ou  eu 
a la  preuve  par  une  médaille  du 
cabinet  de  M.  Cbaudoir , avec  la 
légende , Gaeùte^f  KOTTOZ  , du  roi 
Cotys, et  au  revers,  BA.  ZAAAAOV, 
du  roi  Sadalès.  Dans  les  guerres  ci- 
viles des  Romains,  Cotys  suivit  le 
parti  de  Pompée , et  lui  envoya  en 
Thessalic  un  corps  de  cinq  cents 
hommes,  sous  les  ordres  de  Sadalès. 
Ce  prince  se  distingua  par  son  cou- 
rage  et  par  le  dévouement  qu’il  mon- 
tra à Pompée  dans  cette  guerre  : si 
tous  les  partisans  de  ce  grand  hom- 
me avaient  déployé  autant  de  va  ■ 
leur,  il  n’eût  pas  succombé  sitôt. 
Informé  de  sa  marche,  César  avait 
envoyé  Cassii:  5 Longinus  , un  de  ses 
lieutenants,  pour  s’emparer  de  la 
Thessalie.  Scipion  partit  sur-le- 
champ  delà  Macédoine  pour  s'y  op- 
poser , et  Sadalès  se  joignit  à lui.  Ils 
mirent  tant  de  célérité dans  cette  ex- 
pédition , que  Cassius  , attaque  à 
('improviste  , essuya  une  dérou- 
te complète.  Sadalès  montra  la  mê- 
me valeur  dans  les  champs  de  Pbar- 
sale;  mais  il  ne  put  résister  à la 
fortune  de  César  : obligé  de  sc  reti- 
rer dans  ses  états , après  la  défaite 
de  Pompée,  il  y emporta  du  moins 
les  éloges  du  vainqueur  , qui  témoi- 
gna hautement  son  estime  pour  lui. 
Sadalès  mourut  quelques  années 
après,  vers  l’an  42  avant  J.-C.;  et 
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il  laissa  ses  états  aux  Romains , qui 
les  rendirent  à des  princes  de  la  mê- 
me race.  S.  M — i». 

SADE  ( HüGi’ESDE),dii  le  Fieux, 
épousa,  l’an  1 3u5 , la  belle  Laure 
de  Noves  ( V.  Noves  ).  Il  e'tait  très- 
opulent,  et  donna,  en  1 355  , deux 
cents  florins  d’or,  somme  très-con- 
sidérable alors , pour  la  réparation 
du  pont  que  saint  Benczct  avait  bâti 
sur  le  Rhône,  à Avignon,  Pan  1177. 
C est  probablement  à cette  occasion 
que  les  armes  de  la  maison  de  Sade 
furent  mises  sur  la  première  arche 
de  ce  pont , dont  la  fondation , peut- 
être  en  raison  de  cela  , a été  fausse- 
ment attribuée  à cette  famille.  Après 
la  mort  de  Laure , Hugues  eut  plu- 
sieurs enfants  d’un  second  mariage, 
entre  autres  , — Paul  de  Sade,  qui 
fut  conseiller  de  Martin , roi  d’Ara- 

§on,  eu  i3t>7;  obtint  la  confiance 
c la  reine  Yolande  d’Aragon  , veu- 
ve de  Louis  II,  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence  , et  fut,  à la 
cour  du  pape,  le  ministre  de  cette 
princesse  , par  la  protection  de  la- 
quelle il  devint  éveque  de  Marseille. 
11  assista  au  concile  de  Pisc,  en  1 4oq, 
et  mourut  en  1 433 , laissant  tous  ses 
biens  à la  cathédrale  de  Marseille. 

( Voy.  le  G allia  christiana,  et  les 
historiens  de  Provence.  ) — Hu- 
gues III  ou  Hugonin  de  Sade  , 3e. 
fils  de  Hugues  II  et  de  la  belle  Lau- 
re , est  la  souche  des  trois  brauches 
existantes  delà  maison  de  Sade,  di- 
tes de  Mazan , d’Eiguièrcs  et  de  Ta- 
rascon.  — Jean  de  Sade  , fils  aîné 
de  Hugues  III,  fut  un  habile  juris- 
consulte , et  un  magistrat  célèbre. 
Ayant  épousé,  en  1 4o3 , une  fille  de 
Pons  de  Cays  , juge-mage  Pt  chance- 
lier de  Provence,  il  succéda  à son 
beau-père, dans  celte  première  char- 
ge de  la  judicatiirc.  Lorsque  Louis  II 
d’Anjou , roi  de  Naples  et  comte  de 
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Provence,  établit  un  parlement  dans 
scs  états , Jean  de  Sade  en  fut  le  pre- 
mier président,  en  i4t5.  Ce  prince 
le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes  * en  i4'o,  ii  l’envoya 
pour  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme,  Yolande,  au  trône  d’Ara- 
gon, vacant  par  la  mort  du  roi  Mar- 
tin, son  oncle.  En  récompense  de 
ses  services,  Jean  de  Sade  obtint  plu- 
sieurs terres,  entre  autres  celle  d’Ei- 
guières, qui  est  encoredans  sa  famille. 
— Elzéar  de  Sade,  frère  du  précé- 
dent, fut  écuyer  et  échanson  de  l’an- 
ti-pape Benoît  XIII.  Pour  récom- 
penser les  services  rendus  à l’empire 
par  lui  et  ses  ancêtres,  l'empereur 
Sigismond  lui  permit  d’ajouter  à ses 
armes  l’aigle  impérial,  que  la  mai- 
son de  Sade  a conservé  depuis.  — 
Pierre  de  Sade  , de  la  branche  d’Ei- 
guièrcs ou  de  celle  de  Tarascon , fut 
le  premier  viguicr  triennal  de  Mar- 
seille , en  1 565  jusqu’en  1 568.  Des 
crimes  de  toute  espèce  ayant  été 
commis  impunément  dans  celte  vil- 
le, Charles  IX  destitua  tous  les  ju- 
ges qui  n'avaient  pas  fait  leur  devoir, 
attribua  au  viguier  le  soin  de  pour- 
suivre les  malfaiteurs  ; et , voulant 
donner  à ce  magistrat  plus  de  pou- 
voir et  de  considération  , il  ordonna 
qu’il  marcherait  toujours  escorté  de 
vingt  archers  , et  que  scs  fonctions , 
au  lieu  d’être  annuelles  , dureraient 
trois  ans.  La  taille  imposante  et  l’aus- 
tère probité  de  Pierre  de  Sade  lui 
méritèrent  l’honneur  d’être  revêtu 
le  premier  de  cette  charge  éminente, 
qu’il  remplit,  malgré  son  âgeavancé, 
avec  autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement. Il  purgea  Marseille  d’un 
grand  nombre  de  gens  de  mauvaise 
vie. — Jean-Baptiste  de  Sade-Mazaw 
futévêquede  Cavaillon  , en  lGG5  ,et 
mourut,  le  21  décembre  1707,  à q5 
ans.  Ce  vertueux  et  savant  prélat 
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est  aiitear  de  quelques  ouvrages  de 

Îriété,  dout  nous  ne  citerons  que  cc- 
ui -ci  : Réflexions  chrétiennes  sur  les 
Psaumes pénitentiaux , trouvés  dans 
la  cassette  d'Antoine  I".,  roi  de  Por- 
tugal , après  sa  mort,  Avignon,  i fi;  |8, 
un  vol.  in-8°.,  dédiéau  cardinal  Alba 
no. — Joseph-David,  comte  de  .Sade 
etseigncurd’Eiguièrcs,  où  il  était  né, 
en  il>84,  entra  au  régiment  du  roi , 
infanterie  , au  soi  tir  des  pages  de  la 
grande  écurie,  servit,  en  qualité de 
lieutenant  , aux  sièges  de  Landau 
et  de  Fribourg  , en  1713,  et  fut 
reçu  chevalier  de  Malle,  en  1716. 
Capitaine  des  grenadiers  de  son  ré- 
giment, en  1735,  il  fut  choisi  par 
le  maréchal  de  Noailles  pour  com- 
mander une  compagnie  de  cent 
grenadiers  d'elite  , embarqués  sur 
je  lac  de  Garde.  Colonel  d’infan- 
terie, en  1736,  et  commandant  du 
quatrième  bataillon  du  régiment  du 
roi,  en  174»  , il  servit  en  Bohè- 
me, sur  le  Rhin  et  en  Flandre, 
depuis  i74ajusqu’en  1745, et futfait 
alors  brigadier. La  raortde  son  frère 
aîné  l’ayant  déterminé  à se  marier  et 
à quitter  le  service,  en  1746,  le  roi 
lui  donna  le  commandement  d’Ami- 
bes  , au  mois  de  janvier.  Il  y fut  as- 
siégé au  mois  de  décembre,  par  les 
Austro-Sardes  et  par  une  flotte  an- 
glaise. Sa  vigoureuse  défense  sauva 
cetle  clef  de  la  France,  et  lui  mérita 
le  grade  de  maréchal  de  camp  , en 
17^7.  Il  mourut  à Antibes,  le  ug 
janvier  1761  , laissant  deux  fils. — 
Hipolyte,  comte  de  Sade, de  la  bran 
chc  de  Tarascon , entra  r-  bonne 
heure  dans  la  marine.  Il  était  lieute 
liant  de  vaisseau  en  1 7 4<>.  et  fut  nom- 
mé chef  d’tsca  Ire  en  177Ü.  Il  se  dis- 
tingua au  combat  d'Ouessant  , en 
1778;  conduisit,  l’année  suivante, 
une  escadre  de  Toulon  à Cadix,  dans 
les  commencements  du  blocus  dcGi- 
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braltar  ; servit  ensuite  en  Amériqne, 
sous  Guichcn,et  prit  part  à tous  les 
combats  que  ce  général  soutint  con- 
tre l’amiral  Rodney.  Il  revint  avec 
lui  en  Europe,  et  mourut  sur  mer, 
vers  la  fin  d’oct.  1780,  à la  vue  de 
Cadix,  où  il  ne  put  être  enterré.  11 
était  près  de  devenir  lieutenant-gé- 
néral , se  trouvant  le  troisième  chef 
d’escadre , par  rang  d’aociennelé. 

A — T. 

SADE  [Jacques  François- Paul- 
Alfonse  de),  né,  en  1705,  troisiè- 
me fils  de  Gaspar-François,  marquis 
de  Sade,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, devint  vicaire  - général  de  l'ar- 
chevéqne  de  Toulouse,  et  ensuite  de 
celuide  Narbonne,  en  1735.  Chargé, 
par  les  ét.Vs  de  Languedoc,  d’une 
mission  à la  cour,  il  résida  plu- 
sieurs années  à Paris,  cl  fut  nom- 
mé, en  1744»  * l’abbaye  d’Ebreuil, 
en  Auvergne.  Son  esprit  , sa  fi- 
gure et  son  nom,  l’auraient  fait  par- 
venir aux  premières  dignités  de  l’É- 
glise, s’il  n’avait  pas  abandonné  de 
bonne  heure  le  inonde  et  les  a flaires. 
L'auteur  de  la  Vie  du  maréchal  de 
Richelieu  dit  que  l’abbé  de  Sade  con- 
solait Mmc.  La  Pouplinièrc  de  l'in- 
constance de  ce  seigneur,  après  qu'el- 
le fut  séparée  de  son  mari,  en  1748 
( F.  La  Poupi.iniÈre.XXXV,  40a). 
Si  le  fait  est  vrai , il  peut  expliquer 
les  motifs  île  la  retraite  de  l’abbé  de 
Sade,  qui  eut  lien  vers  l'année  175*, 
époque  de  la  mort  de  cette  dame.  Re- 
tiré a S-iumane,  à une  lieue  de  Vau- 
cluse, il  s’y  livra  entièrement  à son 
goût  pour  les  lettres,  et  principale- 
ment à la  composition  de  l'ouvrage 
qui  a fait  sa  réputation.  Après 
un  dernier  voyage  dans  la  capita- 
le, pour  y puiser  des  matériaux 
dans  les  vastes  dépôts  littéraires 
qu’elle  renferme,  il  retourna  dans 
sa  solitude.  N’ayant  pu  réussir  à 
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embellir  l’antique  château  de  «es 
pères  , - A Saumane  , il  bâtit  une 
maison  à un  quart  de  lieue  delà. 
Ce  fut  dans  cet  asile  qu'il  mou- 
rut le  3 « déc.  1778.  On  a de  l’abbé 
de  Sade  : I.  Remarques  sur  les  pre- 
miers poètes  français  et  les  trou- 
badours. II.  Mémoires  sur  la  vie 
de  François  Pétrarque  , Amster- 
dam , 1764,  3 volumes  in  - 4°- ; 
le  titre  porte  : OEuvres  choisies 
de  François  Pétrarque  , tradui- 
tes de  l’italien  et  du  latin  en  fran- 
çais, avec  des  Mémoires  sur  sa  vie, 
etc.  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  voile 
de  l’ar.ony me,  est  purement  écrit,  et 
contient  des  recherches  aussi  curieu- 
ses que  remplies  d'éruditioni  1,’au- 
tcur  ne  s’y  borne  pas  à faire  con- 
naître le  poète  italien  , à entrer  dans 
les  plus  petits  détails  de  sa  vie  pri- 
vée, k mettre  en  scène  tous  les  amis 
de  cet  homme  célèbre  , à analyser 
ses  écrits , à en  traduire  des  frag- 
ments: il  offre  un  tableau  intéressant 
et  animé  de  l’histoire  politique,  ec- 
clésiastique et  littéraire  du  quator- 
zième siècle,  où  Pétrarque  a joué  un 
rôle  si  important.  Il  n’est  aucun  per- 
sonnage un  peu  considérabledel’Ita- 
lie,  de  la  France,  de  l’Angleterre  et  de 
l’Allemagne,  que  l’abbé  de  Sade  n’y 
ait  passé  en  revue  ; aucun  événement 
remarquable  qu’il  n’ait  rapporté , 
éclairci  ou  développé,  par  le  moyen 
d’une  critique  judicieuse.  Il  cite  tous 
les  biographes  et  commentateurs  de 
Pétrarque  , discutcleurs  opinions , et 
rectifie  un  grand  nombre  d’erreurs. 
Il  établit  la  réalité  et  l’état  de  Laure, 
la  nature  de  l’amour  que  Pétrarque 
ressentit  pour  elle  ; et  son  sys- 
tème à cet  égard  est  aujourd’hui  gé- 
néralement adopté.  Ou  lui  areproché 
d’avoir  interrompu  sa  narration  par 
des  traductions  , en  vers  médio- 
cres , de  plusieurs  Poésies  de  Pétrar- 
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que  : mais  il  y aurait  de  l’injustice  à 
insister  sur  ce  défaut , puisque  l’au- 
teur en  passe  d’avance  condamna- 
tion, et  qu’il  a la  modestie  de  n’at- 
tacher aucune  prétention  à ses  vers. 
Cet  ouvrage  est  rare , la  plupart  des 
exemplaires  ayant  passé  en  Italie  et 
en  Angleterre.  Tiraboschi  et  Gin- 
guené  y ont  puisé  d’abondants  ma- 
tériaux. — Jean  - Baptiste-François- 
Joseph,  comte  de  Sade,  seigneur  de 
Sauraaue,  de  la  Coste,  et  co-sei- 
neur  de  Mazan  , frère  aîné  du  précé- 
ent,  fut,  après  son  père,  gouver- 
neur héréditaire  des  ville  et  château 
de  Vaison , pour  le  pape,  et  com 
mandant  des  chevaulcgcrs  du  com- 
tatVenaissin;cequi  nel’eropêcha  pas 
de  servir  en  France,  comme  capi- 
taine de  dragons  au  régiment  de  Con 
dé.  En  1730,  il  fut  nommé ambassa- 
deur en  Russie:  mais  la  mort  du  jeu- 
ne tzar  , Pierre  II,  et  les  liaisons  de 
la  nouvelle  impératrice  Annclwano- 
wna,  avec  l’Autriche,  ayant  empê- 
ché l’efTct  de  cette  ambassade,  le  car- 
dinal de  Fleury  chargea  le  comte  de 
Sade  d’une  négociation  secrète  à la 
cour  de  Londres,  et  lui  confia  d’au- 
tres missions  diplomatiques.  Eu 
1733  , le  comte  de  Sade  avait 
épousé  Marie-Éléonore  de  Maillé  , 
dame  de  compagnie  de  la  derniè- 
re princesse  de  Condé,  alors  du- 
chesse de  Bourbon.  Ce  mariage  , 
moins  riche  que  brillant  ( t ) , l’ayant 
déterminé  à renoncer  aux  charges  qui 
l’attachaient  au  service  du  pape,  il 
acheta,  en  1738,  celle  de  lieutenant- 
général  des  provinces  de  Bresse,  Bn- 
gey  , Gex  et  Valromcy  , et  acquit , 
près  de  Versailles,  la  terre  de  Glati- 


(«)!*«■  gru'l  Condé  , comme  Ton  sait,  avait r»w»o 
,à  la  teritr  ma^rrlui  , * lairr-Oêmruce  rie  Mail  • 
lé,  nièce  du  cardiual  de  Richelieu.  U vuaiton  • !<? 
Sade  avait  l'houn*  ur , par  consrqttcul  , d'être  «Hic* 
à la  Lranrhe  de  Bourbon-Coude. 
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gui.  Relire  des  affaires , dans  scs  der- 
nières années,  il  fréquentait  l’abbaye 
de  Saint-Victor  et  mourut  à Mon- 
treuil près  Versailles,  le  d 4 janvier 
1767  , à l'âge  de  soixante  - six  ans. 
Il  a laisse  manuscrits  plusieurs  Re- 
cueils d’anecdotes  et  de  pense'es  mo- 
rales et  religieuses.  Sa  famille  con- 
serve aussi  sa  correspondance  , qui 
pourrait  être  consultée  avec  fruit  sur 
les  événements  de  la  guerre  de  174* 
à 1746.  A— t. 

S A D E ( Dowatieh  - Alforse- 
François,  marquis,  ou  plutôt  (1) 
comte  de),  fils  du  précédent,  naquit 
à Paris,  le  2 juin  1740,  dans  l’hôtel 
de  Condé,  où  sa  mère  était  dame 
d’honneur  de  la  princesse.  Lorsque 
son  père  partit  , en  1744  , comme 
ministre  de  France  à Cologne , il  fut 
envoyé  chez  son  a'ieule , à Avignon , 
puis  à l’abbaye  d’Ebreuil,  en  Au- 
vergne , auprès  de  son  oncle , l’abbé 
de  Sade,  et  enfin  à Paris  , au  college 
de  Louis  le-Grand , où  il  fit  scs  études 
jusqu’à  la  troisième  seulement.  Il 
avaità  peine  quatorze anslorsqu’il en- 
tra dans  les  chevau-légers,  d'où  il  pas- 
sa comme  sous  lieutenant  au  régi- 
ment du  roi,  puis  comme  lieutenant 
dans  les  carabiniers , et  enfin  ca- 
pitaine dans  un  régiment  de  cavale- 
rie. Il  fit  avec  ces  différents  corps 
toute  la  guerre  de  Sept  ans  en  Alle- 
magne, et  revint , eu  1766,3  Paris, 
où  il  épousa  M,le.  de  Montreuil , 
fille  d’un  président  à la  rour  des  ai- 
des. Celte  union,  à laquelle  l’amour 
n’eut  aucune  part , sembla  marquer 
l’époque  où  le  marquis  donna,  sans 
pudeur , l’essor  à toutes  ses  pas- 


(1)  Dan»  !■  famille  (le  Sade , le  ]sère  portait  le 
titre  de  comte,  rt  le  fil»  celui  de  marquis.  Mai* 
comme  la  inallifutriue  celi-lirité  de  crlni-ci  n’a 
cummrnrr  qu'flprrs  la  m<»rt  de  suit  p>re  , rt  qu'il 
■rail  dû  prendre  alors  le  litre  dyorutr,  mou*  ne  roc* 
mou»  jMt  pourquoi  celui  de  ,/iarqui*  a prévalu  , 
els«  trouve  meme  dans  V Almanach  rnyat. 
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stons.  Mmc.  de  Sade  , douce,  aima- 
ble, vertueuse  et  jolie  sans  être  belle, 
possédait  toutes  les  qual;  tés  propres 
à charmer  un  homme  de  bien  ; mais 
aucun  attrait, aucune  vertu,  n’étaient 
capables  defixer  un  tel  époux.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire  , si  le  marquis 
offensa  Mmc.  de  Sade  , par  ses  fré- 
quents et  scandaleux  désordres  , du 
moins  il  ne  fut  jamais  coupable  en- 
vers elle  de  procédés  violents  et  bar- 
bares. Dans  l’année  même  de  son 
mariage,  il  eut  une  aventure,  à U 
suite  de  laquelle  il  fut  emprisonné, 
puis  exilé.  Après  cette  punition,  il 
revint  à Paris , où  il  se  lia  avec  la 
Bcauvoisin,actriceduTlicâtre-Fran- 
çais,  qu’il  mena  dans  son  château 
de  LaCoste  en  Provence  , où  il  la  fit 
passer  pour  sa  femme.  Il  y donna 
des  fêtes,  joua  la  comédie  avec  elle, 
et  mystifia  ainsi  une  grande  partie 
de  la  noblesse  du  pays.  Il  alla  en- 
suite prendre  possession  de  la  char- 
ge de  lieutenant-général  de  Bresse, 
Bugey,  et  Valromey,  vacante  par 
la  mort  de  son  père.  Revenu  à 
Paris,  il  eut  à Arcueil,  une  maison 
de  campagne,  qui  lui  servait  pour 
ses  parties  de  débauche.  Le  jour 
de  Pâques,  3 avril  1768,  il  donna 
ordre  à son  valet  de  chambre  d’y  con- 
duire deux  filles  publiques.  Ayant 
rencontré  lui  - même , sur  la  place 
des  Victoires , une  femme  assez  mal 
vêtue,  nommée  RoscKeller,  veuve 
de  Valentin,  garçon  pâtissier,  il  lui 
fit  des  propositions  qu’elle  accepta; 
et  il  la  men  t aussitôt  à Arcueil  dans 
un  fiacre.  Nous  achèverons  ce  récit 
par  l’extrait  d’une  lettre  , que  Mmc. 
du  Deffand  écrivit  alors  à Walpole: 
« 11  ( de  Sade  ) la  conduisit  d’abord 
» dans  toutes  les  chambres  de  la 
» maison , puis  il  la  mena  dans  le 
«grenier.  Arrivé  là,  il  s’enferma 
« avec  clic , lui  ordonna  , le  pisto- 
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» let  sur  la  gorge,  de  sc  mettre  tou- 
» te  nue , lui  lia  les  mains , et  la 
» fustigea  cruellement.  Quand  elle 
b fut  tout  en  sang  , il  tira  un  pot 
» d’onguent  de  sa  poche , en  pansa' 
b scs  plaies  et  la  laissa.  Je  ne  sais  s’il 
b la  fit  boire  et  manger  ; mais  il  ne 
b la  revit  que  le  lendemain...  b Nous 
trouvons  dans  d’autres  relations , 
u’il  passa  tranquillement  le  reste 
e la  soirée  avec  les  deux  filles  que 
lui  avait  amenées  son  valet  de  cham- 
bre. Mme.  du  Deffand  ajoute  à son  ré- 
cit quelques  circonstances  qui  furent 
répandues  le  même  jour  dans  Paris, 
mais  dont  les  pièces  du  procès 
démentent  une  partie  , et  qu’elle 
même  révoque  par  une  autre  lettre 
du  lendemain  ;puisclle  ajoute:  « Cct- 
b te  femme  désespérée  se  dcraena 
b tellement  qu’elle  rompit  scs  liens  , 
b et  se  jeta  par  la  fenêtre  qui  don- 
b nait  sur  la  rue....  Tout  le  peu- 
b pie  s’attroupa  autour  d’elle.  Le 
b lieutenant  de  police  a été  infor- 
b me  de  ce  fait.  On  a arreté  M. 
a de  Sade  ; il  est , dit-on  , dans  le 
b château  de  Saumur.  On  ne  sait 
b ce  que  deviendra  cette  affaire , et 
b si  l’on  se  bornera  à cette  punition  ; 
b ce  qui  pourrait  bien  être  , parce 
b qu’il  appartient  à des  gens  assez 
b considérables  et  en  crédit,  b Les 
conjectures  de  Mmc.  du  Dcffand  sc 
réalisèrent  ; tandis  que  la  chambre 
de  la  Tournelle  entreprenait  de  faire 
justice  d’un  tel  crime,  et  que  l’au- 
teur était  décrété  de  prise  de  corps  , 
parce  tribunal  ; un  ordre  du  roi  l’a- 
vait soustrait  à scs  poursuites , en  le 
faisant  renfermer  dans  le  château  de 
Saumur, puis  dans  celui  de  Pierrc- 
Encisc , où  il  ne  resta  que  six  se- 
maines. Dès  les  premiers  jours  de 
juin,  sa  famille  obtint  pour  lui  des 
lettres  d’abolition,  portant  que  le 
délit  dont  il  s'élait  rendu  coupable 
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était  d’un  genre  non  prévu  par  les 
lois  , cl  que  V ensemble  en  présen- 
tait un  tableau  si  obscène  et  si  hon- 
teux , qu'il  fallait  en  éteindre  jus- 
qu’au souvenir.  La  Valentin  reçut 
cent  louis  pour  se  désister  (2),  et  le 
marquis  put  recommencer  sa  scan- 
daleuse vie.  Il  habita  successive- 
ment la  capitale , et  sa  terre  de 
la  Goste.  Il  fit  aussi  un  voyage  en 
Italie,  où  il  emmena  sa  belle-sœur 
qu’il  avait  séduite,  si  l’on  en  croit 
les  mémoires  du  temps , par  des 
moyens  aussi  horribles  que  dange- 
reux pour  sa  vie.  Il  était  à Marseille 
dans  le  mois  de  juin  1 772  ; et  ce  fut 
là  que , s’étant  rendu  chez  des  filles 
publiques  avec  son  valet  de  cham- 
bre dont  il  avait  fait  le  compagnon 
de  toutes  ses  débauches , il  fit  pren- 
dre à ces  filles  des  liqueurs  fortes  , 
et  leur  distribua  des  pastilles  , dans 
lesquelles  il  avait  introduit  des  mou- 
ches cantharides  , et  d’autres  exci- 
tatifs  tels  , que  bientôt  ces  malheu- 
reuses renouvelèrent,  en  sa  présence 
une  de  ces  scènes  licencieuses  renom- 
mées chez  les  Romains.  Nous  trou- 
vons encore,  dans  les  mémoires  du 
temps  , que  deux  de  ces  filles  mou- 
rurent des  suites  de  cette  orgie. 
D’autres  prétendent  qu’elles  ne  fu- 
rent que  légèrement  incommodées. 
Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  que  le  par- 
lement d’Aix  informa  contre  les  cou- 
pables , et  que,  par  une  sentence  du 
it  septembre  1772,  il  condamna  à 
mort  de  Sade  et  son  domestique , 
comme  coupables  de  sodomie  et 
d’empoisonnement.  Le  marquis  se 
sauva  à Gènes , puis  à Chambéri  , 
où  une-  lettre  de  cachet  du  roi  de 
Sardaigne  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  Miulans.  Il  ne  resta  que 
six  mois  dans  cette  forteresse,  et 


(a)  Avec  crtle  d«>t  rll* ar  iviii.u  in  mai  »uiv.»ul 
à la  parui-w  de  Saint \ 
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réussit  à «’en-,  échapper  par  le  se- 
cours de  sa  femme  qui  e'iait  venue  le 
rejoindre,  et  par  celui  d’un  certain 
baron  de  l’Allée  son  compagnon  de 
prison.  Il  erra  ensuite  long-temps 
en  France  et  en  Italie , n’osant  pas, 
malgré  le  désir  de  sa  famille  , se 
constituer  prisonnier  pour  faire  cas- 
ser le  jugement  infamant  qui  le  con- 
damnait à mort.  Mais  il  fut  arrêté  à 
Paris , où  il  se  tenait  cache'  chez  sa 
femme,  dans  le  commencement  de 
1777,  et  C0I,d«it  au  donjon  de  Vin- 
cennes.  On  voulut  alors  poursuivre 
la  révision  du  jugement  ; mais  elle 
fut  reconnue  impossible.  Comme  on 
perdit  du  temps  à délibérer,  à con 
sulter,  le  délai  de  cinq  ans  pour  pur- 
ger la  contumace  étaut  expiré,  I.ouis 
XVI  accorda  au  marquis  des  lettres 
d'ester  à droit,  en  juin  1778.  Le  t \ 
de  ce  mois,  le  prisonnier  fut  conduit.! 
Aix,  où  sa  cause  fut  défendue  par 
un  avocat  qui , devenu  bientôt  l'un 
des  membres  les  plus  distinguée  du 
barreau  de  Provence , a été  élevé,  de 
nos  jours , aux  fonctions  les  plus 
éminentes  (3).  L’a  (Taire  fut  plaidéc 
à huis  clos,  et  un  arrêt  du  3o  juin, 
cassa  le  jugement  de  1 77a  , pour 
defaut  absolu  d’existence  du  dé- 
lit présupposé  d’empoisonnement. 
Mais  le  procureur  général  ayant  aus- 
sitôt rendu  plainte  des  faits  de  débau- 
che outrée,  imputés  au  marquis, 
on  instruisit  une  nouvelle  procé- 
dure: les  témoins  furent  réentendus; 
et  le  parlement  rendit  un  second 
arrêt,  par  lequel  Sade  fut  condamné 
a être  admonesté  par  le  premier  pré- 
sident, derrière  le  bureau,  préseut 
le  procureur-général , de  mettre  à 
l'avenir  plus  de  décence  dans  sa  con- 
duite ; à ne  pas  fréquenter  Marseille 
pendant  trois  ans , et  à payer  une 
amende  de  cinquante  francs , au  pro- 
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fit  de  l’œuvre  des  prisons.  Ainsi  fut 
terminé  ce  fameux  procès.  L’hon- 
neur de  la  famille  était  à couvert  : 
mais  il  fallait  empêcher  le  mar- 
quis de  recommencer  ses  honteuses 
débauches.  Ou  laissa  subsister  la  let- 
tre de  cachet.  Le  prisonnier  était  re- 
conduit à Vincrnnes , au  mois  d’août 
1 778,  lorsquesa  femme  brisa  ses  fers 
pour  la  seconde  fois , à Lambesc,en 
gagnant  une  servante  d’auberge , qui 
aida  le  marquis  à se  sauver  par  une 
fenêtre,  après  avoir  mis  dans  un  état 
d’ivresse  complet  l’exempt  de  poli- 
ce, préposé  à sa  garde.  11  alla  se  ca- 
chera La  Coste  : mais  il  y fut  bientôt 
décou  vcrt;ct  onle  ramena  à Vincennes 
le  7 septembre.  Il  y avait  été  détenu 
seize  mois  ; il  y passa  encore  cinq  ans 
et  demi.  On  le  traita  d’abord  assez 
rigoureusement , en  le  tenant  renfer- 
mé deux  ans  dans  une  chambre  hu- 
mide, sans  livres,  sans  meubles, 
sans  domestique,  et  réduit  à faire 
lui-même  son  lit  ; il  était  regar- 
dé comme  un  fou  , et  011  ne  lui  don- 
nait à manger  que  par  un  gui- 
chet. Mme.  de  Sade  , retirée  au 
couvent  de  Saintc-Aurc,  fut  quatre 
ans  et  demi  sans  le  voir.  Le  1 3 juillet 
1781,  elle  parut , pour  la  première 
fois  , dans  cette  prison  ; et  depuis  elle 
lui  fit  encore  beaucoup  de  visites,  soit 
a Vincrnnes , soit  à la  Bastille,  où  il 
fut  transféré  eu  1784-  Il  paraît  que 
M“".  de  Sade  commença  dans  ce 
temps  à éprouver  quelques  regrets 
de  son  attachement  pour  un  pareil 
homme.  Elle  cessa  de  le  voir,  mais 
continua  de  pourvoir  à ses  besoins, 
et  surtout  de  lui  faire  parvenir 
des  livres  : c'était  le  seul  adoucis- 
sement raisonnable  que  l’on  pût  ap- 
porter aux  rigueurs  de  sa  captivi- 
té. Cette  intention  si  louable  en 
apparence  devint  cependant  pour 
lui  une  cause  de  nouveaux  travers. 


(S)  M.  Simeon. 
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11  chercha  partout , dans  l'antiquité 
et  dans  les  temps  modernes , des 
exemples  et  des  excuses  pour  ses 
désordres;  et  quand  il  crut  avoir 
établi  sur  des  faits  une  sorte  de 
doctrine  ou  de  système,  il  composa 
des  livres  pour  le  répandre.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  écrivit  Aline  et  Falcourt, 
puis  Justine  ou  les  malheurs  de  la 
vertu.  Ces  deux  infâmes  produc- 
tions ne  parurent  pas  alors  ; mais  il 
est  sûrqn’elles  furent  composées  dans 
les  cachots  de  la  Bastille  et  de  Vin- 
cennes(4). Sadcy  composa  aussides 
comédies  et  d’autres  romans,  plus  ou 
moiès  pervers.  Il  les  fit  proposer 
à des  libraires  et  à divers  théâtres  ; 
mais  sa  famille,  et  surtout  sa  belle- 
mère,  femme  de  beaucoup  de  sens 
et  de  raison,  qui  voulait  qu’on  ou- 
bliât jusqu’au  nomdc Sade, sut  empê- 
cher que  ces  ouvrages  vissent  le  jour. 
La  révolution  s'approchait  alors  de 
plus  en  plus  ; et  ses  premières  scènes 
devaient  se  passer  près  de  la  prison 
du  marquis,  dont  les  verrous  n’é- 
taient pas  tellement  resserrés  qu’il 
ne  pût  lire  les  gazettes  , et  se  mettre 
au  courant  de  ce  qui  se  passait.  Dès 
les  premiers  symptômes,  il  mani- 
festa hautement  sou  approbation,  et 
il  eut  à cette  occasion  quelques  dé- 
mêlés aveelegouverneur.  Voici  com- 
ment l’auteur  de  la  Bastille  dévoi  te 
en  raconte  les  détails  : « Les  troubles 
» de  Paris  avaient  alors  obligé  le 
» gouverneur  à redoubler  de  pré- 
» cautions,  et  par  suite  à interdire 
» la  promenade  des  tours  à tous  les 
» prisonniers.  Sade  fut  très  mécon- 
» tent  de  ces  mesures  ; il  s’emporta  , 
» et  jura  de  faire  un  tapage  afIVeux 
» si  on  ne  lui  rapportait  pas  une 
» réponse  favorable  à une  requête 

(4)  L*  titra  de  l'cditioo  d 'Al  ne  et  Falcourt, 
(Paru  , 179$)  (sorte  cet  mots,  écrits  à la  BaiLlle 
•ui  an  avant  la  révolution  do  France. 
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» qu’il  fit  porter  au  gouverneur.  M. 
» de  Launey  persista  dans  son  re- 
» fus  : Sade  alors  prend  un  long 
» tuyau  de  fer-blanc , à l’une  des  ex- 
» trémitc's  duquel  était  un  eutonnoir 
» qu’on  lui  avait  fait  faire  pour  vi- 
s der  scs  eaux  dans  le  fossé  ; à l’aide 
» de  cette  espèce  de  porte-voix  qu’il 
» adapta  à sa  croisée,  donnant  sur 
» la  nie  Saint  - Antoine,  il  crie  , il 
s assemble  beaucoup  de  monde;  se 
» répand  eu  invectives  contre  le  gou- 
» verneur  ; invite  les  citoyens  à ve- 
rt nir  à son  secours  ; qu’on  veut  l'é- 
» gorger,  etc.  Le  gouverneur,  (u- 
» rieux  , dépêche  un  courrier  à Ver- 
rtsailles,  eu  obtient  un  ordre  (5); 
» et  le  lendemain,  dans  la  nuit, 
» Sade  fut  transféré  à l'hôpital  des 
» fous  de  Charenton  , qui  était  alors 
» dirigé  par  des  religieux.  » N’étant 
plus  soumis  dans  celte  maison  à la 
discipline  d’un  régime  militaire,  il 
prit  sur  les  moines  une  sorte  d’ascen- 
dant , que  les  décrets  de  l’assemblée 
constituante  favoiisaicnt  de  jour  en 
jour.  Ce  fut  le  17  mars  1790,  qu’il 
eut  connaissance  de  celui  qui  rendait 
la  liberté  à tous  les  prisonniers  par 
lettres  de  cachet.  Le  lendemain  , ses 
deux  fils  , qu’il  n’avait  pas  vus  de- 
puis dix-huit  ans  , et  qu'il  connais- 
sait à peine,  vinrent  le  voir.  11  dî- 
na et  se  promena  deux  heures  avec 
eux  sans  surveillants.  Ils  revin- 
rent le  u3  , et  lui  apportèrent  le  dé- 
cret. Ils  étaient  partis  sans  autorisa- 
tion de  leur  mère  ; mais  non  pas  à 
l’insu  de  M,a'.  de  Montreuil  , qui 
leur  avait  dit  : Je  souhaite  quil 
soit  heureux , mais  je  doute  fort 
quilsache  l’être  ; phrase  propheti- 


(5V  Le  ministère  decelfili|»-l4  qu’on  n'accwm  |«t 
d'âïoir  I té  Kirir»  oi  cruel , irpoml't  au  message  de 
M.  dp  I .autx-v,  qu'il  le  laissait  filtre  de  faire  ce  qu'il 
jugerait  \ propos  , H qu’il  |>ouvatt  mère*  .»»  1rs  cir- 
c»!  stances  JVsigrairiit , ditjnier  de  In  vie  du  pri- 
•oDDÎrr.  Il  l'envoya  dam  une  prison  moine  elroile.,. 
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que,  rapportée  par  le  marquis  de 
Sade  luimcme,  qui  aurait  dû  en  faire 
son  profit.  Livrée  désormais  toute 
entières  des  pensées  religieuses,  Mmt. 
deSadcn’e'tait  pas  venue  visiter  son 
mari  depuis  qu’il  habitaitCharenton: 
elle  ne  répondait  plus  à scs  lettres  , 
et  se  contentait  de  pourvoira  scs  be- 
soins , par  l’intermédiaire  du  prieur. 
Enfin  elle  lui  fit  dire  de  ne  plus  s’a- 
dresser à elle  pour  quoi  que  ce  fût,  et 
rompit  tout  commerce  avec  lui.  La 
détention  de  Sade  , qui  avait  duré 
treize  ans,  finit  le  ug  mars  1790. 
Il  se  présenta  d’abord  au  couvent 
de  Sainte  - Aurc  : mais  sa  femme 
refusa  de  le  voir;  et,  deux  mois 
après,  leur  séparation  de  corps  et 
de  biens  fut  prononcée  par  sentence 
du  Châtelet.  Bientôt  ses  fils  émigrè- 
rent : sa  fille  continua  de  demeurer 
à Sainte-Aurc  ; et  il  se  serait  trouve 
isolé  dans  Paris , s’il  n’eût  connu 
alors  le  comte  de  Clermont  Tonner- 
re, qui  se  lia  intimement  avec  lui.  A 
cette  époque,  Sade  , obligé  de  faire 
ressource  de  sa  plume  , fit  recevoir 
à divers  théâtres  quelques-unes  de 
ses  pièces , dont  udc  seule  fut  jouée 
avec  succès  sur  celui  de  Molière , 
dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre 17g  i.Cc  fut  vers  le  même  temps, 
qu’il  publia  la  première  édition  de 
Justine , et  il  ne  justifia  que  trop  les 
craintes  de  ceux  qui  l'avaient  rete- 
nu si  long-temps  en  prison  , afin  qu’il 
ne  souillât  pas  sou  nom  par  de  nou- 
velles infamies.  Ce  livre,  où  les 
moeurs,  les  lois,  la  nature,  la  reli- 
gion, l’humanité,  sont  outragées  et 
violées  de  la  manière  la  plus  infâme , 
où  les  crimes  les  plus  monstrueux 
sont  érigés  en  préceptes  et  mis  en 
action  , ne  pouvait  manquer  d’a- 
voir un  prodigieux  débit  , dans 
ou  moment  où  la  morale,  les  lois , la 
rcligiuu  , enfin  tuut  l’édifice  social 
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était  sapé  dans  ses  fondements  : un 
tel  succès  n’est-il  pas  aussi  honteux 
pour  le  siècle  qui  en  fut  le  témoin 
et  le  complice,  que  l’ouvrage  l’est 
pour  l’auteur  lui-même  , qui , du- 
moins,  n’eut  pasalorsl’itnpudencedc 
se  nommer  ? Après  s’être  déshonoré 
par  tant  de  turpitudes , Sade  ne  pou- 
vait manquer  d’être  partisan  d’une 
révolution  qui  venait  en  quelque  sor- 
te en  consacrer  les  principes , ou  du 
moins  en  protéger  les  auteurs:  cepen- 
dant il  était  trop  fier  de  sa  naissance, 
trop  altier  , trop  despote , pour  se 
ranger  franchement  sous  les  éten- 
dards de  l’égalité  des  sans-culottes. 
D’ailleurs  les  révolutionnaires  de 
1793  eux  - mêmes  n’élaient  point 
disposés  à le  recevoir  dans  leurs 
rangs,  comme  le  démontre  un  ar- 
ticle très-violent  dirigé  contre  lui 
par  M.  Dulaure  , dans  sa  Liste 
des  noms  des  ci-devant  nobles , etc. 
Cependant  Sade  parvint  â se  faire 
nommer  secrétaire  de  la  société  po- 
pulaire de  la  section  des  Piques. 
Cette  place  lui  fournit  l’occasion 
de  rendre  plusieurs  services , en- 
tre autres  à M.  de  Montreuil,  son 
beau-pere.  Il  fit  plus  : à une  époque 
où  les  vengeances  particulières  étaient 
si  faciles  et  si  fréquentes,  il  oublia 
sa  belle-mère,  dont  il  croyait  avoir 
tanta  se  plaindre;  et  cette  généro- 
sité est  au  moins  de  quelque  poids 
dans  la  balance  de  tant  de  crimi- 
nels égarements.  Par  une  des  bizar- 
reries assez  ordinaires  de  ce  temps- 
là  , le  marquis  de  Sade,  devenu 
très  - ouvertement  révolutionnaire, 
fut  dénoncé  comme  modéré.  Sus- 
pect d’ailleurs  comme  noble  , il  fut 
arrêté  par  ordre  du  Comité  de  sû- 
reté générale,  le  6 décembre  1793. 
Traîné  successivement  dans  les  mai- 
sons d’arrêt  des  Madcloncttcs , des 
Carmes  et  de  Picpus , il  ne  recouvra  sa 
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liberté  qu’au  mois  d’octobre  1794,  et 
la  dut  probablement  à Rovcrc  , au- 
quel il  vendit , depuis  , sa  terre  de 
La  Costc.  Sade  fut  tranquille  sous 
le  Directoire  ; et  ce  gouvernement 
de  corruption  et  de  bassesse,  sembla 
l’avoir  pris  sous  sa  protection.  Ce 
fut  alors  qu’il  publia  une  nouvelle 
édition  de  sa  Justine , augmentée 
d’épisodes  nouveaux  , et  plus  dé- 
goûtants encore  que  les  premiers, 
avec  des  gravures  et  un  luxe  typo- 
graphique que  l’on  ne  donnait  pas 
alors  aux  ouvrages  les  plus  utiles. 
L’auteur  mit  le  comble  au  scandale, 
en  adressant  lui-même  un  très-bel 
exemplaire  de  ce  livre  infâme  sur 
papier  vélin  , à chacun  des  cinq  Di- 
recteurs, qui  le  reçurent  sans  rougir. 
Un  peu  plus  tard (1798), il  publia, 
avec  le  meme  luxe  typographique  , 
un  roman  plus  horrible  encore , s’il 
est  possible;  ce  fut  celui  de  Juliette 
( 6 vol.  in- 18  ).  Dans  le  premier, 
il  avait  montré  , pour  la  désespé- 
rer , la  vertu  malheureuse  et  persé- 
cutée; dans  le  second,  il  montra, 
pour  l’encourager,  le  crime  triom- 
haut.  Ces  deux  ouvrages  se  ven- 
irent  publiquement  ; et  ils  trou- 
vèrent un  imprimeur  et  deux  librai- 
res, déshonorés  dans  leur  conmerce, 
qui  les  inscrivirent,  sans  pudeur,  sur 
leur  catalogue  : un  capitaliste , que 
nous  ne  nommerons  pas  non  plus 
parce  qu’il  vit  encore,  lit  les  avances 
et  recueillit  les  profits  de  cette  odieu- 
se spéculation.  A la  honte  de  notre 
siècle  , ce  scandaleux  trafic  resta 
impuni  pendant  plusieurs  années;  et 
ce  ne  fut  qu’après  le  triomphe  de 
Buonaparte,  et  lorsque  ce  nouveau 
maître  de  la  France  voulut  montrer 
un  peu  de  respect  pour  les  mœurs 
et  la  religion , que  Sade  fut  pour- 
suivi dans  sa  personne  et  dans  ses 
écrits.  Une  édition  presque  toute  cn- 
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tière  de  Justine  et  de  Juliette  ( en 
1 o vol.  et  avec  1 00  figures  ) , fut 
saisie  par  la  police  ; et  l’auteur  fut 
arrêté  lui-même  , le  5 mars  i8ot  , 
et  conduit  à la  prison  de  Sainte- 
Pélagie.  On  saisit  alors  ses  papiers, 
dont  plusieurs  étaient  avoués  et 
signés  par  lui.  Il  continuait  d’é- 
crire, lorsqu’on  vint,  le  9 mars 
t8o3,  enlever  ses  derniers  manus- 
crits ; et  le  transférer  dans  ce  mê- 
me hospice  de  Charenton  , d’où  il 
était  sorti  treize  ans  auparavant.  Il 
essuya  encore  deux  saisies  de  papiers 
dans  cette  maison  , le  1er.  mai  1804 
et  le  5 juin  1807  : mais  d'ailleurs  sa 
détention  y fut  très  - douce  , grâce 
aux  soins  du  docteur  Gastaldy,  mé- 
decin en  chef,  et  de  l’cx-abbé  Coùl- 
mier,  qui  était  le  directeur  de  cet 
hospice.  Ce  dernier  , homme  d’une 
morale  fort  relâchée  , encourut  mê- 
me plus  tard  les  reproches  du  mi- 
nistre de  l’intérieur , Moutalivet , 
pour  avoir  accordé  trop  de  liberté 
au  détenu; et  la  police,  qui  avait  sans 
cesse  à se  plaindre  de  ses  désordres, 
qu’il  faisait  partager  à une  grande 
partie  des  prisonniers,  voulut  à plu- 
sieurs reprises  le  faire  transférer 
dans  une  prison  plus  étroite:  mais 
il  avait  toujours  de  puissants  protec- 
teurs; et  l’on  fut  obligé  de  le  laissera 
Charenton  , où  il  conserva  ses  hor- 
ribles goûts  et  ses  infâmes  habitu- 
des jusqu’à  son  extrême  vieillesse. 
Sade  est  mort  dans  cette  maison , le 
1 décembre  181 4,  après  deux  jours 
de  maladie.  Il  était  dans  sa  soixantc- 
quinzième  année,  et  il  avait  passé 
vingt-neuf  ans,  à diverses  époques, 
dans  onze  prisons  différentes.  Pen- 
dant sa  dernière  détention,  qui  avait 
duré  quatorze  ans,  comme  Buona- 
parte l’avait  fait  maintenir  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  que  ses  biens  étaient 
sous  le  séquestre,  il  ne  vécut  que 
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des  secours  que  lui  fournit  son  61s 
puîné , qui , respectant  les  torts  d'un 
père  malheureux , n’a  pas  cesse  de 
remplir  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
ments et  depuis  sa  mort,  tous  les  de- 
voirs de  la  pitié  Gliale  (6).  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Sade  : I.  Jus- 
tine , ou  les  Malheurs  de  la  vertu. 
Ce  livre , dont  nous  n’avons  déjà  que 
trop  parlé , fut  publié  d’abord  en 
deux  vol.  in  - 18  et  in-80.,  Londres 
( Paris  ),  sans  gravures  et  sans  nom 
d’auteur.  11  fut  réimprimé  en  1797, 
4 furts  vol.  in- 1 8.  Heureusement  il  est 
devenu  fort  rare  en  France,  la  plu* 
part  des  exemplaires  qui  ont  échappé 
aux  recherches  de  la  polire,  ayant 
t passé  dans  les  pays  étrangers.  11. 
Aline  et  V alcourt,  ou  le  Roman  phi- 
losophique, Paris,  1795 , 8 vol.  in- 
1 8.  Ce  livre,  moins  immoral  que  Jus- 
tine, est  peut-être  plus  dangereux, 
en  ce  qu’il  n’oflre  pas  des  tableaux 
aussi  dégoûtants  d’obscénité.  L’au- 
teur s’y  peint  sous  le  nom  de  Val- 
court,  et  y raconte  par  fois  sa  pro- 
pre histoire.  111.  Oxtiem,  ou  les 
Malheurs  du  libertinage , drame  en 
trois  actes,  en  prose,  joué  à Versail- 
les, le  i3  décembre  «799,  et  impri- 
me , la  meme  année,  in  - 8°.  C’est  le 
même  qui  avait  été  joué  au  théâtre 
de  Molière,  en  1791  , sous  le  titre 
d ‘ Oxturn  , ou  les  Effets  du  liberti- 
nage. Le  manuscrit  de  l’auteur  porte 
poursecond  titre:  les  Dangers  du  li- 
bertinage. Suivant  le  Moniteur  du  6 
novembre  1791,  il  y a de  l’intérêt  et 
de  l’énergie  dans  cette  pièce;  mais 
le  principal  rôle  est  d’une  atrocité 
révoltante.  L’auteur  y a mis  en  ac- 
tion une  des  douze  Nouvelles  histo- 
riques qui  composent  l’ouvrage  sui- 

(G)  Per  khi  tu-  u’ebil  plus  digne  que  1«  Clt  tin  mar* 
quu  de  Sade  , de  rrcevuir  Mm  souillure  cri  illus- 
tre nom  ; et  peneitu  n’est  plus  capable  •nioardliui 
de  le  réhabiliter  par  ses  ver  lui  et  ses  nobles  senti 
neoti. 
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vant  : IV.  Les  Crimes  de  l’amour , 
ou  le  Délire  des  passions,  Paris  , 
1800, 4vol.  in-ia.  Villeterqueayant 
fait  de  cet  ouvrage,  dans  le  Journal 
de  Paris  , une  critique  fondée  et 
très- judicieuse  , Sade  y répondit  par 
un  véritable  libelle,  signé  de  lui,  et 
intitulé  l’auteur  des  Crimes  de  l’a- 
mour  à Villeterque  , folliculaire 
( an  jx  , 1800  ).  Cette  brochure  est 
faite  pour  exciter  l’indignation,  au- 
tant par  la  violence  et  la  grossière- 
té du  style  et  des  injures  , que  par 
l’impudenceavec  laquelle  l’auteur  dé- 
savoue ses  autres  écrits.  V.  La  Mar- 
quise de  G anges , Pa  ris , 1 8 1 3 , ta  v ol. 
în-ia.  On  peut  reprocher  à de  Sade 
d’avoir  altéré  un  fait  historique  (F. 
Gawges),  en  avilissant  la  marquise 
pour  la  rendre  le  jouet  et  la  victime 
de  ses  indignes  bejux  - frères  et  de 
son  époux.  Les  ouvrages  manuscrits 
sont  en  bien  plusgran  inombre.  Ceux 
que  sa  famille  possède  sont  : 1°  Cinq 
Comédies  , dont  trois  de  caractère  , 
eu  cinq  actes  et  en  vers  : le  Prévari- 
cateur , ou  le  Magistrat  du  temps 
passé;  le  Misanlrope par  amour,  ou 
Sophie  et  Desfrancs,  reçue  d’une 
voix  unanime  au  Théâtre-Français, 
en  septembre  1790,  et  qui  valut  à 
l’auteur  ses  entrées  pendant  cinq  ans; 
le  Capricieux , ou  V Homme  inégal , 
reçue  au  théâtre  Louvois,  et  retirée 
ar  l’auteur.  Il  semble  ignorer  que 
. - B.  Rousseau  avait  déjà  traité  ce 
sujet , dont  il  se  regarde  comme  le 
créateur.  Il  ne  compare  sa  pièce  qu’à 
l’/rré.toittdeDestouchesjil  ne  pouvait 
citer  Y Inconstant,  que  Collind’Harlc- 
villcn’avait  nasencorc  donné;  les/u- 
melles  , en  deux  actes  , en  vers  ; les 
Antiquaires , en  un  acte , en  prose. 
— 1°  Quatre  Drames,  dont  un  en  cinq 
actes , et  trois  en  trois  actes  : Hen- 
riette et  Saint  - Clair , ou  la  Force 
du  sang  ; Y Egarement  de  l'infor- 
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tune  ; Franchise  et  trahison  ; Fan- 
njr  ou  le*  Effets  du  désespoir. — 3° 
Jeanne  Laisné  ou  le  Siège  de  Beau- 
vais, tragédie  eu  cinq  actes,  refusée 
an  Théâtre-Français,  en  1791,  |>ar 
huit  voix  contre  trois  , parce  qu'on 
y faisait  l’éloge  de  Louis  xi,  — 
4°  L’Union  des  arts,  ambigu  dans 
le  genre  de  celui  que  d’Aiguebeire 
donna  en  1726,  et  de  celui  qui  est 
imprimé  dans  les  Œuvres  de  Mo- 
rand. La  pièce  du  marquis  de  Sade 
en  comprend  cinq , dont  la  pre- 
mière sert  de  prologue  ou  de  liai- 
son aux  autres  : Les  Ruses  d’a- 
mour, comédie  épisodique,  en  un 
acte , en  prose;  Euphémie  de  Melun 
ou  le  Siège  d’Alger , tragédie  en  un 
acte,  en  vers  ; Y Homme  dangereux 
ou  le  Suborneur,  comédie  en  un  ac- 
te, en  vers  de  dix  syllabes,  reçue  au 
théâtre  Favart,  eu  1790011  1791  ; 
Azelis  ou  la  Coquette  punie , comé- 
die féerie  eu  un  acte  , en  vers  libres, 
reçue  au  théâtre  de  la  rue  de  Bondi, 
en  1 790.  Le  tout  se  termine  par  un 
divertissement. — 5°  Tancride , scè- 
ne lyrique , en  vers;  la  Tour  mysté- 
rieuse, opéra-comique  en  un  acte; 
la  Fête  de  l’amitié,  prologue,  et 
l’ Hommage  de  la  reconnaissance , 
vaudeville  en  un  acte.  Cette  derniè- 
re pièce  a été  faite  pour  être  jouée  à 
Charenton.  Toutes  les  autres,  ainsi 
qu’  Oxtiem , ont  été  com posées  à Vin- 
ccnnesctàla  Bastille. — 6° Un  devis 
raisonné  sur  le  projet  d’un  Specta- 
cle de  gladiateurs  , à l'instar  des 
Romains  , dans  lequel  il  devait  être 
intéressé.  — 70  Deux  romans  histo- 
riques . qui  paraissent  avoir  été  les 
derniers  ouvrages  du  marquis  de 
Sade:  Isabelle  de  Bavière,  reine  do 
France,  3 vol.  , et  Adélaïde  de 
Brunswick , princesse  de  Saxe  , 3 
vol.  Les  sujets  en  sont  notes  et  ter- 
ribles ; mais , ainsi  que  dans  les  raa- 
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nuscrits  que  nous  venons  de  citer , 
on  n’y  trouve  rien  de  répréhen- 
sible sous  le  rapport  des  mœurs 
et  de  la  religion.  — 8°  Onze  ca- 
hiers du  journal  de  la  détention 
de  l’auteur  à Vincennes  et  à la  Bas- 
tille, depuis  1777  jusqu’à  sa  sor- 
tie de  Charenton,  en  1790  (11  man- 
que le  premier  , qui  contenait  les 
années  1777  à 1781  ,'  et  le  dou- 
zième, qui  comprenait  l’année  en- 
tière 1789  ).  Tout  ce  que  le  mar- 
quis de  Sade  a dit,  fait  ou  entendu, 
lu,  écrit,  senti  et  pense  pendant 
treize  ans,  se  trouve  dans  ce  recueil; 
mais  les  choses  les  plus  remarquables 
sont  écrites  en  chiffres  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  — 90.  Cinq  cahiers 
de  Notes , Pensées,  Extraits,  Chan- 
sons et  Mélanges  de  vers  et  de  pro- 
se , composés  ou  recueillis  pendant 
sa  dernière  détention.  Ce  recueil  a été 
fait  dans  la  vieillesse  de  l’auteur: 
au  milieu  des  fadeurs  et  des  piè- 
ces médiocres  qu’il  renferme,  on 
voit  percer  les  remords  du  mar- 
quis sur  celles  de  ses  fautes  qui  ont 
le  plus  nui  à sa  réputation , et  le 
plus  empoisonné  ses  vieux  jours. 
On  y trouve  l’extrait  fort  étendu 
d’un  roman  intitulé  Conrad , tiré  de 
l’histoire  des  Albigeois,  qui  lui  fut 
saisi  lorsqu’on  le  conduisit  à Cha- 
renton, en  i8o3.  On  y voit  aussi 
qu’il  avait  composé  un  autre  roman , 
Marcel , et  des  Mémoires  ou  Con- 
fessions , qu’il  parait  avoir  écrits 
dans  l’intention  de  se  justifier,  etdont 
il  fait  connaître  la  division,  l’épi- 
graphe et  divers  fragments.  Les 
autres  productions  de  Sade  , qui 
ont  été  perdues  ou  saisies , sont 
des  Contes  ( au  nombre  de  3o  ), 
formant  4 vol.  ( nous  ignorons  s’ils 
étaient  en  vers  ou  en  prose  ) ; le 
Portefeuille  d’un  homme  de  let- 
tres , 4 vol.  ; ces  deux  ouvrages 
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avaient  été  écrits  à la  Bastille , en 
1 788  ; Clèontine  ou  la  Fille  mal- 
heureuse, drame  en  trois  actes  ; et 
trois  comédies  : l’Epreuve,  en  un 
acte,  en  vers  , saisie  en  178a,  par 
le  lieutenant  de  police  Lenoir,  et  non 
rendue , parce  qu’elle  renfermait 
quelques  passages  obscènes;  le  Bou- 
doir, reçue  au  théâtre  Favart  , en 
1791  ; et  V Ecole  des  jaloux.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  se  trou- 
vent peut-être,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres,  dans  les  cartons  de  la  poli- 
ce et  du  miuistèrc  de  l'intérieur,  s’ils 
n’étaient  pas  du  nombre  de  ceux  que 
M.  de  Sade  le  fils  fit  brûler  en  sa 
présence,  n’ayant  pu  obtenir  qu’ils 
lui  fussent  remis.  De  Sade  avait 
composé  lui-même  son  épitaphe;  et 
il  s’y  représentait  comme  une  victi- 
me de  scs  contemporains , destinée 
à être  vengée  par  la  postérité.  Nous 
ne  citerons  pas  ce  monument  d'im- 
pudence ; et  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  , si  un  pareil  homme  doit 
vivre  dans  la  postérité , ce  ne  sera 
sans  doute  que  pour  y être  remarqué 
comme  un  de  ces  êtres  à part , et 
dont  la  nature  se  montre  heureuse- 
ment avare.  Aucun  personnage  des 
temps  modernes  (7)  ne  peut  lui  être 
comparé,  à moins  qu’on  ne  le  pré- 
sente à côté  du  maréchal  de  Uct  7. , 
qui  poussa  bien  plus  loin  scs  cruel- 
lesexpérienccs,  peut-être  parce  qu’il 
eut  plus  de  moyens  de  satisfaire  scs 


(?)  H p»  rai  Irait  que  chfx  le»  Romain*  an 
tT  Auguste  rt  de  Tibère,  <>n  vit  des  Imuturi  de  celle 
esprit.  Ili  fu»rnt  |»»  uf-«trc  dcvruus  communs  jsar- 
Uii  itou»,  »i  -Sade  u’eitt  p*»  peur  la  plu»  grande 
partie  d>-  m vie  en  prison.  Sa  passion,  dan»  ses  der- 
nière» année*  .était  de  faire  des  disciple»;  et  le  bruit 
a couru  daus  b-  temps,  que  U police  impériale  s’ô- 
tait aperçue  qu'il  avait  ctaLli  de»  coininnnicat>ooa 
clandestines  avec  des  jeuura-gcn*  d'une  t lasse  dis- 
tinguer , qu'il  c Itère  liait  à initier  dan»  se»  abooiiua- 
ble»  secrets.  L’espèce  de  liberté  dont  il  jouissait  à 
Chain  tou  { lui  permit  d'entretenir  dan*  cc  Imt 
differente»  corrrspoudauro;  et  il  reçut  atis»i  dan» 
cette  maison  des  visites  de  quelques  etrangeis  qui 
donui-irut  des  soupçons. 
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goûts  monstrueux, mais qni  n’en  con- 
sacra pas  les  principes  dans  des  li- 
vres infâmes  (F.  Ketz,  XXXVIII, 
398  ) , — Louis  - Marie  de  Sade  , 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à Pa- 
ris, en  1767  , et  eut  pour  parrain 
et  marraine  le  prince  de  Coudé  et 
la  princesse  de  Conti.  11  entra  sous- 
lieutenaut  au  régiment  de  Soubi- 
sc , en  1783,  et  donna  des  preu- 
ves de  courage  et  d’humauitc  , 
étant  en  garnison  à -Bclle-Isle , en 
se  jetant  dans  la  mer  pour  se- 
courir un  malheureux  qui  lui  dut 
la  vie.  il  quitta  le  service  en  août 
1791  , émigra,  cl  servit  dans  le 
corps  de  Coudé.  Rentré  en  France, 
à la  fin  de  1794,  il  exerça  l’état 
de  graveur  à Paris  , pour  y vivre 
avec  sécurité.  Il  cultiva  la  littéra- 
ture, et  publia  , sous  le  voile  de 
l’anonyme,  une  Histoire  de  France, 
dont  il  n’a  donné  que  le  premier  vo- 
lume, sous  ce  titre  : Histoire  de  la 
nation  française , qui  comprend  la 
première  race,  Paris,  t8o5,  iu-8°. 
orne  du  portrait  de  Charles-Martel. 
Cet  ouvrage , plcio  de  recherches  neu- 
ves et  curieuses,  ouvrit  à l’auteur  l'en- 
trée de  l'académie  celtique , et  donne 
lieude  regretter  qu’une  mort  prématu- 
rée l'ait  empêché  d’en  publier  la  conti- 
nuation. Il  rentra  au  service  en  1806, 
fit  la  campagne  de  Iéna , fut  nommé 
capitaine  au  second  régiment  d’in- 
fanterie polonais,  puisaide-dc-camp 
du  générai  Marcognct,  à la  bataille 
de  Friedland,  où  il  fut  blessé.  Nom- 
mé lieutenant  au  régiment  d’Isem- 
bourg , il  allait  s’embarquer  à Otran- 
te,  pour  rejoindre  son  corps  à Cor- 
fou , lorsqu’il  fut  assassiné  par  des 
brigands  sur  la  grande  route , le  9 
juin  1809.  M — d j. 

SADEK-KIlAN  (Mohammed), 
quatrième  prince  de  la  dynastie  Zeud 
qui  a régné  eu  Perse,  dans  la  seconde 
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partie  du  dix-huitième  siècle , était 
le  frère  aîné  d»  ce'lèbre  Korim  Khan 
( F.  ce  nom  ).  Son  c'ducation  n'avait 
pas  été  plus  soignée  que  celle  de 
Kcrim  ; et,  quoique  pemiaut  une  par* 
tic  du  règne  de  ce  prince  , Sa  Ick 
eût  gouverne'  le  Farsistan  , et  dirigé 
la  policcde  Chyraz, re  ne  fut  quia  lors 
et  dans  un  âge  déjà  très-avancé,  qu’il- 
apprit  à lire,  Lor-que  Keiim  Khan 
déclara  la  guerre  à la  PoVte  uthoina- 
nr  , Sadek  Khan  , par  ordre  de  son 
frère  , vint  , avec  une  armée  de 
soixante  nulle  hommes  et  une  flotte 
de  trente  petits  vaisseaux  , assiéger 
Bassora  , qu’il  prit,  an  mois  d’avril 
1776,  apres  un  blocus  deireire  mois. 
Il  usadesa  vic'oire  avec  modération  : 
mais  son  neveu  Aly  • Mohammed 
Khan  , auquel  il  laissa  le  comman- 
dement de  cette  ville,  ayant  mécon- 
tente' les  habitants  par  ses  vexations, 
et  ayant  péri  dans  un  combat  contre 
les  Arabes  Mountefiks  , Sadek  revint 
à Bassora  , parvint  à y rétablir  le 
calme  par  sa  conduite  sage  et  conci- 
liante , et  la  gouverna  paisiblement 
jusqu'à  la  mortdcKeriin  Klian , arri- 
vée à la  fin  de  mars  1779.  Alors  ses 
intérêts  personnels  , et  le  soin  de  sa 
propre  sûreté,  le  déterminèrent  à éva- 
cuersa  conquête,  qui  retomba  au  pou- 
voir des  Turcs.  Il  marcha  vers  Chy- 
raz,  où  Zeki-Khan  , son  demi-frè- 
re , avait  usurpé  la  souveraineté  sur 
les  cnfantsdi-Kerim.  llcam  pa  près  de 
la  ville  ; et  ayant  appris  de  son  fils 
Djafar  , qu’il  avait  envoyé  auprès  de 
Zrki  K liait , la  perfidie  et  les  cruautés 
de  ce  tyran  , il  fit  scs  dispositions 
pour  l’assiéger  dans  Chyraz  : mais 
l’usurpateur  fit  vrcter  trois  des  fils 
de  Sadek  , et  menaça  de  livrer  au 
déshonneur  et  à la  mort  les  familles 
entières  de  tons  les  officiers  et  sol- 
dats qui  servaient  dans  l’armée  de 
oc  prince.  Le  vainqueur  de  Bassora 
xxxix. 
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se  vit  à l’instant  abandonné:  il  ne  lui 
resta  que  trois  cents  cavaliers.  Il 
prit  avec  eux  la  route  du  Kerman , 
où  il  arriva  , après  avoir  vaincu  cl 
tué  le  chrf  d’im  détachement  qui  s'é- 
tait mis  à sa  poursuite.  l)u  fond  de 
sa  retraite,  il  écrivit  à son  beau- 
fils,  Aly-Mourad,  qui  comman- 
dait à Tehran  pour  l'usurpateur,  un 
corps  de  troupes  destiné  à surveiller 
l’eunuque  Agh.i-Mobammed  ( F.  ce 
nom  , XXIX,  -127  ) , et  le  près- a de 
se  révolter  contre  Zeki-Khan.  Après 
que  celui-ci  eut  été  assassiné  par  ses 
propres  troupes,  à Yezdekhast  , et 
qii’Àhou’I-Fcthah  Khan  , deuxième 
fils  de  Kerirn  , eut  c’ié  proclamé  roi , 
Sadek  Khan  revint  à Chyraz,  où  il 
capta  la  confiance  de  son  neveu,  qui 
se  dirigea  quelque  temps  par  ses  con- 
seils : mais  la  mésintelligence  éclata 
bientôt  entre  eux.  L’ambitieux  vieil- 
lard ne  pouvait  se  conicntcrdu  second 
rang,  sous  un  jeune  prince  sans  expé- 
rience;etcclui-  idéinêlânt pcut-rtrelf* 
projets  de  son  oncle,  se  montrait  ja- 
loux de  conserver  son  autorité.  Soit 
qu’AboulT  Fethah , bon  mais  fai- 
ble , eut  trop  de  penchant  pour  le 
vin  et  les  femmes  , soit  que  son 
oncle  l’eût , a dessein , fait  passer 
pour  un  prince  corrompu  et  sans 
capacité,  Àboul’l  Fethah  fut  arrêté,  et 
aveuglé  par  l’ordre  de  Sadek  Khan , 
qui  s’empara  du  tiône.  Ce  nouvel 
usurpateur  trouva  bientôt  un  rival 
dangereux  dans  Aly  - Mourad  , son 
neveu  et  son  beau- Ids.  Ii  pcidit  deux 
fois  Ispaliau  ; et  quoiqu’il  eût  d’a- 
bord remporté  quoi  |tu-s  avanlagcs  , 
il  finit  par  n éprouver  qu  des  re- 
vers. On  attribue  ses  malheurs  à 
l'affaiblissement  de  ses  organes . à 
l’impéritie,  à la  mauvaise  conduite 
tfe  scs  (ils.  Bloque  dans  Chyraz  pen- 
dant huit  mois,  il  ne  put  empêcher 
les  habitants  de  cette  -ville , pous- 
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ses  h la  révolte  par  ledëfaul  de  vivres, 
d'en  ouvrir  les  portes  aux  trou- 
pes d’Aly  - Mourad  , vers  la  lin  de 
,-181  (1).  Sadek  Khan  s’était  retiré 
avec  sa  famille  dans  la  citadelle. 
Forcé  de  se  rendre  au  bout  de  quel- 
ques jours  , il  fut  tn  « mort  avec 
tous  ceux  de  scs  fils  ,ui  avaient  at- 
teint l’âge  viril.  On  prétend  qu’il  fut 
d’abord  aveuglé  cl  ensuite  empoi- 
sonné.  Suivant  d'autres , il  se  brûla 
la  cervelle  apres  qu’on  lui  eût  crevé 
les  yeux.  Akbar  Khan  , aussi  cruel 
que  son  père  Zéki  Khan  , fut , dit- 
011  . le  bourreau  de  sou  oncle  Sadek 
et  de  ses  cousins  ( Fojr.  Mourad 

Khan  ).  A T> 

SADELER  ( Hans  ou  Jean  ),  gra- 
veur au  burin,  et  dessinateur , na- 
quit à Bruxelles  , eu  1 55o , et  fut 
le  chef  d’une  famille  qui  s’est  rendue 
célèbre  dans  l’art  de  la  gravure.  Il 
commença  , sous  la  direction  de  son 
père , à exercer  le  métier  de  damas- 
quineur  sur  métaux.  A 1 âge  de  vingt 
ans  , il  résolut  de  se  livrer  à la  gra- 
vure an  burin , se  rendit  à Anvers , 
et  y publia  quelques  estampes  <1  a- 
pres  Vanden-Broeck  , qui  le  firent 
connaître.  Encouragé  par  ces  suc- 
cès , il  visita  les  principales  villes 
d’Allemagne  et  d Italie,  et  laissa 
dans  Cologne  , Francfort , Munich  , 
Vérone , VeDise  , Rome  , etc.  des 
preuves  incontestables  de  son  habi- 
leté. Son  séjour  en  Italie  ne  contribua 
pas  peu  à perfectionner  sa  manière, 
et  à luf  faire  perdre  la  sécheresse 
qu’il  tènait  de  ses  maîtres  , et  qu’on 

(.1  M.l«re  r.utorit*  a».  ruT«*u n OliricT  et 

Malcolm  . qui  |>Uc,.lU  prù.dc  U.jr.»  1“.ch“t« 
de  S-dek-Khjn  . l'un  J le  fin  de  fe.ner,  et  lmilre 
eu  tS  mer.  .78,  . <|Uoi<|uM  -t  d.t  J»r  erreur  /e- 
eeiee,  uou,  pref.  ro.»  emere  le  d.le  epprot.m.t.e. 
que  donnent  le.  iouruMM  du  lempe.  1-rce  quelle 
e.l  .ppujee  ,»r  I.  rjetion  . 

tembVi  H octobre  . 78.  . etmt  1 Bogbded  rtiW» , 
où  l’on  parlait  eoevre  da  Mtegc  de  CLyrax , duutSra- 
tioi  u'apprit  la  rr  Jucüon  U bo  de  uur»  x78a  , 
« «ou  arrivée  i (ÀjwUutiiioplé- 
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remarque  dans  ses  premiers  outra- 
ges. A l’exemplcde Corneille  Cort , il 
opéra  dès-lors  avec  uu  instrument 
plus  large  ; et  les  estampes  qu’il  a 
exécutées  de  cette  manière  , se  fout 
aisément  remarquer.  Ce  sont  celles 
qu’il  a gravées,  d’après  Théodore 
Bernard , et  quelques  maîtres  italiens. 
11  montrait  uueégale  habileté  dans  le 
portrait,  l’bistoireet  le  paysage.  Son 
OEuvrc  se  compose  de  douze  Por- 
traits; de  huit  Suites  différentes, 
parmi  lesquelles  celle  des  Ermites 
est  très  - recherchée  pour  la  variété 
des  paysages  ( F.  le  Manuel  du  Li- 
braire); de  quarante-huit  morceaux, 
d’après  différents  maîtres  : parmi  ces 
derniers , on  regarde  comme  les  chefs- 
d’œuvre  de  cet  artiste  , le  Jugement 
dernier, d’après  Schwartz;  les  Hom- 
mes surpris  dans  leurs  dérèglements 
par  le  Déluge,  et  les  Hommes  surpris 
tlans  leurs  déréglements  par  le  Ju- 
gement dernier  , deux  pendants  , 
d’après  Th.  Bernard  : le  Festin  du 
mauvais  riche  , et  le  Repas  chez 
Marthe  et  Marie , joiuU  aux  Pèle- 
rins d'Emmatis , graves  par  Ra- 
phaël Sadcler  , sont  connus  sous  le 
nom  des  Cuisines  de  Sadeler.  On 
peut  voir  le  détail  de  son  OEuvre 
dans  le  Manuel  dés  amateurs  de 
l'art , d’Huber  et  Rost.  Jean  mou- 
rut à Venise,  en  1610  , laissant  un 
fils  nommé  Juste  , qui  grava  dans 
la  manière  de  sou  père.  — Raphaël 
Sadeler  , frère  de  Jean  , naquit 
à Bruxelles  , en  1 555.  Comme  son 
frère  , il  abandonna  \ le  métier  de 
damasquineur  pour  se  livrer  à la 
gravure.  Jean  lui  servit  tout-à-la- 
fois  et  de  maître  et  de  père;  et  il  s’en 
fit  accompagner  dans  ses  voyages 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Ils  ont 
plus  d’une  fois  travaillé  en  com- 
mun; mais  la  grande  quantité  de  tra- 
vaux auxquels  le  second  s’est  livré , a 
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uni  quelquefois  à leur  perfection.  Ce- 
pendant , dans  ses  beaux  ouvrages  , 
sou  travail  offre  de  la  propreté' , sans 
sécheresse  ; et  c’est  surtout  dans  les 
figures  qu’il  a montré  le  plus  d’ha- 
bileté:  eu  général  les  extrémités  sont 
dessinées  avec  précision  et  d’uue  ma- 
nière correcte.  Le  travail  de  la  gra- 
vure lui  ayant  affaibli  les  yeux , il  >c 
mit  à peindre  : mais  sa  vue  s’étant 
rétablie,  il  quitta  les  pinceaux  pour 
reprendre  le  burin.  C’est  d’après 
les  peintres  flamands,  tels  que  Van 
Acben  , Matthieu  Kager  , etc.  , 
qu’il  a principalement  travaillé.  Son 
OEuvre,  plus  nombreux  encore  que 
celui  de  son  frère  , comprend  douze 
Portraits,  et  soi  xantc-seize  morceaux 
d’histoire  ou  de  paysage,  d’après 
différents  maîtres.  Ceux  qu’un  esti- 
me le  plus  sont  : Jésus-Christ  porté 
au  tombeau  ; Jésus- Christ  dans  le 
tombeau , pleuré  par  deux  anges; 
la  Résurrection  du  Christ  , tous 
trois  (Ftprcs  Van  Achen  ; et  la  Ba- 
taille de  Prague  , en  huit  planches 
in-folio,  pièce  extrêmement  rare. 
Cet  artiste  mourut  à Venise,  en  r6i6, 
— Il  eut  un  fils  nommé  comine  lui , 
Raphaël  , et  comme  lui  graveur 
mais  d’un  talent  bien  inférieur  au 
sien.  — Égidius  ou  Gilles  Sade- 
ier  , neveu  des  précédents  , na- 
quit à Anvers , en  1 570 , et  apprit  la 
gravure  de  ses  oncles  Jean  et  Ra- 
phaël , qu’il  eut  bientôt  égalés.  11  les 
accompagna  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie , et  grava  , dans  ce  dernier  pays , 
un  nombre  tissez  considérable  d’es- 
tampes ttth-rs  les  maîtres  les  plus 
céièbreCTWî  l’école  italienne.  Son 
affection  pour  ses  oncles , qui  le 
traitaient  comme  un  fils  , dut  cé- 
der aux  instauces  de  l’empereur  Ro- 
dolphe , qui  l’appela  à sa  cour  , 
alors  à Prague , et  qui , à son  arri- 
érée , lui  accorda  une  pension.  11 
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jouit  de  la  même  faveur  auprès  des 
empereurs  Mathias  et  Ferdinand 
II  ; et  ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Prague,  qu’il  grava  le  plus  grand 
nombre  de  ses  estampes.  Il  surpassa 
ses  oncles  par  la  beauté  de  son  bu- 
rin, et  par  un  goût  de  gravure  plus 
analogue  à celui  de  ses  originaux. 
Lorsque  le  sujet  l’exigeait , il  gravait 
du  burin  le  plus  fin  ; mais  il  savait 
en  même  temps  se  servir  de  son  outil 
de  la  mauièreia  plus  large  et  la  plus 
savante , lorsqu’il  avait  à traiter  cer- 
tains portraits  ou  des  morceaux 
d’histoire.  Sa  gravure  était  pleine  de 
force  et  de  vigueur  ; et  il  obtenait  les 
plus  grands  effets , sans  jamais  pous- 
ser au  noir.  11  jouit,  de  son  vivant , 
de  toute  sa  réputation , et  reçut  le 
titre  de  Phénix  de  la  gravure.  On 
pourrait  accorder  les  mêmes  éloges 
à son  dessin  , s’il  n’avait  gravé  géné- 
ralement d’après  Sprangcr  : les  figu- 
res mythologiques  qui  se  trouvent 
dans  ses  estampes  d'après  ce  maî- 
tre, ont  des  formes  si  bizarres  et  si 
contournées , qu’elles  tombent  pres- 
que dans  la  caricature;  mais  une  par- 
tie dans  laquelle  Sadelerest  d’autant 
plus  admirable  , que  c’est  lui , pour 
ainsi  dire,  qui  l’a  créée  et  conduite  à 
sa  perfection , c’est  la  gravure  du 
portrait.  On  peut  donner  le  même 
éloge  à scs  paysages  , genre  dans  le- 
quel il  n’a  peut-être  pas  de  rivaux. 
Walelet  s’exprime  sur  cet  artiste 
de  la  manière  suivante  : « On  est 
» étonne  du  succès  avec  lequel  $a- 
» dcler  a grave  le  paysage  au  hu- 
» riû  pur  : les  vieux  troncs  d’arbre 
» y sont  exprimés  avec  la  facilité  du 
s pinceau  ; si  leur  feuillé  ne  peut 
v avoir  l’agrcable  badinage  de  l’eau- 
» forte , il  en  a la  légèreté  ; les  eaux 
» tombantes  en  cascades , les  roche» 
» brisées  et  menaçantes,  les  sombres 
« enfoncements  des  forêts , ne  sau- 
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» raient  être  mieux  rendus  par  au- 
» cun  des  procède'*  de  l’art  ; les 
» plantes  qui  ornent  les  devants  de 
» ses  estampes  , ont  le  port , la  for- 
» me  et  la  souplesse  de  la  nature; 
» les  fabriques , vues  dans  le  loin- 
» tain  , sont  traitées  avec  goût;  on 
» n’est  tenté  de  regretter  l’eau-forte 
« que  pour  les  terrasses.  » Son  OEu- 
vreest  très-considérable:  on  y comp- 
te trente  portraits , soixante-dix  neuf 
pièces  d’après  ses  propres  composi- 
tions, parmi  lesquelles  la  Salle  de 
Prague , grande  pièce  en  deux  feuil- 
les , passe  pour  l’estampe  capitale 
de  cet  artiste;  trente-deux  sujets  his- 
toriques d’après  différents  maîtres; 
et  quatre-vingts  paysages,dont  quinze 
d’après  Breugliel  de  Velours;  seize 
d’après  Paul  Bril;  vingt-cinq  d’après 
Rot.  Savery  ; et  vingt -quatre  d’après 
Pierre  Stevens.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  le  Manuelde  T amateur, 
d’Httber  et  Rost.  Ses  Antiquités  de 
Borne , Tivoli  , Pouzzole , etc. , for- 
ment cinquante  pièces  in-fol.  Sadeler 
avait  cultivéla  peinture;  et  c’est  sans 
doute  à cette  étude  qu’il  doit  le  sen- 
timent de  la  couleur  qu’il  a montré 
dans  scs  gravures  : mais  sa  ré- 
putation comme  graveur  a absorbé 
entièrement  celle  qu’il  a pu  avoir  de 
son  vivant  comme  peintre.  Il  mou- 
rut à Prague , en  iôag.  — Philippe 
Sadeler  , fils  du  précédent  et  son 
élève,  ne  s’éleva  jamais  à la  hauteur 
de  son  père  et  de  ses  grands-oncles  : 
à l’exemple  de  ses  cousins,  Juste  et 
Raphaël , il  a gravé  des  portraits  , 
des  paysages  et  une  infinité  de  sujets 
de  dévotion.  — Marc  Sadeler  , se- 
cond fils  de  Gilles  , n’a  été  que  l’é- 
diteur de  la  plupart  des  ouviages  que 
sou  père  a gravés  à Prague.  Laurent 
Cars  a publié,  à Paris  , en  1748  , un 
Recueil  en  a vol.  in-fol.,  contenant 
plus  de  cinq  cents  estampes  , d’après 
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Raphaël,  Titien,  Carrache,  Martin 
Devos,  etc.,  gravées  par  les  frères 
Sadeler.  P— s. 

SADI.  Voy.  Saadi. 

SADOC  , fondateur  de  la  secte  des 
Sadducéens,  vivait,  suivant  le  Tal- 
mud , vers  l’an  a 48  avant  l’ère  chré- 
tienne. Il  était  condisciple  de  Baï- 
thus  ou  Baïthosus  : l’un  et  l’autre  te- 
naient leur  doctrine  d’Antigone  de 
Socho,  succcsseurdeSimon-le-J uste 
dans  la  chaire  du  sanhédrin.  Ce  maî- 
tre leur  répétait  souvent  qu’il  fallait 
honorer  Dieu , non  comme  des  mer- 
cenaircs , qui  n’agissent  que  par  l’es- 
pérance du  gaii\j  mais  comme  des 
serviteurs  généreux  qui  remplissent 
leurs  devoirs  , sans  aucun  motif  de 
récompense.  Sadoc  et  Baïthosus  en 
conclurent  qu’il  n’existe,  après  cette 
vie  , ni  paradis  ni  enfer.  Telle  est , 
suivant  quelques  docteurs  talmu- 
disles  et  quelques  modernes  , l’ori- 
gine du  sadducéisme  : mais  quand 
on  lit  les  auteurs  qui  ont  fcrit  sur 
cette  secte  judaïque  , on  est  effrayé 
de  la  divergence  de  leurs  sentiments. 
Il  serait  difficile  d’en  trouver  deux 
qui  fassent  du  même  avis.  Es- 
sayoDs-nous  de  remontera  la  nais- 
sance de  l’hérésie  des  Sadducéens  , 
nous  ne  savons  si  elle  vient  du  Sadoc 
dont  nous  venons  de  parler , ou  d’un 
autre  plus  ancien  qui  était  maître  de 
la  souveraine  sacrificature  , ou  bien 
si  elle  tire  son  étymologie  du  mot 
hébreu  liedek  , sadic , qui  signifie 
justice:  toutes  ces  opinions  ont  leurs 
partisans.  S’agit  - il  dé  l’orthogra- 
phe du  mot  sadducéen  a don- 
né lieu  à des  disscrtatiodffiombreu- 
ses  ; et  encore  les  difficultés  ne 
sont  point  aplanies.  C'est  bien  au- 
tre chose  quand  on  vient  à exami- 
ner les  erreurs  que  les  Sadducéens 
ont  professées,  ou  dont  on  les  a ac- 
cusés. Josèphe,  qui  devait  les  con- 
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naître , s'est  montre’ si  passionne  con- 
tre eux , en  qualité  de  pharisien  , que 
la  plupart  des  critiques  ne  balancent 
point  à rejeter  ses  assertions . et  à lui 
donner  un  démenti  formel  sur  cer- 
tains griefs  dont  il  les  charge.  Au 
reste  nous  allons  rapporter  ce  qu’il 
en  dit  dans  le  second  livre  de  la 
Guerre  des  Juifs  .chapitre  xtt  : a Les 
» Sadducéens  nient  absolument  le 
» destin  ,et  croient  que,  comme  Dieu 
» est  incapable  de  faire  du  mal  , il 
» ne  prend  pas  gai  de  à celui  que  les 
>>  hommes  font.  Ils  disent  qu'il  est 
» eu  notre  pouvoir  de  faire  le  bien 
» ouïe  mal , selon  que  notre  volonté 
» nous  porte  à l’un  ou  à l’autre  ; et 
» que,  quant  aux  âmes  , elles  ne  sont 
a ni  punies,  ni  récompensées  dans  un 
s autre  monde.  Mais  autant  que  les 
» Pharisiens  sont  sociables  et  vivent 
» en  amitié  les  uns  avec  les  autres  ; 

» autant  les  Sadducéens  sont  d’une 
» humeur  si  farouche  , qu’ils  ne  vi- 
» veut  pas  moins  rudement  entre 
» eux  qu’ils  feraient  avec  des  étran- 
* gers.  » On  convient  assez  généra- 
lement, avec  Josèphe,  que  les  Sad- 
ducécns  étaient  les  PéUgiens  ou  les  Mo- 
linistesde  l’ancienne  loi . comme  les 
Pharisiens  en  étaient  les  Jansénistes: 
» mais  on  cunleste  la  férocité  de  leurs 
mœurs,  et  l’on  dit,  avec  quciqucap- 
parencc  de  raison,  que  ces  sectaires, 
composant  la  haute  classe  de  la  so- 
ciété, devaient  avoir  la  politesse  que 
donnent  ordinairement  le  rang  et  la 
fortune;  on  ajoute  à cela  que  notre 
divin  maître  a condamné  leur  doc- 
trine, sans  condamner  leur  morale. 
D’ailleurs  Joscnhe  ne  dit  pas  tout 
sur  le  compte  des  Sadducéens  ; il  est 
certain  qu’ils  rejetaient  la  résurrec- 
tion des  morts  , et  l’existence  des 
auges,  puisque  cela  leur  est  formel- 
lement reproché  dans  le  Nouveau- 
Testament.  Il  peut  se  faire  aussi 
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qu’ils  rejetassent  les  traditions,  com- 
me les  Caraïtes , avec  lesquels  on  les 
a quelquefois  confondus,  et  qu’ils  ne 
reçussent  que  les  cinq  livres  de  Moï- 
se, à l’exemple  des  Samaritains.  On 
peut  voir  , sur  tout  cela,  Prideaux  , 
Histoire  des  juifs , liv.  xm  ; Nico- 
las Scrarius,  Trihæresittm  , lib.  n, 
chap.  xvm,  etc.  Drnsius,  De  tribus 
sectis  Judœorum , lib.  m ; Bayle, 
Dictionnaire  histor.  et  crit. , et  la 
plupart  des  commentateurs  du  Nou- 
veau-Testament. Le  judicieux  abbé 
Fleury  paraît  avoir  jugé  trop  sévère- 
ment les  Sadducéens , dans  son  livre 
des  Mœurs  des  Israélites  : toutefois, 
la  réputation  dont  il  jouit , nous  porte- 
à transcrire  ici  son  jugement.  « Les 
» Sadducéens , dit-il , donnaient  tout 
» au  libre  arbitre  ; ils  prenaient  l’É- 
» criture  à la  lettre , et  prétendaient 
® qu’elle  ne  les  obligeait  à croire  ni 
# la  résurrection  , ni  l'immortalité 
» de  l’ame  , ni  qu’il  y eût  des  anges 
» ou  des  esprits.  Ainsi , ils  ne  scr- 
» vaient  Dieu  que  pour  les  récom- 
» penses  temporelles,  et  donnaient 
» beaucoup  aux  plaisirs  des  sens.  Ils 
» avaient  peu  d’union  entre  eux  , et 
» peu  d’autorité  sur  le  peuple  : leur 
» nombre  n’était  pas  grand  ; mais 
» c’étaient  les  premiers  de  la  nation  , 
» et  même  plusieurs  d’entre  les  sa- 
» crificateurs.  «Lucde  Bruges(  Com. 
sur  S.  Matthieu  ) explique  d’une 
manière  très-plausible  , cette  tolé- 
rance de  la  synagogue  à l’égard  des 
Sadducéens.  L — n — e- 

SADOLET  (Jacques),  cardinal, 
et  l’un  des  écrivains  les  plus  distin- 
ués  du  seizième  siècle,  naquità  Mo- 
ène , en  * 477-  S°n  P®re  CO»  savant 


(i)  Jean  SADOLKT,  père  du  cardinal,  mourut  l 
Frtrare , le  11  uoveinltn  »5n,  ù 68  an».  H * l»i*æ 
rù*  Repeh liortfi  legale*.  Tiraboacbi  lui  a donne  mie 
Notice  tn**-«;tendue  dm*  la  Bibtîolh.  M otUnete, 
IV,  4 *5  i et  il  ru  M fait  IVIoge  dan?  la  Storia  de  Um 
Uiieral.ital VI , 58o  et  «liv. 
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jurisconsulte , et  successivement , 
professeur  de  droit  aux  académies 
de  Pise  et  de  Fcrrare  , prit  soin  de 
sa  première  éducation.  Doué  d’une 
grande  vivacité  d’esprit  , et  d’uue 
mémoire  fort  bcorcuse , il  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  la  poésie,  l’éloquence 
et  la  philosophie.  Il  suivit  les  leçons 
que  Nicolas  Léonicène (F.  ce  nom), 
l’un  des  collègues  de  son  père  , fai- 
sait sur  Aristote  . et  se  lia  dès-lors 
d’une  amitié  durable  avec  le  Beinhc. 
Le  père  de  Sadolct  aurait  désiré  lui 
voir  embrasser  la  profession  d’avo- 
cat ; mais  il  lui  permit  enfin  d’aller 
à Borne  se  perfectionner  par  la  fré- 
quentation des  artistes  et  des  savants. 
Il  y trouva  moins  un  protecteur 
qu’un  ami  dans  le  cardinal  Olivier 
Carjffe  , qui  le  prit  pour  secrétaire, 
et  lui  fit  obtenir  un  canonicat  du  cha- 
pitre Saint  Laurent  in  Damaso , que 
Sadolct  résigna  dans  la  suite  à son 
frère  {F.  ci-dessous).  Cependant  il 
sc  livrait  avec  ardeur  à la  culture  des 
lettres.  Les  leçons  de  ScipionCartc- 
romaco  {F.  Fortéguerbi,  t.  XV, 
pag.  ‘jf)4),Ie  familiarisaient  avec  les 
beautés  de  la  langue  grecque  ; et  il 
se  montrait  assidu,  aux  assemblées 
de  l’académie  romaine , qui  réunis- 
saient les  hommes  les  plus  éminents 
par  leur  naissance  et  leur  érudition. 
Après  la  mort  du  cardinal  Caraffe, 
Sadolet  accepta  les  offres  de  Fréd. 
Frégose  , archevêque  de  Salerne  : 
mais  Léon  X , appréciateur  de  ses 
talents  , parvenu  au  trône  ponti- 
fical , le  choisit  avec  le  Bembc  pour 
se*  secrétaires.  Cet  emploi  brillant  ne 
détourna  point  Sadolet  de  l’élude;  et 
il  continua  d'assister  aux  réunions 
littéraires  (a),  dont  il  était  l’un  des 


(*)  Il  • décrit  I»  churent  de  rw  rt’unipm^d*  U ma- 
uiire  la  |Ju»  «rduÎMiite  dans  drax  Leilrrt , tou.  1 , 
*P-  io(î;  II , rp.  3.J6,  r«i,  d«  Rome,  176e. 
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ornements.  Les  savants  te  ressenti- 
rent de  son  crédit;  et  plusieurs  hii 
durent  des  pensions  ou  des  bénéfices; 
mais  il  ne  sollicita  jamais  aucune  fa- 
veur pour  lui-même.  Il  fit  un  pèleri- 
nage à N.-D.  de  Lorette,  en  1 5 1 7 , 
pour  satisfaire  sa  dévotion.  Pendant 
son  absence, lepape  le  nomma  évêque 
de  Carpenlras;  et  il  fallut  user  de 
violence  pour  lui  faire  accepter  cette 
dignité.  Adrien  VI  ne  partageait  pas 
le  goût  de  son  prédécesseur  pour  la 
littérature.  Nourri  dans  la  sévérité 
des  anciennes  méthodes  scolasti- 
ques , l’élégance  et  La  pureté  du 
style  n’avaient  aucun  mérite  à scs 
yeux.  Quand  on  lui  montra  des  let- 
tres de  Sadolet:  « Cesont,  dit-il, des 
lettres  d’un  poète.  » Retiré  dans  une 
campagne  voisine  de  Borne , Sadolet 
attendait  lesordresdit  pontife.On  pro- 
fita de  son  absence  pour  le  desservir  ; 
et  il  eut  la  douleur  de  se  voir  fausse- 
ment accusé  d’avoir  falsifié  un  bref. 

Il  se  rendit  à Carpentras , au  mois 
d’avril  1 5 i3  : mais  Clément  V II , en 
arrivant  au  pontificat,  se  bâta  de  le 
rappeler,  et  de  le  rétablir  dans  son 
emploi.  Il  n'accepta  qu’avec  la  ré- 
serve qu’il  retournerait , au  bout  de 
trois  ans  , dans  son  diocèse,  dont  il 
abandonnait  â regret  l’administration  * 
à des  vicaires.  La  bienveillance  que 
lui  témoignait  le  nouveau  pontife 
l’autorisait  â lui  donner  des  avis.  Il 
voulut  détourner  Clément  d’accéderà 
la  ligue  qui  se  formait  contre  Cbar- 
les-Quint;  et  il  l’avertit  vainement  des 
dangers  auxquels  l’exposerait  cette 
imprudence.  Sadolet  quitta  Rome  en 
1 5^7  , vingt  jours  avant  le  sac  de 
cette  ville  par  les  troupes  impé- 
riales ( F.  Ceémeht  VII  et  Bocn- 
boj»  ).  Son  palais  et  ses  meubles  fu- 
rent pillés  par  les  soldats  allemands: 
mais  sa  bibliothèque,  richeen  manus- 
crits et  en  livres  précieux  , venait 
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d’être  embarquée  sur  un  vaisseau  qui 
faisait  voile  pour  la  France,  La  peste 
se  déclara  dans  le  bâtiment,  auquel 
tous  les  ports  furent  ferme's  : et  cette 
collection,  qu’il  avait  mis  tant  de  soin 
à rassembler,  disparut  sans  qu’on  ait 
jamais  su  ce  qu’etic.  était  devenue. 
Sadolct  sut  trouver  un  adoucisse- 
ment à cette  double  catastrophe  , 
dans  la  culture  des  lettres , et  dans 
l’affection  qu’il  portait  à son  trou- 
peau. Son  zèle  pastoral  s’étendit  à 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  les  peu- 
ples que  la  Providence  lui  avait  con- 
fiés. En  même  temps  qu’il  les  pré 
serva  des  erreurs  de  l’hérésie  . il 
s’occupa  de  leurs  besoins , les  déli- 
vra des  usuriers  Juifs,  et  les  défendit 
contre  les  mesures  fiscales  du  légat 
d’Avignon.  Quoiqu'il  nVùt  d’autre 
fortune  que  les  revenus  de  son  évê- 
ché (3),  il  fonda  plusieurs  écoles  pour 
les  enfants,  et  trouva  dans  scs  écono- 
mies les  moyens  de  soulager  toutes 
les  infortunes  qu’il  parvenait  à dé- 
couvrir. La  bonté  de  son  coeur  était 
si  connue,  que  les  malheureux  habi- 
tants de  Merindof  et  de  Cabrières 
n’hésitèrent  pas  de  lui  communiquer 
leur  réponse  aux  accusations  dont  ils 
étaient  l’objet.  En  plaignant  leurs 
erreurs , il  leur  promit  sa  protection , 
empêcha  le  légat  de  les  inquiéter  , et 
retarda,  tant  qu’il  vécut,  l’exécution 
des  mesures  de  rigueur  que  l’on  mé- 
ditait contre  eux  (Foy.  OtpÈde  , 
XXXII , 3i  ).  Paul  ITI  rappela  Sa- 
doletàHomeen  1 536  (4),  et  l'adjoi- 
gnit à la  congrégation  chargée  de 
préparer  les  objets  qui  devaient  être 
soumis  au  concile  indiqué  à Mo- 


(3)  On  aeil  qn’il  ne  relirait  de  Pêvècbé  de  Car- 
pe titra»  qneiGoo  éciu  d’or.  Voy.le  Cierge  de  Fran- 
ce , par  Dntrmi . Il , 3o. 

(4)  On  dit  que  «'étant  embarque  #or  le  Pô  pour 
achever  plus  commodément  son  voyage  , il  fut  arrêté 
par  des  svldatA  espagnol»  <pti  le  dépouillèrent  entiè- 
rement' 
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dène , puis  à Vicencc  , et  qui  s’ouvrit 
enfin  à Trente.  Des  que  ce  travail  fut 
termine , Sadolct  se  disposait  à reve- 
nir dans  son  diocèse  : mais  le  pape  , 
en  l'attachant  à sa  personne,  le  re- 
tint , ei  le  créa  cardinal , au  mois  de 
décembre  i53G.  Cette  nouvelle  di- 
gnité ne  pouvait  qu’accroître  sonrèle 
pour  les  intérêts  du  Saint-Siège; 
mais  elle  ne  changea  rienà  ses  mœurs. 
Plein  de  modestie  et  de  désintéresse- 
ment , il  ne  songea  qu’à  servir  ses 
amis , et  surtout  le  Bembe  (5) , qui 
dut  à scs  seules  instances  la  pourpre , 
dont,  il  est  vrai,  sa  conduite  passée 
le  rendait  assez  peu  digne  ( F.  Bem- 
do  ).  A peine  rétabli  d’une  maladie 
grave,  SadoletsuivitIepape,en  i538, 
à Nice,  où  Charlcs-Quint  devait  avoir 
une  entrevue  avec  François  Ier.  ; 
et  il  contribua  beaucoup  à la  trê- 
ve que  jurèrent  ces  deux  princes 
( Voy.  Paul  III,  xxim,  174  ). 
Il  était  trop  rapproché  de  son  dio- 
cm se  pour  ne  pas  desirer  de  le  visi- 
ter. Le  pape  ne  cnit  pas  devoir  lui 
refuser  sa  demande;  mais  il  limita  la 
permission  qu’il  lui  accordait  à quel- 
ques mois.  L’état  de  sa  santé  servit 
de  prétexte  à Sadolet,  pour  prolon- 
ger son  séjour  au  milieu  d’un  peuple 
qu’il  chérissait  autant  qu'il  en  était 
aimé.  CefntdeCarpcntras  qu’il  écri- 
vit , en  1 53g,  aux  Genevois  qui  ve- 
naient d’embrasser  le  protestantis- 
me, cette  lettre,  si  belle  et  si  tou- 
chante , monument  d’éloquence  et 
de  charité  chrétienne,  qu’on  a com- 
parée aux  exhortations  de  saint 
Chrysostôme.  Rappelé  à Rome , en 
i54*,  Sadolct  fut  envoyé  près  de 
François  1er.  pour  l’engager  à la 
. paix.  Ce  prince  connaissait  les  ver- 
tus et  les  talents  du  légat  ; il  avait 


(5)  Tiraboechi  nous  apprend  <r^§  Sadolet  Gt  éga- 
leroent  admettre  taMcn  collège  Corte««  et  Alcan  - 
dre , dent  pfclaf*  d’un  grand  rorrite. 
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essayé  de  se  l'attacher  par  les  offres 
les  plus  brillantes.  Il  1m  promit  tout 
ce  qu’il  déniait  la  : mais  les  ruses  de 
Charles-Qnint  firent  échouer  les  pro- 
jets du  Saint-Siège , et  l’habileté  de 
scs  négociateurs.  Après  s’ètrcyicquil- 
tc  de  sa  mission,  Sadolct  revint  à 
Carpentras:  mais  le  pape  avait  be- 
soin de  ses  conseils  dans  les  réu- 
nions préparatoires  du  concile.  Le 
prélat  retourna  donc  à Rome  , en 
IÜ43.  Il  assista  , l’année  suivante, 
à la  conférence  du  pape  avecGliar- 
lcs-Quint , à Busseto  ( près  de  Par- 
me ) , dans  laquelle  furent  dis- 
cutés les  raoyens-d’ainener  la  paix 
avec  la  F rance.  T ranquille  désormais 
sur  l’administration  de  son  diocèse 
qu’il  avait  remise  à son  neveu  , il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  des  lettn  s , et 
mourut  à Rouie,  le  18  oct.  i547-  H 
fut  enterré  , comme  il  l’avait  deman- 
de', sans  aucune  pompe,  dans  l'église 
de  Saint-  Picrre-ès-Licns  , où  ses  ne- 
veux consacrèrent  à sa  mémoire  une 
épi  ta  plie  1 rapportée  par  Nieerou.Ti- 
raboschi , etc.  L’eloge  de  ce  prélat  se 
retrouve  dans  toutes  les  histoires  de 
son  siècle.  Plein  de  douceur  et  de 
sensibilité , il  avait  une  noblesse  d’a- 
me  et  un  désintéressement  admira- 
bles ; pieux  sans  superstition  , zélé 
pour  la  foi,  mais  ennemi  de  toute 
violence,  son  exemple,  dit  Gaillard 
( I/ist.  de  François  1".  ),  aurait  dû 
suffire  pour  rendre  les  hommes  bons 
et  heureux.  Bien  éloigné  de  rabais- 
ser , comme  tant  d’autres , le  mérité 
de  scs  adversaires,  il  rendait  justice 
aux  talents  de  Calvin  et  de  Buccr, 
ainsi  qu’aux  qualités  aimables  de 
Mclanclithon.  Erasme  le  consultait 
souvent,  et  se  repentit  toujours  d’a- 
voir négligé  ses  conseils.  Enfin,  il 
fui  aimé  des  protestants  et  admire 
des  catholiques  : mais  personne  ne 
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l’imita.  Comme  écrivain  , Sadolet 
avait  pris  Cicéron  pour  modèle  ; 
mais  il  nepoussaitpas  le pumme  aussi 
loin  que  Bcmbc.  Son  Style  élégant  et 
naturel  manque  quelquefois  de  pré- 
cision. 1, 'édition  la  plus  complète  et 
la  seule  leclicrchéc  de  ses  OEuvres, 
est  celle  de  \ érone,  et  années 

suivantes  , 4 vol.  in-4u.:  el'e  contient 
seize  ouvrages  de  Sadolct,  dont  Ti- 
raboschi  rapporte  les  titres  dans  la 
liibl.  Modenese , iv,  437-55.  On  se 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants , en  suivant  l’ordre  de  leur  pu- 
blication : 1.  De  liberis  rectè  in,ti- 
tuendis liber,  Venise,  » 533  , in  8°.; 
Paris,  Colines,  même  année;  et  Lyon, 
Seb.  Gryphe  , i535  , in  8°.  Cet  011- 
vi  âge  a été  traduit  en  italien,  Venise, 
1745.  C’est  un  traité  complet  de  tout 
ce  qui  tient  aux  mœurs  et  à l’éduca- 
tion littéraire  des  enfants;  et  malgré 
les  méthodes  publiées  rcceminint,  il 

Eent  encore  cire  consulté  avec  fruit. 

embe  avait  noté,  dans  cet  ouvrage, 
quelques  expressions  qu’il  ne  croyait 
pas  avoir  etc’  employées  par  des  au- 
teurs de  la  bout* latinité  : mais  Sa- 
dolct les  justifia  tontes  , dans  une 
Lettre  qu’a  publiée  Tirabosrhi  d’a- 
■ près  l’autographe,  conservée  dans 
fa  Eibl.  Baibrrini.  IL  Commenta- 
rius  in  epistolam  S.  Pauli  ad  Ro- 
rnanos , Lyon,  1 535  , in  - fol.  Cet 
ouvrage  fut  supprimé  à Rome  , com- 
me renfermant,  sur  la  grâce,  des 
sentiments  conformes  à ceux  des 
semi-Pelagiens.  Sado'ct  se  soumit  à 
celte  dérision , et  retrancha  les  pas- 
sages censures  ; mais  la  suppression 
de  son  livre  lui  causa  l’un  des  plus 
grands  chagrins  qu’il  ait  éprouves.  Il 
le  fit  réimprimer,  av>c  des  coriec- 
lions  , en  i536  it  en  t53ÿ  , in-fol. 
Les  amateurs  ne  reclici client  la  pre? 
inière  édition  , qu’à  cause  de  sa  gran- 
de rareté.  Ernesti  cite  avec  cloge , 
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dans  la  Novissini.  biblioth.  thenloei- 
c a,  il , 9?3-'i5  , une  édit,  de  Modc- 
ne,  1771,  in -4°.,  que  Tiraboschi  ue 
parait  pas  avoir  connue.  III.  Plue- 
drus  swe  de  laudibus  philosophiæ 
libri  duo , I.yon,  Gryphe,  1 :j  38-, 
in  4°.  Dans  'e  premier  livre,  il  a 
rassemblé  tous  les  reproches  que 
font  à la  philosophie  ceux  qui  la  re- 
gardent comme  inutile  ou  même 
dangereuse  ; et  dans  le  second , il  en 
montre  tous  les  avantages.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  : Phœdrus  , d’un 
des  prénoms  d'Inghirami  ( P.  tome 
xxi,  -i tG),  l'un  des  personnages 
que  Sadoleta  choisis  pour  interlocu- 
teurs. Il  est  écrit  avec  une  rare  élc- 
ganre  ; et  Tirabosrhi  le  trouve  fort 
en  raisonnements.  L’auteur  se  pro- 
posait de  réparer,  a filant  que  cela 
dépendait  de  lui , la  perte  de  l’ou- 
vrage que  Cicéron  avait  composé 
sur  le  même  sujet:  il  «suit  entrepris 
également  de  nous  dédommager  de 
la  perte  du  Traité  de  la  Gloire,  de 
l’orateur  romain  ; et  l’on  doit  regret- 
ter qu’il  n’ait  pas  eu  le  loisir  d’exé- 
cuter cet  ouvrage.  IV.  Poëmala  , 
Leipzig,  if>}8,  in-8°.;  on  n’a  qu’uq 
petit  nombre  de  pièces  de  Sadolct  , 
parmi  lesquelles  on  vante  surtout  le 
poème  sur  le  dévoûment  de  Cwtius, 
et  un  autre  dans  lequel  l’auteur  dé- 
crit le  groupe  fameux  du  Laocoon. 
Coupé  a donné , dans  les  Soirées  lit- 
téraire t , 111,  71,  la  traduction  du 
début  et  de  quelques  fragments  du 
Curtius , cl  celic  d’une  5)  Ive  adressée 
parSadulet  à Octave  cl  Frédéric  Fre- 
ose.  V.  Orationes.  Les  harangues 
e notre  auteur  appartiennent  toutes 
a l’histoire  civile  ou  religieuse  de  son 
siècle.  Il  n’en  existe  pas  de  Recueils 
séparés.  VI.  Philosophieæ  cansola- 
tibnes  et  meilitationes  in  adversis. 
Cet  unusrule  est  l’une  des  premières 
productions  de  l’auteur,  puisqu’il 
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est  daté  de  Rome  ,•  le  26  octobre 
1 5oa.  Il  a été  imprimé  tvcc  un  ou- 
vrage de  Joacli.  Camcraritis  sur  le 
même  sujet,  Francfort,  iS"]"],  in- 
8".  .Vil.  Epistolarum  libri xr  1 ; ad 
Paulum  Sadolelum  liber  unus  ; 
vilaejusd.per /tnt an.  Florebcllum. 
Lyon,  i55o  ,ln  8°.  Ce  Recueil  de 
Lettres  de  Sadolet  publié  par  Paul 
sou  neveu  , eut  un  très-grand  suc- 
cès. L’édition  la  plus  complète  est 
celle  qu’a  donnée  l’abbé  Costanzi  , 
Rome,  1759,  60  et  67  , in  8°.  , 5 
vol.  Le  premier  comprend  les  Lettres 
écrites  par  Sadolet,  au  nom  des  pon- 
tifes dont  il  fut  secrétaire;  sa  vie 
composée  par  Fiordibcllo  ( P oy.  ce 
nom  ).  avec  des  additions  et  quel- 
ques Letlresdc  cet  ami  de  Sadolet.  Les 
trois  suivants  comprennent  les  lettres 
familières  du  cardinal  , en  latin  et  en 
italien  ; et  enfin  V-dppenttixow  le  cin. 
qutèmcvol.  est  rempli  des  Lettres  dé- 
couvertes trop  tard  pour  pouvoir 
être  placées  dans  leur  ordic;  l’édi- 
teur y a réuni  les  Lettres  et  les  Haran- 
gues de  Jérôme  Negri , aïoi  parti- 
culier de  Sadolet , et  celles  de  Paul, 
son  neveu  ( V.  ci  dessous),  et  son 
successeur  à l’évêché  de  Caipentras. 
Tirabpschi  a publié,  d’après  les  ori- 
ginaux , quatre  nouvelles  Lettres  de 
Sadolet , à la  fin  de  la  Notice  qu’il  lui 
a consarreedaus  la  Bibl.  Modenese , 
indépendamment  de  deux  autres  qu’il 
a insérées  dans  le  corps  de  cette  no- 
tice , comme  pièces  justificatives. 
VIII.  Ad  principes  pupuljsque  Ger- 
manité exhortatio  gravissants , ut 
desertis  et  abjectis  pestileotissimis 
hœresium  insaniis  , in  gremium 
cnlhulicœ  et  apuslolicte  Christi  ec- 
clesiœ  redeanl  , DilÜngcn  , Scbald 
Mayer,  1 5(iu  ,11111.  Il  existe  de  cet 
ouvrage  des  exemplaires  sur  velitt. 
La  bibliothèque  du  Roi  eu  possède 
un  ( Voy.  le  Catalogue  public  par 
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M.  Van  Pract , IV,  4a).  L ’Aâparat. 
litternr.  de  Freylag. , ui,aig-3it 
contient  dès  détails  intéressants  sur 
Sadolet , et  les  éditions  les  plus  rares 
de  ses  différents  opuscules.  On^reut 
encore  consulter  Y Onomasticonlit- 
terar.  de  Sas , m , 137,  et  les  dif- 
férents auteurs  qui  s’y  trouvent  cités, 
mais  surtout  sa  Vie,  que  vient  de  pu- 
blier à ftome  l'infatigable  abbéCan- 
cellieri.  — Jules  Sadolet,  frère  du 
cardinal , né  vers  i4g4,  cultiva  les 
lettres  à son  exemple,  et  se  rendit 
très-habile  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Son  frère,  qui  s’était  em- 
pressé de  l’appeler  à Rome  pour 
soignerson  éducation,  lui  transmit, 
en  1 5 1 7 , son  canonicat  de  Saint- 
Laurent.  Ses  talents  faisaient  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances 
quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  en  i5ai  , à l’âge  de 
vingt-sept  ans.  W — s. 

SADOLET  ( Paul  ) , évoque  de 
Carpcntras , n’était  pas  le  neveu , 
comme  on  le  croit  communément, 
mais  le  cousin-germain  de  l’illustre 
cardinal  dont  l’article  précède.  Il 
naquit,  en  i5o8,  à IModène,  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à Fcrrare , et 
fit , sous  la  direction  du  célèbre  Gi- 
raldi  ( F.  ce  nom),  de  très-grands 
progrès  dans  les  langues  et  la  liltéra- 
tureanciennes.  Il  trouvadaus  Jacques 
Sadolet  la  tendresse  d’un  père,  et 
se  perfectionna  par  ses  leçons  dans 
les  lettres  , ainsi  que  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Devenu  son 
coadjuteur  à l’évêché  de  Carpcntras, 
en  octobre  1 535 , il  fut  nommé , en 
mai  i54t  , recteur  ( gouverneur  ) 
du  romtat  Venaissiu  , et  entra  en 
pleine  possession  de  son  siège  par  la 
mort  de  son  oncle,  en  >547-  Les 
belles  qualités  du  nouveau  prélat, 
sa  douceur  , sa  modestie  et  son  iné- 
puisable bienfaisance  , loi  conci- 
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lièrent  l’affection  des  peuples  sou- 
mis à son  autorité , tandis  que  son 
érudition  et  sa  politesse  lui  méri- 
taient l’estime  des  savants.  U fut 
rappelé  à Rome,  eti  i55a  . par  le 
pape  Jules  III , pour  remplir  l’em- 
ploi de  secrétaire  des  brefs  adressés 
aux  princes.  Après  la  mort  de  ce 
pontife  ( 1 555) , il  retourna  dans  son 
diocèse,  et  fut,  pour  la  deuxième 
fois  , recteur  du  coratat  Venaissiu, 
vers  le  milieu  de  i56o.  Il  le  fut  en- 
core une  fois  par  lettre  du  pape  , du 
«5  nov.  1567  : ce  troisième  rectorat 
ne  finit  qu’avec  sa  vie  , le  a6  fé- 
vrier 157a.  Les  Lettres  de  Paul  Sado- 
let , au  nombre  de  vingt-sept , et  ses 
Poésies  latines,  dispersées  dans  dif- 
férents recueils  , ont  été  rassemblées 
par  l’bbbé  Costanxi , dans  I ' Appen- 
dix  du  tome  v des  lettres  du  cardi- 
nal Sadolet , précédées  de  la  Fie  de 
l’auteur.  Tifproschi  a publié  une 
nouvelIcLettirédece prélat,  à la  suite 
de  sa  Notice  dans  la  Bibl.  Modenese, 
iv  , 464.  W— ». 

SADUDDIN  , historien  turc.  F. 
Saad-eddyn. 

SADYATTES,  roi  de  Lydie,  troi- 
sième princcde  la  dynastie  des  Mer- 
rnnades  , était  fils  d’Ardys  et  grand- 
père  de  Crésus.  Il  n’occupa  le  trône 
que  douxè  ans.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
lui , c’est  qu’il  entreprit  contre  les 
Milésiens  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre , qui  dura  six  ans  sous  son  rè- 
gne, et  ne  fut  terminée  que  par  son 
fils  Alyattes.  Les  Cimméricns  étaient 
alors  la  puissance  dominante  dans 
l'Asie-Mineure.  (fest  delà  qu’ils  infes- 
taient, par  leurs  fréquentes  in  vasions, 
le  reste  de  l’Asie  , et  qu’ils  levaient 
des  tributs  sur  tous  les  rois  de  l’O- 
rient. Leur  principale  place  d’armes, 
située  dans  la  Troade,  était  la  trille 
d’Antandre,  uomm^èà  cette  époque 
Cimméria.  Sadyattes  fut  sans  dois 
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te  dans  leur  dépendance,  comme  les 
antres  rousses  contemporains.  L’an- 
tiquité nous  a transmis  si  peude  faits 
sur  ce  prince,  qnenous  nous  serions 
dispensés  de  lui  consacrer  un  arti- 
cle, s’il  ne  nous  présentait  une  occa- 
sion de  rectifier  ce  qui  a été  dit  sur 
la  chronologie  de  ses  successeurs  , 
Alyattes  (tome  I,  pag.  656)  et  Cré- 
sus  (tome  X.  pag.  u46).  Dans  un 
Mémoire  lu  à l’académie  des  inscrip- 
tions, en  1 8a  i , et  destiné  à déter- 
miner la  véritable  date  de  la  fameu- 
se éclipse  annoncée  par  Thaïes , l’au- 
teur de  cet  article  a discuté  tous  les 
faits, dates  et  témoignages  relatifs  à 
la  chronologie  lydienne;  chronolo- 
gie altérée  dans  tontes  ses  parties 
cher,  les  anciens,  et  à plus  forte  rai- 
son cher  les  modernes.  Il  en  était  ré- 
sulté un  défaut  complet  d’harmonie 
entre  l’histoire  des  Lydiens  ,ct  celle 
des  autres  peuples  anciens  ; défaut 
quia  fait  naître  une  multitude  de  dif- 
ficultés et  de  contradictions  , d'où 
l’on  n’a  pu  se  tirer  que  par  des  sup- 
positions moins  fondées  les  unes 
que  les  autres.  Cette  discordance  avait 
déjà  été  remarquée  par  les  anciens , 
comme  l’atteste  Plutarque  ( Pie  de 
Solon,  tomei,  p.  <)3):  mais  ils  n’a- 
vaient pu  reconnaître  de  quelle  cau- 
se elle  procédait.  Tonte  la  chro- 
nologie lydienne  était  appuyée  sur  la 
date  de  la  prise  de  Sardes  par  Cy* 
rus;  et  c’est  par  le  moyen  de  cette 
détermination  qu’on  mettait  l’histoi- 
re de  Lydie  en  rapport  avec  celle  des 
autres  peuples.  En  fixant  cet  événe- 
tnentà  la  quatrièmeannéedelaLvni». 
olympiade,  en  l’an  545  av.  J.-C. , les 
chronoiogistes  anciens  se  sont  trom-  1 
pés  de  douze  ans , ce  qui  a troublé 
toutes  les  annales  lydiennes;  et  ils 
ont  ainsi  compliqué  l’histoire  de  Cré- 
suset  de  ses  prédécesseurs,  d’une  nom- 
breuse  série  de  difficultés , qui  n’y 
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étaient  réellement  pas.  Gomme,  par 
suite  de  cette  détermination  erronée, 
il  était  impossible  que  Crésus  eût  pu 
avoir  des  rapports,  pendant  son  rè- 
gne , avec  Thaïes,  Solon  et  Pittacus, 
on  fut  obligé  de  révoquer  en  doute 
ces  relations,  ond’alonger  la  vie  de 
ceS  philosophes  d’une  manière  arbi- 
traire, mais  cependant  d’une  quantité 
toujours  constante,  c’est-à-dire,  de 
douze  ans,  ou  de  la  somme  même  de 
l’erreur  commise.  Un  passage  d’Héro- 
dote , mal  entendu  par  les  anciens , 
et  réellement  assez  obscur,  a donné 
naissance  à cettecrrenr.  Avant  de  ra- 
conter la  prise  de  Sardes  , cet  his- 
torien rapporte  les  diverses  ambas- 
sades envoyées  en  Grèce  par  le  roi 
de  Lydie , pour  en  tirer  des  secours 
contre  Cy  rus.  Les  Athéniens,  affaiblis 
alors  et  divisés  par  les  troubles  que 
l’ambition  de  Pisistrate  avait  susci- 
tés, ne  purent  fournir  à Crésus  les 
secours  qu’il  sollicitait  auprès  d’eux. 
Hérodote  prend  de  là  occasion  de  ra- 
conter toute  l’histoire  de  Pisistrate 
jusqu’au  temps  de  sa  dernière  usur- 
pation. On  s’imagina  qu’il  fallait,  en 
conséquence,  rapporter  à l’époque 
de  la  troisième  usurpation  de  ce  ty- 
ran, c’est-à-dire  en  l’an  545  avant 
J.-C.,  l’ambassadede  Crésus,  qui  pré- 
céda de  peu  la  prise  de  Sardes , tandis 
qu’il  fallaitla  mettredouzeansavant, 
en  l’an  557  » à l’époquc'dc  la  secon- 
de usurpation  de  Pisistrate.  Ifélat 
agité  d’Athènes,  et  surtout  la  cir- 
constance des  présents  envoyés  par 
Crésus  à Mégaclès,  qui  était  alors, 
dans  cette  ville , rival  de  Pisistrate 
(tandis  qu’au  contraire , en  545,  il 
y avait  plusieurs  années  qu’il  était 
mort  daus  l’exil) , sont  des  preuves 
évidentes  de  la  certitude  de  cette 
nouvelle  détermination.  Les  deux 
usurpations  de  Pisistrate  sont  sé- 
parées par  un  espace  de  douze  ans: 
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aussi  est  - ce  la  somme  de  l’erreur  dyattes , dont  la  domination  fut  de 
qui  affecte  toutes  les  dates  relati-  douze  ans,  monta  sur  le  trône  eu  l’an 
ves  à l’histoire  de  Lydie.  Le  rè-  64o.  S.  *1 — w. 

gne  de  Crésus  se  trouvant  rabais-  SAGARD-THEODAT  (Gabkixl), 
se'  de  douze  ans,  et  place  eu  55<)  religieux  recollet  et  missiotinairc  , 
au  lieu  de  5^  i , on  fut  obligéde  pru-  partit  de  Paris  , le  18  mars  iGu4  , 
longer  la  vie  de  Thdèsct  de  Pitta-  avec  le  P.  Nicolas  Vicl,  pour  aller 
eus , qui  avaient  eu  des  rapports  pu-  prêcher  la  foi  aux  sauvages  du  Ca- 
blics  avec  Crc'susJ  pour  les  amener  uada.  Ils  s’embarquèrent  à Dieppe, 
jusqu'à  son  règuc  , tel  qu’il  c’tait  et  arrivèrent  à Québec,  après  une 
placé  dans  une  chronologie  erronée,  traversée  de  trois  mois  six  jours. 
Ainsi  la  vie  de  Thaïes  , qui  était  né  Ayant  pris  quelque  repos  , ils  se 
en  Gjo  avant  J.-C.,  et  qui  avait  vé-  hâtèrent  de  gagner  le  pays  des  H li- 
eu soixante-dix-huit  ans,  jusqu’en  rons.  Sag.ird  y resta  deux  ans,  puis 
5 6a  , fut  poussée,  par  Sosicralcs  et  revint  eu  Fraucc,  laissant  à son  con- 
par  d’autres  chrouologistes  , jus-  frère  le  soiu  de  la  mission.  Celui-ci 
qu'à  quatre-vingt  - dix  ans.  On  ajou-  se  noya,  peu  de  temps  après,  à un  ra- 
ta de  même  douze  ans  à la  vie  de  pidc  nommé  depuis  Saut  du  récol- 
Pittacus  : Ce  sage  était  né  aussi  en  Jet , qui  est  dans  le  voisinage  de 
G4o  ; il  avait  vécu  soixautc-dix  ans  : Montréal.  On  a de  Sagard  : Le 

on  lui  en  donna  quatre-vingt-deux  G randvoy  âge  du  pays  des  Huions, 
pour  qu’il  pût  atteindre  jusqu’au  rè-  situé  en  l’ Amérique , vers  la  mer 
gue  de  Crésus.  Solon  était  mortsous  Douce  , et  deni  ers  confins  de  la 
l’archontat  d’Hégesistrate,  en  5Go  Nouvelle-France , dite  t^iiiada , où 
(c’était  un  fait  bien  connu),  par  cou-  il  est  traicté  de  tout  ce  qui  est  du 
séquent  avant  l’époque  assignée  par  pays,  des  ipivurs  et  naturel  des 
les  chrouologistes  à l’avcncraent  de  sauvages,  de  leur  gouvernement  et 
Crésus.  il  fallut  ou  nier  les  relations  façons  tle  faire  , tant  dans  leur 
du  législateur  grco  avec  le  monarque  pay  s qu'allant  en  voyage  ,-  de  leur 
lydien,  ou  supposer  que  le  premier  foi  et  croyance,  avec  un  diction- 
avait  prolongé  sa  carrière  jusqu’à  une  noire  de  la  langue  liuronne,  Paris, 
époque  plus  moderne.  Il  n’y  a plus  i63a,  in-ia.  L’auteur  a soigucusc- 
de  dilüculté  en  replaçant  la  prise  de  ment  décrit  les  mœurs  des  sauvages 
Sardes  eu  l’an  55^  avant  J.-C.;  date  parmi  lesquels  il  avait  vécujil  racon- 
qui  est  confirmée  d’ailleurs  par  un  au-  te  naïvement  tout  ce  qu’il  a vu  et  oui 
tre  passage  d’Hérodote  (I  91),  dans  dire.  On  reconnaît  qu’il  n'c'tait  ni  très- 
lequel  il  nous  apprend  que  l’empire  instruit,  ni  observateur  profond  : sa 
de  Crésus  fut  renversé,  trois  ans  crédulité  est  extrême.  Suivant  Char- 
après  la  destruction  de  celui  d'As-  levoix  , « il  paraît  homme  fort  ju- 
tyages  , arrivée  en  l’an  5Go.  Cré-  » dicieux  et  très  zélé,  non-seulement 
sus,  dont  le  règne  fut  de  quinze  ans  » pour  le  salut  des  aines,  mais  eu- 
commencés,  était  donc  monté  sur  le  » corc  pour  le  progrès  d’une  colo- 
trône  en  5q  1 ; et  il  put  sans  peine  être  » nie  qu’il  avait  presque  vue  naître, 
en  relation  avec  Pittacùs  , Tlialès  et  » Du  reste,  il  nous  apprend  peu  de 
Solon,  morts  dans  les  années  5qo,  » choses  intéressantes.  » Ce  juge- 
56a,  56o  avant  J.-C.  Alyattcs,  pcrc  ment  est  inexact  sur  quelques  points; 
de  Crésus , régna  donc  en  6a8;  et  Sa-  et , dans  tout  ce  que  Charlevuix  dit 
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des  Re'collcls , il  cherche  à rabaisser 
les  services  rendus  à la  foi  par  ces 
religieux , que  les  Jésuites  Unirent 
par  supplanter.  Le  pays  habité  par 
les  Hurons  du  temps  de  Sagard,est 
placé, sur  la  carte  au  livre  de  Char- 
levoix  , entre  41*  et  ^5U.  de  latitude 
nord  , coup»  par  le  8oc.  méridien  O. 
de  Paris  ,et  entre  les  lacs  Erié , lim  on 
et  Ontario.  Les  renseignements  don- 
nés par  Sagard , de  même  que  tous 
ceux  que  couliennent  les  relations 
des  missions,  sont  intéressants  en  ce 
qu'ils  font  connaître  l'état  social  de 
peuples  aujourd  bui  détruits  ou  ré- 
duits à un  petit  nombre  d'hommes. 
La  relation  de  Sagard  fut  bien  ac- 
cueillie; il  en  publiaunc  nouvelle  édi- 
tion , et  y donna  rbistoiiÜ  du  Canada 
depuis  quinze  ans  que  les  ilécolicts 
étaient  allés  y établir  des  missions.  Il 
voulait  joindre  à ce  volume  des  pièces 
touchant  les  missions , avec  les  dic- 
tionnaires et  les  dialogues  en  langue 
canadaise  , algoumcquiuc  et  huro- 
ne.  a Mais,  dit-il,  l’ayant  vu  gros- 
» sir  suffisamment  sous  ma  piume  , 
» j'ai  cru  au  conseil  de  mes  amis, 
b qu’il  valoit  mieux  laisser  toutes  ces 
b pièces  et  ces  dictionnaires  pour  un 
b tome  à paît,  b Ce  tome  n’a  point 
paru.  Le  livre  est  intitulé  : Histoire 
du  Canada  et  voyages  que  les f rères 
mineurs  récollels  y ont  faits  pour 
la  conversion  des  infideUes , où  est 
amplement  traiclè  des  choses  prin- 
cipales arrivées  dans  te  pays  de- 
puis l’an  i6i5  jusqu'à  la  prise  qui 
en  a été  faicte  parles  Anglais, etc. , 
Paris,  it>36,  in-ia.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres  : le  premier 
contient  les  travaux  des  Récollets  au 
Canada  avant  l’arrivée  de  l’auteur; 
Je  second , le  voyage  de  Sagard  : il  of- 
fre quelques  particularités  nouvelles 
sur  les  mœurs  des  sauvages  ; le  troi- 
sième traite  de  l’histoire  naturelle, 
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et  renferme  aussi  le  retour  de  l’au- 
teur en  France;  le  quatrième  apprend 
comment  les  Jésuites  succédèrent 
aux  Récollcts  dans  la  mission  du  Ca- 
nada , et  comment  les  Anglais  s’em- 
parèreht  de  Québec,  en  i6tp.  Tons 
les  religieux  qui  étaient  au  Canada 
furent  amenés  en  Angleterre.  E-s. 

SAGE  ( I.e  }.  Voy.  Le  Sage. 

SAGHANY  £ Ahmed  Ben  Mo- 
hammed al  ),  astronome  arabe,  vi- 
vait à Baghdad  ,au  quatrième  siècle 
de  l’hégire,  sons  le  règne  de  Cliéref- 
ed-Dauiah,  (ils  de  Adhad-êd-Dau- 
lah.  Ce  prince  ayant  fait  élever  un 
observatoire  dans  son  jardin  , en 
confia  la  direction  à Saghany,  qui 
futchargéd’en  construire  tous  les  ins- 
truments. Sighany  justifia  le  choix 
du  prince;  car  peu  d’artistes  étaient 
parvenus  au  degré  de  perfection  où 
il  avait  porté  son  art.  Le  temps, 
loin  de  diminuer  sa  réputation  , ne 
fit  que  l'augmenter.  On  recherchait 
avec  em  p ressèment . long-tcm  ps  après 
sa  mort , des  instruments  de  sa  fa- 
çon. Non-seulement  il  avait  perfec- 
tionné les  anciens  en  leur  donnant 
plus  de  justesse  et  de  solidité;  mais 
il  en  avait  même  inventé  dé  nou- 
veaux. Il  excellait  particulièrement 
dans  la  construction  de  l’astrolabe  , 
ainsi  que  l’indique  le  surnom  d’As- 
terlàby  , que  lui  donnent  les  biogra- 
phes arabes.  II  mourut  à Baghdad, 
l’an  379  de  l’hég. . 989  de  J.  C.  J-w. 

SAG1TTAR1US  (Gaspar)  , his- 
torien saxo»  , naquit  en  1(543,  à 
Lunebourg , où  son  père,  nommé 
aussi  Gaspar(i)’. était  pasteur.  Après 
avoir  fréquenté  les  principales  uni- 


(l)  Gaspar  Sagttt  ABU  s le  père  , oe  en  î5q-  , à 
Orterlxmrg  , où  *00  prie  «fait  payeur,  mort  le  *7 
•▼ril  i6(>7,  est  «umi  connu  p«r  quelque»  ouvrages 
( y oy.  Ludovici , Hutvrim  rectomm , etc.,  ton  I,- 
p.  3o  ).  il  jurait  que  le  nom  d«  la  famille  était 
SehtUze,  qui,  suivant  l'usage  des  rrudits  de  ce  temps- 
U,  a été  latiuuc  «n  Sagittariui. 
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vcrsités  du  nord  de  l'Allemagne,  et 
exercé  quelques  fonctions  ecclésias- 
tiques , il  fut  nouimé,  en  167  4 < pro- 
fesseur d’ histoire  à léna  , obtint  le 
titre  d’historiographe  des  ducs  de 
Saxe,  et  se  dévoua  dès-lors  iux  re- 
cherches historiques  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9 mars  169$.  Il  légua  sa 
riche  bibliothèque  à l’université  de 
Iéoa , ainsi  que  ses  médailles  et  au- 
tres curiosités.  Ses  ouvrages  de  théo- 
logie sont  oubliés  aujourd’hui  ; ceux 
d’archéologie  sont  peu  estimés  : 
mais  tous  ceux  qu'il  a donnés  sur 
l’histoire  d’Allemagne  sont  encore 
utiles  et  bons  à consulter,  quoique 
un  grand  nombre  d’entre  eux  ue 
soient  quedes  thèses  ou  Dissertations 
académiques  traitées  d’une  manière 
exacte  mais  minutieuse.  Ses  éciils 
sont  en  très-grand  nombre:  Niccron 
(t.iv),  copié  par  les  éditeurs  de  Mo- 
réri,en  compte  67  : nous  n’indique- 
rons que  les  plus  importants , et  ceux 
qui  ont  échappé  aux  recherches  de 
ce  bibliographe.  I.  De  Januis  ve- 
terum,  Altenburg  , 167a,  in-8“.  ; 
léna,  1694,  in-8°.  de  plus  de  4<>o 
pag.  ; ib. , 1 704  , in-4®. , inséré  par 
Grævius  au  tom.  11  du  Thesaur.  an- 
tujuit.  Roman.  II.  De  præcipuis 
scriptoribus  historiée  germanicir , 
léna,  i675,in-4°.(^.  Koeler.xxii, 
5aa  ).  111.  Nucléus  historiée  germa- 
nicie,  in- ta,  léna  , 1675,  168a; 
traduit  eu  français,  par  Kocoles  ( F. 
ce  nom  ).  IV.  Antiquitates  regni 
Thuringici  ( 1 685)  ; ...  gentilisini  et 
christianismi  Thuringici  { i685  );... 
ducatûs  Thuringici  ( 1688),  3 vol. 
in-4°-,  en  allemand , quoique  avec 
un  titre  latin.  Ce  sujet  avait  déjà  été 
ébauché  par  l’auteur  dans  sa  Disser- 
tation, De  anliquo  statu  Thuringice, 
usque  ad  orlum  Langraviorum , 
ibid. , 1675  , in  4°.  ; et  l’ouvrage  a 
été  réimprimé  à Chemnitz,  177a, 
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in-8°.  V.  Historia  Lubccensis , lé- 
na , 1677,  78  et  79,  4 part.  in*4°. 
VI.  I/isturia  antujua  Noribergec , 
ibid.,  1679, in- 4°.;  Altdorf,  1745, 
in-4°.  de  3a  pag.  VH.  Historia  Ec- 
cardi  II  marchions  Misniæ  , etc. 
léna,  1680,  in-4°.  ; réimprimé  en 
i683,  avec  une  Histoire  des  évêques 
de  Naumburg  ( V . le  Journal  des  sa- 
vants de  1730,  p.  90);  celte  derniè- 
re  a repa  ru  à Leipzi  g , 1736,  in-4°. 
VIH.  Antiquitates  a rvhiepiscopa- 
lùs  Magdeburgensis , léna,  1684, 
in-4°.  ; dissertation  fort  curieuse  , 
dit  Lenglet-Dufresnoy.  IX.  Historia 
vitie  Georgii Spalatini , ibid.,  1684, 
hi-4°.  de  près  de  600  pag.  X.  His- 
toria Marchiœ  Soltwedelensi*  ,ib., 
t685  , in- 4°.;  traduit  en  allemand  , 
avec  des  noies  d’Hoppius,  Salzwe- 
del , 1733,  in-4°.  XI.  Monument  a 
historica  templi  Iencnsis  academi- 
ci.  léna,  t685,  1690,  1730,  in-4°. 
XII.  Memorabilia  histariie  Lune- 
burgicæ.  Halle,  1714,  in-4°-  Dans 
la  première  édition  ( léna,  1688, 
in-8“.  ),  cette  histoire  n’allait  que 
jusqu’à  l’an  t a35  ; mais  la  continua- 
tion manuscrite  s’est  trouvée  dans 
les  papiers  de  l’auteur.  XIII.  Histo 
ria  Gothana , léna,  1700,  in  4®. 
Cette  histoire  de  la  ville  et  du  duché 
de  Gotha,  dont  l’auteur  u’avait  pu- 
blié de  son  vivant  qu’un  précis  sous 
le  titre  de  Memorabilia  ( ibid.,  1688, 
in-8°.  ),  fut  mise  au  jour  par  (IrE. 
Tcntzel , qui  y joignit  un  volume  de 
supplément,  auquel  il  en  ajouta  suc- 
cessivement deux  autres  ( 170a  et 
1716).  L’éditeur  enriebit  ce  livre 
des  lettres  de  C.  Mucianus  Itufns, 
chanoine  de  Gotha  (Voy.  les  Mem. 
de  Trévoux,  mars  170a,  p.  96  ). 
XIV.  Antiquitates  la cû s Bodamici, 
léna,  '1693,  in-4°.  de  16a  pag. 
Cette  histoire  du  lac  de  Constance  et 
de  la  ville  de  Lindau  , a été  réim» 
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primée  dans  le  Thésaurus  rerum 
Suevicarum  de  Wegelin  ( tom.  i , p. 
2Q6-395  ) , et  dans  d’antres  collec- 
tions. XV.  Dissertatio  epistolica 
qud  ratio  redditur  genealogiœ  Sa- 
gittariane  , ibid.  , i6g4  , in-4°. 
XVI.  Introductio  in  historiain  ec- 
clesiasticam , sive  Nolitia  scripto- 
rum  veterum  atquerecentium,  etc  , 
léna,  1694,  in-4°.  de  plus  de  1200 
pag.  ; ouvrage  important,  curieux, 
et  qui, bien  quesuranné,  peut  encuje 
être  consulte'  avec  fruit.  Quoique 
nous  ayons  un  grand  nombre  de  bi- 
bliographies des  historiens  ecclé- 
siastiques , celle-ci  offre  l’avantage 
9t être  distribuée  méthodiquement 
par  matières , et  accompagnée  de 
tables  qui  facilitent  les  recherches  : 
sur  chaque  objet  on  indique  séparé- 
ment les  écrivains  luthériens , les 
calvinistes  et  les  catholiques.  Sagit- 
tarius  descendit  dans  la  tombe  avant 
d’avoir  terminé  ce  livre;  et , le  jour 
même  de  sa  mort,  il  avait  encore 
dicté  à son  secrétaire  le  chapitre  De 
Manichœis.  Le  livre  fut  publié  par 
l’abbé  J.  A.  Schmidt,  dépositaire 
de  ses  manuscrits  , qui  en  donna , en 
1 7 18  ? une  nouvelle  édition  augmen- 
tée d’un  volume  de  supplément,  for- 
mant près  de  1700  pag.  Ce  travail 
eût  été  plus  commode  si  l’éditeur  eût 
refondu  ses  additions  avec  le  texte  ; 
mais  il  ne  voulut  sans  doute  pas  réim- 
primer le  tome  premier  , dont  l’édi- 
tion n’était  pas  épuisée.  Indépendam- 
ment des  suppléments  qui  répondent 
à chaque  chapitre,  Schmidt  a insé- 
ré, dans  le  tome  2°. , une  Bibliogra- 

thie  des  conciles  ( par  ordre  alpha- 
étique  ),  formant  près  de  800  pag. , 
et  une  Notice  des  colloques  ( ou  dis- 
putes publiques  sur  des  matières  re- 
ligieuses ),  au  nombre  de  plus  de 
cent,  par  ordre  chronologique,  de- 
puis celui  de  Heidelberg,  en  i5t8, 
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jusqu’à  celui  de  Casse!,  en  1661. 

On  a reproché  à ce  livre  des  omis- 
sion^ des  singularités,  et  même  des 
fables  ( Voy.  le  Journal  des  savants 
de  1718,  p.  54o  ).  Quelques  protes- 
tants l’ont  aussi  critiqué  assez  dure- 
ment (Voy.  Bibliolheca  Reimmann ., 
p.  108  ),  et  l’ont  accusé  de  pla-  - 
giat.  L’ouvrage  est  d’ailleurs  in- 
complet , l’éditeur  étant  mort  avant 
d’avoir  pu  terminer  un  troisième 
volume,  qu’il  se  proposait  d’y  join- 
dre, sur  l’histoire  des  rits  et  autres 
antiquités  ecclésiastiques.  XVII. 
Oratio  de  biblinthecd  lenensi,  pu- 
bliée par  J.  A.  Schmidt,  dans  son 
premier  Supplément  au  recueil  de 
Madcr,  De  Ribliothecis  ( V.  Mader). 
XVIII.  Comment ariolus  quo  mo - 
dus  excerpendi  omnium  ordinum 
studiosis  sumrnd  cum  curd  mons- 
tratur,  Hejmstadt,  «703,  in-8°.  de 
96  pag.  Ce  sujet  avait  déjà  été  traité , 
d’une  manière  un  peu  différente , par 
Locke  ( Voy.  ce  nom , xxi v , 6 1 4 ) , 
par  G.  Marcel  ( V.  Noblot  ) , etc. 

XIX.  Histoire  du  comte  de  Glci- 
chen,  Francfort,  it32,  in-4°.,  fig. 

( en  allemand  ).  XX.  Historia  Fran- 
cofurtensis  f ibid.,  1764,  in-8°. 

XXI.  Dissertatio  de  nomine  fVest- 
phaliœ , publiée  en  1716  , dans  le 
Nova  variorum  scriptorum  collec- 
tif), tome  1 , Halle,  in-8°.  Parmi  les 
nombreux  manuscrits  de  Gaspar  Sa- 
gittarius  , demeurés  inédits,  et  dont 
Schmidt  publia  le  catalogue,  léna  , 

1695  , in-4°. , on  regrette  une  His- 
toire des  quarante-trois  villes  libres 
et  impériales.  — Thomas  Sagitta- 
rius,  oncle  du  précédent , né  à Sten  ■ 
dal,  en  1 577 , recteur  du  gymnase 
de  Sainte -Elisabeth  , à Biesluu, 
mort  le  21  avril  1621 , pub  ia  plu- 
sieurs ouvrages , maintenant  oubliés, 
et  quelques  Dissertations  sur  des  su-  * 
jets  bizarres  : Qui  fiat  quod  multi 
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abhorreant  al  esu  casei; — De  barbi- 
penin,  etc.  — Son  (ils,  Jean-Christ- 
fried  Sagittamus,  ne  en  1Ü17, pro- 
fesseur d’histoire  et  de  poésie  à Ic- 
na,  surinteudant  - général  et  prédi 
râleur  de  cour  à Altenbourg,  où  il 
mourut  le  19  février  1689 , est  aussi 
l’auteur  d’un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations , dont  les  plus  importan- 
tes ont  été  recueillies  sous  le  titre 
A'Oùum  Ienense , 1Ç71,  in-4°.  Ce 
fut  lui  qui  donna  l'édition  des  OEu- 
vrcs  de  Luther,  Altenbourg,  1OÜ1- 
64,  9 vol.  in-fol.;ct  il  traduisit  en 
allemand  les  ouvrages  latins  de  ce 
réformateur.  — Son  fils,  Paul-Mar- 
tin Sagittarics  . né  en  t645  , mort 
le  3 1 juillet  1694  , parcourut  la  mê- 
me carrière',  et  se  distingua  par  son 
goût  pour  la  numismatique  et  les  re- 
cherches historiques.  On  a île  lui  six 
Dissertations,  Denumis  Sétxoniœdu • 
cum  , Altenbourg  ; 1769  et  sniv. , 
in-4°. , et  un  Sjilabus  nutnelœ  cu- 
prece  saxoniœ  , inséré  par  Menckc , 
dans  ses  Scriptoresrerum  Germani- 
carum  , ti , 786.  — Dideric  Sagit- 
tarius,  né  en  164» , professeur  de 
poésie  et  bibliothécaire  à Brème, 
mort  le  i*r.  juin  1707,  n’est  connu 
que  par  quelques  programmes  acadé- 
miques. — Enfin  Jeaii-Hclfrich  Sa- 
gittarius  , publia,  en  1 7 4 ^ , à 
Francfoit,  eu  allemand,  un  livre 
pour  prouver  qu’un  malade  chrétien 
ne  peut  pas  en  conscience  consulter 
nn  médecin  juif , et  qu’il  n’est  pas 
permis  de  conférer  le  doctorat  en 
médecine  à un  israclitc.  On  est  deve- 
nu plus  tolérant  depuis  ce  temps-la. 

C.  M.  P. 

SAGREDO  ( Jean  ) , historien  , 
né  vers  i(Ji(i,  à Venise , d’une  an- 
cicnncct  noble  famille  qui  a produit 
# plusieurs  hommes  distingues , signala 
d’abord  ses  talents  dans  les  conseils 
et  au  sénat.  Envoyé  par  la  rcpubli- 
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que,  en  i65o,  près  de  Cromwell, 
avec  le  titre  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire , il  remplissait , en  tG56,  le 
même  poste  à la  cour  de  Louis  XIV; 
et  en  i665  , il  fut  chargé  d'une  nou- 
velle négociation  en  Allemagne.  Le 
zèle  qu’il  avait  montré,  fut  récom- 
pensé par  l’importante  dignité  de 
procurateur  de  Saint  Marc.  Il  osa  seul 
prendre  la  défense  de  Morosiui,  îc- 
cusé  d’avoir  livré  Candie  aux  Turcs 
sans  autorisation.  Sou  éloquence  cou- 
rageuse suspendit  la  décision  du  sé- 
nat, et  finit  par  imposer  silence  à 
l’envie ( V.  Morosini,  XXX, 'A07). 
En  1674  , Nicolas  Sagredo  , son 
frère  , succéda  dans  la  place  de  dogt 
à Dominique  Contarini  : deux  ans 
après,  Niçolas  étant  mort,  Jean  fut 
choisi  pour  le  remplacer;  mais  les 
ennemis  puissants  qu'il  avait  dans 
l’ordre  de  la  noblesse , parvinrent  à 
faire  annuler  sou  élection  , sons  le 
prétexte  qu’il  était  dangereux  de  voir 
le  trône  ducal  occupé  successive- 
ment par  deux  frères.  Les  électeurs 
annonçaient  déjà , du  haut  du  bal- 
con du  palais  public  , cette  nomi- 
nation, lorsque  le  peuple  , faisant 
tout-à-coup  usage  d’un  droit  tom- 
bé en  désuétude  depuis  long  temps, 
s’écria  tout  d'une  voix  qu’il  ue  le 
voulait  pas.  L’histoire  avoue  que 
Jean  Sagredo  n’était  pas  à l'a- 
bri de  tout  reproche  , et  que  sa 
conduite  privée  pouvait  motiver  en 
partie  une  exclusion  jusqu’alors  sans 
exemple  ( Voy.  Vllist.  de  Denise, 
par  M.  Daru  , liv.  xxxiv,  1 ).  Il 
éprouva,  dit  on  , un  tel  ressentiment 
de  cet  allront,  qu’il  quitta  Venise, 
en  jurant  de  n’y  jamais  rentrer..  Re- 
tiré daus  une  campagne  sur  les  bords 
de  l’Adriatique , il  y consacra  scs 
loisirs  à l’étude  , et  11c  tarda  pas  à 
publier  uue  histoire  des  Tuics , dont 
le  succès  dut  le  consoler  de  sa  dis- 
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grâce.  Morosini,  devenu  le  chef  de  la 
république,  tira  Jean  Sagredo  de  la 
retraite,  et  le  fit,  en  1691  ,-provédi- 
teur  général  des  mers  du  Levant.  Sa- 
gredo , déjà  vieux  , n’exerça  pas 
long-temps  un  emploi  qui  demande 
de  l’activité  ; et  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  suivit  de  près , ou  peut-être 
même  qu’il  précéda  Morosini  dans  le 
tombeau  (1).  L’Histoire  de  Sagredo 
dont  on  a parlé  , est  intitulée  : Me- 
morie  istoriche  de"  monardu  Otto- 
mani,  Venise;  >677,  in-4°.  Cette 
édition , ornée  du  portrait  de  l’auteur, 
est  la  plus  estimée.  On  reconnaît, 
dans  cette  histoire  , qui  s’étend  , de 
i3oo  à 1646,  un  écrivain  instruit  . 
judicieux  , et  nourri  de  la  lecture  des 
anciens.  On  apprécierait  davantage 
son  impartialité, 's’il  montrait  moius 
d’emportement  contre  les  Turcs. 
L’histoire  des  temps  modernes  , de- 
puis le  règue  de  Soliman  II , y est 
surtout  fort  détaillée.  Il  en  existe  une 
traduction  française,  Paris,  it.»4- 
3 a , in-ta  (Foy.  Lambert,  XXIII  , 
a57>)  Sagredo  écrivit  aussi  uu  Trai- 
té de  l'elat  et  du  gouvernement  de 
Fenise  ; mais  il  y rapportait  les 
choses  trop  sincèrement,  et  avec 
trop  de  particularités,  pour  qjie  le 
gouvernement  euautorisât  l’impres- 
sion. W— s. 

SAHAG  Ier. , dixième  patriarche 
d’Arménie  , était  fils  de  S.  Nersès  , 
qui  avait  été  revêtu  de  la  même  di- 
gnité ; et  il  descendait  ; à la  sixième 
énération , de  S.  Grégoire  , apôtre 
e l’Arménie.  Il  appartenait  donc  à 
la  race  royale  des  Arsacidcs , non  à 
la  branche  qui  régnait  en  Arménie, 
mais  à une  autre  venue  de  Perse,  sous 
le  règne  de  Chosroès  ou  Khosrou  Ier. 
( ^.Grégoire  l’illurainaleur,  tome 


(1)  Mororini  mourut  en  ifigi,  j 76  an*  ( Vojcx 
•an  article  )• 
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XVI  II,  p.  4 1 ’-*  • *t  Knosnou  I«r. , 
roi  d’Arincnic,  tome  XXII , p.  4oi). 
Sa  mère  était  grecque,  et  fille  d’un 
personnage  distingué , nommé  Ap- 
pion.  Long  temps  avaut  d’être  élevé 
à la  dignité  patriarcale,  Sahag  s’é- 
tait acquis  une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  sainteté.  Sa  vie  austère 
et  l i puissance  de  son  éloquence  lui 
avaient  attaché  un  grand  nombre  de 
disciples,  qui  l’accompagnaient  et  le 
secondaicntdans  les  prédications  qu’il 
ne  cessait  défaire  dans  les  principa- 
les villes  de  l’Arménie.  Aussi  est- ce 
par  Passent iinent  général  du  peuple 
et  du  clergé  arménien  qu’il  fut  in- 
• vesti  de  la  première  dignité  sacerdo- 
tale de  sa  patrie, en  Pau  3go,  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Khosrou 
III.  Sahag  devait  être  alors  dgé  d’en- 
viron quarante-cinq  ans,  puisque  son 
> père,  Nerscs,  était  déjà  veuf  a l’épo- 
que où  il  fut  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal, qu’il  occupa  trente-quatre 
ans,  et  qu'il  était  mort  depuis  plus 
de  dix  ans  , quand  son  fils  succéda  à 
Asbouragès.  Sahag  était  aussi  veuf 
depuis  long-temps.  Sa  femme,  San- 
toukhd,  fille  du  prince  mamigonian 
Vartan,  qui  avait  vécu  neu  de  temps 
'avec  lui,  ne  lui 'avait  laissé  qu’une 
fille , nommée  Anoitïsch  , qu’il  maria 
avec  Hamaxasb , de  la  rare  des  Ma- 
migonians.  Sahag  fut  donc  le  dernier 
rejetou  môle  de  la  race  souréniane , 
issue  des  Arsacidesde  Perse, et  qui  était 
depuis  plus  d'un  siècle  en  possession 
de  donner  des  patriarches  à l’Armé- 
nie. Ce  royaume  était  alors  gouverné 
par  un  prince  qui,  devant  sa  couron- 
ne au  roi  de  Perse  , se  trouvait , à 
beaucoup  d’égards  , dans  la  dépen- 
dance'de  cè  monarque.  Le  joug  ce- 
pendant commençait  à lui  peser;  et 
il  cherchait  secrètement  à s’assurer 
les  secours  de  l’empereur  Arcadius , 
pour  s’affranchir  d’une  sujétion  trop 
3a 
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humiliante.  VoulantélevcrSahagsur 
le  trône  patriarcal , il  ne  prit  pas  les 
ordres  du  roi  de  Perse.  Celui  ci  fut 
irrite’  de  ce  manque  de  déférence  ; et 
il  envoya  une  armée  alin  de  punir  la 
rebelliou  de  Khosrou.  Ce  dernier, 
trahi  par  les  dynastcs  arméniens,  et 
abandonne'  par  Arcadius  , ne  put  ré- 
sister aux  Persans  : il  lui  fallut  cé- 
der à la  force.  Privé  de  la  couronne, 
après  un  règne  de  cinq  ans,  il  fut 
emmené,  avec  plusieurs  sujets  fidè- 
les , dans  la  Perse,  où  on  l’enferma 
dans  la  forteresse  de  l’Oubli , dans 
la  Susiane.  Son  "frère  Vrham  Scha- 
bouhou  Bahram-Scbah  pour  fut  pla- 
cé sur  le  trône.  Le  mécontentement 
du  roi  de  Perse  ne  s’étendit  pas  plus 
loin.  Sahag  ne  fut  point  dépouille  de 
son  siège  ; au  contraire,  il  obtint 
un  très-grand  crédit  auprès  de  ce 
monarque,  auquel  il  demanda,  pour, 
son  gendre  Ha  ma  zasb,  la  dignité  de 
connétable  d’Arménie,  vacante  par 
la  mort  de  Sahag , prince  des  Pa- 
gratides , et  dont  le  nouveau  sou- 
verain de  l’Arménie  u’avail  pas  osé 
l’investir.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fa- 
veur que  le  roi  de  Perse  lui  accor- 
da. La  race  de  Carnsar,  et  la  famille 
des  Amadounicns,  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  grand  zèle  pour  défendre 
l’indépendance  de  leur  patrie , fu- 
rent, à sa  prière,  réintégrées  dans 
leurs  possessions.  La  race  des  Mami- 
goniaus  fut , par  un  acte  royal , pla- 
cée au  cinquième  rang  parmi  les  prin- 
ces arméniens.  Sahag  était  redevable 
de  cette  influence  à son  illustre  ori- 
gine et  a la  puissance  que  sa  famille 
avait  eue  autrefois  dans  la  Perse.  Ce 
fut  en  grande  partie  par  ses  soins 
que  l’alphabet  qui  a cours  mainte- 
nant parmi  les  Arméniens,  fut  mis 
en  usage.  Cette  opération,  en  appa- 
rence entièrement  littéraire, eut  pour 
résultat  de  séparer  à jamais  les  Ar- 
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méniens  des  autres  nations  de  l’O- 
rient, d’en  faire  un  peuple  distinct, 
et  de  les  affermir  dans  la  religion 
chrélicnue , en  proscrivant  l’usage 
de  tous  les  caractères  alphabétiques 
étrangers  répandus  dans  le  pays,  et 
destinés  à écrire  les  livres  des  ido- 
lâtres ou  des  sectateurs  de  Zoroas- 
tre.  11  fut  puissamment  secondé  dans 
l’exécution  de  cette  importante  me- 
sure par  S.  Mesrob , son  coadjuteur 
dans  toutes  ses  entreprises  littéraires 
et  religieuses  ( V.  Mesbob.XXVIII, 
427).  Jusqu’à  celte  époque,  les  Ar- 
méniens s’étaient  servis , pour  écrire 
leur  langue , de  caractères  grecs  ou 
syriens  ; mais  depuis  les  ravages  et 
la  persécution  exerces , une  trentai- 
ne d’années  auparavant,  parle  prince 
ardzronnien  Mérotijan  ( V.  Mébou- 
jan,  XXVIII , 383),  les  derniers 
caractères  avaient  prévalu.  Comme 
ils  étaient  incommodes, qu’ils  expri- 
maient mal  les  sons  de  l’arménien  , 
et  par  conséquent  qu’ils  étaient  peu 
connus*  du  peuple , il  était  difficile 
de  répandre  chez  celte  nation  l’ins- 
truction et  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne.  Sahag  s’occupa  aussitôt 
de  faire  transcrire  avec  le  nouveau 
caractère,  tous  les  livres  utiles,  et 
d’en  faire  composer  un  grand  nom- 
bre d’autres.  C’est  à celte  opé- 
ration que  nous  devons  la  conserva- 
tion de  la  langue  cl  de  la  littérature 
arménienne, qui,  sans  cela , auraient 
fini  parse  confondre  avec  celles  des 
Persans  ou  des  Syriens.  C’est  elle  aus- 
si qui  a distingue  d’une  manière  par- 
ticulière la  nation  et  l’Église  d’Ar- 
mcnic,  lui  a conservé  son  indépen- 
dance politique , et  a perpétué  j usqu’à 
nous  son  existeucc.  I.e  roi  Bahram- 
Scbah  pour  seconda  de  toute  sa  puis- 
sance les  efforts  du  patriarche.  Après 
la  mort  dcce  prince , arrivée  en  41 5, 
Sahag  fit  un  voyage  en  Perse , à la 
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cour  de  lezdedierd  Ier , pour  lui  de- 
maudcr  de  rétablir  sur  le  trône  d’Ar- 
ménie l’ancien  roi  Khosrou , frère  de 
Bahram  - Schabpour,  qui  e'tait  tou- 
jours prisonnier  en  Perse , le  dernier 
prince  n’ayant  laissé  qu’un  enfant 
de  dix  ans,  hors  d’état  de  régner  par 
lui-même.  lezdedjerd  céda  aux  priè- 
res du  patriarche.  Khosrou  ne  jouit 
pas  long  - temps  des  bontés  du  mo- 
narque persan  : il  mourut  au  bout 
d’un  an;  et  l’Arménie  fut  encore  une 
fois  sans  souverain.  Sahag  perdit , 
vers  le  même  temps , son  gendre  Ha- 
raazasb,  connétable  du  royaume.  Le 
chagrin  qu’il  en  ressentit , l’empêcha 
de  retourner  à la  cour  de  Perse,  pour 
y défendre  les  intérêts  de  ses  compa- 
triotes et  ceux  de  la  race  royale  des 
Arsacidcs.  lezdedjerd  plaça  sur 
le  trône  d’Arménie  son  Gis  Schah- 
pour.  Après  un  règne  de  quatre  ans, 
ce  souverain  étranger  périt  dans  la 
Perse,  où  il  avait  entrepris  une  ex- 

E'dition  , en  y combattant  son  frère 
hram  Y , auquel  il  disputait  l’héri- 
tage paternel.  L’Arménie  demeura 
sans  roi,  et  livrée  à l’anarchie,  pen- 
dant trois  années.  Sahag , sou  petit-fils 
Vartan , prince  des  Mamigonians , et 
Mesrob  , se  retirèrent  dans  l’Ar- 
ménie grecque,  où  ils  se  mirent  sous 
la  protection  de  l’empereur  The'o- 
dose-le  Jeune.  Pendant  cette  espère 
d’exil , Sahag,  et  ceux  de  scs  disci- 
ples qui  l’avaient  accompagné,  s’oc- 
cupèrent d’instruire  les  Arméniens 
de  cette  partie  de  l’empire  romain  , 
et  de  répandre  parmi  eux  la  connais- 
sance du  nouvel  alphabet.  Après  y 
avoir  fait  un  assez  long  séjour,  les 
princes  arméniens , fatigués  des  guer- 
res civiles  qui  déchiraient  leur  pa- 
trie , lui  envoyèrent  une  ambassade 
pour  lui  apprendre  que  le  roi  de  Per- 
se, convaincu  qu’il  ne  pouvait  tenir 
l’Arménie  dans  sa  dépendance , s’il 
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nelui  donnait  un  souverain  particu- 
lier, consentait  à la  paix.  Le  patriar- 
che futdonc  invité  à venir  servir  de 
médiateur  dans  sa  patrie.  Sahag 
laissa  dans  l’Arménie  gricquc  ses 
petits-fils , Hinaïag  et  Hamazasbian, 
pour  achever  ce  qu’il  avait  commen- 
cé, et  il  revint  dans  le  pays  d’Ara- 
rad;  puis,  de  concert  avec  les  grands 
de  l'état,  il  envoya  en  Perse Senipad 
prince  des  Pagratidcs , et  Vartan  \ 
inamigonian.  La  paix  fut  faite;  et 
Bahram  V leur  donna  pour  roi 
Ardaschès , Gis  de  Bahram  - Schah- 
pour  , âgé  de  six  ans.  En  mon- 
tant sur  le  trône , ce  dernier  prit  le 
nom  d’Ardaschir,  pour  plaire  au  roi 
de  Perse.  C’est  sous  le  règne  de  ce 
prince,  règne  d’ailleurs  bien  funeste 
à l’Arménie,  qneSahag  termina  l’ou- 
vrage qu’il  avait  commencé  sous 
Bahram-Schahpour,  en  donnant  une 
littérature  à sa  patrie.  Mesrob , se- 
condé par  scs  disciples,  avait  déjà 
traduit  la  Bible  tout  entière  en  ar- 
ménien , par  les  ordres  du  saint  pa- 
triarche. Le  zèle  de  celui-ci  ne  s’ar- 
rêta poiut  là  : il  voulut  perfectionner 
son  ouvrage , et  répandre  dans  l’Ar- 
ménie la  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  grecques.  Joseph 
de  Baghiu  et  Eznig  furent  envoyés  à 
Edessc  pour  y rassembler  des  ma- 
nuscrits grecs  ; bientôt  ils  allèrent, 
pour  le  même  objet,  à Constantino- 
ple. Ils  y furent  suivis , peu  après  , 
par  Léonce,  Gorioun,  Jeandel’Aci- 
liscne  et  Ardsan.  Ils  y restèrent  fort 
long  temps,  et  ne  revinrent  en  Ar- 
ménie qu’en  l’an  434,  rapportant  les 
actes  du  concile  tenu  à Epbèsc , en 
43 1,  contre  les  Ncstoriens,  et  des 
Lettres  de  Proclus , patriarche  de 
Constantinople  , adressées  à Sahag 
l’Arménien.  Pendant  leur  absence^ 
leur  patrie  avait  perdu  son  indé- 
pendance. Le  jeune  roi  Ardaschir 
3a.. 
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s’était  rendu  tellement  odieux  aux 
dynastes  arméniens,  que  ceux-ci  ne 
cessaient  d’animer  contre  lui  le  pa- 
triarche , voulant  qu’il  se  rendît  avec 
eux  à la  cour  de  Perse,  afin  d’y  ac- 
cuser leur  souverain.  Sahag , pré- 
voyant les  conséquences  fâcheuses 
qui  devaieu^  inévitablement  résulter 
d’une  telle  démarché  , s’y  refusa 
constamment.  Les  princes,  excités 
par  un  prêtre  ambitieux,  nommé 
Sormag  Ardsaketsi , allèrent  seuls 
en  Pei  se;  et  ils  y accusèrent  leur  roi 
et  le  patriarche  de  s’être  attachés  au 
parti  des  Romaius.  Tous  deux  furent 
mandés  par  le  roi  Bahram.  Ce  fut 
en  vain  qu’il  tenta , ainsi  que  son  mi- 
nistre Soilren  , du  sang  des  Arsaci- 
des,  de  porter  Sahag  à accuser  son 
souverain.  Leurs  instances  furent 
inutiles.  Alors  Bahram  , irrite  .'•ôta 
la  couronne  à Ardcschir,  le  garda 
prisonnier,  et  réunit  ses  possessions 
audomaine  royal.  Sahag  fiitdcpouil- 
lé  de  sa  dignité  épiscopale , ses  biens 
confisqués,  son  siège  donné  au  traître 
Sormag  ; et  le  roi  envoya  un  mai  z- 
ban , ou  commandant  de  frontiè- 
re, nommé  Veh  Mihir  Schahpoulir, 
chargé degouverner  pour  lui  l’Armé- 
nie. Ainsi  fut  détruite  la  monarchie 
arsacideen  Arménie.  Cet  événement 
arriva  en  l'an  429.  L’usurpation  de 
Sormag  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Au  bout  d’un  an , il  déplut  aux  prin- 
ces du  pays  ; il  fut  obligé  de  sc 
contenter  de  l’évêché  de  Pcznouuie, 
qu’il  reçut  du  roi  de  Perse  ; et  un 
certain  Syrien,  appelé  Barkischoï , 
fut  investi  de  la  dignité  patriarcale. 
Les  vexations  et  les  désordres  de  cet 
intrus  indignèrent  tellement  les  Ar- 
méniens , qu’ils  obtinrent  encore  sou 
expulsion,  an  bout  de  trois  ans, 
en  l’an  434-  L'Arménie  était  agi- 
tée de  violentes  convulsions  intesti- 
nes. Tous  les  partis  envoyèrent  des 
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députés  auprès  du  roi  de  Perse.  Vat 
chc,  prince  ardzroumien , et  Ilmaï- 
erg,  prince  d’Aschots,  demandèrent 
un  nouveau  patriarche.  Madjeïn , 
prince  d’Aliahouni , et  Sbantarad, 
nrsacidc  de  la  race  de  Camsor,  sol- 
licitèrent le  rétablissement  de  Sahag. 
Anatolin  , maître  de  la  milice  d'O- 
rient  pour  Théodose  le  Jeune  , de- 
mandait que  ce  personnage  put  au 
moins  gouverner  l'Arménie  grec- 
que. Les  évêques  de  l’Arménie,  et  S. 
Mesrob  à leur  tête,  réclamaient  aussi 
leur  ancieu  chef  spirituel.  Pour  les 
contenter,  au  moins  en  partie,  Bah- 
ram consentit  à laisser  retourner  Sa- 
hag  en  Arménie.  Il  lui  rendit  même 
mie  partie  de  ses  possessions  : mais 
il  conféra  la  dignité  patriarcale  à un 
antre  Syrien , nommé  Samuel,  auquel 
Sahag  fut  subordonné.  Vartan  et 
plusieurs  antres  princes  furent  aussi 
rétablis  dans  leurs  .souverainetés.  Sa- 
hag,rendu  à sa  patrie,  reprit  le  cours 
de  ses  travaux,  qui  avaient  été  inter- 
rompus par  son  exil  ; et  il  s’occupa 
sans  relâche  de  répandre  de  plus  en 
plus  les  sciences  et  les  connaissances 
des  Grecs  parmi  ses  compatriotes.  Il 
est  probable  que  tous  ces  efforts  pour 
séparer  iriévocablement  les  Armé- 
niens des  Perses.cn  les  attachant  da- 
vantage à lu  religion  chrétienne,  et  en 
les  rapprochant  des  antres  peuples 
chrétiens , furent  toujours  vus  de 
mauvais  œil  par  le  roi  de  Perse.  Il 
est  assez  facile  de  le  reconnaître  dans 
les  discours  rapportes  par  Moïse  de 
Khorèn , . dans  son  Histoire  d’Ar- 
incïiie  ( lih.  ut , cap.  65).  Sahag  en- 
voya de  nouveau  un  certain  nombre 
de  scs  disciples  étudier  chez  les  Ro- 
mains la  langue  grecque,  et  sc  procu- 
rer les  trésors  littéraires  qui  man- 
quaient à leur  patrie.  Parmi  eux  était 
le  célébré  Moïse  de  Khorèn.  Ils  visi- 
tèrent d abord Edessc,  pnisJcrusaletn 
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et  Alexandrie,  ou  ils  habitèrent  as- 
sez long  - temps.  De  là  ils  passèrent 
à Rome,  puis  à Al  lieues  et  à Cons- 
tantinople, d'où  ils  revinreut  en  Ar 
ménie,  ou  ils  n’arrivèrent  qu’a  près 
la  mort  de  S.  Saliag  et  de  S.  Mesrob. 
Le  premier,  après  avoir  e’tc’  oblige 
de  vivre  cinq  ans  sous  les  lois  de  Sa- 
muel, avait  enfin,  depuis  la  mort 
de  celui-ci  (en  43r> ) , etc  rétabli 
dans  son  ancienne  dignité  , du  couv 
seulement  de  tous  les  princes  ar- 
méniens . et  avec  l'agrément  du 
roi  de  Perse.  Il  gouverna  encore 
l’Église  d’Arménie  pendant  trois  ans 
environ.  Enfin  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  en  la  seconde  année  du 
règne  de  Iczdedjerd  II , le  3o  nava- 
sarti , selon  le  calendrier  arménien , 
qui  répondait  alors  au  7 septembre 
de  l'an^t.  Il  avait  été  pendant  cin- 
quante-un  ans,  patriarche  d'Armé- 
nie. 11  eut  pour  successeur  Joseph 
1er.  On  lui  attribue  la  composition 
du  Rituel  encore  en  usagedans  l’église 
d Arménie. — Sauag  II,néaOughga, 
dans  la  province  dcHark,  de  l’Ar- 
roénieCourde  , devint  patriarche,  en 
l’an  3 1 o,  après  la  mort  de  Mousché. 
Il  mourut  cinq  ans  après,  en  l'an 
5 1 5.  Il  eut  Christophe  II  pour  suc- 
cesseur. — Sauac.  III , natif  d’Ar- 
kounaschrri,  au  canton  de  Dsora- 
phor,de  l’Arménie  septentrionale, 
était  évêque  de  Rhodog  , ville  de 
l’Arménie  persane  . et  jouissait  d’u- 
ne grande  réputation  de  sainteté , 
(fuand  il  fut  élu  patriarche  , en  l’an 
677  , après  la  mort  d’Israël.  Eu  l’an 
tk)3,  un  certain  Abd-aliah,  à qui  le 
khalife  avait  conféré  le  gouverne- 
ment de  P Arménie , entra  dans  ce 
pays  avec  une  puissante  armée,  et 
se  rendit  maître  de  Tovin , qui  en 
était  la  capitale.  Il  y fixa  sa  résiden- 
ce ; et  ayant  réussi  à se  concilier  la 
confiance  des  princes  arméniens  , et 
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à les  déterminer  à venir  le  trouver , 
il  les  fit  charger  de  fers , et  les  en- 
voya prisonniers  à Damas , avec 
le  patriarche  Sahag  : et  l’Armé- 
nie resta  sans  pasteur,  en  proie  aux 
dévastations  des  Arabes.  Sahag  de- 
meura, peudant  dix  ans , captif  àDa- 
mas  ; et  il  mourut,  en  l'an  7Ô3,  à 
Harran,  dans  la  Mésopotamie,  lors- 
qu’il  était  en  roule  pour  regagner 
sa  patrie,  où  il  était  rappelé  par  le 
gouverneur  arabe  , qui  avait  cru  la 
présence  de  ce  saint  personnage  in- 
dispensable pour  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  le  pays.  Sahag  III  laissa 
une  grande  réputation  de  sainteté; 
et  ou  lui  attribue  beaucoup  de  mi- 
racles. Il  avait  été  patriarche  pen- 
dant viugt-six  ans  et  six  mois.  II  eut 
un  certain  Elie  pour  successeur.  — 
Sahag  IV  , de  Karbin  , était  neveu 
du  patriarche  Melchisedec;  et  il 
s’empara  du  trône  pontifical  lors  de 
l’abdication  de  son  oncle , en  l’an 
en  écartant  ie  vartabied  Moï- 
se', qui  avait  été  désigné  par  le  cler- 
gé arménien.  Sahag  partit,  bientôt 
après,  pour  la  Perse,  où  il  alla  de- 
mander au  roi  Schah-Abbas  la  con- 
firmation de  la  ' dignité  qu’il  avait 
usurpée.  Ayant  été  traversé  par  les 
intrigues  des  partisans  de  son  adver- 
saire , il  passa  plusieurs  aimées  en 
Perse  saus  obtenir  de  grands  succès, 
puis  il  revint  en  Arménie  : mais  la 
haine  que  lui  portaient  le  peuple  et 
le  clergé  le  contraignit  enfin  de  se  re- 
tirer à Van,  eu  l’an  1629;  et  Moï- 
se IV  fut  sacré  patriarche  à Ed- 
chmiadsin.  Sahag  n’abandonna  ce- 
pendant pas  ses  prétentions  ; et , 
pouvant  être  reconnu  dans  l’Ar- 
ménie persane  , il  tenta  de  con- 
server dans  sa  dépendance  la  par- 
tie de  l’Arménie  soumise  aux  Otho» 
maus.  H fut  soutenu  dans  ce  pro- 
jet par  les  patriarches  arméniens 
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de  Sis  et  de  Constantinople  , qui  ob- 
tinrent pour  lui  une  lettre  du  sul- 
than  Mourad  IV.  Sahag  partit  aus- 
sitôt pour  Amid , où  était  alors  le 
rand  - visir , qu’il  voulait  mettre 
ans  son  parti.  Les  Arméniens  <de 
cette  ville  étaient  partisans  de  Moï- 
se ; et  ils  obtinrent  du  ministre  , à 
force  d’argent , l’expulsion  de  Sa- 
hag. Celui-ci  se  retira  dans  la  Géor- 
gie , où  il  resta  quelques  années. 
Il  revint  ensuite  à Edchmiadzin , 
après  la  mort  de  Moïse,  arrivée  en 
l’an  i633;  et  il  y mourut  dans  la 
plus  profonde  misère,  en  l’an  1(539. 
— Sahag  V,  surnommé  Ahakin  ou 
Y Etonnant,  était  né  dans  le  canton 
de  Gegbi , sur  les  frontières  de  la 
Mésopotamie.  Il  occupait  la  dignité 
de  métropolite  d’Arzroum,  en  l’an 
v 173 7,  quand  on  élut  patriarche  La- 
zare de  Djahoug , évêque  de  Smyrnc, 
avec  lequel  il  eut  de  grands  démêlés. 
Celui  ci  ayant  été  chassé  de  son  siè- 
ge, en  l’an  1748,  Sahag  fut  envoyé 
A Edchmiadzin,  avec  un  autre  var- 
tabied,  nommé  Pierre Kuthur,  pour 
prendre  part  aux  actes  de  l’élec- 
tion. Sahag  fut  nommé  patriarche: 
mais  , sur  son  refns  , on  choisit 
Pierre  , qui  mourut  apres  avoir 
siégé  dix  mois.  Lazare  fut  alors  ré- 
tabli. Il  eut  encore  deux  successeurs, 
Minas  et  Alexandre  II;  et  ce  ne  fut 
qu'en  l’an  1755,  après  la  mort  de 
ce  dernier,  que  Sahag  devint  pa- 
triarche. Il  était  alors  à Constanti- 
nople , où  il  séjourna  vingt  - un 
mois , ne  se  souciant  pas  d’aller  se 
mettre  à la  tête  d’un  clergé  extrê- 
mement divisé  par  les  intrigues  de 
son  coadjuteur , Jacques  de  Scha- 
makby  , qui  ne  cessait,  par  ses  let- 
tres, de  le  presser  de  venir  dans  l’Ar- 
ménie persane.  Il  se  .rendit  cepen- 
dant à ...-roum , pour  être  plus 
près  d’Edchmiadzin  ; mais  rien  ne 
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put  l’engager  à aller  plus  loin , tant 
il  redoutait  de  se  mêler  aux  débats 
scandaleux  qui  agitaient  depuis  plus 
d’un  siècle  la  résidence  patriarcale. 
A la  fin , il  irrita  tellement  par  ses 
délais  le  clergé  arménien,  qu'on  prit, 
et)  1 T5g,  la  résolution  de  le  déposer. 
Ou  lui  donna  pour  successeur  Jac- 
ques de  Schamakhy.  Sahag  mourut 
bientôt  après  à Arzroum  : il  avait 
porté  le  titre  de  patriarche  pendant 
quatre  ans  et  cinq  mois.  S.  M — 1*. 

SAHAG  Ier.,  prince  de  la  race 
des  Pagratides,  qui  vivait  à la  fin  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  était 
fils  de  Sempad  III , et  possédait, 
comme  tous  les  princes  de  sa  race,  la 
province  de  Spcr  ( Voy. , ci  après , 
Sempad  Ier.  ) Il  donna  sa  fille  en 
mariage  au  roi  Vagharscbag  ou 
Valarsacc  IL  Ce  prince  était  le  frè- 
re cadet  du  roi  d’Arménie  Arsace 
111,  avec  lequel  il  partagea  l’em- 
ire  pendant  un  an  seulement , en 
83.  Cette  alliance  inspira  tant  d’or- 
gueil à Sahag,  qu’après  la  mort  de 
Vagbarschag  , il  devint  suspect  à 
Arsace.  Lorsqu’cn  l’an  388  , le 
royaume  d’Arménie  fut  divisé  en 
deux  portions , gouvernées  chacune 
par  un  roi,  dont  l’un  dépendait  des 
Romains , tandis  que  l’autre  recon- 
naissait la  suprématie  du  roi  de  Per- 
se , les  terres  de  Sahag  se  trou- 
vèrent dans  la  partie  qui  reconnut  les 
lois  des  Romains  , et  qui  fut  possé- 
dée par  Arsace.  Sahag,  redoutant  sa 
haine,  s’attacha  à Khosrou  III  ( que 
le  roi  de  Perse  avait  déclaré  souve- 
rain de  l’Arménie  orientale),  avec 
plusieurs  autres  princes  arméniens , 
dont  les  états  furent  confisqués  par 
Arsace.  Khosrou  dédommagea  am- 
plement Sihag  des  pertes  qu’il  avait 
éprouvées;  et  il  lui  donna  la  charge 
de  connétable  de  son  royaume.  Sahag 
eut  bientôt  occasion  de  lui  témoi- 
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gner  la  reconnaissance,  en  portant 
la  guerre  dans  le  pays  de  Vanant. 
Les  habitants  de  ce  canton  situé  sur 
les  frontières  des  deux  états,  et  qui  en 
étaient  également  indépendants , ne 
cessaient  de  les  désoler  parleurs  con- 
tinuels brigandages.  Sahag  les  Vain- 
uit,  soumit  leur  pays,  les  poussa 
ans  leurs  derniers  retranchements, 
et  les  poursuivit  jusqu’aux  frontiè- 
res de  Syrie , où  ils  trouvèrent  un 
asile  sur  le  territoire  romain.  Bien- 
tôt a près,  il  lit  une  expédition  dans  les 
états  de  son  ancien  souverain,  et  il 
fut  assez  heureux  pour  s’emparer  de 
scs  trésors.  Arsace  ayant  rassem- 
blé une  armée  , Gt  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Khosrou , pour 
user  de  représailles.  Les  talents  et  la 
valeur  de  Sahag  rendirent  scs  efforts 
inutiles  dans  les  champs  d’Erevel. 
Son  connétable  Darius , prince  de 
Siounic,  périt  dans  la  bataille;  et 
lui-même  fut  obligé  de  prendre  hon- 
teusement la  fuite.  Arsace  conçut  une 
tel  chagrin  dece  revers,  qu’il  en  mou- 
rut peu  après,  en  l’an  3gt.  Il  n’eut 
point  de  successeur  : l’empereur 
Théodose  coufia  le  gouvernement 
de  l’Arménie  occidentale  à Gazavon, 
prince  Arsacide  de  la  race  de  Cara- 
sar,  avec  le  titre  de  comte  (F . Ga- 
za voit,  XVI,  G'io  ).  Sahag  mourut 

Înclqucs  années  après , en  l’an  3g5. 

I eut  pour  successeur  Serapad  IV- 
— Sahag  II,  Gis  de  Di  rots , est  dis- 
tingué plus  particulièrement  par  le 
surnom  A’Asbicd,  c’est-à-dire  che- 
valier, qui  lui  venait  d’une  dignité 
héréditaire  dans  sa  famille.  Depuis 
ue  les  Arsacides  avaient  cessé  de 
onnerdes  rois  à l'Arménie,  et  que 
les  Sassanides  de  Perse  étaient  deve- 
nus souverains  de  ce  pays,  il  était 
régi  par  tin  marzban  ou  comman- 
dant de  frontières  , qui  représentait 
le  roi  de  Perse.  Les  familles  féodales 
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qui  possédaient  la  plus  grande  partie 
de  l’Arménie,  avaient  conscrvéleurs 
droits  et  possessions  héréditaires  , 
en  se  soumettant  à une  nouvelle  do- 
mination. On  leur  avait  de  plus  ga- 
ranti le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne.  Plus  d’une  fois  cepen- 
dant , les  lieutenants  du  roi  de  Perse 
avaient  violé  les  conventions  faites 
avec  les  Arméniens  ; et  ils  avaient 
voulu  les  contraindre  d’embrasser 
la  loi  de  Zoroastre.  Cette  conduite 
impolitique  causa  de  fréquentes  révol- 
tes. Le  joug  parut  à la  (in  si  pesant , 
que,  sous  le  règnede  Firouz  , eu  l'an 
481,  éclata  un  soulèvement  géné- 
ral. Vahan,  prince  des  Mamigonians, 
les  Arsacides  de  la  race  de  Camsar , 
et  un  grand  nombre  d’antres  sei- 
gneurs arméniens,  prirent  les  armes 
pour  s'affranchir  de  la  domination 
étrangère.  Vahan  fut  proclamé  con- 
nétable de  l’Arménie;  Sahag,  prin- 
ce des  Pagratidcs,  qui  jouissait  parmi 
les  siens  d’une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  vertu , fut  nom  mé  marz  - 
ban;  et  l'on  se  prépara  aussitôt  à 
la  guerre  contre  les  Persans.  La  ca- 
pitale du  pays^  Tovin , ne  tarda 
pas  à tomber  au  pouvoir  des  re- 
belles, qui  se  portèrent  de  là  con- 
tre Artaxate  , où  le  gouverneur  per- 
san, Ader-Vcschnasp,  et  l'intendant 
Vebuam  s’étaient  retirés.  Ceux-ci 
reconnaissant  l’impossibilité  de  se 
défendre  dans  cette  place,  en  sor- 
tirent à la  faveur  de  la  nuit,  et  sa 
réfugièrent  dans  l’Atropatène,  où  ils 
rassemblèrent  les  moyens  de  repren- 
dre l’offensive.  Ketihon,  prince  de 
Siounie,  Varaz  Schahpour,  prince 
des  Amadouniens,  et  plusieurs  au- 
tres chefs  arméniens , qui  avaient  re- 
fusé de  s’unir  aux  rebelles , vinrent 
le  joindre  avec  leurs  forces  ; et  il 
reçut  des  renforts  des  Cadusiens  et 
du  marzban  du  Mazaudcran.  Ader- 
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veschnasb  rentra  en  Arménie,  et 
campa  sor  l’Araxe,  devant  Nakh- 
tchovan.  I.cs  Arméniens,  surpris  de 
son  retour,  notaient  pas  eu  mesure 
de  se  défendre.  Cependant,  malgié 
leur  petit  nombre  et  Ja  défection  de 
Knrdchouil,  prirircdcsKhorkliorou- 
niens  , Sahag  et  Yahan  battirent 
romplètement  les  Persans , et  les 
chassèrent  encoie  une  fois  de  l’Ar- 
mcnie.  Pendant  l’hiver  qui  suivit, 
Sahag  envoya  des  ambassadeurs  en 
lbérie,  auprès  du  roi  Vakhlhank,qui 
avait  promis  de  leur  fournir  un  corps 
auxiliaire  de  Huns.  D’autres  députés 
allèrent  inviter  les  princes  des  Ardz- 
rouniens  , des  Andsevatsiens  , des 
Rheschdouniens  et  des  Mokatsiens, 
les  plus  puissants  des  dynastes  de 
l’Arménie,  à joindre  leurs  armes  à 
celles  des  défensem  s de  la  croix.  Ces 
princes,  qui  faisaient  profession  ex- 
térieure delà  religion  persane,  pré- 
férèrent leur  tranquillité  et  leur  sû- 
reté à l’indépendance  de  leur  pallie. 
Les  Arméniens  soulevés  furent  doue 
livrés  à leurs  seules  ressources,  lors- 
qu’au printemps  de  l’an  , il  fal- 
lut se  préparer  à use  seconde  cam- 
pagne. Sahag  et  Valian  n’hésitc- 
rent  pas  à marcher  contre  les  Per- 
sans : ils  passèrent  l’Araxe  , et 
vinrent  camper  à Nersehabad,  au 
pays  d’Ardaz,à  la  vue  des  ennemis  , 
commandés  par  Aller  Ncrseh  , et 
bien  supérieurs  en  forces,  bientôt  on 
en  vint  aux  mains:  des  deux  côtés 
on  combattit  avec  valeur.  A la  (in 
les  Persans  furent  vaincus;  et  Sahag 
tua  de  sa  propre  main  leur  général. 
Dans  le  même  temps , ils  re(iirent  un 
message  du  roi  d’ibérie,  qui  leur  an- 
nonçait que  Nihran , A la  tête  d’une 
nombreusearmée  persane , menaçait 
sesétats.Cetavis  n’était  qu’imerusede 
Yakhthank,  secrètement  d’accord 
aveccc  général  persan. Les  Arméniens 
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semirentdoneen  marche.  Arrivéssnr 
les  bords  du  Cvrus,  ils  y furent  aban- 
donnés par  le  perlidc  allié  qu’ils  ve- 
naient secourir;  et,  attaqués  à l’im- 
provistc  par  une  armée  bien  supé- 
rieure en  nombre  , ils  combattirent 
avec  courage  : mais  ils  furent  vain- 
cus. Sahag  et  Vasag,  frère  de  Va- 
lian , reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre dans  cette  malheureuse  rencon- 
tre; et  Vahan  fut  contraint  de  se 
sauver , avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, dans  les  montagnes  de  laDaïkh, 
où  i!  trouva  , plus  tard,  les  moyens 
de  rétablir  les  affaires  de  sa  patrie. 
C’est  à la  prière  du  martlah  Sahag 
que  le  célèbre  historien  Moïse  de 
Khorèri  entreprit  son  Histoire  d’Ar- 
ménie ( V.  Moisk  de  Klioren , tome 
XXIX , p.  26a),  lorsqu'il  n’c'tait  en- 
core que  prince  des  Pagratides.  — 
S a n a c.  III . prince  de  la  même  fa- 
mille, fils  de  Pagarad  , fut  nommé, 
en  l’an  760,  patrice et  gouverneur  de 
l’Arménie,  pour  le  khalife  de  Bagh- 
dad.  C’était  un  homme  pieux,  qui 
mit  un  grand  soin  à maintenir  la  paix 
dans  sa  patrie,  et  à réparer  les  maux 
que  la  guerre  y avait  causés.  Cepen- 
dant le  gouvernement  du  pays  lui  fut 
ôté  en  l’an  766  : mais  il  conserva  le 
titre  de  patrice;  et  il  assista  en  cette 
qualité  , au  concile  que  le  patriar- 
che Sion  tint  à Barda v,  dans  l’Alba- 
nie, eu  768.  Deux  ans  après,  en 
770,  il  fut  assassiné  par  un  chef 
arabe.  — On  trouve , dans  l’histoire 
d’Arménie,  un  grand  nombre  de 
personnages  illustres  dumêroe  nom. 

S.  M — rv. 

SAHEB  IBN-ABAD  (Aiou’l  Ca- 
,cem  Ismael  ) , célèbre  et  savant  vé- 
zir,  naquit  à Rcïh  ou  à Ispahan , l’an 
336  de  l’hégire  , suivant  les  histo- 
riens persans  extraits  par  d’Hcrbe- 
lot , ou  plutôt  à Istakhare  ou  à Tale- 
cau , près  de  Cazwin , l’an  3a6  ( 9 38 
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de  J.-C.  ),  suivant  Abou’l  Feda.  Il 
était  fils  il’Abad , qui  avait  etc  vézir 
de  Rokri-cd  Daulah  , souverain  d’uue 
partie  de  la  Persc(^.  Rok.v-eo  Dau- 
lah ) , et  qui  mourut , en  334  ou 
335 , c’est-à-dire  uu  an  ou  deux  avant 
l’ëpoqneoù  lesautres  auteurs  placent 
la  naissance  de  son  fils.  Celui-ci  s’at- 
tacha au  vézir  lbu-Amid  , qui  avait 
remplacé  son  père  , et  lui  devint  tel- 
lement cher,  que  le  nom  de  Sahëb 
(ami,  compagnon  ) en  resta  au  jeune 
Abou’l  Cacem  Isinael.  Poussé  dans  la 
carrière  des  emplois  par  ce  ministre, 
qui  mourut  en’  36o  (671),  Sahëb 
devint,  la  même  année,  vezir  de 
Mowaicd-ed  Daulah,  fils  de  Roku-ed 
Daulah  ; et , six  ans  plus  tard  , il 
remplaça  le  successeur  que  ce  dernier 
prince  avait  donné  à lbu-Amid. 
Rokhn  ed  Daulah  étant  mort  peu  de 
temps  après  , Sahëb  conserva  sa 
charge  à la  cour  d’I.spahan  , où  ré- 
gna MoWaied  ed  Daulah  qui  depuis 
dépouilla  son  frère  F.ikhr-ed  Daulah 
des  états  de  Reïh  et  d'Hamadari.  A la 
mort  deMowaïed-ed  Daulah,  qui  ne 
laissait  point  d’enfants  , l’an  373 
( 984  ) , la  plupart  des  grands  de 
l’ctat  voulaient  appeler  au  trône  uu 
des  fiisd’Adhad-ed  Daulah, son  frère 
aîné:  mais  Sahëb,  par  son  éloquence, 
et  la  force  de  ses  raisons , fondées 
sur  la  justice  et  l’amour  du  bien  pu- 
blic, leur  persuadade  rappeler  Fakhr- 
ed  Daulah  qui  s’était  retiré  dans  une 
cour  étrangère  ( Foyez  Fatum  ed 
Daulah  ).  Ce  prince  accourut  à Is- 
pahan  , y fut  reconnu  souverain 
de  toutes  les  provinces  qui  avaient 
appartenu  à son  père  , et  se  mon- 
tra reconnaissant  envers  un  mi- 
nistre si  digne  de  sa  confiance  et 
si  zélé  pour  ses  intérêts.  Sahëb  jouit 
d’un  pouvoir  sans  bornes  , dont  il 
ne  je  servit  que  pour  augmenter  la 
gloire  de  son  maître  , et  la  prospé 
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rité  de  ses  sujets.  Tous  les  historiens 
orientaux  font  l’cloge  le  plus  pom- 
peux de  ce  vezir,  qu’ils  représentent 
comme  un  ministre  iuimitable  , in- 
comparable, doué  des  plus  rares  qua- 
lités , exempt  de  vices  et  de  corrup- 
tion. A les  croire,  il  fut  l’homme  le 
plus  généreux,  le  plus  libéral  et  le  plus 
savant  de  son  siècle  ; l’ami , le  pro- 
tecteur du  mérite  , des  talents  et  de 
la  vertu.  Us  ajoutent  que  l’élévation 
de  son  aine  le  porta  toujours  aux 
plus  belles  actions  ; et  cependant  au- 
cun d’eux  ne  lui  a icproché  d’avoir 
laissécommetlre  à Fakhr-ed  Daulah 
un  grand  acte  d’injustice  et  d’ingrati- 
tude envers  Kabuus,  roi  du  Deylem , 
qui , dépouillé  de  sa  couronne  pour 
avoir  donné  asile  et  secours  à cc 
prince  chassé  et  dépossédé  par  ses 
frères  , ne  put  recouvrer  ses  étals  , 
que  Fakhr-ed  Daulah  retint  parce 
qu’il  les  trouva  réunis  à ceux  dont 
il  avait  hérité  de  son  frère  MüWaied- 
ed  Daulah  ( Foy.  Kauous  an  Sup- 
plément ).  Des  sujets  de  Kabous 
ayant  même  fait  quelques  mouve- 
ments eu  faveur  de  leur  souverain 
légitime,  Sahëb  marcha  contre  eux, 
l’an  377  (987),  et  appesantit  sur  eux 
le  joug  des  Bowaïdcs.  Ce  vezir  mou- 
rut à Rcïh  , l’an  383  , ou  (Mulot  385 
de  l’hégire  (995  deJ.-C.  ),âgé  de 
cinquante-neuf  ans , et  non  pas  de 
quarante  neuf.  Quelques  jours  avant 
sa  mort , il  reçut  la  visite  de  son 
souverain , qui , à la  veille  de  perdre 
cet  habile  ministre , voulut  au  moins 
recevoir  ses  derniers  conseils:  « Sei- 
» gneur , lui  dit  Sahëb  , j’ai  mis  vos 
» finances  dans  le  meilleur  état;  j’ai 
» fait  régner  la  paix  et  la  tranquillité 
» dans  toutes  vos  provinces.  Tâchez 
b de  maintenir  mon(  ouvrage , et  vous 
b en  aurez  toute  la  gloire.  Mais  si, 
b par  votre  négligence , le  désordre 
b s'introduit  dans  votre  gouverne- 
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» ment , vot  peuples  murmureront  ; 
» et  ils  attribueront  à moi  seul  tout  ce 
» qui  s'est  fait  de  bon  pendant  mon 
» ministère.  » Ces  conseils  étaient 
dictés  par  le  dévoûment  le  plus  sin- 
cère; mais  Fakhr-ed  Daulah  ne  sut 
as  en  profiter  , et  prépara  les  mal- 
enrs  au  règne  suivant  ( F.  Medjd 
ed  Daulah  ).  Lorsque  le  corps  de 
Saliëb  fut  porté  hors  de  sa  maison  , 
les  grands  se  prosternèrent  devant 
son  cercueil,  qui  demeura  exposé  à la 
vénération  publique , dans  la  grande 
mosquée  de  Reï , jusqu’à  ce  qu’on 
le  conduisît  à lspahan  , pour  y être 
enterré  , suivant  ses  intentions.  La 
bibliothèque  de  ce  célèbre  vézir  était , 
dit-on  , de  117  mille  volumes,  qu’il 
faisait  porter  par  quatre  cents  cha- 
meaux lorsqu’il  était  en  voyage. 
Il  cultivait  les  lettres  dans  ses  mo- 
ments de  loisir;  et  l’on  cite  de  lui  di- 
vers ouvrages,  entre  autres  un  Traité 
de  V Art  poétique , une  Histoire  des 
F ézirs , et  quelques  pièces  de  vers 
conservées  par  Abou’l  Fcdha,  et  par 
Elmakin.  A — T. 

SAHIM-GHERAI.  ( Voyez 

Chauvi*. 

SAHOUDJY  ouSAHOU  RADJAH, 

troisième  souverain  des  Mahrales  , 
était  pcfït-fils  du  fondateur  de  la 

Suissaucc  de  ces  peuples  dans  l’In- 
oustan  (F.  Sesvadj r ).  Il  étaitfort 
jeune  lorsqu’il  succéda,  l’an  1689, 
à Sambadjy  son  père  qui,  après  avoir 
soutenu  la  guerre  avec  avantage  con- 
tre l’empereur  Mogol  Aurengzeyb , 
tomba  par  trahison  entre  les  mains 
de  ce  monarque , et  fut  condamné  h 
subir  un  horrible  supplice  ( Foy. 
Aurehg  - zeyb  ) , parce  qu’il  re- 
fusa d’embrasser  l’islamisme.  Hc'ri 
lier  dcs^talents  et  du  courage  de  ses 
ancêtres,  Saboudjy  résista  aux  forces 
de  l’empereur  , qui  , croyant  les 
Mahratcs  abattus  par  la  catastrophe 
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de  Sambadjy,  fit , dès  l’année  1 690 , 
investir  Satta'  ab  , leur  capitale.  Les 
Mogols  firent  une  seconde  tentative 
en  1694  ! ds  furent  vaincus,  et  per- 
dirent leur  général  Cacem  Khan  : 
mais  les  Mahratcs  furent  battus  à 
leur  tour  la  même  année  parTarbief- 
Khan.Dans  lesannées  1697611698, 
le  prince  Azem-Chab  , fils  d' Aureng- 
zeyb , prit  aux  Mahratcs  Satiarah  et 
dix-sept  autres  forteresses.  Pendant 
les  guerres  civiles  des  fils  et  des  petits- 
fils  de  ce  monarque,  ils  réparèrent 
leurs  pertes  : mais  il  paraît  qu’ils  n« 
recouvrèrent  leur  capitale  qu’en 
1718,  pour  prix  des  secours  qu’ils 
fournirent  à Houcein-Aly-Khan , ré- 
volte coutrel’empereur  Mohammed 
Ferakh-Syr.  L’histoire  parle  peu  de 
Sahoudjy , quoique  sous  son  règne 
les  Mahratcs  soient  parvenus  au  plus 
haut  degré  de  force  et  de  puissance. 
Ses  sujets  le  regardaient  comme  l’é- 
gal et  le  collègue  du  grand  - mogel. 
Profitant  des  troubles  de  l’Indous- 
tan  , ils  s’étaient  affranchis  du  tri- 
but qu’ils  payaient  au  souverain  de 
cet  empire.  En  1735,  ils  mirent  à 
contribution  plusieurs  provinces, et 
forcèrent  Mohammed  XIV  , de 
leur  payer  le  tchout , c'est-à-dire 
le  quart  du  revenu  des  provinces  en- 
vahies, qu’ils  n’c'vacuèrcnt  que  pour 
venir  bientôt  s’en  emparer.  Vers 
l’an  1736  , ils  prirent  parti  dans  les 
différends  entre  les  nababs  d’Arca- 
tc  , dans  le  Carnate  , et  furent 
alors  en  contact  avec  les  compa- 
gnies française  et  anglaise  des  Indes 
orientales.  L’an  173g,  tandis  que 
Nizam  al  Moulk  était  à Dehly,  au- 
près de  Nadir  Chah,  qui  venait  de 
conquérir  l’Indoustan  , les  Mahra- 
tcs ravagèrent  le  Dekhan.  Des  mo- 
tifs d’intérêt  , peut-être  même  la 
vieillesse  ou  la  mort  de  Sahoudjy , 
les  empêchèrent  de  secourir  l’empe- 
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reur  mogoi , et  de  se  mesurer  arec 
les  Persans.  Sahoudjy  mourut  en  effet 
en  1739  ou  174».  Sous  son  règne 
l’empire  mahrate  s’étendait  de  l’O- 
céan ^occidental  jusqu’à  Orissa , et 
depuis  Agra  jusqu’au  Carnate  ; et,  à 
l’exception  du  Bengale,  ils  avaient 
pillé  presque  tout  l’Indouslan.  Ce 
prince,  se  voyant  avancé  en  âge  et 
sans  enfants  , avait  appelé  ses  chefs; 
et  les  ayant  tous  entretenus  en  parti- 
culier pour  connaître  leur  mérite  et 
leurs  talents , il  donna  un  ceinturon 
d'or  à l’un  d’eux  , Bissounat  Baladjy, 
sou  parent,  etle  nomma  Peischwah 
ou  généralissime.  Ce  grand  officier 
s’étant  concerté  avec  le  Bukschi  ou 
premier  ministre,  après  la  mort  de 
Sahoudjy, ils  reléguèrent  lesuccesseur 
de  ce  prince  dans  Sattarah  ; et  par- 
tageant entre  eux  l’empire  mahrate, 
ils  lui  donnèrent  la  forme  qu’il  con- 
serve encore  aujourd'hui.  A — t. 

SAID  ms  BATRIK.  Voy.  Eu- 
ivchius. 

SAINCTES  ( Claude  de),  l’un 
'des  plus  célèbres  controversistes  du 
seizième  siècle,  né  dans  le  Perche, 
en  1 5a5  , prit , à quinze  ans  , l’habit 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin , dans  le  monastère  de  Saint- 
Chcron  près  de  Chartres.  Son  édu- 
cation avait  été  justju’alors  très  négli- 
gée ; mais  ses  supérieurs  l’envoyèrent 
au  collège  de  Navarre , où  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  et 
la  littérature  sacrée.  Reçu  docteur  eu 
théologie  , il  fut  d’abord  chargé  de 
la  direction  d’une  paroisse;  mais  on 
le  rappela  bientôt  à Paris  , pour  le 
mettre  à la  tête  du  college  de  Boissi. 
Son  érudition,  et  le  talent  qu’il  mon- 
trait pour  la  controverse , le  firent 
empl  oyer  au  fameux  colloque  de  Pois- 
sy;et,  peu  de  temps  après , il  fut  dé- 
puté par  l’universitAie  Paris , avec 
Simon  Vigor,  au  concile  de  Trente, 


SAI  507 

où  il  se  signala  dans  différentes  cir- 
constances. A sou  retour , il  publia 
quelques  écrits  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique  , et  engagea  contre  les 
disciples  de  Calvin  plusieurs  luttes, 
dont  il  sortit  triomphant.  La  pro- 
tection du  cardinal  de  Lorraine  lui 
fit  obtenir,  en  i5"]ü  , l’évêché  d'É- 
vreux  : il  assista  , l’année  suivante  , 
aux  états  de  Blois,  et  y donna  des 
preuves  de  sa  capacité.  Sans  cesse 
occupé  de  préserver  son  diocèse  des 
nouvelles  erreurs,  il  tint  de  frequen- 
tes assemblées  dans  ce  but,  et  publia 
des  éditions  corrigées  des  livres  d’é- 
glise , parce  que  les  fables  pieuses  qui 
les  défiguraient  servaient  de  prétexte 
aux  railleries  des  protestants.  Dans 
son  zèle  contre  les  novateurs,  il  alla 
jusqu’à  soutenir  qu’on  devait  rebap- 
tiser ceux  qui  rentraient  dans  le  sein 
de  l’Église*  mais  le  pape  Pie  Y lui  dé- 
fendit d’enseigner  ce  sentiment,  et  il 
s’empressa  de  le  rétracter.  H se  trou- 
vait, en  1 58 1 , au  concile  de  Rouen; 
et  il  en  fit  imprimer  les  actes  en 
tin  et  en  français.  Ayant  embrassé 
le  parti  de  la  Ligue,  il  vendit  l’hôtel 
des  évêques  d’Évreux , au  faubourg 
Saint- Antoine,  pour  en  donner  le 
prix  aux  factieux  (1).  Il  contribua 
Beaucoup  à soulever  son  diocèse  con- 
tre l’autorité  royale.  La  ville  d’E- 
vreux  ayant  été  prise,  en  t 5qi  , par 
le  maréchal  de  Biron  , Cl.  de  Sainc- 
tes  s’enfuit  à Louviers  : mais  il  y fut 
arreté  par  ordre  de  Henri  IV  , et 
conduit  à Caen , où  siégeait  le  par- 
lement de  Normandie.  Son  procès  y 
fut  instruit  solennellement:  convain- 
cu d'avoir  approuvé  le  meurtre  de  . 
Henri  III , et  d’avoir  enseigné  qu’il 


^1)  L'historien  d'&rrcux  annonce  que  Claude  do 
Sainctrs  ne  ?rudit  cet  bétel  que  pour  subvenir  à 
la  raiaere  dea  piuvrei  et  aux  besoin»  de  «od  diocè- 
se; mais  le  Galha&hr  thana  dit  poiitivnurat*  Ad 
tubveniendiun  faction». 
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était  permis  de  tuer  son  successeur , 
il  fut  condamné  à mort  : mais , à la 
prière  du  cardinal  de  Bourbon , le 
roi  commua  cette  peine  en  une  pri- 
son perpétuelle.  Transféré  dans  le 
chAtcau  dq  Crcvecœur  , il  y mourut 
au  bout  de  deux  mois  , suivant  les 
uns  , de  misère;  suivant  d’autres,  de 
poison.  Ses  restes  furent  transpor- 
tés, long  temps  après,  à Évreux,  et 
inhumés  , au  mois  de  septembre 
1 5g6 , dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale* sous  une  tombe  décorée  d’une 
épitaphe  , rapportée  dans  le  Gallia 
chiistinna  . xi , 6ia.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Claude  de  Sainctes  , on  se 
contentera  de  citer:  I.  Liturgies  sive 
missieSS.Patrurn , Jacobi  apostoli, 
Basiliimagni , Joann.  Chrysostomi  ; 
derituMissœ  et  Eucharisties , Paris, 
i5Go  , in-fol.  Ce  Recueil  d’anciennes 
liturgies  est  en  grec  et  en  latin  ; il 
fut  publié  en  latin , Anvers  , Plantin, 
i5Go,  in-8°.  de  ait  feuillets.  Ces 
deux  éditions  sont  rares , sans  être 
fecberchées.  II.  Déclaration  d'au- 
cuns athéismes  de  la  doctrine  de 
Calvin  et  Bèze,  contre  les  premiers 
fondements  de  la  chrétienté , Paris , 

1 5t»7  , in-8°.  ; rare.  III.  Discours 
sur  le  saccageaient  des  églises  ca- 
tholiques par  les  hérétiques  anciens 
et  nouveaux  calvinistes,  en  1 56u  ; — 
Traité  de  l’ancien  naturel  des  Fran- 
çois en  la  religion  chétiennc  , ibid., 
1 5G7  , in  • 8°)  IV.  Traité  de  l’Eu- 
charistie {en  latin  ) (a),  ibid. , 1 5^5, 
iu-fol.  V.  Bref  avertissement  de  M. 
V évêque  d’ Evreux  à ses  diocésains , 
contre  un  prétendu  arrêt  donné  à 
• Caen,  le  08  mars  dernier,  par  lequel 
il  appert  de  l'introduction  etélablis- 
sement  en  F rance  du  schisme, héré- 
sie et  t yrannie  d’ Angleterre  , etc. , 
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Paris , Bichon  , i5gt , in  - 8°. , de 
3o  pag.  On  Ut  dans  cet  avertissement 
que  c’est  hérésie  de  juger  loisible  à 
un  curé  d’admettre  aux  sacrement* 
les  adhérents  du  Navarrois  , etc.  . . . 

( Voy.  la  Bibl.  hist.  de  France  , v, 
i5  ).  Outre  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
on  peut  consulter  V Histoire  du  com- 
té d’ Evreux  , par  Ph.  Le  Brasseur, 
ch.  3g  et  40.  W — s. 

SAINT-AIGNAN  (François  de 
Beauviluek  ( 1),  comte  , puis  duc 
de)  naquit  le  3o  octobre  1G10.  La 
famille  de  Beauvillicr  (a),  originaire 
du  pays  Cbarirain  , acquit  par  ma- 
riage , en  i4gG,  la  terre  de  Saint- 
Aiguau,  qui  avait  le  titre  de  baro- 
nie  de  temps  immémorial.  Erigée  en 
comté  en  1 53^  (3),  et  plus  tard  en 
duché-pairie  , en  faveur  de  François 
qui  fait  l'objet  de  cet  article  , elle 
avait  appartenu  successivement  aux 
maisons  de  Donzy  , de  Cbastillon, 
de  Bourbon, de  Bourgogne,  de  Ton- 
nerre; et  le  mariage  qui  la  mit  dans  la 
famille  des  Beauvillicr,  leur  donnait 
des  alliances  avec  ces  maisons  illus- 
tres , et  avec  lesCourtcnay  , les  La 
Trémoille  , les  d’Estouteville.  Plus 
tard  . ils  eu  contractèrent  d’autres 
avec  les  d’Eslampes  , les  Rohan,  les 
Bcauvau,  les  Rochechouart-Morle- 
inart , les  Béthune,  les  Berenger  , en 
nu  mot,  avec  tout  ce  que  la  noblesse 
de  France  olliail  de  plus  distingué. 
François  de  Beauvillicr  reçut  ce  pré- 
nom par  unesuite  de  la  dévotion  deses 
parents  envers  le  fondateur  de  l’or- 
dre des  capucius , dont  il  porta  l’ha- 


(I)  Et  non  ncauvilliers,  comme  un  le  trouvèrent 
MmiwiMmnt. 

(*)  Eli p «levait  ion  nom  on  C’avait  donné  » la 
terre  de  BesuviUW , ••tuée  à cinq  lieurs  de  Cbar- 
trrs,  plu*  Aticiru»  Içlm  qu’un  kit  rdnmu» 

août  de  l'an  1100:  il*  iitte»t' ntlVrulfi'cr  d’un  Bcao- 
«illier  , vivant  ver»  1100.  L«  terre  u'etait  plu*  dans 
la  famille  en  »4oo.  Y' 

(J)  Par  li  lin»  de  Franç«jia  l«r.,  do«»m.'e»  à Cté- 
«»«*«. 


(»)  De  relu*  Eurhansliat  COQlrosrrsii  bbn  dr- 
eem.  (>t  oovra^e  lavant  et  curiflfcï  n’e*t  plu»  gui  re 
cou»ulte  , parce  qu’on  <0  poMvdc  de  meilleur*. 


SA! 

bit  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Il  n’en- 
tra pas  moins  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire,  et  s’y  distin- 
gua bientôt  par  une  valeur  digne  de 
sa  naissance.  Au  combat  djVaudrc- 
vanges  (i635),  il  reçut  au  visage 
une  blessure  grave  , dont  il  porta 
todtcsa  vie  l’honorable  cicatrice.  A la 
retraite  de  Maïcncc  (t63(à) , attaque’ 
par  quatre  mille  cinq  cents  hommes, 
il  échappa  avec  quatre  cents  chevaux, 
resta  seul,  de  tous  les  commandants, 
à la  tête  de  son  escadron , et  con- 
serva , par  sa  valeur  et  sa  prudence , 
et  les  troupes  qu’il  commandait  et 
l’honneur  de  nos  armes  (4).  Blessé, 
la  meme  année , au  siège  de  Dole  , 
trois  mois  après , il  se  signala  à la 
reprise  de  Corbie,  et  en  i63^ , au 
siège  de  Landrecics.  En  i63r),  le 
comte  de  Saint  - Aignan  partagea 
le  sort  du  comte  de  Granccy  et 
du  marquis  de  Praslin,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  fit  mettre  à la  Bas- 
tille , leur  attribuant  la  défaite  de 
Fcnquicres  devant  Thionville:  ils  rn 
sortirent  en  1640.  Élevé  au  grade 
de  maréchal-de-champ,  et  peu  après 
p à celui  de  lieutenant-général , ce  fut 
en  cette  qualité  que  , dans  le  com- 
menccmentdes  troubles  de  la  Fronde, 
on  l’envoya  en  Guicnne  contre  le  duc 
de  Bouillon , l’aine  du  parti  révolté , 
et  contre  le  prince  de  Marsillac.  La 
même  année,  il  réduisit  les  rebelles  du 
Berri,  ayant  réuni  quatre  cents  gen- 
tilshommes, qui  lesuivirent  volontai- 
rement. En  iü53,  il  assista  au  siège 
de  Château-Porcien  , et  reçut  à l'é- 
paule une  dangereuse  blessure.  Les 
dissensions  intérieures  cessèrent  ; et 
constamment  fidèle  au  roi , le  comte 
de  Saint -Aignan  , qui  avait  com- 
battu pendant  quatorze  campagnes , 


(4)  Ce  sont  le*  terme*  de*  lettres-patente*  d'élé- 
Tatiuu  h U pairie. 
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et  reçu  vingt  blessures , obtint  la 
récompense  de  ses  services.  Au  mois 
de  décembre  i(>63 , la  terre  de  Saint- 
Aignan  fut  érigée  en  duché-pairie 
(5).  Saint-Aignan  était  déjà  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  : après  avoir 
été  attaché  à Gaston , «duc  d’Or- 
léans , en  qualité  dp  capitaine  des 
gardes,  il  était  devenu  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, conseiller  du  roi  en  tous  con- 
seils. Il  eut  en  outre  les  gouverne- 
ments de  Touraine,  de  la  ville  et  du 
château  de  Loches,  qu’il_ échangea 
plus  tard  contre  celui  du  Havre  de 
Grâce.  Dans  les  loisirs  de  la  paix  , il 
protégea  les  lettres , et  les  cultiva 
avec  succès.  On  n’oubliera  pas  qucce 
fut  lui  qui  donna  à Louis  XI  V l idcc 
de  répandre  sur  les  savants,  des  libé- 
ralités qui  contribuèrent  à-la-fois  au 
progrès  des  lettres  et  à la  gloire  du 
prince.  Scarron  , Corneille,  Molière, 
Racine , se  glorifièrent  de  sa  bien- 
veillance. En  16G7,  il  remporta  le 
prix  fondé  à Caen  pour  l'irumarulée 
Conception.  Quelques  pièces  de  vers 
du  duc  de  Saint-Aignan  nous  ont  été 
conservées  dans  les  Œuvres  de  Scar- 
ron , dans  celles  de  Mmc.  Deshou- 
lières , dans  le  Recueil  des  pièces 
académiques  de  Vcrtron  (6)  : on  y 
trouve  de  la  facilité,  de  la  grâce, 
mais  aussi  des  négligences , et  quel- 
ques traces  du  mauvais  goût  d’un 
tempsoù  les  plaisantcriesde  Scarron 
étaient  en  faveur  (7).  Au  milieu  de  la 
cour  la  plus  galante,  le  dncdeSaint- 
Aignan  se  fit  remarquer  par  son 


(5)  Les  lettre*- patente*  furent  enregistrées  au 
parlement  le  i5  du  même  moi*. 

(6)  L'abbé  d - Manilles , «Un*  le  dénombrement 
de*  auteur*  dont  il  a connu  le*  ouvrage*  uu  le*  per- 
sonne*, lui  attribue  une  tragi-comédie  , ou  opéra  in- 
titule : hradamanle. 

(7)  Une  description  d*uo  voyage  de  Louis  XTV  y 
Nantes,  en  iütîi  , en  donne  U preuve.  Celte  rela- 
tion était  cependant  écrite  , par  ordre  du  roi  aui 
deua  reines  sa  mère  et  s*  femme. 
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exquise  politesse  : fidèle  imitateur 
des  anciens  preux , ses  manières^  no- 
bles , son  caractère  chevaleresque  , 
lui  avaient  valu  le  surnom  du  Pala- 
dm(8).  AiméetestimédeLouis  XIV, 
il  fut  presque  toujours  chargé  par 
luide  présider  à ces  fêtes  pompeuses, 
A ces  carrousels  magnifiques  , em- 
preints de  la  grandeur  du  siècle  , et 
que  pour  cela  l’histoire  a sauvés  de 
l’oubli  où  tombent  ces  vains  amuse- 
ments. Le  duc  de  Saint-Aignan  en 
traçait  les  plans  , en  dirigeait  l’exé- 
cution , remplissait  les  rôles  les 
plus  difficiles,  et  n’était  poiut  étran- 
ger aux  récits  et  aux  morceaux  de 
poésie  dont  étaient  ornés  ces  bril- 
lants exercices.  A l’âge  de  soixante- 
uinze  ans , il  fut  uu  des  comman- 
ants  du  carrousel  à la  tête  duquel 
était  le  Dauphin,  en  i685.  Le  duc 
de  Saint  - Aignan  , eut  plusieurs  en- 
fants de  deux  mariages  : l’aîné  de  ses 
fils  mourut  à la  fleur  de  l’âge  ; le 
cadet,  le  chevalier  de  Saint-Aignan, 
malheureusement  engagé  dans  le  duel 
de  ses  parents  , MM.  de  La  Frotte, 
contre  Chalais , Noirraoutiers , et  au- 
tres (9),  fut  banni  de  France  , porta 
les  armes  contre  les  Turcs , et  périt , 
à vingt  ans , au  passage  du  Raab , en- 
veloppé dans  son  drapeau.  Le  troi- 
sième fut  le  duc  de  Beauvillier  qui 
suit.  Desonsecondmariage, contracté 
en  1 Ü80 , il  eut  deux  fils  : l’un  évêque 
de  Beauvais;  et  le  second , Paul  Hip- 
polite  ( F oyez  ci-après).  Le  duc  ac 
Saint-Aignan  mourutlc  16  juin  1687. 

Z. 

SAINT-AIGNAN  (Paul  de 
Beauvillier,  duc  de  ) , plus  connu 
sons  le  titre  de  duc  de  Beauvillier, 
qu’il  porta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie, 
naquit  à Saint-Aignan , le  a4  octobre 


l*)  Lettres  de  M'**.  de  Songnc- 
(9)  Eu  iGG3. 
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1648.  Destiné  d’abord  à l’état  ecclé- 
siastique , pourvu  successivement  de 
deux  bénéfices , les  malheurs  de  sa 
famille  l’appelèrent , plus  tard , à suc- 
céder seul  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités de%on  père.  Dès  l’année  iGGti, 
il  eut  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  par 
la  démission  du  duc  de  Saint-Aignan. 
A la  fin  de  1671  , Louis  XlV  l’en- 
voya complimenter  le  roi  d’Ang'e- 
terre  sur  la  mort  de  la  duchesse 
d’Orléans.  Vers  le  même  temps , il 
fut  fait  mestre  de  camp  d’un  régi- 
ment de  cavalerie , et  brigadier  des 
armées  du  roi , en' 1677  : là  finit  sa 
carrière  militaire.  Son  frère  s’étant 
démis,  en  sa  faveur, de  lapairiedeux 
ans  après,  il  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Beauvillier.  Louis  XIV,  mê- 
me au  milieu  des  séductions  de  la 
grandeur , et  des  erreurs  de  la  jeu- 
nesse , apprécia  les  vertus  sévères 
du  duc  de  Beauvillier.  Il  conçut  de 
bonne  heure  pour  lui  une  estimc'quc 
par  la  suite  l’envie  ne  put  altérer 
ue  bien  passagèrement  ; il  ne  cessa 
e lui  témoigner  pendant  de  longues 
années  une  confiance  , une  affec- 
tion, qui  en  eussent  fait  un  favori, 
si,  comme  l’a  dit  un  auteur  (1) 
u’on  pourrait  appeler  l’histoiien 
c Beauvillier,  un  pareil  titre  pou- 
vait convenir  à un  sentiment  fondé 
sur  la  vertu.  Attaché  à la  personne 
du  roi  par  son  rang,  le  duc  de  Beau- 
villicr vivait  néanmoinsbeaucoup  au 
sein  de  sa  famille.  Il  remplissait  as- 
sidûment les  devoirs  de  sa  charge, 
et  demeurait  étranger  à toutes  les 
agitations  , à toutes  les  intrigues  de 
la  cour.  Jeune  encore , il  ne  deman- 
dait rien,  et  u’avait , pour  ainsi  dire, 
rien  à desirer,  lorsque  le  choix  seul 


(i)M.  le  cardinal  de  Bauwct,  U mont  de  Fé*ti 
lait } 4 vol. 
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du  roi  Tint  lui  ouvrir  la  carrière  des 
plus  hautes  fonctions  publiques.  Le 
maréchal  de  Vilteroi , gouverneur 
de  Louis  XIV,  venait  de  mourir 
( novembre  i685);  il  laissaif  va- 
cante une  charge  presqu’entièrement 
honorifique  , mais  qui  excitait  néan- 
moins l’ambition  de  tous  les  courti- 
sans, celle  de  président  du  conseil 
royal  des  finances.  Six  jours  après, 
le  roi  mande  le  duc  de  Beauvillier,  et 
lui  annonce  qu’il  le  choisit  pour  rem- 
placer le  maréchal:  le  duc  s’en  dé- 
fend respectueusement , alléguant 
qu’il  manque  des  connaissances  né- 
cessaires , que  Sa  Majesté  pourrait 
se  repentir  de  son  choix.  Le  roi  in- 
siste et  donne  à M.  de  Beauvillier  la 
nuit  pour  y réfléchir.  Le  duc  ayant 
cru  de  son  devoir  de  répondre  à la 
confiance  du  prince  eu  acceptant, 
alla  l’annoncera  Louis  XIV,  et  re- 
çut cette  flatteuse  réponse  : a Vous 
» mefaites  plaisir  d’accepter  de  bon- 
» ne  volonté  ; car  si  vous  vous  y 
» fussiez  opposé,  j’aurais uséde mon 
» autorité  (a).  » Ce  choix  que  n’a- 
vait préparé  aucune  sollicitation  , 
et  qui  tombaifespr  un  seigneur  de 
trente-sept  an^Hfppa  la  coût;.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  vie  du  duc  de  Beau- 
villier ont  la  satisfaction  de  voir 
qu’aucune  des  faveurs  dont  il  fut 
comblé  n’excita  l’envie  : son  carac- 
tère était  connu  et  apprécié.  Une 
femme  célèbre,  dont  les  écrits  sont 
l’expression  la  plus  exacte  des  opi- 
nions du  temps  , disait  du  duc  de 
Beauvillier,  noinméprésidentdu  con- 
seil des  finances  : a C’est  un  mérite 
» et  une  vertu  qui  ne  sont  pas  con- 
» testés.  Il  a bien  de  l’esprit  (3),  et 

(l)  Mimoirrt  de  Dançeou. 

(3)  Criait  l'opinion  dr  - Simon  prit  pro- 
digue de  louange»,  et  qui  accorde  à Rnuivillirr  de 
Vesphl  et  beaucoup  tfc  ipi  il , dan*  l'accent  ion  or- 
dinaire de  ce  mot.  I.Vilu’me  itiodeaiic  au  duc  ne 
permettait  pu  toujours  de  le  rccotnuulre. 
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d la  capacité  n’attend  pas  le  nom- 
» bre  des  années eq  un  mot  tous 
» les  gens  désintéressés  sont  contents 
» de  ce  choix  (4)-  » Dans  l’exercice 
de  scs  nouvelles  fonclioi/s,  Beau- 
villier apporta  ce  zèle  consciencieux, 
cette  scrupuleuse  exactitude,  dont  il 
devait  donner,  durant  sa  vie,  l’exem- 
ple dans  l’accomplissement  de  tous 
ses  devoirs.  Avant  lui , la  charge  de 
président  du  conseil  des  finances 
n’était  qu’un  titre:  il  jugea  qu’elle  lui 
imposait  des  obligations,  et  il  sut  les 
remplir.  Il  porta  ses  études  sur  des 
matières  qui  jusque-là  lui  avaient  été 
inconnues:  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l’administration  pu- 
blique lui  devint  bientôt  familière; 
et  nous  avons  vu  des  comptes  géné- 
raux de  l’état,  longs  et  compliqués, 
“vérifiés,  annotés  et  corrigés  de  la 
main  racrae  du  duc  de  Beauvillier. 
En  1688,  le  Dauphin  quitta  la  cour 
pour  faire  sa  première  campagne; 
Louis  XIV  donua  le  duc  de  Beau- 
villier pour  conseil  à son  fils  , que 
Vauban  accompagnait  également 
afin  de  diriger  les  operations  du 
siège  de  Philisbourg.  C’était,  comme 
ou  l’a  dit,  donner  le  génie  de  la  guer- 
re et  le  génie  de  la  vertu  pour  gui- 
des à un  jeune  prince  qui , pour  la 
première  fois, allait  êtreexposéà  tous 
les  regards.  A son  retour , le  duc  de 
Beauvillier  reçut  le  collier  des  ordres 
du  roi  (décembre  1688).  Louis  XIV, 
que  la  nature  seule  avait  fait  un  grand 
roi,  connut  néanmoins  tout  le  prix, 
pour  un  prince,  d’une  bonne  éduca- 
tion. Plus  d’une  fois  il  avait  amère- 
ment regretté  qu’une  négligence  cou- 
pable et  le  malheur  des  temps  eus- 
sent privé  sa  jeunesse  des  soins  pro- 
digués à tant  de  ses  sujets.  Roi  sage  et 


(j)  Leilre  de  S!1"*,  de  Serin»  «a  comte  de  Bu 
fj-Babuliu,  iq  décembre  ib95. 
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père  rendre  à-U-fois,  il  voulut  choi- 
sir entre  tout  ce  que  l’Église,  la  cour 
et  le  monde  offraient  de  plus  distin- 
gué par  les  talents  et  les  vertus,  les 
hommes  que  la  voix  publique  élevait 
encore  an  - dessus  des  antres,  pour 
leur  confier  le  soin  de  former  des 

Î rinces  dignes  de  lui  et  de  la  France. 

I avait  désigné  Bossuet  et  Monlau- 
sier  pour  elever  son  fils  unique,  l'hé- 
ritier de  Sa  couronne.  L'éducation 
du  duc  de  Bourgogne  réclamait  les 
memes  soins  : ou  sait  si  le  choix  fut 
moins  habile  et  moins  heureux.  Le 
roi , par  les  faveurs  qu’il  avait  accor- 
dées au  duc  de  Bcauvillier,  et  p.<r  la 
mission  qu’il-venait  de  lui  confier, 
celle  de  servir  de  tuteur  au  Dauphin 
envoyé  à la  tête  de  nos  armées,  avait 
fait  pressentir  ses  intentions;  il  les 
déclara  le  16  août  1689.  Le  duc 
fut  nommé  gouverneur  de  la  person- 
ne et  surintendant  de  la  maison<de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui 
confia  successivement,  avec  les  mê- 
mes titres,  le  duc  d’Anjou,  depuis 
Philippe  V,  et  le  duc  de  Bcrri.  On 
doit  le  répéter  ici,  c’est  à Louis  XIV 
lui-même  qu’appartient  le  mérite 
d’un  pareil  choix.  Toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  la 
nomination  du  duc  de  Bcauvillicr  le 
prouvent  : la  suite  des  événements 
le  démontre  plus  évidemment  enco- 
re. Le  roi  laissa  le  duc  maître  abso- 
lu d’appeler  autour  de  lui  toutes  les 
personnes  qui  devaient  le  seconder, 
celles  qui  devaient  occuper  tous  les 
emplois  créés  auprès  du  jeune  prince 
(5).  Chargé  de  la  plus  belle  mission 
que  puisse  recevoir  un  homme,  cel- 
le de  préparer  un  bon  roi  pour  une 
grande  nation , le  duc  de  Beauvillier 
n'en  ignora  pas  toutes  les  difficultés. 

(S)  Le  roi  ne  di»)>ou  que  d* unr  Mule  place  dr  valet 
de  cnaoibrt  pour  un  aerviteur  üdcle  qui  avait  «oi- 
gne l'enfance  du  duc  de  Bourgogne. 
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Aucune  considération  ne  l’eût  enga- 
gé à l'accepter  , s'il  n’avait  pas  con- 
nu à l’avance  tous  ceux  qui , par  le 
concours  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
lumières,  devaient  l’aider  à suppor- 
ter ce  fardeau.  Si  le  choix  du  roi  fut 
bientôt  art  clé,  ceux  du  duc  de  Beau- 
villier ne  tardèrent  pas  davantage  à 
être  connus.  Le  17  août  , il  avait 
présenté  au  roi  et  fait  agréer  Fénelon 
pour  précepteur.  Les  autres  suivi- 
rent de  très- près  : ils  furent  dignes 
des  deux  hommes  auxquels  on  les 
devait  (6).  L’ambition,  l’intrigue, 
ne  furent  pour  rien  dans  cette  affaire. 
On  était  allé  chercher  le  duc  de  Beau- 
vil lier  : il  alla  chercher  lui-même 
Fénelon , peu  connu  alors , mais  que 
des  circonstances  particulières  le- 
vaient mis  à mcinc  d’apprécier.  Fé- 
nelon était  nommé  précepteur,  qu'il 
ignorait  encore  le  choix  d’un  gou- 
verneur. 11  en  fut  ainsi  des  autres 
hommes  appelés  à concourir  à l'édu- 
cation du  prince.  Que  ne  devait- 
on  pas  attendre  d’une  pareille  réu- 
nion d’hommes  pour  l'éducation  de 
l’héritier  du  trône  ! Le  temps  prouva 
que  trop  de  talcnt^^fop  de  vertus, 
n'avaient  puctrcrnBns  pour  vaincre 
les  obstacles  qui  leur  furent  opposés. 
Le  succès  surpassa  peut -être  encore 
ce  que  l’on  avait  jamais  pu  espérer. 
Tout  le  monde  connaît  les  prodiges 
de  cette  éducatio-s  ( y . Bouhgogue  , 
totn.  v,  pag.  3^0  ).  Un  homme 
d'un  caractère  sévère,  mais  d’un  es- 
prit profond,  qui  avait  vu  de  près 
celte  éducation  et  ceux  qui  en  furent 
chargés  ,a  dit  que  l’art  et  les  cfTorts 
des-  hommes  qui  travaillèrent  sous 

< (*»!  M"1*.  d*  Sé*i*oë  dit  en  parlant  de  la  luxni» 
t»*>n  de  M.  de  Beauvillier  : ««  Le  r--i  fuit  aio»«  trou 
».  Mr*»iriir*  de  Beauvillier  d’uuseul.  Ce»*  ju*t  mm* 

» ce  qu'il  y avait  à faire.  Saint  Loui*  n’aurait  )*> 
• mieux  rbrttM.  • ' Lettre  & m fille  . »i  ant'it  jfiSû.) 
Elle  eftteudait  parler  *an»  dont  e de  Froêtuo  et  du  doc 
de  Cbevrrutc , beau-lriro  et  mmi  intime  du  doc  de 
Beauvülier. 
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la  direction  du  gouverneur,  déployés 
dans  un  récit , formeraient  un  ou- 
vrage curieux  et  instructif  (7).  Ces 
instituteurs  continuaient  leurs  tra 
vaux  , lorsque  la  nomination  de 
Fénelon  à l’archevêché  de  Cambrai , 
et  les  déplorables  discussions  théo- 
logiques  dans  lesquelles  il  fut  eu  mê- 
me temps  entraîné,  vinrent  rompre 
leur  uniformité.  Le  duc  de  Beauvil- 
ticr  gémit  de  ces  fâcheux  éclats  : 
ennemi  du  jansénisme  , mais  sans 
avoir  jamais  embrassé  les  erreurs 
de  doctrine  qui  furent  condamnées 
dans  les  ouvrages  de  son  ami  , 
il  le  connaissait  trop  pour  ne  pas 
rendre  justice  à ses  sentiments;  il 
lui  était  trop  attaché  pour  oc  pas 
désapprouver  la  violence  avec  "la- 
quelle il  fut  poursuivi.  Quelque  pro- 
fonde que  fût  la  disgratte  où  tom- 
ba Fénelon  après  une  grande  fa- 
veur, l'affection  et  l'estime  de  Beau- 
villicr  ne  devaient  point  changer:  il 
ne  les  cacha  jamais  , sans  penser  au 
danger  qui  pouvait  en  résulter  pour 
sa  propre  fortune.  Alors,  pour  la 
première  fois,  des  courtisans  avides 
trouvèrent  une  occasion  d'attaquer 
un  homme  dont  la  dépouille  aurait 
satisfait  plus  d’une  ambition,  et  dont 
jusqu’alors  ils  avaieut  été  contraints 
de  reconnaître  le  mérite  justement  ré- 
compensé. Une  femme  qui  avait  de 
grandes  obligations  à M.  de  Beau- 
villicr  et  à sa  famille,  M“*. de  Main- 
tenon  , qui  lui  avait  montré  pen- 
dant de  longues  années  une  grande 
confiance  et  la  plus  parfaite  estime  , 
qui  même  n’était  pas  étrangère  à sa 
hante  fortune , s’était  tournée  contre 
lui . et  ne  cachait  guère  le  dessein  de 
le  faire  renvoyer  de  la  cour  : elle 
appuyait  de  son  crédit  tout-puissant 
ce  bruit  ridicule  , soigneusement  en- 


(7)  Le  duc  do  Saint-Simon  , Mémoire jr. 
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tretenu  par  la  jalousie , qu’il  était 
terrible  de  voir  les  princes  entre  les 
mains  de  gens  d'une  religion  nou- 
velle ( 8 ).  Brauvillier  ne  craignit 
point  de  prêter  constamment  à Fé- 
nelon l'appui  de  son  crédit  durant 
toute  sa  défense  ; et  lorsque  le  prélat 
fut  exilé  ( août  1697  ) , on  vit  la 
vertu  méconnue  et  proscrite,  dé- 
fendue jusqu’au  pied  du  trône  par 
l'amitié  fidèle  et  courageuse.  Mandé 
par  Louis XIV.  qui  lui  témoigna  des 
inquiétudes  sur  les  liaisons  qu’il  con- 
servait avec  uo  évêque  dont  la  doc- 
trine avait  été  condamnée , Bcauvil- 
lier  assura  le  roi  qu’il  ne  devait  avoir 
aucune  crainte  pour  la  foi  de  l’héri- 
tier du  trône  , qui  ignorait  jusqu'au 
nom  des  quiétistes  ; que,  pour  lui,  il 
se  souvenait  d’avoir  appelé  le  choix 
du  roi  sur  Fénelon , qq’d  ne  pouvait 
s’en  repentir  ; qu’il  avait  été  toujours 
son  ami  ,et  qu’il  resterait  tel;  puis  il 
ajouta  avec  l’assurance  d'une  cons- 
cience pure , et  la  fermeté  d’un  ser- 
viteur lldcle  : « Sire , je  suis  l’ou- 
» vragede  votre  Majesté;  votre  Ma- 
» jesté  m’a  élevé,  elle  peut  m’abattre; 
» daos  la  volonté  de  mon  prince  , je 
» reconnaîtrai  la  volonté  dcèien;qc 
» me  retirerai  de  la  cour , Sire , avec 
» le  regret  de  vous  avoir  déplu,  et 
» avec  l'espérance  de  mener  une  vie 
» plus  tranquille.  » LouisXI  V n’insis- 
ta plus  : l'estime  profonde  qu'il  avait 
conçue  pour  Brauvillier , et  que  les 
intrigues  et  les  calomnies  n'avaient 
pu  qu’altérer  passagèrement , reprit 
son  empire  ; et  le  gouverneur  ne  re- 
çut point  uti  traitement  qui  eût  etc' 
pour  la  gloire  de  son  maître  une  ta- 
che ineffaçable.  Beauvillicr  ne  cessa 
jamais  de  défendre  Fénelon  par  tous 
les  moyens  : il  y mit  même  un  zèle  si 


(R Mettra  d« RcMYÜtièr  I M.  Tronsoo,  tuperinir 
de  Saiot'Sttlpcc  ( i5  avril  1697  ). 
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ardent,  que  l’archevêque  de  Cam- 
brai tremLlait  toujours  que  le  meil- 
leur et  le  plus  vertueux  de  ses  amis  , 
un  homme  si  précieux  à conserver 
dans  le  poste  qu’il  occupait,  ne  don- 
nât trop  de  prise  à la  calomnie,  qui 
tentait  constamment  de  réveiller 
les  préventions  du  monarque.  Ces 
craintes  étaient  foudées  : en  1698 , 
Beauvillier  se  trouva,  de  nouveau, 
expose  à un  orage  secret,  qui  fut 
conjuré  par  des  gens  sages  et  pru- 
dents (9).  Rien  ne  put  altérer  la 
liaison  des  deux  amis  vertueux  qui , 
séparés  par  les  distances  et  l’exil , 
ne  cessèrent  pas  de  réunir  leurs  efforts 

Sour  achever  leur  ouvrage.  Le  duc 
e Beauvillier  avait  été  nommé  mi- 
nistre d’état,  en  1691  (10).  Il  fut 
dès -lors  appelé  à donner  son  avis 
sur  toutes  les  grandes  mesures  du 
ouvernement.  Louis  XIV  trouva 
ans  ce  seigneur  un  conseiller  Gdè  - 
le , dévoué,  jaloux  de  la  gloire  de  son 
maître , mais  en  même  temps  pru- 
dent, sévère,  ami  du  peuple,  et 
tel  qu’il  en  fallait  au  prince  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvè- 
rent la  France  et  son  roi  à cette  épo- 

?[ue.  La  France  était  épuisée  par  de 
ongucs  guerres  que  ne  couronnaient 
plus  les  mêmes  succès.  Toute  l’Eu- 
rope était  tournée  coutre  elle.  Une 
politique  profonde  prévoyait  la  crise 
nouvelle  que  devait  amener  bientôt 
la  vacance  du  trône  d’Espagne , et 
pourlaqnellcil  importait deseprépa- 
rer.  LouisXlV  assembla  son  conseil; 


(9)  Le  cardinal  <1«  NoaîHrsctle  père  du  chance- 
lier d'Aguesseau.  Ils  donnèrent  !>  Mm#.  de  Mainle- 
non  «le»  ronseil»  qui  arrêtèrent  1rs  cffrb  de  sa  paa- 
siun  f Mémoires  du  chancelier , tous.  XIII  ). 

(10)  Le  *4  juillet,  en  même  temps  que  le  roi  y 
faisait  entrer  Monseigneur  le  Dauphin,  et  y rappe- 
lait M.  de  Pomponne.  Sur  cette  nouvelle  dignité  ac- 
corde'® i M.  de  Beauvillier  t • Voili  «meure  un 
» étrange  homme  dont  le  roi  augmente  souoonscilt 
► cela  est  parfait  comme  tout  cc  que  fait  le  roi.» 

( Lettre  de  M m*.  «ht  Sôigué  h l’abbé  de  Coulao- 
5*»,  14  ao£it  »Gyr.  ) 
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le  duc  de  Beauvillier  y traça  la  pein- 
ture énergique  et  touchante  de  la  mi- 
sère du  peuple  : le  roi  la  connaissait; 
son  cœur  fut  ému , et  la  paix  décidée. 
Le  traité  de  Ryswick  fut  signé  peu 
après  ( septembre  1697).  J'c  calme 
ne  devait  pas  durer  ; l'immense  mo- 
narchie espagnole  allait  rester  sans 
maître  : son  roi , privé  de  postérité, 
sentait  sa  fin  prochaine  ; et , de  son 
vivant,  ou sc  disputait  son  héritage. 
Une  ancienne  haine,  une  égale  ambi- 
tion , des  droits  incertains,  des  titres 
contestés  , voilà  ce  qu’apportaient 
les  rois  de  l’Europe  avec  des  préten- 
tions que  devait  appuyer  promp- 
tement la  force  des  armes.  Trois  an- 
nées sc  passèrent  en  négociations , en 
intrigues;  et  Charles  II  mourut  (1 1), 
laissant  le  ducd’Anjon  hérilierde  tou- 
tes ses  couronnes.  Louis  XIV  convo- 
qua un  conseil  extraordinaire  ( 1 a) , 
et  lui  soumit  le  testament.  Beauvillier 
voyait  le  second  de  ses  élèves  appelé 
à l’un  des  plus  beaux  trônesdu  monde: 
ccttc  penséedut  flatter  et  sa  tendresse 
pour  les  princes  confiés  à ses  soins , 
et  sou  ardent  désir  de  voir  s’accroître 
la  gloire  de  la  famille  de  scs  rois.  Mais 
il  ne  pensait  pas  que  tant  d’avantages 
dussent  être  achetés  par  les  nouveaux 
sacrifices  d’une  nation  déjà  épuisée; 
il  ne  prévoyait  pas  sans  terreur  l’o- 
rage qui  s’élevait  coutrc  Louis  XIV. 
Il  opina  pour  qu’on  n’acccptât  point 
le  testament , et  qu’on  se  bornât  au 
partage  antérieur,  qui  donnait  à la 
France  le  royaume  des  Denx-Siciles 
et  la  Lorraine.  L’avis  contraire  pré- 
valut. Le  duc  d’Anjou  monta  sur  le 
trône;  il  s’y  maintint,  mais  avec 
des  sacriGces  immenses  et  par  l’effet 
de  circonstances  imprévues,  et  dont 


(il)  »•*.  novembre  1700. 

(11)  Il  composé  du  Dauphin  , du  ch«neeli«r 
de  Poutcbartrata . du  duc  de  Beauvillier  et  du  mar- 
<f“*  d»  lofe j,  mioutra  d«  .OiuRi  toaagcraa. 
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le  dc'faut  eût  peut-être  justifié,  pour 
le  malheur  de  la  France,  (^crain- 
tes du  duc  de  BcauvillitfF(  i3). 
Il  accompagna  le  duc  d’Anjou  et  les 
princes  ses  frères  jusqu’auxPyrénécs. 
Un  des  premiers  actes  de  Philippe  V 
fut  dedonner  à son  ancien  gouverneur 
une  marque  de  reconnaissance;  il  lui 
conféra,  eu  1701,  la  grandessc d’Es- 
pagne. Peu  apres , le  duc  tomba  dan- 
gereusement malade  à Saint-  Aignan  ; 
Fagon  ( 1 4)  l’avait  condamné  ; le 
duc  de  Chevreuse  osa  lui  mener 
Helvétius  ( 1 5) , regardé  jusqu’alors 
comme  un  charlatan,  et  dont  les 
remèdes  , encore  inusités  , sauvè- 
rent le  malade  (16).  Lorsque  Jac- 

Îies  II  mourut  ( septembre  1701.^,' 
ouis  XIV,  par  un  premier  mouve- 
iüent  de  générosité,  voulut  reconnaî- 
tre son  fils  pour  roi  d’Angleterre. 
Beauvillier,  dans  le  conseil , quelque 
respect  que  lui  inspirassent  de  no- 
bles infortunes,  se  prononça  forte- 
ment contre  une  démarche  précipi- 
tée , dangereuse , que  contredisait 
un  acte  antérieur  de  Louis. XIV,  la 
reconnaissance  de  Guillaume  par  le 
traité  de  Ryswick.  Totis  les  minis- 
tres  appuyèrent  une  opinion  dictée 
par  une  conviction  profonde;  et  le 
roi  abandonna  sa  résolution  : il  y 
revint  plus  tard  par  une  influence 
particulière.  "Beauvillier  eut  plus 
d’une  occasion , dans  les  années  sui- 
vantes, de  donner  de  nouvelles  preu- 
ves de  la  sagesse  de  scs  vues.Lcduc  de 
Bourgogne  devint  Dauphin  ( 1 1 août 
1711  ) ; et  • Louis  XIV  l’associa 
bientôt  au  gouvernement.  Ce  fut 
pour  le  duc  de  Beauvillier  l’aurore 
delà  pl  us  grande  puissance  ; il  vit 


( Mémoires  de  Torry" 

(»4)  Premier  médecin  de  LoaU  XIV, 

(i5)  Grand-père  de  Fauteur  de  V Esprit.  On  mit 
ipie  «on  remède  uVtail  entre  que  l'tpêMCueA». 
(t6)  Mémoires  de  Datif  eau. 
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à l’instant  toute  la  cour  s'empresser 
autour  de  lui.  Presque  disgracié 
pendant  quelques  années,  meuacé 
plus  d’une  fois  dans  toute  son  exis- 
tence , il  sc  trouva  tout  - à - coup 
au  plus  haut  degré  du  crédit  et  de 
la  faveur,:  il  était  le  conseil , le  tu- 
teur, l’ami  d’un  prince  que  rien  ne 
séparait  plus  du  trône  qu’un  roi  de 
soixante-treize  ans.  Des  querelles  reli- 
gieuses se  renouvelèrent;  et  le  Dau- 
phin sc  trouva  chargépar  le  roi  d’une 
importante  médiation  entre  le  cardi- 
nal deNoailles  et  des  évêques  de  Fran- 
ce. Il  choisit  Beauvillier  pour  con- 
seil ; et  celui-ci  ne  contribua  pas  peu 
à faire  rendre  au  prince , dans  des 
matières  aussi  graves  et  aussi. diffi- 
ciles , une  decision  arbitrale , que 
les  deux  parties  reçurent  avec  une 
égale  reconnaissance.  Beauvillier 
ignorait  alors  le  service  que  lui  avait 
rendu  quelques  années  auparavant  le 
cardinal,  consulté  par  M"",  de  Main- 
tenon  sur  le  projet  d oter  au  duc 
sou  emploi.  Il  aurait  pu  sc  souvenir 
des  procédés  peu  honorables  de 
l’archevêque  de  Paris  à l’égard  de 
Fénélou  ; mais  un  sentiment  haineux 
ne  devait  jamais  entrer  dans  une 
ame  aussi  pure  : il  employa  toute 
son  influence  pour  apaiser  des  dis- 
cussions fâcheuses , élevées  entre  des 
hommes  auxquels  leurs  vertus  et 
leurs  diguités  devaient  également  as- 
surer une  haute  considération.  Beau- 
villier  continuait  de  partager,  avec 
son  auguste  pupille,  les  difficiles 
travaux  qu’offrait  alors  l’adminis- 
tration de  l’état  ; il  étudiait  avec  lui 
cesvastesplansdegouvernenient(  17) 
tracés  dans  la  solitude  de  Cambrai, 
et  qu’inspirait  au  génie  brillant  de 
leur  auteur,  son  ardent  amour  du 


fij)  Voj.Firl  FtirttoN.  etVHif touille  Fé~ 

nlUm  FUuwt  ( Note») . 
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prince  et  des  peuples:  il  préparait 
enfin  , par  tant  de  nobles  travaux , 
ce  règne  de  bonheur  qu'attendait  la 
nation  après  un  règne  de  gloire, 
lorsque  la  moit  , qui  trompe  ausii 
souvent , dans  celle  vie  passagère  , 
les  espérances  de  la  vertu , que  les 
folles  pensées  de  l'ambition,  frappa 
le  duc  de  Bourgogne(i8  fév.  1712) 
(18).  Enappreuant  cet  événement  à 
jamais  déplorable  , Fénelon  laissa 
échapper  ces  seules  paroles  : Tous 
mes  liens  sont  rompus  ; rien  ne 
m’attache  plus  à la  terre.  I.e  même 
coup  fut  porté  au  duc  de  Beauvillicr. 
Ces  deux  hommes,  si  intimement 
unis  pendant  tant  d’années  par  la 
plus  parfaite  conformité  de  goûts 
et  de  sentiments,  devaient  être  éga- 
lement abattus  par  le  malheur  qui 
les  frappait  : la  perte  d’un  prince, 
d’un  élève,  d'un  fils,  rouvrit  dans 
le  cœur  du  duc  de  Beauvillier  des 
plaies  quisaignaient  encore.  11  avait 
vu  mourir  avant  le  temps,  et  con- 
tre l’ordre  de  la  nature,  plusieurs 
enfants  héritiers  de  son  nom  et  de  scs 
vertus.  Ces  chagrins  et  des  infir- 
mités prématurées  avaient  porté  à sa 
santé  une  atteinte  grave  : elle  ne  put 
résister  au  dentier  coup  qui  lui  était 
réservé  ; depuis  le  mois  de  févticr 
171!»,  il  languit  dans  les  souffrances 
de  l’arae  et  du  corps,  jusqu’au  3i 
août  1714  > qu'il  cessa  de  vivre,  à 
l’âge  de  soixante-six  ans  (19).  Né 
avec  l’esprit  le  plus  juste  et  le 
cœur  le  plus  droit , élevé  pour  un 

(,g)  (>D  Mit  que  1 .011.1  XIV  K ût  rrmrtlrr  loin 
1»  pallier*  de  «o*.  petit-fil»;  U *’«i  trouvait  beau- 
coup du  duc  «le  II»  auvillier , qui  le*  redemanda  * 
M"»f.  4*  iluiaUaon.  Elle  put.que  lui  vu  envoyer 
leu  coiNte;  le  mi  brûle  lui -même  le*  originaui. 
)(■•,  de  Mainteuou  manifmta  de  grand*  regret», 
et  parut  aloi»  rendre  une  jiutice  taidive  l Foulon. 

(iq)  Dau»  ton  château  de  Vaucremun , prêt  de 
Ycniul le*.  Son  cor  m fut  porté  et  iobiunc  dau*  1*1*1*- 
•e  du  couvent  do*  Bénédictine»  de  Moutargu , ou  il 
avait  pluiicun  fille*  religieuse*. 
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ministère  saint  , nourri  d’ctudes 
fortes  et  sévères,  Beauvillier,  jeté 
de  honne-heure  au  milieu  des  cours, 
resta  tel  que  l’avaient  fait  la  nature 
et  sa  première  éducation.  Profon- 
dément religieux  , bon  , modeste  , 
indulgent  pour  les  autres  , sévère 
pour  lui  seul,  sujet  dévoué,  ami 
fidèle,  saus  ambition  et  sans  détour  , 
esclave  dcscs  devoirs,  à l’accomplis- 
sement desquels  il  sacrifia  toutes  les 
considérations  humaines  , respecté 
même  par  ses  ennemis  , Beauvillier, 
au  milieu  de  tant  de  gloires  acquises 
dans  le  siècle  le  plus  brillant  de  la 
monâVchie , obtint  la  plus  belle  et  la 
plus  pure  de  toutes , la  gloire  de  la 
vértu.  11  ne  nous  reste  qu'à  citer 
quelques  actes  du  duc  de  Beauvil- 
licr, comme  homme  privé.  La  ville 
de  Saint  Aignan  lui  dut  un  établisse- 
ment, témoignage  durable  de  sa  piété 
et  de  sa  bienfaisance.  Il  fit  bâtir,  sur 
les  plans  de  Mansard,  et  dota  riclie- 
meut,  un  hôpital,  dont  les  ressources 
sout  infiniment  supérieures  aux  be- 
soins du  lieu.  Celte  fondation , ache- 
vée en  1706,  lui  coûta  près  de  deux 
cent  mille  livres  à cette  époque.  Un 
établissement  presque  aussi  vaste 
fut  créé  par  le  duc  de  Beauvillier 
dans  uue  autre  ville  dont  il  était  le 
seigneur  (20).  11  avait  épousé,  en 
1671,  Henriette  - Louise  Colbert, 
fille  du  célèbre  ministre  de  ce  nom, 
qui  fut  dame  du  palais  de  la  reine, 
et  mourut  en  1733.  Uue  parfaite 
conformité  de  sentiments , un  rare 
assemblage  de  vertus  , assurèrent  le 
bonheur  de  cette  union.  Treize  en- 
fants eu  naquit  eut , dont  neuf  filles  ; 
une  vocation  assurée,  porta  septd’cu- 
tre  elles  à se  consacrer  à Dieu:  elles 
donnèrent,  dans  le  cloître , l’exem- 


(u)  Bmauçoù  en  Berri,  département  de  l'Indir. 


SA1 

pie  de  la  plus  rare  piété.  Une  autre 
épousa  le  duc  de  Morlernart,  son  cou- 
sin-germain ; rainée  était  morte  au 
berceau.  C’était  pour  ces  enfans  que 
Fénélon  , encore  jeune,  avait  tracé, 
à la  demande  de  la  duchesse  de  Beau- 
villicr,  son  admirable  traité  de  l’É- 
ducation des  filles  , ouvrage  parfait, 
que  rien  n’a  surpassé,  ni  peut-être 
égalé , et  qui  révéla  au  duc  de  Beatt- 
villier  tout  le  gc'uie  de  son  auteur. 
Les  quatre  fils  du  duc  de  Bcauvillicr 
moururent  au  berceau  , ou  dans  leur 
jeunesse.  Il  eut  la  douleur  de  survi- 
vre à tous.  La  même  infoi  tune  était 
réservée  à cette  noble  famille  dans 
les  générations  suivantes,  et  devait 
amener  sa  ruine.  Bientôt,  parle  mal- 
heur des  temps  et  l’inévitable  des- 
truction des  siècles, le  nom  des  Bcau- 
villicr, l'exemple  de  leurs  vertus  , la 
reconnaissance  de  leurs  bienfaits,  ne 
subsisteront  plus  que  daus  la  mé- 
moire des  hommes.  Z. 

SA1NT-AIGNAN  (Paul-Hippo- 

LTTE  DE  BeAUVILUER,  dllC  DE  ) , 
pair  de  France,  frère  du  précédent, 
naquit  à Paris,  en  i68{. -Entré  au 
service,  en  1706,  comme  mestre-de- 
camn,  il  fut  fait  prisonnier  au 
combat  d’Andenarde,  en  1708,  et 
blessé  à la  bataille  de  Malplaquet. 
Nommé  ambassadeur  auprès  du  roi 
d’Espagne  , il  tint  sur  les  fonts 
l’infant  don  Philippe , au  nom  du 
roi  de  France,  en  1716.  Revenu ' 
à Paris,  en  1719,  il  prit  place 
au  conseil  de  régence,  fut  gou- 
verneur du  Havre , se  rendit  à Ro- 
me, en  1731  , eu  qualité  d’ambassa- 
deur extraordinaire,  et  alla  négocier 
à Naples , en  1 74 1 , l’accommodement 
de  cette  cour  avec,  le  roi  de  Sar- 
daigne (1).  Il  mourut  le  02  janvier 
1776.  Reçu  à l’académie  française 

(t)  Journal  tU  F crdun  , juillet  i-t4«  » P-  55. 
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en  1727,  à la  place  de  Boivin  (2),  il 
était  aussi,  depuis  1732,  membre 
honoraire  del’académie  des  inscrip- 
tions , où  son  éloge  fut  prononcé  par 
Dupuy , et  inséré  au  tome  xlii 
du  Recueil  de  cette  société;  on  y 
trouve,  au  tome  xvu  (Mém. , p. 

572  - 78  ) , le  texte  de  la  cession  de 
l’empire  de  Coustabtinople,  faite  à 
Charles  VIII,  en  i4o4>  Par  André 
Paléologue,  acte  dont  la  minute  ori- 
ginale, découverte  au  Capitole  par 
le  duc  de  Snint-Aignan,  fut  apportée 
à Louis  XV  , de  la  part  du  pape, 
et  se  conserve  encore  à la  bibliothè- 
que du  Roi.  C. — M. — P.  , 

"SaINT-ALBAN  (Ricqard  db 
Bubgbo  , comte  de  ),  l’un  des  plus 
illustres  seigneurs  irlandais  du  dix- 
septième  siècle  (3) , naquit  eu  i565. 

Il  était  le  quatrième  comte  de  Ctan- 
ricard  , et  fut  nommé,  par  la  reine 
Élisabeth  , en  1599,  gouverneur  de 
la  Couacic;  mais,  trouvant  l’exercice 
de  son  pouvoir  trop  gêné  par  les  res- 
trictions qu’on  y avait  mises , il 
donna  promptement  sa  démission. 

Ayant  appris,  au  commencement  de 
l’année  1600,  que  son  père  ( Ulick 
IV)  délibérait  s’il  ne  prendrait  point 
parti  dans  la  terrible  insurrection 
du  fameux  O'Ncill , comte  de  Tyro- 
nc  ( Voy.  tora.  XXXI , p.  204  ),  et 
avait  renvoyé  sa  décision  au  mois 
de* mai , il  alla  droit  à Londres,  se 

(a'  Il  y eut  pour  wtcfjifur  Colardran  qui  mou- 
rut avant  m réception.  Laharpe,  qui  le  remplaça 
fît  IV  loge  de  w*  dru*  nrédéertscur»  ( et  Marmoutel 
ui  leur  répondit,  lit  Vé!og«*  le  plue  honorable  du 
oc  de  Saint- Aunan.  Ce  doc  avait  aiiui  hcrile*  du 
titre  de  protecteur  de  l'académie  d’Arte»,  fondé* 
par  son  père,  eu  1(^8,  et  qui  cerna  dV*j*ter  vif» 
t"tu  nu  1715:  on  riy  admettrait  qnc  de»  gentil»  - 
bouline». 

(3)  Sonbi*aîeul  Ulick  oullapm  ,naort  en  iSM, 
était  le  chef  de  l'illustre  famille  auglo- irlandaise  de 
Burgbo . et  «Je  la  braarbe  qui  avait  pris  , »n  quator- 
zième siècle , lé  nom  de  Mac- William  ( Foy.  ce 
nom,  XXVI,  85  ).  lVu  avant  sa  mort,  il  avait  ré- 
mi» le»  dernier»  vi-vtige»  de  m souveraineté  l Henri 
VIII  f qui  le  nomma  premier  cofite  de  CUnricard.% 
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remit  entre  les  mains  de  la  reine , 
comme  otage  de  la  fidélité'  de  son 
père;  et  celui-ci  resta 'sujet  fidcle, 
parce  qu’il  était  père  tendre.  L'année 
suivante  Ulick  mourut  : héritier  de 
scs  titres  et  de  scs  biens , Richard  fut 
nommé  commandant  en  chef  des 
forces  de  la  reine  dans  la  Couacic.  11 
alla  bientôt  joindre  le  lord  député 
Mountjoy,  et  combattre  avec  lui, 
dans  la  Momonie,  les  troupes  combi- 
nées de  l’irlandais  Tyronc,  et  de 
l’espagnol  don  Juan  d’Aquila.  Ils 
remportèrent  ensemble,  le  **4  dé- 
cembre iGot  , la  victoire  de  Kingsa- 
Ic,  qui  terrassa  l’insurrection,  et 
mit  fin  à la  guerre.  Le  comte  de 
Clanricard  tua  de  sa  main  jusqu’à 
vingt  cavaliers  irlandais , fut  fait 
chevalier  parMountjoy  surlcchamp 
de  bataille , et  contribua  tellement 
au  succès  de  cette  journée , qu'il  en 
retint  le  surnom  de  Kingsale.  Nom- 
mé, par  Jacques  Ier.,  gouverneur- 
général  de  la  Conacic , en  iGo3, 
président  en  1604,  gouverneur  par- 
ticulier de  la  ville  et  du  comte  de 
Gallway,  en  iGiG;  réunissant  ainsi 
tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires, 
il  continua  de  servir  la  couronne  de 
toutes  ses  facultés.  Jacques  Ier.  l’a- 
vait créé  en  i6a4,  pair  anglais, avec 
les  titres  de  baron  de  Soruerhill  et  de 
vicomte  de  Tunbridge  : Charles  Iar. 
y joignit , en  i6a5,  ceux  de  baron 
d’Hy-Maine,  de  vicomte  deGall  way, 
et  de  comte  de  Saint-Alban.  Par  la 
réunion  imposante  de  tant  de  ser- 
vices , de  tant  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses, le  comte  de  Saint-Alban  eut 
en  Irlande  une  considération  person- 
nelle qui  le  faisait  presque  aller  de 
pair  avec  le  vicc-roi.  Aussi  noble  par 
son  caractère  que  par  sa  naissance  , 
il  devint. le  protecteur,  l’ami,  l’allié 
de  ses  voisins,  de  ses  vassaux,  des 
s1'  familles  surtout  dont  scs  ancêtres 
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avaient  conquis  les  domaines  , des 
O’KclIy  , des  O’Lally  , etc.  Lors- 
que Charles  Ier.  voulut  établir  en 
Conacie  des  plantations  comme  cel- 
les qu’avait  fondées  son  père  en  Ul- 
tonie,  et  lorsque  son  vice-roi  Went- 
worlh  fut  chargé  de  découvrir  dans 
la  province  occidentale  toutes  les 
terres  que  pouvait  réclamer  la  cou- 
ronne, sans  que  les  possesseurs  ac- 
tuels pussent  invoquer  ni  le  laps  de 
temps,  ni  la  prescription  , ni  même 
une  possession  fondée  eu  titres , si 
l’on  pouvait  y trouver  un  seul  défaut 
de  forme,  les  jurys  des  comtes  de 
■Roscomraon  , de  Mayo  , de  Slego  , 
reconnurent  docilcmertt  le  droit  de 
la  couronne  à tout  ce  que  revendi- 
querait pour  elle  le  loi d -député 
Wentworth.  Les  jurys  du  comté  de 
Gallway,  soutenus  par  le  comte  de 
Saint-Alban,  plus  intéressé  lui-même 
que  personne  à repousser  les  pré- 
tentions du  fisc,  eurent  le  courage 
de  déclarer  ces  prétentions  mal  fon- 
dées. L’impérieux  Wentworth  les 
accusa  de  prévarication  et  de  parju- 
re. La  chambre  du  conseil , prési- 
dée parle  vice-roi,  prononça  contre 
eux  la  double  peined’une  forte  amen- 
de, et  de  l’emprisonnement  jusqu’à 
ce  qu'ils  eussent  reconnu  et  confessé 
non-seulement  leurerrenr,  mais  leur 
infidélité  : espèce  de  procédé  dont 
Wentworth  eût  eu  horreur  en  Angle- 
terre, mais  qui  étaitfamilierâ  tous  les 
gouverneurs  anglais  en  Irlande.  Le 
comte  de  Saint-Alban  plaidait , à la 
cour  de  Londres,  sa  cause,  et  celle 
de  cent  soixante-quinze  propriétai- 
res , dont  il  avait  accepté  la  procu- 
ration, lorsque  la  mort  le  frappa,  au 
milieu  d’un  voyage  qu’il  était  allé 
faireà  sa  tcrredcSoinmcrlIill  ,dans 
le  comté  de  Kent,  vers  la  fin  de 
iG35.  Le  5 décembre,  Wentworth 
écrivait  à Charles  l*r.  : « Le  dernier 


Digitized  by  Google 


SA! 


» paquebot  m’a  Instruit  que  te  comte 
» de  Saint- Aiban  c’tait  mort,  et  que 
» l’on  m’irnputaitde  l’avoirfaitinou. 
»rir  de  chagrin.  On  pouvait  tout 
» aussi  raisonnablement  s'en  prendre 
» à moi  de  ce  qu’il  avait  soixante- 
» dix  aus.  Toutes  ces  calomnies  u0 
» m’empêcheront  pas  derecomman- 
» der  humblement  à la  sa"esse  de 

» V.  M.  la  convenance  de  (aire  finir 
» avec  le  comte  ce  gouvernement 
4 cantonne'  de  Gallway,  qui  avait 
» commencé  avec  lui.  » Le  comte 
de  Saint-Alban  laissa  un  fils  , plus 
connu  sous  le  nom  de  Clauricard 
( ce  nom  , VIII  , Go5  ).  L-T-n. 
SAINT-ALBERT.  V.  Balltet. 
SAJNT-AMAND(  Jeanije  ),  cha- 
noine de  Tournai  vers  l’an  moode 
notre  ère,  était  un  des  premiers  mé- 
decins de  la  faculté  de  Paris.  Dans 
le  moyen  âge,  la  médecine  fut  long- 
temps exercée  par  des  clercs  et  des 
pretres  : pour  s’en  conserver  le 
privilège , ils  avaient  fait  interdi- 
re dans  un  concile  le  mariage  aux 
médecins,  de  sorte  que  ceux-ci, 
condamnés  au  célibat,  étaient  por- 
tés par  leur  intérêt  meme  à en- 
trer dans  les  ordres  , et  à associer 
ainsi  la  direction  des  âmes  à celle  du 


corps.  Cela  dura  jusqu’à  la  réforme 
que  fit  le  cardinal  d’Estouteville  dans 
le  quinzième  siècle.  D’ailleurs,  du 
temps  do  Jean  de  .Saint-Ainand , 
toutes  les  écoles  en  France  étaient 
monastiques.  Quoi  qu’il  eti  soit,  ce 
chanoine  fut  un  laborieux  compila- 
teur et  commentateur  d’Hippocrate 
et  de  Galien  : il  est  prouvé,  par  son 
manuscrit  sur  les  Pronostics,  apho- 
rismes d’ Hippocrate  , et  le  Traité 
des  maladies  aiguës  de  Galien , 
que  les  médecins  de  son  temps  , 
ainsi  que  lui , étaient  déjà  beaucoup 
plus  attachés  à la  doctrine  des  Grecs 
qu’à  celle  des  Arabes,  ce  qui  ne  s’ap- 
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pli  que  cependant  qu’à  l’uulversitéde 
Paris.  Jean  de  Saint-Amand  a aussi 
écrit  un  commentaire  fort  ample  sur 
l’antidotairc  de  Nicolas,  Erpositio 
sive  adtlitio  super  anlidotarium  Ni- 
colai,  Venise,  1527,  1 589 , in-fol. , 
et  deux  Traités  sur  la  matière  mé- 
dicale. Il  parait  qu’il  fut  un  des 
princi  paux  professeurs  de  son  temps; 
car,  en  1895,  on  conservait  encore 
dans  les  archives  de  la  faculté  de 
Paris,  un  de  scs  ouvrages  intitulé: 
Concordantiæ  Joannis  de  Sancto 
Amando  ; et  ce  livre  se  donnait  en 
garde  au  doyen , qui  devait  le  trans- 
mettre à son  successeur.  C.  et  A. 

SAINT-AMANT  (Marc-Antoine 
Gérard  sieur  de)  , poète  français  , 
naquit  à Rouen,  en  i594  (1).  Son 
père  n’était  point  gentilhomme  ver- 
rier, comme  l’ont  faussement  avan- 
cé Ménage , Brossctte  et  leurs  co- 
pistes , mais  un  officier  de  marine 
distingué , qui  fut  vingt-deux  ans  au 
service  de  la  reine  Elisabeth.  C’est 
Saint-Amant  qui  nous  l'apprend  dans 
l’Épllrc  dédicatoirc  de  la  troisième 
partie  de  scs  OEuvrcs  , où  il  prend 
le  titre  d’écuyer  (2);  et  il  ajoute 
que  son  père  fut  trois  années  prison- 
nier dans  la  tour  Noire  de  Constan- 
tinople ; que  ses  deux  frères , dont 
l’un  servit  sous  le  grand  Gustave , 
roi  de  Suède,  avaient  été  tués  en 
combattant  contre  les  Turcs.  Son 
éducation  fut  fort  négligée  ; et  com- 
me il  le  dit  lui-même  , ni  son  grec  , 
ni  son  latin  ne  le  firent  jamais  pas- 
ser pour  pédant  (3)  ; mais  il  apprit, 
dans  ses  voyages,  l’anglais  , IVspa- 
gnol , l’italien , et  il  connaissait  fort 
bicnle  caractèredes passions , l’usage 

(O  y or.  IVicrroa,  xiv,  35a. 

y* ) Il  «t»»i  qualifie  dans  le*  archive*  Je  l’aca- 
déime , avec  le  litre  de  geutillKmitoc  ordinaire  de 
la  reine  de  Pologne  et  Je  Suède. 

(3)  Avcrtïuemenl  au  lecteur  , i*c.  par  lie  dc»OLu- 
vre»  de  Saint- Amant. 


Digitized  by  Google 


5ao  SAI 

du  monde  et  la  fable  (4).  C’est  encore 
ce  que  Saint-Amant  dit  de  lui-même 
dans  l'avertissement  déjà  cité,  « La 
b conversation  des  bonnèles  gens  , 

» dit-il . et  la  diversité  des  choses 
b que  j’ai  vues  dans  mes  voyages  , 
b tant  en  Europe  qu’en  l’Afrique  et 
b l’Amérique , jointes  à la  puissante 
b inclination  que  j'ai  eue  dans  ma 
b jeunesse  , m'ont  bien  valu  une  éni- 
b de.  b Les  mémoires  littéraires  du 
tera  ps  ncnous  ont  transmis  presqu’au- 
cune  particularité  de  sa  vie  , qui  dut 
être  fort  remplie  d’aventures,  puis- 
qu'il vécut  toujours  dans  la  société 
des  grands  , fit  la  guerre  sur  terre  et 
sur  mer  , voyagea  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  et  visita  presque 
toutes  les  cours  de  l’Europe.  C’est 
seulement  en  lisant  attentivement  ses 
Œuvres  qu’on  trouve  çà  et  là  quel- 
ques détails  sur  la  personne  de  ce 
poète.  S’étaul  attaché  à la  fortune  du 
comte  d’Harcourt,  cadet  de  la  maison 
de  Lorraine  ( Voy.  XIX,  4° • ) , «1 
suivit  ce  prince  valeureux  dans  ses 
glorieuses  expéditions  devant  la  Ro- 
chelle , en  Savoie , en  Sardaigne , 
sur  la  Méditerranée  , etc.  Saint- 
Amant  chanta  des  exploits  auxquels 
il  avait  pris  part  (5).  Ce  fut  dans  la 
maison  d’Harcourt  qu’il  forma  avec 
Faret  cette  étroite  amitiéqni  a donné 
occasion  au  sévère  Despréaux  de  les 
accabler  tous  deux  d’un  de  scs  traits 
les  plus  mordants  ( F.  XIV,  1 53  ). 
Saint  Amant  dut  à la  recommanda- 
tion de  son  aini  l’honneur  d’être  un 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française  , où  il  eut  pour  successeur 


(4)  Chevrerana  , page  34 


(5)  Lui-mcme  « dao»  wi  5 tance*  sur  le  Paiwg* 
du  dé  trot  t de  Gibraltar , parie  de  *a  valeur  eu  ce* 
termes  naïfs  : 

Là  le  rebec  ( violon  ) je  quiltrray 
Pour  mettre  1a  main  À la  serpe , 

LA  laissant  pour  Bellone  , Euterpe , 

Les  plus  mauvais  je  frottemy. 
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l’abbé  Cassaigne,  qui  fut  encore  une 
des  victimes  ae  Boileau.  Chaque  nou- 
vel académicien  avait  à faire  un  dis- 
cours: Saint- Amant  obtint  d’en  être 
exempté. à la  charge  de  irdigerla  par- 
tie cumiqucdu  Dictionnaire, et  de  re- 
mreillir  les  mots  burlesques  et  gro- 
tesques (6).  Plus  occupé  de  ses  plai- 
sirs que  de  ses  affaires  , il  était  peu 
propre  à faire  sa  fortune.  Cepen- 
dant scs  amis  y songèrent  pour  lui. 
L’abbé  de  Marolles  lui  procura  , ep 
1649  ’ avec  une  Piston  trois 
mille  livres,  nue  place  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  au- 
près de  Marie-Louise  de  Gonzague, 
devenue  reine  de  Pologne  par  son 
mariage  avec  Ladislas  Sigismond. 
Saint  - Amant  partit  aussitôt  pour 
Varsovie  ; mais  il  fut  pris  en  che- 
min par  la  garnison  de  Saint-Omer, 
et  retcuu  quelque  temps  prisonnier. 
Sans  sa  dédicace  du  Moïse  sauvé . à 
la  reine  de  Pologne  , on  ignorerait 
cette  circonstance.  «Sans  doute,  dit- 
b il , dans  sa  prose  burlesquemeut 
b emphatique,  que  si  je  n’eusse  dit 
» aussil  ôt  que  j’avais  l'honneur  d'être 
b un  des  gentilshommes  de  la  cham- 
b brede  V.  M.  et  que  je  ne  me  fusse 
b comme  revêtu  de  si  belles  et  si 
b fortes  armes,  je  n’aurais  jamais  pu 
b parer  ce  coup  d'infortune;  je  cou- 
b rais  risque  de  perdre  la  vie  , et  le 
b Moï.sesauvécûl  été  le  Moïse  perdu.B 

Saint-Amant , arrivé  en  Pologne  , 
n’y  fit  pasaui  long  séjour.  11  revint  en 
France  l’année  suivante,  où  il  refit, 
sur  un  uoiiveau  plan  , son  Moïse  sau- 
vé , qu’il  publia  sous  le  titre  d'idylle 
héroïque  : ce  poème , malgré  ses  dé- 
fauts , fut  accueilli  avec  cette  faveur 
que  jusqu’alors  le  public  n’avait  cessé 
de  montrer  pour  les  Œuvres  de 
Saint-Amant.  11  avait  rapporté  de 


'6}  PellÎMcD , Histoire  de  l* Académie. 
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Pologne  quelque  argent  et  de  riches 
espérances  : mais  comme  les  affaires 
de  ce  royaume  changèrent  de  face  , 
et  (pie  sa  pension  ne  fut  plus  paye'e  , 
il  vint  se  loger  dans  un  modeste  hô- 
tel delà  rue  de  Seine  (n).  Renonçant 
désormais  à la  débauche , il  tint  une 
conduite  sage  et  réglée.  La  crainte 
d’épuiser  ses  modiques  ressources 
le  corrigea  d’autant  plus  facilement, 
qu’il  avait  un  fonds  de  piété  sincère. 
On  peut  en  juger  par  quelques  Poé- 
sies sacrées  qui  sont  dans  la  dernière 
partie  de  scs  OEuvrcs.  Son  hôte,  qui 
l’aimait  et  le  connaissait  depuis  long- 
temps , compatissant  à- sa  situation  , 
ne  le  pressait  nullement  de  payer  ses 
dépenses.  Saint  - Amant  fondait  sou 
avenir  sur  un  poème  à la  louange  du 
roi , auquel  il  travaillait  alors,  et  qui 
a pour  titre  lq  Lune  parlante.  Entre 
autres  traits  ridicules  , l’auteur  van- 
tait Louis  XIV  sur  son  adresse  à 
bien  nager.  Ce  monarque  ne  put  en- 
durer la  lecture  du  poème  ; et  le 
public  n’en  porta  pas  un  jugement 
plus  favorable.  Cette  disgrâce,  jointe 
à la  mort  de  son  hôte  généieux, 
plongea  Saint-Amant  dans  un  accès 
de  mélancolie  qui  , en  peu  de  jours , 
le  conduisit  au  tombeau  , l’année 
t66o.  On  peut  juger,  par  cette  Noti- 
ce , à quel  point  Boileau  s'est  écarté 
de  la  vérité  dans  ces  vers  trop  fa- 
meux, où  sa  gaîté  cruelle  a exagéré 
l’infortune  de  ce  poète  : 

Saint- Amant  n’eut  du  ciel  que  ta  veine  en  partage  : 
L* babil  qu'il  eut  anr  lai  fut  «on  leul  héritage  ; 

Un  lit  et  deux  plat  et  s roinjxiiairnt  tout  «ou  birit, 
Oa  , pour  en  mie m parler,  Seiut- Amant  n’avait  ries. 
Mai*  quoi!  las  de  traîner  une  vie  importune, 

Il  engagea  re  rien  pour  chercher  lu  fortune; 

Et  tout  chargé  de  ver»  qu’il  devait  mettre  au  jour. 
Conduit  d’un  vain  espoir , il  parut  à U cour , etc. 

Saint-Amant,  né  de  parents  honora- 
bles, cotnmeusal  des  plus  grands 
seigneurs,  admis  dans  l’intimitc  d’un 
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prince  anssi  illustre  que  le  comte 
d’Harcourt , ne  pouvait  avoir  connu 
la  misère , quoiqu’il  ne  fût  pas  riche  , 
à la  vérité.  Il  n’avait  pas  non  plus 
attendu  son  dernier  voyage  à Paris  , 
pour  se  produire  à la  cour , et  surtout 
pour  publier  scs  OEuvres  qui,  depuis 
l’an  1627,  c’est-à-dire  depuis  trente- 
quatre  ans  , étaient  imprimées.  Boi- 
leau pouvait-il  ignorer  que  Saint- 
Amant  avait  vécu  dans  plusieurs 
cours  de  l’ Europe , considéré,  et  ho- 
noré de  U bienveillance  de  plusieurs 
souverains,  enlr’aulres  de  la  reine 
de  Pologne  et  de  la  fameuse  Chris- 
tine de  Suède?  Quand  cette  prin- 
cesse vint  à Paris  , et  que  l’académie 
française  lui  fut  présentée,  elle  re- 
connut avec  plaisir  Saint  - Amant 
parmi  ses  membres.  Cette  anecdote 
est  de  l’année  i656  , c’est  - à - dire 
cinq  ans  avant  la  mort  de  ce  poète, 
qui  ue  commença  réellement  à sentir 
l’indigence  que  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Ceux  qui  se  sont 
donné  la  peine  d’examiner  ce  point 
d’histoirelittéraire,  ont  reconnu,  de- 
puis long  temps  , que  Boileau  avait 
ici  sacrifié  la  vérité  (8)  au  plaisir 
d’imiter  un  passage  d'Horaee  sur 
un  pauvre  poète  romain.  La  pau- 
vreté de  Saint  - Amant  , eût -elle 
été  réelle,  n’était  point  du  ressort  de 
la  satire.  Quant  au  mérite  poétique 
de  l’auteur  du  Moise,  Boileau  l’a  fort 
bien  apprécié.  C’est  avec  raison  qu’il 
recommande  dans  son  Art  poétique 
de  ne  pas  imiter  les  détails  plats  %t 
rampants  où  Saint-Amant  était  tom- 
bé. Chacun  a retenu  ce  passage  : 

N' imiter  pu  ce  fou  qui  décrivant  Ira  mer». 

Et  peignant  au  milieu  de  bun  flot»  mtr' 'ouvert» 

L’Hébreu  naître  du  joug  de  »e»  injuste»  maître», 

Met  pour  le*  voir  paa»cr  le»  poiMout  au»  fenêtres. 


(A)  On  lit  dan»  l'Histoire  de  l’académie,  que  tout 
ce  qui  concerne  Saint- Amant  dan»  cette  satire, 
pou/ mit  bien  m’avoir  /l'autre  fondement  que  l'ima- 
gination de  A#.  Defpriaux. 


(7)  Chevretana , ibid. 
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En  vain  Desmarets  de  Saint  Sorltn  et 
Perrault  voulurent-ils  infirmer  ce  ju- 
gement ; et  quand  ce  dernier,  particu- 
lièrement, proclama  Saint-Amant  un 
des  plus  aimables  poètes  que  nous 
ayons  (g)  , il  fournit  à Boileau  une 
occasion  nouvelle  de  motiver  ses 
censures , en  leur  ôtant  toute  leur 
amertume  : « Ce  poète  , dit-il  dans 
» la  sixième  réflexion  sur  Longin , 

» avait  assez  4e  génie  pour  les  ou- 
» vrages  de  débauche  et  de  satire 
» outrée  : il  a même  quelquefois  des 
» boutades  assez  heureuses  dans  le 
» sérieux  ; mais  il  gâte  tout  par  les 
» liasses  circonstances  qu’il  y mêle. 
» C est  ce  qu’on  peut  voir  dans  son 
» Ode  intitulée  : la  Solitude,  qui  est 
n sou  meilleur  ouvrage,  où.  parmi 
» un  fort  grand  nombre  d’images 
* agréables  , il  vient  présenter  mal  à 
» propos  aux  yeux  les  choses  du 
» monde  les  plus  affreuses , des  cra- 
b pauds  , des  limaçons  qui  bavent , 
b le  squelette  d’un  pendu , etc. 

• Là  tirante  le  aqnelelte  horrible* 

» D'un  pauvre  amant  t{ui  se  pendit  (i  o).  a 

Les  poésies  diverses  de  Saint-Amant 
out  été  imprimées  plusieurs  fois  par 
parties , et  toujours  avec  des  aug- 
mentations , dans  le  format  in- 1 u et 
in-4". , depuis  l’an  1617  jusqu’en 
l’année  i64g,  sous  le  titre  d ' OEu- 
vres  du  sieur  de  Saint-Aimant , avec 
une  Préface,  par  son  fidèle  ami  Fo- 
ret. Parmi  la  foule  de  poésies  gra- 
ves, bouffonucs  , galantes  et  meme 
licencieuses  qui  composent  ce  Re- 
cueil , on  ne  peut  guère  en  citer  que 
cinq  à six  qui  offrent  quelques  tirades 
vraiment  belles , cutr’autres  la  So- 
litude , Y Eté  de  Borne  , le  Contem- 
plateur , le  Soleil  levant , le  Melon. 


(*))  Parallèle  dei  anciens  et  des  modernes , LIll 
p.  âéa. 

(10)  Ménage  attribut- à Boileau  ce  mot  sur  Saint- 
A tuant  : 7/  n'a  pris  de  licgruer  que  le  mauvais. 
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Le  Poète  crotté  ( 1 1 ) , la  Débauche , 
et  plusieurs  autres  pièces  de  ce  genre, 
sont  écrites  de  verve  : les  mots  les 
plus  obscènes  y sont  prodigués'; 
seulement  on  a pris  le  soin  de  les 
déguiser  sous  des  caractères  grecs. 
Dans  la  troisième  partie  des  Œuvres 
de  Saint-Amant  se  trouve  un  placet 
en  vers  , qu’il  présenta  , vers  l’an 
i638,  au  chancelier  Séguier , afin 
d'obtenir  un  privilège  pour  établir 
une  verrerie.  C’est  à ce' sujet  que 
Maynard  adressa  l’cpigramme  sui- 
vante à ce  poète  : 

Votre  noblesse  r*t  mince; 

Car  ce  n'e*t  pas  tT un  prince, 

Dapbnis  , que  tous  aorte*  : 

Gentilhomme  de  verre , 

Si  vous  tomber.  ■ terre  , 

Adieu  les  qualité*.  , 

Cette  épigramme  a induit  çn  erreur 
plusieurs  écrivains  sur  la  famille  de 
S^iut-Auiant.  Il  était  bou  musicien  , 
et  récitait  ses  vers  avec  tant  d’agré- 
ment, qu’il  leur  prêtait  des  beautés 
qui  s’évanouissaient  à l’impression. 
Gombaud  a dit  à ce  sujet  : 

Te*  vers  sont  beaux  quand  A1  h’*  dis , 

Mai*  ce  n'est  rien  qu^tid  je  le»  lis  : 

Tu  ne  peux  pas  ton  jour»  «*a  dire; 

Tai»-eu  doue  que  puisse  lire? 

On  a encore  de  Saint-Amant , outre 
les  ouvrages  dont  il  a été  parlé  ci- 
dessus  : 1.  Stances  sur  la  grossesse 
de  la  reine  de  Pologne  , i(35o.  II. 
Stances  à M.  Corneille  , sur  son 
Imitation  de  Jésus-Christ , iG56, 
in-4°-  ( à la  tête  de  cette  traduc- 
tion. ) III.  Rome  ridicule  , satire 
imprimée  tantôt  séparément,  tantôt 
dans  le  Recueil  de  scs  Œuvres:  elle  a 
été  traduite  en  italien.  Les  Stances  sur 
la  Solitude  ont  également  été  mises 
en  vers  latins  par  Étienne  Bachot  , 
médecin  du  roi.  Si  l’on  a donné  quel- 
que étendue  à cette  Notice  sur  un 

(nj  Furrtlêre,  dan*  la  parodie  intituler  Cha- 
pelet 1 n décoiffe , a imité  le*  deux  vers  suivants,  qui 
s«  trouvent  du  ru  la  pirce  du  Poele  crotté» 

Et  depuis  peu  même  Lasserre 
Qui  livrer  sur  livres  desserra. 
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poète  aujourd’hui  complètement  ou- 
blie', c’est  parce  que  les  scctatcursde 
ce  genre  bâtard  qu’on  appelle  roman- 
'tique,  épousent  tous  les  defauts  d’un 
écrivain  qu’ils  n’ont  peut-être  jamais 
lu  , mais  qui  n’en  eut  pas  irroins  une 
grande  réputation  de  son  vivant.  En  • 
effet,  personne  plus  que  Saint  Amant 
n’a  abusé  de  l’exage'ratiou  des  senti- 
ments , des  effets  de  la  nature,  ou  des 
rêves  de  la  fantasmagorie.  Ses  vers 
offrent  partout  l’incohérence  des  fi- 
gures , et  des  comparaisons  les  plus 
outrées  (ia).  Dans  un  temps  où  no 
tre  langue  classique  ne  suffit  plus  a 
certains  esprits  , il  est  assez  curieux 
de  voir  se  reproduire  avec  une  sorte 
de  succès  les  defauts  dont  elle  eut  à 
se  corriger  avant  de  devenir  l’idiome, 
delà  raison  et  du  génie.  D — R — r. 

SAINT-AMOUR.  Voy.  Amour. 

SAlNT-.ANpRÉ  ( Jacques  d’Al- 
bon  , maréchal  de  ) , l’un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  seizièmesieele, 
descendait  d’une  ancienne  famille  du 
Lyonnais.  Ï1  joignait  à la  bravoure  un 
esprit  Insinuant  ; et  il  s'attacha  de 
bonne  heure  à gagner  laconfianccdu 
Dauphin  , depuis  Henrf  II.  Il  fit  ses 
premières  armes  devant  Boulogne, 
et  tenta  de  se  jeter  dans  cette  place 
assiégée  par  les  Espagnols.  A la  ba- 
taille de  Cerisoles  ( 1 544  )>  >1  fit  tres- 
bien,  dit  Brantôme  , allant  des  {Uus 
avant  à la  charge  : mais  le  comte 
d’Engbien  que  son  rang  empêchait 
de  le  suivre,  enjoignit  à ses  officiers 
de  le  faire  retirer.  Henri  II,  en  ar- 


(n)  On  en  ingéra  par  le  strophe  suivante,  tirée 
du  Contemplateur. 

Tantôt  délivré  dn  tourment 
De  ce»  illusion»  nocturne*, 

Je  coiuiidcrc  au  firmament 
L’aapert  dr>  flambeaux  taciturnes; 

Et  voyant  qu'en  ce»  doui  désert*  * 

Le»  orgueilleux  tyran»  des  air* 

Ont  ippaûo  leur  insolence  , 

J’écoute  ji  demi  transporté 
La  hrnit  des  ailes  du  Silence 
Qui  vol*  dam  F obscurité. 


rivant  au  trône , le  nomma  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre, et, eu 
1 547  1 lui  donna  le  bâton  de  ma- 
réchal. Saint-André  profita  de  sa  fa- 
veur pour  amasser  des  sommes  im- 
menses, qu’il  dépensait  eu  prodigali- 
tés et  en  objets  de  luxe  : rien  n’éga- 
lait la  recherche  de  sa  table;  a et 
» pour  les  superbetés  et  belles  paru- 
» rcs , les  beaux  meubles  très-rares 
» et  très-cxquis,ilen  surpassait  même 
» le  roi.  » Il  fut  l’qjjjdcs  tenants  au 
tournoi  célébré  à Paris  , en  1 5 49  ï 
et , l’année  suivante , il  fut  désigné 
pour  purter  au  roi  d’Angleterre  le 
collier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
Il  étala  dans  Londres  unliixe  incon- 
nu , et  revint  avec  la  de'coration  de 

l’ordre  de  la  Jarretière.  En  i55a  , il 
fut  chargé  de  couvrir  laChampague; 
et , s’étant  enfermé  dans  Verdun  , il 
inquiéta  constamment  l’armée  impé- 
riale. Il  eut  part,  en  1 554  1 À la  prise 
de  Maricnbourg , ruina  Cateau-Cam- 
bresis  , et  se  couvrit  de  gloire  à la 
retraite  du  Qucsnoi  , où  il  cotnman- 
mandait  l'arrière-garde.  Il  se  distin- 
gua depuis  à la  bataille  de  Rcnti  ; 
mais  , en  1 557  > ® cell®  Saint- 
Quentin  , il  fut  fait  prisonnier  a l’é- 
» pe'c  sanglante  à la  main  ».  Échangé 
peu  de  temps  après  , il  fut  employé 
comme  négociateur  aux  conférences 
de  Ccrcamps  ( i558),  dont  le  résul- 
tat fut  une  suspension  d’armes.  Après 
la  mort  de  Henri  II,  Saint -André, 
craignant  d’être  recherche  pour  les 
dilapidations  énormes  qu’il  avait  com- 
mises (1),  s’unit  au  duc  de  Guise, 
dont  il  présageait  la  haute  faveur , 
et  lui  proposa  de  confondre  leurs  in- 
térêts par  le  mariage  de  leurs  enfants. 
Saint  André  n’avait  qu’une  fille , pla- 
cée au  monastère  de  Longchamp  , 


(il  II  redoutait  aussi  ses  créanciers;  car  se*  pro- 
digalités épuisaient  ses  revenus  , et  toujours  il  était 
obligé  de  recourir  aux  emprunts. 
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oùclle  mourut  ayant  d'être  nubile. Le 
duc  de  Guise,  le  connétable  de Mont- 
morenci  et  Saint-André,  formèrent 
ce  fameux  triumvirat  qui  se  proposa 
d’éteindre  l’hérésieen  France.  La  rei- 
ne Catherine  de  Médicis,  effrayée  de 
l'autorité  que  prenaient  les  triumvirs,  * 
donna  l’ordre  à Saint-André  de  se 
rendre  dans  le  Lyonnais,  dont  il  était 
le  gouverneur  : mais  il  refusa  d’obéir, 
prétextant  que  le  devoir  de  sa  charge 
l’obligeait  de  vtülrr  plus  particuliè- 
rement sur  le  roi.  Cependant  il  s’é- 
loigna de  la  cour  avec  la  certitude 
d’y  être  promptement  rappelé.  Le 
massacre  de  Vassi(  V.  Guise  ,XIX, 
>88)  ralluma  bientôt  la  guerre  ci- 
vile. Après  avoir  battu  les  protes- 
tants en  Champagne,  le  maréchal 
empêcha  le  princedc  Condé  des’era- 

Sarer  de  Corbcil , et  le  suivit  jusque 
ans  les  plaines  de  Dreux.  « Je  tiens 
» de  bon  lieu  , dit  Brantôme  , que 
» ce  fut  lui  qui  régla  l’ordre  de  la  ba- 
» taille.  — Le  matin  il  vint  trouver 
» M.  de  Guise,  et,  entrant  dans  sa 
» chambre, demanda  ce  qu’il  faisait; 
» on  lui  répondit  qu’il  venait  d’ouïr 
» la  messe , et  de  faire  ses  Pôqucs  , 
» et  qu’il  voulait  déjeûner  pour  mon- 
» ter  a cheval  : — Ah  Dieu  î reprit 
» Saint-André  , je  suis  bien  malhen- 
» reux  que  je  n’en  aie  fait  autant , et 
» ne  me  sois  mieux  préparé  ; car  le 
» cœur  me  dit  que  j’aurai  je  ne  sais 
» quoi.  » Après  l’action  .s’étant  mis 
avec  trop  d’ardeur  à la  poursuite  des 
fuyards  , son  cheval  s'abattit  ; et  il 
fut  pris  par  un  gentilhomme  hugue- 
not , qui  le  mit  en  croupe  : mais,  ar- 
riva dans  l’instant  un  nommé  Bobi- 
gny, qui,  l’ayant  reconnu  , lui  cassa 
la  tête  d’un  coup  de  pistolet  ( 19  dé- 
cembre i5(ia  ) , et  se  déroba  par  la 
fuite  à ceux  qu’il  privait  d’une  riche 
rançon  (a),  a Saint-André  futfortre- 
grcttéd’aucuns,  cl  d’autres  nullement, 
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et  même  de  la  reyne , lui  qu’on  disoit 
avoir  débattu  au  conseil  étroit  du 
triumvirat,  qu’il  la  falloit  jeter  en  un 
sac  dans  l’eau  ;•  laquelle  opinion, 

( ajoute  naïvement  Brantôme  ) fut' 
l rouvcc  fort  noire , plus  qu'estrange, 
d’opiner  ainsi  la  mort  de  la  reyne, 
femme  de  son  roy , et  qui  l’avait 
tant  aimé  et  favorisé  , et  elle  et 
tout....  » Il  avait  pris  pour  devise  le 
bras  et  l’épée  d’Alexandre  coupant 
le  nœud  gordien  , avec  ces  mots  : 
Nodos  virtute  resolvcr.  On  vil  vendre 
ses  meubles  à Paris  « aux  encans, 
desquels  on  n’en  put  jamais  guère 
voir  la  fin  , tant  ils  durèrent.  «Outre 
Brantôme  , Vies  des  grands  capit. 
franc., iv,  i,éd.  de  1740.  On  trouvera 
-des détails  sur  Saint-André,  dans  les 
additions  de  Le  Laboureur  aux  Mé- 
moires de  Castelnau,  11 , 6fi , et  dans 
Chaufepié,au  molAlban,  W — s. 

SAINT- ANDRÉ  ( Jean-Bon  ) , ne 
à Monlauban  en  1749,  se  fit  remar- 
quer parmi  l<ÿ  révolutionbaires  de 
France  , après  la  catastrophe  du  10 
août  1791.  H s’était  d’abord  des- 
tiné au  commerce:  mais  trois  nau- 
frages qu'il'  essuya  au  commence- 
ment de  cette  carrière,  la  lui  firent 
abandonner  ; et  il  préféra  la  modeste 

firofession  de  roiuistie  protestant  à 
'aventureuse  fortune  qu'il  voulait 
trtiter  eu  Amérique.  On  sait  que  les 
principes  des  chrétiens  réformés 
étaient  très  favorables  à de  grandes 
réformes  politiques  : Sainl-Audré  en 
dépassa  les  limites  de  bien  loin.  Il  se 
jeta  dans  tous  les  excès  , dans  toutes 
les  monstruosités  révolutionnaires. 
Député  à la  Convention  par  le  dépar- 
tement du  Lot , il  se  plaça  de  prime 


(■»'*  Sa  mort  rat  rapportée  d’une  manière  un  peu 
difïVreulo  il  plu*  c»rcon»lanci»  r , dan*  le* 
rei  de  Vicillctille.  Il  garnît  que  ce  fut  Bohigny 
snrinr  qui  le  lit  prisonnier,  et  qui  le  tna  par  e«i- 
anrr  ; le  maréchal  Payant  autrefoi*  fait  peudre  eu 
effigie , avec  contiacation  de  tea  Lien*. 
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abonl  à l’extrême  gauche  , parmi 
les  sc'idcs  de  Robespierre  et  les  or- 
donnateurs des  massacres  de  septem- 
bre , envoyés  par  les  électeurs  de 
Paris  à cette  assemblée  funeste.  La 
fameuse  Commune  avait  établi  une 
correspondance  avec  les  municipa- 
lités des  departements  ; ses  commis- 
saires même  parcouraient  les  provin- 
ces les  plus  éluiguées,  et  y donnaient 
l’ordre  d’i  miter  ce  qui  se  faisait  à 
Paris,  c’est-à-dire  d’emprison- 
ner ou  de  tuer  ceux  dont  le  pa- 
triotisme serait  suspect  : quelques 
unes  de  ces  autorités  , qui  n’étaient 
point  façonnées  à de  tels  forfaits  , 
en  instruisirent  leurs  députés  à la 
Convention  \ la  Commune  réclama 
de  son  côté  f par  des  pétitions  insul- 
tantes , contre  les  menées  des  roya- 
listes ( c’est  ainsi  qu’on  qualihait 
alors  ceux  qui  ne  voulaient  pas  être 
auteurs  ou  complicesdcs assassinats). 
Saint-André  se  déclara  pour  la  Com- 
mune, et  devint  un  des  ennemis  les 
plus  «prononcés  du  parti  de  la  Gi- 
ronde , où  une  certaine  modération 
aurait  voulu  se  réfugier.  Le  6 uov. 

■ 7Q-i,il  combattit  .dansun  discours 
virulent,  l’établissement  d’une  garde 
départementale,  que  les  Girondins 
appelaient  à Icursccours  contre  les  in- 
surrections excitées  chaque  jour  par 
les  clubs  et  les  autorités  parisiennes. 
Quoiqu’il  fût  encore  nominalement 
en  majorité,  le  parti  Girondin  ne  put 
/ obtenir  ccttc  garde  ; car  il  n’est  que 
trop  vrai  que,  dans  tout  le  cours  de 
la  révolution , ce  fut  la  minorité 
qui  Gt  la  loi.  Les  20  et  11  no- 
vembre , Saint  - André  attaqua  les 
fournisseurs  des  armées,  et  deman- 
da un  decret  d’accusation  contre 
plusieurs  d’entre  eux , notamment 
contre  Malus  et  d’Espagnac  ( V oy. 
Espagnac  ).  A cette  époque,  Du- 
inouricz  était  au  faite  de  la  gloire  : 
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la  bataille  de  Jemmappe,  et  l’occu- 
pation de  la  Belgique,  avaient  éloi- 
gné la  crainte  d’une  invasion  ; et  les 
républicains  modérés  voulaient  le  fé- 
liciter surd’aussi  importants  succès: 
Saint-André  réclama  l’ajournement , 
et  voulut  qu’on  attendit  l’avenir.  On 
disait  alors  que  Dumouriez  avait  le 
projet  de  sauver  le  roi, ^t  qu’il  s’en- 
tendait, à cet  égard , avec  les  Giron- 
dins ; c’est  ce  qui  explique  la  motion 
de  l’ajournement  (les  félicitations 
proposées.  Le  17  décembre  , Buzot' 
avait  demandé  qu’avant  de  statuer 
sur  le  sort  de  Louis  XVI,  tous  les 
Bourbons  fussent  forcés  de  sortir  de 
France  ; ce  qui  ne  pouvait  s’appli- 
ucr  qu’au  duc  d’Orléans  • Saint  An- 
ré  soutint  que  ccttc  mesure  était  pré- 
maturée , et  la  Gt  rejeter.  Quaut  au 
sacrilège  jugement , voici  de  quelles 
réflexions  le  ministre  d’un  Dieu  de 
justice  et  de  miséricorde  Gt  précé- 
der son  vote  « Je  pose  eu  fait  : 

» que  Louis  est  jugé;  que  son  juge- 
» meut  prononcé  par  le  peuple,  le 
» io  août,  a été  conGrmc  par  les 
b assemblées  primaires  , lorsqu'elles 
b nommèrent  les  députes  à la  Con- 
b venlion.  Je  demande  qu’on  ne  s’oc- 
b cupc  plus  que  de  la  punition  : b et 
il  ajouta  que  remettre  ce  jugement  en 
question  , était  se  révolter  contre  la 
souveraineté  du  peuple  ; en  consé- 
quence , il  rejeta  l'appel  au  peuple , 
vota  la  mort , et  contre  le  sursis.  Le 
1 janvier,  il  soutint,  avec  la  der- 
nière impudence,  que  la  Convention 
avait  reçu  un  mandat  pour  juger  le 
roi.  Le  jour  de  l’exécution , il  dé- 
nonça son  collègue  Valady,  pour 
avoir  fait  aflicher  , la  veille  , son 
opinion  en  faveur  de  l’auguste  con- 
damné; et  cependant  cet  homme  im- 
placable défendait  en  même  temps 
la  liberté  de  la  presse  : il  faisait  met- 
tre en  liberté  M.  Nicolle,  journaliste, 
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poursuivi  par  le  conventionnel  La 
Source(f'<>r.  SouncE) ,pour  avoir, 
dans  une  de  ses  feuilles , peint  le  dé- 
plorable état  de  la  France  à l’c'po- 
que  du  jugement  du  roi.  Le  8 février, 
Saint-André  combattit  ceux  qui  vou- 
laient faire  punir  les  assassins  de 
septembre:  il  soutint  qu’une  révolu- 
tion entremise  pour  renverser  un 
despotisme  de  quatorze  siècles  ne 
pouvait  s’opérer  que  par  des  événe- 
ments de  toute  nature,  et  que  ceux 
dont  il  était  question  ne  devaient  ni 
ne  pouvaient  être  l’objet  d’une  pour- 
suite judiciaire.  Le  9 mars  , il  ap- 
puya la  motion  de  Danton,  qui  ré- 
clamait la  mise  en  liberté  des  dé- 
tenus pour  dottec;  rf  il  demanda  l’a- 
bolition de  la  contrainte  par  corps 
contre  les  débiteurs  : ces  deux  mo- 
tions furent  décrétées  à l’unanimité. 
Le  3t  mai  devait  décider  du  sort 
des  Girondins  : Saint -André  qui, 
six  mois  auparavant,  s'c'tait  déjà 
déclaré  un  de  leurs  adversaires  les 
plus  violents,  se  montra  , pendant 
la  crise  , un  de  leurs  prescripteurs 
les  plus  acharnés  ; il  attaqua  aussi 
le  ministre  Roland  qu’on  avait  ré- 
solu d’immoler  avec  eux  , et  de- 
manda qu’on  l’empêchât  de  sortir 
de  la  capitale.  11  (il  ensuite  autoriser 
les  représentants  du  peuple  envoyés 
à Lyon  à employer  toutes  les  me- 
sures qu’ils  jugeraient  convenables 
pour  soumettre  cette  ville  rebelle. 
Le  9 juillet , il  prit  la  défense  de 
Rossignol  , dénoncé , par  les  en- 
voyés de  la  Convention,  pour  ses 
brigandages  dans  la  Vendée  : il  en 
parla  comme  d’un  militaire  instruit 
et  sans  reproche.  Saint-André  prési- 
dait la  Convention  lorsque  Marat 
fut  poignardé  par  Charlotte  Cor- 
day  ; et  scs  réponses,  conformes  aux 
voeux  des  pétitionnaires  qui  criaient 
vengeance  à la  barre  contre  les  as- 
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sassins  de  l’ami  du  peuple  , furent 
un  véritable  appel  aux  proscriptions 
et  aux  massacres  qui  se  succédèrent 
sans  interruption,  pendant  plus  d’une 
année , avec  unefureur  inouie.  Durant 
toute  la  séance  du  *4  juillet , on  n’en* 
tendit  que  des  éloges  de  Marat , des 
gémissements  sur  sa  mort,  et  des  cris 
contre  ses  meurtriers,  dont  Charlotte 
Corday  n’avait  été  que  l’instrument. 
Le  27  juillet , il  désigna  et  lit  nom- 
mer Robespierre  membre  du  comité 
du  salut  public , en  remplacement 
de  Gàsparin  , que  sa  mauvaise  sauté 
forçait  d’en  sortir.  Le  29 , il  fit  dé- 
créter , de  concert  avec  Billaud-Va- 
rennes  , que  ceux  qui  se  rendraient 
sans  motif  légitime  daus  les  depar- 
tements insurgés,  seraient  considé- 
rés comme  émigrés.  *Le  3i  , il  fit 
mettre  en  accusation  le  général  La 
marlière  ; puis  il  se  plaignit  de  l’i- 
nertie qu’il  apercevait  partout  , et 
demanda  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic fût  chargé  de  diriger  autrement 
l’énergie  nationale.  Comme  il  avait 
fait  quelques  voyages  sur  mer,  ou 
l’avait  particulièrement  désigné  pour 
l’administration  de  la  marine  : il 
insista  pour  qu’elle  fût  épurée,  ou 
en  d’autres  termes  bouleversée.  Le 
5 septembre , il  demanda  et  ob- 
tiut  le  rapport  du  décret  qui  interdi- 
sait les  visites  domiciliaires  pendant 
la  nuit  ; et  il  se  plaignit  du  scandale 
des  filles  publiques,  qui  corrompaient 
les  jeunes  gens  et  les  empêchaient 
de  devenir  des  Spartiates.  Le  7 du 
meme  mois,  il  fit  mettre,  en  arres- 
tation , son  collègue  Antiboul , pour 
sa  conduite  à Marseille  , et  particu- 
lièrement pour  avoir  été  en  corres- 
pondance avec  les  sections  de  cette 
ville  pendant  son  insurrection.  Leg  , 
il  fit  mettre  hors  de  la  loi  le  coutrc- 
amiralTrogoff,  et  Poissard,  ordonna- 
teur de  la  marine  à Toulon , et  dé- 
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crcter  que  les  Anglais  rais  en  arresta- 
tion seraient  soigneusement  gardés 
comme  otages  , et  répondraient  de 
la  conduite  de  leur  amiral , « l’é- 
gaÿ  des  deux  représentants  du  peu- 
ple qui  se  trouvaient  à Toulon  lors- 
qu’ils s’étaient  emparés  de  cette 
ville.  Le  t5,  il  fit  la  déclaration 
suivante  , en  parlant  des  Anglais 
et  des  insurgés  : « Je  crois  qu’il  fa  ut , 

» pour  un  temps , renoncer  à nos 
» idées  philosophiques  envers  ces 
» antropophages  ».  La  Montagne  ap- 
plaudit ; l’appel  fut  entendu , et  la 
révolution  se  développa  avec  une 
nouvelle  fureur.  Le  30  septembre,  il 
fit  décréter  que  tous  les  objets  em- 
ployés à la  construction  et  à l’ar- 
mement des  vaisseaux,  seraient  rais 
à la  disposition  du  ministère  de 
la  marine  ;quc  tous  les  marchands, 
possesseurs  de  ces  objets  , seraient 
tenus  d’en  faire  la  déclaration  , 
sous  peine  d’être  traités  comme  ac- 
capareurs : il  fit  accorder  cent  rail- 
lions pour  le  service  de  la  mari- 
ne , et  fut  envoyé  lui  - même  eu 
Bretagne  avec  son  collègue  Bréard , 
pour  surveiller  les  travaux  qu’il  avait 
fait  ordonner.  Arrivé  à Brest , l’é- 
purcraent  projeté  fut  le  premier 
objet  de  ses  soins.  Une  proclama- 
tion affichée  partout  annonça  que 
l’opération  allait  commencer  : c’était 
l’éclair  qui  précédait  l’explosion  de 
la  foudre.  Toutes  les  autorités  fu- 
rent composées  des  plus  forcenés 
jacobins;  toutes  les  prisons  furent 
remplies,  et  deux  guillotines  mises 
en  permanence  sur  la  place  publi- 
que : il  n’y  en  avait  qu’uncà  Paris(i). 
Les  galériens  furent  mis  en  liberté, 

(i)Noos  consignerons  ici  m»  ta  tauc  im>u>  croyons 
peu  co nu u.  Au  commencement  «le  fa  révolution  ^on 
avait  habillé  en  gardes  natmnaui  des  enfants  qu’on 
appelait  ti.tr  sobriquet  les  compagnies  lionbont , ci 
oo  leur  toisait  faire  l'exercice.  Ceux  uui  avaient 
uuagiué  ce  trevestusouent , étaient  de  bonne*  gens 
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et  servirent  de  témoins  dans  les  pro- 
cédures du  tribunal  révolutionnaire. 
Les  églises  furent  érigées  en  temples 
de  la  raison,  et  l’albcïsme  devint  le 
culte  public  ; enfin  Jean-Bon  Saint- 
André  poussa  l’extravagance  à tel 
point , que  scs  maîtres  Danton  et 
Robespierre  se  virent  obligés  de 
l’arrêter.  On  a dit  que,  par  ces  me- 
sures , ce  conventionnel  était  par- 
venu , en  peu  de  temps , à créer  une 
armée  navale  assez  puissante.  Au 
moisdemai  1794,  il  s'embarqua  sur 
çette  flotte  , sortie  de  Brest  pour 
protéger  Farrivagc  d’un  convoi  de 
farines  achetées  en  Amérique  et  at- 
teuduesâParisavcc  Fini  patience  delà 
faim.  La  flotte  fut  attaquée  le  i*r.juin 
par  les  Anglais  : Saint  - André  était 
sur  le  vaisseau  appelé  la  Montagne; 
et  au  milieudesfeux  terribles  qui  l’en- 
touraient, on  l’entendait  crier  de  tous 
scs  poumons:  « Mes  amis , mes  amis, 
b sauvez  la  Montagne  , sauvez  la 
b Montagne.  » Le  réprésentant  mon- 
tagnard fut  effectivement  sauvé;  mais 
sept  vaisseaux  de  ligne  furent  pris. 
C’est  en  faisant  nu  rapport  sur  cet 
événement  à la  Convention  , que  le 
fameux  Barère  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  : Victoire , vic- 
toire! En  effet,  la  plus^randc  partie 
des  farines  entrèrent  dans  les  ports 
dcFrancc  pendant  le  combat;  et  c’est 
ce  que  Barère  appelait  une  victoire. 
Après  le  9 thermidor  ( 34  juillet 
1794  ) . ■«  fureurs  de  Jean-Bon 
Saint-André  commencèrent  à se  cal- 
mer. Daus  quelques  missions  qui  lui 
furent  encore  confiées,  on  ne  revit 
plus  le  montagnard  exterminateur; 


qui  voulaient  rendre  hommage  au  Dauphin  de  Fran- 
ce , 1 qui  le  roi,  )wur  contenter  Ica  l’ariairns  , Fai- 
sait souvent  porter  rumf.tru>e  de  garde  «ational. 
De  iiarei  Des  compagnies  furent  formées  en  Bretagne; 
et  l'on  s'en  servit  pour  fusillrr  les  malheureux  que 
les  deux  guillotines  ne  ponvuicut  expédier  eu  aaacu 
grand  nombre. 
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et,  dans  la  Convcmion,il  s’occupa  de 
finances.  Il  fut  cependant  décrète 
d’arrestation  , le  a8  mai  rjg5  , 
pour  sa  conduite  dans  ses  mis- 
sions : mais  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  le  poursuivaient  n’étaient 
guère  moins  coupables  que  lui , le 
decret  ne  fut  que  comminatoire  ; et 
Jean-Bon  fut  bientôt  amnistié.  Il  ne 
fil  point  partie  des  conseils  législatifs 
qui  succédèrent  à la  Convention  : le 
Directoire  en  fit  un  consul  de  com- 
merce , et  l’envoya  à Smy me,  où  il  fut 
arreté  par  les  Turcs  , lors  de  l’expé- 
dition d'Égypte.  A la  paix , la  Porte 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  revint  en 
France  métamorphosé  sous  tous  les 
rapports  : on  ne  vit  plus  que  l'homme 
juste  , et  surtout  bienfaisant,  qui,  sur 
la  fin  de  sa  carrière  , n’a  mérité  que 
des  éloges.  Buonapurte, alors  premier 
consul , lechargea  d’organiser  les  qua- 
tre départements  du  Rhin  : il  s’ac- 
quitta de  celte  mission  avec  intelli- 
gence; devint  baron  , chevalier  delà 
Légion  d'honneur,  et  préfet  à Ma'icu- 
ce  , où  l'on  n’eut  qu’à  se  louer  de  son 
administration.  Il  y est  mort  le  10 
décembre  1 8 1 3 , d’une  maladie  con- 
tagieuse , qu’il  avait  contractée  en 
donnant  scs  soins  aux  nombreux  pri- 
sonniers et  aux  blessés  que  les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  entassés 
dans  cette  ville.  Outre  ses  discours  , 
rapports , etc. , insérés  dans  le  Moni- 
teur et  autres  Collections  , on  a im- 
primé de  lui  séparément  : Arrêtés 
concernant  la  Marine  de  la  répu- 
blique française  , suivi  du  /{apport 
des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  sur 
l'escadre  commandée  par  Morard 
de  Galles,  Brest,  1794-  *n  8°.  de 
l66  et  48  pag.II.  Journal  sommaire 
de  la  croisière  de  la Jlolte  de  la  ré- 
publique commandée  par  le  contre- 
amiral  Fillaret,  ibid. , in-8°.  de  06 
pag.  ; c’est  la  relation  du  combat  du 
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1 cr.  juin.  On  trouve  snr  Saint- André, 
dans  le  journal  de  Mont-Tonnerre , 
une  notice  fort  étendue,  dont  la  Ga- 
zette de  France  du  4 janvier  1814, 
donne  l’extrait.  B — u, 

SAINT-ANGE  ( Ange-François 
F aui  au  de  ),  fils  de  Fariau  de  Coa- 
lomicrs  , conseiller  du  roi,  ancien 
officier  de  l’élection  de  Blois  , naquit 
dans  celte  ville,  le  1 3 octobre  1747, 
et  y commença  ses  études  au  college 
des  Jésuites.  A la  suppression  de  cet 
ordre , il  obtint  une  bourse  au  collège 
de  Saintt-Barbe  à Paris  , et  montra 
de  boune  heure  son  penchant  pour 
la  poésie.  Pendant  le  séjour  du  roi  de 
Danemark  dans  la  capitale  (1768), 
il  présenta  à ce  prince  une  Ode  en  vers 
français,  qui  annonçait  d'heureuses 
dispositions  : mais  cette  ode  était  de 
contrebande  à l’université  , où  l'on 
11e  souffl  ait  que  des  vers  latins  et  des 
vers  grecs,  quand  on  en  pouvait  faire. 
L’impression  de  cette  pièce  causa  au 
poète  quelques  désagréments,  qui 
ne  firent  qu’irriter  son  goût  pour  la 
poésie  française.  Ovide  fut  le  premier 
auteur  sur  lequel  il  s’exerça  au  sortir 
du  collège  ; il  traduisit  F ertumne  et 
Pomone,  avec  les  Amours  de  Ihblis. 
Laharpc  loue  cet  heureux  essai  dans 
le  Mercure  du  mois  de  décembre 
1 77  1 . De  bons  vers  étaient  un  événe- 
ment pour  la  société  de  ce  temps- là  : 
Tnrgot  voulut  voir  le  jeune  poète, 
et  devint  son  protecteur.  Saint-Ange 
obtint  bientôt  au  contrôle  général  une 
place,  qui  fut  ensuite  changée  en  pen- 
sion sur  l'Almanach  royal.  Ix  poète 
a témoigné  sa  recounSissance,  en  dé- 
diant la  grande  édition  des  Méta- 
morphoses aux  mânes  de  sou  bien- 
faiteur. A l’époque  delà  révolution, 
Saint-Ange  resta  fidèle  an  gouverne- 
ment auquel  il  devait  sa  modique 
aisance  ; mais  , lorsque  la  monar- 
chie eut  succombé,  le  poète  se  trou- 
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va  sans  ressource  et  sans  appui.  Dé- 
pouillé de  tout,  et  peut -être je  de- 
vant la  vie  qu’à  ce  dcmicaUit , il 
fut  nommé  , après  le  g thermidor,  à 
un  emploi  de  déni  mille  francs  dans 
l’agence  de  l’habillement  des  trou- 
pes; place  qui  devait  peu  convenir  à 
un  véritable  ami  des  Muscs.  Ou  ne 
tarda  pas  à relever  quelques  écoles: 
les  fonctions  de  renseignement  étaient 
plus  conformes  à ses  goûts;  il  fut 
nommé  professeur  de  grammaire 
ge'ne'rale,  puis  de  belles-lettres,  à 
l’école  centrale  de  la  rue  Saint-An- 
toine ( aujourd’hui  collège  Çharle- 
magne  ) : mais  ses  forces  , affai- 
blies par  de  long  travaux  et  par 
les  chagrins  de  la  révolution,  ne  lui 
permirent  pas  d’occuper  loug-tcinps 
une  chaire  qu’il  remplissait  trop  bien 
pour  sa  sauté.  Il  obtint  un  suppléant 
et  conserva  ses  honoraires.  A l’é- 
tablissement de  l’université  impé- 
riale, Foutancs  s’empressa  de  join 
dre  le  nom  de  Saint-Ange  à ceux 
de  Delillc  , Larcher  et  antres  , sur  le 
tableau  des  professeurs  de  l’acadé- 
mie de  Paris.  Il  manquait  une  récom- 
pense au  traducteur  des  Métamor- 
phoses. Il  s’était  déjà  présenté  plu- 
sieurs fois  à l’academie  française  ; 
mais  son  éloignement  pour  toute  es- 
pece d’intrigue  , et  peut-être  aussi 
les  expressions  peu  mesurées  d’un 
amour-propre  trop  naïf,  l’avaient 
empêche  d’être  admis.  Enfui,  l’aca- 
démie lui  rendit  la  justice  qui,  lui 
était  due,  en  l'admettant  parmi  scs 
membres  , à la  place  de  Domergue. 
11  était  mourant  lorsqu’il  prononça 
son  discours  de  réception  ( 5 sep- 
tembre 1810);  tous  tes  auditeurs 
furent  vivement  attendris  , lorsque, 
d’une  voix  faible  et  languissante  , 
il  Ht  entendre  ^es  paroles  : « Je 
» fais  violence  en  cc  moment  aux 
* souüïauces  continuelles  et  intolé- 
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» râbles  qoi  m'avertissent  que  l’orn- 
» bre  de  l'académicien  que  je  rem- 
» place  attend  la  mienne,  n Cette 
triste  prédiction  fut  bientôt  vérifiée. 
Quelques  mois  après,  il  lit  une  chute 
en  se  rendant  à l’Institut.  L'équili- 
bre dérangé  , dans  nu  corps  aussi 
frêle , ne  put  se  rétablir  ; il  mourut 
à Paris,  le  H décembre  1810.  Saint- 
Ange  a traduit  les  Métamorphoses , 
les  Fastes,  l’ Art  d'aimer , le  He- 
mèile  d'amour,  quelques  élégies  et 
quelques  liéroïdcs  d’Ovide;  il  a aussi 
publié  un  volume  de  Poésies  fugi- 
tives. Son  véritable  titre  à la  gloire  , 
comme  celui  du  poète  latin  qu’il  a 
fait  revivre  dans  notre  langue,  est  le 
poème  des  Métamorphoses.  Le  tra- 
ducteur n’a  pas  laissé  à Ovide  tout 
son  esprit  : mais  une  élégance  simple 
et  naturelle  remplace,  dans  les  vers 
français,  l’éclat  de  l’original.  La  tra- 
duction des  Fastes  est  aussi  un 
ouvrage  très-estimable  , et  qui  pré- 
sentait beaucoup  de  difficultés  dans 
notre  langue.  Celle  des  Métamor- 
phoses a eu  plusieurs  éiitions:  la 
première  complète  est  de  1800  , 
en  a vol.  in-8°.  Les  Fastes  pa- 
rurent en  180$  , a vol.  in-8°.  , 
lat.  fr.  L'Art  d’aimer , publié  en 
1808  , et  le  Remcde  d'amour , en 
181  1 , forment  chac  un  lin  volume 
in- ta.  Le  dernier  est  terminé  par  un 
choix  d’I/, -raides  et  d’ Élégies  de  ce 
poêle,  traduites  eu  vers  par  Saint- 
Ange.  Ses  longues  infirmités  ne  lui 
permirent  pas  toujours  de  perfection- 
ner sou  travail;  quelquefois  il  a em- 
prunté à ses  devanciers  ( 1 ; des  mor- 
ceaux tout  entiers  , qu’il  aurait  pu 
faire  beaucoup  mieux  lui  même.  Au 
reste,  scs  traductions,  si  elles  ne 
sont  pas  mises  par  tous  les  lecteurs 


(t)  Thomas  Corneille  surtout,  dont  U a prit  plut 
de  quinte  ceult  fera. 
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au  rang  où  il  les  élevait  lui  - même  , 
font  honneur  à son  talent , et  lui  as- 
surent une  des  premières  places  par- 
mi les  écrivains  qui  ont  reproduit 
parmi  nous  les  beautés  des  anciens. 
Saint-Ange  se  laissait  aller  à toutes 
le*  illusions  de  l’amour-propre:  mais 
cet  amour-propre  , qui  faisait  quel- 
quefois sourire  , ne  blessait  jamais 
personne  ; il  ne  l’empêchait  point 
d’honorcr  les  talents  qui  marchaient 
au-dessus  et  à côte  de  lui  : aussi  le 
pnblic  et  les  gens  de  lettres  lui  ont 
rendu  la  justice  qu’il  reudait  aux  au- 
tres; et  sa  mémoire  est  restée  chère 
à tous  ceux  qui  l’ont  connu.  Outre 
scs  traductions  d'Ovide , on  lui  doit 
encore  : 1.  L 'Homme  sensible , tra- 
duit de  l’anglais  de  Brook  , t vol. 
in  ta,  1 77Ü;  c’est  un  roman  moral. 
On  croit  qu’il  en  a donné  encore  deux 
autres  qui  ne  portent  pas  son  nom. 

II.  L 'Ecole  des  Pères  , ou  l 'heureux 
échange , comédie  en  cinq  actes , en 
vers , non  représentée,  iu-8°. , 1 78a. 

III.  Saint-Ange  est  éditeur  des  Mé- 
moires de  Chabanon  , dont  il  avait 
été  l’ami  ; ils  furent  publiés  en  1 795, 
sous  ce  titre  : Tableau  de  quelques 
circonstances  de  ma  vie , ouvrage 

osthume  de  Chabanon  , revu  et  pu- 
lié  par  Saint  - Ange  , in  - 8°.  IV. 
Mélange  de  poésies , par  F.  de  Saint- 
Ange,  an  x-t8o2,in-ia.  Ce  volume 
a été  réimprimé  en  1 8u3 , sous  le 
titre  de  Poésies  diverses  : il  est  pré- 
cédé d’une  Notice  détaillée  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l’auteur  (2,  ) 
(fans  laquelle  on  trouve  des  particu- 


(j]  On  r jnil*1ir  » la  lilirainr  de  I».  G.  Micliaud  , 
une  «fditiao  de»  Œuvres  Je  Saint- singe , corrijjre 
•tir  le»  manuirriU  de  Taulcnr,  9 vol.  111-n  . i8?3. 
Afin  d’offrir  en  nién.e  iernpft  une  traduction  potliqur 
complète  des  ouvrage*  d'Ovide  , en  R imprime,  pour 
faire  «uilc  ans  poème»  traduit*  par  Sailli- Ange , » t 
dius  le  iui'mrfiirmMi  , avec  le  teste  latin  en  regard  . 
le*  Héros  Jet , traduites  nt  ver-  par  feu  le  rardilm 
d«  Roitgelin;  et  le*  Amenn ^ ftiul.  en  tu  jw  >1. 
J’irntllt  de*  Cliatinie*. 
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tarifés  et  des  anecdotes  assez  cu- 
rieuses. M — d. 

SAÏNT-AUBAN  F.  Auban. 

SAINT- AUBIN  ( Giuiert-Cbar- 
les  de  ).  V.  Legendre. 

SAINT  - AUBIN  ( Augustin  ) , 
graveur,  naquit  à Paris,  le  3 jan- 
vier 1736.  Son  père,  brodeur  du 
roi , quoique  chargé  d'une  nombreu- 
se famille,  lui  donna  une  bonne  édu- 
cation. Son  goût  pour  les  arts  s'é- 
tant manifesté  de  bonne  heure,  on 
s’empressa  de  seconder  ses  heureu- 
ses dispositions  , en  le  faisant  en- 
trer dans  une  carrière  où  déjà  trois 
de  scs  frères  obtenaient  des  succès. 
Ayant  fait  d'assez  rapides  progrès 
dans  le  dessin  , sous  la  direction  de 
Gabriel-J  arques  de  Saint-  Aubin , son 
frère  aîné,  qui  commençait  à se  dis- 
tinguer dans  la  peinture,  il  fut  placé 
chez  Étienne  Fessard,  où  il  apprit 
les  premiers  cléments  de  la  gravure. 
Ne  perdant  pas  de  vue  l’étude  du 
dessin,  la  base  de  cet  art,  bientôt  il 
remporta  la  première  médaille  de 
l’école  de  peinture.  Jaloux  de  par- 
venir à la  célébrité,  le  jeune  Saint- 
Aubin  entra  dans  l’ccolc  de  Laurent 
Cars,  alors  la  meilleure  école  de  gra- 
vure dans  le  genre  de  l’bistoire.  Ses 
succès  furent  si  rapides  qu’eu  1771, 
l'académie  de  peinture  l’admit  à l’u- 
nanimité au  nombre  de  scs  agréés. 
Une  santé  très-faible  contrariant  le 
zele  de  ret  artiste,  l’empêcha  d’en- 
treprendre de  grands  travaux.  Ce- 
pendant on  remarque,  dans  son  es- 
tampe de  Vénus  Anadyoïnène,  d’a- 
près le  Titien,  ainsi  que  dans  celle 
de  Jupiter  et  LéJa , d’après  Paul  Vé- 
ronèse,  une  marche  savante  et  vrai- 
ment historique.  Saint-Aubin  a gra- 
vé d’après  ses  dessins,  on  d’après 
différents  maîtres,  jjits  de  trois  cents 
Portraits  des  hommes  les  plus  célè- 
bres , la  plus  grande  partie  scs  cou- 
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tcmporains.  Ouen  trouve  le  Catalo- 
gue dans  celui  de  sa  vente , faite  par 
Régnault.  Les  portraits  d’Helvélius, 
de  Necker,  celui  de  Lckaiu  , lui  ont 
acquis  dans  ce  genre  des  droits  à la 
célébrité'.  On  compte  aussi  un  grand 
nombre  de  vignettes  émanées  de  son 
burin,  dans  lesquelles  on  trouve  du 
goût , de  l’esprit , et  un  faire  aima- 
ble, qualitc's  difficiles  à réunir.  8a 
collection  des  Pierres  gravées  du  ca- 
binet d’Orléans  ( V oyez  Lacuau 
et  Lf.bloïvd),  dont  il  a fait  tous 
les  dessins,  pourrait  seule  fixer  sa 
réputation.  Malgré  l'extrême  déli- 
catesse de  sa  santé,  il  a poussé  sa 
carrière  jusqu’à  l’âge  de  soixante- 
douze  ans,  étant  mort  à Paris  le  9 
novembre  1807.  Ou  distingue  par- 
mises  élèves,  Blot,  Ausciin  , Du- 
clos  et  Macret.  — Un  autre  Saint- 
Aubin,  graveur  et  comédien  médio- 
cre, est  mort  depuis  peu  d’années. 

P — E. 

SAINT-AUBIN  ( Camille  ),  pu- 
bliciste, né  vers  1755,  dans  le  duché 
de  Deux  Ponts,  professa  le  droit 
public  en  Allemagne,  et  vint  en 
France,  lorsque  la  révolution  y at- 
tira un  si  grand  nombre  d’étran- 
gers. Il  établit  à Sens  une  école 
de  langues  vivantes , qui  fut  bientôt 
fréquentée  par  un  grand  nombre 
d'élèves.  Cependant  la  révolution 
s’avançait,  frappant  ceux  là  mêmes 
qui  l’avaient  appelée  de  leurs  vœux. 
Inscrit  le  premier  sur  la  liste  des 
suspects  dans  le  département  de 
l’Yonne,  Saint- Aubin  fut  traduit 
dans  les  prisons  de  Paris.  La  jour- 
née du  9 thermidor  le  rendit  à la  li- 
berté: peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  professcurdc  législation  dans 
une  des  écoles  centrales  de  Paris. 
Frappé  des  abus  et  des  lacunes  que 
présentait  le  système  de  finances,  il 
écrivit  sur  cet  objet  d’une  si  grande 
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importance  dans  les  gouvernements 
modernes , et  se  plaça  bientôt  ait 
rang  des  plus  habiles  économistes  et 
des  plus  ingénieux  pamphlétaires. 
Il  se  fit  affilier,  en  1797,  an  club 
de  l'hôtel  de  Salin  , et  se  mit  en  cor- 
respondance avec  les  principaux  pu- 
blicistes de  France,  d'Angleterre  et 
d’Allemagne.  L'aimée  suivante,  il 
ouvrit  un  cours  public  sur  les  finan- 
ces. Appelé  , en  1800 , au  tribunat, 
par  le  gouvernement  consulaire , 
il  s’y  fit  remarquer  dans  les  rangs 
de  l’opposition,  combattit  plusieurs 
parties  du  projet  de  Code  civil , 
et  demanda  surtout  avec  instance 
l’abolition  du  droit  d’aubaine,  qui 
n’a  été  prononcée  que  dans  ces  der- 
nières années.  Il  fut  éliminé  du  tri- 
bunat, en  mars  180a,  avec  scs  col- 
ièguesdes  plus  courageux;  et  il  se 
livra  dès-lors  tout  entier  à des  cours 
de  finances  et  à la  rédaction  de  di- 
verses brochures.  Depuis  la  restau- 
ration , il  fit  encore  paraître  dans  les 
journaux  beaucoup  d’articles  sur  les 
divers  projets  soumis  à la  discussion 
des  chambres  législatives.  Il  mourut 
pauvre  à Paris,  Ie8  déc.  1820. Saint- 
Aubin  , dit  le  biographe  auquel  nous 
avons  emprunté  le  fonds  de  cet  ar- 
ticle, était  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit  , mais  systématique  : per- 
sonne ne  savait  mieux  répandre  de 
l’intérêt  dans  des  discussions  natu- 
rellement aiidcs.  Il  possédait  à fond 
les  divers  systèmes  de  finances,  et 
les  langues  des  principaux  états  de 
l’Europe.  D’un  caractère  loyal  et 
franc,  il  a fait  preuve,  daus  plusieurs 
occasions , de  courage , de  probité 
politique  et  de  dc'siuléf essemeut.  Les 
nombreuses  brochures  qu’il  a pu- 
bliées sur  des  questions  financiè- 
res, n’ont  plus  aujourd’hui  que  peu 
d’importance  : on  en  trouvera  la 
liste  à la  suite  de  sa  Notice,  dans 
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Y Annuaire  nécrologique  de  i8ao, 
page  197.  On  lui  doit  en  outre 
la  traduction  des  Lois  pénales,  par 
Bentham,  imprimée  à la  suite  du 
Traité  des  délits  et  des  peines,  par 
Beccaria , trad.  de  Morellet,  1797, 
in  8“.,  la  partie  Finances  formant 
les  IIIe.  et  iv'.  cahiers  des  Annales 
de  la  sessionde  1817  à 1818  ( par 
M.  Benjamin  Constant  ) ; et  enfin  le 
Siège  de  Dantzig  , rédigé  sur  le 
journal  du  siège  tenu  par  le  maré- 
chal Lefebvre  , Paris  , 1 8 1 8 , iu-8°. 

( Voy.  Lefebvre  au  Supplément.  ) 
Saint- Aubin  publia  cet  ouvrage  sous 
le  nom  anagrammalisc'  de  lYibuat- 
nias.  On  lui  attribue  : Glicère  ou 
la  Philosophie  de  l'amour,  poème 
champêtre,  Zurich,  1796,  in-8°., 
tiré  à cent  exemplaires,  sur  papier 
vélin.  W — s. 

S AINT-AULAIRE  (1  ) (François- 
Josepu  deBeaupoil,  marquis  de), 
doit  à quelques  vers  une  réputation 
plus  grande  et  plus  durable  que  celle 
qu’il  aurait  obtenue  par  de  nombreux 
ouvrages.  Ne  dans  Te  Limousin , en 
i643  , il  y passa  sa  première  jeu- 
nesse , entouré  de  personnes  peu 
faites  pour  lui  inspirer  le  goût  des 
lettres  s’il  ne  l’avait  reçu  de  la  na- 
ture. La  lecture  assidue  de  Virgile  et 
d’Horace  développa  sou  talent  pour 
la  poésie  : mais  long-temps  il  cacha 
ses  vers  avec  autant  de  soin  que  d’au- 
tres eu  mettent  à produire  les  leurs. 
Destiné  par  sa  naissance  à la  profes- 
sion des  armes  , il  eut  des  succès  qui 
justifièrent  son  avancement  rapide, 
et  se  signala  par  la  valeur  dont  il 
donna  souvent  depuis  des  marques 
aux  dépens  de  sa  soumission  aux 
lois  : mais  il  est  juste  d’ajouter  que 


<l)  Mon  ri  rci  it  Saint-  Aulnirr  : et  dan»  1 e fait 
•u  uc  connaît  point  de  saint  de  ce  nom,  mai*  bien 
une  Milite  appeler  autreineut  Eulaha,  V«j.  la  V o- 
aabul,  bagiulog.  de  Ckaatelain. 
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c’est  la  seule  infidélité  qu’il  leur  ait 
jamais  faite  (a).  A la  paix , il  vint 
se  fixer  à Paris  , et  vécut  au  milieu 
des  hommes  les  plus  célébrés  du 
grand  siècledc  notre  littérature.  Une 
pièce  de  vers,  qu’il  hasarda  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  et  qui  fut  attri- 
buée à La  Fare  ( V.  ce  nom,  XIV, 
i5i  ),  fit  enfin  connaître  le  talent  de 
Saint  A ni. lire  pour  la  poésie.  Il  avait 
alors  plus  de  soixante  ans  ; cl  le  phé- 
nomène d’un  poète  qui  paraissait, 
pour  la  première  fois  , dans  la  lice  à 
l’âge  où  les  autres  s’en  retirent , dut 
conttibuerau  succès  de  ce  morceau, 
du  genre  anacréontique.  Saint  Au- 
laire  fut  admis,  en  1706,  à l’aca- 
démie française  , malgré  Boileau  , 
qui  vint  exprès  d’Autciiil  protester 
contre  un  choix  qu’il  regardait  com- 
me l'cfict  d’une  molle  complaisance. 
D’Alembert  loue  son  discours  de  ré- 
ception ; et  plusieurs  fois  Saint-Au- 
laire  remplit  les  fonctions  de  direc- 
teur de  l’académie , avec  autant  d’é- 
loquence que  dedignitc'.  Ilpartageait 
scs  loisirs  entre  la  société  de  Mmc.  la 
marquise  de  Lambert  (3),  si  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa  politesse 
( F oy.  Lambert  ),  et  celle  que  réu- 
nissait la  duchesse  du  Maine  à sa 
campagne  de  Sceaux.  Présidant  aux 
fêtes  que  donnait  la  princesse  , il 
en  augmentait  l’agrément  par  d’heu- 
reuses saillies  et  par  des  vers  pleins 
de  grâce.  Un  jour  que  la  duchesse 
du  Maine , qui  venait  de  le  nommer 
son  Apollon,  le  pressait  de  lui  dire  un 
secret,  Saint-Aulaire  répondit  par  ce 
madrigal  si  connu  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A me  demander  mou  secret. 

Si  pétais  Apollon  , ne  serait  point  ma  Muse  ; 

Elle  serait  Tbetis,  et  le  jour  finirait. 


(s)  Voy.  le  portrait  de  Saint-Aulaire,  par  Mm«. 
de  Lambert , dan*  le  Recueil  dos  (Xiturtt  de  cette 
dame. 

1.3  ) Le  fil*  urique  de  Saiui-  Aulaire  avait  épousé  la 
611e  d#  üi**  de  Lambert. 
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Anacréon,  moins  vieux,  dit  Vol- 
taire , fit  de  bien  moins  jolies  cho- 
ses (3).  Une  autrefois  , la  princesse  , 
zélée  cartésienne,  lui  demandait  l’ex- 
plication du  système  de  Newton  , qui 
commençait  à se  répandre.  Saint- 
Aulaire  éluda  la  réponse  par  cet  im- 
promptu , qu’il  clianla  sur  un  air 
alors  à la  mode  : 

Berii-rf , di'tarhom-nnuj  , 

D«  Newton  , de  Dririrtw; 

C*»  déni  Mpà'c»  de  fou» 

K'tml  («mai»  vu  le  tleiwui 
De»  carte» , 

De»  carte» , 

De»  carte». 

Aimé , respecté  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient , Saint- Aulaire  parvint 
à l'âge  le  plus  avancé  , sans  en 
connaître  les  infirmités.  Il  mourut 
avec  le  titre  de  lieutenant -général 
pour  le  Limousin , le  1 7 décembre 
1743  , âgé  de  cent  ans  moins  quel- 
ques mois.  Il  eut,  pour  successeur 
a l’académie , Mairan  ( F.  ce  nom) , 
son  ami  depuis  pim  de  vingt  ans. 
'D’Alembert  rapporte  plusieurs  frag- 
ments de  la  Réponse  que  fit  Saint- 
Aulairc  à l’ode  de  La  Motte  sur  ce 
sujet.  Que  l'amour-propre  est  lemo- 
bile  de  toutes  nos  actions;  un  Sonnet 
au  cardinal  de  Fleury,  avec  lequel 
Saint-Aulaire  était  lié  d’uue  étroite 
amitié  , et  quelques  autres  petites 
pièces  pleines  d’esprit  et  de  naturel. 
Les  vers  de  Saint- Aulaire  , épars 
dansdifférentes  collectionsdutem  ps , 
n’ont  jamais  été  recueillis.  Voy.l’/fiJt. 
des  membres  de  V acad.  française 
pard'Alembert , v,  iot)-fi5.  W — s. 

SAINT-CHER  (Hugues  de  ).  F. 
Hugues. 


(3)  Voltaire  11  mi»  la  même  idée  eu  ver»  dan»  le 
Temple  du  g eût; 

1,  ai**- , le  tendre  Saint -Asilaire  , 

Plu*  viens  encor  «ju‘  Amtcmin , 

Avait  une  toi*  plu»  légère  : 

On  votait  lr*  Ûrnr*  de  C.vlhèr» 

El  celle»  du  «acre  Vallon  , 

Orner  m tria  octogénaire. 
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SA1NT-CLOST  ( Perros  de  ) ou 
Pierre  de  Ssint-Cloud  , est  le  pre- 
mier auteur  du  Roman  du  Renard  , 
ouvrage  célébré , que  la  conformité 
du  titre  et  du  sujet  a du  faire  con- 
fondre souvent  avec  celui  de  Jarquc- 
mars  Giélce , qui  u’en  est  que  la  suite 
ou  l’imitation  ( F,  Cillée,  XVII , 
334  ).  Pierre  vivait  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  : doué  d’une 
imagination  enjouée,  il  conçut  l’idée 
d’un  poème  burlesque,  dont  le  re- 
nard serait  le  héros  , et  Gt  part  de 
son  plan  à ses  amis , qui  le  pressè- 
rent de  l’exécuter.  Son  poème,  com- 
posé d’environ  deux  mille  vers , n’est 
autre  chose  que  le  récit  de  divers 
tours  plaisants  joués  par  le  renard 
au  loup,  son  oncle  et  son  compère. 
Ce  bauinage  ayant  eu  beaucoup  de 
vogue,  d’autres riraeurs s’exercèrent 
sur  le  même  sujet,  et  ajoutèrent  au 
poème  de  Pierre  de  Saint  Cloud  , de 
nouvelles  aventures  qu’ils  appelèrent 
Branches.  Ce»  différentes  pièces , 
dont  quelques-unes  sont  très-liccu- 
cicuses , furent  réunies  par  les  co- 
pistes sous  le  nom  général  de  Roman 
du  Renard.  On  conserve  à la  biblio- 
thèque du  Roi  plusieurs  manuscrits 
de  cet  ouvrage,  qui  diffèrent  entre 
eux  par  le  nombre  et  l’ordre  des 
Branches.  Celui  d’après  lequel  Le- 
grand d’ Aussy  a donné  l’analyse  de  ce 
roman  , dans  la  Notice  des  Manus- 
crits, v,  ag4-3ao,  contient  vingt 
Branches,  sans  compter  le  poème 
de  Pierre.  Les  manuscrits  de  Saint 
Germain  des  Prés  et  du  Vatican , en 
ofirentchacun  deux  nouvelles , ce  qui 
fait  en  tout  vingt-cinq  , et  Legrand 
n’en  a pas  connu  davantage.  Mais 
M.  Méon  , en  collationnant  huit  ma- 
nuscrits des  treizième  et  quatorzième 
siècles, a vu  qu’ils  contenaient  en  tout 
trente-trois  branches , dont  il  nous 
fait  espérer  la  publication  en  4 vol. 
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in-8u.,  en  y comprenant  le  Bénard 
nouvel,  en  a parties,  par  Giélée, 
avec  la  musique,  et  le  Couronnement 
de  Bénard,  par  Marie  de  France  ( 1 ). 
dont  Legrand  d’Aussy  paraît  n’a- 
Toir  pas  eu  connaissance.  (Je  roinan , 
ainsi  que  celui  de  Giélée,  curent, 
dès  leur  naissance,  une  vogue  qu’ils 
conservèrent  pendant  les  siècles  sui- 
vants ; et,  ajoute  Legraml,  ils  la  tnéri- 
taient  en  partie  par  le  burlesque  de 
leur  invention  , par  les  caractères 
bien  soutenus,  et  par  une  critique 
asscji  fine  des  abus  de  leur  temps. 
Le  roman  de  Pierre  de  Saint-Cloud 
fut  mis  en  vers  bas-saxons  ( F.  Alk- 
maii , 1 , 58i  ) , et  traduit  ou  imite’ , 
au  quinzième  siècle,  en  flamand  , en 
anglais  et  en  allemand.  Dans  le  seiziè- 
me siècle , il  en  parut  une  nouvelle 
traduction  allemande  , une  version 
en  vers  latins  , et  une  en  prose  fran- 
çaise (a).  La  traduction  française, 
accompagnée  d'une  autre  en  bas-alle- 
mand ou  flamand  , fur  tmiiiini,',  à 
Anvers,  par  Plantin  , i5(J6,  in-8°. 
Un  anonyme  en  a donné  une  nouvelle 
traduction  sous  ce  titre  : Le  Bénard 
on  le  Procès  de*  Bêtes  , Bruxelles  , 
J 7 3« ) , in-8°. , fig.  ; et  cette  imi- 
tation a été  reproduite  à Parjs  , en 
1788  , sous  celui  des  Intrigues  du 
cabinet  des  rats , apologue  national , 
in-8°. , avec  ai  pl.  Tous  les  traduc- 
teurs du  Roinan  du  Renard  ont 
substitue  aux  détails  licencieux  , 
des  moralités  , pour  en  faire  un  li- 

(1)  IVpui.  riinprrwioa  de  f article  de  Marie  de 
France  (F.  tous.  YV  , p.  ),  *•*  Lan  et 
Fa/’les  ont  rtc  pultliét  pur  M.  Roqnrlntt , Pari»  , 
■820 . a vu).  io-8°. 

(»)  Suivant  legnotl-d'Auny,  le  \ nu  venu  Renard 
de  Cidre  u'a  pu  Joui , cumme  celui  de  Pierrr  do 
Saiof-LInst,  da  l'honneur  dr  la  imdtic tint»  dam  dro 
langue*  étrangère*.  AI.  Heritier,  au  contraire,  ru|y 
porte  au  rom  m de  Giélce  toute* Ira  traduction»  «mi 
imitation»  allemande»,  lafine»  et  françiiscs  indi- 
tjnt  e.  dans  le  rorj<i  üc  l'article  [Vof.  le  Dict.  drt 
anonjmet,  j»*.  «dit.,  B».  *0677  ).  Mai»  u 'est-il 
pas  }>robablr  que  les  imitateurs  etranger»  ont  puise 
rodifli-reraïueiit  dans  le*  dru*  romans  français  f 
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vre  d’éducation.  Outre  la  Notice  do 
Legrand  d’Aussy  , déjà  citée  , on 
peut  consulter  sur  cet  ouvrage  le 
Catalogue  de  La  Fallière , rédi- 
gé par  MM.  Debure  et  Van  Praet, 
tome  11.  On  doit  encore  à Pierre  de 
Saint  Cloud  le  Testament  d’ Alexan- 
dre, qu’on  trouve  à la  suite  du  poème 
dcccnom  (F.  Alexandre.  1 , 335). 

W— s. 

SA1NT-C0NTEST  (Dominiqce- 
Claude  Barberie  de  ) naquit  en 
iü(i8  , d’une  famille  de  Normandie, 
qui  avait  contribué  à maintenir  la 
ville  de  Caen  dans  le  devoir , sons 
Louis  XIII , en  1610.  Il  débuta,  en 
1C87  , dans  la  magistrature,  par  une 
charge  de  conseiller  au  Châtelet  de 
Paris.  Deux  ans  après  . il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Paris  . et 
fait  maître  des  requêtes  ordinaire  de 
l’hôtel  , en  i6f)G.  11  fut  nommé  in- 
tendant de  Metz  et  des  Trois -Évê- 
chés , en  l’jûo^intMMlant  deCarmcc 
vhrTâ  Moselle  en  fÿo5,  de  l'armée 
d’Allemagne  en  1708;  et  il  redevint 
intendant  de  relie  de  la  Moselle  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  Yillars 
et  de  Bczons  , en  1718.  Nommé , en 

1715  , conseiller  au  conseil  de  la 
guerre,  il  passa  au  conseil  d’état,  en 

1716  , à la  mort  de  D’Aguessean. 
Ce  fut  la  récompense  de  la  part  qu'il 
avait  prise,  en  1714,  aux  travaux 
du  congrès  de  Bade  , où  il  avait  été 
envoyé  en  qualité  de  second  plénipo- 
tentiaire, au  refus  du  conseiller  d’é- 
tat la  Hotissayc,  intendant  de  Stras- 
bourg , qui  n'avait  pas  voulu  acccp 
ter,  pour  n’être  pas  obligé  de  céder 
le  pas  au  comte  Du  Luc„  premier 
plénipotentiaire  (3).  Saint  - Coutest 

v 

(3)  Le  maréchal  de  ViUtfr*  fut  .*n«*i  ambassadeur 
extraordinaire  à Bade;  mai*  il  nVriva.  ainsi  que 
U-  prim  e l .ugène  it«-  Savoie,  que  pour  la  signature 
du  traite.  Le  comte  Du  Luc  et  Saitit*Cop|Mt  con- 
duisirent «cul*  la  négociation  pour  la  France. 
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dut  à 5a  réputation  de  prudeDce  et 
d’habileté,  la  confiance  particulière 
du  rcgent  ; et  cette  confiance  le  fit 
nommer  rapporteur  dans  l'affaire 
des  princes  du  sang  et  des  princes 
légitimes.  On  sait  que,  par  un  édit 
de  juillet  1714»  Louis  XIV  avait 
accordé  au  duc  du  Maine  et  au  comte 
de  Toulouse , ses  fils  naturels  , qu’il 
avait  légitimés  en  1673  et  1G81  , le 
droitdcsuccédcrà  la  couronne,  après 
les  princes  du  sang,  et  qu’une  décla- 
ration du  xi  mai  1715  leur  avait 
conféré  le  titre  et  les  honneurs  de 
princes  du  sang.  Dès  le  xx  août  1716, 
les  princes  du  sang  avaient  demandé 
au  régent  la  révocation  de  ledit  de 
1714,  et  les  pairs  s’c’taieut  joints 
aux  princes  par  une  requête  pré- 
sentée le  XX  février  1717.  Le  a8  du 
même  mois , les  princes  légitimés 
avaient  présenté  une  requête, afinque 
le  jugement  fût  ajourné  et  renvoyé 
après  la  majorité  de  Louis  XV,  ou, 
s’il  devait  avoir  lieu  duraut  sa  mi- 
norité, qu'il  fût  rendu  par  les  états- 
généraux  du  royaume.  Un  arrêt  pré- 
paratoire du  conseil  - d’état , du  14 
mai  1717,  renvoya  les  parties  de- 
vant le  parlement  pour  remettre  leurs 
mémoires  : mais  les  gens  du  roi  de 
cette  cour  ayant  refusé  de  s’en  char- 
ger, il  fut  résolu  , le  ti  juin , d’attri- 
buer la  connaissance  et  l’instruction 
de  cette  affaire  à six  commissaires 
pris  dans  le  sein  du  conseil  - d’état. 
Ces  commissaires  étaient  Pelctier 
de  Sousi , Araelot , Xointel , d’Ar- 
genson , la  Hourdonnaye  et  Sainl- 
Contest.  Tous  les  mémoires  et  pa- 
piers respectifs  devaient  , dans  la 
quinzaine  , être  remis  à ce  dernier 
pour  être  examinés  par  les  six  com- 
missaires en  présence  desquels  le 
rapport  serait  fait  à un  couscil  ex- 
traordinaire spécialement  composé 
pour  juger  le  procès.  Le  régent  sc 
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réservait  d’appeler  à ce  conseil  qui 
bon  lui  semblerait  pour  remplir  les 
places  des  princes  du  sang  et  des 
princes  légitimés  , intéressés  dans 
cette  atraire , et  même  celles  des 
ducs  et  pairs.  Trente-neuf  seigneurs 
et  gentilhommes  prétendant , à eux 
seuls,  représenter  l’ordre  de  la  no 
blesse,  et  jugeant  cette  manière  de 
procéder  insolite  et  contraire  aux  rè 
glcs  du  droit  public  intérieur , signè- 
rent , le  1 1 juiu  1717  , une  protes- 
tation contre  l’attribution  donnée  à 
une  commission  du  conseil  et  au 
conseil  lui-même,  et  contre  le  juge- 
ment qui  interviendrait , sur  cette 
matière,  de  la  part  de  toute  autorité 
quelconque,  autre  que  les  états-gé- 
néraux , auxquels  ils  persistaient  à 
demander  que  la  décision  en  fût  dé- 
férée. Cette  protestation  fut  signifiée, 
le  1 7 juiu  , à Saint  Contes!  et  au  pro- 
cureur-général : le  premier  président 
et  les  gens  du  roi  l'ayant  présentée 
ail  régent,  le  prince  donna  ordre  de 
faire  arrêter  six  des  signataires,  qui 
furent  enfermés,  les  uns  à la  bastille, 
et  les  autres  à Vincennes.  Le  dnc  du 
Maine  et  Iccofhtc  de  Toulouse  firent 
aussi,  le  i5  juiu  , leur  protestation. 
Un  arrêt  du  parlement,  rendu  le 
18  de  ce  mois  , défendit  les  assem- 
blées des  membres  de  la  noblesse  ; 
et  l'huissier  qui  avait  signifié  leurs 
protestations  à Saint-  Coiltest , fut 
interdit.  Au  milieu  de  ce  bruit  , 
Saint  - Contest  préparait  son  rap- 
port, et  avait  , ainsi  que  les  autres 
commissaires,  de  fréquentes  con- 
férences avec  le  duc  d’Orléans. 
Le  ier.  juillet,  il  lut  cii  plein  con- 
seil ce  rapport,  dont  les  conclu- 
sions étaient  en  entier  pour  les 
princes  du  sang.  Le  régent  en  fit  néan- 
moins adoucir  les  effets  , dans  l’édit 
de  juillet  1717,  qui  termina  cette 
affaire,  et  où  l’on  sc  contenta  d’ex.- 
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dure  les  princes  légitimés  de  la  suc- 
cession à la  couronne.  L’article  a8 
du  traité  de  Ryswick  ( 3o  octobre 
1697),  et  l’article  1 a de  celui  de  Ba- 
de, ayant  laisse  beaucoup  de  poinls 
litigieux,  entre  la  France  et  la  Lor- 
raine, le  duc  Léopold  profita  de  la 
circonstance  qui  avait  appelé  son 
beau-frère,  le  duc  d’Orléans,  à la 
tête  du  gouvernement  des  affaires  de 
ce  royaume  , non  - seulement  pour 
accélérer  la  conclusion  d’un  arran- 
gement, mais  encore  pour  obtenir 
des  avantages  réels  et  honorifiques, 
qui  jusque  là  avaient  etc  refusés.  Les 
négociations,  commencées  dès  l’an- 
née 17:6,  avaient  traîné  en  lon- 
gueur, tant  par  la  nature  des  de- 
mandes que  par  la  crainte  qu’avait 
le  rc'gcnt  de  rencontrer  de  l’opposi- 
tion dans  le  maréchal  d'Uxelles, 
président  du  conseil  des  affaires 
étrangères.  A la  fin,  vaincu  par  la 
volonté  impérieuse  de  Madame  , qui 
prétendait  emporter  de  vive  force 
une  négociation  dont  l’objet  était  de 
fonder  la  grandeur  de  son  gendre,  le 
régent  s'était  déterminé  à accorderait 
duc  de  Lorrainelc  titied'a/tesse  roya- 
le et  les  diversavatilages  territoriaux 
qu’il  sollicitait.  Philippe  avait  insi- 
nué au  maréchal  d’Üxollcs.  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'affaires  loea  es  de 
peu  d’importance  à régler  et  de  pré- 
tentions à discuter;  et  que,  comme  il 
fallait  quelqu’un  qui  lut  au  fait  de 
ces  choses,  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
Saint- Contes! , qui  ayant  été  long- 
temps intendant  de  Metz,  et  avant 
été  en  outre  ambassadeur  au  con- 
grès de  Bide,  connaissait  à fond  le 
local  et  les  prétentions  de  la  cour  de 
Lorraine.  Saint  Conlesl  et  d’Ormes- 
son  reçurent  donc  les  pouvoirs  ne- 
cessaires. Les  négociations  continuè- 
rent pendant  toute  la  durée  de  l'an- 
née 1717;  et  le  traité  fut  signé  le  x 1 
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janvier  1 7 1 8.  Saint-Contest  ftit  nom- 
mé, le  3o  novembre  1710,  conseil- 
ler au  conseil  de  commerce,  et,  peu 
après,  plénipotentiaire,  avec  le  com- 
te de  Morville,  auprès  des  états-gc- 
néraux  des  Provinces-unics.  Il  fut  en- 
voyé avec  le  comte  de  Rottenbourg, 
eti  qualité  d’ambassadeur  extraordi- 
naire et  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Cambrai,  à ce  congrès  où,  sui* 
vaut  Saint-Simon,  il  J' eut  plus  à 
< aire  pour  les  cui  siniers  que  pour  les 
maîtres  et  où,  après  quinze  mois 
de  conférences,  il  ne  sortit  d’autre 
résolution  que  le  réglement  du  céré- 
monial. Ce  fut  la  fin  de  la  carrière 
politique  de  Saint-Contest.  Nommé 
conseiller  d’état  ordinaire,  en  1794, 
il  rentra  dans  le  sein  du  conseil  , 
après  In  clùuire du  congrès,  et  mou- 
rut le  xx  juin  1730.  o II  avait,  dit 
» Saint-Simon , de  la  capacité  et  de 
» l’esprit,  infiniment  de  liant,  et, 
a sous  un  extérieur  lourd  , épais , 
» grossier,  simple,  beaucoup  de  fi- 
b nesse  et  d’adresse,  une  oreille  qui 
b entendait  à demi-mot,  un  désir  de 
b plaire  au  - dessus  de  tout , qui  ne 
, b laissait  rien  à souhaiter  au  régcnf.B 
Sainl-Confest  laissa  de  son  mariage 
a veç  M.  Fr.  Lemaistrede  Bel jame , un 
fils,  dont  l’article  suit,  fi — r — d. 

SAINT-CONTEST  ( Frasçois- 
DoMipiivuE  Barrkrie,  marquis  de  ), 
fils  du  précédent  , né  le  9.(5  janvier 
1701  , fut  nommé  avocat  du  roi 
an  Châtelet  de  Paris  , avec  dispense 
d’âge  ( 27  novembre  1791  ),  con- 
seiller au  parlement  ( 1794),  con- 
seiller maître  des  requête»  ordinaire 
de  l'hôtel  (1798)  , intendant  de 
Béarn  { 17.37  ) , de  Caen  , de  Bour- 
gogne ( 1740).  Ce  fut  pendant  son 
intendance  que  les  administrateurs 
de  cette  province  , connus  sous  la 
dénomination  A’ Elus  généraux  , 
ouvrirent  , entre  Paris  et  Dijon  , 
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!«  route  qui  passe  par  Anxerrre, 
Vermantoii  , Avnlon  et  Somur  en 
Auxois , pour  la  substituer  A cellcqui, 
d’Auxerre  , se  dirigeait  par  Noyers 
et  Montbard.  Le  1 5 juillet  1 74*)»  H 
fut  chargé,  par  ptein-poiivoirdu  roi, 
commun  à Ni.  de  Champeaux  , rési- 
dent de  France  à Genève  , de  discu- 
ter avec  les  commissaires  de  cette 
république  les  points  litigieux  au  su- 
jet des  territoires  genevois  situés 
dans  le  pays  de  Gex.  Nommé  , vers 
la  (in  de  i 749,  ambassadeur  en  Hol- 
lande, le  marquis  de  Saint -Contest 
ne  se  rendit  à la  Haye  qu’en  septem- 
bre 1^50.  (lavait  reçu,quelquesmois 
avant  (Icx4avrd  ) , le  brevet  de  con- 
seiller inailrcdcs  requêtes  honoraire 
du  roi.  Il  avait  à peine  passé  un  an 
dans  son  ambassade,  qu’il  fut,  grâce 
A la  faveur  de  M°‘“.  dePompadoor, 
appelé,  le  ii  septembre  i *y5 1 , au 
ministère  des  affaires  étrangères , si# 
la  démission  du  marquis  dePuisicnx. 
Peu  après  son  arrivée  à ce  depar- 
tement , il  forma  un  plan  politi- 
que qui  tendait  à établir  entic  la 
France  , l’Espagne  , la  Suède  , le 
Danemark  , la  Prusse  et  la  Turquie, 
un  système  fédératif,  dirigé  contre 
l’Autriche , la  Russie  et  l’Angleterre. 
Mais,  depuis , il  changea  de  système; 
ce  qui  lui  attira  le  reproche  de  n’a- 
voir  point  eu  de  principes  bien  fixes 
en  politique.  Dans  le  fait , c’étaient 
le  maréchal  de  Noailles , le  comte  de 
Saint -Séverin  , et  Mmr.  de  Poru- 
padour,  qui  conduisaient  les  affaires 
sous  son  nom.  Saint  Contest  avait 
peu  d’élévation  et  d’étendue  dans  les 
vues  , des  conceptions  médiocres  ; 
mais  il  portait  très-loin  l’amour  de 
la  paix.  Aussi  mettait -il  au-dessus 
de  toutes  les  carrières  calle  de  la  di- 

filomatie;  et  il  ne  dépendit  pas  de 
ui  que  ceux  qui  la  suivaient  sous  ses 
ordres  n’obtinssent  plus  d’encoura- 
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gement.  Le  marquis  de  Saint  Con- 
test , déjà  valétudinaire  depuis  quel- 
ques années  , mourut  le  ^4  juillet 
1 7-'»4  : le  ta  mai  précédent , il  avait 
été  nommé  prévôt  et  maître  des  céré- 
monies des  ordres  du  roi.  G — R — ». 

SAINT  CYR  ( L’aLbé  df.  ).  Voy. 

Ginr. 

SAINT-CYRAN  ( Jean  du  Ver- 
ger de  Haurakne  , abbé  de  ; , célè- 
bre, au  dix -septième  siècle,  par  ses 
écrits  et  par  les  qualités  éminentes 
des  personnages  qui  s’atlarhèrent  à 
lui,  naquit  à Baïonnc,  d’une  famille 
noble.cn  i58t.  fie  destinant  à l'é- 
tat ecclesiastique,  après  avoir  fini 
en  Fiance  ses  bumanitéset  sa  phi- 
losophie, il  allaJMrc  sa  théologie  à 
Louvain.  Janséimwy  étudiait  alors. 

Il  s’établit  entre  les  deux  jeunes  théo- 
logiens une  liaison  intime;  et  tous 
deux  se  firent  remarquer , à cette 
université  célèbre,  par  des  succès. 
Janscnius  y obtint  le  titre  glorieux 
de  premier  docteur  de  Louvain  , 
auquel  on  rendait  de  grands  hon- 
neurs ; et  Du  Verger  revint  avec 
les  attestations  les  plus  honorables 
du  fameux  Juste  t.ipse,  l’un  des  pro- 
fesseurs de  cette  université.  Peu  de 
temps  après,  Jansénius  se  rendit  à Pa- 
ris,oùDu  Verger  lui  procura  une  pla. 
ce;  et . dans  la  suite,  tous  deux  allè- 
rent à Ba'ionne.  L’évêque  venait  d’y 
fonder  un  collège,  à la  tète  duquel  il 
mit  Janscnius.  Les  occupations  que 
cet  emploi  donnait  au  théologien 
belge,  ne  prenant  pas  tout  son  temps, 
il  se  livra,  de  concert  avec  Du  Ver- 
ger, à une  étude  profonde  des  Pcres, 
et  surtout  à celle  de  saint  Augustin. 

C’est  alors  qu'ils  sc  formèrent  sur  la 
grâce  le  svstèmc  qui  depuis  a donné  • , 

lieu  à tant  de  disputes,  et  cause  tant 
de  troubles  dans  l'Église.  Jansénius 
retourna , en  1617,1  Louvain , et  s’y 
occupa  de  la  composition  de  sou 
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Aumtsünus . dans  lequel  ii  introdui- 
sit la  doctrine  convenue  entre  son 
ami  et  lui,  persuadés  qu’ils  étaient 
que  jusque-là  les  scolastiques  avaient 
mal  compris  ce  Père.  Cependant  Du 
Verger, de  retourà  Paris,  s’était  voué 
à une  retraite  profonde  , et  conti- 
nuait son  travail  sur  les  Pères,  dont 
il  faisait  de  nombreux  extraits.  La 
RocliCposay  , évêque  de  Poitiers  , 
crut  faire  une  bonne  acquisition  , en 
s’attachant  un  ecclésiastique  si  stu- 
dieux. Il  emmena  Du  Verger  dans 
son  diocèse  , et  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  sa  cathédrale,  que  Du  Ver- 
ger garda  peu,  trouvant  que  la  vie 
des  chanoines  n’y  était  pas  aussi  ré- 
gulière qu’elle  aurait  dû  l’etre.  L’évê- 
que, qui  lui  vouflR  du  bien , lui  ré- 
signa, eu  1620  , l’abbaye  de  Sainl- 
Cyran  (1),  dont  il  était  titulaire; 
et  depuis  lors  , ce  n’est  plnj  que  sous 
ce  nom  que  Du  Verger  est  désigne. 
C’est  aussi  vers  ce  temps  qu'il  con- 
nut Arnauld  - d’Audilly , personna- 
ge alors  d’un  grand  crédit  et  d’u- 
ne haute  réputation , et  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  n’était  enco- 
re qu’éveque  de  Luçon.  Ceux  qui 
croient  à la  réalité  du  projet  de 
Bourg-Fontaine , font  assister  Saiut- 
Cyran  k la  conférence  qu’ils  pré- 
tendent s’être  tenue  la  même  an- 
née dans  cette  chartreuse  ( f'ojez 
Fii.leau  , XIV,  585  ).  Après  avoir 
passé  quelques  années  à Poitiers, 
Saint-Cyran  revint  à Paris  ; et , sans 
quitter  ses  éludes  et  sa  retraite,  il  se 
livra  à la  direction  des  consciences  : 
il  se  lit , en  peu  de  temps,  une  répu- 
tation de  piété  et  de  savoir  qui  lui 
attira  de  nombreux  disciples  et  d’ar- 
dents amis , dans  les  classes  les  plus 


(l)  C'evt  l'or  ils.  graphe  «pi  11  ptvxalti  t mat*  le 

mi  nota  tle  celle  *bl>  tyc  e»l  .Kainl-Siriin  t eu  laliu 
S.  S'igirannuf.  Vo y.  Vigueul  -Monrillc  f j # *53  f «|'a. 
raid*  CliarU'Uio. 
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distinguées  de  la  société.  Évêque», 
ministres-d’état,  magistrats,  monas- 
tères de  religieuses  , personnages  de 
la  plus  éminente  piété , tous  le  con- 
sultaient, et  recevaient  ses  décisions 
avec  respect,  confiauce  et  docilité. 
Il  paraît  même  qu’il  n’eût  tenu  qu’à 
lui  de  parvenir  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l’Église.  Zamet,  évêque  de 
Langres  , lui  proposa  de  le  faire 
nommer  son  coadjuteur;  et  il  refu- 
sa , dit-on , l’évêché  de  Baionnc,  que 
lui  offrit  le  cardinal  de  Richelieu. 
Mais  s’il  avait  de  chauds  amis  , il 
avait  aussi  de  redoutables  et  de  puis- 
sants ennemis.  Il  avait  attaqué  les 
Jésuites  dans  la  personne  du  Père 
Garasse.  Ces  religieux  ne  doutaient 
pas  qu’il  uc  fût  aussi  l’auteur  du 
l'clrus  Aurelius , oit  ils  étaient  pour- 
suivis à outrance.  Ils  ne  manquaient 
pas  , pour  les  défendre,  de  plumes 
gui  Licutôt  prirent  l'offensive  : de 
virulents  écrits  parurent  contre  l’ab- 
bé de  Saint-Cyran.  Il  fut  peint  com- 
me un  homme  dangereux;  et  des 
plaintes  contre  lui  furent  portées 
au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre 
n’était  que  trop  disposé  à les  écou- 
ter , ayant  lui-même  contre  Saint- 
Cyran  des  sujets  de  mécontentement1. 
Outre  le  refus  de  l'évêché  de  Baïon- 
ite,  le  cardinal  n’ignorait  pas  que 
Saint-Cyran  désapprouvait  l'article 
du  catéchisme  de  Luyoti  sur  i’at- 
trition  , dressé  par  Richelieu  même; 
et  il  lui  savait  plus  mauvais  gré 
encore  de  soutenir  la  validité  du  ma- 
riage du  duc  d’Orléans  avec  Mar  - 
guerite de  Lorraine,  que  Richelieu 
voulait  faire  casser.  Saiut-Cyran  fut 
arrête  et  conduit  au  doujou  de  Vin- 
cenncs,lc  «4  mars  i638.  On  saisit 
ses  papiers, où  l’on  ne  trouva  que  des 
extraits  des  saints-Pères,  et  quelques 
matériaux  pour  un  traité  sur  l’Eu- 
charistie, coutre  les  protestants.  Ou 
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prétend  que  le  tout  n’anrait  pas  fait 
moins  de  trente  à quarante  volumes 
in-fol.  Ces  papiers  lui  furent  aussi- 
tôt rendus.  Cependant  on  commen- 
ça une  procedure.  Laubardcmont , 
conseiller  d’état,  le  meme  qui,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  figu- 
ré dans  l’affaire  d’Urbain  Grandier 

S xviii,  ag5),  fut  noininc  pour  pren- 
re  des  informations  ; et  des  témoins 
furent  entendus.  Le  14  mai  i63g  , 
l’abbé  de  Saint-Cyran  fut  interrogé 
par  Lescot , docteur  de  Sorbonne. 
Voilà  ce  qu’on  sait  de  plus  positif  sur 
cette  procédure , à laquelle  il  ne  fut 
donné  aucune  suite,  ün  n’avait  rien 
trouvé  dans  les  papiers  de  l’abbé  qui 
pût  donner  lieu  à une  accusation  sé- 
rieuse: mais  il  s’était  ouvert,  dit-on, 
à des  aflidés  qui  le  trahirent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  , survenue  le  4 décembre 
i<34‘*  i mi1  Cn  à cette  affaire;  et  l’ab- 
bé de  Saint  -Cyrpn  sortit  de  prison. 
Son  premier  soin  fut  d’aller  voir  ses 
amis  de  Port-Royal.  11  vint  ensuite  se 
renfermer  dans  sa  maison,  vis-à-vis 
les  Chartreux , où  il  ne  jouit  pas 
long  temps  de  sa  liberté,  étant  mort 
le  1 1 octobre  i643.  11  fut  enterré  à 
Saint-Jacques-Éh-Haut-Pas,  dans  le 
sanctuaire,  où  Hui  voyait  son  épita- 
pbeâcôté  du  maître-autel.  Beaucoup 
de  prélats  assistèrent  à scs  funérail- 
les ; et  l’évêque  d’Amiens  y officia. 
L ’ Augustinus  avait  paru  , en  i(>40 , 
pendant  que  Saint  - Cyran  était  en 
prison.  Des  - lors  des  disputes  s’éle- 
vèrent à son  sujet;  et  des  démarches 
se  firent  à Rome  de  la  part  des  deux 
partis  , les  unes  pour  en  maintenir 
la  doctrine, ,lcs  autres  pour  la  faire 
proscrire.  Ce  ne  fut  qu’en  i(i40t  - Ie 
6 mars , qu’Urbain  VIII  fit  expédier 
une  bulle  qui  défendait  l’ouvrage , 
comincrenouvelant  des  propositions 
déjà  condamnées  par  Pie  V et  Gré- 
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poire  XIII  : encore  cette  bulle  ne  fut- 
elle  publiée  que  le  1 1 décembre  1 643; 
et  Saint  Cyran  était  mort  deux  mois 
auparavant.  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Question  royale  et  sa  décision  , où 
il  est  montré  en  quelle  extrémité  le 
sujet  est  obligé  de  conserver  la  vie 
du  prince  aux  dépens  de  la  sienne 
propre,  Paris,  i6og,  pet.  iu-ia. 
II.  Apologie  pour  M.  de  La  fio- 
cheposay , évêque  de  laitiers  , con- 
tre ceux  qui  disent  qu’il  n’est  pas 
permis  aux  ecclésiastiques  d’avoir 
recours  aux  armes  en  cas  de  néces- 
sité, i6i5,in-8°.  A la  fin,  se  trou- 
ve une  liste  des  prélats  qui  onr  pris 
les  armes.  Ces  deux  ouvrages  firent 
grand  bruit  ; elles  ennemis  de  l’auteur 
en  tirèrent  des  conséquences  qu’il  dé- 
savoua. On  a voulu  inférerdu  premier 
ouvrage, que  Saint-Cyran  faisait  l’apo- 
logie du  suicide.  Onncpcutnicrqu’il 
ne  s’y  trouve  des  choses  fort  singuliè- 
res; niais  il  est  évident  qu’il  n’avait  in- 
tention que  de  prouver  qu’il  est  des 
occasions  où  l’on  peut,  et  même  où 
l’on  doit  sacrifier  sa  vie  à de  puis- 
sants intérêts.  111.  La  Somme  des 
fautes  et  faussetés  contenues  en  la 
Somme  théologique  du  P.  Garasse, 
sous  le  fhux  nom  d’Alexandre  de 
Lexclusse , Pari  s,  Bouillcrot,  1626, 
iu-40.  Il  devait  y avoir  quatre  tomes: 
il  u’en  prrut  que  les  deux  premiers 
et  le  quatrième,  avec  un  abrégé  du 
troisième.  La  même  année  , l’auteur 
publia  les  deux  écrits  suivants:  Avis 
de  tous  les  savants  et  amateurs  de 
la  vérité,  touchant  la  réfutation  de 
la  Somme  du  P.  G aras  c , cl  Réfu- 
tation de  l'abus  prétendu  et  décou- 
vert de  la  véritable  ignorance  du  P. 
G arasse.  IV . Pet  rus  Aurelius.  com- 
posé par  Saint-Cyran , avec  son  ne- 
veu de  Barcos,  pour  la  défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  gros  volu- 
me in  - fol.  ; imprimé,  pour  la  pre- 
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micre  fois, eu  1 63 1,  sans  nom. d’au- 
teur [F.  B .«  n c o s , III,  36a  ).  I.c 
clergé  de  France  en  adopta  la  doc- 
trine; et  1’assrmble'c  générale  de  164 1 
le  fit  réimprimer  a ses  frais.  Il  en 
parut  une  troisième  édition,  en  1646, 
publiée  aussi  au*  frais  du  clergé.  A 
la  tète  de  cette  édition , se  trouve  un 
Éloge  magnifique  de  l’auteur,  par 
Goaeau , évêque  de  Grasse  et  de  Ven* 
ce:  cet  éloge  avait  été  ordonné  par  le 
clergé, et  il  futsupprimé  par  ordon- 
nance du  roi.  Il  paraît  même  qu’a 
cet  egard,  le  clergé  revint  sur  ses  pas, 
ayant  lait  dire  aux  auteurs  du  G al- 
lia Cnristiana  de  s’abstenir  de  tout 
éloge  en  parlant  de  Saint-Cyran  (a). 
V.  Lettres  touchant  les  dispositions 
à la  prêtrise , 1647,  in  - 12  , écrites 
pour  M.  Duhamel , curé  de  Saint- 
Mc'deric;  souvent  réimprimées.  VI. 
L'Aumône  chrétienne  et  l’Aumône 
ecclésiastique,  ou  Tradition  de  V E- 
glise  touchant  la  charité  envers  les 
pauvres , Paris  , 1 65 1 , a vol.  in- 1 2 ; 
composé  à l’occasion  d’une  grande 
famine  qui  affligea  la  France.  VII. 
La  Fie  de  la  Sainte  - Fierge  , ou 
Considérations  sur  ses  fêles  et  ses 
mystères , sous  le  nom  de  Granval  , 
1664,  in- ta;  Lyon,  1688,  in-8°. 
VIII.  Considérations  sur  la  mort 
chrétienne  , Paris,  in  - 12.  IX. 
Théologie  familière  , ou  Brèves 
explications  et  quelques  Traités  de 
dévotion,  avec,  l’explication  des  cére". 
monies  de  la  Messe  et  la  raison  de  la 
suspension  du  Saint-Sacrement  dans 
les  églises.  X.  In  infandum  Henrici 
ir  funus  , pièce  en  vers  latins,  par- 
mi les  pièces  composées  sur  la  mort 
de  ce  prince.  XI.  Lettres  spirituel- 
les, écrites  de  sa  prison , et  plusieurs 
fois  réimprimées.  XII.  Recueil  de 
maximes  extraites  de  ces  Lettres , 

II)  Voy.l»  uoU  1»  marge  du  GalLa  chiuüana  , 
«dit.  de  Paru  , lGGü,  tome IV,  col.  83t. 
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par  Vallon  de  Beaupuis,  Paris  , in- 
18.  Arnauld  l’a  augmenté  et  fait  im- 
primer, sous  le  titre  A’ Instructions 
tirées  des  lettres  de  AT.  l'abbé  de 
Saint  - Cyran  , avec  l’approbation 
de  dix  - huit  évêques , Haris  , in- 
8°.  et  in  - 12.  On  a encore  attri- 
bué à Saint-Cyran:  i°.  La  Tra- 
duction du  traité  de  saint  Au- 
guslin  sur  la  virginité,  qui  est 
du  P.  Segnenot  , de  l’Oratoire. 
2°.  Le  Chapelet  du  Saint  Sacre- 
ment , petit  éci  it  de  quatre  pages  ; la 
mère  Agnès  de  saint  Paul  ( Arnauld) 
en  est  l’auteur.  3°.  Le  livre  de  la 
Fréquente  Communion,  que  tout  le 
monde  sait  être  d’Ant.  Arnauld.  11 
résulte,  ce  semble , d’un  examen  im- 
partial des  écrits  principaux  où  il 
est  question  de  l’abbe  Saint  Cyran, 
que  s’il  a été  trop  exalté  par  ses 
amis  , il  a été  trop  déprimé  par  scs 
ennemis.  C’était  un  homme  sim- 
ple dans  ses  mœurs  et  dans  ses  prati- 
ques. 11  disait  son  chapelet  ; vivait 
dans  la  retraite , et  avait  eu  la  pensée 
de  se  faire  chartreux.  Ses  occupa- 
tions ordinaires  étaient  l’étude  , la 
composition  de  livres  pieux  , et  la 
direction  des  consciences,  où  l’on  dit 
qu’il  excellait.  Il  av4l  à un  degréemi 
nent  le  don  de  la  persuasion  : cepen- 
dant ses  ouvrages  n’ont  rien  de  re- 
marquable. Son  style  est  diffus,  sans 
agrément , sans  correction  , quelque- 
fois sans  clarté.  On  ne  peut  toutefois 
refuser  du  talent , du  savoir  , et 
même  des  vertus  , à celui  que  les 
hommes  de  sou  temps  les  plus  dis- 
tingués (3)  ont  honoré  de  leur  es- 
time , et  pour  lequel  ils  professaient 

f31  Ou  citer*  parmi  beauc  oup  d'autre* , le  cardi- 
nal de  lirrullt  , Aroauld  - d'AnJilly  , Charigny  f 
•ecrrtuirr-dVtat , Bignon  , avocat  -g ruerai , U Mm»- 
tre  de  Saci , ('barpeulier , fondateur  du  Calvair», 
dont  1er  re»tri*ei»t  été , il  y ■ cmel«|ue»  amicea  . trou- 
ve* intact*  ; le  pien*  lh»uraoiw  , in*tituteur  de 
Sainl-Nicobis-du-Cbardonnet  . M.  Vincent,  ni  cé- 
lébra mai  !c  nom  de  Mtint  Viu©ent-d©-Pntil , etc- 
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la  plus  haute  vénération.  Mort  lors- 
qu'à peine  une  première  condamna- 
tion avait  frappé  sa  doctrine,  il  n’a 
point  partagé  la  résistance  que  ses 
disciples  ont  opposée  à l’aulorité  de 
l’Église.  11  serait  plus  difficile  de 
l’absoudre  du  tort  de  leur  a'oir  ins- 
piré ou  légué  cet  esprit  d’opposi 
tion  d'où  tant  de  maux  ont  résulté. 
Lancelot  a écrit  des  Mémoires  tou- 
chant l'abbé  de  Saint  Crran,  Cologne 
(Uirecht),  1738  ,a vnl.in-ia.  L-y. 

SAfNTE-AULAlRE.  F.  Saimi- 
Aulaibe. 

SAINT-DIDIER.  F.  Limojoh. 

SAINTE-BEUVE  ( Jacques  de), 
célèbre  casuiste , naquit  à Paris,  en 
161 3 Après  avoir  achevé  ses  cours 
en  Sorbonne,  il  soutint  uuc  expecta- 
tive si  brillante,  qu’elle  lui  valut  uue 
dispeuse  d'âge  pour  le  grade  de  ba- 
chelier. En  licence,  il  soutint  avec 
éclat  toutes  les  thèses  qui  étaient 
d’usage,  et  fut  reçu  docteur,  en  1 038. 
L’assetnblée  du  clergé  qui  se  tint  à 
Mantes,  en  i64>  , le  choisit,  tout 
jeune  qu’il  était , pour  un  des  doc- 
teurs qu'elle  chargea  de  composer 
uue  Théologie  morale.  S'adonnant 
en  même  temps  à la  prédication  , 
il  prêcha  dans  la  cathédralcde  Rouen, 
d’une  manière  distinguée.  En  1643, 
une  des  chaires  royales  de  théologie 
ayant  vaqué  eu  Sorbonne , il  en  fut 
pourvu  , quoiqu’il  n'eût  que  trente 
ans.  Pendant  onze  ans,  ses  leçons 
publiques  furent  suivies  par  un 
grand  nombre  d’auditeurs , et  lui 
acquirent  de  la  célébrité.  Il  avait 
adopté,  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination, les  sentiments  de  saint  Au- 
gustin ; et  il  les  expliquait  com- 
me le  faisaient  plusieurs  corps  reli- 
gieux agrégés  à la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris,  et  comme  il  était  per- 
mis de  les  soutenir  dans  cette  célèbre 
école;  c’est  à-dire,  sans  les  outrer, 
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en  évitant  les  expressions  dures  et 
le  rigorisme  désespérant  dont  les  no- 
vateurs ont  entaché  la  doctrine  de  ce 
Père  , et  en  marquant  la  différence  * 
qu'il  y a entre  les  opinions  du  saint 
docteur  et  celle  des  hérétiques.  Aussi 
le  vit-on  combattre  , dans  ses  écrits 
et  ses  explications , les  cinq  propo- 
sitions extraites  de  V Jupustinus  , 
même  avant  qu’innocent  X les  eût 
condamnées.  Il  était  en  liaison  avec 
ce  que  l’école  de  Port  Royal  renfer- 
mait d’hommes  les  plus  méritants  : 
mais,  si  ceux-ci  eurent  des  torts  , on 
ne  voit  pas  que  Sainte-Beuve  les  ait 
partagés.  Par  suite  des  mêmes  senti- 
ments , il  se  trouva  engagé  dans 
TafTaire  de  la  censure  du  docteur  Ar- 
uauld , à laquelle  il  refusa  de  sous- 
crire ( F.  Aiuvaui.d  , II,  5o3).  Il  fut 
exclu  de  la  Sorbonne;  et  un  ordre 
du  roi,  du  18  février  i658,  l’obli- 
gea de  se  défaire  de  sa  chaire , dans 
laquelle  il  eut  pour  successeur  I.es- 
toc,  l’un  de  ses  adversaires.  Soixante- 
douze  docteurs  et  plusieurs  licen- 
ciés et  bacheliers  , qui  refusèrent  de 
prendre  part  à cette  censure  , furent 
enveloppés  dans  la  même  disgrâce. 
Sainte  - Beuve  signa  par  la  suite  le 
formulaire,  et  ne  perdit  point  l’es- 
time du  clergé  de  France , qui  le  prit 
pour  son  théologien , et  lui  fit  une 
ension.  Au  reste , il  vivait  dans 
aris  aussi  retiré  que  s’il  eût  été  dans 
un  désert , partageant  son  temps 
entre  la  prière  et  la  direction  des 
consciences,  ou  livré  à d’utiles  tra- 
vaux. Il  avait  ouvert  chez  lui  une 
sorte  de  cabinet  de  consultations , au- 
quel pouvait  s’adresser  quiconque  en 
avait  besoin.  On  y affluait  de  toutes 
parts.  Des  évêques  , des  chapitres, 
des  communautés  religieuses  , des 
magistrats,  les  personnages  les  plus 
distingués , des  princes  memes , y 
avaient  recours  ; ce  qui  lui  a fait 
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appliquer  par  les  biographes  , ce  que 
disait  Cicéron  d’un  fameux  juris- 
consulte de  son  temps  : « Qu’il  était 
» l’oracle  , non-seulement  de  toute 
s une  ville  , mais  même  de  tout  un 
» royaume  ».  Sainte-Beuve , frappé 
d’apoplexie,  mourut  à Paris,  le  1 5 
déc.  1677.  De  ses  nombreuses  con- 
sultations , rien  n’avait  été  mis  au 
jour  pendant  sa  vie.  Son  frère  , con- 
nu sous  le  110m  de  Prieur  de  Sainte- 
Beuve  , publia  un  Recueil  de  ces 
décisions  à Paris,  en  trois  volumes 
in-4°.,  dont  le  premier  paruten  1689, 
le  deuxieme  en  169^  , et  le  troisième 
en  1704.  Depuis,  elles  ont  été  impri- 
mées plusieurs  fois.  Elles  offrent  un 
des  répertoires  les  plus  complets  et 
les  plus  utiles  que  l’on  connaisse  en  ce 
genre.  Les  matières  y sont  tellement 
variées , qu’il  n’est  presque  aucun  su- 
jet qui  ne  s’y  rattache;  et  quelque 
chose  qu'on  ait  à y chercher,  on  y 
trouve  plus  ou  moins  à se  satisfaire. 
Les  cas  les  plus  importants  , les  ques- 
tions les  plus  délicates,  y sont  traites 
avec  tant  de  sagesse  et  «le  prudence, 
avec  une  telle  droiture  de  jugement, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  donner 
son  assentiment.  L’auteur  embrasse 
tout  ce  qui  a rapport  à la  religion  et 
à la  morale.  Il  traite  du  dogme,  de 
la  discipline,  de  l'administration  des 
sacrements,  des  anciennes  cérémo- 
nies, des  donations,  des  contrats, 
etc.  ; et  ses  décisions  , Clivant  les  cir- 
constances, sont  appuyées  de  l’auto- 
rité des  Livres  saints , de  celle  de  la 
tradition,  des  Pères,  des  théologiens 
les  mieux  famés,  et  même  de  celle 
des  lois  civiles,  des  coutumes,  des 
ordonnances,  etc;  tant  son  érudition 
était  étendue.  On  a,  en  outre,  de  Sain- 
te-Beuve deux  traités  latins  : l’un  de 
la  Confirmation  et  l’autre  de  l’Extrê- 
ine-Ouction,  en  réponse  à ceux  du 
ministre  Daillé,  sous  les  memes  titres 
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(1).  Sainte-Beuve  y prouve,  contre 
ce  ministre,  que  ce  sont  de  vérita- 
bles sacrements;  et  quant  au  Trai- 
té del’Extrême-Onction , l’autcury  a 
réuni  tout  ce  que  l’antiquité  offre  de 
plus  curieux  et  de  plus  intéressant 
sur  l’administration  tic  ce  sacrement. 
11  y avait,  dans  la  bibliothèque  de 
Sorbonne  , plusieurs  ouvrages  de 
Sainte-Beuve,  restés  manuscrits. 
Dans  tous  brillaient  l’érudition,  une 
discussion  sage,  une  critiqu^  judi- 
cieuse et  éclairée  (a).  L— y. 

SAINTE-CROIX  (Don  Alvarez 
de  B ass  a ko  .marquis  de),  amiral  es- 
pagnol, d’unedes  plus  illustres  mai- 
sons des  Asturies, embrassa  tout  jeune 
la  profession  des  armes,  et  se  signala 
dans  plusieurs  campagnes  de  mer , 
autant  par  son  courage  que  par  s9n 
habileté.  L’empereur  Charles-Quiut 
opposa  D.  Alvarez  a Baibcroussc 
( Khaïr-cddyn  ) qui , devenu  maître 
de  Tunis,  inquiétait  le  commerce  de 
l’Espagne.  D.  Alvarez,  avec  quatorze 
galères  , descend  en  Afrique  , s’em- 
pare d’Oiari , défendu  par  doux  mille 
hommes  aguerris,  disperse  la  flotte 
des  Barbaresques,  auxquels  il  enlève 
plusieurs  bâtiments , et  rentre  triom- 
phant dans  Barcclonnc.  Il  suivit,  en 
1 535  , Charles- Quint  dans  son  ex- 
pédition d'Afrique,  eut  part  au  com- 
bat brillant  qui  força  Barberousse 
d’abandonner  Tunis  ( Voy.  Barbe- 

(1)  De  Conjiimalionc  ri  dr  J itmnri  l ’nehone  % 
Crttrt»,  iGlit),  in-4°  ( / . I>  Alt  LÉ,  X,  43tî.  ) 

(ti)  Lu r*  df  l'édition  de  V ha  'talion  , imprimée  an 
I.ouvro  , en  164®  • |*»r  ordre  du  eirdittal  tic  Ridir- 
lifti  t une  discussion  *’<  t.u.l  • li  vre  pour  «avoir  son* 
miel  nom  le  livre  *er»it  publie  . Jacques  de  Sainte 
fleuve,  rli.»i»i  pour  l'uu  de*  arbitre*  du  dift-rratl 
par  M.  De*nov*r*,  déclara  *qne  l’on  devait  plutôt 
• «Ioniser  er  livre  ù Jean  G irsuD  , chamelier  dr 
a rmiunilé  de  Pari»,  qu'aux  nomme»  Jean  Ger  * 
n «eu,  ou  I bornas  de  Rompis  ( Heauftt  de  X.n nié, 
<«  p»^.  il  ).  » D'après  cet  avis  , qui  lui  auf*i  ctrloi 
«lu  docte  avocat  t.lmrlr»  I *M*.  , il  »Vn  fallut  peu 
que  le  ministre  ne  donnât  gain  tic  nns<‘  l Genou; 
et  ce  lut  «ulunnil  pour  lu*  rten  pretipiler  et  t*va- 
luiuei  la  uiiestiou  plu»  à loisir,  que  l'on  publia  IV- 
ditiou  du  Iaïuvre  sans  nom  d'autour  G— CE* 
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«ousse  ) , et  revint  avec  sa  flotte 
couvrir  les  côtes  d'Italie  , menacées 
par  les  Turcs.  Ayant  essuyé  quelques 
désagréments,  il  envoya  sa  démis- 
sion en  1537:  mais  Charles -Quint 
refusa  de  l’accepter  ; et  l’impératrice 
elle-même  lui  dépêcha,  dans  Gibral- 
tar, où  il  s’était  retiré,  un  de  ses 
gentilshommes,  pour  le  presser  de 
garder  une  charge  qu’il  remplissait 
si  bien.  La  guerre  s’étant  (allumée 
avec  la  France  , D.  Alvarez  re- 
prit le  commandement  des  galères, 
et  sut  maintenir  l’honneur  du  pa- 
villon espagnoldans  la  .Méditerranée. 
Il  accompagna  Philippe  II  à Lon- 
dres , lorsque  ce  prince  s’y  rendit 
our  épouser  Marie  d’Angleterre  {V. 
niLirpt  II  ).  Chargé  de  la  défense 
d’Oran,  en  1 564  > les  Algériens  n’o- 
sèrent rien  tculer  contre  celte  place; 
mais  D.  Alvarez , pour  indemniser  la 
couronne  des  frais  d’un  armement 
inutile,  s’empara dePignon de  Velez, 
dont  la  possession  fut  confirmée  à 
l’Espagne  par  les  traités  subséquents. 
Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  pirates  de 
Tétouan  , et  arrêta  , du  moins  quel- 
que temps  , leurs  excursion^,  en 
faisant  échouer , à l'entrée  de  leur 
rivière,  des  bâtiments  remplis  de 
pierres  et  de  chaux.  Duuéd'une  acti- 
vité prodigieuse  , il  renouvela  les 
garnisons  d’Afrique,  transporta  des 
troupes  en  Sirile  , et  vola  au  se- 
cours de  Malte  attaquée  par  les  Turcs 
( 1 565).  Il  se  signala  dans  la  fameuse 
journée  de  Lépanle  ( Voyez  Juai»  , 
XXII,  8{  ) , et  y reçut  trois  bles- 
sures. Après  la  mort  de  Hauri  , roi 
de  Portugal,  Philippe  II  s“nt  em- 
paré de  ses  états , D.  Antoine  ( V.  ce 
nom  ) , reconnu  souverain  légitime 
de  Portugal,  obtint  de  la  France  une 
flotte  pour  l’aider  à reconquérir  son 
trône.  Philippe Strozzi , qui  en  avait 
le  commandement , tentarde  s’erapa- 
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rer  des  îles  Açores  ; mais  D.  Alvarez 
ayant  joint  la  flotte  française  près  de 
l'ile  Saint-Michel , lui  livra  bataille, 
le  11  juillet  i582,  et  la  détruisit 
complètement.  11  déshonora  sa  vic- 
toire par  une  cruauté  dont  l’his- 
toire des  peuples  les  plus  barbares 
offre  à peine  un  antre  exemple.  Il 
fit  jeter  vivant  dans  la  mer  le  mal- 
heureux Strozzi , que  le  sort  du  com- 
bat avait  mis  entre  ses  mains,  et 
donna  l’ordre  de  massacrer  tous  les 
autres  prisonniers.  D.  Alvarez  rem- 
porta en  i586,  plusieurs  avantages 
sur  Drake,l’un  des  meilleurs  marins 
que  l'Angleterre  eût  eu  jusqu’alors 
(V.  Drake).  Quoique  fort  âgé,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'invinci- 
ble Armada  destinée  contre  les  An- 
glais ; mais  Philippe  lui  ayant  fait 
quelques  reproches  injustes  , il  en 
conçut  un  tel  chagrin  qu’il  mourut 
peu  de  jours  après  , en  1587.  Après 
la  défaite  de  sa  flotte,  Philippe  lui 
donna  de  tardifs  regrets  : « Ah  ! 
s’écria-t-il , si  le  marquis  de  Sainte- 
Croix  eût  vécu,  les  choses  se  seraient 
passées  autrement.  » D.  Alvarez 
avait  toutes  les  qualités  d’un  grand 
capitaine;  mais  sa  cruauté  est  une 
tache  ineffaçable.  Brantôme  11c  lui 
a consacré  que  quelques  lignes  dans 
scs  Vies  des  grands  capitaines 
étrangers  { v , 96  , édition  de 
1740).  « Je  ne  m’étendrai  pas, 
» dit  - il  , sur  scs  louanges  . encore 
» qu’il  en  mérite  de  plus  hautes 
b que  les  miennes;  mais  il  me  siérait 
» mal  de  dire  tant  de  bien  de  celui 
d qui  a fait  mourir  le  plus  grand  de 
» mes  amis  , et  qui  a fait  mourir  et 
» trancher  la  tête  à tant  d’honnêtes 
» gentilshommes  françois,  comme  il 
» fil.  » W — j. 

SAINTL-CROIX  ( Pnosrr r ne  ) 
fut  successivement  avocat  consisto- 
rial , auditeur  de  Rote,  évêque  de 
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Ghisarae,  dansl’ilede Candie,  nonce 
en  Allemagne , en  Portugal , en  Es- 
pagne et  en  France.  Catherine  de 
Médicis  le  lit  entrer  au  conseil  du  roi, 
et  lui  procura  l’archevêché  d’Arles  , 
où  il  opposa  une  digue  insurmonta- 
ble à la  nouvelle  réforme.  Sous  le 
pontificat  de  Pie  V , il  revint  à Ho- 
me , fut  évêque  d'Albe,  et  cardi- 
nal. 11  mourut,  en  i58o  i * soixan- 
te-seize ans.  C’est  ce  prélat  qui  , 
à son  retour  de  la  nonciature  de 
Portugal  , apporta  le  premier  ta- 
bac. qu’on  ait  vu  en  Italie  , et 
qu'on  appclla  d'abord  l’herbe  de 
Santa  Cruce.  On  a de  ce  cardinal: 
I.  Epis  toi  p.  II.  Decisiones  Botte 
rom.  III.  Constitutions laneæ  artis 
à Sixto  V in  Urbe  erectce. IV.  De ci- 
vilibus  Galliœ  dissentit mibus  coin- 
mentarior.  lib.  ni  .depuis  ■ 547  ills' 
qu’en  1067  , dans  le  tome  vc.  de  la 
grande  collection  de  dora  Marlène. 
V.  Cinquante  Lettres  en  italien  et  en 
français,  sur  les  affaires  de  France, 
publiées  par  Ay  mon  dans  son  Recueil 
des  Synodes  des  églises  reformées. 

T — d.  * 

SAINTE -CROIX  ( Guillaume - 
Émanuel-Josepü  Guilbem  de  Cler- 
mont-Lodève, baron  de)  naquit  à 

Mortnhiron,  dans  le  Comtat  Vcnais- 
sin,  le  5 janvier  1746.  Appelé  , par 
sa  naissance  et  par  les  exemples  do 
mestiqnes  , à servir  sa  pa'ric  dans 
la  carrière  des  armes,  il  avait  à peine 
terminé  scs  études  au  college  des  Jé- 
suites à Grenoble , qu’il  obtint  un 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie  , et 
s'embarqua  avec  son  oncle , le  che- 
valier de  Sainte-Croix,  illustré  par 
la  défense  de  Bellc-Isle , et  nommé 
commaudant  - général  des  troupes 
françaises  aux  îles  du  Vent.  La  mort 
de  ce  parent , arrivée  à Saint-  Do- 
mingue,  le  iHaoût  176a, le  força  de 
revenir  en  France  ; et  il  fut  attaché , 
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avec  son  grade  de  capitaine  , au 
corps  des  grenadiers  de  Fra  uce.  A près 
un  petit  nombre  d’années  passées  au 
service , le  goût  ou  plutôt  la  passion 
pour  l’ctude  , qui  ne  l’avait  jamais 
quitté  depuis  sa  sortie  du  collège, 
et  qui  s’était  , ce  semble  , fortifiée 
par  les  obstacles  mêmes  qui  l'em- 
pêchaient de  s’y  livrer  tout  entier, 
détermina  Sainte  Croix  à renoncer 
à la  carrière  unitaire  et  à tous  les 
avantages  qu’elle  lui  promettait.  Li- 
bre alors  de  consacrer  tout  son  tem  ps 
aux  lettres  , il  ne  tarda  pas  à justifier 
le  parti  qu’il  avait  pris,  par  le  sucres 
qu’obtint  le  premier  fruit  de  ses 
études.  L’Examen  critique  des  his- 
toriens d’ Alexandie  avait  été  pro- 
posé par  l'ac.idémic  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettics  pour  sujet 
du  prix  qu'elle  devait  décerner  en 
1773.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Sainte-Croix,  qui  était  à peine  âgé  de 
16  ans.  Pareilles  couronnes  lui  furent 
décernées  par  la  même  compagnie, 
en  1775  et  *777,  à deux  concours, 
dont  le  premier  avait  pour  sujet  la 
Recherche  des  noms  et  des  attributs 
de  Minerve , cl  le  second  , la  Recher- 
che des  noms  et  des  attributs  divers 
de  Cérès  et  de  Proserpine  , chet 
les  di/Jerents  peuples  de  la  Grèce  et 
de  l’Italie.  De  tels  sujets  , bor- 
nés en  apparence  , mais  riches  en 
résultats  pour  quiconque  sait  fécon- 
der les  faits  par  la  réflexion  et  ptr 
l’étude  aprofondic  de  l’esprit  hu- 
main, fournirent  à Saintc-Cruix  l'oc- 
casion de  rechercher,  dans  les  tradi- 
tions mythologiques,  les  événements 
de  l’hiswùe  ancienne  du  culte  et  de 
la  civilisation  , et  particulièrement 
l’origine  , les  doctrines  et  le  but  des 
mystères  du  paganisme.  Son  Mémoi- 
re sur  les  historiens  d'Alexandre,  a 
été  le  germe  d’un  travail  beaucoup 
plus  étendu,  qui  a occupé  les  demie- 
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res  années  de  sa  vie  ; et  scs  recher- 
chés sur  les  noms  et  les  attributs  de 
Ccrès  et  de  Proserpine,  qui  n’ont 

Eoint  été  imprimées,  sont  devenues 
i base  de  l’ouvrage  intitulé  : Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  la 
religion  secrète  des  anciens  peuples, 
public  d’abord  en  1784,  et  qui,  de- 
puis cette  première  édition  jusqu’à  la 
mort  de  l’auteur  , n’a  cessé  de  rece- 
voir, de  sa  main,  des  corrections  et 
des  additions. Comme  Sainte -Croix 
n’habitait  poiut  Paris  , i’acadcinic 
des  inscriptions  et  belles-lettres  , qui 
ne  pouvait  pas  se  l’attacher  comme 
académicien  ordinaire,  l'clut  associé 
libre  étranger , eu  1777  ; et  Io*que 
l’Institut  de  France  , qui  avait  rem- 
placé les  académies , reçut,  en  1802, 
une  nouvelle  organisation  plus  con- 
forme à son  objet  et  £ son  but , 
Sainte -Croix  prit  la  place  duc  à ses 
travaux  dans  la  classe  d’histoire  et 
de  littérature  ancienne.  Peu  de  temps 
avant  la  révolution  française,  dont 
un  des  premiers  effets  fut  la  réunion 
du  Comtat  Vénaissin  à la  France  , 
Sainte  - Croix  , en  plaidant  dans  les 
Étals  de  sa  province,  peut-être  avec 
trop  de  chaleur,  la  cause  de  quelques 
malheureux  qui  avaient  éprouve  des 
vexations  de ^a  part  d’un  agent  subal- 
terne du  gouvernement  pontiGcal , 
s’attira  la  disgrâce  du  souverain.  In- 
forme que  l’ordre  était  arrivé  de 
l’arrêter,  et  de  le  transférer  au  châ- 
teau Saint  Ange  , il  sc  retira  sur  les 
terres  de  France.  Les  biens  qu’il  pos- 
sédait dans  le  Comtat , furent  con- 
fisqués ; et  ils  ne  lui  fureut  rendus  , 
apres  des  négociations  longues  et  dif- 
ficiles , qu’à  condition  qu’il  s’abstien- 
drait dorénavant  de  paraître  à l’as 
semblée  des  états.  Cet  événement , 
qui  troubla  le  repos  de  sa  vie , sembla 
être  le  prélude  acs  malheurs  de  tout 
genre  qui  devaient  empoisonner  le 
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reste  de  scs  jours.  Habitant  d’une 
province  qui  a donné  le  signal  des 
fureurs  sanglantes  de  la  révolution  , 
Sainte-  Croix  , dès  le  mois  d'avnl 
1791  , fut  oblij^  de  fuir  avec  toute 
sa  famille,  devant  l’armée  des  bri- 
gands sortis  d’Avignon  , et  de  quitter 
la  maison  paternelle  : il  11’y  revint 
que  pour  être  témoin  des  dégâts  que 
les  sold.its  de  Jourdan  y avaient  com 
mis  , et  y attendre  de  nouveaux  mal- 
heurs. Jeté  daus  une  prison  , en 
1792 , il  eut  le  bonheur  de  s’échap- 
per au  moment  où  se  faisaient  déjà 
les  apprêts  de  son  supplice;  et  il  se 
rendit  à Paris  , à la  faveur  d’un  dé- 
guisement. Il  y fut  réjoint,  en  1794* 
par  M *•*.  de  Sainte-Croix,  obligée,  à 
son  tour , de  mettre  en  sûreté  sa  lia 
berté  et  sa  vie  ; et  la  veugeaure  des 
scélérats,  privés  de  leur  proie,  s’exer- 
ça, sans  aucune  réserve,  sur  ses  biens, 
sa  maison,  ses  livres  et  ses  pajiiers. 
Deux  fils  , objets  de  scs  affections  , 
périrent  loin  de  lui.  Une  fille  seule, 
échappée  aux  prisons  , ct^pi’il  avait 
mariée , lui  fut  enlevée  par  une  mort 
prématurée.  Au  milieu  de  tant  de 
désastres , les  lettres  et  la  religion  fu- 
rent, avec  l'affection  courageuse  de 
celle  qui  avait  partage  tous  scs  dan- 
gers et  toutes  ses  pertes  , la  consola- 
tion et  le  soutien  de  ses  dernières 
années.  Enfiu,  attaqué  d’une  maladie 
cruelle,  il  mourut,  après  plusirurs 
mois  de  souffrances  , le  1 1 mars 
1809.  Legrand  nombre  et  la  variété 
des  objets  traités  par  le  baron  deSain- 
tc-Croix  suffisent  pour  faire  juger  de 
l’étendue  de  ses  connaissances.  La 
rectitude  de  son  jugement  se  mani- 
feste, eu  toute  occasion,  par  le  choix 
des  sujets  auxquels  il  consacrcses  re- 
cherches ; par  l'heureux  emploi  qu’il 
fait  de  l’érudition , les  rajiports  qu'il 
établit  entre  l’histoire  ancienne  et 
l’histoire  moderne , la  critique  avec 
35 
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laquelle  il  {'.esc  les  témoignages,  et 
les  leçons  qu’il  sait  tirer  du  passe'. 
Son  génie  éclate  souvent  par  de  su- 
blimes réflexions  , des  élans  d’ima- 
gination toujours  ifpnsacrés  à l’hon- 
neur de  la  vertu  ou  à la  censure  du 
vice  ; enfin  chacune  de  ses  pages  est 
empreinte  de  la  bonté  de  son  cœur 
et  de  la  uoblesse  de  ses  sentiments. 
Nous  ne  devons  pasdissimuli  r cepen- 
dant que  l’extrême  vivacité  de  son 
esprit  ,et  une  imagination  ardente,  nui- 
sent quelquefois  chez  lui  à la  rigueur 
du  raisonnement,  et  qu’il  s’exagère 
parfois  à lui-même  les  conséquences 
légitimes  des  autorités  qu’il  emploie: 
non  qu’il  veuille  jamais  faire  illusion 
aux  lecteurs  ; rien  n’était  plu£  éloigné 
de  son  caractère:  la  vérité  seule  était 
l’objet  de  ses  recherches;  et  jamais 
personne  ne  fut  moins  passionne  pour 
ses  opinions.  Nous  allons  indiquer  , 
avec  quelque  détail , ses  principaux 
ouvrages.  I.  Examen  critique  des 
historiens  d’ Alexandre;  la  première 
édition  (ft  cet  ouvrage  , publiée  en 
1 775  , ne  doit  être  considérée  que 
comme  un  essai , depuis  celle  que 
l’auteur  en  a donnée  à Paris,  en  1804, 
et  qu’on  peutappelerle  principal  mo- 
nument de  son  érudition.  Nous  trans- 
crirons ici  le  jugement  qu’en  a porté 
le  célèbre  Wyttcubach,  dans  la  Ui- 
blinlheca  critica.  a L’auteur , dit-il, 
» a parfaitement  rempli  toutes  las 
» conditions  requises  pour  bien  écri- 
» re  l’histoire.  La  richesse  des  ma- 
» te'riaux  mis  en  œuvre  est  telle, 
» qu’il  paraît  impossible  d’y  rien 
» ajouter,  et  qu’on  peut  regarder  cet 
» ouvrage  comme  le  trésor  del’his- 
» toire  d’Alexandre.  Rien  de  ce  qui 
» était  relalifà  ce  héros  n’y  est  oublié: 
» lieux,  temps,  personnages,  faits, 
» monuments  des  arts,  événements, 
» circonstances,  écrivains,  tout  y est 
» rappelé.  Ce  n’est  pas  tout  : dans 
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b cette  immense  galerie  d’auteurs  de 
» tous  les  siècles , qui  passent  comme 
» en  revue , on  a eu  soin  de  faire 
b remarqner  les  genres  de  mérite  et 
b 1rs  défauts  qui  caractérisent  chaque 
b siècle,  chaque  époque.  Toute  cette 
b masse  est,  pour  ainsi  dire,  animée 
b par  un  esprit  qui  la  vivifie , et  qui 
b porte , dans  toutes  ses  parties , l’or- 
» dre  , la  critique , l’ensemble  , le 
b sentiment  du  grand  et  du  beau  , le 
b respect  religieux  des  devoirs  de 
b l’historien,  une  noblesse  de  style 
b et  une  éloquence  digues  des  pensées 
b et  des  sentiments  b.  II.  L’Ezovr- 
V ed am  , ou  Ancien  Commentaire 
du  V ed jm....  , revu  et  publié  avec 
des  Observations  préliminaires  , des 
Notes  et  deséclaircissements , Y ver- 
don  , 1778,  1 vol.  in- ia.  Sainte- 
Croix  , datte  les  observations  préli- 
minaires doutil  estauteur,  s’est  pro- 
posé de  jeter  du  doute  sur  l’anti- 
quité , peut  être  trop  vantée , du  sys- 
tème religieux  et  des  livres  sacrés" de 
l’Inde.'Aujourd’hui  que  l’on  connaît 
l’auteur  del’ Ezour- V édam  ( V.  Abr. 
Roger,  XXXVIII,  409,110t.  ),ct 
que  l’authenticitc  de  ce  livre  ne  sau- 
rait plus  avoir  de  défenseurs,  il  ne 
peut  être  d’aucun  poids  dans  cette 
question.  III.  De  létal  et  du  sort 
des  Colonies  des  anciens  peuples  , 
Philadelphie  (Paris),  1779.  On  a 
remarqué,  et  avec  raison,  que  cet 
ouvrage,  qui  semble  , â en  juger  par 
son  titre  , êtrt;  uniquement  du  res- 
sort de  l’érudition  , fut  cependant 
inspiré  à l’auteur  par  les  débats  qui 
existaient  alors  entre  l’Angleterre  et 
les  colonies  3c  l’Amérique  septentrio- 
nale. L’auteur  paraît  avoir  jugé,  dans 
la  suite , ce  travail , avec  beaucoup  de 
sévérité  ; ce  qui  n’empêche  point  qu’il 
ait  obtenu  les  suffrages  des  hommes 
les  plus  propres  à bien  l’apprécier. 
IV.  Observations  sur  le  Traité  de 
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paix  conclu  à Paris,  le  10  février 
1 763  , entre  la  France  , l‘Espap,ne 
et  l'Angleterre,  Amsterdam , 1780, 
in- 12. Son  objet ctaitd’e'clairerle mi- 
nistère sur  les  véritables  intérêts  de 
la  France  , au  moment  où  se  termi- 
nait la  guerre  dont  l’indépendance 
des  Etats-unis  de  l’Amérique  avait 
été  la  cause,  et  où  un  nouveau  Traité 
allait  régler  les  relations  commer- 
ciales des  puissances  belligérantes. 
Un  extrait  de  ces  Observations  a été 
réimprimé  dans  la  seconde  édition 
de  l’ouvrage  dont  il  va  être  question. 

V.  Histoire  des  progrès  de  la  puis- 
sance navale  d'Angleterre , 2 vol. 
in-12,  Yverdun,  1782;  et  2e.  édi- 
tion, Paris  , 1786.  Sainte-Croix  avait 
eu  , dès  l’enfance , un  goût  décidé 
pour  la  marine;  et  quoique  les  cir- 
constances l’eussent  détourné  de  cet- 
te sorte  de  vocation  , c’est  à ce  pen- 
chant naturel  que  nous  devons  cet 
ouvrage,  où  respire  , comme  l’a  dit 
le  spirituel  auteur  de  sou  Eloge  , 
M.  Dacier  , « ce  patriotisme  ver- 
« tuenx  qui  ne  sépare  point  l’intérêt 
» de  la  vérité  , de  l’intérêt  national, 
■>  et  qui  sait  allier  et  fondre,  pour 
» ajÿsi  dire  , ensemble  l’amour  de 
» 1 numanité  avec  celui  de  la  patrie.» 
L’auteur,  d’ailleurs,  toujours  sévère 
quand  il  jugeait  scs  propres  ouvra- 
ges , s’étonnait  que  la  seconde  édition 
de  celui-ci,  malgré  de  nombreuses 
améliorations,  n’cùl  obtenu  du  public 
qu’un  accueil  assez  froid.  Il  attri- 
buait ce  peu  de  succès  aux  nombreu- 
ses contrefaçons  qui  avaient  été  faites 
de  la  première  édition  . et  à la  paix 
signée  depuis  trois  ans  avec  l’Angle- 
terre , à l’époque  où  parut  la  seconde. 

VI.  Mémoires  pour  servir  h F /Iis 
toire  de  la  Religion  secrète  des  an- 
ciens peuples , ou  Recherches  histo- 
riques sur  les  Mystères  du  Paga- 
nisme, Paris,  1784,  in-8".  Nous 
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avons  déjà  dit  quelle  fut  l’occasion 
de  la  composition  de  cet  ouvrage. 
M.  Danssc  de  Villoison  , qui  s’était 
chargé  de  corriger  les  épreuves  de 
ce  jmlume,  y inséra,  sans  l’aveu  de 
l’atrour  , plusieurs  Notes  assez  ridi- 
cules , et,  cequi  est  encore  moins  par- 
donnable, une  Dissertation  latine  de 
120  pag.  environ  : De  triplici  Theo- 
logid  mysteriisque  veterum,  dans  la 
quelle  il  exposait  une  manière  d’envi- 
sager ce  sujet  fort  éloignée,  sur  plu- 
sieurs poiuts’,  dç  celle  du  baron  de 
Sainte  Croix. Ccderuicr.qui  n’eut  con- 
naissancedcce  manquetot.il  d’égards 
et  de  convenances  que  par  la  publica- 
tion même  de  son  ouvrage,  en  fut 
vivement  adeclé;  et  son  indignation 
fut  partagée  par  tous  les  hommes  de 
lettres.  Il  forma,  dès  ce  moment,  le 
projet  de  donner  une  seconde  édition 
de  scs  Recherches  sur  les  mystères: 
mais  les  circonstances  pénibles  qui 
interrompirent  souvent  scs  travaux, 
et  les  autres  ouvrages  qui  occupèrent 
tout  son  temps,  ne  lui  avant  pas  per- 
mis de  réaliser  ce  projet,  il  chargea 
de  ce  soiu,  par  son  testament,  l’au- 
teur de  cet  article.  Celte  seconde 
édition  a vu  le  jour  à Paris,  en  1817, 
2 vol.  in-8°.,  sous  le  nouveau  ti- 
tre qu’avait  adopté  Sainte  - Croix 
lui  - même,  de  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  les  mystè- 
res du  paganisme.  Elle  aurait  sans 
doute  été  beaucoup  plus  riche  en 
améliorations  et  en  additions,  si  les 
matériaux  que  l’auteur  avait  amas- 
sés , dans  les  années  qui  suivirent 
la  publication  de  la  première  édi- 
tion, n’eussent  pas  péri , avec  beau- 
coupd’autscs  papiers,  eu  1793, lors 
du  pillag"  de  sa  maison.  VH.  Des 
anciens  G ouvemem ents  f édéralifs, 
et  de  la  Législation  de  Crète,  Paris, 
an  vu  ( 1798),  in-8°. Cet  ouvrage  est 
formé  de  la  réuuiou  de  deux  Mé- 
35. 
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moires  lus  a l’académie  des  belles- 
lettres  , peu  de  temps  avant  la  sup- 
pression de  cette  compagnie.  Le  pre- 
mier a pour  objet  de  prouver  que  la 
Grèce  n’eut  jamais  de  constùution 
fédérative  avant  la  ligue  des  AcKcens, 
et  que  les  réunions  ainpbicthyoni- 
ques  n'étaient  qu’un  lien  de  frater- 
nité religieuse  entre  les  villes  qu’as- 
sociait un  même  culte  , et  que  ras- 
semblaient périodiquement  des  fêtes 
célébrées  à frais  communs.  Le  second 
fait  connaître  l’origine  des  Crétois , 
leur  législation , et  le  rapport  des  ins- 
titutions de  Sparte  avec  celles  de 
Crète  : l'un  et  l’autre  sont  accom- 
pagnés de  divers  éclaircissements  , 
où  l'auteur  traite  plusieurs  point  de 
critique  et  d’histoire,  avec  l’érudition 
et  la  sagesse  qui  lui  sont  ordinaires. 
VIII.  On  doit  encore  au  baron  de 
Sainte  - Croix  la  publication  des 
Œuvres  diverses  de  J.- J.  Barthé- 
lemy, Paris,  an  vi  ( 1198),  a vol. 
in-8°.  Il  est  auteur  de  l’Éloge  de 
l’abbé  Barthélemy  , qui  se  trouve 
en  tête  du  premier  volume.  IX.  En- 
fin c’est  principalement  à ses  soins 
et  à son  zèle  pour  la  gloire  de 
l’ancienne  académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  qu’on  est  redevable 
de  la  publication  des  quatre  derniers 
volumes  du  Recueil  de  cette  acadé- 
mie. 11  a lui-même  enrichi  ces  volu- 
mes d'un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res. Le  tome  11  des  Mémoires  de  la 
classe  d’histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l’Institut  contient  aussi  un 
Mémoire  de  lui  sur  la  chronologie 
des  dy  castes  de  Carie,  et  sur  le  tom- 
beau de  Mausole.  Il  est  également 
auteur  d’un  Mémoire  sur  le  cours  de 
l’Araxe  et  du  Cyrus , qui  a été  pu- 
blié à Paris,  en  l’an  v («797),  dans 
lcVolume  in -4°.,  intitulé  : Mémoi- 
res historiques  et  géographiques  sur 
les  pays  situés  entre  la  mer  Noire 
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et  la  mer  Casfdenne.  Outre  les  Mé- 
moires de  Sainte-Croix , que  contient 
le  Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles  - lettres  , on  lui  doit 
un  grand  nombre  d’Éloges , de  Dis- 
sertations et  de  Critiques,  insérés 
au  Journal dessavanls{  1),  a nsbAr- 
chtves  littéraires  et  au  Èfagasin  en- 
cyclopédique. Peu  d'hommes  de  let- 
tres ont  été  aussi  laborieux , et  ont 
porté  dans  leurs  travaux  un  amour 
aussi  ardent  de  la  vérité,  et  un  aban- 
don aussi  complet  de  tout  intérêt 
personnel )Kt  l’on  peut,  à juste  titre, 
lui  appliquer,  sans  restriction,  ce 
qu’il  disait  lui  - même  des  hommes 
distingués  par  l'éminence  de  leurs 
talents  : « Quand  l'homme  supérieur 
» entre  dans  la  carrière , ce  n'est  pas 
» pour  se  faire  remarquer  , c’est 
» pour  atteindre  le  but.  L’homme 
» médiocre  croit  y parvenir,  lors- 
» qu’il  ne  fait  qu’attirer  sur  lui  les 
» regards  de  la  multitude.  » Le  seul 
trait  à ajouter  à cet  éloge,  c’est  que 
Sainte -Croix  était  chrétien  aussi  fi- 
dèle et  aussi  sincère  qu’érudit  pro- 
fond et  littérateur  distingué.  Son  Élo- 
e,  fait  par  M.  Dacier,  se  trouve 
ans  le  tome  tv  des  Mémoirif^  de 
l’Institut , classe  d’histoire  et  de  lit- 
térature ancienne.  Une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages , dont  nous  avons 
emprunté  quelques  passages,  se  trou- 
ve aussi  dans  le  volume  publié  à Pa- 
ris, en  i8a3,  par  l’auteur  de  crt  ar- 
ticle, sous  le  titre  de  Discours  Opi- 
nions et  Rapports  sur  divers  sujets. 
On  peut  aussi  consulter  la  Notice  qui 
lui  a consacrée  M.  iioissonade  au 
Journal  de  l’Empire  du  6 avril 
1 809.  S.  de  S — r. 


(1)  Nous  citerons  surtout  un  Mémoire  sur  une 
nouvelle  édition  ( iirujetee  ) dea  Petits  Géographe* 
(avril  1789) , et  un  Mémoire  itoslliume  où  il  lait  voir 
que  le  fameux  tombeau  de  Mausole  n'a  etc  détruit 
totalement  qu’en  i55a(  oov.  1816  , p.  i5; 
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SAINTE  CROIX.  Voy.  Cnaapï  , 
tome  VIII , pag.  'ilfi. 
SAINTE-MARIE.  /V- Honoré. 
SA1NTE-MARTHE(Chsri.esde), 
né à Fontevrault,  étaitlcdcuxièmedes 
douze  enfants  de  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe,  médecin  ordinaire  de  Fran- 
çois Ier.  Reçu  docteur  endroit  à Poi- 
tiers, il  ydouna  des  leçons  publiques 
de  théologie,  vers  153^,  et' fut  soup- 
çonne' de  partager  les  nouvelles  opi- 
nions. Retire  à Grenoble  , il  y fut 
accusé  de  luthéranisme,  poursuivi 
et,  mis  en  prison  , où  il  resta  deux 
ans  et  demi.  Dépouille  de  tous  ses 
biens,  il  n'échappa  au  bûcher  qu’en 
contrefaisant  le  fou  , et  par  la  pro- 
tection de  deux  conseillers  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Il  s’était  retiré  à 
Lyon,  où  il  donnait  des  leçons  de 
grec  , d’hébreu  et  de  français  , lors- 
que Marguerite  de  Valois  , reine  de 
Navarre,  l'appela  auprès  d’elle  h 
Alençon , dont  elle  était  duchesse  , 
et  dont  elle  le  fit  lieutenant-criminel, 
place  qu’il  y exerçait  encore  en 
i56a.  Quoi  qu’en  disent  Goujet  et 
Dreux  du  Radier,  il  était  marié  (i  ). 
Il  mourut  à Alençon , âgé  d’au  moins 
quaraulc-trois  ans.  II  composa,  tant 
en  prose  qu’eu  vers,  plusieurs  ouvra- 
ges ,qui  ne  lui  ont  pas  survécu.  Tou- 
tefois »n  lit  encore  avec  intérêt  sou 
Oraison  funèbre  de  Marguerite  de 
Valois  , qu’il  publia  d’abord  en  latiu, 
Paris  , i55o»in-4°.  de  plus  de  100 
p.,el  qu’il  donna  en  français  l’antrtfe 
suivante.  Elle  offre  des  détails  cu- 
rieux et  intéressants,  relatifs  à la  rei- 
ne de  Navarre,  sur  laquelle,  admis 
dans  son  intimité , l’auteur  avait  re- 
cueilli des  particularités  qu’on  ne 
trouve  point  ailleurs  , et  qui  font 
chérir  la  mémoirede  cette  princesse, 


(0)1  avait  épopw  R «ne*  Lau4i«r,  d’ Alençon  , 

qui  lui  survécut. 
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sceur  de  François  Ier. , et  aïeule  de 
Henri  IV.  D — b — s. 

SA1NTE-MARTHE(Gauchrr  ii 
de),  neveudu  précédent,  naquit  à Lou. 
dun,  en  i53ü.  Ce  nom  de  Gaucher 
n’étaut  pas  de  sou  goût , il  le  changea 
en  celui  de  Scévole,  suivant  la  ma- 
nie des  savants  d’alors,  qui  s’attri- 
buaient le  privilège  de  prendre  des 
noms  grecs  ou  romains.  Sainte-Mar- 
the, avide  de  tout  apprendre,  étudia 
sous  les  plus  habiles  maîtres  , Tur- 
uèbe.  Muret,  Ramus,  etc.  Dès  l’âge 
de  dix  - sept  ans,  il  se  mit  au  rang 
des  auteurs,  par  une  Traduction  la- 
tiue  de  trois  Psaumes  sur  la  Para- 
phrase grecque  d’Apollinaire,  et  par 
des  vers  latins  et  français  adressés  k 
différents  personnages  illustres.  Il 
acheva  même  la  Médée  de  La  Péru- 
se,  regardée  alors  comme  un  chef- 
d’œuvre,  et  que  l’on  connaît  à peine 
aujourd’hui.  Une  charge  de  contrô- 
leur général  des  (inances,  en  Poitou  , 
le  fixa,  en  1 57  V,.  dans  la  capitale  de 
cette  province.  Il  fut  deux  fois  mai- 
re, et  devint  pi  ésident  des  trésoriers 
de  France.  Celte  compagne  le  dépu- 
ta à Henri  III  pour  obtenir  la  révo- 
cation d’un  éilit  de  suppression  des 
offices.  Ce  prince, apres  l’avoir  en- 
tendu , dit  : il  n’y  a point  d'édits 
qui  tiennent  contre  une  langue  si 
éloquente.  Les  offres  avantageuses 
des  ligueurs  ne  purent  l’ébranler 
daus  la  fidélité  qu’il  avait  vouée  à 
ses  maîtres  légitimes.  Il  aima  mieux 
s’exiler  pendant  cinq  ans  , lui  et 
toute  sa  famille,  de  Poitiers  et  de 
Paris,  que  de  tremper  dans  les  des- 
seins des  factieux.  Il  soutint  avec  le 
plus  grand  zèle  les  droits  de  Henri 
III,  aux  états  de  Blois  , en  i538  ;et, 
à son  retour  , il  résista  courageuse- 
ment aux  efforts  des  ligueurs.  Leur 
parti  ayant  prévalu , il  sortit  de  Poi- 
tiers pour  s’attacher  à la  personne 
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de  son  souverain,  qui  se  disposait  à le 
nommer  secrétaire  - d’e'tat , lorsque 
ce  monarque  fut  assassine.  Henri  IV 
l’employa  utilement  dans  l’arme'edu 
prince  de  Condé,  en  Bcrri.  11  le  fit, 
en  i5o3  , intendant  des  finances 
de  celle  au  duc  de  Montpcnsier  en 
Bretagne,  et  il  dut  en  grande  par- 
tie, à lui  et  à son  frère  Louis, 
lieutenant  - general  au  pre'sidial  de 
Poitiers  , la  soumission  de  cette  vil- 
le. Son  zèle  pour  le  service  du  roi  et 
ses  talents  reconnus  lui  méritèrent 
d’être  appelé,  par  ce  prince,  à l’as- 
semblécdes  notables,  tenue  à Rouen, 
en  1597.  Sainte- Marthe  alla  passer 
iesidinq  dernières  anncés  de  sa  vie  à 
Lomlun,  où  il  avait  été  proclamé  pè- 
re de  la  patrie,  pour  avoir  sauvccctte 
ville  du  pillage,  en  '587.  Il  y mou- 
rut', leoj)  mars  i(vz3,  dans  les  bras 
du  fameux  Urbain  Grandier  , qui 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Sec- 
vole  de  Sainte-Marthe  jouissait  d’u- 
ne haute  réputation  parmi  tous  les 
savants  de  France,  qui  lui  donnèrent 
des  preuves  de  leur  attachement,  én 
honorant  son  tombeau  de  leurs  re- 
grets et  de  leurs  éloges  en  prose  et 
en  vers.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés, 
sont  ; I.  Gallorum  doctrind  illus- 
trium  qui  nnstrd palrurm/ue  memo- 
ridjloruerunt  clogia , i5t)8,  in-8°., 
réimprimé  plusieurs  fois;  ouvrage 
très-bien  écrit,  maispeu  exact  pour 
les  dates , et  qiti  renferme  peu  de  faits. 
Il  est  divisé  en  cinq  livres , contenant 
cent  trente- sept  Éloges  sur  cent  cin- 
quante personnages,  rangés  sans  au- 
cun ordre.  Le  tout  est  suivi  d'un  Élo- 
ge de  la  famille  Schombcrg.  L’édi- 
tion donnée  par  Heumann  ,cn  172a, 
est  augmentée  de  notes , et  de  l’éloge 
de  Thomas  Stanley,  par  Wotton. 
La  traduction  , par  G.  Colletet  pè- 
re , 1644,  in-4°,  contient  des  addi- 
tions du  traducteur.  II.  Poëmata, 
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1587,  in -8“.;  souvent  réimpri- 
mé. De  toutes  les  pièces  que  ren- 
ferme ce- recueil,  on  estime  sur- 
tout la  Pœdotrophie , poème  didac- 
tique sur  la  manière  d’elever  les  en- 
fants à la  mamelle.  L’abbé  d’OIivet 
l’a  inséré  , én  1749  ,dans  les  Poè- 
matu  didascalica  : il  contient  en- 
viron quinze  cents  vers.  L'auteur 
l’écrivit  à l’occasion  d’un  de  ses  en- 
fants, qu’il  guérit  lui  - même  d'une 
maladie  qui  avait  résiste  à toutes  les 
ressources  de  la  médecine.  Il  le  dé- 
dia,en  1684,  à Henri  III,  qui  desi- 
rait ardemment  d’avoir  un  enfant,  et 
qui,  autant  pour  récompenser  les  ta- 
lents de  Sainte-Marthe  que  pour  re- 
connaître ses  services,  lui  fit  présent 
de  trente  mille  c'cus.  III.  Des  Poésies 
française'  , en  général  un  peu  fai- 
bles , mais  où  l’on  trouve  quel- 
ques pièces  assez  bonnes , entre  au- 
tres , les  Larmes  sur  la  mémoire 
du  très-chrétien  roi  Henri  111.  IV. 
Des  OF. livres  mêlées , en  latin  et  en 
français,  Poitiers,  1573,  in-4°.  Plu- 
sieurs des  pièces  que  contient  ce  re- 
cueil n’ayant  pas  reparu  dans  les  édi- 
tions postérieures , d’autres  ayant  su- 
bi des  changements , on  a cru  devoir 
indiquer  celle-ci.  En  général,  cet  au- 
teur est  regardé  comme  un  des  poè- 
tes latins  modernes  qi.i  ont  le  plus 
approché  des  anciens.  T — d. 

SAINTE-MARTHE  ( Abel  de  ), 
fils  aîné  du  précédent,  -naquit  à Lou- 
dim  , en  1 5fiG.  Passcrat  et  Dorât  fu- 
rent sfs  maîtres.  11  parut  sur  le  Par- 
nasse latin , dès  l’âge  de  quatorze 
ans,  et  commença  de  «c  distinguer 
au  barreau  de  la  capitale  à dix-neuf. 
Pendant  uhe  trcs-longue  vie,  il  jouit 
de  l’estime  de  tous  les  gens  de  lettres, 
et  sut  conserver  la  confiance  de  qua- 
tre rois.  Henri  III  l’envoya  , en 
i586,à  Poitiers,  poury  soutenir  ses 
interets  contre  les  ligueurs  et  contre 
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les  réformés.  Louis  XIII  le  fit  con- 
seiller-d’état , et  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau.  Ce  prince 
ordonna,  en  >638,  aux  magistrats 
de  Poitiers  , de  se  conduire  jiar  scs 
avis  dans  toutes  les  aflàires  où  sa 
Majesté  serait  intéressée.  Sainte- 
Marthe  mourut  dans  cette  ville  en 
1 65a,  avec  la  réputation  d’un  hom- 
me non  moins  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents.  Ses 
ouvrages  latins  et  français  . en  pro- 
se et  en  vers,  consistent  en  Plai- 
doyers, imprimés  avec  ceux  de  Cor 
beron  , Paris , i6g3,  in-4#.  ; en  Dis- 
cours écrits  d’un  styie  pur  et  grave; 
en  Eloges  de  plusieurs  majpons  il 
bistres. U yaencorede  lui  une  bonne 
Consultation  latine  sur  l’inaliéna- 
bilité des  domaines  de  la  couronne , 
dans  l’édition  des  oeuvres  de  son  pè- 
re, i63j.  C’est  aussi  dans  ce  recueil 
qu’on  trouve  ses  Poésies  latines, 
qui , sans  avoirlc  mérite  de  celles  de 
Scévolc  , se  distinguent  par  un 
tour  facile  et  une  expression  pure. 
On  fait  cas  surtout  de  ses  Syh'es. 

II  a composé  beaucoup  d’autres  Poé- 
sies , dans  quelques-unes  desquelles 
on*  sent  la  langueur  de  l’âge  avan- 
cé qu’il  avait  atteint  lorsqu’il  les 
écrivait.  — Son  fils , Abel  1 1 de 
Saiste-Maiîtue  , mort  en  1706, 
à quatre-vingts  ans  , doyen  de  la 
cour  des  aides  , et  gardé  de  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau,  est 
auteur  d’un  bon  Discours  plein  de 
recherches  sur  le  rétablissement  Je 
cette  bibliothèque,  iu  /|°.  ; de  quel- 
ques pièces  latines,  dans  le  Recueil 
des  opuscules  de  son  père,  i645; 
d’une  assez  faible  traduction  de  la 
PædotrooMe,  Paris,  i698,in-8“., 
et  de  quelques  autres  ouvrages.  T-d. 

SAINTE  - MARTHE  ( Scévole 

III  et  Louis  de  ) , frères  jumeaux  , 
étaient  fils  de  l’auteur  de  la  P redot  ro- 
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phie,  dont  l’article  précède,  et  na- 
quirent à Loudun  ,1e  20  déc.  1571. 
Doues  de  la  même  inclination  pour 
l’étude,  ils  firent  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres  et  les  sciences,  sous 
la  direction  d’habiles  mai) res, et  vin- 
rent continuePleurs  cours  à Paris.  Les 
troubles  de  la  Ligue  les  ayant  obligés 
de  quitter  cette  ville  , ils  étudièrent 
le  droit  à l’université  d’Angers,  et  ne 
retournèrent  à Paris  qu’après  la  pa- 
cification du  royaume.  Le  nom  des 
deux  frères  se  trouveinscrit,  en  1 Sgg, 
au  tableau  des  avocats  ; et  l’on  peut 
en  conclure  qu’ils  fréquentèrent  quel- 
que temps  le  barreau.  Mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  des’appiiquerentièrement 
à l’histoire  , d'après  les  conseils  du 
président  de  Thou , dont  ils  avaient 
mérité  la  bienveillance,  et  qui , dans 
son  testament , s’est  plu  a reconnaî- 
tre qu’il  leur  était  redevable  d uue 
foule  d’utiles  documents.  Les  deux 
frères  se  marièrent  à peu  d’intervalle 
,1’un  de  l’autre;  mais  Louis , n’ayant 
pas  d’enfants  , engagea  sa  femme  à 
prendre  le  voile,  dans  l’abbaye  de 
Notre  - Dame  de  Poitiers,  dont  elle 
devint  supérieure  ; et  il  embras- 
sa lui  même  l’état  ecclésiastique. 
Sréés  , en  1620,  conseillers  et  histo- 
riographes du  roj  Louis  XIII,  ils 
continuèrent  de  vivre  dans  l’union 
la  plus  intime, et  s’entr’atdèrenldans 
leurs  travaux.  Scévolc  mourut  le  7 
septembre  iü5o;  Louis  survécut  à 
son  frère  jusqu’au  39  avril  i656. 
Leurs  corps  furent  réunis  dans  le 
meme  tombeau,  à Satnt-Sévrrin,  où 
l’on  voyait  leur  épitaphe,  rapportée 
par  différents  auteurs.  Outre  une  édi- 
tion des  Lettres  de  Rabelais,  avec 
des  remarques  historiques  ( F.  Ra- 
belais , XXXVI,  482  ),  on  a des 
deux  frères  : 1 . 1/isloiregénéalogique 
de  la  maison  de  France  , Paris , 
1619,  io-4°.;  ibid.,  1627  ou  1628, 
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a vol.  in -fol.;  ccttc  édition  est 
augmentée  de  l’histoire  des  deux  pre- 
mières races.  L'édition  de  1647 , 

3 vol.  iu  fol. , est  plus  ample  et 
plus  exacte  ; mais  elle  n’a  point 
c'té  terminée , de  sorte  que , selon 
Lcnglet-Dufresnoy,  il  fcul  les  réunir 
pour  avoir  l’ouvrage  complet.  II. 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  B eau  vau , fans  . 1636,  iu  - fol, 
III.  G allia  christiuna , ibid.,i656, 

4 vol»  in -fol.  Jean  Chenu,  de  Bour- 
ges ( Poj  ezCuzuv  , VIII , 33s),  et 
Claude  Robert,  prêtre  du  diocèse  de 
Langrcs , mort  eu  1637,  s’étaient  oc- 
cupés de  faire  connaître  les  archevê- 
ques et  évêques  qui  ont  gouverné  les 
églises  de  France, depuis  l’établisse- 
ment du  christianisme.  L’ouvrage 
de  Robert,  imprimé  en  1636,  in- 
fol. , quoique  plus  étendu  que  celui 
de  son  devancier  , laissait  encore 
beaucoup  à désirer;  et  ce  fut  lui  qui 
détermina  les  ficres  Sainte- Mar- 
the à.  se  charger  d’un  travail  au-„ 
dessus  de  ses  forces.  Les  fils  de  Scé- 
vole  dirigèrent  l’impression  de  l’ou- 
vrage, dont  l’importance  garantissait 
le  succès.  La  nouvelle  édition  du  Gal- 
lia  christiana , commencée  en  1715, 
par  le  P.  Denis  de  Sainte  - Marthe, 
n’ayant  poiut  été  terminée , on  doit 
encore  recourir  à celle  de  1 656,  pour 
les  métropbles  de  Tours , Besançon 
( Fesuntio),  Vienne  et  Utrecht(i). 
On  conservait,  dans  la  bibliothèque 
de  Saiut-Magloire,  dix  volumes  in- 
fol. des  Généalogies  dressées  par  les 
frères  de  Sainte  - Marthe.  On  peut 
consulter , pour  plus  de  détails , la 
Biblioth.  île  Poitou,  par  Dreux  de 
Radier,  v,  3oo-a3.  W — s. 


(1)  Od  trouve  dan»  le  Clergé  de  France,  par 
Duteluv  {F.  ce  Dura  ; , loin.  Il  , la  Notice  de  la  mé- 
tropole de  Beaaoçfa , qui  p*-ul  être  coawiltee  avec 
conGaur»,  l'auteur  ayant  eu  la  facilite  de  •’inslnih'e 
de  tout  ce  qui  concerne  cette  église,  par  i'exMUça 
<*es  archives  de  U cathédrale  et  a es  nlrbaves. 
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SAINTE  MARTHE  (Pikrbe  Scé- 
vole  Ier. , ou  Gaucher  de  ) , fils  de 
ScévolelII,  l’aîné  des  deux  jumeaux 
dont  l’article  précède,  naquit  it  Pa- 
ris,en  1618.  Son  père  lui  fit  obtenir, 
en  i643  , la  survivance  de  sa  place 
d’historiographe  du  roi.  Il  se  livra 
dès-lors  tout  entier,  avec  Nicolas- 
Charles  , son  frère  , à V Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  dé  F rance , 
et  au  Gallia  christiana  , que  l’âge 
avancé  de  leur  père  et  de  leur  oncle  ne 
leur  permettait  pas  de  continuer.  Ils 
s’associèrent . pour  ccdernier  ouvrage, 
Abel-Louis  de  Sainte  - Marfbe  , leur 
troisiènic  frère,  prêtre  de  l'Oratoire. 
Ce  grand  ouvrage  parut  en  i65o  , 
etvalut-cinq  cents  livres  de  pension 
à chacun  des  trois  auteurs.  Ou  les 
avait  obligés  sur  les  représentations 
du  docteur  Le  Moine,  l’un  des  cen- 
seurs , de  supprimer  l’éloge  de  l’ab- 
bé deSaint-Cyran,  auteur  du  Pelrus 
Aurelius  ( V.  Saint  - Cyran  , ci- 
dessus).  Le  Gallia  christiana  fut 
admiré  par  les  uns  et  critiqué  par 
les  autres  : les  observations  qu’y  fit 
le  fameux  Launoy  ont  beaucoup  ser- 
vi aux  nouveaux  éditeurs  de  ce  grand 
ouvrage.  Cette  entreprise  et  celte  de 
V Histoire  généalogique  mirent  les 
deux  frères  dans  le  cas  de  faire  des 
voyages  longs  et  dispendieux  dans  les 
differentes  provinces  du  royaume  , 
et  même  dans  les  pays  étranger*. 
Ce  fut  à son  retour  d’Angleterre , 
que  Nicolas- Charles  mourut,  le  3 
février  1 663.  On  a de  lui  une  traduc- 
tion d’un  poème  de  George  Grillon  , 
professeur  royal , et  divers  manus- 
crits. Victor-  Amédéo,  due  de  Savoie, 
avait  fait  proposer  à Scévole  des 
conditions  très  - avantageuses  pour 
venir  à Turin  travailler  à l'histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Savoie; 
mais  ce  savant  n’ayant  pas  voulu  se 
prêter  à soutenir  le  système  qui  fait 
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descendre  celle  maison  de  Bcroid  de 
Saie,  il  fut  remercié  et  remplace  par 
Gnichcnon.  La  Table  généalogique 
de  la  maison  de  France,  publiée  en 
■ 649,1111  avait  valu  la  charge  de 
maître-d’liôtel  du  roi  ; et  les  deux 
frères  avaient  reçu  , en  16.59,  le 
brevet  de  conseillers  d’état.  Sce'vole 
n'était  pas  aimé  de  Colbert , qui  lui 
fit  manquer  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  roi.  Un  legs  de  douze  mille 
livres  , que  lui  laissa  un  oncle  de  sa 
femme  , qui  avait  manié  les  deniers 
du  roi,  l’engagea  dans  un  procès  qui 
dura  vingt-cinq  ans , et  dont  il  ne 
put  meme  se  tirer  que  par  la  perte 
de  sa  pension  d’historiographe.  Cet 
homme  , qui  avait  sacrifie  plus  de 
dix  mille  e’eus  de  son  bien  , exposé 
sa  vie,  dérangS  sa  santé  et  scs  affai- 
res pour  des  recherches  immenses  , 
et  si  mal  récompensées  par  ceux  qui 
les  lui  avaient  commandées  , se  dé- 
goûta de  l’étude  sur  la  fin  de  scs 
jours  , au  point  de  vendre  tous 
ses  livres  , et  la  curieuse  collection 
de  manuscrits  , qu’il  avait  rassem- 
blée. a Quelle  folie , disait-il  , de 
» passer  sa  vie  à de  grands  ouvrages! 

» De  quelque  utilité  qu’ils  puissent 
» ctre , l’auteur , presque  toujours 
» mal  récompensé  , use  son  terapé- 
» rament,  dépense  son  bien , et  a le 
d chagrin  de  voir  un  madrigal,  une 
» épigramme  , une  bagatelle,  con- 
» duire  un  ignorant  à la  fortune,  n 
Il  mourut  le  9 août  1690.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sout  : I.  Remarques 
sur  T Histoire  de  France  , du  P. 
Jourdan  , et  sur  l'origine  de  la 
maison  de  France,  du  duc  d’E- 
pernon  , 1G84  , in-ia.  II.  Traité 
historique  des  armes  de  France  et 
de  Navarre , i6q3  , in  - 1 1 , où  il 
soutient  que  les  (leurs  de  lis  Vont 
eu  place  sur  les  écussons  que  depuis 
Louis- le- Jeune , et  sur  les  vêtements 
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royaux  , que  depuis  Philippe  - Au- 
guste (1).  III.  L’Etat  de  la  cour 
des  rois  de  T Europe , 1670 , 3 vol. 
in-ia;  1G80 , 4 vol.;  peu  exact.  IV. 
L’Europe  vivante  , ibid.,  iG85,  in- 
12;  c’est  un  abrégé  de  l’ouvrage 
précédent.  V.  Abrégé  historique  et 
généalogique  de  la  maison  de  la 
Trémoille,  1688,  in-ia,  compose 
sur  les  Mémoires  manuscrits  de  son 
père  et  de  son  oncle.  VI.  La  Dis- 
grâce du  comte -duc  d’ OUvarez  ; 
traduit  de  l’espagnol.  VII.  La  Juste 
balance  des  cardinaux  vivants  , 

■ G5a  ; traduit  de  l'italien.  Mazarin  , 
qui  y est  traité  peu  favorablement , 
fit  des  recherches  infructueuses  pour 
savoir  le  nom  du  traducteur.  Outre 
ces  ouvrages  imprimés, Sainte-Mar- 
the a laissé  des  manuscrits  immen- 
ses, qui  se  trouvaient  dans  la  biblio- 
tbèquede  Saint  Magloirc.  Dreux  Du- 
t adier  en  indique  sept  ,dans  le  nom- 
bre desquels  est  une  Bibliothèque 
historique- géographique  , où  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte 
matière,  sont  rangés  sous  chaquo 
royaume  et  province  , avec  des  sub- 
divisions pour  chaque  ville  , ab- 
baye , etc.  T — n. 

SAINTE-MARTHE  ( Arel-Louis 
de  ,frèrcdu  précédent, eteinquième 
général  de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, naquilà  Paris,  en  1621  : après 
avoir  fréquenté  le  barreau  il  entra 
dans  l’Oratoire,  en  A64-J.  Pendant 
qu'il  professait  les  humanités  à Nan- 
tes, il  publia  : Sanctorum  G allia; 


(*)  On  avait  déjà , sur  le  uirme  sujet,  le  limon 
Je*  aime*  Je  la  mm  ton  royale  Je  Bout  bon , Paris, 
16*6.  >o«fulio  de  i*l  tVnilI>'t«  , imprime»  d’un 
seul  cùté.  La  dédicace  à Louis  XIII  rst  stjpn-e  il « 
La  Roc,jue,ce  qui  pourrait  la  faire  attribuer  à S.  G. 
de  la  Kuctjue,  geai >11*0 ta m«  d*  Aguets,  prés  de  Lier* 
mont  en  Keaiivanis,  dont  les  poésie*  forrr.t  impri- 
mées 4 Rouro , t>qq.  iu-t*  ( Baril. T,  JugrrHcmU 
Jet  tarant  t , IV,  iJi  >;  mais  Rondrt , auteur  de  la 
1 aille  da  Fonlrtte [Bihtioih.  hi*t  Je  France),  l’at- 
tribue i Gilles-André  dr  La  Roqua,  sieur  tfe  La 

Looticre  {V.  Rc^tJE,  XXX VIII , 5;o). 
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regum  et  principum  Sylva  histo- 
rica  ad  Ludovicum  XI  F.  Ce  pe- 
tit pocme  latin  , qui  sc  trouve  à 
la  tête  de  la  troisième  e'dition  de 
l’Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  France,  annonçait  un  talent  digne 
de  la  réputation  que  plusieurs  de  ses 
anrètres  s’étaient  faite  dans  ce  genre 
de  littérature  : mais  les  devoirs  de 
son  état  l’ayant  appelé  à de  plus  sé- 
rieuses occupations, il  futehargé  d’en- 
seigner la  théologie  à scs  jeunes  con- 
frères , d’abord  à Paris  , puis  à Sau- 
tnur , où  les  professeurs  et  les  élèves 
sc  trouvaient  continuellement  obligés 
d’entrer  en  controverse  avec  les  mi- 
nistres de  l'académie  protestante  , 
qui  possédait  d’habiles  maîtres. 
Les  deux  frètes  jumeaux  , Scévofe 
son  père  , et  Louis  son  oncle  , 
étant  morts  avaut  d’avoirterminé  le 
G allia  chriftiana,  Abel -Louis  fut 
appelé  à Saiut-Magloire  , pour  y 
rafltre  la  dernière  main  , conjointe- 
ment avec  ses  deux  frères  , Pierre 
Sccvolc  et  Nicolas-Charles.  Ce  fut 
surtout  Abel -Louis  qui  revit  tout 
l’ouvrage  , en  polit  le  style,  et  com- 
posa l’épîtredcdicatoirccl  la  préface. 
Les  trois  frcrcs , encouragés  par  une 
pension  de  cinq  cents  francs  que 
l'assemblée  du  clergé  avait  assignée 
à chacun  d'eux , firent  de  nouvelles 
recherches  pour  porter  l'ouvrage  à 
sa  perfection  dans  une  nouvelle  édi- 
tion. Le  P.  de  Sainte-Marthe  et  son 
frère  Nicolas  recueillirent,  dans  les 
archives  des  principales  églises  du 
royaume,  un  grand  nombre  de  pièces, 
propres  à augmenter  d’un  quart  le 
travail  des  deux  premiers  auteurs. 
L’entreprise  fut  arretée  par  la  mort 
de  Nicolas,  et  par  les  soins  d’un  au- 
tre genre  qu’exigèrent  d’Abcl-Louis 
les  emplois  auxquels  ses  supérieurs 
l'appelèrent.  Le  P.  Maximilien  de 
Sainte-Marthe  , sou  parent  et  son 
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confrère,  ayant  voulu  la  reprendre, 
la  jugea  au-dessus  des  forces  d’un 
seul  homme  ; et  tous  les  recueils  en 
furent  remis  à D.  Denis  de  Sainte- 
Marthe  qui  , s’étant  associé  plusieurs 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint 
Maur,  donna,  en  1717,  les  pre- 
miers volumes  du  nouveau  G allia- 
christiana.  Abel  - Louis  et  Pierre 
Scevole  avaient  entrepris  un  ouvrage 
immense,  qui  devait  embrasser  l’his- 
toire de  toutes  les  églises  du  monde 
chrétien;  ils  en  publièrent  le  plan  , 
en  1664,  dans  un  programme  in- 
folio  , intitulé  : O'bis  christianus  , 
etc.  Le  premier  s’était  particulière- 
ment chargé  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  églises  d’Orient.  « Il  avait 
«entrepris,  dit  D|eux-Duradier , 
« l’histoire  ecclésiastique  des  quatre 
» patriarchats  d’Oricnt  et  de  celui  de 
» Goa.  Il  avait  corngé  les  cartes 
«géographiques  de  l’Asie,  de  l’É- 
» gypte , et  des  Indes  Orientales , re- 
» lativcmcnt  à son  projet  ; et , pour 
» assigner  aux  églises  d’Orient  la 
» place  qu’elles  ont  véritablement, 
« il  avait  aussi  fait  une  collection  des 
» conciles  tenus  en  Orieut,  el  parti- 
« culièremcnt  à Goa  , pour  la  ré- 
» forme  de  ces  contrée*».  Les  re- 
cherches des  deux  frères  , faites  à 
très  grands  frais  , formaient  9 voL 
in- fol.  Celles  du  P.  de  Sainte  Marthe 
étaient  destinées  à composer  le  vi*. 
vol.  de  l’ Orbts  christianus.  Elles  ont 
été  d’une  grande  ressource  au  P.  Le- 
quien,  pour  son  Oriens  christianus. 
Les  matériaux  rassemblés  par  les 
deux  frères  furent  déposés  dans 
la  bibliothèque  de  Saint  Magloire, 
dont  le  P.  de  Sainte-Marthe  était  su- 
périeur , ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’autres  concernant  l’histoire  civile, 
parmi  lesquels  il  y en  avait  de  très- 
curieux  sur  les  généalogies  des  plus 
illustres  maisons  du  royaume.  Le  P.  de 
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Sainte-Marthe  , devenu  général  de  sa  » dont  je  ne  suis  pas  moins  édifié 
congre'gation  en  1672  , fut  nommé , » que  surpris  ».  Les  disputes  qui  s’é- 

l’aunce  suivante , par  Louis  XIV  , levèrent  de  son  temps  , entre  les  ré- 
l’un  des  commissaires  chargés  de  guliers  et  le  clergé  séculier , au  sujet 
rétablir  le  bon  ordre  dans  le  collège  des  droits  de  la  hiérarchie , l’cnga- 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint  Jac-  gèrent  à établir , dans  plusieurs  mar- 
ques. A cet  effet  il  dressa  , en  qua-  sons  de  rOratoire  , des  conférences 
lité  de  rapporteur  de  la  commission  , publiques  sur  les  conciles  et  sur 
un  corps  de  statuts  qui  produisit  toutes  les  institutions  ecclésiastiques, 
l’effet  désiré.  Charge  seul,  en  1G78,  Le  succès  de  ces  établissements , joint 
par  le  même  prince,  d’une  sembla-  à la  profonde  vénération  dont  il  fai- 
ble commission  pour  les  Augustins  sait  profession  pour  le  caractère  épis- 
de  Paris,  il  ne  s’en  acquitta  pas  avec  copal  , lui  attira  la  confiance  des 
moins  de  succès.  Il  déploya  aussi , évêques  les  plus  respectables;  et  cette 
pour  faire  fleurir  la  discipline  ecclé-  confiance  valut , à sa  congrégation  , 
siastique  dans  sa  congrégation  , le  l’acquisition  df  douze  séminaires  , 
même  zèle  qu’il  avait  manifesté  dans  les  dix  premières  années  de  son 
pour  rétablir  la  discipline  réguliège^cénéralat.  Louis  XIV  lui  ayant  fait 
dans  les  ordres  monastiques;  et  il  FunHemander,  en  t685,  des  raission- 
eonstamment  le  premier  à donner  naires  pour  travailler  à la  conver- 
danssa  personne  l’exemple  delà  ré-  sion  des  protestants,  il  lui  présenta 
gularité  qu’il  voulait  faire  pratiquer  une  liste  de  plus  de  cent  de  ses  con- 
aux  autres.  Ses  confrères  lui  ayant  frères,  qui , sur  son  appel , se  consa- 
adressé  des  représentations  sur  Vcx-  crèrcnt  à ce  pénible  minislèi%  ; et  il 
trêmesimplicité  avec  laquelle  il  voya-  dressa  lui  même  un  mémoire  pour 
geait  pour  aller  faire  la  visite  des  les  diriger  dans  la  conduite  qu’ils 
maisons  de  l’Oratoire,  il  leurré-  devaient  tenir  pendant  les  missions, 
pondit  :«  Je  connais  mieux  le  mon-  Malheureusement  le  P.  de  bainte- 
» de  que  vous  ne  pensez  ; il  aime  Marthe  avait  été  élevé  au  généralat 
» fort  la  simplicité  dans  les  ecclésias-  8e  l’Oratoirt , contre  le  gré  de  M.  de 
» tiques.  Tant  qu’ils  l’ont  conservée  Harlay  , archevêque  de  Paris,  qui 
» dans  leurs  personnes  , ils  n’ont  pas  aurait  désiré  voir  à la  tête  du  corps 
» eu  besoin  d’autre  chose  pour  s’atti-  un  homme  d’un  caractère  plus  flexi- 
» rcr  le  respect  et  l’obcissance  des  ble , et  plus  disposé  *à  se  prêter  à 
» peuples  ; et  ils  n’ont  emprunté  tous  l’influence  qu’il  voulait  exercer  dans 
» les  ornements  dont  on  sc  pare  au-  le  gouvernement  de  la  congrégation. 
» jourd’hui  , qu’au  défaut  de  leur  Ce  prélat,  qui  avait  la  confiance  du 
» première  vertu.  Poyr  moi , je  prie  roi  pour  les  affaires  ecclésiastiques, 
» Dieu  que  les  supérieurs  général  le  desservait  dans  l’esprit  du  monar- 
» fassent  toujours  profession  de  con-  que  ; et  les  tristes  querelles  du  jansé- 
» server  l’antique  simplicité  : bien  nisme  ne  lui  en  fournirent  que  trop 
» loin  que  cela  leur  fasse  aucun  tort , de  prétextes.  On  lui  donna  , d’auto- 
» ou  diminue  leur  autorité,  je  suis  rite,  des  assistants  destinés  à contra- 
» convaincu  qu’il  n’y  a point  de  gé-  ricr  son  administration  ; ou  l’obligea 
a néral  d’Ordrc  qui  soit  obeï  avec  de  proposer  un"  formulaire  de  doc- 
» plus  de  fidélité  et  de  plaisir  qu’eux;  trine,  qui  ne  satisfit  aucun  des  partis  ; 
» j’en  ai  tous  les  jours  des  exemples  on  obtint  des  ordres  rigoureux  contre 
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ceux  qui  passaient  pour  lui  être  per-  Son  extrême  vivacité  lui  fit  eom- 
sonnellemeut  attachés.  Tout  accès  mettre  quelques  actes  de  sévérité  en- 
lai  fut  interdit  auprès  du  prince  pour  vers  des  particuliers , dont  le  ressen- 
lui  faire  parvenir  sa  justification  ; et  timent  influa  dans  les  tracasseries 
il  ne  recueillit  de  toutes  ses  démar-  qui  lui  furent  suscitées.  On  se  servit 
ches,  que  l’ordre  de  se  retirer  dans  du  prétexte  du  jansénisme  pour  le 
la  solitude  de  Saint  Paul-Jlix-Bois , rendre  odieux  à Louis  XIV,  quoi- 
près  de  Soissons  , puisàEfliat,  en-  qu’il  eut  coustamment  adhéré  aux 
suite  à Notre-Dame  de  Grâces  eu  constitutions  des  papes  conlre  les 
Forez.  Toutes  ces  rigueurs  avaient  cinq  fameuses  propositions.  Dans  le 
pour  motif  de  l’obliger  à donner  la  corps  de  doctrine  qu’il  fut  obligé  de 
démission  de  sa  place.  Il  y était  dis-  présenter  au  roi , on  le  força  d’insé- 
posc , pourvu  que  ce  fût  dans  une  rer  une  clause  ainsi  conçue  : « Dans 
assemblée  libre , à laquelle  on  laisse-  » la  physique , on  ne  doit  point  s’é- 
rait  le  choix  d’un  successeur  qui  fût  » Ioiguer  des  principes  a’Arisiote 
au  gré  de  la  congrégation.  Ce  n’était  » communément  reçus  dans  les  col- 
pas  là  le  projet  de  M.  de  Harlay , qui  » léges  , pour  s’attachera  la  doctrine 
voulailunsujetdévouéà  scs  volontés^»  nouvelle  de  M.  Descartes , que  le 
Ce  prélat  étant  mort,  en  1696,  le1'  » un  a défendu  quon  enseignât , 
cardinal  de  Nouilles . LeTellier,  ar-  « 'pour  de  bonnes  raisons  ».  Quoique 
ebevêque  de  Reims,  Bossuet,  lécha  u-  Levassor  eût  été  un  de  ses  pins 
celier  de  Pont-Chartrain,  amis  du  grands  adversaires  dans  l’Oratoire, 
P.  Sainte-Marthe,  lui  garantirent , Sainte- Marthe  n’eut  pas  plutôt  ap- 
de  la  part  de  Louis  XIV  , une  plei-  pris  sa  fuite  en  Angleterre  pour  chan- 
nc  et  entière  liberté  pour  l’assem-  ger  de  religion  , qu’il  lui  fit  offrir  de 
blée  qui  devait  élire  son  succès-  partager  avec  lui  son  revenu  dequatre 
seur.  Dès  - lors  il  n’hésita  point  à mille  liv. , s’il  voulait  rentrer  dans  le 
envoyer  au  premier  de  ces  prélats , sein  de  l’Église.  Sa  conversation  était 
qui  était  le  principal  agent  de  la  né-  vive , agréable,  semée  d’une  foule  de 
gociaiion  , rengagement  le  plus  foi*  traits  curieux , que  lui  fournissaient 
mel  de  sa  démission.  Leroi,  satis-  scs  vastes  connaissances.  Aussiavait-il 
fait  <le  ce  sacrifice , leva  la  lettre  de  un  grand  nombre  d’amis,  qui  prirent 
cachet;  et  il  eut  la  permission  de  le  plus  siuccrc  intérêt  à ses  disgrâces, 
venir  à l’ari?  présider  l’assemblée,  Il  avait  reçu  de  la  nature  , et  cultivé 
où  le  P.  de  Latour  fut  élu  d’une  voix  par  une  bonue  éducation  , des  dis- 
unanime. Le  P.  de  Sainte-Marthe  se  positions  marquées  pour  toutes  les 
retira.  Jeux  jours  après  , a Saint-  sciences;  et  l’on  peut  assurer  qu’il 
Paul-aux-Bois  , où  il  termina  sa  pé-  n’aurait  pas  dégéuéréde  ses  ancêtres 
niblc  carrière  , au  bout  de  six  mois  , fh  ccgcnre,  s’il  n’en  eût  sans  cesse  été 
le  8 avril  1697  • *Tec  *es  ™*mes  scn"  détourné  par  scs  emplois.  Il  joignait 
limcnts  de  pieté  dont  il  avait  donné  à ces  dispositions  beaucoup  de  goût 
tant  de  grands  exemples  dans  tout  le  pour  les  arts  , surtout  pour  celui  de 
cours  de  sa  vie.  Le  P.  de  Sainte-  l’architecture , dont  il  avait  fait  une 
Marthe  était  un  hommesimple  et  mo-  étude  particulière;  il  avait  meme, 
deste , d’un  caractère  droit  et  franc , dit-on,  imagiué  uu  nouvel  ordre , 
mais  qui  ne  savait  pas  assez  déguiser  qu’il  appelait  V Ordre  français , com- 
tes sentiments  qui  agitaient  sou  ame.  posé  de  tous  les  anciens , mais  diffé- 


V 


SAI 

rent  du  composite.  C’est  sur  scs  des- 
sins que  furent  construits  l’escalier 
du  séminaire  de  Sainl-Magloire  , re- 
garde comme  un  des  plus  beaux  qu'il 
eût  alors  à Paris , et  la  coupole  de 
otre-Dame-des-Ardillicrs  de  Sau- 
mur  , qui  S«*ncri(é  l’éloge  des  hom- 
mes de  l'art.  On  peut  voir,  dans  le  v®. 
tome  de  la  Bibliothèque  de  Poitou , 
la  notice  de-ses  Poésies  latiues  , tant 
imprimées  que  manuscrites.  T — d. 

SAINTE  - MARTHE  (.Claude 
de  ),  delà  même  famille  que  les  pré- 
cédents , mais  d'une  branche  diffé- 
rente, naquit  à Pâris,  en  i6ao,  de 
François  de  Sainte-Marthe,  chef  du 
consnl  du  cardinal  de  Richelieu,  le- 
quel était  petit-fils  de  Gaucher  1e'.  et 
fils  de  Jacques  de  Sainte  - Marthe  , 
sieur  de  Chamdoiseau , médecin  des 
rois  Henri  II,  François  II  et  Henri 
III,  et  auteur  d’une  Traduction  la- 
tine des  Oracles  magiques  de  Zo- 
roastre  , avec  les  Commentaires  de 
Pléthon,  publié  dans  le  Recueil  de 
Jean  Opsopeus,  «599.  Claude  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , renonça 
à toutes  les  dignités  de  l’Église,  re- 
fusa même  un  bénéfice  considéra  ble 
qui  lui  était  ofTert  par  Louis  XIII , 
et  vécut  dans  la  retraite,  l’étude  et 
la  prière.  Il  prit  cependant  la  cure 
de  Mondcvilie , dans  la  dépendance 
de  Port  - Royal , où  il  y avait  beau- 
coup de  travail  et  point  de  revenu. 
Des  raisons  de  santé  l’ayant  obligé  de 
la  quitter,  il  se  renferma  dans, Port- 
Royal  , pour  diriger  les  religieuses 
en  qualité  de  confesseur.  Après  onze 
ans  passés  dans  ce  pénible  emploi , 
des  ordres  de  la  cour  l’en  ayant 
arraché,  il  vécut  cinq  ans  ignoré, 
le  plus  souvent  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine,  à Paris.  Il  retourna 
ensuite  à ses  fonctions  : mais  de  nou- 
velles plaintes  s’étant  élevées  contre 
Port-Royal , il  fut  obligé  de  se  reti- 
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rcr  àCourbcvillc,  en  1679; et  il  mou- 
rut dans  cette  retraite,  en  1690.  Les 
ouvrages  qu’il  nous  a laisses,  sont  : I. 
Lettre  d'un  théologien  sur  le  livre 
de  M.  Chamillart , iG(i5.  II.  Dé- 
fense de  Port  - Royal  et  de  leurs 
directeurs  , 1667.  III.  Traités  de 
piété,  Paris,  170a  , in  - 1a,  3 vol., 
écrits  avec  ce  ton  de  simplicité  évan- 
gélique qui  convient  à ce  genre  d’ou- 
vrage. IV.  Lettres  sur  divers  su- 
jets de  piété,'  1709,  in- iu  , a vol. , 
où  l’on  trouve  assez  de  variété  et 
quelques  anecdotes  intéressantes.  V. 
Traité  de  la  foi  humaine.  VI.  Mé- 
moire sur  l’utilité  des  petites  écoles. 
Il  composa  encore  la  Préface  de 
l’ Apologie  de  Port-Royal,  lient  part 
à la  Morale  pratique  des  Jésuites  ; 
et  il  travailla  à la  Traduction  du 
Nouveau- Testament  de  Mons,  dont 
il  revit  aussi  et  corrigea  la  seconde 
édition.  T — d. 

SAINTE-MARTHÊ  (Denis  de) 
naquit  à Paris,  en  i65o,  de  François 
II  de  Sainte-Marthe , sieur  de  Cham- 
doiseau.  Il  entra,  en  1667,  dans  la 
congrégation  deSaint-Muur,  s’y  dis- 
tingua parson  arBïur  pourl’étudc,  et 
par  ses  succès  dans  renseignement 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
à Saint-Remi  de  Reims , à Saint-Ger- 
main de  Paris  et  à Saint- Denis  en 
France.  Aussi  propre  au  gouverne- 
ment qu’aux  occupations  de  cabinet, 
il  parcourut,  les  dignités  de  son  or- 
dre, et  fut  élu  général,  eu  1720.  H 
termina  sa  carrière  dans  cette  char- 
ge , où  il  s’était  fait  aimer  et  es- 
timer par  sa  modestie  et  son  af- 
fabilité , par  la  douceur  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement.  Ce  savant  re- 
ligieux mourut  à Paris , le  do  mars 
1735.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : I.  Traité  de  1&  confes- 
sion auriculaire , Paris,  i685,  in- 
8°.,  où  il  y a plus  de  recherches  que 


4 


Digitized  by  Googh 


558  » SA! 

de  bonne  critique.  II.  Réponse  aux 
plaintes  des  Protestants , touchant 
la  prétendue  persécution  de  Fran- 
ce, 1688,  in  - ta.  Comme  c’est  par 
les  principes  des  chefs  de  la  réfoi  me 
qu’il  veut  prouver  la  légitimité'  des 
rigueurs,  qu’on  exerçait  alors  dans  le 
royaume  contre  les  calvinistes,  il  a 
joint  à cet  écrit  de  longs  extraits  d’un 
ouvrage  de  Prynn  , où  ce  presbyté- 
rien anglais  soutient  qu’il  est  permis 
aux  magistrats  de  punir  les  héréti- 
ques. III.  Entretiens  touchant  l'en- 
treprise du  prince  d' Orange , 168g 
et  91 , in-ta.  On  s’aperçoit  que  l’au- 
teur y traite  une  matière  qui  n’était 
pas  de  son  ressort.  IV.  Quatre  Let- 
tres à Y ahbé  deRancé,  189a,  in- ta, 
sur  la  fameuse  dispute  des  éludes  mo- 
nastiques. Le  P.  de  Sainte-Marthe  est 
celui  qui  s’est  le  plus  éloigné  de  l’es- 
rit  de  paix  qui  devait  présider  à cette, 
iscussion.  M.  Thiersy  répondit  par 
Y Apologie  de  l’abbé  de  la  Trappe, 
1G93 , in-ta.  Le  peu  de  ménagement 
que  Sainte  Marthe  eut  pour  l’illustre 
adversaire  obligea  ses  supérieurs 
majeurs  de  le  déposer  de  la  prio- 
rature  de  Saint  -<Tjolier  de  Tours. 
V.  Fie  de  Cassiodore,  avec  une 
Notice  instructive  des  ouvrages  de 
cet  ancien,  1G94,  in-ta.  Cet  ou- 
vrage est  le  mieux  fait  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume 
de  l’auteur.  VI.  Histoire  de  saint 
Grégoire-le-Grand , 1697,  in-4". 
Il  la  traduisit  dans  la  suite  en  latin, 
pour  la  mettre  dans  le  quatrième  to- 
me de  l’édition  des  OEuvrcs  de  ce 
saint  docteur,  dont  il  fut  le  rédac- 
teur principal.  Cette  édition , fort  in- 
férieure aux  autres  entreprises  du 
même  genre,  faites  par  ses  savants 
confrères , n’eut  qu’un  succès  mé- 
diocre. ‘ Le  père  Sainte  - Marthe 
s’était  mêlé  de  la  dispute  élevée  à 
l’occasion  de  l’excellente  édition  de 
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saint  Augustin  , donnée  par  ses 
confrères.  Il  publia , sur  cette  que- 
relle ; Réflexions  sur  la  lettre  d’un 
abbé  d’ Allemagne  et  Lettre  à un 
docteur  de  Sorbonne  , 1699.  En 
1 1710,  l’assemblée  du  clergé  le  char- 
gea de  refondre  le  Gallia  christia- 
na.  Cette  entreprise  lui  appartenait 
de  droit,  comme  un  apanage  de  fa- 
mille. Il  s’associa  quelques  - uns  de 
ses  confrères.  Le  premier  volume 
parut  eu  1715,  et  les  trois  autres, 
auxquels  il  a eu  la  principale  part, 
successivement  en  1720, 25  et  28. 
C’est  un  ouvrage  tout  différent  de 
l’ancien,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  L’abbé  Prévôt  traite  loft  mal 
ce  savant  rebgieux,dans  son  roman 
de  Pomponius  Atticus , et  souvent 
avec  peu  de  justice.  M.  Barbier  lui 
attribue  Y Histoire  abrégée  de  la 
paix  de  l’Eglise,  Mons,  1698,  in- 
12  de  i5i  pag.  ( Dict.  des  anouy- 
mes  , 2e.  édition,  n°.  7266)  Il  est 
peu  de  maisons  patriciennes  dans  la 
république  des  lettres  , qui  puisse 
compter  un  aussi  grand  nombre  de 
savants  et  de  littérateurs  que  celle 
des  Sainte-Marthe.  Nous  n’avons  pré- 
senté ici  que  les  plus  remarquables. 
Ceux  qui  voudront  connaître  plus 
particulièrement  les  autres  gens  de 
lettres  d’un  rang  inférieur , sortis 
de  cette  savante  famille , peuvent 
consulter  le  cinquième  tome  de  la 
Bibliothèque  du  Poitou,  par  Dreux 
Duradier  ( p.  82-440  ),  qui  en  men- 
tionne quarante-cinq , dont  dix-neuf 
sout  connus  par  leurs  écrits.  Le  der- 
nier rejeton  de  cette  maison  était, 
dit-il,  Abel-Scévole-Louis,  né  le  28 
mai  1753.  T — d. 

SAIN  TE-PALAYE  (Jean-Bap- 
tiste  de  La  Curne  de  ) , savant  lit- 
térateur, naquit  en  1697,4  Auxerre, 
d’une  famille  qui  a produit  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  de  militaires 
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distingués.  Son  père  était  gentilhom- 
me du  duc  d’Orléans.  On  lui  donna 
le  nom  de  Saintc-Palaye  pour  le  dis- 
tinguer de  son  frère  jumeau , qui  prit 
celui  de  La  Cume.  D'un  tempéra- 
ment délicat , et  qui  ne  lui  permettait 
point  d’application  soutenue,  il  passa 
ses  premières  années  sous  la  surveil- 
lance de  sa  mère  , qui  s’occupa  plus 
de  fortifier  sa  santé  que  de  cultiver 
ses  dispositions  Quoiqu’il  eût  quinze 
ans  , quand  il  commença  d’étudier 
les  langues  grecque  et  latine , ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu’il  devint , 
en  peu  de  temps  , l’égal  de  seslnaî- 
tres.  L'académie  des  inscriptions  lui 
ouvrit  ses  portes  , en  1724  î et 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  se  vît  presque 
aussitôt  forcé  de  renoncer  à la  car- 
rière qu’il  avait  embrassée.  L’année 
suivante,  il  fut  chargé  de  la  corres- 
pondance de  la  cour  de  France  avec 
le  roi  Stanislas,  alors  à Wcissem- 
bourg;  cc  prince , ayant  conçu  pour 
lui  beaucoup  d’estime  , voulut  le 
faire  attacher  à la  diplomatie  ; mais 
le  jeune  savant  ne  balança  point  à sa- 
crifier aux  lettres  l’espoir  d’une  bril- 
lante fortune.  Il  entreprit  d’abord  de 
continuer  le  travail  que  Secousse  avait 
commencé  sur  les  Vies  de  Plutarque 
( Fqjr.  Secousse  ) ; mais  il  prit  en- 
suite la  résolution  de  se  livrer  à 
l’Histoire  de  France.  Il  fit  une  lec- 
ture suivie  des  historiens  de  la  troi- 
sième race  , et  communiqua  ses 
observations  à l’académie , par  des 
Mémoires  pleins  d’intérêt.  Dans  les 
uns , il  apprécie  les  historiens  de 
cette  époque  , Rigord  , Guillaume 
Le  Breton , Glaber , Guillaume  de 
Naugis  et  ses  continuateurs  , les  au- 
teurs de  la  Chronique  de  Morigni , 
Hclgaud , etc.  Dans  les  autres , il  pré- 
sente l’analyse  de  manuscrits  impor- 
tants, tels  que:  la  Vie  de  Charlema- 
gne , conservée  dans  l’abbaye  de 
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Saint-Ives  de  Braine  ; l’Histoire  et 
les  gestes  de  Louis  VII  ; l’Histoire 
des  trois  Maries , par  Jean  de  Ve- 
nelte;  les  Chroniques  de  Saint-Denis, 
etc.  En  comparant  les  premières  édi- 
tions de  nos  historiens  avec  les  ma- 
nuscrits, il  découvraitl’infidélité  des 
imprimeurs,  et  la  coupable  hardiesse 
avec  laquelle  ils  se  sont  écartés  du 
texte  original , qu’ils  devaient  se  bor- 
ner à reproduire.  Un  examen  atten- 
tif de  la  Chronique  de  Froissart  lui 
fournit  l'occasion  de  montrer  l’im- 
portance d’une  édition  plus  fidèle 
de  cet  historien  ( F ojr.  Froissart, 
XV  I,  106)  : mais  d’autres  occu- 
pations le  détournèrent  de  ce  pro- 
jet. La  lecture  qu’il  faisait  des  pro- 
ductions de  nos  vieux  romanciers, 
pourychercherdes  traces  des  mœurs 
de  nos  ancêtres , et  des  variations  de 
notre  langue,  le  conduisit  à recher- 
cher l’origine  de  la  chevalerie  ; et , 
dans  une  suite  de  Mémoires,  où  l’in- 
térêt l’emporte  sur  l’érudition,  il 
décrit  cet  établissement  à -la -fois 
politique  et  militaire  , l’une  des  ins- 
titutions les  plus  remarquables  du 
moyen  âge,  à laquelle  se  rattachent, 
avec  les  souvenirs  précieux  de  l’an- 
tique honneur,  les  i^’esde  force  , de 
courage  et  de  galmterie.  Le  désir 
d’accroître  la  collection  d'ouvrages 
qu’il  avait  formée  pour  l’objet  de  ses 
travaux,  lui  fit  visiter  les  plus  riches 
dépôts  littéraires  de  la  France  ; et  il 
entreprit,  dans  le  même  but,  en  1739 
et  en  1749,  deux  voyages  en  Italie, 
d’où  il  eut  le  bonheur  de  rapporter 
un  grand  nombre  de  Notices  et  de 
Manuscrits.  Les  savants  avec  lesquels 
Sainte-Palayeétaiten  correspondance 
s’empressaient  de  lui  faire  parvenir 
le  résultat  de  leurs  recucrches  : il 
n’en  continuait  pas  moins  les  siennes 
avec  le  même  zèle,  la  même  activité. 
Il  avait  recueilli  quatre  mille  Notices 
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de  manuscrits  fiançais,  et  des  copies 
exactes  des  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue.  Il  se  proposait  de 
publier  une  Histoire  des  trouba- 
dours : mais  il  remit  scs  matériaux 
à l’abbé  Millot,  qui  se  chargea  de  la 
rédaction  de  cet  ouvrage  ( f'oy,  Mil- 
lot  , XXIX  , 5a  ).  Deux  antres  pro- 
jets,dont  l’idée  seule  aurait  suffi  pour 
effrayer  un  savant  moins  laborieux 
que  Sainte- Palaye  , devaient  l’occu- 
per entièrement:  l’un  était  un  Dic- 
tionnaire des  antiquités f rancaises , 
dans  le  genre  de  celui  de  Pitiscus(  V. 
ce  nom  ) , pour  les  antiquités  ro- 
maines; et  l'autre,  un  Glossaire  de 
l'ancienne  langue  française  , dont 
il  publia  le  Prospectus  en  iq56  ( in- 
4°.  de  3a  pag.  ).  Breqnigny  , son 
ami , lui  fit  observer  que  le  plan  qu’il 
avait  adopté  n’était  point  complet  ; 
et  que  son  ouvrage  ne  serait  point 
exempt  d’un  défaut  commun  à tous 
les  lexiques , celui  de  donner  les  di- 
verses acceptions  d’un  mot  ,.  au 
hasard  , sans  en  indiquer  la  filia- 
tion. Saintc-Palaye  sentit  la  justesse 
dccetteremarquc, et  n’bésita  pointa 
rceommencerson  travail,  pourlequel 
il  s’adjoignit  un  collaborateur  qu’il 
forma  lui-incmegct  qui  n’eut  pas  non 
plus  la  satisfaction  de  voir  terminer 
cette  importante  entreprise  ( Voy. 
Georg.  Jean  Moucuet,  XXX,  297  ). 
L’étuae  occupait  seule  tous  les  ins- 
tants de  Sainle-Palayc  : la  tendresse 
attentive  de  La  Curne,  son  frère,  le 
arantissait  de  tous  les  embarras  ur- 
inaires de  la  vie.  Jamais  amitié  ne 
fut  plus  vive  que  celle  qui  les  unis- 
sait : tout  était  commun  entre  eux  ; 
endant  leur  longue  carrière , ils 
abitèrent  la  même  demeure  , la 
meme  chambre  , sans  excepter  les 
temps  de  maladie;  et  La  Curne  re- 
nonça , sans  peine, aux  douceurs  d’un 
hymen  honorable  et  avantageux , 
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pour  ne  point  se  séparer  de  son  frère, 
la?  travail  auquel  Sainte  Palaye  se  li- 
vrait sur  la  langue  , le  fit  admettre , 
en  1 758 , à l’académie  française,  où 
il  remplaça  Louis  Boissy  ( Voy.  ce 
nom  ).Les  académies  de  LaCrusca , 
de  Florence,  de  Dijon;  cellede  Nanci, 
à l’établissement  (le  laquelle  il  avajt 
concouru  , s’empressèrent  de  l’adop- 
ter. Entouré  de  l’estime  publique,  il 
ne  souhaitait  qu’une  seule  chose . 
c’était  de  finir  sa  carrière  en  même 
tempsqueson  frère, commeil  l’avait 
commencée:  mais  ce  vécu  ne  fut  point 
exaucé.  La  Curne  mourut  le  premier 
(a).  Dès  cet  instant  Sainte-Palaye  ne 
fit  plus  que  languir  jusqu’au  moment 
où  la  mort  le  rejoignit  à son  frère  , 
le  1er.  mars  1781.  Plein  de  candeur 
et  de  désintéressement , il  avait  toutes 
les  vertus  des  siècles  dont  il  s’était 
fait  le  contemporain  pour  mieux  Us 
peindre.  Son  éloge  fut  prononce'  à 
l'académie  française  par  Chamfort , 
qui  lui  succédait  , et  par  Dupuy , à 
l’académie  des  inscriptions  ( tome 
xlv  ).  On  a beaucoup  profité  de  ce 
dernier  morceau  pour  la  rédaction 
de  cet  article.  Les  principaux  Mé- 
moires de  Saintc-Palayc  ont  été  indi- 
qués; ceux  qu’il  adonnés  sur  la  rhe 
valcrie  ont  été  publiés  séparément , 
sous  ce  titre  : Mémoires  sur  l'an- 
cienne chevalerie  considérée  comme 
un  établissement  politique  et  mili- 
taire, Paris,  1759—81,3  vol.  in-ia; 
le  troisième  volume,  dont  Ameilhnn 
fut  l'éditeur,  contient  différentes  piè- 
ces peu  connues  : le  Vaut  du  Héron, 
poème  composé  en  1 338  ; la  Vie  de 
Gaultier  de  Mauni , gentilhomme 

(«)  Lavcrdy.  d-j»  Ma  TuhOt  da  l'aradrmtr  dra 
iiuci  iptious  , pa«  3()5 , srtuhie  Attribuer  « la*  t.urnr 
dix-sept  mémoires  insérés  thm*  le  recueil  ,lr  crtlr 
Mciéle RTU(C ; e ut  une  ina.lv.  riante  : ce»  Mcwtoi- 
rr»  appartiennent  Lut»  J,  Saiute-Palavc.  laCurtirn'c- 
Uit  |»tu  de  l’academie  ; mai»  il  est  cL.pi,ji,|  que 
nom  suit  omis  dan»  louiU  dictionnaire*  hiogra- 
pbi(|vefttet  que  l'on  ignore  même  IVjhujmc  de  sa  onr*. 
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qui  s’acquit  beaucoup  de  gloire  dans 
ia  guerre  d'Édouard  III , roi  d’An- 
gleterre , contre  Philippe  de  Valois; 
ta  traduction  du  Poerne  des  trois 
chevaliers  et  de  la  chemise , par 
Jacques  Basin,  et  diverses  pièces  sur 
la  Chasse.  Ces  Mémoires  ont  été  tra- 
duits en  polonais,  1771,  in-8°.  ; en 
anglais  par  Marie  Dobson,  1784, 
iu-8°.  ; et  en  allemand  avec  des  no- 
tes , par  J.  L.  Kluber  , Nuremberg , 

1 78 1 -9 1 ,1  vol.  in-8u.On  a en  outre 
de  Sainte  - Palaye  : Lettre  sur  le 
projet  d’une  place  pour  la  statue  du 
roi  ( Louis  XV  ) ; Lettre  a Bachau- 
mont  , sur  le  bon  goût  daus  les  arts 
et  les  lettres,  1751,  in-ia.  Il  est 
l’éditeur  des  Amours  du  bon  vieux 
temps  , Paris,  17G0,  in  • 8°.  C’est 
l’ancicu  fabliau  d’Aucassin  et  Nico- 
lette  , dans  lequel  Sedaine  a puisé  le 
sujet  d’un  de  scs  opéras.  Les  manus- 
crits de  Sainte-Paiayc  forment  plus 
de  cent  volumes  in  - folio  , dont 
quarante,  pour  le  Dictionnaire  d’an- 
tiquités , ont  été  acquis  pour  le 
roi  par  l’historiographe  Moreau 
( F oyez  les  Mémoires  secrets  , 
xvim,  11  ).  Quatre  volumes  in-folio 
des  manuscrits  des  poètes  français 
avant  1 3oo  , copiés  de  sa  main  , 
sont  à la  bibliothèque  de  l’Arsenal  , 
ainsi  qu’onze  volumes  iu- folio  des 
poésies  des  troubadours,  et  plusieurs 
volumes  de  copies  de  pièces  ancien- 
nes , de  notices  et  d’extraits.  Les 
travaux  de  Sainte-Palaye  sont  utiles 
par  la  multitude  de  matériaux' qu’il 
a rassemblés  : mais  pour  ce  qui  con- 
cerne la  langue  des  troubadours , il 
a plus  souvent  deviué  qu’entendu 
sou  texte,  faute  d'en  avoir  saisi  la 
grammaire.  Il  savait  le  vieux  fran- 
çais , mais  non  l’occitanicn  , comme 
le  dit  M.  Raynouard,  dans  le  Joum. 
des  sav.  ( i8uo,  p.  293  ).  On  trouve 
une  Notice  sur  cet  estimable  aca- 
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démicieu  dans  le  Nécrologe , mars 
178U.  W— s. 

SAINTES  (Claude  de}.  Voyez 
Sainctes. 

SAINT  - ÉVREMOND  (Chaules 
Marguetel  de  Saint-Dexis,  sei- 
gneur de  ) , naquit  à Saint-Denis-le- 
Guast,  à trois  lieues  de  Coutances  , 
je  Ier.  avril  iGi3.  Destiné  à la 
magistrature,  il  lit,  à Paris,  d’ex- 
cellentes études  chez  les  jésuites,  où 
il  eut  pour  professeur  de  rhétorique 
le  père  Canaye  : mais  son  goût  le  por- 
tait vers  la  profession  militaire;  et, 
tandis  qu’il  faisait  son  droit,  on  ne 
parlait,  dans  les  salles  d’armes,  que 
de  la  botte  de  Saint- Evrernoml.  Il 
entra  au  service,  comme  enseigne,  a 
l’Age  de  seize  ans,  et  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  sa  bravoure,  dans  les  ac- 
tions générales  et  dans  quelques  aflai- 
resd'honueur.  Le  tumulte  des  camps 
ne  l’empêchait  pas  de  cultiver  la  phi- 
losophie et  les  belles- lettres.  Cette 
réunion  de  qualités  et  d'agréments  , 
qui  11e  sont  pas  toujours  le  partage 
des  gensdeguerre,  valutàSaint-Evrc- 
mond  l’estime  des  généraux  les  (dus 
illustres  de  son  temps.  Le  duc  d’En- 
ghien  lui  donna  la  lieutenance  de  ses 
ardes,  afiu  de  jouir  à toute  heure 
es  charmes  de  son  entretien.  Saint- 
Évreuiond  sedistingua  sous  les  ordres 
de  ce  grand  capitaine,  à Rocroi,  Fri- 
bourg,  Nortlingue,  et  fut  dangereu- 
sement blessé  dans  cette  dernière  ba- 
taille. La  manière  'fine  et  délicate 
avec  laquelle  il  maniait  la  plaisante- 
rie divertissait  beaucoup  le  prince: 
mais  Saint -Évremoud  eut  l’impru- 
dence deue  pasl’épargncrlui-même; 
ctlcdiicd’Engliien , aussi  peu  endu- 
rant pour  la  raillcriequi  pouvait  l’at- 
teindre, que  disposé  à s’égayer  aux 
dépens  des  autres,  lui  demanda  la  dé- 
mission de  sa  lieutenance  ( 1648  ). 
Pendant  la  Fronde,  ce  courtisan  se 
36 
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montra  fidèle  an  roi , malgré  les  sol- 
licitations des  mécontents  , qui  vou- 
laientrcntraîner  dans  leur  parti.  11  les 
combattit  avec  son  épée,  et  par  quel- 
ques satires  ingénieuses,  qui  couru- 
rent manuscrites  , entre  autres  , la 
Betraite  de  M.  (le  Longueville  en 
Normandie  , qu’on  a mal-à-propos 
attribuée  à Charleval , et  qui  plut  tel- 
lement au  cardinal  Mazarin  , que , 
dans  sa  dernière  maladie . il  engagea 
Sair.t-Évremoud  à lui  en  faire  la  lec- 
ture. Cette  conduite  valut  à celui-ci 
le  grade  de  maréchal  de-camp  et  une 
pension  de  trois  mille  livres  ( i65a): 
mais  son  humeur  caustique  lui  attira 
biculôt  une  uouvelle  disgrâce.  Ser- 
vant, en  Guienne,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Candale , il  lui  donna  des 
conseils  contraires  aux  vues  du  mi- 
nistre. 11  se  permit  même  quelques 
sarcasmes  contre  Mazarin,  dans  un 
repas  auquel  il  assistait  avec  plu- 
sieurs seigneurs.  Tous  avaient  dit 
leur  mot  : mais  le  moins  puissant 
paya  pour  les  autres  ; et  Saint-Évre- 
mond  fut  enfermé  à la  Bastille , où 
il  demeura  trois  mois.  Rendu  à la  li- 
berté, il  sut  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Mazarin,  qui  ne  pardonnait 
pas  à demi , et  qui  le  choisit , dans 
la  foule  des  courtisans',  pour  s’en 
faire  accompagner,  lors  de* la  con- 
clusion du  traité  des  Pyrénées , en 
i65ç>.  Cette  paix  déplaisailaux  hom- 
mes de  guerre.  Saiul-Évrcmond  s’en 
expliqua  fort  librement,  dans  une 
lettre  qu’d  adressa  au  maréchal  de 
Créqui , son  ami , et  qui  est  un  mo- 
dèle de  fine  plaisanterie,  même  aux 

?eux  de  ceux  qid  ne  partagent  pas 
opinion  de  son  auteur  sur  la  ques- 
tion politique.  Mazarin  mourut  sans 
que  cet  écrit,  bien  pardounable  dans 
l’intimité  d’une  correspondance,  fût 
sorti  du  cercle  de  quelques  amis. 
Saint  - Évremond  paraissait  même 
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très-bien  vu  de  Louis  XIV qui  l’a- 
vait désigné  pour  le  suivre  dans  le 
voyage  de  la  cour  eu  Bretagne,  lors- 
que les  recherches  occasionnées  par 
la  disgrâce  de  Fouqnet  firent  tomber 
entre  les  mains  des  ministres  la  lettre 
en  question,  dont  Sainl-Évremond 
avait  confié  la  minute  à Mmc.  Du- 

Elessis  - Bellicvrc.  Ou  lut  au  roi  ce 
adinage  que  l’on  fit  passer  pour 
un  crime  d'état.  Colbert  saisit  une 
si  bonue  occasion  de  l’animer  con- 
tre un  courtisan  frondeur  , que  les 
ministres  craignaieut , et  qui  tou- 
tefois avait  été  l’ami  de  Fouquet. 
L’ordre  fut  donné  de  le  conduire  A 
la  Bastille.  Prévenu  à temps,  Saint- 
Évremond  se  retira  en  Normandie, 
puis  en  Hollande  ( 1661  ) , enfin 
en  Angleterre  ( i66î  ),  où  il  était 
venu  , l’année  précédente,  à la  sui- 
te du  comte  de  Soissons , et  où  il 
s’était  fait  des  amis,  parmi  les  pre- 
miers personnages  de  l’état.  Son 
exil  dura  toute  sa  vie.  Pendant  près 
de  trente  ans , le  roi  fut  sourd  aux  sol- 
licitations des  puissants  protecteurs 
qui  intercédèrent  pour  lui,  et  par- 
mi lesquels  on  jieut  citer  Turèn- 
ne , Lauzun , le  comte  de  Grainont , 
Créqui , le  comte  de  Lionne,  et  mê- 
me le  marquis  de  Croissi . neveu  de 
Colbert  ( i ) , etc.  On  n’a  jamais  su  le 
motif  d’une  sévérité  aussi  persévé- 
rante , et  en  appaience  si  extrême , 
pour  une  plaisauterie  innocente  con- 
tre un  ministre  moft  depuis  long- 
temps. Voltaire  s’en  est  exprimé  ain- 
si , dans  le  Siècle  de  Louis  XIF  : 
« Le  marquis  de  Mircmont,  son  ami 
» (l’ami  de  Saint-Évrcraond  , m’a  dit 
» autrefois,  à Londres,  qu’il  y avait 
» une  autre  cause  de  sa  disgrâce  , et 


(l)  On  lit  dans  la  Vie  de  Stiml-Kvretuot)d,  par 
Desmaûciiux , IVxtrail  d’une  Ictlrr  de  Cu  '<«1,  dan* 
laqurll  « mitmlr-  avoue  ostxir  contribué  à la  di*- 
g ruco  de  Saint-Evremoud  , et  »V*l re  toujours  appo- 
sé i son  retour. 
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» que  Saint-Evreraond  n’avait  jamais 
» voulu  s’en  expliquer.  » Au  reste , 
ce  courtisan  supporta  son  exil  avec 
résignation,  et  sans  vouloir  se  don- 
ner le  mérite  d’une  constance  pliilo- 
phique.  « Je  me  contente  de  l’indo- 
» lence , écrivait-il  à un  de  ses  pro- 
b tecteurs.  J’avais  encore  cinq  ou 
b six  Années  à aimer  la  comédie,  la 
b musique,  la  bonne  chère;  et  il  faut 
b se  repaître  de  police  , d’ordre  et 
b d’économie  , etc.  b L’intimité 
des  premiers  personnages  de  l’An- 
gl  terre,  entre  autres  du  duc  de  Buc- 
kingham , de  d’Aubigny , d’Hamil- 
ton,  etc.,  l'amitié  du  célèbre  Wal- 
ler et  la  faveur  du  roi  Charles  IP, 
lui  procurèrent  d’ailleurs  une  exis- 
tence digne  d’envie. Tonte  la  cour  re- 
cherchait son  commerce  (a).  Une 
maladie  de  langueur  l'ayant  obligé 
de  repasser  la  mer,  pour  séjourner 
en  Hollande  ( ),  il  se  lia  égale- 

ment avec  tout  ce  qu’il  yavaitdc  plus 
distinguédans  ce  pays.  « Après  avoir 
b vécu  dans  la  contrainte  des  cours  , 
» ccrivait-il  au  maréchal  de  Créqui , 
b je  me  console  d’achever  ma  vie 
b dans  une  république,  où,  s’il  n’y  a 
b rien  à esperer , il  n'y  a du  moins 
b rien  à craindre,  b 11  goûtait  singu- 
lièrement les  entretiens  du  fameux 
Spinosa  ; particularité  qui  a pu  faire 
soupçonner  Sainl-Évremond  d’indif- 
férence en  matière  de  religion.  Ce  fut 
alors  qu’il  forma  aussi  une  , liaison 
durable  avec  Vossius , qu’il  appelait 
son  ami  de  lettres.  Il  connut  égale- 
ment en  Hollande  le  prince  d’Orange , 
depuis  Guillaume  III,  qui  devait  par 
la  suite  devenir  son  bienfaiteur.  Dans 
un  temps  où  , selon  l’expression  de 
Voltaire  , le  mot  de  cour,  était  pro- 
noncé avec  emphase  par  tout  lemon- 
de  , il  n’était  pas  surprenant  qu’un 

(a)  VolUin , Siècle  Je  Lonit  X l lr. 
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homme  de  guerre,  courtisan  et  bel- 
esprit  .fùtassurcd’obtenirauprèsdcs 
savants  et  des  princes,  comme  dans  la 
société,  un  succès  si  général.  Lui- 
même  sentait  l’avantage  de  sa  posi- 
tion ; et,  dans  une  lettre  adressée  au 
comte  de  Lionne  , il  s’exprimait 
ainsi  : « J’écris  aux  gens  de  guerre 
b comme  un  bcl-esprit  et  un  savaut: 
» et  je  vis  avec  les  savants  comme 
” un  homme  qui  a^vu  la  guerre  et  le 
b monde,  b Les  entretiens  qu’il  eut 
avec  Vossius  lui  donnèrent  l’idc’c  de 
scs  Observations  sur  Sallusle  et  sur 
Tacite  , qui  sont , avec  scs  Observa- 
tions sur  les  divers  génies  du  peuple 
romain,  ce  qu’il  a fait  de  mieux. 
On  peut  mettre  sur  la  même  ligue 
son  Jugement  sur  Sénèque , Plutt.r- 
que  et  Pétrone.  En  un  mot,  tout  ce 
qu’il  a écrit  concernant  la  politique 
et  la  littérature  romaine,  est  marqué 
au  coin  du  goût , de  la  raison  et  du 
vrai  talent.  Rappelé  en  Angleterre 
par  Charles  If , qui  voulut  le  fixer 
à sa  cour  (1G70),  avec  une  pen-; 
sion  de  trois  cents  livres  sterling, 
il  ne  quitta  plus  Londres,  dont  il  re- 
gardait les  habitants  « comme  un 
» milieu  entre  les  courtisans  fran- 
b çois  et  les  bmirguemestres  d’Ams- 
b terdam.  b II  y menait  la  vie  d’un 
courtisan  voluptueux,  sans  ambi- 
tion , toujours  attaché  à sa  patrie , et 
surtout  fidèle  au  culte  de  la  recon- 
naissance, de  l’amitié  et  des  belles- 
lettres.  Toutefois  ilnedcmcura  point 
étranger  aux  intrigurs  qui  firent  pas- 
ser M‘K  de  Quéroualle,  depuis  du- 
chesse ae  Portsmouih,  dans  les  bras 
de  Charles  11^1167  1 )•  Quand  la  du- 
chesse Mazarin  { Fojr.  Mawcini  , 
XXVI,  45a  ' vint  se  fixer  en  Angle- 
terre , Saint-Évrcmond  , montrant 
en  cette  occasion  l’inconstance  d’un 
bummede  cour,  devint  son  ami  ,son 
confident  ; et  peut-être , si  la  belle 
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Mancinieût  suivi  scs  conseils,  fut-elle 
parvenue  à l’emporter  sur  la  du- 
chesse de  Portsmoulh  auprès  de  l’in- 
dolent raouarque  ( 1676).  Lasocie'te' 
qu’elle  re'unissaitchcz  elle  , devint  la 
plusagre'ablcde  Londres.  Saint-Évre- 
mond  était  l’ame  de  ces  réunions , où 
brillait  aussi  Saint  Réal.  On  y agitait 
sans  pédantismedes  questionsde  phi 
losophic  et  d’histoire;  on  y raisonnait 
sur  les  ouvrages  d’esprit.  Ces  entre- 
tiens fournirent  à Saint-Évremond 
plus  d’une  heureuse  inspiration.  C’est 
là  qu’il  conçut  l’idcc  de  plusieurs  de 
ses  écrits , tels  que  la  Défense  de 
quelques  pièces  dethéâtrede  M.  Cor- 
neille;— les  Referions  sur  les  tragé- 
dies et  sur  les  comédies  française,  es- 
pagnole, italienne  et  anglaise  ; sur 
les  opéi as;  la  Comédie  des  Opéras  ; 
la  Dissertation  sur  le  mot  vaste  , 
etc.  Dans  la  première  de  ces  produc- 
tions, il  apprécie  Corneille  et  Mo- 
lière en  homme  de  goût  ; et  s’il  ne 
juge  pas  sainement  du  mérite  de  Ra- 
cine , du  moins  la  plupart  de  ses  <fri- 
liques  sur  le  défaut  essentiel  de  notre 
théâtre  sont  d’une  grande  justesse.  Il 
dit  , « que  nos  pièces  ne  font  pas 
» une  impression  assez  forte  ; que  ce 
» qui  doit  former  la  pitié  fait  tout 
o au  plus  de  la  tendresse , que  l’émo- 
» tion  tient  lieu  du  saisissement,  l’é- 
» tonnemcntde  l’horreur;  qu’il  man- 
s que  à nos  sentiments  quelquechose 
«d'assez  profond,  etc.  » Voltaire 
observe , à cette  occasion , que  Saint- 
Évremond  a seul  mis  le  doigt  sur  la 
plaie  secrète  du  Théâtre  français 
(3).  Mais  celui-ci  montre  bien  peu 
de  discernement  lorsqBe,  donnant  la 
préférence  à la  comédie  anglaise  sur 
la  nôtre  , il  avance  , « qu’il  n’y  en  a 


(3)  Voltaire.  Del  divers  changements  arrivés  » 
l'art  tragique  ; morceau  qui,  aau»  le*  editiuJM  de 
Krbl  , de»  Œuvres  de  y oltuire , et  leur*  rcimpres- 
«iou*,  fait  partie  dr>  MiLtnget  littéraires. 
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» pas  de  plus  conforme  au  goût  des 
» anciens  ».  Certes  , ceux  qui  aujour- 
d’hui prônent  le  Théâtre  anglais,  ont 
au  moins  la  bonne-foi  de  ne  pas  le 
donner  pour  classique.  Saint-Évre- 
mond avait  fait,  au  reste,  un  essai 
bien  pitoyable  en  ce  genre , en  com- 
osant  ( avec  d’Aubigny  et  le  duc  de 
uckingham)  la  comédie  de  Sir  Po- 
litick  would  be.  Rien  de  plus  plat  et 
de  plus  froid  que  cette  suite  de  scènes 
sans  intrigue  et  sans  liaison  (166a  ). 
Cependant  tel  était  l'engouement  qui 
s’attachait  à toutes  ses  productions, 
qu’un  libraire  lui  offrit  5oo  louis  de 
cette  pièce  détestable  : mais  comme 
Saint-Évremond  ne  tira  jamais  aucun 
profit  de  ses  ouvrages,  il  refusa  la 
proposition.  Dans  sa  Dissertation  sur 
T Opéra  , il  appelle  ce  genre  : « un 
» travail  bizarre  de  poésie  et  de  mu- 
» sique  , où  le  poète  et  le  musicien , 
» également  gênés  l’un  par  l’autre , 
» se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
» faire  on  mauvais  ouvrage.  « Dans 
sa  Comédie  des  Opéras,  digne  en 
tous  points  d’être  comparée  à celle 
de  SirPolitick,  il  s’épuise  en  froides 
railleries  sur  ce  genre  de  spectacle  ; 
il  veut  trouver  du  ridicule  à mettre 
en  chant  des  passions  et  des  dialo- 
tics  : aussi  Voltaire  prétend  qu’en 
lâinant  l’opéra  , Saint-Évremond  a 
prouvé  quil  avait  T oreille  dure.  L’ar- 
rêt est  rigoureux  contre  un  homme 
qui  composait  de  la  musique  fort 
agréablement  ; mais  on  n’en  a que  plus 
lieu  d’être  surpris  de  voir  un  bel-es- 
prit  voluptueux  condamner  un  genre 
ui  offre  aux  personnes  d’un  goût 
élicat  tant  de  jouissances  réunies. 
L’amitié,  aussi  bien  que  des  à-propos 
de  société , lui  firent  souvent  prendre 
la  plume  pour  la  duchesse  de  Maza- 
rin.  11  lui  consacrait  , pour  ainsi 
dire , tout  son  talent  ; et  elle  dis- 
posait, autant  que  lui-même,  de  ce 
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que  possédait  ce  fidèle  ami.  Elle 
Mourut  sa  débitrice  d’une  som- 
me considérable  II  composa  pour 
elle  une  réponse  au  plaidoyer  duSr. 
Érard  , avocat  du  duc  ac  Maza- 
rin  ( i6q6  ).  Cette  réponse  est  écrite 
d’un  style  piquant  ; et  l’on  s’étonne- 
rait d’y  trouver  les  connaissances  et 
même  les  formes  d’un  homme  de  loi, 
si  l’on  ne  savait  que  Saint-Évreraond 
s’était  fort  appliqué  à l’étude  du 
droit  , et  qu’il  jugeait  cette  science 
nécessaire  à un  honnête  homme  , 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-mê- 
me dans  son  Discours  des  belles- 
lettres  et  de  la  jurisprudence  , 
adressé  au  maréchal  de  Créqui  (4). 
La  mort  de  Charles  II,  arrivée  en 
i685  , priva  Saint- Évremond  de  la 
pension  qu’il  recevait  de  ce  monar- 
que , et  que  le  roi  Jacques  II  ne  ré- 
tablit pas.  Cependant  on  lui  offrit 
de  créer  en  sa  faveur  une  place  de 
secrétaire  de  cabinet,  pour  écrire  les 
lettres  particulières  de  ce  prince  aux 
souverains  étrangers  (1686).  Il  re- 
fusa une  charge  qui  l’aurait  arraché, 
dans  sa  vieillesse,  au  repos  et  à l’in- 
dépendance, et  que  d’ailleurs  il  re- 
gardait comme  au-dessous  de  lui.  La 
révolution  de  if>88,  qui 'éleva  sur 
le  trône  d’Angleterre  Guillaume  III, 


W L«hj»rpr,  qui , dans  «on  Court  d e.  Ittêrrnture , 
traite  Saint-lîvrentond  avec  tant  d'injiisticr . com- 
met tilitvirtir»  erreurs  au  sujet  de  la  Réponse  au 
plaidoyer  de  W.  Erard , il  «lit  t k Si  le*  Mémoire» 
» |H>ar  la  durlmw  de  Mararin,  im|trimé*  dans  lep 
ta  Of'-tTvrcs  àe  Xaint-fivremnnd  riaient  de  lu* . î]  ▼ bu- 
is rai  t de  quoi  a*êtonner  que  cet  bnmmc  , qni  profira- 
w mit  la  galanterie,  erns II  mieui  comme  avocat 
* que  comme  galant.  Mai»  il  e*t  avéré  qu'ils  «ont 
»•  d'Krard,  crlrlirr  avocat  de  ce  temps  , et  qui  mé- 
» rita't  sa  réputation  11  n'en  juger  que  par  ces  Me% 
n moires.  * Que  de  fautes  dons  ce  peu  de  ligne*  ! 
1°.  I .«lisrpe  carie  de  plusieurs  Mè'uoiret  : il  n'y  • 
eu  qn*  la  Ripante  en  question.  I^s  Mémoires  de 
Mm«.  de  Mavarin  n'ont  jamais  rtc  attribué*  à Saint 
Evremond  ; ils  sont  de  Saint-Réal.  a®.  Laharpe  igno- 
rant qu'Krard  (ut  l'aTocat  du  dur  de  Mavarin  , le 
fait  se  répondre  i lui-même.  B®.  S’il  avait  lu  la  vie  et 
les  ouvrages  d#  Saint  Evr-roond  , il  n'aurait  pou  été 
surpris  que  cet  écrivain  fût  fort  entendu  en  juris- 
prudence I <c  Court  de  littérature  , trop  santé f offre 
bien  d'autres  erreurs  de  cette  force. 
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loin  de  nuire  aux  intérêts  de  Saint  - 
Évremond,  lui  rendit  les  avantages 
dont  il  avait  jouf  sous  Charles  II. 
Guillaume,  en  lui  donnant  de  très- 
nobles  marques  de  sa  munificence, 
l’admit  dans  son  intimité  : il  se  plai- 
sait à sa  conversation  étincelante 
d’esprit,  riche  de  souvenirs , et  rem- 
plie d’anecdotes  curieuses  sur  les 
grands  capitaines  que  Saint  - Évre- 
mond avait  connus  en  France,  entre 
autres  Tnrennc  et  Condé,  dont  il 
avait  écrit  le  Parallèle.  Il  ne  son- 
geait plus  qu’a  finir  paisiblement  ses 

Iours  en  Angleterre,  lorsqu’en  1689, 
jouis  XIV  lui  fit  dire  qu’il  pouvait 
revenu  en  France , qu’il  y serait  bien 
reçu.  "S’il  ne  profita  pas  de  cette 
grâce , ce  ne  fut  point  par  un  dédain 
philosophique , comme  Voltaire  l’a- 
vance dans  le  Siècle  de  Louis  XL  F", 
mais  parce  qu’il  se  croyait  trop  âgé 

Sour  changer  de  séjour  et  de  genre 
e vie.  Il  était  alors  dans  sa  soixante- 
seizième  année  : il  y en  avait  vingt- 
huit  qu’il  avait  quitté  son  pays. 
« J’aime  mieux, disait-il, rester  avec 
» des  gens  accoutumés  a ma  loupe.  » 
En  effet,  une  fort  grosse  loupe  lui 
était  venue  entre  les  deux  yeux  , 
depuis  quelques  années.  Rien  u’était 
plus  éloigné  de  son  caractère , que  ce 
mépris  pour  la  bienéeillancedes  rois, 
lui  qui  s’honorait  de  vivre  de  leurs 
bienfaits  , et  qui , malgré  le  calme 
avec  lequel  il  supportait  son  exil , 
avait,  jusqu’en  i685,  fait  des  tenta- 
tives réitérées  pour  obtenir  son  retour 
en  France.  Malgré  son  âge  avancé,  il 
jouissait  de  toutes  ses  facultés:  son  es- 
prit n’avaitricn  perdu  de  sa  vivacité; 
et  il  prenait  le  meme  intérêt  aux  dé- 
mêlés littéraires  qui  occupaient  alors 
les  heureux  loisirs  du  grand  monde. 
La  fameuse  querelle  des  anciens  et 
des  modernes  fut  décidée  en  faveur 
des  écrivains  nouveaux,  dans  la  sa- 
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rfétéde la  duchesse  deMazarhi.  Saint- 
Évremond  ne  manqua  pas  d’écrire  sur 
ccttequestion(!6f)'i;:  mais , en  soute- 
nant la  thèse  embrassée  par  Perrault, 
il  conservaitassezd’impa  rtiaiité  pour 
reconnaître  que  ce  critique  « avait 
» mieux  prouvé  les  défauts  des  an-» 
» ciens  , qu’il  n’avait  prouvé  J’avan- 
» tage  des  modernes.  « Au  lieu  d’op- 
poser aux  génies  de  l’antiquité  des 
esprits  médiocres  tels  que  les  Cha- 
pelain , les  Desmarest , les  Saint- 
Amant , etc. , Saint  Évrcmond  eut 
le  bon  esprit  de  mettre  en  avant  les 
Corneille,  les  Racine,  les  Despréanx, 
les  Bossuet , les  La  Fontaine.  Les 
affections  du  cœur  ne  vieilliraient 

F as  plus  chez  lui  que  les  grâces  de 
esprit  : il  entretenait  toujours  une 
correspondance  suivie  avec  le  comte 
dcGramont.lemaréchal  dcCréqui,ct 
la  fameuse  Ninon  de  l’Enclos , dont  il 
avait  été  l’amant  favorisé,  cotnme  il 
avait  été  celui  de  Marion  Delorme.il 
célébra  la  mort  de  cette  dernière  dans 
des  stances  fort  médiocres  ( V.  son 
article,  XI  , t8).  Saint-Évremond 
paraît  avoir  été  mieux  inspiré  dans 
quelques-uns  des  vers  qu’il  fit  pour 
Ninon.  Ce  sont  .à-peu-près  les  seuls  de 
lui  qui  méritent  (l’être  conservés.  On 
en  a déjà  cité  dans  la  notice  sur  cette 
femme  extraordinaire.  Si  les  nom- 
breux opuscules  de  Saint-Evremond 
n!offrent  pas  tons  par  eux-mêmes  un 
intérêt  bien  vif , les  circonstances 
qui  lesfirent  éclore,  présentent  sou- 
vent des  anecdotes  curieuses.  La 
mort  de  la  duchesse  de  Mazarin , ar- 
rivée en  1699,  fut  peut-être  le  cha- 
grin le  plus  cruel  qu’il  eût  ressenti 
pendant  sa  longue  carrière  : il  fut 
inconsolable.  Les  amis  qu’il  avait  en 
France  s’imaginèrent  que  cette  perte 
avait  rom  pu  les  liens  qui  l'attachaient 
à l’Angleterre  ; mais  il  ne  se  départit 
point  de  la  résolution  qu’il  avait 
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prise  de  finir  scs  jours  au  sein  de  la 
terre  hospitalière  qui  avait  accueilli 
et  honoré  son  exil.  11  mourut  quatre 
ans  après  , à la  suite  d’une  maladie 
courte  et  peu  douloureuse  , le  20 
septembre  i^o3,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  , et  fut  enterré  dans 
l’abbaye  de  Westminster,  parmi  les 
rois  et  les  plus  illustres  personna- 
ges de  l’Angleterre.  Voici  comment 
Bayle  raconte  sa  mort  dans  sa  deux 
cent  treille-quatrième  lettre:  « Il  est  de 
» notoriété  publique  que  M. de  Saint* 
» Évrcmond  n’a  été  préparé  à la 
» mort  ni  par  aucun  ministre,  ni 
» par  aucun  prêtre.  J’ai  oui  assurer 
» quej’cnvoyé  de  Florence  offrit  de 
» lui  envoyer  un  ecclésiastique.  Lui 
» ayant  demandé  s’il  11e  voulait  pas 
» seréconcilier:  De  tout  mon  cœur, 
» répondit  le  malade , je  voudrais 
» me  réconcilier  avec  l'appétit;  car 
0 mon  estomac  ne  fait  plus  ses 
a fonctions  accoutumées.  J’ai  vu  des 
» vers  qu’il  composa  quinze  jours 
» avant  sa  mort  ; et  il  ne  regrette 
b que  d’être  réduit  aux  bouillons , et 
» de  n’avoir  plus  la  force  de  digérer 
b les  pcidrix  et  les  faisandeaux,  b 
G’cst  sur  celte  lettre  que  plusieurs 
écrivains  , entre  autres  Voltaire  , se 
sont  fondés  pour  mettre  Sainl-Évre* 
moud  au  rang  des  incrédules.  Outre 
que  le  témoignage  de  Bayle  est  très- 
suspect  en  cette  matière,  on  peut  re- 
marquer qu’il  n'aflirrne  point, et  qu’il 
11e  fait  que  rapporter  un  ouï-dire. 
D'ailleurs,  que  .Saint-Évremond  ait 
fait , quinze  jours  avant  sa  mort , 
des  vers  sur  son  manque  d’appétit, 
cela  ne  prouve  rien  contre  sa  croyan- 
ce, puisque,  dans  cette  pièce,  il  ne  se 
trouve  pas  un  mot  qui  ait  quelque 
rapport  avec  la  religion.  Ceux  qui 
ont  contesté  l’anecdote,  commcceux 
qui  ont  voulu  l’admettre  pour  fai- 
re trophée  de  l’incrédulité  de  Saint- 
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Évrcmond,  semblent  les  uns  et  les 
autres  avoir  attache'  beaucoup  trop 
d’importance  à une  saillie  échap- 
pée à l'impatityirc  d’un  voluptueux, 
condamné  à la  diète.  Bien  que  fort 
mondain  dans  sa  morale  , il  avait 
toujours  eu  pour  principe  de  res- 
pecter la  religion  , et  fait  profession 
extérieure  de  la  foi  catholique.  Il 
ne  souffrait  pointqu’on  en  fit  un  sujet 
de  plaisanterie,  a Laseulebienscance, 
» disait-il,  et  le  respect  qu’on  doit  à 
» ses  concitoyens  ne  le  permettent 
» pas.  # Si  l’on  pouvait  avoir  quel- 
ques doutes  à cet  égard,  son  testa- 
ment seul  les  dissiperait  ; il  commen- 
ce par  ces  mots  : J’implore  la  raisé- 
» ricorde  de  Dieu  , et  remets  mon 
» aine  entre  ses  mains.  » Vient  en- 
suite un  legs  pieux  en  faveur  des  pau- 
vres catholiques  (5).  Ce  n’est  pas 
que  les  écrits  philosophiques  de  cet 
auteur  n’offrent  quelques  traits  de 
scepticisme;  mais  jamais  ils  ne  vont 
jusqu'au  dogme.  Le  seul  endroit  de 
scs  ouvrages  qui  soit  réellement  rc’- 

Îiréhcnsible  sous  ce  rapport , est  la 
ettre  qu’il  écrivit  au  comte  de  Gra- 
mout  pour  le  féliciter  d’un  bon  mot 
passablement  impie,  qui  était  échap- 
pé à ce  courtisan  facétieux , dans  une 
maladie  que  l’on  croyait  mortelle. 
Le  marquis  de  Dangcau  était  venu 
de  la  part  du  roi  , pour  l’engager 
h songer  à Dieu.  Grainont , s c tour- 
nant alors  vers  sa  femme,  qui  était 
très-pieuse,  lui  dit  : « Comtesse,  si 
o vous  n’y  prenez  garde,  Dangcau 
o vous  escamotera  ma  conversion 


(5)  Ou  pnnrn»U  cîUr  encore  ce*  ver*  de  Saint* 
Érrnnood  *ur  lui-mrnw  > 

Dp  junticr  rl  de  ibnritr  , 

Beaucoup  plu*  t|uc  de  pcoibmoe  , 

Il  compow  m pieté. 

Mettant  ru  Dieu  ta  confiance  , 

Espérant  tout  de  »j  bonté , 

Dan*  le  »rin  de  la  Proridroce  , 

Il  trouve  ma  repos  et  **  félicité. 
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» ( Voy.  t.  xviii  , p.  x&»).  » Gra- 
mont  se  rétablit;  et  voici  ce  que  lui 
écrivit  Saint -Évrcmond  à ce  sujet  : 
# Jusqu’ici  vous  avez  été  mon  héros, 
» et  moi  votre  philosophe.  Nous  par- 
» tagions  l’un  et  l’autre  ces  rares 
» qualités  : présentement  tout  est 
» pour  vous;  vous  m’avez  enlevé  ma 
» philosophie.  Je  voudrais  être  mort, 
» et  avoir  dit  en  mourant  ce  que  vous 
s avez  dit  dans  l’agqnie....  On  parle 
» de  ce  beau  dit  dans  toutes  les  cours 
b de  l'Europe,  b Mais  à cette  Épître, 
peu  séante,  si  l’on  oppose  la  lettre 
qu’il  adressa  , quelque  temps  après , 
à Ninon  de  l’Enclos,  sur  la  conver- 
sion réelle  du  même  personnage , on 
verra  que,  quand  il  écrivait  sérieuse- 
ment sur  ces  matières  , Saint-Évre- 
mond  savait  prendre  le, ton  conve- 
nable : * J’ai  appris  avec  beaucoup 
b de  plaisir  que  M.  le  comte  de  Gra  - 
b mont  a recouvré  sa  première  san- 
b té  et  acquis  une  dévotion  nouvelle. 
b Jusqu’ici,  je  me  suis  contenté  gros 
d sièrement  d’être  homme  de  bien  : il 
b faut  faire  quelque  chose  de  plus;  et 
b je  n’attends  que  votre  exemple 
n pour  être  dévot.  Vous  vivez  dans 
b un  pays  où  l’on  a de  merveilleux 
s avantages  pour  se  sauver.  Le 
b n’y  est  guère  moins  opposé  à a 
b mode  qu’à  la  vert#  P'i'.er,  c’est 
b ne  savoir  pas  vivrf,  ci  '."toquer  la 
b bienséance  autant  religion. 

b Ceux  qui  n’ont  pas  assez  de  consi- 
b dération  pour  l’autre  vie  sont  con- 
» duîts  au  salut  par  les  égards  et  les 
» devoirs  de  celle-ci.  C’en  est  assez 
b sur  tmc  matière  où  la  conversion 
b de  M.  le  comte  de  Gramont  m’a 
b engagé  : je  la  crois  sincère  et  hou- 
» nête.  11  sied  bien  à un  homme  qui 
b n’est  pas  jeune  d’oublier  qu’il  l’a 
» été.  b D’après  cet  exposé,  ôu  voit 
que  c’est  assez  mal-à-propos  que  les 
philosophes  du  dix  - huitième  siècle 


568  SAI 

réclamèrent  Saint  - Évremond  com- 
me un  des  apôtres  de  leur  secte , et 
qu’ils  se  servirent  de  son  nom  pour 
publier,  plus  de  soixante  ans  après 
sa  mort,  des  libelles  contre  le  chris- 
tianisme, entre  autres,  celui  qui  a 
pour  titre  : Y Analyse  de  la  reli- 
gion (6).  Voltaire,  qui  mit  une 
grande  ferveur  à propager  cette 
production  te'nèbreuse,  fut  le  pre- 
mier à laver  I»  mémoire  de  Saint- 
Evremond  de  cette  imputation  men- 
songère. « On  a donné  , dit  - il , 
» quelques  ouvrages  contre  le  chris- 
» tianisrae,  sous  le  nom  de ’Saint- 
» Évremond  ; mais  aucun  n’est  de 

b lui Nous  avons  surtout  une 

» Analyse  de  la  religion  chré- 
» tienne,  qui  lui  est  attribuée.  C’est 
b un  ouvrflge  qui  tend  à renverser 
» tonte  la  ch  ronologie  et  presque  tous 

b les  faits  de  la  sainte  Écriture 

b Saint  - Évremond  était  incapable 
b de  ces  recherches  savantes.  C’était 
b un  esprit  agréable  et  assez  juste  : 
b mais  il  avait  peu  de  science , nul 
b génie,  etc.  Ceux  qui  l’ont  appelé 
b alhêiste  sont  d’infames  calomnia- 
b teurs  ("}).  b Dans  'plusieurs  en- 
droits de  sa  correspondance.  Voltai- 
re fait  allusion  à cet  ouvrage , en 
ayant  toql-aur*  soin  de  dire  : le  livre 
de  Duintrstvs , ou  en  partie  de  Pu- 
ni arsais  , attribué  à Saint  - Êvre- 
mond(8 ).  Saint- Évremond  a fait  lui- 
— 

(6)  Avant  YAuulyf  , on  oyait  public  un 
Examen  tir'  la  refg'on  dont  on  cherche  J’êrlnir- 
c arment  de  honne-Joi  , attrihui  h M de  Sain  h 
Évremond , in-l»,  pu*'*  imprimé  en  17^7, 

•ono  ce  titre  : Lu  Vraie  religion  démontrée  par 
Virhture  lainte  , traduite  de  i’angtait  , de  O. 
Bnrnet  . petit  in  8*>.  L’autrur  de  cet  ouvrage  n’est 
point  Saint- Lrremnnd  , mai»  an  nommé  La»«erre  , 
lieutenant  de  la  compagnie  franche  du  chevalier  de 
Vialt  rendu  comme  espion  & Maastricht  en  17.18, 
Le  parlement  de  Pari*  avait  condamné  ce  livre  & 
rire  h ni  lé-  A.  fi — T. 

(7'  Lettre  ntr  let  Fiançait  aecusit  d'avoir  mal 
parti  de  la  reLgion  chrétienne . 

(8)  Lettre»  à d’ Alemhert , de»  i3  décembre  1763 , 
$ janvier  1764*  « Datmlaville,  11  mari  1764 , etc. 
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même  son  portrait  avec  tant  de  natu- 
rel qu’il  a dispensé  ses  biographes  de 
prendre  ce  soin  après  lui.  a C’est , 
» dit  - il,  un  philosophe  également 
b éloigné  du  superstitieux  et  de  l’ira- 
n pic  ; un  voluptueux  , qui  n’a  pas 
b moins  d’aversion  pour  la  débau- 
b ebe  que  d’inclination  pour  les  plai- 
b sirs  ; un  homme  qui  n’a  jamais  sen- 
b ti  la  nécessité,  qui  n’a  jamais  con- 
b nu  l’abondance.  Il  vit  dans  une 
b condition  méprisée  de  ceux  qui  ont 
b tout , enviée  de  ceux  qui  n’ont  rien, 
b goûtée  de  ceux  qui  font  consister 
b leur  bonheur  dans  leur  raison.  Jeu- 
b ne,  il  a baï  la  dissipation,  persua- 
b dé  qu’il  fallait  du  bien  pour  les  corn- 
b modités  d’une  longue  vie;  vieux, 
b il  a de  la  peine  à souflrir  l’c'cono- 
b mie,  croyant  que  la  nécessité  est 
b peu  à craindre  quand  on  a peu  de 
b temps  à pouvoir  être  misérable.  Il 
b se  loue  de  la  nature  ; il  ne  se  plaint 
b point  de  la  fortune.  Il  hait  le  cri- 
b me,  il  souffre  les  fautes,  il  plaint 

b le  malheur La  vie  est  trop 

b courte,  à son  avis,  nour  lire  toute 
b sorte  de  livres , et  charger  sa  mé- 
b moire  d’une  infinité  de  choses, 
b aux  dépens  de  son  jugement.  Il  ne 
b s’attache  point  aux  écrits  les  plus 
b savants,  pour  acquérir  la  science, 
b mais  aux  plus  sensés,  pour  fortifier 
b sa  raison,  b Avant  son  exil,  Saint- 
Évrcimond  donnait , en  France , le 
ton  aux  hommes  de  plaisir.  D'Olon- 
nc,  Boisdauphin  et  lui,  furent  sur- 
nommés les  Coteaux , parce  que,  di- 
sait-on, dans  leur  sensualité,  ils  ne 
pouvaient  boire  que  du  vin  des  trois 
fameux  coteaux  d’Aï  , d’Avenay  et 
d’Haut-  Villiers  (9).  La  politesse 
de  ses  mœurs  ne  put  vaincre  chea 
Saint -Évremond  l’habitude  de  la 


(9)  Vie  de  Saint -Évremond,  par  Desmaiseaui , 
pag*.  39  4«  » édition  d'Amsterdam  , tjïq , ianix. 
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malpropreté  ; ce  qui  n’y  contri- 
buait pas  peu  , c’est  qu’il  avait  tou- 
jours chez  lui  des  chiens  , des  chats 
et  toutes  sortes  d’animaux.  Il  disait 
que  . pour  dissiper  les  ennuis  de  la 
vieillesse , il  fallaifavoir  devant  les 
yeux  quelque  chose  de  vif  et  d’ani- 
mé. V ici! lard  aimable  et  gai , il  n’é- 
tait jamais  pins  heureux  que  dans  la 
compagnie  des  jeunes  gens.  Adora- 
teur du  beau  sexe  jusqu’à  la  fin  de 
sesjours,  il  lefut,  sans  être  ridicule 
parce  qu’il  n’avait  plus  la  prétention 
de  plaire,  a Pour  moi , disait- il  lui- 
» meme,  j’aime  le  commerce  des  bel- 
» les  personnes  autant  que  jamais  ; 
» mais  je  les  trouve  aimables  , 
» sans  dessein  de  m’en  faire  aimer. 
» Je  ne  compte  que  sur  mes  senti- 
» ments  , et  cherche  moins  avec  elles 
» la  tendresse  de  leur  cœur  que  relie 
» du  mien  ( Discours  sur  la  vieil- 
» les sc  ).  » Le  penchant  pour  la  sa- 
tire , qui  lui  avait  attiré  toutes  les 
disgrâces  de  sa  jeunesse,  s’était  chan- 
gé chez  lui  en  une  politesse  flatteuse 
et  circonspecte.  Sur  scs  vieux  jours  , 
il  affectait  de  louer  toutes  choses , et 
meme  d’applaudir  avec  trop  de  cotn- 
laisance  aux  favoris  des  rois  et  aux 
ommes  en  place.  Lui -même  a ex- 
primé cette  disposition  dans  quatre 
vers  qu’on  va  citer,  ne  fut-ce  que 
pour  donner  une  idée  de  la  platitude 
inconcevable  de  ses  plus  mauvaises 
poésies  (10):  , 

* J*  perdt  le  goût  de  la  satire  » 

**  “ *rt  de  louer  rnaliftnement , 

* Cede  au  secret  de  pouvoir  dira 

* Les  vérité*  obligeamment.  » 

11  y a long-temps  que  les  poésies  de 
Saint -r.vremond  sont  oubliées  et  mé- 
ritent de  l’être.  Ou  ne  conçoit  pas 

* L-mmit*.,  un.  JVotiœ  tur  Ch»n|iniV 
Ukaeree  dan*  la  Galerie  fiançait*  , n»*t  Su>nt-I->re- 
inond  au  rang  douces  « gens  de  cour  et  gens  d’ea- 

* lîrt  <IUI  6ir*  «es  vers  drtestablea. 

I*  O on  ne  s'v  trompe  pas,  ajoute  |-il,  1rs  Kona 

* Ter»  sont  enfanta  du  travail  et  de  b médiLitum.  » 
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comment  un  homme  aussi  spirituel 
pouvait  se  contenter  d’aussi  plates 
rimes. On  conçoit  encoremoins  qu’el- 
les aient  pu  avoir  quelque  vogue  dans 
le  siècle  des  Boileau  et  des  Racine. 
Ce  n’est  pas  que  les  pensées  ingénieu- 
ses manquassent  au  chantre  suranné 
de  la  belle  Hortense  ; mais , sans  le 
style , il  n’y  a point  de  poésie.  On 
pourrait  cependant  excepter  de  cette 
réprobation,  une  satircqu'il  écrivit, 
dans  sa  jeunesse  , sur  l’académie 
française  , alors  toute  nouvelle  : la 
pièce  a pour  titre  : Comédie  «des 
académistes  pour  la  réformation 
de  la  langue  francoise  elle  cou- 
rut long  - temps  manuscrite  , et  ne 
fut  imprimée  qu’en  i65o.  «Cette 
» pièce,  dit  Pcllisson  dans  Y Histoire 
» de  l’académie , quoique  sans  art 
» et  sans  règle , et  plutôt  digue  du 
» nom  de  farce  que  de  celui  de  corné- 
» die,  n’est  pas  sans  esprit,  et  a des 
» endroits  fort  plaisants.  »(u)  On 
l’attribua  d'abord  à Saint-Amant(  F. 
XXXJX.,p.  5ig  ci-dessus),  parce 
que  , dit  le  même  auteur,  « cet  ou- 
» vrage  ne  se  rapportait  pas  mal  à 
» son  esprit  et  son  humeur.  » Cette 
conjecture  paraît  assezbizarre , puis- 
que Saint-Amant  lui-même  joue  dans 
cette  pièce  un  rôle  passablement  ri- 
dicule. C’est  la  première  en  date  detou. 
tes  les  OEuvres  de  Saiot-Évremond. 
Quant  à ses  écrits  en  prose  , la  plu- 
part seront  toujours  lus  avec  plaisir. 
Les  expressions  en  sont  vives,  justes, 
pittoresques  ; les  pensées  fines  et  dé- 
licates , souvent  neuves  , quelquefois 
profondes.  Ce  qu’il  a écrit  sur  la 
cour , sur  le  monde,  sur  la  vieillesse, 
sur  les  femmes,  sur  la  dévotion,  qu’il 
appelle  le  dernier  de  nos  amours  , 
annonce  un  esprit  cultivé,  un  homme 
consommé  dans  la  connaissance  du 

(1»)  Voltaire  n'v  v 01 1 qu'un  aimplv  dialoptie  *twi\ 
intrigue  et  ma  tel. 
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coeur  (mouiin , un  auteur  tuitié  au 
génie  de  la  langue  française.  Person- 
ne , avant  lui , n’avait  mieux  parlé 
des  Romains;  et  quelques-unes  de  ses 
pages  sur  ce  peuple  peuvent  encore 
se  lire  à côté  de  celles  de  Montes-, 
quicu  12).  On  voit  qu’il  avait  e'tudié 
les  Latins  en  homme  jiidicieux.impar- 
tial , et  qui  n'admire  pas  sur  parole. 
Ses  jugements  sur  les  generaux  an- 
ciens et  modernes  prouvent  qu’il  en- 
tendait la  guerre.  Ses  Lettres  , avec 
plus  de  naturel  que  celles  de  Balzac 
et  d»  Voiture , fourmillent  de  pensées 
ingénieuses  et  d’anecdotes  piquantes. 
Les  défauts  que  l’on  a justement  re- 
proches à la  prose  de. cet  écrivain  , 
et  que  la  critique  a beaucoup  exa- 
gérés , sont  une  recherche  trop  fré- 
quente d'effets  de  style  et  d’antithè- 
ses : ses  observations  en  matière  de 

goût  offrent  ce  qu’on  appelle  des 
érésies  littéraires,  et  montrent  qu’il 
n’avait  pas  toujours  le  jugement  très- 
sur.  Malgré  ces  défauts,  ses  produc- 
tions avaient  un  succès  si  prodigieux, 
que  le  libraire  Barbin  payait  des  au- 
teurs pour  lui  faire  du  Saint-Evre- 
mond.  Ce  qui  contribua  beaucoup  , 
indépendamment  de  son  mérite , à 
la  réputation  de  cet  auteur , c'est  le 
bonheur  qu’il  eut  de  toujours  traiter, 
dans  de  courts  opuscules  , des  sujets 
qui  avaient  le  ch  arme  de  l’à-propos. 
D’ailleurs,  soit  par  insouciance,  soit 
par  modestie  , il  n’imprimait  jamais 
rien  : scs  ouvrages , circulant  d’a- 
bord dans  les  sociétés  qui  donnaient 
le  tou , yacque'raient  celte  renommée 
d’autant  plus  facile , qu’elle  naît  de 
la  curiosité  d’avoir  ce  que  tout  le 
monde  n’a  pas,  de  l’indulgence  qu’on 
a toujours  pour  les  manuscrits  , et (**) 

(**)  Bemiuard  h |.hMÛ‘  oowarérnent  les  R£- 
jSéutMusbr  S*ir  lu  duron  dn  peupla  ronuim 

riant  l«f  diiitrt  te/fips  de  l>t  réjjtiblnfiit , t *q5  , lo-S",  j 
ctl  en  tufiiif  temps  le»  Coai/<iciatioHS  if«  Mutités* 
/(Iiitm,  en  * VriL 
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de  la  disposition  à juger  favorable- 
ment un  nomme  qui  n’annonce  pas 
la  prétention  d’etre  auteur.  De  là  cet 
enthousiasme  qui  alla  jusqu’à  mettre 
Saint-Évrcmond  sur  la  même  ligne 
que  Montaigne , et  qui  le  proclamait 
un  auteur  incomparable,  comme  l’a 
fait  Bayle.  Apres  avoir  rappelé  ces 
exagérations  , qui  ne  fondent  jamais 
une  renommée  durable , on  peut  dire 
qu’il  n’a  pas  été  gâté  par  la  critique. 
Boileau,  qui  vante  trop  Voiture,  fut 
injuste  envers Saiot-Évremond. Dans 
la  préface  de  ses  satires,  faite  pour 
l’édition  de  i6<55,  il  qualifie,  sans 
raison,  de  « prose  fade  et  insipide  » 
le  Jugement  sur  les  sciences , qui 
est  de  cet  écrivain.  La  préférence  que 
Sàiut-Évremond  accordait  aux  mo- 
dernes sur  les  anciens , explique  suf- 
fisamment cette  partialité.  Austère 
dans  sa  morale,  notre  satirique  ne 
pouvait  aimer  l'épicuréisme  de  ce 
bel-csprit  : aussi , dans  sa  onzième 
satire,  l’attaque-t-il  encore  pour  avoir 
donné  la  préférence  à Pétrone  sur 
Scuèque  : 

Quoiqu'on  ses  beaux  di»eo«r*  , Saitrt-ËvremnrKÎ  un  ai 
urùae , 

Aujourd'hui  i'«o  croirai  S cor  que  arant  Pétrone. 

Par  une  modération  presque  sans 
exemple  , Saint-Évrcmond  ne  s'est 
jamais  plaint  de  ces  cruelles  censures  : 
au  contraire , il  loue  Despréaux  en 
vingt  endroits  de  ses  ouvrages.  « Il 
n'y  a point,  dit-il , d’auteur  qui  fasse 
plus  d’honneur  à notre  siècle.  » Ail- 
leurs il  dit,  en  assez  mauvais  vers  : 

««  Le  |>arti*an  outre  de  tous  1rs  anciens 
a Nous  (ait  ahandouuer  leurs  écrits  pour  les  *icns,  » 

Si  personne  n’a  montré  moins  de 
ressentiment  que  Saint  - Evremond 
contre  scs  critiques  , il  n’aimait  pas 
qu’on  prît  la  plume  pour  le  défendre, 
surtout  quand  on  le  faisait  mal  adroi- 
tement. C’est  oc. qui  advint  à l’abbé 
Boyer  de  la  Rivière,  qui  avait,  sans 
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le  consulter,  publié  une  Rdp.onse  aux  » de  vie.  bien  ménagée,  m’est  plus 
critiques  de  Cotolendi  ( P oyez  ce  » considérable  que  l’intérêt  d’une  mé- 
noin  , X,70  ).  Saint  Évremond  pa-  » diocre  réputation.  Qu'on  se  défait 
rut  moins  satisfait  de  son  apolo-  » de  l’amour-propre  difficilement! 
giste  que  de  son  aristarque.  a L’au-  » je  le  quitte  routine  auteur,  je  le  re- 
» leur  cnit  bien,  dit-il  au  sujet  de  » prends  comme  philosophe,  sentant 
» I abbé  Boyer  ; mais  je  ne  me  rc-  » une  volupté  secrète  à négliger  ce 
» connais  pas  dans  le  portrait  qu’il  » qui  fait  le  soin  de  tons  les  auteurs.» 
» fait  de  moi  : à m’iiouorer  moins  , Cependant  quelques  mois  avant  sa 
» il  in  aurait  moins  défiguré.  » Les  mort , il  consentit  à reyoir  ses  rua- 
diverseséditionsdcSaint-Évrcmond,  nuscrits  avec  Desmaiseaux  et  Sil- 
qui  parurent  de  son  vivant , furent  vestre  ; et,  deux  ans  apres  la  perte  de 
toujours  imprimées  sans  sa  partici-  cet  illustre  écrivain  , ces  deux  litté- 
pation  , et  sur  des  copies  que  l’in-  râleurs  donnèrent  , en  3 vol.  in-4°. 
discrétion  on  la  cupi  lité  cummuni-  ( Londres,  1705  ) , la  première  édi- 
quait  à des  libraiies.  La  première  de  tion  complète  et  authentique  de  ses 
ces  publications  subreptices  fut  faite  OEuvres.  Elle  était  précédée  de  la 
en  1 (ÎÜ8  , 2 volumes  , chez  Barbin,  vie  de  Saint-Évrcmond  , écrite  par 
Ledébitcn  fut  si  prompt,  que  d’autres  Dcsmaiseaux.  Voltaire  aparlé,avec 
libraires  n'épargnèrent  rien  pour  se  uh  injuste  dédain,  du  travail  de  ce 
procurer  de  nouvelles  pièces  ; ce  qui  biographe  minutieux  et  prolixe  sans 
se  fil  avec  si  peu  de  choix  , qn’on  doute,  mais  exact  et  judicieux.  Cette 
ajouta  aux  écrits  de  Saint-Evremond  édition, dans  laquelle  ou  trouvait  plu- 
plusicnrs  productions  qui  n’étaient  sieurs  lettres  de  Ninon  de  l’Enclos  et 

Sas  de  lui.  Ce  désordre  alla  si  loin  de  Chaulicu,  publiées  pour  la  pre- 
ans  les  éditions  suivantes,  qu’oit  mière  fois,  fut  suivie  de  quatre  au» 
imprima  sous  son  nom  des  volumes  très,  dans  l’espace  de  peu  d'années, 
entiers  auxquels  il  n’avait  aucune  La  plus  estimée  de  tontes  est  celle 
part,  Tel  est  le  Saint-Evremontiana,  d’Amsterdam,  17'iG,  7 vol.  i ni  2 , 
parCotolcudi;  le  Recueil  d’ouvrages  avec  les  figures  de  Bernard  Picart. 
de  Monsieur  de  Saint-Evremond  , Les  deux  derniers  volumes  eonlicn- 
im  primé  chez  Anisson,  1701  ; les  nent,  sous  le  titre  de  Mélanges  cu- 
Mémoires  de  la  vie  du  comte  D. . . rieu  r,  les  meilleures  pièces  attribuées 
avant  sa  retraite  rédigés  par  Mon-  à Saint  - Evremond.  Une  autre  edi- 
fieur  de  Saint  - Évremond  , etc.  Il  tion  de  cet  auteur  a été  faite  à Paris , 
témoignait,  à cet  égard,  une  indifie-  1 753  , \ï  vol.  in-18.  O11  a encore 
rcncc  que  ses  amis  combattaient  vai-  Y Esprit  de  Saint-Evremond  ( par 
nement.  « J’ai  un  grand  désavantage,  Dcleyre),  un  vol.  in-12,  n6i  : ce 
» écrivait-il  à Ninon  de  l’Enclos  , en  Recueil , fait  avec  goût,  est  précédé 
» ces  petits  Traités  qu’on  imprime  d’une  Notice  fort  bien  écrite.  Enfin 
» sous  mon  nom  : il  y en  a de  bien  les  OEuvres  choisies  de  Saint  Evre- 
» faits  , que  je  n’avoue  point , parce  rnond  ont  été  publiées  en  1804  , par 
» » qu’ils  ne  m’appartiennent  pas;  et,  N.  L.  M.  Desessarts , un  vol.  iu- 12. 
» parmi  les  choses  que  j’ai  faites,  on  Si  l’on  a attribué  àcct  écrivain  célè- 
» a mêlé  beaucoup  de  sottises  , que  bre  bien  des  ouvrages  qui  11c  sont  pas 
» je  ne  prends  pas  la  peine  de  désa-  de  lui , on  lui  a mal-à-propos  con- 
» vouer.  Al’àge  où  je  suis,  une  bcurc  testé  les  siens,  entreautres  la  fameuse 
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Conversation  du  père  Canaye  avec 
le  maréchal  d’Hocquincourt.  Vol- 
taire, presque  toujours  injuste  envers 
Saint-Èvrcmond  , auquel  , de  l’aveu 
meme  de  Laharpe , il  a fait  quelques 
emprunts , attribue  à Gharleval  ce 
chef-d’œuvre  de  bonne  plaisanterie  : 
sa  principale  raison  est  une  copie 
écrite  par  ce  dernier  de  la  partie 
la  plus  intéressante  de  ce  morceau  ; 
ce  qui  n’est  pas  une  preuve  contre 
un  auteur  dont  les  ouvrages  se  ré- 
pandaient manuscrits  dans  la  so- 
ciété. Il  allègue  en  outre  le  té- 
moignage de  personnes  de  la  vieille 
cour.  Ces  moyens  seraient  de  quel- 
que valeur  , si  Saint  - Évremond  , 
à qui  l’on  ne  contesta  jamais  d’avoir 
été  un  homme  d'honneur,  n’avait 
reconnu  cette  pièce  comme  de  lui , 
en  en  rejetant  beaucoup  d’autres 
qu’on  mettait  sur  son  compte  , lors- 
qu’il permit  à Dcsmaiseaux  et  à 
Silvestrede  préparer,  sous  ses  yeux, 
une  édition  complète  de  ses  Œuvres. 
Eût-il  sur  le  bord  de  la  tombe  voulu 
commettre  une  des  plus  grandes  bas- 
sesses que  puisse  suggérer  la  vanité 
d’auteur,  lui  qui  n’avait  jamais  connu 
ce  sentiment?  H pouvait  d'ailleurs 
se  croire  assez  riche  de  son  propre 
fonds  sans  se  parer  de  l’ouvrage  d’un 
autre.  S’il  y avait  eu  dès- lors  quel- 
ques doutes  sur  le  véritable  auteur  de 
cette  pièce  importante,  comment  les 
deux  éditeurs  de  Saint-Évrcmond , si 
bien  instruits  des  moindres  particu- 
larités touchant  sa  vie  et  scs  ouvra- 
ges , si  attentifs  à ne  rien  omettre  de 
ce  qu’ils  savaient  (i3) , auraient- ils 


(l3î  C*p»t  ainsi  mi*4  pruposde  U Rrponie  au  plai- 
doyer de  A t.F.ranl,  il»  oui  aoin  d'avertir  que  la  eourta 
préfacé  qui  preride  rrt  rrril  r»l  de  Dultotirdirt^On 
petit  au  reste, sur  In  question  relative  à la  Convena- 
tinn  du  pire  Canaye  , voir  T Avertûioment  qui  ne 
trouvé  en  trte  de  l’editiou  de»  Poitiei  dr  Saini-Pa - 
vin  et  de  Charloval , donnée  par  Saint- Marc.  Cet 
éditeur,  qui  avait  «an»  doute  interet  à enrichir  ion 
Recueil  d'uue  aussi  excellente  piece  , s'hésita  PM , 
aprr»  avoir  demoptré  l’erreur  de  Voltaire  , • la 
«estituerù  Saiut-Lvremond. 
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pu  garder  un  silence  absolu  sur  cette 
question  ? Au  reste , qu’on  lui  con- 
teste ou  non  la  Conversation  du 
père  Canaye  , il  lui  restera  encore 
assez  de  pages  ingénieuses  et  bril- 
lantes ; et  si  l’on  ne  peut  le  mettre 
au  rang  des  génies  du  premier  or- 
dre, on  le  placera  du  moins,  mal- 
ré  les  injustes  censures  de  Boileau, 
e Voltaire  et  deLaharpe,  parmi  les 
hommes  d’un  talent  supérieur,  im- 
médiatement après  Fontenelle.avec 
lequel  il  eut  plus  d’un  trait  de  res- 
semblance. D — n — R. 

SAINT  - FLORENTIN  ( Loois- 
Pbelypeaux  , troisième  du  nom  , 
comte  de  ),  était  fils  du  marquis  de 
LaVrillière.  ministre  d’état,  mort 
en  17015  ( F.  Vmllière).  Il  naquit 
le  18  août  1705,  et  succéda,  en  1725, 
à son  père , dans  le  département  des 
affaires  générales  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  11  était  le  sixième 
de  sa  branche  investi  de  la  charge  de 
secrétaire  - d’état.  En  1744,  Louis 
XV,  partant  pour  aller  se  mettre  à 
la  fête  de  ses  armées  de  Flandre  , 
chargea  le  comte  de  Saint-Florenlip , 
pour  le  temps  de  son  absence,  non- 
seulement  de  sa  correspondance, 
mais  aussi  de  la  direction  de  toutes  les 
affaires  instantes  dans  l’intérieur  du 
royaume.  Saiut- Florentin  passa,  en 
1749,  au  département  de  la  maison 
du  roi , auquel  celui  des  affaires  gé* 
néralcs  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée était  réuni.  C’est  à ce  minis- 
tre qu’on  a fait  le  reproche  d’a- 
voir signé  une  quantité  prodigieuse 
de  lettres  de  cachet.  Ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  la  main  gauche 
à la  chasse,  en  <765  , il  reçut 
une  lettre  de  Louis  XV , qui  lui  écri-  » 
vit-:  « Vous  n’avez  perdu  qu’une 
» main  ; et  vous  en  trouverez  tou- 
» jours  deux  chez  moi  à votre  ser- 
» vice.  » Cependant  U craignait  tm 
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jour  d’être  renvoyé;  le  roi  le  rassura, 
eu  lui  disant  : « Il  ne  faut  pas  que 
» vous  me  quittiez;  vous  avez  trop 
» besoin  de  moi,  et  moi  de  vous.  » 
Créé,  en  «770,  duc  de  La  Vrillière, 
il  administra,  parm/epm,  le  dépar- 
tement des  allairesétrangères,  depuis 
le  a4  décembre  de  cette  année,  c'po- 
ue  de  la  disgrâce  et  de  l'exil  du  duc 
e Ckoiseul,  jusqu’au  mois  de  juin 
* 77  r , époque  où  il  remit  le  porte- 
feuille au  duc  d’Aiguillon.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis  XVI , n’ayant  que  fort 
peu  de  considération  comme  minis- 
tre, et  signalé  surtout  par  ses  galan- 
teries et  ses  prodigalités,  il  fut  obli- 
gé ( juillet  1775  ) de  se  démettre  de 
tous  scs  emplois,  après  cinquante- 
deux  ans  de  service:  ce  fut  Malesher- 
bes  qui  le  remplaça  dans  le  ministè- 
re de  la  maison  du  roi.  11  avait  été 
reçu  membre  honoraire  de  l’acadé- 
mie des  sciences , en  1 7 4o  , et  de  cel- 
le des  inscriptions  et  belles  - lettres  , 
en  1757.  Il  mourut  dans  sa  soixan- 
te - treizième  année,  le  37  février 
1777  , ne  laissant  point  d’enfants  de 
son  mariage  avec  Amélie-Ernestine, 
comtesse  de  Platen.  Par  son  testa- 
ment , il  institua  pour  légataire  uni- 
verselle sa  sœur,  la  comtesse  de  Mau- 
repas.  On  ne  lui  avait  pas  épargné  les 
épigrammes  de  son  vivant.  Il  en  pa- 
rut eno*re  contre  lui  au  moment  de 
sa  mort  ( 1 ).  Son  nom  est  demeuré  a 
une  rue  de  Paris,  où  il  avaitfait  cons- 
truire,en  1767,  unbôtel  qui  s’estap- 
pelé  depuis  hôtel  de  l’îhfantado , 
et  qui  appartient  aujourd'hui  au 
prince  de  Talleyrand.  L — p — e. 

SAlNT-FOlX  ( Germain-Fran- 
çois Povllainde  ),  littérateur,  na- 
quit à Rennes,  le  5 février  1698(2), 

(a)  £0  voici  u d«  1 

Ci  gît  an  petit  homme  ifiir  umi  commun  , 

Ayant  porte  trois  noms , et  n’en  laissant  aucun. 

(3^  C'est  la  date  qu’indique  Ducoudray,  ami  par- 
ticulier de  Saint-Foix  : mais  l’auteur  de  V Éloge 
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d’une  famille  noble  et  illustrée  dans 
la  robe  {Voy.  Poulain-Duparc  ). 
Après  avoir  achevé  ses  études  au 
college  de  sa  ville  natale,  sous  les 
jésuites , il  embrassa  la  profession 
des  armes , fut  admis  dans  les  mous- 
quetaires, et,  peu  de  temps  après, 
obtint  le  brevet  de  lieutenant  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  Malgré  le 
caractère  irascible  et  violent  dont  il 
donna  bientôt  des  preuves , il  culti- 
vait, dans  ses  loisirs,  la  littérature, 
et  fréquentait  assidûment  le  théâtre. 
Le  désir  d’avoir  scs  entrées,  ou  plu- 
tôt la  passion  que  lui  avait  inspirée 
une  jeuue  actrice,  le  rendit  auteur. 
Il  n’avait  que  vingt-trois  ans  quand 
il  fil  représenter  un  petit  acte  intitu- 
lé : Pandore.  Celte  pièce  fut  suivie 
de  la  F cuve  à la  mode , et  du  Con- 
traste de  V hymen  et  de  V Amour , 
dont  l’auteur  n’a  cru  devoir  conser- 
ver que  l’analyse  et  des  fragments. 
La  guerre  avec  l’Autriche  vint  l’ar- 
racher à ses  amusements  littéraires. 
Il  suivit  son  corps  eu  Italie , de- 
vint aidc-de-camp  du  maréchal  de 
Broglie , et  se  fit  remarquer  par  son 
sang-froid  à la  bataille  de  Guastalla 
( 1734  )-  Saint- Foix  11e  put  obtenir 
le  brevet  de  capitaine,  qu’il  deman- 
dait pour  prix  de  scs  services  ; et  il 
profita  de  la  réforme  de  son  régi- 
ment pour  donner  sa  démission  (3). 
Il  revint  à Rennes,  où  il  acheta  la 
charge  de  maître  particulier  des 
eaux-ct-forêts;  mais  Je  goût  des  let- 
tres le  rappela  bientôt  a Paris , où 
ses  duels  fréquents  l’avaient  bien 
plus  fait  connaître  que  scs  premiè- 
res productions  dramatiques.  Pas- 
sionné pour  le  théâtre,  il  fit  repré- 


A i>lorijtie , qu’on  trouve  dan*  Ta  collection  de  tes 
Œuvra  ,1e  taitnailrcrn  1690;  d’antre* biographes 
fixent  sa  niLvance  au  v5  février  17*3. 

(3)  Suivant  M Fiérée  , il  se  fit  faut  de  querelle* 
dau*  son  régiment , qu'il  fut  oblige  de  quitter  le 
MI  lin. 
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scnter,  de  1740  à 1761 , une  ving- 
taine de  pièce»,  donHa  plupart  eu- 
rent un  succès  qu’il  est  difficile  d’ex- 
pliquer aujourd'hui.  Saint-Foix  se 
flattait  d’être  le  créateur  d’un  genre 
nouveau;  mais,  comme  l.aharpe  l’ob- 
serve judicieusement,  ses  pièces  ne 
sont  pas  des  comédies,  et  devraient 
avoir  un  autre  titre.  Ce  sont  de  pe- 
tits tableaux  de  fceric  ou  de  mytho- 
logie, qui  ,sur  la  scène,  peuvent  plai 
re  aux  yeux  , nuis  qui  n’ont  rien  de 
dramatique , et  surtout  rien  de  co- 
mique. Il  avait  débuté  par  l’ Oracle 
(1740),  dont  la  voguedoit  être  at- 
tribuée au  jeu  de  Grandval  et  de  la 
belle  Gaussiu,  qui  remplissaient  les 
principaux  rôles  (4).  C’est  la  pre- 
mière pièce  où,  sur  un  théâtre  régu- 
lier, l’on  se  soit  permis  d’arranger 
des  tableaux  de  volupté,  apparem- 
ment parée  qu’il  est  plus  aisé  île  par- 
ler aux  sens  qu’à  l’esprit  et  au  cœur 
(Cours  de  littérature , xt , 4 -io  ) (5). 
Le  petit  acte  du  Sylphe,  joué  eu 
1743;  celni  des  Grâces,  en  >744 1 
sont,  avec  Y Oracle,  les  seules  pièces 
de  Saint-Foix  , qui  se  soient  Soute- 
nues assez  long-temps  au  théâtre,  où 
Y Oracle  seul  est  resté.  Il  a été  tra- 
duit en  anglais  (Voy,  Cibder,  viii, 
5^7  ).  Les  Lettres  turques  (6), 
faible  imitation  des  Lettres  per- 
sanes de  Moritesquieu  , furent  pour 
Saint-Foix  le  sujet  d’un  nouveau 

(4)  A 1W  dn  prsniirrf  rrpreVuUlion»  de  cHl( 
j»k-«  r , il  k’elauca  «uiMr  tbrûtre,  rl  arracha  U ba- 
ru>  lie  drt  iiiuiu*  de  l*actrice  <|ui  )unait  le  rôle  de 
l*frr,  ro  lui  di*ant  : * .Te  n'ai  |>>»  ▼onia  peindre 
>,  une  aorcièrr;  c’e#t  une  fi  e dont  j'ai  bmio.  *> 

(5)  Piliuot  port*  un  jacrmrnt  plu»  favorable  dr 

Stioî-Foit , du»  ne * 3/«m»tt«  fie  littérature.  « l^t 
genre  qn'il  «ail  Aoiri,  dit  il  , uV»t  celui  de 

là  véritable  rotmdir;  tuai*  il  avait  |>«  1 L < tis>un--  ce 
genre  , <'uut  il  avait  trouve  des  tixNlt  li  s dan»  qucl- 
qurs  pièce»  de  la*fout  et  d'iutrriu  • l’ Orac le , les 
Grèce)  , et  r.,  oUYri.t  des  tableau*  gracient  dans  le 
g oui  de  l’AIIwnf.  » 

(6)  Le  Dici.  hnt.  critique  et  biographique  dit 

ur  Saint  - Foi*  , apri  » avoir  jwirtv  les  armes  pen- 

aut  quelque  temps  , près  de  d*«atc  sut» 

eu  Turquie,  oà  il  apprit  l'arabe.  L'origine  de 
ccttc  nieju  is«  ftingultèrr  , c’c*l  que  Saml-Foii  , 
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triomphe.  La  réputation  qu’il  s’é- 
tait faite  d’un  spadassin  détermi- 
né , retenait  les  journalistes.  Au- 
cun n’osait  se  permettre  de  porter 
un  jugement  défavorable  sur- des  ou- 
vrages dont  l’auteur  avait  menacé 
plusieurs  fois  de  couper  les  oreilles 
au  premier  qui  l’attaquerait; et  l’on 
était  convaincu  qu’il  ne  s’en  tien- 
drait pas  à la  menace  ( Voy.  la  Cor- 
respondance de  Gtimm,  tu,  60  ). 
Quelques  passages  des  Lettres  tur- 
ques firent  mal-à-propos  soupçon- 
ner Saint-Foix  de  partager  les  prin- 
cipes des  philosophes  .-  un  homme 
de  son  caractère  11c  pouvait  appar- 
tenir à aucune  secte.  Il  disait  fran- 
fchement  sa  pensée  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses  : mais  il  était  lieau- 
coup  plus  circonspect  en  écrivant  ; 
et  s’il  se  permettait  de  critiquer  les 
abus  dont  la  réforme  lui  paraissait 
indispensable  , c’était  sans  affecter  le 
tou  tranchant  et  doctoral  qu’avaient 
adopté  les  écrivains  de  la  meme 
époque.  Scs  Essais  sur  Paris,  ou- 
vrage qui  suppose  des  recherches 
dont  on  ne  l’aurait  pas  cru  capa- 
ble, offrent  un  tableau  varié  de  nos 
mœurs  et  de  nos  usages  depuis  l’o- 
rigine de  la  monarchie,  et  sont  line 
lecture  moins  instructive  qu’amu- 
sante. On  v trouve  beaucoup  de  cho- 
ses fausses  ou  hasardées,  <Jui  sou- 
vent n’ont  pas  de  rapport  au  sujet. 
En  rendant  compte  des  premiers 
volumes , le  rédacteur  du  Journal 
chrétien  (P".  Disocsrt)  jeta  quel- 
ques doutes  offensants  sur  les  opi- 
nions religieuses  de  l’auteur.  Saint- 
Foix,  au  lieu  de  sc  justifier,  rendit 
plainte  au  Châtelet  contre  les  jour- 

d*tts  »»  dfdicate  dr  b»  crwietlie  dr»  JV*»«*e*  f«r- 
quel  . A Said-Lfftndi , lui  dit  : » Jr  ti’ oublierai  p- 
v mais  In  prrvruuitrt  et  l'.nnilu  duiit  vous  m'»* 
»»  tet  Uoaorc  pendant  ruoti  #rjoar  h Coti'lauti* 
• iii’jwr.  » Mai*  U»  douze  an»  pJKs  en  Turquie, 
rt  l’tludr  drl'arabr'UpfiartiVamftt  en  proyre  à I»u- 
leur  du  Dictionnaire. 
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nalistcs:  mais  il  voulut  bien  se  con- 
tenter d’une  lettre  d’excuse, cl  l'aflai 
ren’eutpas  de  suite (7).  Ses  querellas 
frequentes  et  son  humeur  insociable 

ne  l’empêchaient  pas  de  jouir  d’une 
certaine  conside'ralion.  Il  obtint  une 
pension  sur  le  Mercure , et  fut  déco- 
ré du  titre  d’historiographe  de  l’or- 
dredu Saint- Esprit.  Dans  la  retraite 
qu’il  s’était  choisie  à l’une  des  extré- 
mités de  Paris  ( rue  des  Fossés- 
Saint  - Victor  ) , il  recevait  la  visite 
de  quelques  gens  de  lettres,  qui  lui 
pardonnaient  ses  brusqueries  en  fa- 
veur de  son  esprit,  et  consentaient 
à ne  le  contredire  jamais  sur  rien: 
mais  Sabatier  et  La  Dixmcric  sçiit 
les  seuls  avec  lesquels  il  n’ait  pas  fini 
îar  se  brouiller.  On  assure  que,  dans 
es  derniers  temps  de  sa  vie,  il  s’é- 
tait beaucoup  adouci.  Il  vit  appro- 
cher sa  fin  avec  calme,  demanda 
lui-même  les  secours  de  la  religion  , 
et  mourut  le  a5  août  1776.  Il  avait 
institué  l’abbé  de  Véry  sou  exécu- 
teur testamentaire  , et  réglé  tran- 
quillement avec  lui  tout  le  détail 
de  ses  obsèques.  Parmi  les  duels 
qu’eut  Saint  Poix,  il  en  est  irn  qui 
fit  trop  dç  bruit,  dans  le  temps, 
pour  qu’on  puisse  se  dispenser  d’en 
dire  quelques  mots.  Cn  jour  qu’il  se 
trouvait  au  café  Procopc,  il  vit  en- 
trer un  garde  du  roi,  qui  demanda 
du  café  au  lait , avec  un  petit  pain  , 
cn  ajoutant  : « Cela  me  servira  dedi- 
» ner. — Vous  faites  là , lui  dit  Saiut- 
0 Poix,  un  f....  dîner.  » (8)11  répé- 
ta si  souvent  ce  propos , que  le  garde 


h)  la-  Factum  r/e  Saint -Foix  fait  partie  dn 
Recueil  de*  facéties  parisiennes  pour  les  su  pre- 
miers mois  île  l'an  1 "(»<r , iu-B°. 

(8)  Dana  l’Opéra -comique  intitulé  Unt  Aventure 
de  Saint- Fou , ou  Le  coup  d’épée  ( joue  an 
Ire  Feydeau  le  -«8  jnnvirr  180a  ) , du  ut  le»  parûtes 
•ont  de  M-  Ain-  Durai,  et  d'un  anonyme  ( M.  de 
Saiot-Oiamaus  ) , l'acteur  charge  du  mie  de  Saiut- 
Foix , dit  en  aflecUut  d’.<|i|iUTcr  lung-truspa  mr  Ta 
rotwoun*  labiale,  ..  . est  un  /'....oit  manvats  dinar. 
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offensé  lui  fit  signe  de  sortir , et  le 
blessa  d’un  coup  d’épéc  au  bras  : 
« Qu’importe,  dit  alors  Saint-Poix  ; 
0 cela  u'empêche  pas  qu’un  petit 
» pain  et  une  tasse  de  café  ne  fas- 
0 sent  un  f....  dîner.  0 Au  reste, 
Saint  - Poix  a toujours  nié  la  vérité 
de  cette  anecdote;  et  la  plupart  de 
celles  du  même  genre  qu’ou  lui  at- 
tribue, paraissent  évidemment  faus- 
ses. Comme  écrivain,  Saint-  Foix  a 
de  l’esprit  et  de  l'imagination  ; et 
son  style  ne  manque  pas  d’un  cer- 
tain éclat  : mais  scs  jugements  cn  ma- 
tière de  goût  sont  loin  d’être  irrépro- 
chables. C'est  ainsi , par  exemple  , 
que,  dans  un  parallèle  entreCorncille 
et  Racine,  il  prétend  que  l’auteur 
d’Andromaquc  et  de  Gritannicus  ne 
peut  intéresser  que  les  femmes  et  les 
jeunes  gens.  Saint-  Foix,  qui  n'avait 
jamais  su  faire  de  vers,  s’était  per- 
suadé qu’il  était  beaucoup  plus  diffi- 
cile d’écrire  en  prose;  et  il  consacra 
à soutenir  ce  paradoxe  la  plupart 
des  préfaces  de  scs  pièces,  qu’il  loue 
d’ailleurs  avec  une  exagération  et 
une  complaisance  qui  dcmenleutun 
peu-  la  modestie  dont  ses  amis  ont 
voulu  faire  la  première  de  scs  ver- 
tus. Malgré  la  rudesse  de  ses  maniè- 
res, Saint-Poix  avait  des  qualités  es- 
timables. Ami  loyal  et  sincère,  il 
était  généreux  cl  désintéressé.  On  a 
de  lut  : I.  Théâtre,  imprime  sépa- 
rément, in- n.  Outre  les  pièces  qu’on 
a déjà  citées , il  contient  DeucaUon; 
Vile  sauvage  ; Julie , ou  l’Heureuse 
épreuve;  Eftérie;  le  Double  dégui- 
sement; ZéUiule,  tragédie  en  un  ac- 
te et  en  prose;  Arlequin  au  sérail; 
le  Rival  supposé  ; la  Colonie;  laXVi- 
bale;  Alceste;  les  Veuves  turques; 
les  Parfaits  amants  (9);  le*  llom- 

L- 

(fl)  Saint-Foix  composa  celte  eoroédir  . dans  I* 
genre  des  imbroglios  italiens,  sur  des  drcoratii»  » 
sittfulir  rot.  fatUo  pour  une  pire*  tpri  nVrsrt  pu  Atrs 
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mes  ( to);  le  Derviche, et  le  Finan- 
cier. II.  Lettres  de  Nedim  Coggia, 
secrétaire  de  l'ambassade  de  Méhé- 
mct  Eflendi  à la  cour  de  Frauce , 
Amsterdam,  1732,  in-12;  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Lettres  turques, 
1750,  in- 12.  III.  Essais  historiques 
sur  Paris,  1 754 » 5 part.,  in- 12. 
4*.  édit,  1766;  trad.  en  danois. 
L’auteuc  de  la  Géographie  parisien- 
ne, 1754  , in-12,  ayant  copié  plu- 
sieurs articles  des  Essais,  sans  nom- 
mer Saiut-Foix,  celui-ci  dénonça 
ceplagiat , par  une  lettre  insérée  dans 
les  journaux , et  qu'on  retrouve  dans 
le  Recueil  de  scs  OEuvres.  Le  che- 
valier Ducoudray  a donné  de  A'oci- 
veaux  Essais  shr  Paris , en  1781, 
2 vol.  in- 1 2.  Cette  suite  n’est  point 
estimée.  M.  Auguste  de  Saiut-hoix, 
neveu  du  premier  auteur  , a publié 
d’autres  Nouveaux  Essais  sur  Paris, 
i8o5 ,2v.in-8°.et  in-12.  IV.  Histoi- 
re de  l’ordre  du  Saint-Esprit , 1 667 
et  ann.  suiv.,  3 part,  in-12;  2*.  ed., 
1774.  vol.  in-12.  Saint-Foix  s’at- 
taclie  moins  que  ses  prédécesseurs 
aux  généalogies;  mais  il  fait  mieux 
connaître  les  services  des  chevaliers. 
Il  explique  plusieurs  statuts,  et  relè- 
ve, en  passant , les  erreurs  où  nos 
historiens  étaient  tombés  à cet  égard. 
V.  Lettre  au  sujet  de  l’homme  au 
masque  de  fer , 1768,  in-12.  Il  pré- 
tend que  c’est  le  duc  de  Monmouth 
( V.  Masque  de  fer  ).  Les  OEuvres 
de  Saint  - Foix  ont  été  recueillies  , 
Paris,  1778,  6 vol.  in  8°.,  préré- 
dés de  l'Eloge  historique  de  l’au- 
teur. On  peut  encore  consulter , sur 
cet  écrivain , le  Nécrologe  des  liom- 


r«*prr  *cnlie.  CY»l  ainsi  que  Ducloa  Ci  Ir  roman  d*/#. 
co/ou  , itir  des  ttUmpr»  dont  ptrfouue  ne  devinait 
le  mi  jet  ( y.  D l!  CLOS  ). 

(su)  Il  ae  félicitait  beaucoup  de  l’idée  de  cette  pin. 
ce  qu'il  avait  i uns  g tuer  pour  amener  de»  danse»  plu» 
iialurellrment  ; mais  les  plaisant»  ne  la  désignaient 
que  sou»  le  nota  de  jt touche  à ballets . 
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mes  célèbres  de  France , tome  xil  ( 
2i3-4o;  l’Eloge  de  Saint-Foix,  par 
lechevalierI)ucondray(Paris,  1777), 
suivi  d’un  Recnpil  de  ses  Maximes  et 
de  ses  ( prétendus  ) bons  - mots , et 
enfin  la  Notice  de  M.  Fiévéc  sur  cet 
écrivain,  à la  tète  de  l’Oracle,  dans 
le  seizième  volume  du  Répertoire  du 
Théâtre  - Français.  Son  portrait  a 
été  gravé  plusieurs  fois.  W — s. 

SA1NT-GËLAIS  (Octavien  de), 
poète  français  , né  à Cognac  , vers 
i46t>,  d'une  famille  qui  prétendait 
descendre  de  l’ancienne  maison  de 
Lusignan  , en  Poitou  , fit  ses  étu- 
des à Paris  , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, se  livra  uéanmoins  à la 
poésie,  à la  galanterie,  et  épuisa 
de  bonne  heure  sa  santé  par  des 
plaisirs  immodérés.  Sa  naissance 
et  ses  talents  l’introduisirent  à la 
cour  de  Charles  VIII.  Ce  prince  le 
goûta,  et  le  fit  nommer,  eu  1 494  > à 
l’évêché  d’Angoulême  par  le  pape 
Alexandre  VI,  à qui  le  chapitre  avait 
remis  son  droit  de  nomination.  Saint- 
Gelais  renonça  dès-lors  aux  frivolités 
de  la  jeunesse;  et  deux  ans  après,  il 
alla  remplir  les  fonctions  épiscopa- 
les, avec  édification,  dans  son  dio- 
cèse , où  il  mourut  en  1 5oa.  11  avait 
passé  pour  un  des  plus  grands  poètes 
de  son  temps  : c’était  au  moins  un 
des  plus  féconds.  Outre  plusieurs  tra- 
ductions en  vers  , des  Enéydes  de 
Virgile  , Paris,  i5og,  in -fol.,  des 
vingt -une  Epistres  d’Ovide , ibid. , 
in- 4°.,  etc.,  on  a de  lui  : I.  La  Chasse 
d amours , imprimée  en  ]5oç),  in- 
fol. , avec  le  Départ  d’amours  ( V. 
Auriol  ).  C’est  le  Recueil  des  pièces 
qu’il  avait  faites  dans  sa  jeunesse.  11. 
Le  Séjour  d’honneur , Paris,  t5tg, 
in-4».,  gothique,  et  026,  in-4°.  Le 
but  de  l’auteur  , dans  cette  allégorie 
mêlée  de  prose  et  de  vers , est  d’ins- 
truire les  jeunes  gens  des  pièges  aux- 
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quels  ils  sont  exposés.  III.  Le  Trésor 
de  la  noblesse,  Paris,  in-4a.,  vieille 
édition  ( Foy.  André  de  la  Vigne  et 
Gmngore  ).  — Jean  de  Saint-Ge- 
l aïs  , son  frcre  , est  auteur  d’une 
Histoire  de  France  . depuis  1270 
jusqu’en  i5io,  publiée  par  Théo- 
dore Godefroy , Paris,  1612 , in-4°. 
Elle  est  écrite  d’une  manière  exacte, 
libre  et  sincère.  T — d. 

SAINT-GELAIS  (Melun  de), 
le  poète  français  qui  s'est  le  plus  ap- 
proché de  Marot  dans  Tépigramme, 
naquit, en  1491 , à Angouicinc.  Sui- 
vant la  plupart  des  biographes , il 
était  fils  naturel  d'Or.tavien  , dont 
l’article  précède  : mais  Symphorien 
Chainpier,  dans  l’Épitre  dédicatoire 
delà  vie  du  chevalier  Bayard,  adres- 
sée à Saint-Gelais , lui  parle  des  Épî- 
tres  d’Ovide,  translatées  par  feu  son 
oncle.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  anciennes,  la  rhétorique , 
la  philosophie , les  mathématiques  et 
même  la  médecine.  A l’âge  de  vingt 
ans  , il  se  rendit  à Padoue  pour  y 
étudier  le  droit;  mais  rebuté  d'une 
science  qui  ne  lui  présentait  que  des 
contradictions,  il  revint  i la  poésie, 
et  fit  ses  délices  de  la  lecture  de  Boc- 
cace  et  de  l’Arioste.  De  retour  en 
France  , il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , et  fut  pourvu  , par  François 
Ier.,  de  l’abbaye  de  Reclus,  diocèse 
de  Troyes.  Ce  prince  le  nomma  bien- 
tôt aumônier  du  Dauphin.  Saint- 
Gelais  , poète  et  musicien  , devint 
l’aine  des  fêtes  qui  sc  succédaient 
dans  une  cour  galante  et  spirituelle. 
La  faveur  du  roi  lui  promettait  l’a- 
venir le  plus  brillant  : mais,  d’un  ca- 
ractère insouciant  et  léger  , il  dédai- 
gna la  fortune,  et  passait  sa  vie  au 
milieu  d’un  cercle  d'amis  qui  parta- 
geaient son  goût  pour  les  plaisirs  et 
pour  les  vers.  Cependant  on  l’a  re- 
présenté comme  un  homme  jaloux 
xxxix. 
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de  tous  les  talents  qui  pouvaient 
lui  porter  ombrage  ; on  appuie 
cette  grave  accusation  de  quelques 
vers  de  Ronsard,  dont  Saint-Ge- 
lais avait  raillé  la  manie  de  par- 
ler grec  et  latin  en  français  ( F. 
Ronsard  ) : pour  le  justifier,  il 
suffit  de  rappeler  qu’il  fut  constam- 
ment l’ami  de  M.irot , d’Habert  et 
d’une  foule  d’antres  poètes  supé- 
rieurs à Ronsard  par  le  naturel  et  la 
facilité  du  style,  deux  qualités  que 
Saint-Gelais  devait  mettre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  En  1 544  > il  fut 
charge  de  faire  transporter  à Fon- 
tainebleau les  livres  de  l’ancienne  bi- 
bliothèque de  Blois;  et  il  resta  depuis 
adjoiot  à Duchatel  , maître  ou  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale 
( Voy.  Essai  sur  la  bibl.  du  Roi , 
par  Le  Prince,  23  ).  Thevet  raconte 
que,  dans  sa  dernière  maladie , Saint- 
Gelais  sc  fit  apporter  son  luth,  et 
chanta  des  vers  latins  ( 1 ) qu’il  venait 
de  composer  dans  un  accès  de  fièvre. 
Voyant  les  médecins  embarrassés  de 
porter  un  jugement  sur  son  état , il 
leur  dit,  en  souriant,  qu’il  allait  les 
tircrdc  peine;  et  ayant  détourné  la  t& 
te, il  mourut,  au  mois  d’octobre  1 558. 
Il  fut  inhumé  dans  l’église  Saint- 
Thoraas-du  Louvre.  On  a surnommé 
Saint-Gelais  l’ Ovide  français  ; c’est 
une  nouvelle  preuve  de  l’abus  des 
comparaisons:  jamais  deux  poètes 
n’ont  eu  moins  de  ressemblance. 
Quelques  Èp  grammes  et  des  Contes 
pleins  de  grâce  et  de  naïveté,  c’est 
tout  ce  qu’on  a retenu  de  Saint- 
Gelais.  On  prétend  qu’il  a le  premier 
introduit  dans  la  poésie  française  le 
Sonnet  et  le  Madrigal,  deux  genres 


_ (l)  Celte  pièce  ■ »l  U )*lu«  j-ilîr  que  ^inl-GrUi 
ml  ruutjHiiff  po  latin,  m F ui  pii  «-mit  Dmix-Dura- 
(lipr  , qui  1*4  mspt.r  J au*  Ip»  Rèn  évitons  hilton* 
que%  % 1 , jgo.  Ou  U trouva  iuhi  dans  les  Me  mu  iras 
de  Nicerou. 
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qu’il  imita  des  Italiens.  Il  a corrige 
la  traduction  que  Jacques  Coliu  avait 
faite  du  Courtisan  de  Hait.  Casli- 
glione  ( f'oj.  Jacques  Colin,  IX, 
).  Il  revit  les  V ojages  aven- 
tureux du  capitaine  Jean- Alphon- 
se Saintongeois  ; mais  il  n’en  (ut 
pas  l’éditeur , comme  le  disent  quel- 
ques biographes  , puisque  ces  voya- 
ges ne  parurent  qu’eu  1 55g  , Poi- 
tiers, de  Martief,  iu  - 4°-  M.  Bou- 
cher de  La  Kichardcrie.qui  n’a  point 
connu  cette  édition , en  cite  une  de 
Paris  , i5g8  , in-8J.  ( V uy.  la  Bibl. 
des  V oj âges  . I , a.  ) Saint  - Gelais 
laissait  une  traduction  eu  prose  de 
la  Sophonisbe  du  Trissiu  , avec  les 
chœurs  en  vers  : cette  pièce  fut  re- 
présenter à Blois , en  1 55g  , par  les 
soins  de  Fr.  Habert,  et  imprimée  la 
même  année  à Paris  , cher.  Pli  il. 
Danfrie , iu-8°. , très-rare.  L 'Histoire 
de  G enièvre,  qu’il  avait  imitée  de  l’A- 
riostc,  fut  terminée  par  Baif,  et  im- 
primée eu  i5ti.  Ses  poésies  latines 
et  françaises,  dispersées  dans  les  re- 
cueils , furent  enfin  réunies  par  An- 
toine de  Harsy,  Lyon  , t574,in-8°. 
(a)  : le  P.  Niceron  cite  deux  autres 
éditions  des  OEuvres  de  Saint-Gc- 
lais  , Lyon , 1 58'i , in- 1 a , et  Paris  , 
l655  ; la  plus  récente  est  celle  de 
Paris  (Coustelicr),  17  ig,  in-  ta  : elle 
est  augmentée  de  diverses  pièces  ti- 
rées d’un  manuscrit  sorti  de  la  bi- 
bliothèque de  Desportes;  mais  elle 
est  d'ailleurs  très-défectueuse.  Tlie- 
vet  dit  que  Saint-  Gelais  avait  écrit 
un  Traité  de  Fato,  qui  fut  impri- 
mé malgré  lui.  Cet  ouvrage  n’est  pas 
connu.  L’abbé  Goujet  conjecture  que 
c’est  l’ Avertissement  sur  les  juge- 
ments d'astrologie,  que  Saint- Gelais 


M.  P»ri»r.n  possède  un  etemplaire  des  Poé- 
fwt  de  Saint'Grlm , cdiL  d«  i574,  avec  uu  com- 
mentaire perpetvrl  de  La  Monno\c  (Voy.  le  Ma- 
nuel du  hbrssire,  par  M.  Brunei  ). 
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a fait  précéder  d’un  Sonnet  : on  peut 
consulter  sur  ce  poète , sa  Vie  ornée 
de  son  portrait , dans  les  Hommes 
illustres  de  Thevet , II  , 55^  ; les 
Bibliothèques  de  Lacroixdu  Maine  et 
DuverJicr;  les  Mémoires  de  Niceron, 
v et  x,  deuxième  partie  ; et  enfin  la 
Bibltuth.  française  de  l’abbé  Gou- 
jet , tome  xi.  W — s. 

SA1NT-GENIS  ( Auguste-Nico- 
las de  ) , auditeur  des  comptes  , né 
le  1 février  174*  1 à Vitry-le-Fran- 
çais  , muutra,  dès  son  enfance,  au- 
tant d’aptitude  pour  les  sciences , que 
d’ardeur  de  s’instruire  ; ce  qu’il  dut 
peut  être  à uu  commencement  de 
surdité,  qui  l'empêchait  de  prendre 
paît  aux  jeux  de  son  âge.  .Après 
avoir  achevé  ses  études  avec  succès 
au  collège  de  sa  ville  natale,  il  alla 
suivre,  à ftciins , les  cours  de  l’école  de 
mathématiques , ety  remporta  lcpre- 
mier  prix  à dix-sept  ans.  En  1761 , 
il  fut  chargé,  parlcduc  de  Choiseul, 
d’une  mission  importante,  et  reçut 
du  ministre  le  brevet  de  commis- 
saire des  guerres.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent à la  paix  ; et , eu  17(16,  il  sc 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris.  L'expérience  qu’il  avait  ac- 
quise dans  la  comptabilité,  semblait 
déterminer  la  carrière  qui  lui  restait 
à parcourir.  Il  fut  pourvu  d’une 
charge  d'auditeur  à la  chambre  des 
comptes,  en  176g,  et  méiita  bien- 
tôt, par  scs  talents,  l'estime  et  l’a- 
mitié de  ses  confrères.  A la  culture 
des  lettres  , il  joignit  celle  des  arts  et 
des  scieuc.es,  dont  il  connaissait  tous 
les  procédés.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place  , il  continua  d’étu- 
dier la  physique,  l’agriculture,  la 
botanique , la  chimie  , etc. , et  de 
faire  des  expériences.  Il  parvint  à 
former  de  petits  blocs  d’une  matière 
plus  dure  que  le  stuc , et  que  l’ou- 
vrier qu’il  chargea  de  les  diviser  en 
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tablettes  prit  pour  du  marbre  natu- 
rel ( f'.  Racle,  XXXVI.  5 19). 
Saint-Genis  acquit  des  heritiers  de 
Pierre  Gillet , écbevin  de  Paris  , en 
1754,  la  collection  des  ordonnances 
de  nos  rois  , depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie;  et  pendant 
vingt  ans  il  s’occupa  de  la  mettre  en 
ordre  et  de  la  compléter.  Elle  se 
compose  maintenant  de  cent-cin- 
quante volumes  , tant  in  fol.  qu’in- 
4°.  H devait  y puiser  les  matériaux 
d’un  Dictionnaire  des  Lois , on  Nou- 
velle conférence  des  Ordonnances  , 
par  ordre  alphabétique  ; et  il  avait 
traité,  pour  l’impression  de  cet  ou- 
vrage , en  1787  , avec  le  libraire 
Nyon  : mais  les  événements  l’crapê- 
chèrcnt  de  donner  suite  à ce  grand 
projet.  La  convocation  des  étals-gé- 
néraux , et  l’examen  des  objets  qui 
devaient  leur  ètresourais,  furent  pour 
Saint-Genis  le  sujet  de  recherches 
et  de  travaux  importants.  Il  refusa 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  être 
député,  donnant  pour  prétexte  que 
son  infirmité  11e  lui  permettait  pas 
de  prendre  part  aux  discussions.  En 
1791  , il  épousa  Mu*.  Letcllier  , et 
cettcunionassura  son  bonheur.  Retiré 
dans  sa  maison  de  campagne , à Pan- 
tin , il  fut  assez  heureux  pour  s’y 
faire  oublier.  Il  continua  de  s’occu- 
per d’expériences  et  d’essais  agri- 
coles ; et  il  se  proposait  d’en  publier 
les  résultats,  quand  il  mourut  le  t*r. 
octobre  1808,  à la  suite  d’une  opé- 
ration douloureuse  , nécessitée  par  la 
crainte  de  la  pierre.  Siint-Genis  a 
laissé  la  réputation  d’un  homme  ai- 
mable autant  que  vertueux  , et  d’un 
agronome  éclairé.  Il  était  membre 
de  la  société  d’agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine  ; et  l’on  trouve  son 
Eloge  par  M.Silvestre,  dans  le  tome 
xit  des  Mémoires  de  cette  société. 
Une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
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de  Saint-Genis , publiée  en  1808  , 
par  M....  a été  reproduite,  avec  des 
notes  de  M.  Barbier,  dans  les  An- 
nales encyclopédiques , 1817  , m, 
5g  85.  Cet  estimable  magistrat  est 
auteur  d’un  écrit  intitulé  : Défense 
des  droits  du  roi  contre  les  préten- 
tions du  clergé  de  France  sur  cette 
question  : Les  ecclésiastiques  doi- 
venl-ilsà  sa  Majesté  les  foi  et  hom- 
mages , l’aveu  et  dénombrement , 
ou  des  déclarations  du  temporel , 
pour  les  biens  qu’ils  possèdent  dans 
le  royaume  ? 1785  , in  - fol.  de 
ia4  pag.flfu  in- 4°.  de  no6  pag.  On 
trouve  de  fui  plusieurs  bons  Mémoi- 
res dans  les  Annales  de  l’agricul-  ' 
lure  française , par  M.  Tessier.  Sa 
Collection  des  luis  françaises  a été 
acquise  de  sa  veuve , en  i8>4,  par 
M.  Barbier  pour  le  roi  ; et  elle  fait 
partie  de  la  bibliothèque  du  conseil 
d’état , déposée  à la  galerie  du  Lou- 
vre. W-s. 

SAINT -GEORGE  (Le  chevalier 
de)  , né  à la  Guadeloupe  , le  i5  déc. 
174^, fut  amené  fort  jeune  en  France 
par  M.  de  Boulogne  , fermier-géné- 
ral , son  père,  qui  l’avait  eu  d’une 
négresse.  A cet  âge , il  étonnait  déjà 
les  maîtres  qu’on  lui  avait  donnés  , 
par  sa  facilité  à apprendre.  A treize 
ans , il  fut  mis  en  pension  chez  La 
Bocssière  , qui  tenait  une  célèbre 
salle  d’armes  , et  qui  a formé  un 
grand  nombre  d’élèves  : mais  le 
plus  distingué  , sans  contredit  , 
est  Saint  George  , que  ses  con- 
temporains surnommèrent  l'inimi- 
table. Pendant  les  six  années  qu’il 
demeura  chez  La  Bocssière,  il  s'oc- 
cupait le  malin  d’études  sérieuses  ; 
et  le  reste  de  sa  journée  était  em- 
ployé à la  salle  d’armes.  A quinze 
ans,  il  battait  les  plus  forts  tireors  : 
à dix-sept,  il  avait  acquis  une  pres- 
tesse de  mouvement  qui  déconcertait 

37» 


Digitized  by  Google 


58o  SAI 

les  plus  grands  maîtres.  La  nature 
semblait  avoir  tout  fait  pour  le  jeune 
créolc:à  vingt-cinq  ans,  il  e'tait  par- 
venu à la  plus  belle-taille  ( 5 p.  G p.  ), 
très-bien  fait , d’une  force  de  corps 
et  d’une  agilité  prodigieuses.  Jamais 
personne  n’a  déployé  plus  de  grâce 
sous  les  armes  ; et  il  n’excellait 
pas  moins  dans  tous  les  autres  exer- 
cices du  corps:  personne  ne  pouvait 
l’atteindre  à la  course  ; il  dansait 
avec  un  agrément  merveilleux;  mon- 
tait à cru  les  chevaux  les  plus  diffi- 
ciles; et  l’hiver,  quand  la  glace  fermait 
les  rivières,  c’était  un  puKsc-  temps 
pour  la  haute  société  que  a’aller  voir 
patiner  Saint-George  , taut  il  avait 
perfectionné  un  art  aussi  frivole.  Eu- 
lin  , daus  un  coucert , nul  ne  le  sur- 
passaitsurlc  violon.  Il  était  alors  un 
des  directeurs  d’une  société  musica- 
le très  en  vogue  , et  connu  sous  le 
nom  de  Concert  des  amateurs.  Son 
aptitude  pour  la  musique  était  telle, 
qu'il  exécutait  parfaitement  un  air 
avec  son  fouet.  Tant  d’avantages , 
joints  à un  esprit  vif  et  orné,  à un 
excellent  ton  , à une  bonté  vérita 
ble  , ménagèrent  à ce  brillant  créo- 
le la  jeunesse  la  plus  heureuse , et 
des  succès  nombreux  quprès  des 
femmes  , qui  ne  s’effrayaient  point 
de  scs  cheveux  crépus  ; ni  de  sa 
couleur  beaucoup  plus  foncée  que 
ne  l’est  ordinairement  celle  des  mu- 
lâtres. Son  père,  qui  n’avait  né- 
gligé aucune  dépense  pour  le  bien 
élever,  le  lit  entrer  dans  les  mous- 
quetaires; il  devint  ensuite  écuyer  de 
M de  Montcsson , l’épouse  secrète 
de  l’avant-dernier  duc  d’Orléans, 
puis  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Chartres.  Il  ne  tarda  pas  à devenir 
l’ami  intime  de  ce  jeune  prince  , qui 
corrompait  scs  confidents  plutôt 
qu’il  n’était  corrompu  par  eux. 
Aussi  , lorsque  la  révolution  com- 
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mença , Saint-George  dut-il  à cette 
danger  tse  in  limité  le  triste  hon- 
neur <h  jouer  un  rôle  fort  actif  dans 
les  manœuvres  p'  niques  dont  le 
foyei  étais  au  Pa  ns-Royal.  Avant 
de  sr  livrer  à des  intrigues  aux- 
quelles la  douceur  de  ses  moeurs 
aurait  dû  le  rendre  étranger , Saint- 
George  s’était  fait  connaître  au 
théâtre  par  un  talent  particulier 
pour  la  composition.  Il  avait  com- 
posé la  pariitiou  de  plusieurs  opé- 
ras comiques.  Le  premier  fut  Er- 
nestine,  paroles  de  Laclos,  repré- 
scutée  au  mois  de  juin  1777.  On 
trouva  dans  cette  musique  de  la 
grâce , de  la  finesse , mais  peu  de 
caractère  et  de  variété.  Emestine , 
dont  les  paroles  étaient  d’une  gran- 
de faiblesse  , ne  survécut  pas  à la 
première  représentation  : il  en  fut 
de  même  de  la  Chasse  , dont  Saint- 
George  composa  aussi  la  parti- 
tion. Au  mois  d’août  1 787  , il  donna 
encore , avec  Desmaillot , auteur  des 
paroles , la  Fille  garçon , comédie 
mêlée  d’ariettes , qui  eut  un  peu  plus 
de  succès.  La  musique  , mieux  écri- 
te qu’aucune  autre  des  composi- 
tions de  Saint-George,  parut  éga- 
lement dépourvue  d’invention.  On 
en  a piis  occasion  de  faire  une 
observation  qu'aucun  exemple  ne 
paraît  avoir  démenti  jusqu’à  pré- 
sent , c’est  que , si  la  uature  a favori -é 
d’une  manière  particulière  les  mulâ- 
tres , en  leur  donnant  une  aptitude 
singulière  pour  les  arts  d’imita- 
tion ; elle  semblerait  leur  avoir  refu- 
sé cet  éclat  d’imagination  , de  génie, 
qui  seul  fait  exceller  dans  les  arts 
créateurs.  Les  concertos  composés 
par  Saint  George , et  surtout  le  me- 
nuet qui  porte  son  nom  , eurent  plus 
de  succès  que  ses  œuvres  dramati- 
ques , et  obtinrent  pendant  long- 
temps une  très-grande  vogue.  Quel- 
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qnes  années  auparavant  (1776), 
lorsqu’il  fut  question  de  confier  à une 
régie  l’Académie  royale  de  musique, 
qui  était  sous  la  surveillance  de  la 
ville  de  Paris  , le  chevalier  de  Saint-» 
George  était  à la  tête  d’une  compa- 
gnie de  capitalistes  qui  se  présentè- 
rent pour  régir  ce  théâtre  : mais 
M,1m.  Arnould , Guitnard , Rosalie  et 
autres  actrices,  adressèrent  un  placel 
à la  reine  pour  représenter  à sa 
Majesté  que  leur  honneur  et  leurs 
privilèges  ne  leur  permettaient  pas 
d’être  soumises  à la  direction  d’un 
mulâtre.  Les  propositions  de  Saint- 
George  ne  furent  pas  accueillies.  Il 
ne  serait  pas  impossible  qu’une  pa- 
reille disgrâce  eût  rendu  celui  qui  en 
était  l'objet , plus  accessible  aux  opi- 
nions révolutionnaires  , qui  au  reste 
devinrent  celles  de  presque  tous  les 
hommes  de  couleur.  Le  duc  d’Or- 
léans ne  se  contenta  pas  de  l’em- 
ployer dans  les  intrigues  du  Palais- 
Royal  : par  ses  ordres  secrets  , 
Saint-George  se  rendit,  au  mois  de 
juin  1791,  à Tournai,  sous  pré- 
texte d’y  donner  un  concert  aux 
amateurs;  mais,  en  effet , pour  teu 
1er  de  rattacher  a la  cause  d’Or- 
léans quelques  - uns  des  émigrés 
qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
ville.  Saint-George  ne  recueillit  que 
de  la  confusion  de  ce  voyage  : les 
émigrés  lui  témoignèrent  nu  mépris 
général  : ils  refusèrent  de  l’admettre 
a leur  table  d’hôte  ; et  le  comman- 
dant de  la  place  lui  enjoignit  de  ne 
pas  se  montrer  en  public.  Saint- 
George,  si  supérieur  dans  l’art  des 
vengeances  particulières  , eut  le  bon 
esprit  de  ne  témoigner  aucune  hu- 
meur pour  ces  procédés , qu’il  ne 
pouvait  guère  taxer  d’injustice  ; et  il 
s’empressa  de  rentrer  en  France.  On 
le  vit , en  1 792 , lever  un  corps  de 
chasseurs  à cheval , dont  il  fut  le 
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colonel , et  qu’il  conduisit  à l’armée 
du  nord  , lors  de  l'invasion  des  Prus- 
siens en  France.  Il  montra  beaucoup 
d’enthousiasme  et  de  valeur  devant 
l’ennemi  ; et  à l'époque  de  la  défec- 
tion de  Dumonricz,  Saint-George., 
qui  servait  sous  scs  ordres,  se  mit 
au  nombre  de  scs  dénonciateurs.  II 
revint  ensuite  à Palis,  et  y fut  arrêté 
comme  suspect.  La  journée  du  9 
thermidor  ( 27  juillet  1794),  le  ren- 
dit à la  liberté.  Saint -George  res- 
entit alors  les  atteintes  d’une  mala- 
die de  vessie  : mais , par  suite  de  son 
insouciance  habituelle , il  y fit  peu 
d’attention  ; il  cacha  même  un  ulcère 
qui  était  la  source  de  son  mal , et  y 
succomba  le  12  juin  1799,  à l’âge 
de  cinquante-quatre  ans.  On  a rc- 
retté  que  Saint  - George  n’eût  pas 
onné  une  direction  plus  solide  aux 
talents  qu’il  avait  reçus  de  la  nature: 
il  aurait  pu  jouer  un  autre  rôle  dans 
le  monde , et  se  rendre  recomman- 
dable à des  titres  moins  frivoles  que 
ceuxqu’il  y a obtenus.  Un  éloge  qu’on 
ne  peut  lui  refuser , c’est  son  désinté- 
ressement et  sa  bienfaisance  : il  s’im- 
posait des  privations  pour  soulager 
les  malheureux;  et  plusieurs  vieillards 
indigents  furent  ses  pensionnaires, 
tant  que  ses  facultés  le  lui  permirent. 
On  doit  surtout  le  louer  de  n’avoir 
jamais  abuséde  son  incomparable  su- 
périorité dans  l'escrime.  Ou  peut  con- 
sulter, sur  Saint-George  , la  corres- 
pondance de  Grimm,  années  1^76  , 
'777  > '77^;  ct  Notice  histori- 
que sur  Saint-Georges , qui  se  trouve 
en  tête  du  Traité  de  l'art  désarmés, 
par  La  Boëssièrclc  lils.  D — n — b 

SAINT -GEORGE  (David  ni) 
Voy.  David. 

SAINT  GERAIS.  V.  Gimche. 

SAINT  - GERMAIN  ( Claude- 
Louis,  comte  de  ) , ministre  de  la 
guerre,  était  né,  le  i5  avril  1707, 
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au  château  de  Vcrlamboz,  près  de 
Lons-le-Saulnicr , d’une  fa  mille  d’an- 
cienne noblesse , quoique  pauvre.  Il 
se  trompa  sur  sa  vocation  n entrant 
chez  les  Jésuites:  mais,  docile  aux 
conseils  de  ses  parents , il  quitta  la 
carrière  de  l’enseignement,  et  obti  -t, 
dans  le  re'giracnt  de  milice  dont  : , 
pcrc  était  colonel , une  sous  - lieu.c 
nance,  qu’il  échangea  contre  un  bre- 
vet d'officier  de  dragons.  Le  désir  de 
se  perfectionner  dans  l’art  de  la  guer- 
re, et  l’espoir  d’un  avancement  plus 
rapide  , le  conduisirent  en  Allema- 
ne  ( i ).  Le  ministre  de  France , M. 
e Blondel,  lui  procura  de  l’cra- 
loi  daus  les  troupes  de  l’électeur 
alatin , et  le  fît  connaître  au  prince 
Eugène,  qui,  devinant  les  talents 
de  Saint  - Germain  , lui  donna  une 
compagnie  , et  l’attacha , comme 
gouverneur  ami , à son  neveu.  Le 
mariage  de  Saint  - Germain , eu 
1737,  avec  une  demoiselle  de  l’an- 
cienne et  illustre  maison  d’Ostcn  , lui 
ménagea  des  protections  puissantes 
dans  l’Empire.  L’année  suivante , 
il  signala  sa  valeur  en  Hongrie  con- 
tre les  Turcs;  et  à la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  fut  nommé  major  de  dra- 
gons. Mais  la  France  s’étant  décla- 
rée contre  l’impératrice-reinc  Maric- 
Thc’rèse,  il  donna  sa  démission,  et 
passa  colonel,-  au  service  de  l’é- 
lecteur d»  Bavière,  qui  devint  em- 
pereur, sous  le  nom  de  Charles 
Vir.*ï.e  courage  et  les  talents  qu’il 
avait  déployés,  PélcvèrcDt  rapide- 
ment au  grade  de  fcld  - maréchal  - 
lieutenant.  Après  la  mort  du  prin- 


fi)  Gritnoird , Erviival  et  Iti  aulrn  auteurs 
qui  ont  parle  de  Saint-(*<  rmaiti . disent  qu’un  duel 
le  força  de  passer  en  ,Mlera»|{iie  . où  il  tncrrba  du 
service . M*uM.  D’Arcier  prclnnl  qu’on  1 confondu 
Je  comte  d«;  Saint» (èenna in,  «Tr<:  un  de  «evparctils 
du  même  nom  , capitaine  dau»  le  régiment  de  Mo» 
naco  , qui  tua  un  oliicier  sur  I«  place  fle  l.<»n*-lr— 
Saunier  , en  plein  jour,  rl  •Yiifnil  pour  dérober 
aox  poursuite*.  Voy.  «a  \ofin  , p . (j 
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ce,  son  protecteur , il  résolut  d’aller 
offrir  ses  services  au  grand  Frédéric; 
mais,  effrayé  de  la  rigueur  des  nou- 
veaux réglements,  il  quitta  brusque- 
ment Berlin  , et  écrivit  au  maré- 
chal de  Saxe,  qui  lui  procura  sa 
rentrée  en  France,  avec  le  grade  de 
maréchal -de  - camp.  Il  demandait 
celui  de  lieutenant  général  : mais  le 
ministre  d’Argcnson  ne  voulut  point 
le  lui  accorder.  Ce  refus  plaçait 
Saiut-Gerraain  sous  les  ordres  d’of- 
ficiers qui  n’avaient  ni  ses  talents 
ni  sou  expérience  ; et  il  en  résul- 
ta , comme  il  l’avait  prévu , de  gra 
ves  inconvénients,  auxquels  il  ne 
put  pas  toujours  remédier  (a).  Sa 
réputation  militaire  s’accrut  dans 
la  guerre  de  Flandre  ( de  1746 
à 1748),  quoique  aucune  circons- 
tance 11e  lui  eût  fourni  l’occasion 
de  se  signaler.  Il  fut  créé  lieute- 
nant général  en  1748;  et  le  maré- 
chal de  Saxe  lui  fit  obtenir,  à la  paix, 
le  commandement  de  la  Bassc-ALa- 
cc.  Bientôt  il  fut  appelé  sur  la  Meu- 
se; et , en  1 756,  on  le  chargea  de  la 
défense  de  Dunkerque , qui  parais- 
sait menacé  par  les  Anglais.  La  guer- 
re s’étant  rallumée  avec  la  Prusse,  il 
revint  sur  le  Rhin,  traversa  ce  fleuve, 
à la  tète  de  l’avant  - garde  ; chassa 
l’ennemi  de  ses  positions , et  rejoi- 
gnit l’armée  du  maréchal  de  Soubi- 
se,  dont  il  avait  prédit  toutes  les 
fautes  avant  l’ouverture  de  (la  cam- 
pagne. Il  sauva  les  débris  de  Tarmcc 
française  après  la  funeste  bataille 
de  Rosbaclr  ( 1757  ).  Le  corps  qu’il 
commandait,  et  qui  protégeait  la 
retraite,  ne  fut  point  entamé.  Ce 
fut  très  - injustement  qu’on  lui  re- 
procha d’avoir  vu  de  sang-froid 


(1)  On  prétend  que  lorsque  Saint-C»*mi*»n  ** 
trouvait  d*m  une  punition  difficile  par  »uit«  de 
l'impéritie  de«  of!iii>r*-a«  ticnmx  , il  a’rcriait  : M 
d’  Irgemon  m'a  eouftê  la  g orge! 
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Lattre  le  prince  de  Soubise  dans  cet- 
te journée:  mais  il  fut  abandonné  lui- 
tnémc , à Crevelt  ( i 748),  par  les  gé- 
néraux qui  devaient  le  soutenir;  et, 
après  des  prodiges  de  valeur , il  fut 
forcé  de  renoncer  à la  victoire,  qu’il 
croyait  assurée.  11  couvrit  encore  la 
retraite  à Mindcn  ( i^5g)  ; et,  en  se 
repliant,  il  remporta,  sur  le  prince 
deBrunswirk,un  avantage  considéra- 
ble, dans  les  gorges  de  Dramfcld. 
La  franchise  aveclaquelle  il  s’expli- 
quait sur  les  fautes  des  généraux,  et 
sa  causticité  naturelle,  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  susciter  des  enne- 
mis: il  s’en  exagéra  le  nombre,  de- 
vint défiant , soupçonneux  , et  finit 
par  se  persuader , comme  J. -J.  Rous- 
seau, que  tout  le  monde  s’clait  ligué 
contre  lui.  Dans  un  accès  d’humeur, 
il  déclara  qu’il  ne  voulait  point  ser- 
jyrsous  les  ordres  du  duc  de  Broglic, 
quoiqu’il  eût  été  le  premier  à rendre 
justice  aux  talents  que  regénéral  avait 
montrés  dans  la  dernière  campagne. 
Louis  XV  lui  proposa  de  l'attacher, 
comme  conseil,  au  prince  de  Condé, 
qui  devait  avoir  un  commandement. 
« Sire,  lui  répondit-il,  je  ne  connais 
» que  deux  choses  à la  guerre,  com. 
» mander  et  obéir:  s’il  s’agit  dceon- 
» seiller,  je  n’y  entends  rien.  » Le 
roi  lui  tourna  le  dos.  Cependant 
Saint  Germain  fut  envoyé  sur  le  Bas- 
Rhin,  à la  tête  d’un  corps  qui  devait 
appuyer  les  opérations  du  duc  de 
Broglie.  Il  rejoignit  assez  tôt  la  gran- 
de armée  pour  assister  au  combat  de 
Corbach  ( 10  juin  1760);  et  il  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  celte 
.journée.  Le  rapport  qu’adressa  le 
major-général  au  ministre,  faisait  à 
peine  mention  du  comte.  II  vit, 
dans  cet  oubli,  la  preuve  de  l’exis- 
tence d'un  complot  contre  lui  ; 
et,  après  une  explication  très-vi- 
ve avec  le  duc  de  Broglic,  il  partit 
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brusquement  pour  Aix-Ia  Chapelle , 
d’où  il  écrivit  au  ministre  qu’on  l’a- 
vait chassé  de  l’armée,  le  priant  de 
nommer  un  conseil  de  guerre  afin  de 
le  juger.  Dans  le  premier  moment, 
l’opinion  publique  s’était  déclarée 
en  sa  faveur;  et  le  ministre  lui  pro- 
mit de  réparer  l’injustice  commi- 
se a son  égard.  Mais  des  disposi- 
tions si  favorables  ne  durèrent  pas 
long-temps  ; et  Saint-Germain  averti 
qu’on  avait  donné  l’ordre  de  l'arrê- 
ter , renvoya  son  cordon  rouge  qu’il 
crut  qu'ou  était  dans  l’intention  de 
lui  redemander  , et  partit  pour  la 
Hollande , d'où  il  sollicita  du  ser- 
vice en  Danematk.  Placé,  par  Fré 
déric  V , en  176.1,  à la  tête  de  l’ar- 
mée danoise  , il  fut  sur  le  point  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Russes  , 
avec  une  poignée  de  soldats  mal 
équipés  , encore  plus  mal  discipli- 
nés , et  commandés  par  des  offi- 
ciers sans  expérience.  Il  prit,  dans 
le  Mecklcnbonrg,  une  position  avan- 
tageuse , et  qu’il  se  flattait  de  dé- 
fendre: mais  la  monde  Pierre  III,  en 
anéantissant  les  prétentions  de  la 
Russie  sur  le  Hulslciu  , tira  le 
comte  d’embarras.  A son  retour 
à Copenhague,  il  fut  accueilli  com- 
me un  libérateur.  Leroi  le  créa  f*eld 
maréchal  général  , lui  remit  la  dé 
coration  de  l’ordre  de  l’éléphant , et 
lui  laissa  la  liberté  de  réorganiser 
l’armée  sur  un  nouveau  plan.  Peu 
familier  avec  la  langue  cl  les  habi- 
tudes des  Danois,  Saint- Germain 
dut  commettre  des  fautes  dans  une 
operation  qui  ne  peut  être  que  l’ou- 
vrage du  temps  ; mais  elle  a été  ju- 
gée avec  une  excessive  sévérité.  La 
mort  de  Frédéric  mit  fin  à la  faveur 
du  ministre  , dont  les  projets  de  re- 
forme furent  aussitôt  abandonne'*. 
Jugeant  dès  lors  scs  services  inutiles, 
il  demanda  sa  retraite,  qui  fut  réglée 
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à sept  mille  écus  ; et  il  prit  conge  du 
nouveau  roi,  qui  lui  fit  promettre  de 
revenir  aussitôt  qu'il  serait  man- 
dé. Le  corate  desirait  revoir  sa 
province  , dont  il  e'tait  éloigné  dé- 
nis quarante  ans.  Il  vint,  en  1768, 
abiter  le  château  de  Courlans  , près 
de  Lons-le-Saunier,  appartenant  à 
sa  famille  ; et  il  s'occupait  de  le  ré- 

Farcr  et  de  l’embellir , quand  il  reçut 
ordre  de  retourner  en  Danemark. 
Il  n’arriva  à Copenhague  que  pour 
être  le  témoin  de  la  révolution  qui 
condamna  la  reine  Mathilde  à l’exil , 
et  fit  périr  son  favori  sur  l'écha- 
faud ( F oyez  Struensée).  Après 
cette  catastrophe  , il  11e  pouvait  plus 
rester  en  Danemark  : il  obtint  que 
sa  peusion  de  retraite  fût  conver- 
tie en  une  somme  de  cent  mille 
écus , qu’il  plaça  chez  un  banquier 
de  Hambourg;  et  il  vint , en  1773  , 
habiter  un  petit  domaine  , qu'il 
acheta  près  de  Lauterbach  , en  Al- 
sace. Il  y vivait  depuis  deux  ans, 
partageant  son  temps  entre  l’étude 
de  la  botanique,  la  culture  de  son 
jardin  et  l’exercice  d’une  bienfai- 
sance éclairée, lorsqu’il  apprit  la  nou- 
velle de  la  banqueroute  de  son  ban- 
quier. Saint-Germain  supporta  ce 
revers  avec  un  admirable  courage; 
il  congédia  tous scsdoincstiques, dont 
plusieurs  refusaient  de  le  quitter,  et 
il  se  soumit,  sans  peine,  à toutes  les 
privations,  lufortnés  du  sort  au- 
quel était  réduit  Saint  - Gcrmaiu  , 
les  ollicicrs  des  régiments  allemands 
au  service  de  France  se  cotisè- 
rent pour  lui  faire  une  peusiun  de 
seize  mille  livres,  dont  la  moitié 
serait  réversible  sur  sa  femme.  Cet 
acte  de  généiosité  fut  blâmé  par  le 
ministre  de  la  guerre  , à qui  c’était 
reprocher  le  dénûment  dans  lequel 
il  laissait  un  ancirn  général:  mais 
forcé  de  céder  au  cri  public  , il  le  fit 
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comprendre,  pour  dix  mille  livres, 
dans  l’état  des  pensions  assignées 
sur  la  cassette  du  roi.  Un  tel  bien- 
faitsuffisait  pour  assurera  Saint-Ger- 
main une  existence  commode  dans 
sa  vieillesse.  Il  remercia  donc  les 
officiers allemauds  d’un  secours  qu’ils 
lui  avaient  offert  avec  tant  d’eiuprcs- 
seincut.  Le  baron  de  Wurmscr,  qui 
n’avait  point  approuvé  la  cotisation, 
parce  qu’elle  pesait  sur  des  ollicicrs 
peu  aisés , avait  fait  mettre  chez  un 
banquier  de  Strasbourg  deux  milic 
écus  à la  disposition  de  Saint-Ger- 
main , en  l’avertissant , par  uu  billet 
anonyme  , qu’il  pourrait  compter 
chaque  année  sur  la  meme  somme. 
Il  ne  la  toucha  qu’une  seule  fois  ,et 
s’empressa  de  la  rembourser;  mais 
il  ne  put  jamais  soupçonner  le  nom 
de  son  bienfaiteur,  puisqu'il  regar- 
dait le  baron  de  Wurmser  comme  un 
de  ses  eunemis.  Voulantdomu  r au  roi 
une  preuve  de  sa  reconnaissance , 
Le  comte  rédigea  des  Mémoires 
sur  les  moyens  de  perfectionner  le 
système  militaire  de  la  France,  et  les 
fit  parvenir  au  miiiKlre.  lisse  retrou- 
vèrent dans  les  bureaux  , a pu  s la 
mort  du  maréchal  du  Muy  ( V.  ce 
nom  );  et  Turgot,  en  avant  pris  con- 
naissance, ne  balança  pas  a le  pro- 
poser pour  remplir  la  place  de 
secrétaire  d’état  au  miuistèie  de  la 
guerre  (3).  Le  courier  qui  lut  fut 
expédié,  le  trouva  labourant  comme 
Cincinnatus.  En  apprenant  sa  nomi- 
nation : a La  cour,  uit-il , pense  donc 
» encore  à moi  » ; et  il  fit  aussitôt  les 
préparatifs  de  son  départ.  Comme  il 
n’avait  point  de  domestique,  il  prit 
nu  paysan  poursoignerson  cheval.  Il 
fut  présenté  au  roi  à Fontainebleau, 


(î‘  Suivant  IWntsl  ctM.  Lutdfllr,  ce  fut  I» 
entrai?  de  Mattrr|iu  <|ui  suggéra  le  cbuii  de  $ainl- 
Gertunin , tout  rn  v proposant  bien  de  le  faire 
rebouer  dan»  *c»  projet». 
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lea6oct.  1775,  et  parut  à l’audience 
avec  le  cordon  bleu  de  Danemark; 
mais  le  roi  dénicha  de  sa  bouton- 
nière la  croix  de  Saint- Louis  , et  la 
lui  remit.  Le  nouveau  ministre  joi- 
gnait a des  intentions  droites,  des 
connaissances  étendues  , un  esprit 
vif  et  lumineux,  un  grand  taleut  de 
discussion , et  un  rare  désintéresse- 
ment : mais  il  était  étranger  aux  in- 
trigues de  la  cour  ; et  il  n’avait  pas 
la  fermeté  nécessaire  pourtriompner 
delà  résistance  que  ne  pouvaient  man- 
quer d’éprouver  scs  projets  d’écono- 
mie. La  faveur  publique , qui  l’avait 
accueilli  à son  entrée  au  ministère, 
ne  tarda  pas  à l’abandonner.  II  cor- 
rigea quelques  abus , répara  quel- 
ques injustices,  fit  supprimer  la  peine 
de  mort  que  la  loi  prononçait  con- 
tre les  déserteurs , et  améliora  le  sort 
des  officiers  et  des  soldats  , sans 
augmenter  la  dépense.  Mais  il  avait 
débuté  par  réformer  une  partie  de  la 
maison  du  roi , comme  trop  coûteu- 
se; et  cette  opération  lui  avait  sus- 
cité beaucoup  d’ennemis  dans  la  no- 
blesse , qui  s’occupa  dès  lors  à faire 
échouer  tous  scs  projets.  Après  la 
retraite  dcTurgot  eide  Maiesherhes , 
il  ne  lui  resta  plus  , contre  les  cour- 
tisans , d’autre  appui  que  le  monar- 
que. N’osant  plus  attaquer  les  corps 
privilégiés  , il  fit , dit  M.  Lacretellc  , 
tomber  sur  l’ariuée  la  rigueur  des 
réformes  nouvelles.  Il  tenta  d’intro- 
duire dans  les  régiments  la  discipli- 
ne allemande  ; mais  l’usage  des  coups 
de  pjat  de  sabre  le  rendit  odieux 
aux  soldats.  Ses  plans  pour  une  nou- 
velle organisation  de  l’hôtel  des  In- 
valides et  de  l’Ecole  militaire,  furent 
désapprouvés  généralement , et  ac- 
crurent les  plaintes.  Sentant  que  la 
tâche  qu’on  lui  avait  imposée  était 
au  - dessus  de  scs  forces  , il  dis- 
tribua le  travail  entre  plusieurs  of- 
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liciers  distingués.  Le  baronde  Wimp- 
fen  et  Grimuard  étaient  consultés  par 
Saint-Germain.  Gribeauval  fut  char- 
gé de  l’organisation  de  l’artillerie;  et 
le  prince  île  Montbarrey  ( Voy.  ce 
nom  ) , qu’on  lui  avait  donné  pour 
adjoint  malgré  lui,  eut  le  choix  des 
colonels:  mais,  aux  yetix  du  public, 
le  ministre  restait  responsable  de 
toutes  les  ordonnances  qui  parais- 
saient sous  son  nom  , et  dont  plu- 
sieurs pourtant  n’avaient  point  eu 
son  aveu.  Parce  qu’il  remplissait  avec 
exactitude  ses  devoirs  religieux  , on 
lui  reprocha  d’avoir  conservé  des 
goûts  monastique»;  et  on  a!)a  jusqu’à 
l’accuser  de  11’avoir  désorganisé  l’É-  ✓ 
cote  militaire,  que  pour  trouver  le 
moyen  de  donner  des  places  à ses 
anciens  confrères  les  jésuites.  Abreu- 
vé de  dégoûts,  et  renonçant  à l’espoir 
de  faire  lu  bien  , il  offrit  sa  démission 
dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1777.  Elle  fut  acceptée;  et  le 
prince  de  Montbarrey,  que  Maure- 
pas  appelait  plaisamment  le  /■ rin- 
ce héréditaire , prit  le  portefeuille. 
Le  comte  sortit  du  ministère  com- 
me il  y était  entré  , sans  fortune. 
Le  roi  lui  accorda  quarante  mille 
livres  de  pension  , avec  un  loge- 
ment à l’Arsenal.  Mécontent  de 
lui-même  et  des  hommes  , le  vieux 
guerrier  ne  lit  plus  que  languir , et 
mourut,  le  i5  janvier  1778,  avec 
le  regret  de  n’avoir  pu  réaliser  les 
plans  qu’il  avait  conçus  pour  le  bien 
public.  On  a , sous  son  nom  , des 
Mémoires , Amsterdam  . 1 7 "{) , in- 
8°.  Cet  ouvrage  , qui  contient  des 
observations  intéressantes  , des  par- 
ticularités curieuses  , et  des  plans 
dont  quelques  - uns  ont  été  réalisés 
dans  les  derniers  temps  , a été  rédigé 
par  l’abbé  de  La  Montagne  ( Voy . le 
Dict.  des  anonym.  seconde  édition, 
n°.  1 15 1 7 ).  Grimtn  les  attribuait 
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an  baron  de  Wimpfen,  de  qui  l'on  a , 
Commentaires  des  Mémoires  de 
Saint  - Germain,  Londres  , 1780  , 
in -8°.;  1781  , 1 vol.  in- ta.  Gri- 
inoard  a publié  la  Correspondance 
particulière  du  comte  de  Saint- 
Germain  avec  M.  Paris  Duverney , 
Londres  , 1789,  2 vol.  in  - 8°.  ; le 
prcmiervolumeest  précédéde la  Fie 
de  ce  minisire,  écrite  avec  impar- 
tialité. Les  Mémoires  de  la  société 
d’émulation  du  Jura,  année  1822, 
contiennent  une  Notice  sur  Saint- 
Germain,  par  M.  d’Arcier.  Son  por- 
trait a été  gravé  in-8°.  W — s. 

SAINT-GKRMAIN  (Lecomte  de), 
aventurier  dont  on  n’a  jamais  su  le 
véritable  nom  , ni  la  famille  , est  un 
de  ces  imposteurs  dont  les  succès 
prouvent  que  , même  dans  un  siècle 
deprétendue philosophie,  les  hommes 
ne  sont  pas  plus  difficiles  à tromper 
que  dans  les  temps  d’ignorance.  Une 
érudition  immense,, une  mémoire  im- 
perturbable, jointes  à un  grand  usage 
du  monde  et  à un  extérieur  avanta- 
geux, lui  aidèrent  à tromper  le  vul- 
gaire. C’est  en  Allemagne  , pays  de 
l’illuminisme,  qu’il  se  fit  connaître 
du  maréchal  de  Belle-Isle , lequel  était 
très  - porté  à se  laisser  duper  par 
des  charlatans  de  son  espèce.  Belle- 
Isle  l’amena  en  France;  et  Saint- 
Germain,  selon  l’expression  du  duc 
de  Choiscul , devint  Vaine  damnée 
de  ce  ministre , auquel  il  avait  fourni 
l’idée  de  ces  fameux  bateaux  plats , 
qui  devaient  servir  à faire  une  des- 
cente en  Angleterre.  Bientôt  cet  être 
mystérieux  gagna  l'amitié  de  Mme.  de 
Pompadour,  qui  le  présenta  au  roi. 
Louis  XV,  lui  donna  un  apparte- 
ment à Chambord  , et  se  plaisait  tel- 
lement à sa  conversation  , qu’il 
passait  des  soirées  entières  avec  lui, 
chez.  M™'-.  de  Pompadour.  Saini- 
Gcrmain  ne  paraissait  pas  plus  eru- 
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barrasse  de  jouer  son  rôle  devant  les 
rois  ou  leurs  ministres , qu’en  pré- 
sence des  hommes  les  plus  vulgaires. 
Les  Mémoires  de  Mm®.  Duhausset, 
femme  de  chambre  de  Mme.  de  Pom- 
padour(i),  etsurtouteeux du  baron 
de  Gleicheu  (a)  ( F.  ce  nom , XVII, 
5o4  ) , offrent  à ce  sujet  quelques 
anecdotes  curieuses.  Il  dit  un  jour  à 
Louis  XV , que,  pour  estimer  les 
hommes,  il  ne  faut  être  ni  confes- 
seur , ni  ministre  , ni  lieutenant  de 
police.  Louis  XV  lui  dit  , « et  roi. 
»—  Ah!  Sire,  dit  il  , vous  avez 
b vu  le  brouillard  qu’il  faisait  il  y 
» a quelques  jours  ; on  ne  voyait  pas 
» à quatre  pas.  Les  rois  ( je  parle  en 
» général  ) , sont  entourés  de  brouil- 
n lards  encore  plus  épais,  que  font 
» naître  autour  d’eux  les  intrigants, 
» les  ministres  infidèles;  et  tous  s’ac- 
b cordent , dans  toutes  les  classes , 
b pour  leur  présenter  les  objets  sous 
b un  aspect  différent  du  véritable,  b Un 
autre  jour,  Saiut  Germain  fit  voir  à 
Mme.  de  Pompadour  une  petite  boîte 
qui  contenait  des  topazes  , des  rubis , 
des  émeraudes , pour  une  valeur  im- 
mense. Il  adulait  pour  ces  ri- 
chesses le  plus  grand  dédain , tout 
en  les  étalant  avec  une  sorte  d’appa- 
reil. 11  dunna  à Mm<'.  Duhausset, 
qui  raconte  l’anecdote  , 0 une  petite 
croix  de  pierres  blanches  et  vertes, 
qui  valait  plus  de  quinze  cents  francs. 
hlra«.  de  Pompadour,  charmée  des 
manières  généreuses  du  comte,  lui 
fit  présent , quelques  jours  après , 
d’une  boîte  émaillée  , sur  laquelle 
était  le  portrait  de  je  ne  sais  plus 
quel  sage  de  la  Grèce,  pour  faire 
comparaisonavec  lui.  uC’est  cejotir- 


(l)  Imprimes  ponr  la  première  fois  dans  lr»  .V^- 
laitue*  ithiiloim  et  <//■  littérature  . tiré%  tVttr.  porte 
feuille  ( par  (’.rawfurd  ) , Paris,  iSctj , in-4®. 

(9)  Ces  Mi-rnoirrs  sont  inédits;  mais  il  en  mite 
mi  «'«Irait  asser  eletido  dans  le  M trente  èVangrr, 

181 3,  t.  i«».,  |».  i53. 
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là  qu’il  raconta  à Mme.  de  Pompa- 
dour  l’histoire  du  marquis  de  Mon- 
cadc , dont  il  avait  etc  témoin,  disait- 
il  , il  y avait  soixante  ans.  La  mar- 
quise, charmée  de  cettcanecJote  pi- 
quante , en  lit  faire  une  comédie.  Le 
comté  lui  envoya  l’histoire  par  écrit , 
telle  que  M‘nc.  üuhaussct  l’a  copiée 
dans  scs  Mémoires.  Ou  peut  juger, 
par  cette  pièce,  qu’il  écrivait  avec 
autant  d’esprit  que  de  grâce.  Le 
comte  de  Glcicheu  , qui  , pendant 
son  séjour  à Paris  , suivit  Saint- 
Germain  avec  une  grande  curiosité , 
atteste,  dans  ses  Mémoires  inédits, 
que  cet  homme  singulier  lui  montra 
une  quantité  de  pierreries  et  de  dia  - 
mffnts  si  prodigieuse,  qu’il  crut  voir 
les  trésors  de  la  Lampe  merveilleuse. 
«J’ose  me  vanter,  continue-t-il,  de 
» me  connaître  en  bijoux  ; et  je  puis 
» assurer  que  l’œil  ne  pouvait  rien 
» découvrir  qui  fit  même  douter 
» de  la  fausseté  de  ces  pierres  «.  Il 
possédait  une  douzaine  de  tableaux  , 
entre  autres  une  Sainte  Famille  de 
Morillos,  lesquels  frappaient  les  ama- 
teurs par  un  air  de  singularité  qui  les 
rendait  plus  intéressants  que  bien 
des  morceaux  du  premier  ordre.  Il 
ne  les  faisait  voir  qu'avec  une  sorte 
de  mystère , et  seulement  à des  per- 
sonnes auxquelles  il  daignait  recon- 
naître le  droit  de  parler  de  peinture 
Il  sc  piquait  d’être  grand  connaisseur 
en  cet  art , et  prétendait  avoir  telle- 
ment aprofondi  la  musique  , qu’il 
lui  avait  fallu  l’abandonner,  ne  pou- 
vant plusallerau-delà.  Jamais  char- 
latan ne  posséda  mieux  le  talent  de 
se  faire  des  adeptes.  Il  affectait  avec 
les  personnages  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  instruits  , un  ton  de 
supériorité  dédaigneuse  qui  lui  réus- 
sissait presque  «toujours.  Le  baron 
de  Glcichcn  nous  le  montre  dans  une 
maison  où  ce  charlatan  était  reçu 
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avec  familiarité:  il  jetait,  en  entrant, 
son  chapeau  et  sou  épée  sur  le  lit 
de  la  maîtresse  du  logis  , se  plaçait 
dans  un  fauteuil  près  du  feu  , et 
interrompait  la  conversation  , en 
disant  à la  personne  qui  parlait  : 
a Vous  ne  savez  ce  que  vous  di- 
» tes.  Il  n’y  a que  moi  qui  puisse 
» parler  sur  cette  matière.  » Il 
faisait,  avec  la  même  impudence,  la 
cour  à l’une  des  filles  de  la  maison. 
Nul  ne  savait  mieux  que  lui  ex- 
citer la  curiosité  , et  proportion- 
ner le  merveilleux  de  ses  contes  au 
degré  d’esprit  ou  de  simplicité  de  scs 
auditeurs.  Quand  il  racontait  devant 
un  homme  disposé  à tout  croire,  un 
fait  du  temps  de  Chnrles-Quint , il 
lui  confiait  tout  ciûment  qu’il  en 
avait  été  témoin:  mais  quand  il  par- 
lait à quelqu’un  de  moins  crédule, 
il  se  contentait  de  peindre  tontes  les 
circonstances , les  mines  des  inter- 
locuteurs, jusqu'à  la  chambre  et  la 
place  qu’ils  occupaient,  avec  des  dé- 
tails et  une  vivacité  tels,  que  l’on 
s’imaginait  entendre  un  homme  qui 
avait  été  présent  à.  tout  cela.  Quel- 
nefois , en  rapportant  un  discours 
e François  Ier.  ou  de  Henri  VIII , 
il  feignait  une  distraction,  et  disait  : 
le  roi  se  tourna  vers  moi ; mais  sou- 
dain il  sc  reprenait , et  continuait 
avec  la  précipitation  d’un  hommequi 
s’est  oublié,  vers  le  duc  un  toi.  Vol- 
taire, dans  sa  correspondance  avec 
le  roi  de  Prusse  dit  que  le  com- 
te de  Saiut  - Germain , qu’il  appelle 
un  conte  pour  rire,  prétendait  avoir 
soupe  avec  les  Pères  du  concile  de 
Trente.  « Ces  bêtes  de  Parisiens,  di- 
» sait  - il  un  jour  au  baron  de  Glei- 
» chen , croient  que  j’ai  cinq  cents 
» ans  ; et  je  les  confirme  dans  cette 
» iJée,  puisque  je  vois  que  cela  leur 
» fait  tant  de  plaisir  : ce  n’est  pas 
» que  je  ne  sois  infiniment  plus  âgé 
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» que  je  ne  parais.  » Mais  la  crédu- 
lité des  Parisiens  ne  s’en  tint  pas  à 
lui  donner  quelques  siècles  : elle  alla 
jusqu’à  en  faire  un  contemporain  de 
Jésus  - Christ,  un  des  convives  des 
noces  de  Cana,  enfin  un  homme  qui 
avait  plus  de  deux  mille  ans.  Voi- 
ci l'origine  de  cc  conte.  Il  y avait 
à Paris  un  de  ces  hommes  mé- 
prisables qui  font  dans  la  société  le 
métier  de  mystificateurs , et  qu'on 
appelait  milord  Gower,  à cause  de 
son  talent  pour  contrefaire  les  An- 
glais. Des  plaisants  le  menèrent  dans 
plusieurs  sociétés  du  Marais,  où  il 
se  donna  sans  façon  pour  le  comte 
de  Saint- Germain.  Trouvant,  dans 
scs  auditeurs,  une  crédulité  à toute 
épreuve , il  parlait  de  Jésus  - Christ 
avec  la  plus  grande  familiarité,  com 
me  s’il  avait  été  son  ami.  a Je  l’ai 
» connu  intimement,  disait -il;  c’é- 
» tait  le  meilleur  hommedu  monde: 
» mais  il  était  romanesque  et  incoti- 
» sidéré.  Jelui  ai  souvent  prédit  qu’il 
» finirait  jpal.  » G’ est  cette  absurde 
facétie  qui  valut  à Saint- Germain 
le  renom  de  posséder  un  élixir  qui 
rendait  immortel.  ( Voy.  Caclios- 
tro  , VI  , 465  ).  Il  était  d’une  taille 
moyenne , très  - robuste , vêtu  avec 
une  simplicité  magnifique  et  recher- 
chée. Il  affectait  une  grande  sobrié- 
1c , ne  buvait  jamais  en  mangeant , 
se  purgeait  avec  des  follicules  de  sé- 
né qu'il  arrangeait  lui  - même  ; et 
c’était  le  régime  qu’il  conseillait  à 
ses  amis  , quand  ils  le  consul- 
taient sur  le  moyen  de  vivre  long- 
temps. Gleicben , qui  suivit  cette 
manière  de  vivre  ne  put  cepen- 
dant s’empêcherde  mourir  à soixan- 
te-treize ans.  Le  même , dans  ses 
Mémoires  , raconte  que  Saint-Ger- 
raain  fréquentait  la  maiSon  du  duc 
de  Choiseul , et  y était  bien  reçu.  Ce- 
pendant ce  ministre  fit  contre  lui  une 
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violente  sortie,  parce  que  sa  femme 
pratiquait  son  régime.  « Je  vous  dé- 
d fends,  lui  dit  il , de  suivre  les  fo- 
» lies  d'un  homme  aussi  équivoque.» 
Un  desassistants  demandait  à Choi- 
seul s’il  était  vrai  que  le  gouver- 
nement ignorât  l’origine  d’un  hom- 
me qui  vivait  en  France  sur  un  pied 
aussi  distingué?  — « Sans  doute  nous 
» la  savons , répliqua  le  duc  : c’est  le 
» Glsd’^m  juif portugais(3', qui trom- 
» pe  la  crédulité  de  la  ville  et  de  la 
» cour.  Il  est  étrange  qu’on  permette 
» que  le  roi  soit  souvent  presque  seul 
» avec  cet  homme , tandis  qu’il  ne 
» sort  jamais  qu’environné  de  gar- 
» des,  comme  si  tout  était  rempli 
» d'assassins.  » Voilà  ce  que  jusqtrî- 
ci  on  a imprimé  de  plus  positif  sur 
ce  comte  de  Saint-Germain,  qui  fut 
le  précurseur  du  fameux  Cagliostro  : 
mais  comme  , il  ne  s’est  pas  , à 
l’exemple  de  ce  dernier,  trouvé  mê- 
lé à quelque  grande  aventure  scan- 
daleuse, il  commence  à être  pres- 
que oublié  ; et  l’on  s’est  peu  oc- 
cupé de  faire  des  recherches  sur  son 
compte.  Il  parait  assez  probable 
que  ce  qui  fit  la  fortune  de  Saint- 
Germain  , et  ce  qui  lui  procura 
des  ressources  pécuniaires  assez  con- 


(3 J Ver»  i"8o,le  bruit  public,  en  Hollande  , 
faisait  S-unt- («crmnin  fil*  d’on  juif  de  nôrdeao*, 
et  d’une  princesse  étrangère.  CVst  ce  tjue  rapporte 
Grmlft,  qui  u'avait  pas  vu  cri  aventurier,  niiisqui 
recueillit  sur  ion  compte  d'iolM  particutaritrs, 
d 'après  un  M.  d«  l/ruiuc  lUnirut , qui  avait  tirr  du 
prétendu  comte  de  Sa  nt-Gern»»ii» . de  bonnes  i ré- 
tractions nift»llurgiqni  a pour  connaître  et  ni«tlre 
eu  valcur^r»  mines  de  bretagne.  Ce  Daiiir-m  iden- 
tifiait Saint- Gmiiain  avec  an  inconnu  de  bonne 
mine  enferme  à teiu)*»  ( eu  *75j  V *«  b»gnr  de 
llrnt , où  G rosie  v le  vit  encore  en  *77®*  GrnJrV, 
qui  ne  (tarait  na»  cr-dre  à celte  identité  , t apporte 
qu’en  1761  , ïiainl-Grrniaiti  imu.iit  le  plus  pr  >nd 
train  en  Hollande,  où  il  se  donnait  7$  quoi- 
qu'il (tarai  n'en  avoir  qu’en  vrou  5o  ( ce  qni  repor- 
terait sa  naissance  vers  17*0)  : il  donne  sur  ce  sin- 
gulier personnage  d'autres  detail»  beaucoup  pbis 
étranges , d'auir»  un  artil  l«de  ï.vndon  ChriUiieUj 
du  3 juin  1760.  article  qu*W  croit  avoir  été  fourni 
au  Mfirtier  n*r Saint-Germain  lui-même  (GEanv* 
inâLiet  Je  Leroslsy  , *8*3  , iti-8n.,  loin.  IM  , psg 
3*4  333  ). 
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sidérables  pour  en  imposer  au  vul- 
gaire, c’est  qu’il  fut  employé  com- 
me espiun  par  différents  ministres. 
En  effet,  Voltaire  le  représente  com- 
me initié  aux.  secrets  des  Choiseul , 
des  Kaunilz,  des  Pitt.  « C’est,  dit-il, 
» un  homme  qui  ne  meurt  point,  et 
» qui  sait  tout  (4).  » Cet  imposteur, 
apres  avoir  résidé  pendant  quelques 
années  à Hambourg,  passa  le  reste 
de  sa  vie  auprès  du  prince  de  liesse- 
.Gisscl.il  mourut  dans  l’obscurité,  à 
ideswig,  en  l'année  1784.  D — h — n. 

SAINT-GERMAIN  (L'abbc  de  ) 
V.  Morgues. 

SAINT-GILLES  ( Jean  de  ) , sa- 
vant anglais,  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Jean  de  Saint- AVban , ou  de 
Joannes  Anglicus , naquit  vers  l’an 
1 1G8.  Il  étudia  et  enseigna  les  arts 
libéraux,  à Oxford,  puis  a Paris, 
avec  un  grand  concours  d’écoliers. 
II  alla  ensuite  à Montpellier,  étudia 
la  médecine , et  la  professa  depuis 
avec  tant  d’éclat , qu’il  devint , en 
1 198,  premier  médecin  de  Philippe- 
Auguste.  Ce  prince  l’ayant  fait  doyen 
de  Saint-Quentin  , il  embrassa , peu 
après,  l’état  ecclésiastique,  prit  le 
degré  de  docteur  dans  la  faculté  de 
théologie  , enseigna  publiquement 
cette  science  , et  se  livra  même  avec 
succès  à la  prédication.  L’estime 
qu’il  conçut  pour  les  frères  prêcheurs 
établis  depuis  peu  à Paris , le  porta 
à leur  donner,  en  1 ta  1 8,  l’hôpital 
Saint-Jacques  , où  il  logeait , et  qui 
a été  depuis  la  maison  de  ces  reli- 
gieux : ce  qui  leur  fit  attribuer  gé- 
néralement ie  nom  de  Jacobins. 
Son  affection  pour  leur  ordre  con- 
tinuant d’augmenter,  il  en  prit  l’ha- 
bit , en  1 ‘ x.  Son  mérite  et  son  cré- 
dit contribuèrent  beaucoup  à faire 
obtenir  à ces  religieux  deux  écoles 


(4)  I^Ure  •«  roi  de  Prusse,  du  i5  avril  1758. 
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dans  l’université  de  Paris  : l’une  de 
philosophie  et  l’autre  de  théologie  ; 
et  il  leur  facilita  les  moyens  de  s’in- 
troduire en  Angleterre  , où  il  alla 
finir  ses  jours.  Matthieu  Paris  dit 
qu’il  vivait  encore  en  ia53.  Saint- 
Gilles  a laissé  des  ouvrages  sur  la 
philosophie  péripatéticienne,  et  sur 
la  théologie  : mais  sur  la  médecine, 
on  ne  lui  attribue  qu’un  traité  De 
Formatione  corporis  , et  des  Prog- 
nosticæ  et  Practicœ  médicinales. 

C.  T— y. 

SAINT-HUBERTI  ( Antoi- 
nette-Cecile  Clavel  , plus  connue 
sous  le  nom  de  ) , la  plus  célèbre  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de 
l’Opéra  , naquit  à To«l , vers  1^56 
( 1 ).  Fille  d’un  ancien  militaire  qui 
ne  lui  laissa  d’autres  moyens  d’exis- 
tence qu’une  belle  voix  et  des  dis- 
positions naturelles  pour  l’art  dra- 
matique , elle  fit  ses  premiers  es- 
sais en  Allemagne , en  Pologne  et 
en  Prusse.  Elle  reçut  à Varsovie 
des  leçons  de  musique  de  Lemoyne 
( Voyez  ce  nom  , XXIV,  7a.  ) : à 
Berlin , elle  épousa  , dit-on  , un  cer- 
tain chevalier  de  Croisy  , revint  en 
France  avec  lui,  et  joua  néanmoins 
pendant  trois  ans  à Strasbourg  , 
sous  le  nom  deMlle.  Clavel.  Appelée 
à Paris,  elle  débuta,  le  a3  sept. 
1 777  » * l’Opéra,  par  le  rôle  acces- 
soire de  Melisse  dans  I ’Armide  de 
Gluck  , qu’on  représentait  ce  jour-là 
our  la  première  fois.  Elle  fit  d’a- 
ord  peu  de  sensation;  et  quoiqu’elle 
eût  été  reçue  l’année  suivante  , son 


(i)  Le  Dictionnaire  des  musiciens  la  fait  naître 
» Manbciui;  d'autres  ît  Strasbourg,  à Tbiouville. 
Quant  à la  date  approximative  de  M naissance  „ue 
nous  avons  adopter  , elle  est  ploa  vraisemblable  que 
l'opioiao  qui  , la  disant  morte  i cinquante  * deux 
atw,  la  suppose  d er  par  conséquent  cn  '1760.  Est- 
il  probable  en  effet  qu'après  de  long*  ruysgei  an 
AllewAgiie  rt  dans  Jr  nord,  après  au  premier  ma- 
riage rt  un  séjour  de  trois  ans  i Stiasboarg,  die 
*»’«■  ait  eu  que  di  i**ept  lors  de  son  début  k l'Opéra  ? 
♦ 
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talent,  comprimé  par  les  présentions 
des  actrices  qui  tenaient  les  emplois 
en  chef,  fut  long-temps  ignoré:  mais 
Gluck  avait  su  le  deviner.  Saint- 
Huberti  était  alors  dans  une  situa- 
tion voisine  de  l’indigence:  ses  mo- 
diques appointements  suffisaient  à 
peine  pour  l'entretien  d’un  mari  sans 
étal.  Elle  occupait , dans  la  rue  du 
Mail,  une  mansarde,  dont  un  grabat 
et  une  malle  , servant  de  chaise  , 
formaient  tout  le  mobilier.  Un  jour 
qu’elle  anivait  à la  répétition  , vê- 
tue d'une  robe  noire  fort  mesquine  : 
Ah  ! voici  M“.  la  Ressource , s'é- 
crièrent ses  rivales  d'im  ton  railleur. 
Oui,  Mes  lames,  dit  l'auteur  d'Or- 
phée , car  elle  sera  un  jour  la  res- 
source de  l' Opéra.  Mme.  Saint- Hu- 
berti n’était  pas  belle  : assez  grande, 
blondect  maigre,  elle  avait  des  traits 
expressifs  mais  peu  prononcés.  E'Ie 
apportaitd'aillcursdcla  province  des 
habitudes  dont  elle  eut  peine  à se  dé- 
faire. On  lui  reprochait,  avec  raison, 
des  gestes  trop  multipliés,  des  cris 
forcés  , des  mouvements  convulsifs, 
et  surtout  un  accent  allemand  , une 
prononciation  vicieuse  , qui  ne  ren- 
dait souvent  que  des  sons  inarti- 
culés. A force  de  travail  et  d’étude  , 
elle  parvint  à se  corriger  de  ces  dé- 
fauts. La  retraite  <lc  Sophie  Ar- 
nould et  de  la  Bcaumesnil , ayant 
laissé  deux  places  vacantes  , elle  put 
figurer  dans  des  rôles  plus  im- 
portants. Elle  joua  celui  d’ Angélique 
dans  Roland  , en  novembre  1780; 
et  le  succès  qu’elle  y obtiut , lui  prou- 
va que  le  public  lui  savait  grc  de  ses 
efforts.  Le  mois  suivant,  elle  créa  le 
rôle  de  Lise  dans  le  Seigneur  bien- 
faisant , et  init  tant  d’amc  dans  la 
scène  du  désespoir , qu’elle  donna 
des  inquiétudes  pour  sa  sauté.  En 
mars  1 78^,  elle  se  montra  également 
actrice,  oaulatriceet  pantomime  dans 


SAI 

Thésée , où  elle  créa  le  rôled'Églé, 
qui  ajouta  beaucoup  à sa  réputation. 
Dans  celui  A'  Ariane , son  chant 
plein  d’<*x pression,  son  jeu  touchant 
et  passionné  , vérifièrent  la  prédic- 
tion de  Gluck. Dans  celui  de  Koscttede 
l ‘Embarras  des  richesses,  clic  prou- 
va que  son  talent  et  sa  voix  savaient 
se  plier  à tous  les  genres.  La  longue 
maladie  et  la  mort  de  M**e.  Laguerre 
au  commencement  de  1783,  ne  lais- 
sèrent à Saint -Huberti  d’autre  rivale» 
que  Rosalie  Levasseur,  à qui  les  opé- 
ras de  Gluck  avaient  valu  une  cer- 
taine imputation  : mais  la  voix  aigre 
de  cette  actrice  11’ayant  pasc'tégoûîée 
dans  le  Renaud  de  Sacchini , elle  y 
abandonna  , dès  la  quatrième  repré- 
sentation , son  rôle  d’Armide  ; et 
Saint-Huberti , qui  en  fut  chargée, 
y excita  des  transports  extraordi- 
naires. Loin  d’être  jalouse  des  ta- 
lents naissants,  comme  on  l’avait  été 
des  siens  , elle  donna  des  conseils  et 
des  leçonsà  la  jeune  Maillard, qui,  jus- 
qu’alors , n'avait  joué  que  des  rôles 
accessoires  ; la  fit  débuter  ,1e  1 5 mai , 
dans  celui  d’Ariane  , qui  avait  fixé 
sur  scs  propres  talents  l’opinion  pu- 
blique; et  forma  ainsi  l’actrice  qui 
devait  un  jour  la  remplacer,  sans  la 
faire  oublier  (a).  Au  concert  spiri- 
tuel , où  mesdames  Todi  et  Mars 
passaient  alors  pour  les  deux  plus 
célèbres  cantatrices  de  l’Europe, 
Saint-Huberti  chanta  un  duo  d’An- 
fossi  avec  la  seconde,  et  obtint  de 
nombreux  applaudissements.  Pen- 
dant un  voyage  qu’elle  fit  dans  les 
rovinccs  méridionales  , on  répétait 
opéra  de  Didvn , où  le  principal 
rôle  lui  était  destiné.  Cet  ouvrage 
produisit  peu  d’effet  aux  répétitions; 
et  l’on  en  tirait  un  mauvais  augure 

(*)  Marie-Ï  liérrw  Hatoni  , dite  Maillard  , ocr  la 
G janvier  17GG  , débuta*  l’Opéra  , en  178*  , *#>  relira 
rn  181 3 , et  mourut  au  milieu  d'octobre  1818. 


Digitized  by  Google 


SAI 

pour  sa  réussite.  Messieurs  , dit 
Piccinui , avant  de  juger  Didon  , 
attendez  que  Didon  soit  arrivée.  Eu 
effet.  Saint-Huberti  arriva  ; et  la  pièce 
eut  uu  succès  complet,  tant  aux  der- 
nières répétitions  qu’à  Fontainebleau, 
où  elle  fut  jouée  deux  fois  devant  la 
cour , ce  qui  était  sans  exemple  , et 
à Paris  le  ter.  déc.  it83.  Le  roi  ac- 
corda une  pension  de  quinze  cents 
francs  à cette  excellente  actrice , et 
en  ajouta  une  de  cinq  cents  francs 
sur  sa  cassette,  comme  un  témoi- 
gnage du  plaisir  qu’il  avait  éprouvé. 
Cet  auguste  suffrage  n’était  pas  sus- 
pect ; car  Louis  XVI  , jusqu’alors  , 
n’avait  pu  souffrir  l’opéra,  u II  est 
b impossible,  dit  Grimrn,  deréu- 
a nir  à un  plus  haut  degré  la 
a sensibilité  la  plus  exquise , un 
a goût  de  chant  plus  soigné  . une 
b attention  à la  scène,  plus  profonde 
b et  plus  réfléchie,  un  abandon  plus 
b noble  et  plus  vrai  , uu  jeu  plus 
b attachant  et  plus  digne  de  ce  sti- 

b perbe  rôle C’est  la  voix  de 

b Todi,  c’est  le  jeu  de  Clairon;  c’est 
b un  modèle  qu’on  n’a  point  eu  sur 
b ce  théâtre,  et  qui  en  servira  long- 
b temps,  b — « Le  talent  de  cette  ac- 
b trice.dit  Giugucné , dans  saNotice 
b sur  Picciuni , preuait  sa  source 
b dans  son  extrême  sensibilité.  Uu 
b peut  mieux  chanter  un  air  ; mais 
b on  ne  peut  donner  ni  aux  airs  , ni 
s aux  récitatifs,  uu  acceut  plus  vrai, 
b plus  passionné.  On  ne  peut  avoir 
b une  action  plus  dramatique  , un 
b silence  plus  éloquent.  On  n’a  point 
b oublié  sou  terrible  jeu  muet  , 
b son  immobilité  tragique,  et  l'cf- 
s frayante  expression  de  son  visage, 
b pendant  la  longue  ritournelle  du 
b chœur  des  prêtres , à la  fin  du  troi- 
b sième  acte  de  Didon , et  pendant 
b Indurée  de  ce  chœur.  Quelqu’un  lui 
s parlantdcrimprcssionqu'elleavait 
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b paru  éprouver  et  qu’elle  avait 
b communiquée  à tous  les  specta- 
» leurs  : Je  l'ai  ëellemenl  èp rou- 
it va: , répondit  elle;  dès  la  clixiè- 
b me  mesure , je  me  suis  sentie  mor- 
b te.  b Elle  était  eu  effet  sublime, 
lorsqu’apres  avoir  offert  le  recueil- 
lement calme  du  désespoir  résigné, 
elle  semblait , par. sou  trouble  et  son 
agitation, repousser  l’espérance  du  re- 
pos que  les  prêtres  imploraient  pour 
elle.  Saint-Huberti  avait  acquis  dans 
Didon  la  réputation  de  la  plus  gran- 
de actricclyriqucdcl'Europe.  Elle  la 
soutint,  eu  1784.  dans  Chimène  , de 
Sacchiui,  dans  Délie  de  l’acte  de  Ti- 
bulle , dont  la  musique  était  de  la 
Bcanmesnil  ; dans  les  Danaïdes . où 
elle  créa  aussi  le  rôle  d’Hypermnes- 
tre;  dans  l’ Armide  de  GItuk,  dont 
elle  ra  jeunit  le  principal  rôle  par  des 
intentions  et  des  nuauccs  qui  avaient 
échappé  à Kosalic  Levasseur;  et  elle 
acheva  d’éclipser  sa  dernière  ri- 
vale, qui  quitta  le  théâtre  on  1785. 
Celte  année,  S lint-llubci  ti  se  mon- 
tra comédienne  dans  le  rôle  de  Cli- 
mène  de  Panurge  : elle  y mit  tout 
l’esprit,  toute  la  flnesse  dont  il  est 
susceptible,  et  le  chaula  avec  cette 
aisance, celte  sûreté,  qui  caractéri- 
sent un  grand  talent.  Elle  se  montra 
encorctragc'diemie  consommée  dans 
Pénélope , ainsi  qu’à  la  reprise  à' Al- 
ceste , en  1 786.  On  se  rappelle  son 
accent  pathétique  et  sublime  dans  le 
morceau:  Divinités  du  Sljrx , etc.: 
mais  elle  se  surpassa  tellement  dans 
le  rôle  diflicile  de  Phèdre  , qu’après 
elle,  la  Maillard  et  une  actrice  re- 
nommée de  nos  jours  , ayant  osé 
le  jouer,  n’y  oui  produit  aucun 
effet , et  que  cette  raison  seule  a em- 
pechéune  3e.  remise  de  l’opéra  de  ce 
nom.  Dans  Thèmistople , la  nature 
du  rôle  de  Maudaue  ne  lui  permit  de 
briller  que  par  sou  chant.  Là  se 
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borne  fa  carrière  que  Mme.  Saint- 
Huberli  avait  parcourue  avec  tant 
de  succès  depuis  six  ans.  Elle  pa- 
rut encore  sur  la  scène  lyrique  pen- 
dant quatre  années;  mais  elle  ne 
put  que  conserver  sa  réputation , 
aucune  des  dernières  pièces  ne  lui 
ayant  fourni  l’occasion  de  l’aug- 
menter. Chaque  fois  qu’elle  jouait 
un  meme  rôle  , elle  y faisait  aper- 
cevoir des  beautés  nouvelles  et  des 
conceptions  qui  prouvaient  une 
connaissance  profonde  de  son  art. 
Aussi  reçut  - elle  des  distinctions 
sans  exemple.  Un  jour  qu'elle  as- 
sistait à la  première  représentation 
du  Faux  - Lord,  an  théâtre  Ita- 
lien , le  parterre  et  les  loges , 
comme  s’ils  eussent  vu  la  reine  de 
France  , l’applaudirent  spontané- 
ment, en  la  désignant  par  les  noms 
de  Didon  et  de  Reine  de  Carthage. 
Ce  jour-là  même,  elle  avait  acquis  de 
justes  droits  à l’estime  et  à la  recon- 
naissance des  amateurs  , en  réconci- 
liant Glucket  Piccinni.  A l’une  des  re- 
présentations de  Didon, elle  fut  cou- 
ronnée sur  la  scène,  honneur  jus- 
qu’alors inoui,  et  dont  on  a si  sou- 
vent abusé  depuis  : mais  rien  n’égale 
l’enthousiasme  qu’elle  excita  , en 
i ^85,  dans  un  second  voyagea  Mar- 
seille. Les  fêtes  qu’on  lui  prodi- 
gua, les  honneurs  dont  on  la  com- 
bla , étaient  plus  dignes  d’une  sou- 
veraine que  d’une  actrice;  et  ils 
prouvent  moins  un  sincère  homma- 
ge pour  le  véritable  talent , qu’une 
exagération  déplacée  et  ridicule.  On 
peut  en  voir  les  pompeux  récits  dans 
Grimm  et  dans  Bachauinont.  En 
quittant  la  Provence , elle  remporta , 
sur  l’impériale  de  sa  voiture,  plus  de 
cent  couronnes,  dont  plusieurs  étaient 
d’un  très-grand  prix.  Saint  Huberti 
avait  éprouve  quelques  désagréments 
à Paris.  Le  rôle  de  Clytemnestre  , 
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dans  Iphigénie  en  stulide,  avait  pa- 
rti au-dessus  de  ses  forces  : la  Mail- 
lard, son  élève,  s’était  montrée  in- 
grate; on  lui  avait  opposé  une  dé- 
butante ( Mlle.  Dozon  , depuis  Mmc 
Cheron),  dont  le  talent  n’avait  au- 
cun rapport  avec  le  sien.  D'autres 
tracasseries  de  coulisse  achevèrent 
de  la  dégoûter  du  théâtre.  Elle  vi- 
vait d’ailleurs  depuis  quelques  an- 
nées dans  une  liaison  intime  avec  le 
comtcd’Entraigucs;etelleavaitadop 
téavec  chaleur  les  opinions  politiques 
de  *e  membre  de  l’Assemblée  consti- 
tuante. L’émigration  de  son  amant 
acheva  de  la  déterminer.  Elle  quitta 
l’Opéra  , pour  aller  le  rejoindre  à 
Lausanne,  en  avril  1790.  Il  l’é- 
pousa , le  29  déc.  suivant , mais  il 
ne  déclara  son  mariage  qu’en  1797, 
à l’époque  de  son  arrestation  à Tries- 
te, ( F.  Entraigues  , XIII , 1G9  ). 
On  a prétendu  que  pour  récompen- 
ser les  talents  de  Mm*.  d’ Entraigues , 
son  dévouement  à la  cause  royale  , 
et  les  efforts  heureux  qui  rendirent 
la  liberté  à son  mari  et  sauvèrent  une 
partie  de  ses  papiers  en  1797,  S.  M. 
Louis  XVI 11  lui  donna  la  décora- 
tion de  l’ordre  de  Saint-Michel, 
qu’elle  porta  toujours  au  nombre  de 
de  scs  ajustements  : mais  les  regis- 
tres du  ministère  de  la  maison  du 
roi  n’offrent  aucune  preuve  de  cette 
distinction.  Elle  fut  assassinée  en 
Angleterre , avec  son  ma  ri , en  1 8 1 1. 
On  sait  aujourd’hui  à quoi  s’en  tenir 
sur  la  cause  de  ce  tragique  événe- 
ment. La  police  de  Buonaparie,  in- 
formée des  liaisons  du  comte  d’An- 
traigucs  avec  le  ministre  anglais, 
Canning,  envoya  en  Angleterre  deux 
émissaires  qui  parvinreut  à corrom- 
pre le  dome-tique  Lorcnzo . afin  d’a- 
voir la  facilité  de  prendre  lecture  et 
même  copie  des  dépêches  et  des  no- 
tes que  ce  Piémontais  portait  fré- 
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qucrainenl  à M.  Cnnuing , de  la  part 
de  son  maître.  Le  22  juillet  1812, 
d’Entraigues  ayant  donne'brdre  d’at- 
teler les  chevaux  à sa  voiture , et 
déclaré  son  intention  d’aller  chez 
M.  Canning,  pour  avoir  sou  avis 
sur  un  mémoire  important  qu’il  lui 
avait  fait  remettre  la  veille  par  Lo- 
renzo  , celui-ci  comprit  que  son  in- 
fidélité allait  être  decouverte.  11  per- 
dit la  tête  j et,  dans  son  désespoir, 
il  assassina  M.  et  Mme.  d’Entrai- 
gucs,  et  se  tua  lui -même  apres.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  c’est  à Mme. 
Saint  Hubcrti  que  l’Opéra  doit  la  ré- 
forme des  habillements  ridicules  si 
long-temps  en  usage.  Depuis  la  re- 
traite de  M,lc.  Clairon  , qui  avait  fait 
de  vains  efforts  pour  établir  cette  ré- 
forme au  Théâtre-Français,  nulle 
actrice  ne  se  montra  plus  zélée  pour 
la  sévérité  du  costume  que  Saint- 
Huberti  : elle  sacrifiait  à l’amour  de 
la  vérité  jusqu’aux  avantages  delà  co- 
quetterie. Son  costume  de  Didon  fut 
fait  d’a  prit  un  dessin  envoyé  de 
Rome,  par  Moreau  le  jeune,  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi.  C’est  sous 
cet  habit , et  sous  ceux  de  Pénélope 
et  d’Alceste , qu’elle  est  représentée 
dans  les  Costumes  et  Annales  des 
grands  Théâtres  de  Paris,  par  de 
Chamois.  Elle  y fait  une  singulière 
disparate  avec  lesgrotesques  accoutre- 
ments de  la  plupart  des  acteurs  de  ce 
temps  (3).  A t. 

SA  IN  T-HURUGE  (Le  marquis  de  ) 
fut  iiu  des  agents  les  plus  actifs 
et  les  plus  méprisables  de  la  ré- 
volution, depuis  l’année  1789  jus- 
qu’en 1793:  à celte  dernière  époque 
il  fut  peu  remarqué,  et  resta  con- 
fondu dans  la  tourbe  des  sans-culot- 


(3)  M*"*.  Saiut-Hulierti  * laiese  une  tmir  tjui , 
nous  ■•l-on  dit,  habite  ijainl-GeriDsiii-fu  Lave,  et 
«lotit  le  mari.M.  I venin.,  lit  un  voyage  en  Angle- 
terre , 1 Frpotpn  de  U mort  Je  sa  brfli.-s-ciir  . 
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tes  du  dernier  ordre.  Des  personnages 
bien  autrement  audacieux  s’étaient 
emparés  des  premiers  rôles  ; et  le 
noble  marquis  ne  joua  plus  que  celui 
de  valet.  Nous  11e  savons  de  sa  con- 
duite . avant  la  révolution , que  ce 
ui  en  a été  dit  dans  le  public,  ou 
ans  quelques  c'crils  ; cl  à ne  le  consi- 
dérer que  pour  sou  importance  per- 
sonnelle, la  Biographie  n’en  eût  cer- 
tainement pas  fait  mention  : mais, 
â-peu-près  nul  par  lui-même,  il  eut 
une  assez  grande  influence  dans  les 
rcmières  émeutes  populaires  , qui 
evinrent  bientôt  des  insurrections 
funestes.  Né  dans  le  Méconnais, 
Saint-Huruge  entra  au  service  dès 
l’âge  de  treize  ans , voyagea  en  Fran- 
ce, et  dans  les  diverses  cours  de  l’Eu- 
rope , dissipa  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune,  se  fit  des  ennemis  par 
l’insolence  de  son  caractère  , et  fut 
enfermé  au  château  de  Dijon  , par 
décision  du  tribunal  des  maréchaux 
de  France,  pour  une  affaire  d’hon- 
neur (1).  Les  Mémoires  secrets  de 
Bachaumont  (2)  racontent  que,  s’é- 
tant épris,  en  1778,  d’une  actrice 
nommée  Lcmcrcicr,  qui  jouait  les 
rôles  de  reine  à Lyon , il  l’épousa  , 
la  conduisit  à Paris,  où  ils  ne  tardè- 
rent pas  à se  brouiller  : elle  obtint 
contre  lui  une  lettre  de  cachet , en 
vertu  de  laquelle  il  fut  arrêté  à Mâ- 
con , en  janvier  1781,  et  enfermé  à 
Chareuton  , d'où  il  ne  sortit  qu’en 
1 784.  11  se  rendit  en  Angleterre  , où 
un  Français  pouvait  alors  insulter 
tout  à son  aise  aux  lois  de  son  pays. 

(l)  Noua  nous  servons  ici  d'une  ctpmsion  étjui- 
▼vMjue , parc*  qu’il  noua  parait  fort  doutrui  que 
Samt-liuruge  m?  «oit  jainaû  fait  distinguer  pour  m 
bravoure  : ikiu*  l'avons  vu  recevoir  de»  coup»  de 
cravache  et  de  bâtou  , dans  le  jardin  du  l'alaj». 
Royal,  sans  répondre  à crut  'qui  le  traitaient  ainsi, 
autrement  qu’rn  criant  au  secours  et  en  fuyant  A 
toute»  jambe».  Ou  lYntrnd.iit  quehpiefri»  dons  Je* 
dispute*  ponulairei,  mugir  comme  uu  taureau;  niai* 
un  geste  tant  «oit  peu  eiprresif  le  faisait  taire. 

I*)  Ttsru  35  , p.  , date  du  »•».  juillet  1787. 
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Il  reparut  dans  la  capitale,  en  1789, 
et  se  mit  à la  tête  des  groupes  qui  se 
formaient  sur  les  places  publiques  , 
et  surtout  au  Palais-Royal  ; sa  struc- 
ture , qui  annonçait  une  grande 
force,  et  sa  voix  mugissante  , qui 
couvrait  les  voix  les  plus  élevées,  le 
firent  bientôt  remarquer  et  suivre 
par  la  populace:  apres  avoir  péroré 
dans  les  rues  , il  parcourait  les  cafés 
et  les  boutiques  des  libraires  ; et  il 
invitait  les  personnes  qu’il  y rencon- 
trait , à venir  avec  lui  visiter  les 
maisons  des  aristocrates  , et  assom- 
mer leurs  propriétaires.  A la  lin  de 
juillet  1 789 , on  agitait,  à l’assemblée 
dite  constituante,  la  question  de  sa- 
voir quelle  serait  la  nature  du  veto 
à accorder  au  roi  sur  les  actes  légis- 
latifs. Les  révolutionnaires  modérés 
insistaient  pour  qu’il  fût  absolu: 
ceux  qui  siégeaient  à l’extrême  gau- 
che n'en  voulaient  d’aucune  espèce; 
et  ils  excitaient  les  factieux  habi- 
tuellement réunis  au  Palais  , à inter- 
venir dans  cette  délibération  par 
leurs  menaces  et  par  leurs  cris;  tous 
les  moyens  leur  paraissaient  légitimes 
s’ils  pouvaient  faire  triompher  leur 
cause.  Le  3o  août  1789  , Saint- 
Huruge,  à la  tête  d’une  troupe  de 
séditieux , entra  dans  le  café  de  Foi, 
qui  était  le  point  de  départ  des  prin- 
aipales  émeutes  populaires  , monta 
sur  une  banquette,  et  invita  les  as- 
sistants à le  suivre  à Versailles  , pour 
y demander  justice  des  partisans  du 
veto.  Sa  harangue  (nous  l’avons  en- 
tendue) était  un  ramas  d’horreurs 
contre  les  prêtres  et  les  nobles  ; 
la  décence  et  la  pudeur  publique  ne 
permettent  pas  de  les  répéter.  Un 
grand  nombre  de  personnes  ap- 
plaudirent ; d’autres  furent  épou- 
vantées d’un  pareil  langage.  Une 
de  ces  dernières  , qui  nous  est  par- 
ticulièrement connue , parla  dans 
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un  sens  tout  différent , et  une  par- 
tie de  la  foule  se  sépara  du  déma- 
gogue; le  restclesuivit  jusqu’à  labar- 
rière,  dite  des  Bons  Hommes,  où 
quelques  gens  armés  lui  disputèrent 
le  passage:  toute  cette  bande , alors 
peu  considérable,  se  dispersa;  et  son 
chef  rentra  docilement  dans  l’inté- 
rieur de  Paris.  Cependant  la  munici- 
palité le  fit  arrêter  , et  il  fut  question 
de  le  faire  punir  judiciairement  : 
mais  ce  ne  fut  qu’une  menace  ; on  le 
mit  en  liberté.  Cette  petite  insurrec- 
tion, dont  nous  avons  été  témoin, 
n’avait  rien  de  dangereux  : néan- 
moins elle  répandit  l’alarme  dans 
l’Assemblée  constituante , intimida 
une  grande  partie  de  scs  membres , 
et  fut  le  sujet  des  délibérations  les 
plus  graves  et  les  plus  animées.  Le 
conseil  du  roi  fléchit,  et  ne  demanda 
plus  que  le  veto  suspensif.  Saint- 
Huruge  a été  accusé  de  s’être  mis 
à la  tête  des  incendiaires  qui  brû- 
lèrent , par  ordre,  les  châteaux  dans 
une  partie  de  la  Bourgogne  ; sans 
doute  il  était  digne  de  remplir  une 
mission  pareille  : cependant , à l’é- 
poque  même  de  ces  incendies,  nous 
l’avons  vu  constamment  au  Pa- 
lais Royal.  C’étaient  ses  galeries, 
qu’il  ne  quittait  que  pour  aller  quel- 
quefois faire  du  bruit  à Versailles. 
Saint -Huruge  prit  aussi  part  aux 
événements  des  5 et  6 octobre  , 
mais  en  sous-ordte,  comme  un 
simple  aboyeur  de  groupes,  auquel 
on  donna  peud’attenlion.  1 1 fut  d’ail- 
leurs un  de  ceux  qui , le  3 1 mai 
1791  , contribuèrent  le  plus  à faire 
brûler  l’effigie  du  pape  au  Palais- 
Royal.  On  couvrit  d’outrages  celte 
image  révérée,  et  l’on  en  jeta  les  cen- 
dres au  vent.  Pendant  !c  reste  de  la 
révolution,  et  jusqu’après  le  10  août 
179a  , il  continua  ses  déclamations 
révolutionnaires  au  milieu  des  rues 
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sc  jetant  à corps  perdu  dans  toutes 
les  e'meutcs , et  voulant  absolu- 
ment y jouer  un  râle.  Ce  fut  ainsi 
u’il  prit  place  pris  de  Santerrc  , 
ans  les  journées  du  20  juin  et  du 
10  août  1732. Comme  il  avait  beau- 
coup de  commisération  pour  ceux 
qui  recevaient  des  coups  de  bâ- 
ton , il  vint,  quelques  jours  avant 
le  10  août,  à la  barre  de  l’Assem- 
blée législative , déposer  contre  le 
député  Joaneau,  qui  avait  traité  de 
cette  manière  son  collègue  Grange- 
Neuve  ( V.  ce  nom  ).  Pendant  la  ré- 
volution , Saint  - Huruge  passa  de 
nouveau  en  Angleterre  ; et  les  jour- 
naux de  la  Grande-Bretagne  parlè- 
rent de  ce  voyage  comme  d’un  évé- 
nement, et  du  mannequin  révolution- 
naire comme  d’un  personnage  d’une 
haute  importance.  Saint-Huruge  ap- 
partenait au  parti  de  Danton  ; après 
la  chute  de  son  chef,  il  fut  renfermé 
au  Luxembourg  : nous  l’avons  vu 
dans  celte  triste  demeure  , fort 
e'tonné  de  sa  position.  Il  croyait 
obtenir  sa  liberté  en  maudissant  les 
aristocrates  , qui  faisaient  trêve  à 
leurs  propres  inquiétudes  pardes per- 
siflages et  parles  épigrammesdonlils 
l’accablaient  : il  fut  relâché  après  le 
9 thermidor.  Nous  n’avons  rien  en- 
tendu dire  de  Saint-Hurnge  qui  mé- 
rite d’être  rappelé  depuis  celte  épo- 
que. Il  ne  fut  employé  ni  sous  le  Di- 
rectoire , ni  souS  le  règne  de  Buona- 
parte  : on  le  voyait  encore  chez  les 
libraires  et  dans  les  cafés  ; mais  il 
sentait  que  son  ancien  métier  n’olfrait 
plus  q;e  des  dangers,  sans  aucun 
profit  : il  y avait  renoncé  ; et  le  vieux 
Saint  - Huruge , sous  l’empire,  ne 
resscmb'ait  nullement  au  Sainl-Hu- 
ruge  sous  la  royauté;  il  est  mort  à 
Paris  vers  1810.  B — u. 

SAINT-HYACINTHE  ( Hïacis- 
tue  Cordonnier,  plus  généralement 
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connu  sons  le  nom  de  Titémiseuii. 
de  ),  littérateur,  né  le  a4  septem- 
bre 1G84,  à Orléans,  était  fils  de 
J.-J.  Cordonnier,  écuyer,  porte- 
manteau de  Monsieur , frère  de 
Louis  XIV.  Un  bruit  qui  prit  sa 
source  dans  la  bienveillance  dont 
l’honora  M.  Bossuet , neveu  de  l’é- 
vêque de  Meaux,  avait  fait  regarder 
Saint-Hyacinthe  comme  le  fruit  d’un 
mariage  secret  de  ce  grand  prélat 
avec  M®e.  de  Mauléon  ( F.  Bossuet, 
V,  a36  ):  mais  le  temps  a fait  justi- 
ce de  cette  calomnie,  répétée  par 
différents  auteurs  (1).  Le  père  de 
Saint-Hyacinthe  mourut  en  1701, 
laissant  ses  affaires  en  mauvais  état. 
La  mère,  à laquelle  il  ne  restait  d’au- 
tre ressource  qu’une  pension  de  six 
cents  livres  , et  un  talent  assez  re- 
marquable pour  la  musique , vint 
demeurera  Troyes,  où  elle  trouva, 
dans  les  bontés  de  l’évêque,  M.  Bou- 
thilier  de  Chavigny,  les  moyens d’é- 
levcr  son  fils.  Il  acheva  ses  études 
an  collège  de  l’Oratoire,  d’une  ma- 
nière si  brillante,  que  M.  Chevalier, 
chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Étienne,  voulut,  en  lui  donnant  des 
maîtres,  perfectionner  son  éducation. 
La  mère  de  Saint-Hyacinthe,  enor- 
gueillie des  talents  précoces  de  son 
fils,  se  persuada  bientôt , et  finit  par 
lui  persuader  à liii-mème,  qu’il  ne 
pouvait  manquer  d’atteindre  à tous 
lcsgenresdcgloircet  de  fortune. Elle 
lui  fit  prendre  le  nom  de  chevalier  de 
Théiniseuil, et  lui  obtint, à dix-neuf 
ans, un  brevet  d’ollicicr  de  cavalerie. 


P»li»iot(  iïtrm  tic  littérature')  dit  que  Saint* 
Hyafinlhé  îw  tîitn  hi  point  à détruire  le  sniipron 
répandu  «or  m UMMlirr,  lirosley  va  pl>  a li.ii>  • 
il  affirme  qu'il  s’eu  prévalait  dau*  le*  pal»  etran- 
ger* ( A’ofity  mr  Saint  //yaeinthe  % dun*  I»  Joui- 
nul  tnryclopèdiq. , 1-80,  III,  1*8  ).  Mail  Lr*chc* 
vin , IiimIm»  biographe  que  pent-g  vrille  de  Saint- 
Hvnrinilir  , dil  qu'il  n’apprit  qui-  ver*  la  lin  de  sa 
vie  tons  le»  lirniu  wmi  par  m etikitiitue , et  que 
»ou  1 tuuiiciurut  égala  >a  douleur.  -Voit ca,  y.  iü. 
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D i ns  les  illusions  dont  il  se  repais- 
sait, Saint-Hyacinthe  ne  doutait  pas 
d’un  avancement  rapide;  mais  il  lut 
fait  prisonnier  à la  malheureuse  ba- 
taille d’Hochstett  ( 1704),  et  conduit 
en  Hollande.  Renvoyé  sur  parole,  il 
revint  à Troyes,  où  il  passa  plu- 
sieurs années , les  plus  heureuses  de 
sa  vie  , dans  les  meilleures  sociétés, 
dont  il  faisait  les  délices  par  son  es- 
prit et  son  enjouement.  Les  idées  de 
gloire  dont  sa  mère  ne  cessait  de  le 
nourrir , le  déterminèrent  à rentrer 
dans  la  carrière  des  armes  : mais 
n’ayant  pu  être  employé  en  Fran- 
ce , il  résolut  d’aller  offrir  ses  ser- 
vices h Charles  XII.  La  nouvelle 
de  la  défaite  de  Pultawa  , qu’il  ap- 
prit en  débarquant  à Stockholm , 
dissipa  pour  la  seconde  fois  ses 
espérauccs  chimériques  ; et  il  revint 
en  Hollande  , où  il  avait  cultivé  la 
connaissance  de  quelques  hommes 
de  lettres  distingués.  D'après  leurs 
conseils  , il  renonça  pour  jamais  à 
la  gloire  des  armes.  Avec  les  secours 
qu’il  recevait  du  chanoine  de  Troyes, 
son  bienfaiteur,  il  passa  trois  ans  , 
tantôt  à la  Haye  , tantôt  à Utrecht , 
et  employa  ce  temps  à se  perfection- 
ner dans  les  langues  anciennes,  et  à 
étudier  l'italien  , l’anglais  et  l’espa- 
gnol. La  modique  pension  qu'il  tou- 
chait, ne  suffisait  pas  à ses  dépen- 
ses: il  contracta  des  dettes;  et  quand 
il  eut  épuisé  toutes  ses  ressources  , il 
mil  ses  effets  en  gage.  Une  courtière 
juive,  à qui  le  hasard  l'avait  adressé, 
fut  touchée  de  son  embarras  : elle 
parla  de  l’infortuné  chevalier  à la 
duchesse  d’Ossonc , femme  de  l’am- 
bassadeur d’Espagne  au  congrès 
d’Ulrecht.  Le  récit  de  scs  malheurs, 
l’agrément  de  sa  conversation,  et 
son  air  romanesque,  intéressèrent 
vivement  la  duchesse.  Fille  lui  fit 
présent  d’une  écritoire,  dont  le  ti- 
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roir  contenait  cinquante  louis  ; il 
crut  qu’on  les  avait  oubliés  par  mé- 
gardc , et  les  reporta  : la  duchesse 
doubla  la  somme  , et  obtint  k 
son  protégé  la  table  et  un  logement 
dans  l’hôtel  de  l’ambassadeur.  Le 
duc  d’Ossonc  conçut  bientôt  des 
soupçons  sur  la  nature  de  la  liai- 
son de  Saint-Hyacinthe  avec  son 
épouse,  et  lui  Ct  signifier  de  quitter 
la  Hollande.  Il  revint  a Troyes,  voir 
sa  mère,  se  chargea  de  donner  des 
leçons  d'italien  à la  nièce  d’une  ab- 
besse, et  fut , pour  son  écolière,  ce 
qu’Abailard  avait  été  pour  Héloïse. 
Un  décret  de  prise  de  corps  le  força 
de  retourner  précipitamment  en  Hol- 
lande. Il  s'adjoignit  à Sallengre, 
’sGravesande.  Prosper  Marchand , 
etc.,  pour  la  rédaction  du  Journal 
littéraire  dont  ils  avaient  précé- 
demment arrêté  le  plan.  Le  premier 
cahier  parut  au  mois  de  mai  1713  , 
et  justifia  l'attente  du  public.  La  tra- 
duction de  l’Iliade , par  Mmt.  Da- 
cier,  renouvela  la  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes:  Saint-Hya- 
cinthe y prit  part,  ct  se  prononça 
fortement  pour  les  derniers.  Mais 
l’ouvrage  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur, et  auquel  il  doit  toute  sa  ré- 
putation , est  le  Chef  - d'œuvre 
d’un  inconnu,  qu’il  mit  au  jour  en 
1 7 1 4-  On  sait  que  ce  chef-d'œuvre  est 
une  chanson  populaire  , qu'il  orna 
d’un  commentaire  ironique  et  de  tous 
les  prolégomènes  dont  les  savants 
hollandais  accompagnaient  les  édi- 
tionsdesautcurs  classiques.  C'était  la 
critique  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
piquante  de  l’abus  de  l’érudition.  El- 
le frappa  le  pédantisme  d’un  coup 
dont  il  ne  s’est  pas  relevé.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire. 
Trois  éditions , imprimées  presqu’en 
même  temps,  purent  à peine  suffire 
à l’impatience  des  lecteurs.  Saint- 
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Hyacinthe,  qui  n’avait  pas  cm  de- 
voir se  nommer , goûta  le  plaisir  de 
voir  attribuer  son  ouvrage  à Fonte- 
nelle  et  à La  Monnoye;  et  quand  il 
fut  connu  pour  en  être  l’auteur,  il  ne 
put  résister  à l’invitation  qu’il  reçut 
de  se  rendre  à Paris , où  il  fut  accueil- 
li par  l’élite  des  littérateurs.  Malheu- 
reusement le  décret  lancé  contre  lui, 
quelques  années  auparavant , subsis- 
tait encore;  et  il  dut  retourner  prornp  - 
tementà  la  Haye.  Les  soins  qu’il  con- 
tinua de  donner  au  journal,  ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  travaillera  quelques 
autres  ouvrages , et  de  publier  une 
édition  du  Chef  -d'œuvre  d’un  incon- 
nu, plus  correcte,  et  augmentée  d’u- 
ne Lettre  au  professeur  Burmando- 
lius,  c’est-à-dire,  Pierre  Burmann  , 
savant  très -distingué,  mais  si  gros- 
sier, qu'on  l’avait  surnommé  le  por- 
tefaix de  la  république  des  lettres.  11 
revint , eu  1 7 18  , à Paris , où  il  fut 
accueilli  comme  la  première  fois  : il 
n’y  prolongea  pourtant  pas  davanta- 
geson séjour. En  t-ja-a, ayant  eul’oc- 
casiondc  voirM11'.  deMarconay.fille 
d’un  gentilhomme  poitevin,  réfugié 
pour  cause  de  religion  en  Hollande, 
il  lui  fit  partager  ses  sentiments, 
et  réussit  à lui  persuader  de  l’en- 
lever publiquement , pour  préve- 
nir la  rigueur  de  la  loi , qui  pu- 
nissait de  mort  le  ravisseur.  Les 
deux  amants  s’enfuirent  à Londres , 
et  y Grent  bénir  leur  mariage,  que 
M.  de  Marconay  ne  tarda  pas  de 
ratiGer.  Saint  - Hyacinthe  obtint, 
par  le  crédit  de  ses  amis,  la  pen- 
sion dont  jouissaient  alors  les  pro- 
testants réfugiés  en  Angleterre.  Il 
fut  admis , dans  le  même  temps  , à 
la  soiiété  loyale;  et,  flatté  de  ce  té- 
moignage d'estime  , il  résolut  de  se 
Gxer  à Londres.  Dans  la  nouvelle 
édition  qu’il  y donna,  en  1732  , du 
Chef  - it oeuvre  d’un  inconnu  , il 
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ajouta  la  Déification  d’ Aristarchus 
Masso,  pièce  satirique,  dirigée  prin- 
cipalement contre  l’auteur  ac  {'His- 
toire critique  de  la  république  des 
lettres  (Voy.  J.  Masson,  XXVII. 
4a5  et  4a6).  Un  passage  de  cette 
pièce,  d’ailleurs  très-mcdiocre,  fait 
allusion  à l’odieux  traitement  que 
Voltaire  avait  essuyé  quelques  an- 
nées auparavant.  Cet  oubli  de  toute 
convenance  de  la  part  d’un  homme 
qu’il  n’avait  jamais  offensé,  indigna 
justement  l’auteur  d’Œdipe  et  de  la 
Hcnriade  : il  s’en  vengea  par  le  mé- 
pris dont  il  ne  cessa  d’accabler  Saint- 
Hyacinthe,  qui,  de  son  côté,  ne  le 
ménageait  pas  (-a).  Saint-Hyacinthe, 
d’un  caractère  inquiet  et  aventureux, 
quitta  Londres,  en  1734  , pour  s’é- 
tablira Paru;  mais  il  s’ennuya  bien- 
tôt du  séjour  de  cette  ville,  et  Gnit 
par  se  retirer  à Geneckcn , près  de 
Breda:  c’était  la  patrie  de  son  épouse. 
Il  y mourut,  en  1746,  laissant  une 
fille, qui  vint, après  la  mortdesa  mè- 
re.s’établiràTroyes, sous  le  nom  de 
MlIe.  de  Marconay , avec  une  pension, 
à titre  de  nouvelle  catholique.  Outre 
la  part  qu’il  eut  au  Journal  littéraire, 
la  Haye,  1 7 1 3 et  ann.  suiv.,  24  vol. 
in  - il,  à l’Europe  savante , ibid. , 
1718-20,  12  vol.,  des  éditions  du 
Traité  du  poème  épique , par  le  P. 
Le  Bossu, et  des  Réflexions  nouvel- 
les sur  les  femmes , par  Mm'.  de 
Lambert,  on  a de  lui  : I.  Le  Chef- 
d’œuvre  d’un  inconnu,  poème  heu- 
reusement découvert,  et  mis  au  jour 
parle  docteur  Chrysostome  Matha- 
nasius,  la  Haye,  17141  in-  Cet 
ouvrage , comme  on  l’a  dit,  fut  sou- 
vent réimprimé,  avec  des  augmenta- 
tions. L’ édition  la  plus  complète  est 
celle  qu’a  publiée  P.-X.  Lescheviu, 

l'o  trouvera  de*  detail*  sur  U»  tuile*  de  fefli 
enervlk , dtns  la  Notice  ittr  Saiot-li jaciutlie  , [>»r 
Loche* in,  p.  .$7-58. 
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Paris , 1807,  a f°r,,i  vol.  in-8°. , pro- 
cédés d’une  Notice  de  1 o3  pag.  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Saint-Hya- 
cinthe. L’éditeur  y a réuni  la  Dis- 
sertation sur  Homère  et  Chapelain  ; 
plaisanterie  dans  laquelle  Saint-Hya- 
cinthe sc  propose  d’établir  la  supé- 
riorité de  l’auteur  de  la  Pucelle  sur 
celui  de  l’Iliade;  la  traduction  de 
la  Préface  de  Don  Quichotte;  la 
Déification  d’Aristarchus  Masso  , et 
V Anti-Mathanase , critique  ironique 
du  Chef-d'œuvre;  enfin  une  si  grande 
quantité  de  notes , qu’il  est  réellement 
tombé  dans  l’exccs  que  Saint  - Hya- 
cinthe a voulu  ridiculiser.  Palissot 
prétend  { Mèm.  littéraires  ),  que  le 
Chef  - d’œuvre  est  une  imitation  du 
Commentaire  latin  dcTitclman,  sur 
le  Cantique  des  cantiques:  mais  rien 
ne  prouve  la  vérité  de  cette  assertion. 
II.  Lettres  à Mmc.  Dacier,  sur  son 
livre  des  Causes  de  la  corruption  du 
goût,  la  Haye,  1 7 1 5 , in- 1 3 ; la  pre- 
mière a au  et  l’autre  u4  pag.  : elles 
sont  très  - rares.  III.  Mémoires 
littéraires,  ibid.  , 1716,  in  - 8°. 
C’est  un  recueil  de  Dissertations  et 
d'Extraits  de  livres  curieux  et  peu 
connus.  Ce  volume , le  seul  qui  ait 
paru,  à été  reproduit  en  174°) 
sous  le  titre  de  Malhanasiana.  IV. 
Entretiens  dans  lesquels  ou  traite 
des  entreprises  de  l’Espagne,  des 
prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
George  , et  de  la  renonciation  de 
S.  M.  catholique,  ibid.  , 1719,  in- 
13. Cet  ouvrage  est  relatif.!  la  cons- 
piration du  marquis  de  Cellamare 
( F oy.  ce  nom  ).  V.  Lettres  écrites 
delà  campagne  , ibid.  , 1731  , in- 
8°.  Elles  roulent  sur  des  objets  de 
philosophie  et  de  morale.  VI.  lettre 
critique  sur  la  Henriade  , Londres, 
1738,  in  -8°.  L’auteur,  qui  n’elait 
point  encore  brouillé  avec  Voltaire, 
rend  justice  à son  poème.  VIL  Me- 
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moires  concernant  la  théologie  et  la 
morale , Amsterdam,  1733,  in-ta  : 
les  pièces  que  renferme  ce  volume , 
sont  traduites  de  l’anglais.  VIII.  His- 
toire du  prince  Titi , Paris,  1735  , 
3 vol.  in- 1 3.  Ce  roman , oublié  main- 
tenant , eut  beaucoup  de  succès  dans, 
la  nouveauté.  IX. La  Conformité  des 
destinées  , et  Axiamire  ou  la  prin- 
cesse infortunée , ibid. , 1736, in  13. 
Ce  sont  deux  nouvelles.  Leschcvin 
doute  que  la  seconde  soit  de  Saint- 
Hyacinthe.  X.  Becueil  de  divers 
écrits  sur  l’amour  et  l'amitié,  la  po- 
litesse,'la  volupté,  les  sentiments 
agréables , l'esprit  et  le  cœur , ibid. , 
1738,  in-  )3.  Saint-Hyacinthe  en  fut 
l’éditeur  , et  y fournit  une  pièce  sur 
la  volupté  ( Voy.  le  Dict.  des  ano- 
nymes, par  M.  Barbier).  XI.  Be- 
cherches  philosophiques  sur  la  né- 
cessité de  s'assurer  par  soi-meme 
de  la  vérité , sur  la  certitude  de  nos 
connaissances  et  la  nature  des  êtres  , 
Rotterdam  et  Londres,  1743,  in-8°.; 
ouvrage  estimable , dans  lequel  les 
matières  les  plus  abstraites  sont  trai- 
tées avec  beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté.  Indépendamment  des  ouvra- 
ges cités  dans  le  cours  de  cet  article  , 
et  surtout  de  la  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Saint- Ifj  acinthe  , 
par  Leschcvin  , on  trouvera  de  cu- 
rieux details  sur  eet  écrivain  dans 
la  Lettre  de  M.  de  Burigny  à l’abbé 

Mercier  de  St.  Léger sur  les 

démêlés  de  Voltaire  avec  Saint  Hya- 
cinthe , Paris  1780  , in  8U.  , de  33 
pag.  Celle  lettre,  datée  du  9 jauvier 
1780,  étant  rare  et  peu  connue, 
nous  croyous  devoir  en  donner  un 
extrait  un  peu  détaillé.  L’auteur, 
ami  intime  de  Saint-Hyacinthe,  ne 
dissimule  pas  que  dans  ce  triste  dé- 
mêlé celui-ci  fut  le  provocateur,  et 
que  sa  haine  contre  Voltaire  com- 
mença dès  le  temps  où  ils  sc  trou- 
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virent  ensemble  en  Angleterre.  Sans 
indiquer  précisément  ce  qui  y avait 
donné  lieu  , il  s’exprime  en  ces  ter- 
mes ( p.  4).  « M.  de  Saint -Hya- 
» cinthe  m’a  dit  et  répété  plusieurs 
» fois  que  M.  de  Voltaire  se  condui- 
» sit  très-irrégulièrement  en  Angle- 
» terre  : qu’il  s’y  fit  beaucoup  d*en- 
» nemis  par  des  procédés  qui  ne  s’ac- 
» cordaient  pas  avec  les  principes 
» d’une  morale  exacte  ; il  est  même 
» entré  avec  moi  dans  des  détails 
« que  je  ne  rapporterai  point,  parce 
» qu’ils  peuvent  avoir  été  exagérés.  » 
On  voit  par  la  suite  de  cette  lettre, 
que  Saint  Hyacinthe,  aussi.peu  me- 
suré dans  ses  propos  que  dans  scs 
écrits , ne  tarda  pas  à se  montrer 
ennemi  acharné  de  Voltaire,  et  sa 
haine  l’aveugla  au  point  que  lorsque 
ce  dernier  se  présenta  pour  être  nom- 
mé à l'académie  française,  Saint- 
Hyacinthe  fut  le  seul  (dit  Burigny) 
qui  désaprouva  ce  choix  : « il  m’é- 
crivait de  Saiut-Jorry  , le  17  février 
1743.  # A l’égard  de  Voltaire  , l’a- 
cadémie sera  bien  honorée  de  rece- 
voir dans  le  nombre  des  quarante  , 
un  homme  sans  mœurs,  sans  prin- 
cipes, qui  ne  sait  pas  sa  langue,  à 
moins  qu’il  ne  l’ait  étudiée  depuis 
quelques  années  » (p.  35.)  Il  est  vrai- 
ment plaisaut  de  voir  un  réfugié  re- 
procher à Voltaire  de  ne  pas  savoir 
le  français.  W — s. 

SAINT-JEAN  ( Hehri  ).  V.  Bo- 

LinGBOKB. 

SAINT-JORRI  (Pierre  du  Faur 
de  ) , en  latin  Peints  Faber , juris- 
consulte, néà  Toulouse,  en  i54o, 
était  très-proche  parent  du  célèbre 
Pibrac  , qui  lui  témoigna  toujours 
beaucoup  d’afTection.  Apres  avoir 
terminé  scs  premières  études  , il  se 
rendit  à Bourges  , où  il  suivit  les  le- 
çons de  Cujas  pendant  plusieurs  an- 
nées. L’illustre  professeur  fut  étouné 
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de  la  facilité  avec  laquelle  son  élève 
démêlait  le  sens  des  passades  les  plus 
obscurs  ; il  l’encouragea  à se  livrer 
autravail,  en  lui  prédisant  de  grands 
succès  , et  le  cita  même  honorable- 
ment dans  le  second  livre  de  ses 
Observations.  Du  Faur  était  appe- 
lé par  sa  naissance  aux  premiè- 
res charges  de  la  magistrature;  et 
il  en  était  digne  par  ses  talents.  Il 
fut  nommé  maître  des  requêtes,  et 
ensuite  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse.  Pendant  les  troubles  qui 
désolèrent  la  France,  il  resta  cons- 
tamment attaché  à la  cause  du  roi. 
L’exercice  de  la  justice  ayant  été 
interrompu  par  la  mort  de  Du- 
ranti  ( Voy.  ce  nom),  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Saint-Jorri , où 
il  chercha  une  distraction  à ses 
chagrins  dans  l’étude  , et  dans  la 
rédaction  de  son  Traité  des  jeux 
des  anciens.  Député  par  sa  com- 
pagnie aux  états  de  Rouen , il  fil  voir 
tant  de  prudence  dans  les  discours 
qu’il  prononça  devant  cette  assem- 
blée ; il  montra  tant  de  fermeté  dans 
sa  conduite,  que  Henri  IV  crut  de- 
voir le  récompenser  en  le  nommant 
à la  place  de  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse  , encore  va- 
cante. Il  remplit  cette  place  avec  une 
grande  distinction , et  mourut  d’apo- 
plexie , étant  au  palais  , le  12  mai 
1G00,  à l’âge  de  soixante  ans.  Sainl- 
Jorri  était  très -versé  dans  la  con- 
naissance des  antiquités  grecques  et 
latines  ; et  les  ouvrages  qu’il  a publics 
lui  ont  mérité  les  éloges  de  Scaliger, 
de  Juste-Lipse  et  des  autres  savants 
de  son  siècle.  DeThou  lui  rend  ce  té- 
moignage , qu’il  joiguait  à une  vaste 
érudition , un  jugement  exquis  et  une 
robité  singulière.  On  citera  de  lui  : 

. Commentarius  de  regulis  juris 
antiqui , Lyon,  1 566,  in-fol.  Sainte- 
Marthe  dit  que  ce  Commentaire  est 
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excellent.  Taisand  répète  la  même 
chose  dais  les  Vies  des  jurisconsul- 
tes. II.  Semestrium  liber  p ri  mus  , 
Paris,  1570  • liber  secundus , 1 5^5; 
liber  tertius  , 1 fig5  , 3 vol.  iu-4°.  ; 
troisième  édition  , Lyon  , 1598 , 3 
vol.  in-4°.  Il  y a des  recherches  in- 
téressantes dans  ce  Recueil , auquel 
Du  Fatir  a rcuni  differents  Traités 
qu'il  avait  publiés  séparément , tels 
que  celui  De  justitid  et  jure  , et  un 
autre  De  origine  juris.  III.  Dode- 
camenon  sire  de  Dei  nomine  et  at- 
tributif, Paris,  1 588 , in-8u.  Il  y 
corrige  et  explique  un  grand  nombre 
de  passages  des  Saints  Pcres.  IV. 
Ag onosticon  sire  de  re  athleticd 
ludiscpie  veterum  , Lyon  , i5go  ; 
seconde  édition  revue  et  augmentée, 
ibid. , i5g5,in-4°.  ; réimprimé  dans 
le  tome  vm  du  Thesaur.  autiquit. 
Grcecar.  deGronovius  : ouvrage  esti- 
me et  recherché  des  curieux.  On  ac- 
cuse Juste-Lipse  d’en  a voir  inséré  plu- 
sieurs chapitres,  avec  de  très-lcgers 
changements , dans  ses  Ayante  lec- 
tiones  , et  dans  son  Eleclorum  liber. 
V.  Commentant  in  libres  acadcmi- 
cos  Ciceronls , Lyon  , 1601  ; Paris  , 
161 1 , in  - 8°.  L’abbé  de  La  Roche 
attribue,  mal-à-propos,  à Du  Faur  les 
Quatrains  moraux  qu’on  trouve  or- 
dinairement réunis  à ceux  de  Pibrac 
et  de  Pierre  Matthieu  ( V oy.  Ant. 
Favre  , et  RocnE  ).  W — s. 

SAINT -JOSEPH  ( Pierre-Fo- 
cui  , devenu  depuis  le  père  Mat- 
thieu de  ) , naquit  à Macianisio 
gros  bourg  voisin  de  Ca pouc,  en 
1617  : il  étudia  la  médecine,  et  fut 
reçu  docteur  à vingt-lin  ans.  Tout 
lui  annonçait  une  honorable  exis- 
tence dans  cette  profession  ; mais 
il  y renonça  pour  embrasser  l’é- 
tat monastique  dans  l’ordre  des 
Carmes  déchausses  , dont  il  prit 
l’habit,  à Naples,  en  i63g.  Dès 
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qu’il  fut  ordonné  prêtre  , ses  su- 
périeurs, le  jugeant  propre  à la  car- 
rière des  missions  , le  firent  par- 
tir pour  l’Orient  : il  débarqua  en 
Syrie  , d’où  il  gagna  le  célèbre 
monastère  du  Mont-Carmel , regar- 
dé comme  le  berceau  de  cet  ordre , 
et  passa  , en  qualité  de  vicaire- 
général,  à celui  de  Mar-Elia,  qui,  de- 
puis quelques  années  .avait  été  fondé 
sur  le  Mont-Liban.  Il  y trouva,  com- 
me supérieur,  le  père  Céleslin  de 
Saintc-Liduine  uu  Pierre Golius, frè- 
re aîné  de  Jacques  Golius  , le  célè- 
bre orientaliste  : c’était  lui  qui  avait 
déterminé  l’établissement  de  cette 
maison.  Une  grande  conformité  de 
goût  lia  intimement  ces  deux  reli- 
gieux; et  ils  se  communiquèrent  ré- 
ciproanemcnt  les  connaissances  qu’ils 
rossedaient,  Ainsi,  le  père  Saint- 
Joseph  se  perfectionna  près  de  Go- 
lius dans  les  langues  orientâtes;  et 
celui-ci  mit  à contribution  la  con- 
naissance que  son  confrère  avait  de 
la  botanique  comme  médecin,  et  de 
l'art  du  dessin  , pour  satisfaire  au 
desii  que  lui  avait  témoigné , par  ses 
lettres,  son  frère  Jacques,  de  profiter 
de  la  position  où  il  se  trouvait  pour 
lui  faire  connaître  toutes  les  plantes 
qui  croissent  dans  les  environs  , 
en  les  lui  envoyant , soit  en  nature , 
soit  figurées,  pour  pouvoir,  par  leur 
moyen,  fixer  leur  nomenclature  ara- 
be. Les  deux  amis  donnèrent , de 
concert, à ce  travail,  tout  le  temps 
que  leurs  devoirs  sacrés  leur  lais- 
saient de  libre;  mais  ils  ne  l’avaient 
point  achevé , lorsqu’au  bout  de 
cinq  ans,  ils  furent  obligés  de  se  sé- 
parer. Le  père  C^cstin  fut  appelé 
à Rome  , pour  surveiller  les  tra- 
ductions orientales  de  plusieurs  ou- 
vrages de  piété  : le  père  Saint-Jo- 
seph reçut  l’ordre  de  se  rendre  dans 
l’iudc;  ce  qu’il  fit,  en  traversant  la 
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Mésopotamie  et  la  Perse.  Comme  il 
avait  obtenu  du  pape  la  permission 
d’exercer  la  médecine , attendu  que 
la  pratique  de  cet  art  pouvait  lui  don- 
ner accès  auprès  des  peuples  aux- 
quels il  devait  prêcher  l’Évangile,  il 
profitait  d|  toutes  les  occasions  qui 
se  présentaient  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances  médicales;  et  il 
les  fixait , tant  par  les  notes  qu’il  en 
prenait , que  par  les  figures  qu’il  es- 
quissait, ou  même  par  des  feuilles 
isolées  qu’il  conservait.  Lorsqu'il  se 
trouvait  forcé  de  garder  le  logis , 
soit  par  les  inondations , soit  par  les 
fatigues  du  voyage,  il  employait  ces 
matériaux  pour  tracer  à la  plume 
dej  dessins  plus  grands  et  plus  cor- 
rects ; et , grâce  à l'excellence  de  sa 
mémoire,  il  pouvait,  à l’aide  d’une 
seule  partie  conservée  , recréer  une 
plante  entière.  C’est  par  ce  moyen 
qu’il  voulait  satisfaire  aux  désirs  des 
amis  qu’il  avait  en  Europe,  notam- 
ment à ceux  de  Pierre  Golius.  Pro- 
fitant du  retour  de  quelques-uns  de 
ses  confrèresen  1667 , il  lui  en  adres- 
sa , en  Hollande , un  recueil  de  six 
cents  dessins  ; mais  Golius  se  trou- 
vant mort  à leur  arrivée,  on  transmit 
ce  recueil  à Rome,  au  père  Célestin, 
sonfrère;  celui-ci  cherchatoutde sui- 
te à l’employer,  et  il  en  forma  le  fond 
d’une  Histoire  des  plantes  de  l’Inde, 
qui  devait  porter  le  titre  de  Firida- 
rium  orientale.  Le  P.  Sainujoseph 
donna  une  copie  de  cette  collection 
à son  confrère  le  père  Michel  de 
Saint-Elisée,  qui  exerçait  la  phar- 
macie dans  la  maison  de  son  or- 
dre , à Milan  ; mais  cette  copie 
était  fort  inférieure  aux  originaux  , 
ayant  été  faite  par  une  main  étran- 
gère. Ce  religieux  , étant  très  - lié 
avec  Jacq.  Zauoni,  professeur  de 
botanique  à Bologne,  lui  envoya  ce 
recueil  comme  propre  à entrer  dans 


l’Histoire  des  plantes  rares , qu'il 
avait  entreprise;  mais  lepèreCélestin 
ayant  eu  connaissance  de  ce  nouvel 
envoi , jugea  qu’il  pouvait  être  uti- 
le pour  perfectionner  l’ouvrage  dont 
il  s’occupait  ; et  passant  à Bo- 
logne , par  ses  instances,  il  ob- 
tint de  Zanoni  qu’il  lui  serait  re- 
mis : mais  il  ne  put  en  profiter , 
étant  mort  à Rome,  en  1Ô75  ( ce 
qui  est  contraire  à ce  qui  a été  dit 
art.  Pierre  Golius,  XVIII,  3l  ). 
Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  , que 
Zanoni  rentra  dans  la  possession 
du  manuscrit  ; mais  il  avait  déjà 
fait  usage  des  gravures , les  ayant 
fait  exécuter  avant  qu’on  le  lui  eût 
demandé.  On  peut  voir,  à l’article 
Rheedc,  les  rapports  qu’eut  le  père 
Saint-Joseph  avec  lui  pour  la  com- 
position de  Vl/orlus  Malnbaricut, 
et  comment  ils  se  séparèrent  pleins 
d’estime  l’un  pour  l’autre  , quoique 
son  genre  de  travail  ne  convînt  pas 
au  plan  de  l’ouvrage.  Il  est  cer- 
tain que,  si  on  peut  le  juger  par  les 
soixante  et  quelques  figures  publiées 
par  Zanoni,  il  c'ait  fort  imparfait 
sous  le  rapport  de  la  botanique  et  du 
dessin  : la  plupart  paraissent  mons- 
trueuses ou  exagérées.  Que  penset 
*par  exemple  du  tronc  d’un  jaquier 
( artocarpus  ) , qui  offre  une  plate- 
forme assez  spacieuse  pour  qu’on 
puisse  y placer  un  canon  sur  son 
affût  avec  un  canouier  ? Il  est  clair 
que  c’est  le  plus  petit  nombre  qu’on 
puisse  reconnaître  ; mais  il  faut  son- 
ger que  ce  n’c'tait  qu’un  délassement 
pour  ce  digne  religieux , qui  passa 
quarante-six  ans  dans  l’Orient  pour 
y remplir  les  fonctions  de  mission- 
naire , et  n’interrompit  ses  travaux 
apostoliques  , que  lorsque  l’âge  lui  en 
eut  ôté  les  moyens.  Il  mourut  à Tafli, 
près  de  l’embouchure  de  l’Indus  , 
en  lôgi.Cajctanadonné  uue  Notice 
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do  sa  vie,  dans  l’ouvrage  de  Zano- 
ui.  D—  p — s. 

SAINT-JOSEPH  (Le  P.  Ange  de) 
V ity,  Ange  de  la  Brosse. 

SAINT-JULIEN  (Pierre  de), 
historien,  né  vers  i5ao,  dans  le 
château  de  Balleure,  au  diocèse  de 
Challon  , d’une  famille  noble.  Elevé 
dans  l’abbaye  deTournus,  où  deux 
deses  parents  remplissaient  des  char- 
ges honorables,  la  facilité  qu’il  eut  de 
compulser  les  titres  et  les  chroniques 
de  l’abbaye , développa  de  bonne 
heure  son  goût  pour  l’histoire  ; et , 
quoique  l’aiué  de  seize  enfants , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique , qui 
devait  lui  permettre  de  se  livrer  en- 
tièrement à l’étude.  Dès  qu’il  eut  reçu 
les  ordres  sacrés  , il  fut  nommé  pro- 
tonotaire apostolique,  et  pourvu  de 
riches  bénéfices,  dont  il  employa  les 
revenus  à satisfaire  son  ardeur  d’ap- 
prendre. Dans  un  voyage  à Fon- 
tainebleau, en  1 5 1 o , il  assista  , 
un  vendredi  de  carême,  au  dîner  de 
François  l'r.  f ct  fut  témoin  des  en- 
tretiens de  ce  prince  avec  Lazare  de 
Baïf  et  les  autres  savants  qu’il  ad- 
mettait à sou  intimité.  Rien  ne  pou- 
vait être  plus  capable  d’augmenter 
son  émulation  ( Voy.  Mélanges  pa- 
radoxales, 17). Saint  Julien  parcou- 
rut cnsuitela  France etl’Italie:  ayant 
obtenu,  pendant  qu’il  était  à Rome  , 
la  sécularisation  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon,  il  en  fut  nommé 
premier  chanoine,  en  1 557.  Les  dif- 
férentes charges  dont  il  fut  revêtu, 
ne  ralentirent  point  son  zèle  pour  les 
recherches  historiques.  11  visita  plu- 
sieurs fois  les  bibliothèques  et  les 
archives  des  maisons  religieuses  de 
la  Bourgogne  , ainsi  que  les  ca- 
binets des  curieux  ; ct  quand  il  ap- 
prenait la  découverte  de  quelques 
vestiges  d’antiquités  , il  se  hâtait 
d’aller  les  examiner  cl  les  décrire. 
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Mais  son  penchant  pour  le  paradoxe 
ct  son  eutetement , ne  pouvaient  man- 
quer de  l'égarer  dans  scs  conjectures. 
Le  mépris  avec  lequel  il  traitait  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  scs  opinions , 
lui  fit  des  ennemis,  qui  n’épargnèrent 
ni  ses  ouvrages , ni  ses  mœurs.  Sa 
conduite  était  peu  régulière  ( V . Pa- 
pillon , Bihl.  île  Bourgogne,  add.  et 
correct.,  i3):  cependant  il  se  montra 
l’un  des  plus  grands  adversaires  du 
protestantisme,  etil  embrassa  leparti 
de  la  ligucavec  chaleur.  Saint-Julien, 
doven  du  chapitrcde  Challou  (1), 
mourut,  en  cette  ville,  le  20  mars 
1 5g3  , dans  un  âge  avancé.  On  a de 
lui:  L Deux  Opmcnlesdc  Plutarque, 
L’un,  de  non  se  courroucer,  et  V au- 
tre, de  curiosité  ; ensemble  un  autre 
Opuscule  auquel  est  disputé , à sa- 
voir, si  les  maladies  de  l’ame  tour- 
mentent plus  fort  que  celles  du 
corps  , Lyon  ct  Paris  , i54<3,  i'j-8°. 
H.  De  L Origine  des  Bourguignons , 
et  Antiquité  des  Etats  de  Bourgo- 
gne , 1 livres  ; plus , des  antiquités 
d’Autun  , de  Challon  , de  Mâcon  , ct 
deTournus,  Paris,  1 58 1 , in-fol. 
Outre  les  plans  des  villes  qu’on  vient 
de  nommer,  on  doit  y trouver  ceux 
de  Dijon  ct  de  Beaune.  L’auteur  avait 
d’abord  écrit,  cet  ouvrage  en  latin  j 
mais  il  le  traduisit  en  fiançais  , pour 
le  mettre  à la  portée  d’un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  Saint-Julien  pré- 
tend que  les  Bpurguignons  sont  d’o- 
rigine gauloise  , et  qu’ils  tirent  leur 
nom  du  prétendu  Bourg  tLOgne  que 
Dijon  a remplacé.  Il  s’applaudit 
beaucoup  de  cette  découverte  , ct 
montre  d’avance  un  grand  mépris 
pour  ceux  qui  voudraient  le  contre- 


) Ntccron  et  le*  autour»  qui  Tont  suivi  . dnctl 
~ -Julien  m*  drmit,  en  . du  doyenne  de 


Nie* 

trSaiut-. 


nue  ....... . - , 

ClmH'jn. Cependant  il  prend  encore  le  titre  de  doycu 
h L tète  de  scs  RtiLut&u  paradoxale*,  imprimes  mi 
aua  après. 
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dire.  Son  système  et  son  ouvrage 
sont  tombés  dans  l’oubli.  III.  Gc- 
melles  ou  Pareilles,  recueillies  de 
divers  auteurs , tant  fracs,  lutins 
que  franrois , Lyon  , i 58^  , in-8".  ; 
rare  et  recherche:  C’est  un  Recueil 
de  cent  histoires  singulières  qu’il  a 
intitulé  Gemelles , n’ayant  pas  osé  se 
serviraprès  Plutarque  du  titrede  Pa- 
rallèles. IV.  Discours  et  Paradoxe 
de  l'origine  de  Capet  ; entrait  du 
différend  entre  Louis  II,  roi  de  Fran- 
ce, et  Marguerite  de  Bourgogne, 
Paris  , 1 585  . in  8°.  ; son  but  est  de 
prouver  que  Hugues  Capet  descend 
en  ligne  directe  de  Charlemagne.  Un 
anonyme  que  l’on  croit  être  Nicol. 
Vignicr(  F.  ce  nom  ),  s’étant  permis 
de  contredire  Saint-Julien  , il  lui  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  vivacité 
sous  ce  titre  : V.  Mpologie  et  plus 
que  juste  défense  d'honneur  et  de 
réputationde  Pierre  de  Saint-Julien, 
assaillie  parun  anony  me  indiscret, 
et  plus  lettré  que  sage , ibid.,  i588, 
in-8°.  Cette  pièce  et  la  précédente 
fout  partie  du  volume  suivant  : VI. 
Mélanges  historiques  ou  Recueil  de 
diverses  matières  , la  plupart  para- 
doxales , et  néanmoins  vraies,  Lyon, 
i , in-8°.  On  trouve  l’indication 
des  chapitres  dans  la  liibl.  h.stor.  de 
France  , n° i5588.  Au  travers  de 
beaucoup  d’erreurs  et  de  fatras  , il 
y a cependant  des  choses  curieuses. 
On  attribue  à Saint-Julien:  VIL  Dis- 
cours par  lequel  il  apparoitra  que 
le  royaume  de  France  est  électif 
et  non  héréditaire  , 1 5c ji  , in-8°.  de 
6t  pag.  Cet  écrit  est  d’un  ligueur  ou 
tré  ( Voy.  la  Bihliolh.  histor.  de  la 
France  , n°.  -i85t  a).  Saint- Julien 
a laissé  quelques  ouvrages  manus- 
crits , cités  par  Niceron,  tome  xxvn, 
et  par  Papillon,  dans  la  Dibl.de  Bour- 
gogne. Ils  sont  conservés  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  W — s. 
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SAINT-JULIEN  (Louis-Guil- 
laume Baillet,  baron  de),  né 
à Paris  d’une  famille  originaire  de 
Bourgogne  , vécut  et  mourut  in- 
cognito dans  le  dix  huitième  siècle. 
Il  a cependant  laissé  un  assez  grand 
nombre  d’opuscules , savoir  : I.  Ré- 
Jlexions  sur  quelques  circonstances 
présentes , contenant  deux  Lettres 
sur  l'exposition  des  tableaux  au 
Louvre,  celle  année,  1748,  in- 
ta.  II.  Discours  en  vers,  et  au- 
tres poésies , 1749  , 1 7 5 1 , in- ta. 
III.  Epilre  nouvelle  sur  l’amour 
du  plaisir  et  de  la  gloire,  17.50, 
in-  ta.  IV.  Lettre  sur  la  peinture, 
par  un  amateur,  1750  . in- 1 1.  V. 
Lettre  à M.  Ch...  ( Chardin  ),  sur 
les  caractères  en  peinture  , 1753, 
in-t'A,  publiée  par  Dcsrocbes , se- 
crétaire de  Baillet.  VI.  La  pein- 
ture , ode , traduite  de  T anglais  , 
de  milord  Telliab  (anagramme  de 
Baillet).  1753,  iu-8°.  ; réimprimé 
sous  le  titre  de  Caractères  de  quel- 
ques peintres  français. \ 1 1 . LaPein- 
turc , poème,  1755,  in  12;  i756,in- 
8°.  VIII.  Satires  nouvelles  , et  au- 
tres pièces  de  littérature,  1754, 
in-8°.  IX.  OEuvres mêlées , 17.58, 
in- 1 a.  X.  Manière  d’enluminer  l’es- 
tampe posée  sur  la  toile , 1773,  in- 
8°.  XI.  L’ Art  de  composer  et  faire 
des  fusées  volantes  et  non -volan- 
tes', 1775 . 111-80.  A.  B — t. 

SAINT-JURE  ( Jean  - Baptiste 
de  ) , écrivain  ascétique  , né  à Metz 
en  i588  , fut  admis  à seize  ans  dans 
l’institut  des  Jésuites,  et  se  consacra 
particulièrement  à la  direction  des 
âmes.  Placé  par  ses  supérieurs  à la 
tctc  des  maisons  profcsscsd’Auiiens, 
d’Alençon , d’Oi  léans  et  de  Paris  , il 
forma, par  scs  leçons  et  sou  exemple, 
un  grand  nombre  de  dignes  reli- 
gieux ; et  il  fut  du  nombre  des  Jé- 
suites qui  passèrent  en  Angleterre 
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sous  le  règne  de  Charles  I*r.  Sa  vie 
s'écoula  dans  ces  utiles  travaux , et 
il  mourut  à Paris  le  3o  avril  1657. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables, mais  qu'on  ne  lit  plus, parce 
que  le  style  en  a vieilli  : De  la  con- 
naissance et  de  l’amour  de  Jésus- 
Christ,  1 634  ; — L’homme  spiri- 
tuel , 1 646  ; — L’homme  religieux, 
1657  ; — Méthode  pour  bien  mou- 
rir , 1640  ; — Exercices  de  piété , 
etc.  ; enfin  il  est  auteur  de  la  Fie  de 
M.  de  Renty  ( F . ce  nom  ) , impri- 
mée en  i65i  , in  - 4°.  ; dont  il 
se  fit  un  grand  nombre  d’édi- 
tions in-ia,  à Paris  et  à Rouen  , et 
qui  a été  traduite  en  italien  et  en 
anglais.  Pierre  Poirct,  pasteur  pro- 
testant , c i a donué  une  édition 
sous  ce  litre  : Le  Chrétien  réel , 
Cologne,  1701  , in  ta.  Le  nouveau 
L 'ctinnnaire  hist.  Criliq.  et  bi- 
bu  a consacré  assez  ridicule- 
ment à ce  jésuite  un  article  sous 
le  nom  de  Sangiure.  VV— s. 

SAINT-JUST  ( Antoine  ) , l’un 
des  séides  ou  des  complices  les  plus 
dévoués  de  la  tyrannie  d»  R0fces- 
pierre , naquit  à Dérizr  dans  le  Ni- 
vernais , en  1 7G8  ; il  était  fils  d’n 
chevalier  de  Saint-Louis , sans  ... 
blesse  , qui  habitait  Blérancourt , 
près  de  Noyon.  Le  jeuneSaint- Just  fit 
d’assez  bonnes  études  à Soissons;  et 
il  les  avait  à peine  achevées  lorsque 
la  révolution  éclata.  Ambitieux  et 
vain,  il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d’ardeur , et  ne  négligea 
rien , dès  le  commencement , pour 
ctre  remarqué.  N’ayant  pas  encore 
atteint,  en  1791  , l’âge  nécessaire 
pour  être  électeur  , il  s’introduisit 
néanmoins  dans  l’assemblée  électo- 
rale de  Chauni , d’où  il  fut  chassé. 
Il  fut  ensuite  nommé  adjudant-ma- 
jor dans  une  légion  delà  garde  na- 
tionale , et  sc  lia  dès-lors  avec  Ro- 
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bespierre,  qui  voulut  bien  entretenir 
avec  lui  une  correspondance.  Cette 
liaison  contribua  beaucoup  à faire 
nommer  Saint-Just  député  à la  Con- 
vention nationale  par  le  département 
de  l’Aisne.  Sa  première  harangue  , 
dans  celte  assemblée  (i3nov.i  791), 
fut  dirigée  contre  Louis  XVI , qu’il 
s’agissait  de  mettre  en  jugement.  Ré- 
futant un  discours  de  son  collègue 
Morisson  ( F.  ce  nom  ) , il  s’appuya 
de  tous  les  exemples  de  l’histoire  de 
Rome  et  d’Angleterre  ; et  il  préten- 
dit que  le  roi  devait  être  jugé , non 
comme  citoyen , mais  comme  en- 
nemi , comme  rebelle  ; que  tout 
Français  avait  sur  lui  le  droit  que 
Brutus  avait  eu  sur  César... . Peu  de 
jours  après  , dans  une  discussion  où 
l'on  s’était  plaint  de  quelques  abus  , 
il  dit  que  ces  abus  ne  cesseraient  que 
lorsque  le  roi  aurait  cessé  de  vivre... 
et  il  ajouta  : a La  république  ne  se 
« concilie  point  avec  des  faiblesses  ; 
» faisons  tout  pour  que  la  haine  des 
» rois  passe  dans  le  sang  du  peuple,  b 
Lorsqu’il  fut  question  d’expulser  la 
famille  d’Orléans , il  dit  avec  un  ton 
d’ironie  encore  plus  cruel  : « Je  de- 
b mande  qu'on  chasse  tous  les  Bour- 
b bons , excepté  le  roi  qui  doit  res- 
b ter  ici;  vous  savez  pourquoi... . b 
C’était  un  mois  avant  la  condamna- 
tion. On  pense  bien  qu'un  tel  juge 
prit  à cette  condamnation  toute  la 
part  qui  était  en  ..a  pouvoir.  Il  re- 
poussa surtout,  avec  beaucoup  de 
violence  les  principes  judiciaires 
et  constitutionnels  , qu’invoquaient 
les  défenseurs.  « La  résistance  ou- 
b verte,  dit -il,  n’est  point  le  ca- 
b ractère  de  Louis  : il  a toujours 
b affecté  de  marcher  arec  tous  les 
b partis , comme  il  paraît  aujour- 
s d’hui  marcher  avec  ses  juges  mc- 
b mes.  BSaiut-Just  vota  ensuite  pour 
la  mort,  contre  l’appel  au  peuple 
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«l  contre  le  sursis.  Ce  juge-légis- 
lateur de  vingt-qujtre  ans  , discutait 
dans  le  même  temps  à la  tribune  les 
questions  les  plus  importantes  et  les 

S lus  difficiles  de  l’administration  et 
e la  politique.  Dans  un  discours 
du  ?<)  novembre  1791 , il  avait  dit 
des  choses  véritablement  étonnantes 
pour  ce  temps-là  , sur  les  assignats 
et  sur  les  subsistances:  dès  lors  il 
parla  sur  les  matières  les  plus  graves; 
et  l’on  voit , par  ses  discours  , qu’il 
avait  un  plan  formé,  et  qu’il  jugeait 
mieux  que  la  plupart  de  ses  confrè- 
res, de  la  position  où  ils  se  trouvaient. 
Saint- Just  voulait  surtout  arrêter 
l’émission  excessive  des  assignats  ; 
concentrer  le  pouvoir  dans  la  Con- 
vention , et  imposer  à l’Europe  par 
la  terreur.  Ce  fut  dans  de  telles 
vues,  que,  le  28  janvier  1793,  il 
proposa  à ses  collègues  de  diriger 
eux-mêmes  les  opérations  militaires, 
ou  du  moins  de  s’en  faire  rendre 
compte  par  le  ministre  de  la  guerre, 
sans  l’intermédiaire  du  conseil  exé- 
cutif, disant  qu’il  ne  devait  y avoir 
dans  l’état  qu’une  seule  volonté.  Il 
appuya,  le  1 1 février,  le  projet  de 
Dubois-Cr.incé  sur  l’organisation  de 
l’armée,  s’efforçant  toutefois  de  sou- 
mettre le  militaire  au  pouvoir  lé- 
gislatif , et  disant  qu’il  fallait  d'a- 
bord vaincre  l'armée  , si  l’on  vou- 
lait qu’elle  vainquît  à son  tour  ; 
puis  , montrant  à ses  collègues 
les  hautes  destinées  de  la  répu- 
blique , il  leur  dit  : s Je  pense 
» que  vous  êtes  appelés  à faire  chan- 
p ger  de  face  aux  gouvernements  de 
» l’Europe  : vous  ne  devez  plus  vous 
» reposer  qu’elle  ne  soit  libre.  Sa  li- 
» bei  té  garantira  la  vôtre.  » Il  déve- 
loppa plus  tard  un  projet  de  consti- 
tution , fit  prévaloir  ses  idées  dans 
ce  genre , même  sur  celles  deSieycs , 
et  fut  adjoint , pour  cet  objet , au 
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comité  de  salut  public.  Le  i5  mai 
1 7g3 , il  fit  encore  une  proposition , 
dans  le  but  évident  de  centraliser  le 
pouvoir  dans  la  Convention  natio- 
nale: c’était  de  supprimer  les  admi- 
nistrations départementales  , dont 
la  plus  grande  partie  venait  de  se 
prononcer  pour  les  Girondins.  Après 
le  ponvoir  de  la  Convention , ce- 
lui de  la  commune  de  Paris,  si 
dévouée  à Robespierre  , était  le  seul 
que  Saint  - Just  voulût  augmenter 
encore.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il 
demanda  , le  a3  mai , qu’il  n’y  eût 
qu'une  seule  municipalité  dans  cha- 
que ville,  quelle  qu’en  fût  la  popula- 
tion. Il  eut  une  grande  part  à la  ré- 
volution qui  renversa  le  parti  de  la 
Gironde,  le  3i  mai  t7g3  ; et  ce  fut 
lui  qui  fit  le  rapport  sur  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  cette  journée.  Ja- 
loux comme  Robespierre  de  tous  les 
hommes  qui  avaient  quelque  talent  ou 
uelque  renommée,  Saint-Just  ne  par- 
onnait  à aucune  supériorité;  et  les 
hommes  les  plus  distingués  furent 
ceux  qu’il  poursuivit  avec  le  plusd’a- 
eharoement  : a La  révolution,  dit-il, 
» dans  son  rapport  surle3 1 mai,  avait 
» crééunpatriciatdcrenommée  ...Ou 
» n’examinait  pas  ce  qui  était  bien  en 
» soi-même  , mais  qui  l’avait  fait  ou 
» qui  l’avait  dit....  » Ce  fut  pour  dé- 
truire ce  patriciat  que  Saint-Just  fit 
envoyer  à l’écliafaud  Brissot , Ver- 
gniaud  , Guadet , Pétbion , etc.  A la 
même  époque  il  entra  définitivement 
au  comité  de  salut  public  , qui  certes 
était  bien  un  autre  genre  de  patriciat; 
et  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à augmenter  encore  les  pou- 
voirs de  ce  nouveau  gouvernement , 
en  faisant  décréter  que  toutes  les  ad- 
ministrations et  tous  les  fonction- 
naires devraient  lui  obéir  , et  seraient 
placés  sous  sa  surveillance.  Ce  fut 
encore  sur  son  rapport , que  la  Cou- 
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vent  ion  , dans  le  mois  d’octobre 
■ 793  , décréta  que  tous  les  habitants 
des  pays  qui  se  trouvaient  en  guerre 
avec  la  France  J c’était  à- peu  près 
toute  l'Europe  ) , seraient  arrêtés,  et 
leurs  biens  séquestrés.  Il  partit  en- 
suite pour  l’Alsace  , et  fut  chargé, 
avec  Lebas,  de  rétablir  sur  cette  fron- 
ticrr  les  affaires  de  la  république, 
qui  y étaient  alors  fort  mauvaises. 
Les  lignes  de  Wiisscmbourg  venaient 
d’être  forcées  ; et  les  Autrichiens , 
réunis  à l’arrac’e  du  prinec  jde  Con- 
dé  , menaçaient  Strasbourg.  Les 
deux  proconsuls  ne  virent  pas  d’au- 
tre moyen  de  sauver  cette  place  que 
d'y  mettre  , comme  cela  se  disait 
alors  , la  terreur  à l'ordre  du  jour. 
Ils  établirent  d’énormes  taxes  sur  les 
riches,  mirent  en  fuite  ia  moitié  de. 
la  population  , et  firent  arrêter  tous 
les  imprudents  qui  ne  surent  pas  se 
soustraire  à leur  fureur  : ils  les  en- 
voyèrent successivement  à l’écha- 
faud ; et , pour  nous  servir  encore 
de  leur  odieux  langage  , ils  mirent 
la  guillotine  en  permanence  sur  la 
lace  publique.  Voici  comment  Ro- 
espierre,  rendit  compte  de  celte 
mission  à la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale  , le  u3  novembre 
1793.  « Saint- Just  a rendu  les  ser- 
» vices  les  plus  éminents  , en  créant 
» une  coin  m ission  po  pul  a 1 re,  q u i s'es  t 
» élevée  à la  hauteur  des  circons- 
» tances  , en  envoyant  à l’cchafaud 
» tous  les  aristocrates  municipaux, 
» judiciaires  et  militaires,  ('.es  opé- 
u rations  patriotiques  ont  réveillé  la 
» force  révolutionnaire....  » Revenu 
à Paris , Saint  - Just  y devint  de  plus 
en  plus  le  confident  intime  de  Robes- 
pierre; et  il  fut  aver  lui  le  suprême 
régulateur  du  mouvement  révolu- 
tionnaire. On  le  nomma  président 
de  la  Convention  , le  19  féviier 
1 71)4 î et,  le  ?5  du  même  mois  , 
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il  fit , au  nom  du  comité  de  salut 
public , un  rapport  dont  le  motif 
apparent  était  de ‘mettre  en  liber- 
té quelques  patriotes  , mais  dont  le 
but  trop  réel  était  de  multiplier  les 
spolialionscl  les  assassinats,  de  don- 
ner une  nouvelle  activité  au  système 
de  terreur,  qui  avait  paru  se  ralentir. 
« Oses  , dit-il  : ce  mot  renferme 
» toute  la  politique  de  notre  révolu- 
» lion....  Ceux  qui  font  des  révolu- 
» lions  à moitié  ne  font  que  se  creu- 
» ser  un  tombeau.  s Ce  discours  est 
véritablement  nn  des  plus  atroces 
qui  aient  été  prononcés  à la  tribune 
conventionnelle.  Saint -Just  y dit 
positivement  que  la  république  ne 
pouvait  être  constituée  que  par 
l'anéantissement  de  tout  ce  qui  lui 
était  opposé  ; et , voulant  par  tous 
les  moyens  exciter  la  populace  au 
meurtre  et  a la  vengeance  , il  ca- 
lomnia l’aucien  gouvernement  par 
les  plus  impudents  mensonges  : « En 
» 1788,  dit-il,  Louis  XVI  fit  immoler 
» huit  mille  personnes  de  tout  âge  et 
» de  toutsexedans  Paris  , dans  la  rue 
» Meslce  et  sur  le  Pont-Neuf.  La  cour 
» renouvela  ces  scènes  au  Champ-dé- 
fi Mars  ; la  cour  pendait  dans  les 
» prisons.  Les  noyés  que  l'on  ra- 
b massait  dans  la  Seine,  étaient  ses 
b victimes.  Il  yavaitquatrc  cent  mille 
b prisonniers  ; on  pendait  par  an 
b quinze  mille  contrebandiers.  On 
b rouait  trois  mille  hommes.  Il  y 
b avait  dans  Paris  plus  de  prison- 
b uiers  qn’aujourd'hui....  (1)  b C’é- 
tait au  milieu  de  Paris,  c’était. en 
face  de  la  génération  si  cruellement 
victime  de-s  faiblesses  du  gouverne- 


(i)Tr  al  le  mourir  sait  qu’à  IVqioqur  dr  la  drMrue- 
tion  dw  |»iiv>n»  il\t»l . ru  i-S^,  il  ne  *\  trouvait 
qu'un  Il  « •-pet  il  tiouilirr  de  fut»»  1 itniM  M\Mfisd. 
latin  'r  , ou  •riiotniiir*  v«riln!>Iriiirnt  criminels,  «t 
qui  ti‘jiv.ti>  nt  rrhaj)|tc  «u  d<  niier  iU|iplit-e  qirp.r 
I cirosivr  1-I1  iiicuco  Tirait* , tell  que  de  S A Dt  { b'. 
ccs  d<  ux  noms). 
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ment  royal,  que  Saint-Jnst  l’accusait 
si  calomnieusement  de  tyrannie  ! 
Toutes  les  voie  étaient  muettes.  La 
liûcrte'  de  la  presse  avait  été  décré- 
tée en  principe:  mais  malheur  à ce- 
lui qui  se  serait  livréà  cette  illusion! 
Camille  Desmoulins , qui  avait , le 
premier  dans  la  révolution,  provo- 
qué au  meurtre  et  à l’assassinat,  fut 
envoyé  à l’échafaud , parce  qu’il  osa 
exprimer  alors , dans  son  journal , 
quelques  sentiments  d’humanité.  On 
a incine dit  qu’il  périt  par  suited’une 
vengeance  personnelle  de  Saint-Just 
( F.  Desmoulins).  Ce  jeune  décem- 
vir était  réellement  a lors  un  des  chefs 
de  ce  terrible  gouvernement  qui , 
pendant  dix  - huit  mois  , fonda  sa 
toute-puissance  sur  la  tçrrcur.  De 
concert  avec  Robespierre,  il  venait 
de  faire  créer  au  comité  de  salut 
public  un  bureau  de  Police  géné- 
rale, dont  il  fut  le  régulateur,  et  qui 
donna  beaucoup  d’inquiétude  aux 
membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Ardent  et  de  sang-froid , 
plus  courageux  que  Robespierre  et 
que  Couthon , moins  féroce  en  appa- 
rence ou  moins  grossier  et  plus  ha- 
bile que  Billaud  - Varennes,  Saint- 
Just  sut  toujours  faire  prévaloir 
son  avis  ; et  ce  fut  lui  qui  se  char- 
gea des  rapports  les  plus  diffi- 
ciles , pour  envoyer  à la  mort  scs  col- 
lègues Chabot,  Danton  , Lacroix  , 
Hérault  de  Séchelles  , etc.  ( Foy. 
ces  différents  noms.  ) Robespierre  le 
fit  revenir  deux  fois  de  l’armée  pour 
préparer  ces  événements  avec  lui. 
Dans  ces  rapports,  où  l’accusation 
est  établie  sur  les  motifs  les  plus  va- 
gues et  les  plus  spécieux, Saint-Just, 
en  singeant  l’éuergique  concision  de 
Tacite,  entasse  tous  les  lieux-com- 
muns du  style  révolutionnaire.  11 
semble  mépriser  les  gens  devant  les- 
quels il  parle;  et  l’on  voit  qu’assuré 
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qu’il  était  de  ne  point  trouver  de 
contradicteurs,  il  ne  se  donnait  pas 
même  la  peine  de  faire  de  plus  belles 
phrases , ni  de  trouver  de  meilleures 
raisons.  Ce  fut  avec  de  tels  discours 
qu’il  fit  décréter  que  les  bieus  de  tous 
les  ennemis  de  la  révolution  seraient 
donnés  auxp«tnotes(u5  mars  1 794); 
que  six  commissaires  populaires  se- 
raient chargés  de  juger  tous  les  dé- 
tenus , et  que  les  conspirateurs  de 
tous  les  points  de  la  république  se- 
raient traduits  au  trjbunal  révolu- 
tionnaire de  Paris;  enfin  que  tous 
ceux  qui  se  plaindraient  de  la  révo- 
lution, ou  qui  vivraient  ch  fainéants, 
seraient  déportés  à la  (îuianc  ( 16 
avril  1 794  )•  Ces  lois  si  funestes  et  si 
sidicules  ne  donnèrent  pas  lieu  à la 
plus  légère  discussion , au  milieu  de 
la  Couvculiun  nationale,  ni  même 
dans  les  comités  auxquels  Saint-J ust 
les  avait  soumises  ( F.  La  Vicom- 
tehie).  Il  partit,  presque  aussitôt 
après,  pour  l’armée  du  Nord  ; et  il  se 
trouva  sur  Ja  Sambre  au  moment 
de  la  prise  de  Charleroi  et  de  la 
bataille  de  Fleurus.  On  peut  dire 
qu’il  mit  aussi  , dans  l’armée,  la 
terreur  à l’ordre  du  jour  : mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait 
en  une  grande  part  à scs  victoi- 
res, parles  mesures  terribles  qu’il 
fit  prendre.  On  se  formera  une 
idée  de  ces  mesures  par  cette  phra- 
se d’un  rapport  de  Barère:  « Saiut- 
» Just  a envoyé  à la  tranchée  la 
v commission  militaire;  et  ce  tri- 
» bunal  a fait , sons  les  yeux  meme 
» de  l’ennemi,  justice  des  traîtres,  o 
Ces  traîtres  étaient  un  assez  grand 
nombre  d’officiers  et  de  soldats  fran- 
çais, que  le  proconsul  avait  fait  fu- 
siller, parce  que  le  siège  n’allait  pas 
aussi  vîte  que  son  impatience  l’exi- 
geait. Un  lieutenant-colonel  d’ar- 
tillerie fut  exécuté  sur  un  simple 
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billet  signe  par  Ini.ll  revint  aus- 
sitôt après  à Paris  , où  Robespierre 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  sa 
présence  ; et  il  y arriva  peu  de 
jours  avant  la  révolution  du  9 ther- 
midor. Après  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  inspirer  à Maximilien 
plus  de  rlécision  et  de  courage, 
il  le  défendit  presque  seul , à la 
tribune , avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
dévouement.  Il  ouvrit  la  fameuse 
séance  du  9 thermidor,  par  un  dis- 
cours qu’il  ne  pnt  finir,  et  où  il  an- 
nonçait que  la  tribune  serait  pour 
lui  la  roche  Tarpéienne  ( V.  Robes- 
pierre ).  II  fut  mis  en  effet  hors 
la  loi,  et  périt,  le  lendemain  , sur 
l’échafaud.  Scs  actes  de  tyrannie 
ont  été  dénoncés  plusieurs  fois  après 
sa  mort,  et  meme  par  ceux  de  scs 
collègues  qui  y avaient  pris  le  plus 
de  part.  Saint- Just.  ainsi  que  Ro- 
bespierre , méprisait  le  ton  gros- 
sier et  les  vêtements  négligés  des 
démagogues  ; il  était  élégant,  d’une 
assez  jolie  figure  , et  d’une  tournure 
distinguée.  Dans  des  temps  ordi- 
naires , il  eût  obtenu  des  succès 
dans  le  monde  : il  aimait  les  fem- 
mes ; mais,  devenu  cruel  par  exalta- 
tion révolutionnaire,  il  n’eut  pour 
elles,  en  politique,  aucun  ménage- 
ment. On  a mcine  prétendu  qu’il 
avait  fait  envoyer  à l'échafaud  la 
belle  Sainte  Amaranthc,  pour  n’en 
av.;-  pas  été  accueilli.  Ou  a impri- 
mé récemment,  dans  une  brochu- 
re, Saiut-Just  , ami  de  collège 
du  comte  du  Cayla  , l’avait  sous- 
trait à l'échafaud  en  < 7<>3  ; mais 
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nous  tenons  deM.du  Cayla  lui-même, 
qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  cela.  On  a de  Saint-Jnst  : I.  Or- 
gant  , poème  ( en  vers  ) , en  vingt 
chants,  1789, 1 vol.  in  8°.  On  trou- 
ve, dans  quelques  exemplaires,  une 
clef  imprimée.  II.  Mes  Passe-temps , 
on  le  Nouvel  Organt  de  1792,  poè- 
me lubrique  ( en  vers  ) , en  vingt 
chants, par  un  député  à la  Conven- 
tion nationale,  1791,  deux  parties 
i 11  - 8°.  1 1 1.  Rapports  faits  à la  Con- 
vention nationale , au  nom  de  ses 
comités  de  sûreté  générale  et  de  sa- 
lut public,  les  8 et  18 ventôse,  re- 
latifs aux  personnes  incarcérées  et 
aux  factions , et  sur  le  mode  d’exé- 
cution du  décret  contre  les  ennemis 
de  la  révolution; — le  a3  ventôse , 
sur  les  factions  de  F étranger  ; — 
le  1 1 germinal,  sur  la  conjuration 
ourdie  par  les  factions  criminelles , 
peuf  absorber  la  révolution  fran- 
francaise  dans  un  changement  de 
dynastie  , et  contre  Fabre  d’Églan- 
tine, Danton , Phdippeanx  , Lacroix 
et  Catnille-Dcsmoulins , prévenus  de 
complicité  dans  ces  factions  ,-  — et 
le  »(i  germinal  an  n , sur  la  po- 
lice générale  , sur  la  justice  , le 
commerce  , la  législation  'et  les 
crimes  des  factions,  in  - 3i.  IV. 
■Fragments  sur  les  institutions  ré- 
publicaines , ouvrage  posthume , 
1800  , in  - 12.  — Un  autre  Saint- 
Jüst  ( Louis  - Léon  ),  qui  se  faisait 
appeler  le  marquis  de  Fontvieillc , a 
publié  : Esprit  de  la  résolution  et 
de  la  constitution  de  France. 

. M — d j. 
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